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CAéviR  (Jacques),  poéCe  et  l'iui  dea  pre- 

tttam  dnmatiqiies  français,  et  de  plas 

I ,  Bé  CD  I  &3d,  k  Clennoot  (  BeaoToims  ), 

Mrt  ea  1670.  Après  SToir  fait  des  études  bril- 

lHk8  dans  l'imiversité  de  Paris,  il  prit  de 

lieore  ses  grades  auprès  de  la  faculté  de 

I,  et  se  fit  en  même  temps  remarquer 

li les  disdples  de  Ronsard;  le  maître  disait 

tel  me  de  ses  Élét^ies  : 

AlM7  éua  Doatre  France  un  leaj  GresTln  asienible 
la  Éode  nédecloe  et  kt  beaox  vera  enaemble. 

8  le  li^a  d'abord  comme  poète  dramatique, 
ddâMta  par  uae  ^oomédie  intitulée  La  BÊauber- 
6»e,  qaH  dit  lui  aToir  été  dérobée  ;  mais  cette 
pièoe  avait  été  représentée,  et  elle  avait  suffi 
pour  mettre  en  Tue  J.  Grévin.  Henri  II  lui  en 
cwiiDMida  une  autre  pour  les  noces  de  Claude, 
WKMe  de  Lorraine.  Grévin  écrivit  La  Tréso- 
ncre,  que  des  obstacles  imprévus  empêchèrent 
^  jooer  en  cette  circonstance,  mais  qui  ibt  ro- 
fi^tée  le  &  lévrier  1558,  au  collège  de  Beau- 
^.  Deux  ans  après  on  jouait  au  même  endroit 
>ae  iotre  comédie  de  Grévin ,  Les  Ssbahis ,  et 
■M  tragédie,  Jules  César.  Les  comédies  de 
Grérin  ne  brillent  pas  par  la  noblesse  et  Téléva- 
lioa  des  sentiments ,  mais  on  y  trouve  des  in- 
trignes  asses  bien  démêlées,  de  l'ei^uement, 
u  style  vif  et  naturel  ;  lui-même  dans  ses  Pré- 
Avet  le  vante  de  savoir  donner  à  ses  person- 
H9»,  qui  sont  en  général  des  gens  du  commun, 
le  bnpfe  qui  convient  à  leur  condition,  au  lieu 
àt  tear  prêter  celui  du  bel  esprit.  Sa  tragédie  de 
{v^  César ^  qu'on  a  dite  à  tort  traduite  de  la 
pèee  latâne  de  M.  A.  Muret,  lui  a  valu  les  éloges 
^  U  Harpe,  qui  ne  fiiit  pas  difficulté  d'y  re- 
cinattre  «  dés  idées  grandes ,  fortes  »  et  «  le 
l^deia  tragédie  »;  l'auteur  hii  parait  bien  su- 
f^ànf  i  Jodelle.  Le  Jhscours  qui  sert  de  prê- 
ta» «o  théâtre  de  J.  Grévin  (  Paris,  1563,  in-8') 
*Mte  d'être  In  :  l'auteur  y  traite  des  règles 

Mmr.  MOOL  GÉHte.  —  T.  XUI. 


de  la  poésie  dramatique,  et  c'est  peut-être  le  pre- 
mier ouvrage  écrit  en  français  sur  cette  matière: 
Grévin  a  composé  encore  plusieurs  poèmes  : 
ainsi,  en  1558,  Les  Regrets  de  Charles  d'Au- 
triche, empereur  Cinquième  de  ce  nom,  en- 
semble la  Description  du  Beauvoisis,  avec 
quelques  autres  ceuvres  ;  et  un  Hymne  sur 
le  Mariage  de  François^dauphin  de  France, 
et  de  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse  ;  en  1559, 
une  Pastorale  sur  le  mariage  d'Éllsabetli, 
reine  d'Espagne;  en  1560,  V Olympe,  recueil  qui 
contient  des  sonnets,  des  chansons,  des  odes, 
des  villanesques,  etc.,  et  où  Grévin  célébrait, 
sous  le  nom  d'Olympe ,  la  belle  et  savante  Nicole 
Estienne,  dont  il  était  épris  et  qui  depuis  épousa 
un  autre  médecin;  en  1567  un  poëme  sur  l'his- 
toire de  France,  intitulé  Proëme ,  et  qui ,  bien 
que  non  signé,  est  attribué  à  J.  Grévin  par  La 
CrohL  du  Maine,  Du  Verdier  et  G.  Coltetet  ;  une 
traduction  en  vers  des  Thériaques  de  ISican- 
*dre  et  des  Emblèmes  d'Adrianus  Junius.  Dans 
ses  Poésies,  réunies  en  1561  (Paris,  in-8°),  ou 
trouve  encore,  sous  le  titre  de  La  Gélodaerie , 
des  sonnets  et  diverses  pièces  de  vers.  Tous  ces 
poèmes  ajoutèrent  à  la  réputation  de  Grévin  au- 
près de  ses  contemporains  ;  mais  la  postérité  ne 
se  souvient  que  de  son  théâtre.  M.  YioUet-Leduc 
a  réimprimé  la  comédie  des  Esbahis  dans  le 
4*  vol.  de  l'ancien  Théâtre  français  (Biblioth. 
Elzevir.  ).  J.  Grévin  prit  aussi  |)art  à  quelques 
satires  contre  Ronsan).  Ce  qui  avait  siéparé^e 
maître  et  Félève ,  -c'étaient  des  motifs  de  reli- 
gion: Grévin,  comme  calviniste,  avait  pris  fait 
et  caqse  pour  ses  coreligionnaires,  fort  maltraités 
dans  les  vers  de  Ronsard.  Le  chef  de  la  Pléiade 
n'imagina  pas  contre  le  rebelle  de  châtiment  plus 
sévère  que  de  rayer  de  ses  poésies  tous  les  vers 
à  la  louange  de  Grévin;  mais,  pour  ne  pas  les 
perdre ,  il  s'imagina  de  les  appliquer  à  d'auti'cs 
poètes  contemporains.  C'est  Ronsard  lui-même 
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qui,  dans  ane  Ode  à  la  fin  desetcuiTrtt, 
confesse  cette  petite  Tengeance  : 

J'oste  Gresvln  de  no«  escrlts, 

Pour  ce  (in*ll  fttfl  si  mal  appris,         « 

AiflD  de  plaire  an  calvlpteney 

Je  voulois  dire  à  l'alb^mAy 

D'iDJurter  par  aca  broeara 

Mon  nom,  cogna  de  toutes  parta , 

Et  dont  11  faUott  tant  d'catime 

Par  son  discours  et  par  sa  r  jme. 


Il  ne  faot  pas  que  le  poète  nous  fasse  oublier 
dans  Grévin  le  médecin.  Il  eut  comme  tel  une 
polémique  sur  Fantimoine  avec  un  nommé  de 
Launay,  qu'il  appelle  dédaigneusement  «  un  em- 
pirique > ,  et  contre  lequel  il  écrivit  en  vers  et 
en  prose.  Il  fit  imprimer  en  1568  à  Anvers  deux 
livres  Des  Venins ,  et  en  1 369  une  traduction 
de  VAnatomie  d'André  Vésale.  Il  avait  publié 
en  1567  une  traduction d*un  ouvrage  latin  de  Jean 
Wier,  De  VImposture  et  Tromperie  des  Dia- 
bles, enchantements  et  sorcelleries,  n  mourut 
à  Turin,  peu  de  temps  après  y  avoir  été  appelé 
par  la  fille  de  François  !'*",  Marguerite  de  France, 
duchesse  de  Savoie ,  près  de  laquelle  il  remplis- 
sait  à  la  fois  les  fonctions  de  médecin  et  de 
conseiller  d*État  II  avait  trente  ans ,  et  laissait 
de  jeunes  enfants,  qni  furent  recueillis  par  sa 
protectrice.  A.  Chassakg. 

Ou  Verdict,  Bibl.fr:—  De  Thou.  Histoire.  —  G.  Col- 
letet,  Hist.  des  Poètes  /ranp.  (  manuftcrll  de  la  Bibl.  du 
Louvre).  —  Nicéron,  t.  XXVI.  —  La  Harpe,  Cours  de 
Littérature.  —  Ronsard,  âUçiêS,  atxlème  partie  de  ges 
OEuvresi  Parla,  1609  et  l«M,  In-CoL  —  Telssler,  Éloges 
des  Hommes  $avants,  t.  11.  ~  Balllet,  Jugementsdes  Stt- 
vantssurlet  Poètes  modernes ,  t.  1V,1319.  —  Parfaict 
Crères,  Histoire  du  Théâtre  français,  tom.  111,  810, 
S16.  —  Tlton  du  Tiljet,  Parnasse  français,  p.  130. 

jfGiiÉVT  (  François- Juditli- Paul' Jules  ) , 
avocat  et  homme  politique  français,  né  à  Mons- 
sous-Yaudrcz,  le  15  août  1809.  Ses  parents  étaient 
cultivateurs.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Po- 
ligny,  et  vint  suivre  les  cours  de  droit  à  Paris. 
Encore  étudiant,  il  se  mêla  aux  combattants  de 
1830.  Inscrit  au  tableau  des  avocats  en  1837,  il 
défendit  plusieurs  co-accusés  de  Barbes,  Blanqui 
et  Martin  Bernard  devant  la  chambre  des  pairs,* 
dans  Taflaire  des  12  et  13  mai  1839.  Cependant 
il  s'occupa  moins  de  politique  que  d'affaires  ci- 
viles, et  il  s'était  fait  une  certaine  réputation  au 
palais  lorsque  éclata  la  révolution  de  février  1848. 
M.  Ledru-Roliin  le  nomma  d'abord  commissaire 
du  gouvernement  dans  le  département  du  Jura. 
Ce  département  le  plaça  le  premier  sur  sa  liste 
de  représentants  à  l'Assemblée  constituante.  Il  y 
fit  partie  du  comité  de  la  justice,  et  attacha  son 
nom  à  un  amendement  qu'il  présenta  sur  la  cons- 
titution, amendement  qui  repoussait  le  principe 
de  la  création  d'un  président  de  la  république, 
pour  ne  laisser  qu'un  conseil  des  ministres 
nommé  et  révoqué  à  volonté  par  l'assemblée. 
Cet  amendement  fut  rejeté  par  643  voix  contre 
158.  Partisan  du  général  Cavaignac,  il  vota 
constamment  contre  le  ministère  du  20  décembre 
1848,  et  nommé  rapporteur  des  diverses  propo- 
sitions qui  demandaient  la  dissolution  dei'Assem* 
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blée  oonstitoante,  il  les  combattit  de  toutes  ses 
forces,  ^éélu  le  premier  dans  le  Jura  à  l'Ass^rr»- 
blée  législative,  il  vota  avec  l'extrême  fauche , 
parla  en  (hveqr  de  la  liberté  de  Ji  presse,  contra 
l'état  de  siège,  et  présenta  un  amendement  pour 
one  le  chemin  de  fer  de  Lyon  fût  e\êruié  |>ar 
rÉtat;  cet  amendement, qui  devait  consacrer  le 
principe  contraire  à  l'exécution  des  chemias  de 
fer  par  des1x>mpagnies,fut  repoussé  par  443  voix 
contre  205.  £n  dehors  de  l'assemblée,  M.  Grévy 
présidait  une  petite  réunion  de  représentants, 
et  l'assonblée  le  choisit  elle-même  plusieurs  fois 
pour  vice-président.  Le  coup  d'État  du  2  décem* 
bre  1851  l'a  rendu  au  barreau.      L.  Louvet. 


Biogr.  fies  représentants. 

GRBW  (Obadiah),  théologien  anglais,  né  à 
Atherstone  (  comté  de  Warwick  ) ,  en  1 607, 
mort  en  1698.  Il  fut  élevé  au  collée  Balliol  à 
O;(ford ,  entra  dans  les  ordres ,  se  déclara  pour 
le  parlement ,  et  fut  nommé  ministre  de  Saint- 
Michel  à  Coventry.  Quoiqu'il  fût  d'accord  avec 
les  presbytériens  contre  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, il  ne  les  suivit  pas  dans  leurs  pnxsédés 
envers  le  roi.  Il  obtint  même  de  CromweH, 
lorsque  celui-ci  passa  à  Coventry,  la  promesse 
de  ne  commettre  aucun  acte  de  violence  contre 
Charles  l"*^.  Sous  la  restauration,  il  refusa  de  re- 
connaître la  hiérarchie,  et  fut  privé  de  sa  pa- 
roisse. On  a  de  lui  :  A  sonner* s  justification 
bff  Christ;  1670,  m-8^;  —  Méditations  upon 
Our  Saviour*s  parable  of  the  prodigal  Son  ; 
1678,  in'4^  Z. 

Cbalmere  «  General  BioçraphiaU  Dtetionarf. 

CRBW  ( Néhémie)y  célèbre  naturaliste  anglais, 
fils  du  précédent,  naquit  vers  1628,  à  Coventry, 
et  mourut  subitement  à  Londres,  le  25  mars 
1711.  Élevé  dans  le  presbyténanisme,  il  poursuivit 
ses  études  à  l'étranger  depuis  la  restauration  de 
Charles  II.  Reçu  docteur  en  médecme,  il  s'éta- 
blit d'abord  à  Coventry  ;  c'est  là  sans  doute  qu'il 
commença,  vers  1664,  ses  recherches  sur  Tana- 
tomie  et  la  physiologie  des  plantes.  Il  fut  en- 
couragé dans'  cette  voie  par  son  gendre ,  le 
Dr.  Sampson,  qui  lui  montrait  un  passage  du 
traité  de  Glisson  {De  ff épate,  c.  1)  où  l'auteur 
indique  i'anatomie  des  plantes  comme  un  sujet 
encore  inexploré  et  propre  à  éclairer  le  traitement 
des  maladies.  En  1772  il  vint  se  fixera  Londres, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  élu  membre  de  la 
Société  Royale,  à  laquelle  il  avait  communiqué , 
en  1770,  son  premier  essai  sur  I'anatomie  des 
plantes,  sons  le  titre  de  Idea  ofa  philosophiccU 
History  of  Plants  (imprimée  en  1173,  in- 12, 
aux  fmis  de  la  Société  Royale).  Plus  tard ,  i( 
devint  secrétaire  de  cette  savante  compagnie ,  et 
en  publia  les  n^émoires  (  Philosophical  Trans- 
actions).  ée^ls  6  jSinyier  1677  (n**  137)  jus- 
qu'en février  de  l'année  suivante  (n"  142). 

L'important  ouvrage  de  Grcw,  Anatomy  of 
VegetableSf  qf  Roots  and  of  lYunks,  foimait 
primitivement  trois  publications  distinctes,  in- 8**, 
ils  furent  par  la  suite  réunis  en  nn  vol.  in-foL; 
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hoBàrt»,  1M2,  arec  83  planches  ;  trad.  en  fran- 
cs par  Le  Vasaeur»  Paris,  167à  et  1679,  in-i2. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  d'obserTations 
trèfriDgiaieases  sur  le  déreloppement  de  la  graine, 
de  ia  racine,  de  la  tige,  de  la  Oeur  et  da  fruit, 
obaerrations  qui  ont  singulièrement  contribué 
au  pregrà»  de  la  science.  Grew  a  le  phemier  fait 
ncoaaalbe  la  Téritabie  nature  des  fleurs  com- 
poséo,  dont  les  centres  ou  cceurs- fleuris  y 
tome  on  les  appelait  alors,  étaient  pris 
pour  de»  étamines.  «  Les  cœurs-fleuris,  dit-il, 
comme  sont  ceux  des  soucis ,  des  fleurs  de  ta- 

saisK  et  autres,  sont  ordinairement  appelées 

itoBùnes ,  parce  qu*on  les  croit  composés  de 

fiels  simples,  quasi  stamina;  mais  les  obser- 

Tatioos  que  j^ai  faites  m'ont  persuadé  quMls  ne 

sont  pas  bien  nommés ,  car  quelque  différentes 

i|oe  soient  les  étamines  de  diverses  flours ,  elles 

oit  toutes  cela  de  commun  que  les  parties  qui  les 

oomposeot  et  qiî^on  croit  n'dtre  que  des  filets 

simples  et  solides,  sont  eux-mêmes  composés  de 

deux  ou  de  plusieurs  parties,  qui  ont  toutes  des 

figures  diCTérentes ,  mais  fort  régulières  et  fort 

I     agréables;  et  c*eat  pour  cela  que  je  les  appelle 

I     it&  fleurons.  »  —  Les  autres  ouvrages  de  Grew 

sont:  Musêum  Regalis  Societatis,  or  a  cata^ 

iogtiô  and  description  ofthe  natural  andarti- 

fml  rarities  belonging  io  the  Royal  Society 

and  ffreserved  at  Gresham  collège  ;  Londres, 

I6dl,  avec  22  planches  coloriées;  on  y  trouve 

jiNot  '.Comparative  Ànatomy  o/Stomacks  and 

pUsheguH,  being several  lectures  read  before 

tie  Royal  Society  in  1676;  avec  9  planches, 

lowiiies  par  Dan.  Colwell.  ;  —  Cosmographia 

sacra,  or  a  discourse  ofthe  Universe,  as  it  is 

the  créature  and  kingdom  of  God  ;  Londres, 

17ot,  in-fol.  ;  ChaulTepié,  dans  son  Dictionnaire, 

a  donné  nne  analyse  détaillée  de  ce  livre,  plutôt 

Oiénlosique  qne  scientifique:  —  De  Aqua  nw- 
ri»a(fa/corato;  Londres,  170O,  in-8*;  —  plu- 

neorsiûémoires,  dans  les  Philosophical  Trans- 

Kiioni.  F.  H. 

Kogr.  Brtt,  —  Bées,  CyctojMedIa.  —  Cbalmen,  Gen. 

Wj!^»   Met, 

«ftBT  [Jeanne),  reine  d'An^eterre  pen- 
dant neuf  jonrs,  naquit  en  1538,  et  mourut 
mr  l'échafand,  en  !554.  Jeanne  était  la  fille  at- 
aée  de  lord  Grey,  marquis  de  Dorset,  et  de 
Françoise  de  Snffolk  (1),  cousine  germaine  d'E- 
dward VI.  En  1548,  un  des  oncles  maternels 
de  fe  jcme  roi ,  Thomas  Seymour,  qui  était 
piBd-amiral  d'Angleterre  et  qui  avait  épousé 
la  reiiie  douairière  Catherine  Parr,  conçut,  dans 
finléret  de  sa  pofitiqoe  particulière,  le  projet 

1)  Pno«otse  de  Snffolk,  narqnlse  de  Donet,  éUit  la  flUe 
'^•K  tfe  MzrUt  d^logleUrre,  fOur  eadette  de  Henri  VIII. 
et  4«l.  yro  aprè»  la  mort  de  aon  preaiier  mari,  Louis  XII, 
«»«  (pooae  cbarleii  Brandon,  duc  de  Suffolk.  Leur*  deux 
■*»  Cliariea  et  Henri,  ayaat  été  enlevés  par  une  épldé- 
■*>!  k  Ulre  de  duc  de  Soffolk  fnt  transnils  en  1651.  par 
»e  fiveur  partlcolièce  dn  Jeane  roi  Edouard  VI,  A  Grcy. 
■jrqals  de  Doraet,  époux  de  Françoise  de  Saffofk  et 
Nre  de  icaïae  Grcy. 
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d'unir  Edouard  et  Jeanne;  ils  étaient  du  même 
âge  l'un  que  l'autre,  et  ils  avaient  passé  en- 
semble la  plus  grande  partie  de  lenr  enfance. 
Le  grand-amiral  décida  le  marquis  et  la  mar- 
quise de  Dorset  à  laisser  lenr  fille  résider  auprès 
de  sa  femme;  mais  la  mort  de  lady  Seymour 
ayant  en  lieu  dans  le  courant  de  cette  même 
année  1548,  Jeanne  retourna  dans  sa  fomille,  et 
il  ne  fut  plus  question  de  ce  projet  de  mariage 
avec  le  roi.  L'année  suivante  Seymour,  atteint 
et  convaincu  de  haute  trahison,  eut  la  tète  tran- 
chée. Tous  les  historiens  anglais,  sans  en  excepter 
un,  que  l'attachement  de  Jeanne  pour  la  religioii 
réformée  dispose  à  une  certaine  sévérité  à  l'égard 
de  cette  princesse ,  vantent  les  charmes  de  sa 
figure  et  de  son  esprit ,  l'aménité  de  son  carac- 
tère et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Jeanne  ai- 
mait l'étude.  Roger  Ascbam,  le  précepteur  d'Eli- 
sabeth ,  rapporte  qu'un  jour  il  alla  faire  une  TÎsite 
au  marquis  et  à  la  marquise  de  Dorset ,  qui  se 
trouvaient  alors  dans  leur  résidence  du  comté 
de  Leicester;  quand  it  arrira  au  chftteau ,  tonte 
la  famille,  hormis  Jeanne,  qui  était  occupée  à  lire 
en  grec  un  ouvrage  de  Platon,  chassait  dans  le 
parc.  Ascham  ayant  témoigné  à  la  jeune  princesse 
son  étonnement  de  la  solitude  dans  laquelle  il  la 
voyait,  Jeanne  lui  répondit  qu'aucune  sorte  de 
divertissement  ne  lui  procurerait  autant  de  plai- 
sir que  la  lecture  du  traité  De  Vimmortalité 
de  CAme.  Au  reste,  cette  inclination  de  sa  pensée 
vers  la  philosophie  ne  lui  ôtait  pas  les  grâces  de 
son  sexe;  cite  se  sentait  heureuse  de  plaire  et 
d'être  aimée,  et  elle  poussait  même ,  remarque- 
t-on ,  le  goût  de  la  parure  plus  loin  que  ne  Tens- 
scnt  approuvé  les  rigoristes  de  sa  religion. 

Cependant  le  déclin  de  la  santé  d'Edouard  TI 
préoccupent  le  duc  de  Northumberland.  Le  poa- 
Toir,  la  richesse  et  la  duplicité  de  ce  seigneur 
lui  avaient  attiré  un  grand  nombre  d'ennemis  » 
qui  sous  un  autre  règne  se  vengeraient  peut- 
être  de  sa  haute  fortune  et  de  son  insolence.  Pour 
éviter  une  chute ,  il  résolut  de  s'élever  au-dessus 
de  tons ,  en  plaçant  un  de  ses  enfants  sur  le  trône, 
après  la  mort  du  roi  Edouard^  Dans  ce  dessein, 
il  demanda  et  obtmt  pour  Guilford  Dudiey,  son 
quatrième  fils,  la  m^n  de  Jeanne  Grey,  à  qui  sa 
mère,  devenue  duchesse  de  Suffolk ,  c^da  ses 
droits  personnels  (1)  à  la  succession  d'Edouard. 
Il  ne  manquait  plus,  pour  assurer  la  réalisation 
des  espérances  de  Northumbcriand ,  c[ue  la  sanc- 
tion dn  roi.  Ce  dernier  avait  conservé  une  taidre 
amitié  pour  sa  cousine;  le  penchant  de  sa  scrar 
Marie  pour  le  papisme  l'éloignait  au  contraire  de 
cette  princesse  ;  quant  à  Elisabeth ,  elle  lui  était 


(1)  Les  droits  de  la  ducbcsie  de  Suffolk  A  la  succession 
an  trône  d'Angleterre  étalent  basés  sur  le  testament 
d'Henri  vin.  Par  ce  testament,  la  couronne  d'Angleterre 
devait  être  transmise ,  dans  le  cas  oA  les  trois  enfants 
d'Henri  mourraient  sans  laisser  de  postérité,  aux  héri- 
tiers de  Marte,  duchesse  de  Suffolk ,  et  aeconde  sonir  do 
roi,  à  l'exclusion  des  bértOera  d«  Margoertte,  sa  sttvr 
aînée,  qui,  mariée  d'abord  à  Jacques  IV,  roi  d'Écoaat, 
aralt  épousé  en  secondes  noces  le  comte  d'Angos. 

1. 
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à  peu  près  indifTérente.  Henri  Vni,  leur  père, 
en  Bommant  dans  son  testament  ses  deux  filles 
pour  lui  succéder  après  Edouard»  à  défaut  d'hé- 
ritier direct  de  ce  prince,  les  avait  désignées 
Tune  et  l'autre  en  des  termes  qui  indiquaient  de 
sa  part  une  condescendance  marquée  et  n'effa- 
çaient pas  le  caractère  d'illégitimité  que  par  ses 
ordres  le  parlement  avait  autrefois  imprimé  sur 
leur  naissance.  IVorthumberland  décida  Edouard 
à  faire ,  lui  aussi ,  un  testament  par  lequel  il  dé- 
posséda ses  deux  sœurs  de  leurs  droits  à  sa  suc- 
cession en  faveur  de  Jeanne  Greyv  Celle-ci  avait 
entièrement  ignpré  les  intrigues  de  son  beau- 
père  pour  l'élever  à  une  position  qu'eUe  n'am- 
bitionnait pas.  Le  10  juillet  1553,  quatre  jours 
après  la  mort  d'Edouard,  qu'on  avait  tenue  se- 
crète, Northumberland,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs,  entre  autres  du  duc  de  SnflTolk  et  des 
comtes  de  Pembroke  et  d'Arundel ,  se  rendit  au- 
près de  Jeanne.  Bien  qu'il  ne  lui  apprit  pas  d'a- 
bord le  motif  de  sa  visite.  Je  profond  respect 
avec  lequel  il  lui  pariait  éveilla  dans  l'esprit  de  la 
jeune  princesse  ime  curiosité  qiii  n'était  pas 
exempte  d'inquiétude.  Bientôt  parurent  la  mère 
et  la  belle-mère  de  Jeanne  ;  Northumberland  at- 
tendait leur  présence  pour  instruire  sa  belle-fille 
de  la  mort  et  des  dernières  volontés  d'Edouard  : 
ce  prince  avait  ordonné  au  conseil  des  lords  de 
proclamer  reine  Jeanne  Grey,  à  laquelle  succéde- 
raient, dans  le  cas  où  elle  n'aurait  pas  d'enfants , 
les  deux  sœurs  de  cette  princesse ,  Catherine 
et  Marie.  A  ces  paroles,  les  antres  seigneurs 
mirent  un  genou  en  terre  devant  Jeanne,  dé- 
clarèrent qu'ils  la  reconnaissaient  pour  leur  sou- 
veraine ,  et  jurèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  verser 
leur  sang  pour  soutenir  ses  droits.  Cette  révéla- 
tion inattendue  jeta  le  trouble  et  l'effroi  dans 
l'éme  de  la  nouvelle  reine;  elle  poussa  un  cri , 
devint  pAle  et  tremblante,  et  s'évanouit.  Quand 
elle  eut  recouvré  l'usage  de  ses  sens ,  elle  fit 
observer  à  ceux  qui  l'entouraient  qu'eUe  ne 
possédait  pas  les  qualités  et  les  talents  néces- 
saires pour  gouverner  un  royaume;  elle  plaida 
même  la  cause  dés  sœurs  d'Edouard  ;  mais  en- 
suite ,  sur  l'insistance  de  son  mari  et  de  sa  fa- 
mille, elle  accepta  la  couronne,  avec  l'espoir,  dit- 
elle,  que  IHeu  lui  donnerait  la  force  d'en  soutenir 
le  poids,  pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bon- 
heur du  peuple. 

Le  lendemain  la  princesse  fut  conduite  par 
eau  à  la  tour  de  Londres ,  où  c'était  la  coutume 
que  les  rois  d'Angleterre  résidassent  jusqu'à 
leur  couronnement.  Elle  y  fit  son  entrée  avec  le 
cérémonial  alors  en  usage,  et  dans  la  même 
journée  les  hérauts  proclamèrent  la  mort  d'E- 
douard et  l'avènement  de  Jeanne.  Cette  procla- 
mation fut  mal  accueillie  par  le  peuple  ;  il  Igno- 
rait le  mérite  de  celle  qu'on  lui  imposait  pour 
souveraine,  mais  il  connaissait  l'astuce  et  la 
cruauté  de  son  beau-pèro.  L'influence  dont  Nor- 
thumberland avait  tant  abusé  sous  le  dernier 
règne  ne  serait-elle  pas  encore  plus  grande  sous 


celui-ci ,  et  ne  devait-on  pas  appréhender  que 
plus  tard  il  usurpât  pour  Iui<4nème  le  trône  sur 
lequel  il  allait  faire  asseoir  son  fils  à  cdté  de  la 
cousine  dû  feu  roi?  Marie,  ayant  pour  elle  la  na- 
tion presque  tout  entière,  devait  l'emporter  sar 
Jeanne ,  \fA  membres  du  conseil  qui  avait  pro- 
clamé cette  dernière  furent  promptement  désnnis. 
Arundel  et  Pembroke  passèrent  des  premiers  dans 
le  parti  de  lafilled'Henri  vm  etdeCatherined'A- 
ragon.  Les  troupes  que  Northumberland  oondoi- 
sait  contre  elle  se  débandèrent,  et  le  duc,  forcé 
de  s'arrêter  à  Cambridge ,  y  proclama  hii-même 
le  règne  de  Marie  avec  des  démonstrations  de 
joie. 

Pendant  ce  temps ,  les  jours  s'écoulaient  avec 
bien  de  la  lenteur  pour  Jeanne,  à  la  Tour,  où 
elle  était  restée.  A  ht  tristesse  des  pressentiments 
qui  assombrissaient  sa  pensée  se  joignait  l'amer- 
tume des  querelles  de  fiîmîlle,  auxquelles  donnè- 
rent lieu  les  prétentions  de  son  mari  è  partager 
avec  eue  la  puissance  souveraine.  Un  chroni- 
queur italien  du  seizième  siècle  rapporte  qne 
Guilford  ayant  obtenu  de  sa  femme,  après  une 
longue  discussion ,  qu'elle  lui  donnerait  la  coa- 
ronnepar  un  acte  du  partement ,  et  Jeanne  s'étant 
ensuite  rétractée,  l'époux,  irrité,  avait  voulu  se 
retirer  à  Sion-House.  Mais  la  lettre  écrite  pins 
tard  par  Jeanne  Grey  à  la  reine  Marie,  et  qae 
cite  PoUini ,  est-elle  bien  authentique  ?  Le  même 
écrivain  dit  encore,  d'après  ce  document ,  que  la 
duchesse  de  Northumberland  s*emporta,  «i  cette 
occasion,  contre  sa  bdle-fiUe  au  point  que  cette 
dernière,  effrayée  de  ses  reproches  et  de  ses  me- 
naces, en  vint  à  s'imagmer  qu'on  lui  avait  fsÀi 
prendre  du  poison.  D'un  autre  côté,  les  histo- 
riens anglais  représentent  Guilford  Dudley  comme 
un  jeune  homme  digne  sous  tous  les  rapports 
de  son  épouse,  dontil  était  tendrement  aimé  et  qa'9 
aimait^alement  Toutefois,  il  faut  le  reconnaître, 
les  pressantes- instances  dont  la  mère  et  le  fils  ob- 
sédèrent Jeanne  pour  la  contraindre  à  couronner 
Guilford  coïncident  avec  les  vues  intéressées 
de  Northomberiand  ;  et  si  règlement  la  resis- 
tance  de  la  nouvelle  rdne  aux  votontés  de  ces 
trois  personnes  amena  la  tentative  d'empoison- 
nement dont  nous  venons  de  parler,  cet  incident 
jetterait  un  jour  nouveau  sur  la  cause  du  refus 
de  Jeanne  de  voir  Guilford  avant  de  mourir. 

Le  10  juillet ,  avons-nous  dit ,  Jeanne  Grey 
avait  été  reconnue  reine  d'Angleterre  par  le  con. 
seil  des  lords  ;  le  20 ,  SufTolk  remit  au  comte  de 
Pembroke  le  commandement  de  la  Tour,  et  la 
princesse  retourna  à  Sion-House.  A  peine  Marie 
eut-elle  pris  possession  du  trône,  qu'on  ins- 
truisit le  procès  des  conspirateurs.  Le  jugement 
qui  les  condamna  à  mort  ne  fut  exécuté  qu'à 
l'égard  de  Northumberiand  et  de  deux  autres 
seigneurs.  La  vie  de  Jeanne ,  ainsi  que  celle  de 
son  père  et  de  son  mari,  fut  d'abord  épargnée. 
Cette  princesse  avait  été  plutôt  rinstrument  qne 
la  complice  de  Northumberland  ;  d'ailleurs,  son 
existence  devait  être  pour  la  r^ne  une  garantie 
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d»  hiidâiCé  à  venir  de  Snflblk  et  de  ses  adhé- 
Rfb.  Ml»  ao  commencement  de  Tannée  «li- 
note  le  duc  de  Snffolk  prit  part  à  une  non- 
fdie  iosarrection,  dont  on  prâame  qu'il  fut  le 
Botear,  bien  que  cette  insurrection  eût  pour.cbef 
l^yit  et  pour  objet  l'élération  de  la  princesse 
tfaibelhaa  trftne  d'Angleterre.  Wyat  etSufTolk, 
ayait  M  fiûts  priflooniers ,  aobirent  la  peine  ca- 
fittale.  Le  jugement  prononcé  contre  Jeanne  et 
GoM  était  resté  suspendu  sur  leurtâte  ;  deux 
joan  après  rarrestation  de  Wyat»  ils  furent 
•rertis  de  ae  préparer  à  mourir.  Jeanne  ne  té- 
BMJgu  pas  de  surprise  de  ce  message;  seule- 
BMit  le  délai  de  trois  jours  mis  à  Texéciitionde 
MO  srrtt  parut  lui  être  pénible.  Marie,  lui  en- 
voya on  de  ses  chapelains ,  le  docteur  Fecken- 
bn.  Il  easaja  yainement  de  tourmenter  la 
coaiomee  de  Jeanne  en  lui  disant  que  sa  per- 
■itnioe  dans  sa  Im  religieuse  rexcluerait  du  del  ; 
M  efforts  ne  réussirent  point  à  ébranler  la 
oovridioa  de  la  princesse.  Le  matin  du  jour 
filil,  le  13  féTrier,  la  perndasion  de  se  dire  adieu 
là  douée  aux  deux  époux  ;  mais  Jeanne  refusa 
cette  eofarefue,  soos  le  prétexte  que  dans^^nelques 
kenres  elle  et  lui  se  retrouveraient  dans  un 
nbe  monde.  Aucun  bistorien  anglais  n'a  oom- 
BeHé  ce  refus  ;  ils  paraissent  croire  que  Jeanne 
Tnlat  éviter  une  scène  d'attendrissement  qui 
cM  anoiodri  le  courage  de  Guilford  et  le  sien 
pn^re.  Un  grand  écriTain  français.  M™*  de  Staâ, 
acflaadéfé  ce  renoncement  de  Jeanne  à  la  oon- 
sohliai qu'on  lui  offrait,  comme  une  expiation 
voioBtaire  et  méritoire ,  parce  qu'elle  n'était  pas 
forcée,  du  tort  qu'elle  avait  eu  d'accepter  la  cour 
mMdoat  une  antre  femme  était  l'héritière  légi- 
iw.  Mais  chez  les  grandes  âmes  la  pensée  a 
9KlqiKfÛ8  des  profondeurs  que  l'oeil  humain 
«nhlie  de  sonder;  peut-être  cette  victime  de 
raubUioQ  des  deux  fiuniUes  auxquelles  elle  ap- 
Mrteaait  sentit  que  le  souvenir  de  hi  conduite 
de  Guilford  envers  elle  jetterait  sur  ce  moment 
«péme  une  amertume  qui  troublerait  ses  sen- 
tinaiU  religieux.  La  crainte  d'émouvoir  trop 
ferteamit  le  peuple,  dont  le  malheur  d'une  si  jeune 
d  à  aimaUe  princesse  excitait  la  pitié,  empêcha, 
plus  CDCore  que  le  respect  pour  le  sang  royal 
M  Jeanne  était  issue,  que  son  exécution  ettt 
ien  eo  public.  On  dressa  son  échafaud  dans 
rcBodote  de  la  Tour,  où  elle  était  gardée  depuis 
raréBement  de  Marie ,  ainsi  que  Guilford  ;  quant 
àU,  il  lot  supplicié  avant  die,  bore  de  la  Tour, 
d  à  la  Tue  d'one  multitude  immense.  Jeanne 
conena  jusqu'à  sa  dernière  heure  la  liberté 
^  Ma  esprit  et  le  stoïcisme  de  son  caractère. 
^  ia  fenêtre  de  sa  prison ,  elle  vit  passer  le 
corps  décapité  et  dégouttant  de  sang  de  Guilford, 
(pie  l'oo  transportait  du  lieu  de  son  exécution 
à  la  chapelle  de  la  Tour  pour  y  être  inhumé  ; 
na  loapir  fut  la  seule  expression  du  mouvement 
ûlérinr  qu'elle  éprouva.  Lorsque  ensuite  sir  John 
^^>  Rouvemenr  de  la  Tour,  vint  chercher  la 
fivfiesae  pour  la  conduire  à  l'échafaud,  il  la 


pria  de  lui  laisser  un  souvenir;  elle  lui  donna 
des  tablettes  sur  lesquelles  elle  avait  écrit  un 
instant  auparavant ,  en  grcfe,  en  latin  et  en  an- 
glais, trois  sentences  que  venait  de  lui  suggérer 
la  vue  du  cadavre  de  son  époux.  Sur  l'échsti&ud, 
où  elle  monta  d'un  pas  ferme,  elle  adressa  aux 
assistants  d'un  ton  cahne,  et  avec  une  physiono- 
mie sereme ,  quelques  paroles  simples  et  vraies. 
Elle  confessa  qu'Ole  avait  erré ,  mais  par  obéis- 
sance ,  non  par  ambition  ;  elle  n'était  point  cou- 
pable d'avoir  cherché  à  s'emparer  de  la  couronne, 
mais  de  n'avohr  pas  assez  fortement  résisté  à  la 
volonté  de  ceux  qui  lui  ordonnaient  de  l'acc^iter. 
Elle  tennina  son  discours  en  exprimant  la  con- 
fiance que  son  Ame  serait  sanvée  par  les  mérites 
du  Christ,  et  après  avoir  dit  un  psaume  avec 
Feckenham,  elle  posa  sa  tête  sur  le  billot  Un 
seul  coup  de  hache  mit  fin  à  cette  vie  si  pure,  qui 
avait  à  peine  duré  seize  ans.    Camille.  Lebron. 

SUTpe,  MemoriaU^  AnnàU  of  th»  Refùrmatiùn.  —  As- 
cham,  JFarkt,  —  Hajnci,'  StaU  Popen.  —  NoalUes, 
Dépécket.'-  PoUlni.  /storia  déUa  Rkoolutioné  d^InghU- 
UrrUf  pabUée  en  1194.  —  Ungard,  Histarff  of  BngkmdU 
—  Hame,  ffUUmf  ^  Bngkmd, 

«nsT  (jRic^ârd),  théologien  et  écrivain  pé- 
dagogique anglais,  né  à  Newcastle,  en  1694, 
mort  en  1771.  U  fîit  élevé  à  Lincohi-College  à 
Oxford,  obtint  successivement  le  rectorat  de  Kiln- 
cote  (comté  [de  Leicester),  celui  de  Hinton 
(  comté  de  Northampton) ,  et  la  prébende  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Saint-Paul.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Memoria  techniea,  or  a  new 
metkod  0/  {(xrtificial  tnemory  applied  io 
and  exemplified  in  ehronologyy  history ,  geo~ 
graphy,  astronome;  aUo  Jewish^  QreeUin^ 
and  Roman  Coins  y  wêights,  and  measu- 
reSf  etc,,  vHth  tables  proper  to  ihe  respec" 
Uve  sciences  f  and  mémorial  Unes  adapted 
io  each  table;  1730,  in-8'';  —  A  System  qf 
Snglish  ecclesiastidu  Law^  extracted  from 
the  Codex  Juris  ecclesiastici  Anglicani  of  ihe 
Â.  K.  the  lord  Bishop  of  London^for  the 
use  ofyoung  students  in  the  universities  who 
are  dêsigned  for  holy  orders;  1731,  in-S**. 
L'univenité  d'Oxford  décerna  à  Grey  pour  cet 
ouvrage  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Z. 

Chilinere,  Gênerai  Biographical  Dietionarff. 

GEBT  {Zacharie),  théologien  et  littérateur 
anglais,  né  en  1687,  mort  en  1766.  H  fit  ses 
études  au  collège  Jésus  à  Cambridge ,  et  devint 
recteur  de  Houghton  Conquest  (  comté  de 
Bedford  ) ,  puis  vicaire  de  Saint-Giles  et  de 
Saint-Pierre  à  Cambridge.  Cj^men  cite  de  lui 
trente-trois  ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  une 
édition  de  Hudibras ,  avec  des  notes  et  une  pré- 
face; 1744, 2  vol.  in-6°.  Il  publia  un  supplément  à 
ce  poëme  en  1752,  m-8*.  n  Ait  le  violent  antago- 
niste de  Warburton.  On  estime  son  Impartial 
ExaminatUm  of  the  second  volume  o/M.  Da- 
niel NeaTs  History  cf  the  Puritains;  1736, 
in-8®.  Il  assista  Whalley  dans  son  édition  de 
Shakspeare,  en  1756;  lui-même  avait  puMié  : 
Critical,  historicalt  and  explanatory  Hôtes 
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in  Skampeare,  with  emendations  on  the 
texte;  1755,  2  vol.  in-8^  Z. 

Cbalmersy  Gmtràl  BiographieeU  JOtcUonary, 

GBBY  (  Charles  ),  comte  Grey,  et  baroQ  Grey 
D6  HowicK,  homme  d'État  anglais,  né  le  13  mars 
1764,  à  Failowden,  près  d'Ain wick  (  Northum- 
berland),  mort  à  Howick-Housc,  le  17  juillet 
1846.  II  appartenait  à  une  famille  anoblie  sous 
le  règne  d'Edouard  YI.  Son  père,  sir  Charles 
Grey,  qui  s'était  distingué  à  la  bataille  de  Min- 
den  et  à  la  prise  de  Québec,  fut  élevé  à  la  pairie 
en  1802,  avec  le  titre  de  baron  Grey  de  Howick, 
et  créé  comte  Grey  en  1806.  Il  mourut  au  mois 
de  novembre  1807,  dans  sa  soixante-neuvième 
ann^ée. 

Charles  Grey  fit  de  brillantes  études  au  col- 
lège d'Ëton,  et  avant  d'avoir  atteint  sa  seizième 
année  il  «itra  à  Tuniversité  de  Cambridge ,  où  il 
resta  environ  deux  ans.  Il  entreprit  ensuite  le 
voyage  sur  le  continent  qui  est  en  Angleterre 
le  complément  obligé  de  toute  éducation  aris- 
tocratique ,  et  consacra  deux  ans  à  visiter  la 
France,  r£spagne,  et  surtout  l'Italie.  Sa  car- 
rière parlementaire  commença  presque  aussitôt 
après  son  retour.  Élu,  en  1786,  membre  de  la 
chambre  des  communes  pour  le  comté  de  Nor- 
thumberland,  il  s'attacha  au  parti  et  surtout  à  la 
personne  de  Fox.  Son  début  oratoire,  son  maiden 
speech,  prononcé  en  1787,  fut  une  vive  attaque 
contre  le  traité  de  commerce  que  Pitt  venait  de 
conclure  ayec-  la  Franoe.  La  chambre,  sans  don- 
ner raison  au^eune  orateur,  remarqua  son  ta- 
lent. En  1788,  il  fut  un  des  commissaires  dési- 
gnés pour  soutenir  la  poursuite  de  la  chambre 
des  communes  dans  le  procès  de  Warren-Has- 
tings,  et.  Tannée  suivante,  il  prit  une  grande 
part  à  la  discussion  du  bill  de  régence.  Le  parti 
whig,  que  la  régence  du  prince  de  Galles  de* 
vait  ramener  aux  affaires ,  demandait  pour  ce 
prince  des  pouvoirs  plus  étendus  que  ne  voulait 
lui  en  accorder  la  politique  jalouse  de  Pitt  Grey, 
que  l'éclat  de  sa  jeunesse,  de  son  rang,  et 
l'agrément  de  ses  manières  avaient  placé  parmi 
les  amis  les  plus  familiers  de  l'héritier  présomp- 
tif, ût  partie  de  tqus  les  conseils  de  Carlton- 
House,  pendant  les  débats  de  la  régence^  et  il 
eût  été  ministre  si  le  parlement  eût  adopté  la 
régence.  Mais  Pitt  temporisa,  le  roi  se  rétablit, 
et  les  whigs,  pour  longtemps  écartés  des  aflaires, 
s'engagèrent  plus  vivement  dans  l'opposition.  Ce 
parti  était  à  la  veille  d'une  dissolution  partielle. 
Les  premiers  mouvements  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  ses  excès  et  ses  progrès ,  eurent  une  im- 
mense influence  sur  la  politique  intérieure  et 
étrangère  de  la  Grande-Bretagne.  Les  vrhigs  res- 
sentirent profondément  le  contre-coup  des  espé- 
rances et  des  craintes  également  exagérées  que 
la  révolution  excita  en  Angleterre.  Taudis  que 
les  uns,  saisis  d'effroi ,  cherchaient,  avec  Burke, 
dans  la  politique  du  ministère,  un  refuge  contre 
les  agitations  populaires,  les  autres,  en  petit 
nombre^  mais  ayant  à  leur  tète  Fox  et  Grey,  con- 


servèrent leurs  idées  libérales  an  milieu  d'une 
réaction  dont  le  gouvernement  n'avait  pas  seul 
donné  le  signal ,  et  que  l'opinion  publique  ac- 
cueillait avec  faveur.  Cette  période  de  lutte,  pour 
une  cause  que  le  pouvoir  attaquait  et  que  la  na- 
tion ne  défendait  pas,  dura  depuis  1792  jusqu'en 
1801,  et  ce  fut  l'époque  la  plus  brillante  de  la  Tîe 
politique  de  Grey.  En  1792,  de  concert  avec  lord 
Lauderdale,  Erskine,  Witlibread,  Sheridan»  et 
plusieurs  personnes  distinguées  du  même  parti , 
il  fonda  la  Société  des  Amis  du  Peuple.  Cette  so- 
ciété ,  qui  n'eut  aucune  action  immédiate  sur  le 
pouvoir,  mérite  cependant  une  place  importante 
dans  l'histoire  parlementaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne; elle  prépara  la  réforme  exécutée  qua- 
rante ans  plus  tard  par  son  principal  fondateur. 
Le  30  avril  1792,  au  nom  de  la  Société  des  Amis 
du  Peuple,  il  annonça  dans  la  chambre  des  com- 
munes qu'il  ferait  l'année  prochaine  une  motion 
sur  la  réforme  à  introduire  dans  la  représenta- 
tion nationale.  Mais,  dans  IMntervalle  d^une  ses- 
sion à  l'autre,  des  faits  graves  s'accomplûrent  qui 
semblaient  devoir  le  détourner  de  son  projet. 
La  révolution  française  avait  renversé  la  mo- 
narchie et  proclamé  la  république.  Beaucoup  de 
whigs,  de  plus  en  plus  alarmés,  négociaient,  sous 
la  direction  du  duc  de  Portland ,  une  coalition 
avec  Pitt,  laquelle  finit  |)ar  se  conclure  en  1794. 
Fox,  effrayé  de  la  dissolution  de  son  parti ,  ne 
voulut  pas  que  son  nom  fût  inscrit  parmi  ces 
Amis  du  Peuple  que  l'opinion  publique  stigmati- 
sait comme  des  jacobins  et  des  niveleurs.  La 
tentation  de  remettre  à  une  autre  époque  le  pro- 
jet de  réforme  était  forte;  Grey  n'y  céda  pas. 
Homme  de  principes  sévères ,  libéral  par  devoir, 
avec  beaucoup  de  hauteur  et  de  dédain  aristo- 
cratique ,  il  se  souciait  peu  de  l'opinion  et  ne 
comptait  pas  ses  adversaires.  Le  6  mai  1793  il 
présenta  à  la  chambre  des  communes  la  mémo- 
rable pétition  des  Amis  du  Peuple.  Les  pétition- 
naires se  plaignaient  que  le  nombre  des  représen- 
tants élus  par  les  comtés  fût  singulièrement  dis- 
proportionné avec  leur  étendue  comparative,  leur 
population  et  leur  commerce.  «  Les  droits  élec- 
tifs ,  disaient-ils ,  sont  distribués  d'une  manière 
si  inégale ,  si  partiale ,  et  sont  souvent  confiés  à 
des  corporations  si  peu  nombreuses ,  que  la  ma- 
jorité de  la  chambre  se  trouve  élue  parmoiiis  de 
quinze  mille  électeurs.  »  Ils  avançaient  ensuite , 
comme  un  fait  incontestable,  que  trois  cent-neuf 
membres,  formant  une  grande  majorité  dans  la 
chambre,  étaient  nommés  pour  l'Angleterre  et 
le  pays  de  Galles,  indépendamment  des  qua- 
rante-cinq membres  d'Ecosse,  par  soi\ante-et- 
onze  pairs  et  quatre-vingt-onze  propriétaires. 
Grey,  dans  le  discours  éloquent  où  il  soutint  la 
pétition,  ne  mit  en  avant  aucun  plan  de  réforme. 
11  demanda  un  retour  aux  vrais  principes  de  la 
constitution ,  et  fit  une  motion  tendant  à  faire 
examiner, par  une  commission  spéciale,  l'état  de 
la  représentation  dans  la  chambre  des  communes 
Cette  motion  fut  rejetée,  à  la  majorité  de  deux 
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eeot  quatie-Tingt-deQX  voix  contre  quarante-et- 
me.  Ce  lésultat  était  trop  prévu  pour  que  Grey 
s*eii  décourageât.  Il  n'en  continua  pas  moins  de 
&ire  une  op^>sition  énergique,  quoique  toujours 
vaille,  à  ce  qui  constituait  alors  la  politique  de 
Pitt  :  compression  à  l'intérieur,  intervention  à 
rétnBger,  dépenses  énoi-mes  couvertes  par  des 
cmproats.  En  1794  il  essaya  d'obtenir  une  en« 
qnéte  sur  la  conduite  du  gouvernement  qui  avait 
iotroduii  en  Angleterre  des  troupes  étrangères 
sass  le  consentement  du  parlement.  Il  s'opposa 
arec  une  grande  vivacité  à  la  suspension  de 
Vhaôeas  corpus  act.  En  1795  il  s'opposa  avec 
nne  ég^le  vigueur  au  bill  qui  avait  pour  but  de 
limiter,  sinon  de  prohiber^  les  réunions  publiques. 
Le  10  mars  1796  il  demanda  une  enquête  sur 
réUt  g^ral  des  affaires,  appelant  l'attention  sur 
llmfDensité  des  dépenses,  les  larges  avances  faites 
pw  U  banque,  et  l'application  de  l'argent  à  des  ob- 
jets différents  de  ceux  qui  avalent  été  votés  par 
le  parlement.  Toutes  ces  propositions  furent  re- 
jetées.  Mais  ri  le  ministère  gardait  toute  son  ac- 
tioa  sur  le  parlement,  il  commençait  à  perdre 
dans  Topinion.  Grey  crut  donc  le  moment  venu 
de  tenter  un  nouTel  et  décisif  effort  en  favear  de 
la  réforme.  Le  26  mai  1797  il  développa  devant 
la  chambre  son  plan  de  réforme  parlementaire. 
Le  nombre  des  députés  des  comtés  devait  être 
podé  de  quatre- ving-treize  à  cent  treise,  et  la 
franchise  électorale  étendue  des  francs-teuanciers 
an  fiermiers  à  long  twll.  Les  autres  quatre 
cents  membres  devaient  dtre  nommés  par  les 
chcfe  de  famille  payant  l'impôt.  Les  élections 
aaraioïC  lieu  dans  un  seul  et  même  jour.  Dans 
le  cours  de  la  discussion,  Grey  déclara  qu'il  ne 
preodrait  plus  de  part  aux  débats  de  la  chambre 
si  sa  proposition  était  reponssée;  elle  le  fut,  à  la 
majorité  de  deux  cent  cinquante-neuf  Toix, 
antre  quatre-vingt-treize. 

Grey  ne  reparut  dans  la  chambre  que  deux 
ans  plus  tard ,  pour  s'opposer  à  la  réunion  proje- 
tée de  l'Irlande  avec  la  Grande-Bretagne.  Il  crai- 
gnait que  l'addition  des  représentants  irlandais 
n*aecrAI  la  m^orité  du  ministère ,  et  il  aurait 
▼ooln  que  Funion,  si  elle  devait  se  faire,  fût 
précédée  d'une  réforme  électorale  en  Irlande. 
Cette  Bonvelle  proposition  ne  fut  pas  plus  hen- 
reuae  que  les  précédentes.  Cependant,  le  moment 
était  venu  où  le  parti  conservateur  allait  à  son  tour 
se  diviser,  sous  l'influence  de  l'opinion  publique. 
Pitt,  remplacé  au  pouvoir  (1801)  par  Addington 
(depuis  lord  Sidmouth)»  se  coalisa  contre  loi 
avec  des  whig^  de  toutes  nuances;  mais,  peu 
fidèle  à  ses  nouveaux  alliés,  il  rentra  sans  eux  au 
mînisière  (1804),  et  les  eut  pour  adversaires.  A 
travert  cette  double  évolution  politique ,  le  parti 
wiug  se  reconstitua,  et  compta  parmi  ses  chefs 
Grenville,  le  plus  important  des  anciens  col- 
Mf^ocs  de  Pitt«  Lorsque  la  mort  de  celui-ci ,  en 
1806,  porta  le  dernier  coup  à  son  ministère  > 
delà  ineo  ébranlé ,  les  diverses  fractions  du  parti 
«lag,  réunies  à  quelques  conservateurs,  for- 


mèrent un  cabinet ,  oti  Grey  (  maintenant  lord 
Howick)  prit  place,  d'abord  comme  premier  lord 
de  l'amirauté,  puis  après  la  mort  de  Fox,  en  sep- 
tembre, comme  secrétaire  d'État  pour  les  affairés 
étrangères.  Il  remplit  aussi  les  fonctions  de  leader 
de  la  chambre  des  communes  dans  le  parlement 
qui  se  réunit  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  La  nouvelle  administration,  affaiblie 
par  le  mauvais  vouloir  de  la  couronne,  ne  sut 
pas  conquérir  l'appui  de  la  nation  par  de  grandes 
mesures  populaires.  L'objet  principal  qu'elle  se 
proposait,  la  paix  avec  la  France,  devint  im- 
possible par  suite  de  la  campagne  de  Prusse. 
Elle  fut  brisée  par  le  roi,  au  mois  de  mars  1807, 
sans  exciter  de  regrets.  Elle  eut  pourtant  l'hon- 
neur, dans  sa  courte  existence,  de  faire  adopter 
dans  la  chambre  des  communes  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres.  Personnellement  lord  Grey  eut 
le  mérite  de  refhser  aux  instances  de  Georges  III 
une  promesse  secrète  de  renoncer  à  l'émanci- 
pation des  catholiques.  Cette  noble  résistance 
fht  la  cause  immédiate  du  renvoi  du  ministère 
Grenville.  A  la  mort  de  son  père ,  en  novembre 
1807,  lord  Howick,  devenu  comte  Grey,  alla 
continuer  à  la  chambre  des  lords  l'opposition,  ra- 
rement interrompue,  qu'il  faisait  depuis  yingt  ans 
dans  la  chambre  des  communes.  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  de  protester  contre  le  bombarde- 
ment de  Copenhague.  En  1809,  la  désastreuse 
expédition  de  Waicheren ,  le  duel  et  les  démis- 
sions de  lord  Castlereagh  et  de  Canniog,  puis  la 
mort  du  duc  de  Portland ,  amenèrent  la  disso- 
lution du  cabinet  qui  avait  remplacé  celui  de 
lord  Grenville.  Pereeval,  par  l'ordre  exprès 
du  roi,  adressa  deux  duplicatas  de  lettre  aux 
lords  Grey  et  Grenville ,  alors  absents ,  pour  les 
mviter  à  se  rendre  immédiatement  à  Londres,  à 
l'effet  d'y  composer  «  un  ministère  de  coalition  ». 
Lord  Grey,  qui  se  trouvait  dans  sa  résidence 
du  Northumberland,  repoussa  dédaigneusement 
des  ouvertures  qu'il  ne  regardait  pas  comme 
sincères,  et  le  cabinet  Pereeval  se  forma  à 
l'exdusiondeswhigs.  Le  prince  de  Galles,  nommé 
bientôt  après  régent  (  1 8 1 1  ),  et  lié  depuis  longtemps 
avec  les  membres  de  ee  dernier  parti,  s^nblait 
devoir  prendre  ses  conseillers  parmi  eux.  U  se 
,  contenta  d'exprimer  froidement,  dans  une  lettre 
'  au  duc  d'York,  en  1812,  le  désir  que  les  lords 
Grenville  et  Grey  fissent  partie  du  ministère 
Pereeval.  Cette  offre  presque  dérisoire  fut  re- 
jetée. L'ascendant  de  Pereeval  et  des  tories  pa- 
raissait assuré,  lorsque  ce  ministre  fut  assassiné, 
le  11  mai  1812.  Dans  le  désarroi  où  cet  événe- 
ment jeta  le  pouvoir,  il  fallut  revenir  aux  whigs. 
Le  régent  autorisa  lord  Moira  à  traiter  avec  les 
deux  lords,  sans  condition.  On  était  sur  le  point 
de  s'entendre;  mais  loni  Grey  redoutait  l'empire 
de  la  marquise  de  Hertford  sur  l'esprit  du  régent , 
et  il  savait  que  la  maison  de  ce  prince  était  toute 
composée  de  membres  de  la  famille  de  la  mar- 
quise ou  de  ses  créatures.  Lui  et  Grenville  de- 
mandèrent donc  que  les  grandes  charges  du  (»- 
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lais  fussent  mises  à  leur  disposition.!  Cette 
exigence  inopportune  fit  rompre  les  négociations  ; 
uneadminisfi'ation  se  constitua  sous  fcrd  Liyer- 
pool.  Elle  dut  bientôt  une  force  irrésistible  aux 
événements  qui,  après  bien  des  altematîTes,  don- 
nèrent raison  à  la  politique  de  Pitt.  Lord  Grey 
rompit,  en  t845,  le  lien  qui  rattachait  à  lord 
GrenyiUe  :  il  défendit  le  droit  qu'avait  la  France 
de  changer  songouvemement,  et  blâma,  avec  une 
généreuse  éloquence,  Tintervention  de  l'Angle- 
terre dans  les  affaires  d'un  pays  étranger.  Pen- 
dant les  six  ou  sept  années  suivantes,  il  s'opposa 
constamment ,  bien  qu'avec  une  réserve  taxée  de 
timidité  par  les  plus  hardis  de  son  parti,  à  la 
politique  compressive  de  lord  Liverpool.  Il  de- 
manda une  enquête  sur  la  conduite  du  gouver- 
nement dans  la  sanglante  répression  connue  sous 
le  nom  de  massacre  de  Manchester.  Sa  motion  fut 
repoussée  par  cent  cinquante-cinq  membres  contre 
trente-quatre  ;  mais  Ton  remarqua  que  deux  mem- 
bresde  lafamille  royale,les  ducs  de  Kent  etde  Sus- 
sex  votèrent  avec  la  minorité.  Hcombattit  la  peine 
de  la  transportation  appliquée  aux  auteurs  de  li- 
belles séditieux.  Enfin,  il  défendit  la  rdne  Ca- 
roline contre  les  poursuites  haineuses  du  minis- 
tère, et  prêta  à  la  réputation»  bien  compromise, 
de  cette  princesse  Tappui  de  sa  haute  moralité. 
Cette  conduite  retrempa  la  popularité  de  lord 
Grey.  En  même  temps  le  mouvement  de  plus 
en  plus  prononcé  de  l'opinion  vei)^  les  idées  li- 
bérales rendait  difficile  la  position  des  ministres 
qui  les  combattaient.  Cannmg  le  comprit,  et  lui, 
qui  avait  quitté  jadis  les  v?higs  pour  les  tories, 
revint  aux  premiers,  par  une  évolution  habile  et 
sincère,  dont  son  pays  lui  sut  gré.  On  s'atten- 
dait que  lord  Grey  prêterait  son  appui  à  ce  mi- 
nistre :  il  loi  fit,  au  contraire,  une  opposition  que 
n'exigeait  certainement  pas  l'intérêt  public.  C'est 
que,  avec  toutes  ses  nobles  qualités,  le  comte 
Grey  étail  profondément  imbu  de  l'esprit  aristo- 
cratique. La  défense  de  la  liberté  lui  semblait 
appartenir  de  droit  aux  grandes  familles  dC:  son 
pays,  et  il  souffrait  de  voir  cette  cause  confiée  à 
un  plébéien,  qu'il  regardait  au  fond  comme  un 
brillant  aventurier.  Canning,  devoiu  premier 
ministre  en  1827,  l'eut  donc  pour  adversaire,  et 
cette  opposition  à  contre-tonps  empêcha  le  parti 
whig  de  s'installer  solidement  aux  affaires.  Grey 
se  trouva  un  moment  presque  confondu  avec  le 
parti  contraire.  Il  soutint  Tamendemait  du  duc 
Wellington  qui  amena  l'abandon  du  com'bill 
(loi sur  les  céréales)  de  Canning.  Comme  dans 
cette  discussion  un  orateur  avait  dit  que  le  rejet 
de  la  loi  provoquerait  une  rupture  entre  Taris- 
tocratie  et  le  peuple^  le  comte  Grey  prononça  ces 
paroles,  qu'on  devait  lui  rappeler  plus  tard  :  «  Si 
ce  vote ,  dit-il ,  doit  amener  une  lutte  entre  cette 
chambre  et  une  grande  portion  du  peuple,  mon 
parti  est  pris;  avec  l'ordre  auquel  j'appartiens, 
je  résisterai  ;  ou  je  succomberai  ;  »  et  il  ajouta  : 
t<  Je  maintiendrai  jusqu'à  la  dernière  heure  de 
mon  existence  les  privilèges  et  l'indépendance  de 


cette  chambre  ».  Le  temps  était  proche  où  les 
dreonstances  fiorceraient  lord  Grey  à  modifier  ce 
que  cette  déclaration  avait  de  trop  absolu. 

Jusqu'en  1830  le  gouvernement  ai^ls  se 
refusa  à  la  moindre  réformé  électorale.  Lors- 
qu'un nouveau  parlement  se  rassembla  après  la 
mert  de  Georges  lY,  le  duc  de  Wellington,  alors 
premier  ministre ,  déclara  expressément  que  le 
système  de  représentation  méritait  et  possédait  la 
pleine  et  entière  confiance  du  pays  :  superbe  as- 
surance, que  démentait  l'état  des  esprits  et  qu'il 
ftit  impossible  de  maintenir,  lorsque  la  révolu- 
tion fhmçaise  de  1830  vint  provoquer  en  Asr 
gleterre  une  redoutable  émidation.  Le  doc  de 
Wellington,  quoiqu'il  eût  la  majorité  dans  les 
chambres,  donna  sa  démission,  en  novembre 
1830.  Lord  Grey  fut  aussitôt  chargé  de  former 
un  mmistère.  Il  le  fit  au  milieu  des  dreonstances 
les  plus  difficiles,  sur  la  plus  larige  base.  Le  radi- 
calisme mitigé  et  le  torysme  lib^  ne  furent  pas 
exclus  de  cette  combinaison ,  et  le  parti  whig 
dans  t4)utes  ses  nuances  y  fut  représenté  par  les 
lords  Althorp,  Brougham,  Dnrham,  Holiand, 
Lansdown,  Melbourne,  Palmerston,  Stanley, 
Russdl,  Glenelg.  On  remarque  senlemeot  que 
lotd  Grey,  fidèle  à  ses  idées  aristocratiques, 
avait  nn  peu  trop  prodigué  les  lords  dans  soa 
ministère,  et  qu'il  n'avait  pas  fait  anx  ilhistra- 
lions  plébéiennes  une  place  aussi  large  que  le 
duc  de  Wellington.  Malgré  cette  prédominance 
de  l'élément  aristocratique,  la  nouvelle  adminis- 
tration fut  franchement  fihérale.  «  Toot  ce  que 
j'ai  professé  dans  l'opposition,  je  me  propose  de 
l'accomplir  an  pouvoir  »,  avaitdit  lord  Grey  ;  et  II 
remplit  noblement  cet  engagement.  Le  1^'  mars 
1831  lord  JohnRussell  (  voy.  Rossbix),  au  nom 
du  cabinet,  présenta  le  bill  de  réforme  k  la  chambre 
des  communes.  Repoussé  une  première  fois,  le 
cabinet  fit  appel  au  pays ,  et  il  en  obtint  une 
chambre  où  le  parti  i^rmiste  avait  déddément 
la  majorité.  Un  second  bill,  peu  différent  du 
premier,  fut  porté  le  12  décembre  1831  devant 
la  chambre  des  communes.  La  chambre  des 
lords  au  contraire,  à  laquelle  il  fut  présenté  le  26 
mars  1832,  montra  un  parti  bien  arrêtéde  ne  pas 
l'adopter,  et  le  7  mai  1732  lord  Lyndhnrst  Gi 
passer  nn  amendement  qui  équivalait  à  un  rejet. 
L'opposition  des  lords  était  un  obstacle  prévu , 
qu'on  pouvait  surmonter  en  menaçant  la  chambre 
de  modifier  sa  majorité  par  la  création  d'un  cer- 
tain nombre  de  pairs.  La  menace  ne  pouvait 
avoir  d'effet  que  si  elle  était  sérieuse.  Lord  Grey 
demanda  donc  au  roi  Guillaume  la  permission 
de  créer,  sll  le  fallait,  un  nombre  de  pairs  suffi- 
sant Guillaume  s'y  refusa,  et  le  cabinet  de 
lord  Grey  se  retira  le  9  mai.  Aussitôt  une  agita- 
tion menaçante  se  produisit  dans  la  chambre  et 
dans  le  pays.  Le  parti  tory,  qui  essaya  de  for- 
mer une  administration,  échoua  complètement, 
et  le  17  mai  lord  Grey  revint  au  pouvoir.  Cette 
fois  il  n'était  plus  posâble  de  lui  refuser  l'au- 
torisation de  créer  des  pair»,'.et  l'on  savait  que. 
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■ilpé  sa  profonde  réiiagpianee  à  employer  on 
|ird  moyen ,  îl  en  userait  au  besoin.  Les  lords 
eédèfcnt  Le  ImII  passa  le  4  juin,  à  une  majorité 
&oeBt-sx  Tdx  contre  Tingt-deux,  et  trois 
pm  apièsU  reçot  la  sanction  royale.  Ainsi  fut 
féioliK,  sans  atteinte  portée  à  Tordre  ou  à  la 
oBstit^oB,  une  question  qui  remise  en  d'autres 
floaiia  ainit  pu  conduire  l'Angleterre  à  une  ré- 
TotalMi.  Lluniieur  de  cette  solution  pacifique 
appartiatàtotts  les  membres  du  cabinet  wbig, 
mÀ  à  aucan  autant  qu'à  lord  Grey,  dont  la 
eoDiUte  dorant  la  crise  fat  admirable  de  calme 
détknottë, 
U  piemier  parlement  réformé  se  rassembla 
k29juiYier  1833,  et  ses  premières  mesures 
Hnrt  raboHfion  de  l'esdaTage  colonial,  l'aboli- 
lioB  do  monopole  de  la  Compagnie  des  Indes 
oricilileft,  la  réforme  de  l'Église  anglicane  d'Ir- 
\akf  et  la  réforme  de  la  loi  des  pauvres.  Au 
lAndeaoDtriom^ey  le  cabinet  whig  portait 
•  iû  le  senne  d'une  prochaine  dissolution.  Les 
fnffèi  mêmes  de  sa  politique  devaient  marquer 
ctaqiie  jour  d*oiie  manière  plus  tranchée,  et 
eÉh  Toîdre  inconciliables  les  différentes  nuances 
qn  lecomposaient  En  mars  1833  lord  Durfaam 
taa  a  démission,  pour  cause  de  santé.  A  la 
h  de  mai  1834  lord  Stanley  (maintenant  comte 
My),  iir  James  Graham,  le  comte  de  Ripon 
(ttedae  de  Rkhemond ,  refusèrent  de  s'associer 
à  des  mesures  qui  selon  eux  portaient  atteinte 
à  Itpn  anglicane ,  et  Ils  quittant  le  mhustère. 
Leeoute  Grey  lui-même  n'attendait  qu'une  oc- 
CMOQ  d'abandonner  avec  honneur  la  carrière 
P>IIm|k.  11  la  trouva  dans  de  graves  dissi- 
deMses  qni  sarvinrent  au  sein  du  cabinet  à  propos 
k  ririaade.  Le  comte  Grey  croyait  à  la  nécessité 
k  Bântenir  dans  cette  contrée  le  eoercUm 
WI;  phiriearB  de  ses  collègues,  au  contraire, 
in*  iBénagancnt  pour  O'Connel,  auraient  voulu 
caaknctr  les  dispositions  les  plus  rigoureuses. 
Uncret  de  ce  dissentiment  fut  livré  à  O'Con- 
>d  (soy.  lord  Spencer),  qui  fit  aussitôt  contre 
le  pranier  ministre  des  sorties  violoites.  Lord 
Gny,  malgré  son  dédain  de  grand  seigneur  pour 
Ytfigtaar  der Irlande^  ne  pouvait  rester  insen- 
Aie  à  ens  attaques,  et  ne  trouvant  pas  dans  ses 
ttK|B<Ks  d'appui  assez  dévoué,  U  réàgna  le  pou- 
^ile9  juillet  1834.  Pendant  un  an  ou  deux  après 
■mlie  de  charge  U  parut  encore  de  temps  en 
^  i  la  chambre  des  lords,  puis  il  rentra 
1^  i  bit  dans  la  retraite,  quil  avait  toujours 
'■a^i  «t  où  il  passa,  an  milieu  dHme  nombreuse 
Wle,  les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
■^pvntdans  sa  quatre-vingt-deuxième  année, 
l>KiaBt  an  des  noms  les  plus  honorables  et  les 
Viv  boBurés  de  l'histoire  parlementaire  de  l'An- 
^t^erre.  Émment  parle  caractère  et  les  lumières, 
^  comte  Grey  porta  soit  dans  la  conduite  de 
^*Pposition,  soit  au  pouvoir,  un  trup  vif  désir 
'■^^pendance,^  une  réserve  trop  hautaine,  une 
certâe  inhabileté  à  manier  les  hommes  ;  aussi 
^^  glandes  qualités  ne  ftit-il  pas  un  grand 
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homme  d'État,  et  pamt-il  pins  propre  à  honorer 
son  parti  qu'à  le  diriger. 

Grey  avait  épousé,  le  18  novembre  1794,  Marie- 
Elisabeth,  fille  unique  du  très-honorable  William 
Brabazon-Ponsonby.  U  eut  d'elle  dix  fils  et  six 
filles.  Sa  veuve,  huit  de  ses  fils,  et  quatre  de  ses 

filles  lui  ont  survécu.  Léo  Joubert. 

Pennu  Cjfclopxdia  {Biography).  —  Rose,  New  gênerai 
Biographical  Dictionarif.  —  Montht^  Magazine,  18S1 .  — 
Mértvate,  dans  U  Bévue  des  Deux  Mcndei,  if  décembre 
1686.  —  Revue  Britannique^  18M.  —  Rœbuck .  Historn 
afthe  Whig  Farty  of  1880}  Londres,  186S.  —Edintmrgh 
Meview,  svrtl  IBO.  —  Hariiet  Martlnesa,  Historg  of 
TMrtg  Yearf  Peace, 

*  GRBT  (  Henry^Georges,  comte  de  ),  lord  Ho- 
wicK,  homme  d'État  anglais,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  en  1802.  Il  entra  au  collège  de 
Trinity  à  Cambridge.  U  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  communes  en  1829  par  Winchelsea,  et  y  siégea 
en  1830  comme  représentant  de  Higham-Ferrars. 
A  la  formation  du  ministère  de  son  père,  il  fut 
nommé  sous-secrétaire  des  colonies;  mais  en 
1833  U  donna  sa  démission,  ne  voulant  pas  con- 
courir à  l'exécution  des  projets  de  lord  Stanley 
(aqjourd'hui  comte  de  Derby)  pour  l'émancipa- 
tion des  esclaves,  n  occupa  successivement  pen- 
dant une  courte  période  le  poste  de  sous-secré- 
taire de  l'intérieur,  et  à  la  formation  de  l'admi- 
nistration Melbourne,  en  183ô,  il  devint  secré- 
taire du  département  de  la  guerre.  En  1841,  après 
avoir  échoué  auprès  des  électeurs  du  Northum- 
beriandshire,  qu'il  avait  représenté  pendant  dix 
ans,  il  fut  élu  membre  du  parlement  par  Sun- 
deiiand,  vmt  siéger  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion ,  et  sut  gagner  la  réputation  d'un  homme 
d'État  anssi  sage  qu'habile.  En  1845  il  succéda 
à  son  père  comme  comte  de  Grey,  siégea 
alors  à  la  chambre  des  pairs,  et  occupa  en 
1846  le  poste  de  secrétaire  d'État  des  colonies 
dans  le  cabinet  de  lord  John  Russell.  En  1852  il 
quitta  le  ministère  avec  ses  collègues,  publia 
un  long  mémoire  justificatif  (2  vol.  in-4®)  sur 
son  admmistration,  qui  avait  été  l'objet  de  nom- 
breuses critiques ,  et  entra  en  opposition  contre 
lord  Derby.  Après  la  dissolution  du  ministère  de 
la  coalition,  il  fiit  désigné  comme  ministre  de  la 
guerre;  mais  il  refusa  ce  poste,  parce  qu'il  ne 
regardait  pas  la  guerre  de  l'Orient  «  comme  juste 
et  nécessaire  ».  Il  développa  à  ce  sujet  ses  vues 
dans  un  long  discours ,  prononcé  à  la  chambre 
des  lords  le  25  mai  1855.  M.  Gaudui. 

Menoftketiate. 

^GEEZur  (  Jacques) f  poète  français,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  U  fut  curé  de  Condac 
et  vicaire  général  du  cardinal  de  La  Bordaizière, 
évèque  d'AngouIème;  on  manque  de  détails  sur 
sa  vie,  et  il  est  resté  si  peu  connu  qu'il  n'est 
nulle  mention  de  lui  dans  les  écrits  des  an- 
ciens bibliographes  (La  Croix  du  Maine,  Du 
Yerdier,  les  frères  Parfaict,  etc.).  Il  est  auteur 
d'une  composition  dramatique,  véritable  mora- 
Hté,  sans  distinction  d'actes  ni  de  scènes ,  im- 
primée à  Angoulème,  en  1565,  in-4^  et  mtitulée  : 
àdvertiswnent/ait  à  r homme  par  les  fléaux 
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de  Nottre'^eigneur ;  ces  fléaux  sont  la  famine, 
la  peste  et  la  guerre  qui  frappent  l'horoine  pé- 
cheur et  ramènent  à  se  convertir.  A  la  suite  de 
cette  production  on  trouve  des  Sonnets  lamen^ 
tables  de  notre  mère  sainte  Église ,  et'F^rc 
lamentables  en  forme  de  dialogue  pour  chan- 
ter en  V honneur  de  Dieu.  Cette  œuvre  n*a  d'autre 
mérite  que  celui  de  la  rareté  :  elle  était  si  re^ 
cherchée  des  bibliophiles  que  M.  de  Solemne,  qui 
n'avait  rien  épargné  pour  former  une  bibliothèque 
dramatique  française  complète,  avait  dû  se  coo- 
tenter  de  posséder  une  copie  manuscrite  et  mo- 
derne de  VAdvertissement  du  bon  curé  de 
Condac.  6.  B. 

BibUotMque  du  Théâtre  françaii,  t.  I,  p.  17S-180. 

GEiBALDi  (Matthieu }  Jurisconsulte  italien, 
né  à  Chieri  (Piémont),  au  commencemoit  du 
seizième  siècle,  mort  en  septembre  1564.  Sur 
le  titre  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  il  prend, 
on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de  Mo/a,  Après  s'être 
appliqué  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  il  ensei- 
gna cette  science  successivement  à  Pise,  à  Pé- 
rouse,  à  Pavie,  à  Toulouse  et  enfin  à  Valence, 
où  il  fbt  appelé  en  1541.  Sept  ans  après  il  fut 
chargé  d'une  chaire  de  droit  à  l'université  de 
Padoue;  il  y  professa  avec  tant  de  succès  que 
la  salle  des  cours  ne  pouvait  pas  contenir  le 
grand  nombre  d'étudiants  qui  afRualent  pour  l'en- 
tendre. Vers  1550,  Gribaldi  embrassa  secrète- 
ment la  réforme  ;  craignant  d'être  poursuivi ,  il 
quitta  sa  patrie  cinq  ans  après.  U  se  rendit  à 
Genève,  où  il  eut  une  conférence  avec  Calvin  ;  ce 
dernier  ne  voulut  pas  lui  donner  la  main  avant 
qu'il  n'eût  fait  une  profession  de  foi  orthodoxe 
sur  l'article  de  la  Trinité.  Gribaldi  se  retira  in- 
continent, sans  vouloir  s'expliquer  ;  sur  quoi  Cal- 
vin le  menaça  d'une  fin  malheureuse ,  à  ce  que 
dit  Théodore  de  Bèze.  Pendant  quelque  temps 
il  professa  le  droit  à  l'université  de  Tubingue  ; 
mais  ayant  laissé  apercevoir  qu'il  était  de  la 
secte  des  anti-trinitaii'es ,  il  se  rendit  dans  sa 
terre  de  Farges  près  de  Genève,  afin  de  ne  pas 
être  inquiété  par  les  autorités  luthériennes.  Lors 
d'un  séjour  qu'il  fit  à  Berne ,  il  fut  arrêté  pour 
avoir  parlé  contre  la  Trinité  ;  il  ne  fut  relâché 
qu'après  avoir  fait  solennellement  abjuration 
des  principes  sociniens,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  rester  attaché  à  ses  premières  opinions.  11 
donna  l'hospitalité  à  Valentin  Gentilis ,  lorsque 
ce  dernier  fut  exilé  de  Genève.  Calvin  méditait 
sa  perte;  et  selon  Théodore  de  Bèze  Gribaldi 
n'aurait  pas  échappé  au  supplice  si  la  peste  ne 
l'avait  emporté.  On  a  de  lui  :  De  Methodo  ac 
ratione  studendi  in  Jure  civili;  Lyon,  1544 
et  1556,  in- 16;  ibid.,  1574,  in-S"  :  dans  cet  ou- 
vrage, composé  en  huit  jours,  Gribaldi  soutient 
qu'un  bon  jurisconsulte  doit  avoir  une  connaib- 
sauce  approfondie  de  l'histoire  ;  —  Receniiores 
Jureconsulti  singuli  singulis  distichis  corn- 
prehensi,  inséré  dans  le  Catalogus  Jureeon- 
suUorum  veterum  de  Madamar,  Bâle,  1545, 
in-4°,  ainsi  que  dans   l'édition  du  traité-  de 


Pancirole  De  daris  leguminlerpretibuSf  dw- 
t  née  par  Hoffmann  à  Leipzig  en  1721  ;  —  Coiil- 
mentarius  in  §  Vulgo  ad  legem  Falddiam; 
Pavie,  1548,  in-S";  —  Epistola  in  mortem 
Francisci  épiera? ,  insérée  dans  le  recueil  de 
Cœlius  secundus  Curio,  ayant  pour  titre  :  Fr. 
Spieras,  qui  quod  sitsceptœ  evangelicœ  verita^ 
tis  pro/essionem  abnegasset,  in  horrendam 
incidit  desperationem,  ffistoria;  Bàle,  1550, 
in-s*;  —  De  jure  fisci  subtiles  ac  perutiles 
liiterpretationes;  Venise,  1552,  in-S"  ;  —  Comr 
mentaria  in  aliquot  prœcipuos  Digesti,  in- 
fortiati,  novi  et  codieis ,  tUulos  ;  Francfort, 
1 567,  in-fol.  ;  —  Deomni  Génère  HomicidU; 
Spire,  1583  et  1592,  in-s".  Les  ouvrages  de  Gri- 
baldi se  distmguent  par  une  grande  largeur  de 
^ues;  dans  ses  interprétations  il  recherche  bien 
plus  l'équité  naturelle  que  la  stricte  lettre  de 
la  loi.  £.  G. 

nnyle.  Diction.  —  Nicéron,  Mémoires,  L  XLl.  —  Pa- 
padoii,  Hist.  CvmnatU  Patavini^  1. 1 ,  p.  tn.  —  Saodlus, 
Dibl.  ÂnU'Trinitaria,p.  17.  -  htJet,^oUtia  Juetorunk 
Juridieorum.  .^  Gerdes ,  Italia  reformata,  p.  r76.  —  Tt- 
raboschi,  Sioria  delta  Lett.  Ital.,  t.  VU,  part,  II,  p.  m. 

GRIBAN.  Voy.  GRESBAff. 

GRIBBAUTAL  (  Jean-Baptistc  Vaquette  de), 
général  français,  né  à  Amiens,  le  15  septembre 
1715,  mort  à  Paris,  le  9  mai  1789.  Entré  en 
1732,  comme  volontaire,  dans  le  régiment  royal 
artillerie,  il  fut  trois  ans  après  nommé  officier 
pointeur.  H  s'occupa  particulièrement  de  la 
partie  des  mines,  et  en  1752  il  devint  capitaine 
du  corps  des  mineurs.  Sa  réputation  était  si  bien 
établie  que  le  comte  d'Argenson ,  ministre  de  la 
guerre,  le  choisit  pour  aller  étudier  l'artiUerie 
prussienne,  dans  laquelle  on  venait  d'introduire 
le  système  des  pièces  légères  attachées  aux  ré- 
giments d'infanterie.  Gribeauval  remplit  cette 
mission  d'une  manière  utile,  et  rapporta  des  mé- 
moires sur  cet  objet  et  sur  l'état  des  frontières 
et  des  fortifications  qu'il  avait  visitées.  Proma 
au  grade  de  lieutenant-colonel  en  1757,  il  passa 
au  service  de  l'Autriche,  sur  la  demande  de 
Marie-Thérèse.  H  fut  nommé  général  de  bataille, 
commandant  le  génie,  Tartillerie  et  les  mi- 
neurs ,  et  servit  en  cette  qualité  pendant  la  guerre 
de  Sept  Ans.  Il  dirigea  les  opérations  du  s^e  de 
Glatz,  et  par  ses  savantes  dispositions  il  facilita 
la  prise  de  cette  ville,  clef  de  la  Silésie.^  Sous 
le  comte  de  Guasco ,  il  fut  chargé  des  oi)éra- 
tions  relatives  à  la  défense  de  Schweidnitz,  dont 
Frédéric  II  était  venu  lui-même  faire  le  siège. 
«  Cette  place,  un  des  plus  forts  remparts  delà  Silé- 
sio,  dit  le  colonel  Carette,  avait  été  prise  le  l*^  oc- 
tobre 1761 ,  après  deux  jours  d'attaque ,  sur  une 
garnison  de  3«000  Prussiens,  par  l'habile  et  au- 
dacieux maréchal  Laudhon,  à  la  tête  d'une  divi- 
sion autrichienne.  L'année  suivante  (1 762),  Fré- 
déric II  voulut  reprendre  Schweidnitz  :  il  chargea 
le  major  Lefebvre,  ingénieur  prussien  d'un  grand 
mérite,  de  la  direction  des  travaux  de  mines 
par  lesquels  il  comptait  s'emparer  promptement 
de  la  place.  »  Gribeauval  la  défendait  avec  onze 


tt 


6RIBEAUVAL 


■Oe  AvtridiieDS.  La  tnnehée  Ait  onTerte  te  ' 
6MAt«  et  le  13  Frédéric  écrivait  au  marquis 
«TAifOM  :  «  Mon  entreprifiê  sur  Schweidnitz  va 
jusque id  h  merveille;  il  nous  faut  encore  onze 
jours  beureox. ,  et  notre  épreuve  sera  remplie.  » 
Viagl-trois  jours-  s'étaient  éooulés  lorsque,  le 
6  septembre,  le  roi  de  Prusse  écrivait  au  même 
narquis  d^Argens  i  «  Je  suis  aussi  maladroit  à 
finsidredes  places  qu'à  Êùredes  vers.  Un  certain 
Gtil»«val  f  qiii  ne  se  mouche  pas  du  pied ,  et 

iO/no  Antriciiiens  nous  ont  arrêtés  jusqu'à  pré- 
Cependant ,  le  commandant  et  la  garnison 
à  l'agonie;  on  leur  donnera  incessamment 
le  vinliqiie.  *  H  s'était  engagé  en  effet  une  guerre 
aMterraine,  dans  laquelle  Gribeauval  prolongeait 
sa  dëfcnse  par  une  grande  supériorité  de  moyens. 
B  avait  perfectionDé  les  globes  de  compression 
Bventés  par  Bélidor,  et  par  leur  emploi  il  emi>è* 
cteit  les  tFavaux  de  l'assiégeant  d'avancer.  Le 
M  «p«aBlire  Frédéric  écrivait  :  «  Je  vous  avais 
avec  trop  de  présomption  la  fin  de  notre 
Nous  y  sommes  encore;  les  mines  nous 
«■t  beancoop  arrêtés...  Il  nous  faut  employer 
iDL  semaines  à  reprendre  une  place  que  nous 
avons  perdue  en  deux  heures.  Je  ne  veux  plus 
lire  prophète  ni  vous  annoncer  le  jour  de  la 
léàKlion  ;  je  crois  que  cela  pourra  durer  encore 
qndqaes  jours.  Le  génie  de  Gribeauval  défend 
te  place  plus  que  la  valeur  des  Autricldens.  Ce 
seul  des  chicanes  toijgours  renaissantes  qu'il  nous 
fait  de  toutes  les  bçons.  Je  suis  obligé  de  foire 
ki  le  métier  d'ingénieur  et  de  mineur;  il  faut 
que  BOUS  réussissions  à  la  fin.  »  Ces  chi- 
se  multipliaient  si  bien  que  le  siège  dura 
jasqo'aii  9  oetobre  1763.  Une  grenade  étant  tom- 
bée aar  un  magasin  à  poudre,  il  sauta  et  ren- 
vois on  bastion  entier.  L'assaut  devenait  dès 
Ion  possible,  et  la  garnison  capitula,  après 
«nante-trois  jours  de  tranchée  ouverte,  dont 
quaranle-Benf  depuis  le  commencement  de  Tat- 
hqait  par  les  mines.  Lorsque  la  garnison  fut 
présentée  à  Frédéric,  ce  prince  refusa  de  voi^ 
Grâieaaval  ;  cependant,  il  le  reçut  plus  tard  à  sa 
tafaie,  et  le  combla  d'éloges. 

En  1762  rimpératrice  nomma  Gribeauval  feld- 
B««dial  lieutenant.  Après  la  conclusion  de  la 
pax,  il  fat  rappelé  en  France  par  le  duc  de  Choi- 
wsl ,  nommé  maréchal  de  camp  et  bientôt  après 
isKppcteur  général  de  l'artiUerie.  En  1765  il  fut 
pfQmo  lieutenant  général,  et  premier  inspecteur  de 
l'artillerie  en  1776.  On  doità  Gribeauval  la  rédac- 
tion deTordonnancede  1764  qui  fixa  la  propor* 
lion  des  troupes  de  l'artillerie  relativement  à 
la  fwoe  des  armées  et  détermina  son  emploi  ;  on 
doit  encore  l'établissement  des  écoles  d'artil- 
excellent  pied  ;  la  formation  du  corps 
,  dont  il  eut  le  commandement  par- 
;  le  perfectionnement  des  manufactures 
d'annes,  forges  et  fonderiez  ;  les  nouvelles  pro-  , 
partions  assignées  aux  calibres  des  bouches  ' 
I  len  ;  de  nouvelles  batteries  de  côtes  avec  des 
de  ssn  invention;  l'abolition  de  la  diam- 


bre  porle-leu  dans  l'Ame  des  eaaons,  quil  rendit 
parfaitement  cylmdrique;  le  changement  de 
place  des  tourillons,  fortifiés  par  des  embases; 
l'adoption  du  grain  de  lumière  y  morceau  de 
métal  p^ioé  d'un  trou  pour  conduire  le  feu, 
moins  fusible  que  le  bronze ,  vissé  à  froid  dans 
la  pièce,  et  facilement  remplaçable;  la  réduction 
de  la  charge  de  poudre  au  tiers  du  poids  des 
projectiles,  et  de  la  longueur  des  pièces  de  cam- 
pagne à  17  fois  le  calibre;  la  réduction  des 
épaisseurs  des  pièces  de  bataille  h  *  '/>«  de  cali- 
bre à  la  lumière,  Vs  aux  tourillons.  Va  à  la  nais- 
sance de  la  volée,  */b  h  la  partie  la  plus  faible; 
en  sorte  que  le  poids  des  pièces  de  siège  devint 
environ  250  fois  celui  de  leur  boulet,  et  celui 
des  pièces  de  campagne  l&O  fois  celui  de  leur 
projectile  ;  nn  nouvel  ordre  établi  dans  les  arse- 
naux de  construction ,  et  la  plus  parfaite  uni- 
formité dans  toutes  les  pièces  des  trains  d'ar- 
tillerie ;  enihi.  Il  fit  adopter  ses  projets  relatifs  à 
l'artillerie  de  campagne,  dont  il  avait  pris  la  pre- 
mière idée  en  Prusse  et  qu'il  avait  améliorée  du- 
rant la  guerre  de  Sept  Ans. 

«  Les  perfectionnements  introduits  dans  la 
tactique  par  le  grand  Frédéric,  dit  M.  Thiroux, 
rendaient  l'ancienne  artillerie  trop  lourde  pour 
suivre  le  mouvement  des  troupes.  Ce  prince, 
et  bientôt  après  les  Autrichiens,  remédièrent  à 
cet  inconvénient  en  créant  une  artillerie  de  cam- 
pagne composée  de  canons  et  d'obusiers légers; 
mais  les  Français  se  bornèrent  à  adopter  la 
pièce  de  4  légère,  et  conservèrent  leur  ancienne 
artillerie.  Cependant,  cette  artillerie  ne  répondait 
plus  an  besoin  de  l'époque.  Vainement  on  avait 
élargi  les  pièces  de  8  au  calibre  de  13,  et 
celles  de  la  au  calibre  de  16 ,  le  canon  de  ba- 
taille était  toujours  en  retard,  et  il  n'y  avait  que 
les  pièces  de  4 ,  attachées  aux  bataillons,  qui 
pussent  suivre  le  mouvement  des  lignes.  Dans 
cet  état  de  choses,  Louis  XV  ayant  rappelé  le 
général  Gribeauval  du  service  d'Autriche,  cet 
ofiicier  proposa  bientôt  un  nouveau  système 
d'artillerie,  bien  supérieur  à  tout  ce  qui  existait 
alors  en  Europe.  Ce  système,  longtemps  re- 
poussé par  les  partisans  de  l'ancienne  artillerie, 
M  enfin  adopté  en  1765.  Dans  le  système  Gri- 
beauval, l'artillerie  de  campagne  se  compose  de 
trois  calibres  :  du  canon  de  4;  du  8,  qui  est  le 
canon  de  bataiUe;  du  12,  qui  est  celui  de  ré- 
serve, et  d'un  obusier  de  6.  Ces  bouches  à  feu, 
près  de  moitié  moins  lourdes  que  celles  de  siège, 
donnent  ^es  portées  suffisantes  pour  le  service 
auquel  elles  sont  destinées  ;  les  afllûts  sont  légers 
et  roulants;  les  caissons  et  les  voitures  sont 
perfectionnés  dans  toutes  leurs  parties.  Les  atte- 
lages sont  à  l'allemande,  c'est-à-dire  quef  les 
chevaux  sont  sur  deux  files,  ce  qui  raccourcit  les 
colonnes  et  rend  le  tirage  plus  facile.  L'artillerie 
de  siège  se  compose  de  canons  de  24,  de  16, 
de  12  et  de  8  ;  d'obu.siers  de  8  pouces,  de  mor- 
tiers de  12  pouces,  de  10  pouces  ordinaires,  de 
iO  pouces  à  grande  portée,  de  8  pouces  et  de 
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pierrien  de  15  pouces.  Les  «flâts  de  siège  ont 
des  ayant-trains  à  la  Hmonière.  Les  canons  de 
24  et  de  16,  ainsi  que  les  mortiers  et  pierriers^ 
ne  peuvent  voyager  sur  leurs  alTCits ,  et  sont 
portés  sur  des  chariots  à  quatre  roues,  attelés  à 
l'allemande.  Il  y  a  des  affûts  particuliers  pour 
la  défense  des  places  et  pour  la  défense  des 
côtes  ;  ces  aflttts  ne  sont  propres  qu'à  ce  genre 
de  service  ;  les  mortiers  ont  des  affftts  en  fonte. 
Enfin,  tout  est  calculé  de  manière  à  produire  le 
plus  grand  effet  avec  la  dépense  et  les  dimen- 
sions les  plus  petites  possibles.  «  En  1803  Napo- 
léon allégea  son  artillerie  de  campagne,  et  la 
réduisit  à  deux  calibres,  le  12  et  le  6.  Il  adopta, 
à  l'imitation  des  étrangers ,  deux  obusiers,  l'un 
de  6  pouces,  et  l'autre  de  24.  Après  la  restaura- 
tion on  en  revint  provisoirement  an  système  de 
Gribeauval  ;  mais  un  comité  d'officiers  d'artillerie 
s'occupa  de  créer  une  nouvelle  artillerie  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  la  tactique  mo- 
derne. 

Une  réforme  apportée  dans  les  fusils  de  l'in- 
fanterie Alt  pour  Gribeauval  une  cause  indirecte 
de  désagrément.  Bellegarde ,  lieutenant-oolonel 
agissant  sous  la  direction  de  son  chef,  prit  sur 
lui  d'opérer  ce  changement.  Le  ministre  trou- 
vant dans  cette  réforme  le  moyen  de  faire 
passer  des  armes  aux  insurgés  de  l'Amérique, 
l'avait  secrètement  ordonnée.  Un  conseil  de 
guerre  assemblé  aux  Invalides  blAmacette  opéra- 
tion; mais  Louis  XVI,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône ,  fit  terminer  l'albire  à  l'avantage  de 
Bellegarde,  et  Gribeauval  reprit  dans  son  corps 
toute  son  influence  :  le  roi  le  nomma  gouverneur 
de  l'Arsenal;  Gribeanval  jouit  peu  de  temps  de 
oettedignité.  Les  premien  monvements  de  la  révo- 
lution excitèrent  son  indignation,  et  il  ne  craignait 
pas  de  l'exprimer  d'une  maniera^  énergique.  La 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en  voir  tous 
les  excès. 

Les  travaux  de  Gribeauval  sont  consignés 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Tables  des  cons- 
truetions  des  principaux  attirails  de  Far- 
tillerie,  proposées  et  approuvées  depuis  1764 
iusqu*en  1789,  par  J#.  de  Gribeauval,  exécu- 
tées et  recueillies  par  M.  de  Manson,  maré- 
chal de  camp,  et  par  plusieurs  autres  offi- 
ciers du  corps  royal  d^artillerie  de  France, 
imprimées  et  gravées  par  ordre  du  roi;  Paris, 
1792, 3  vol.  en  4  parties,  in-fol.,  avec  126  pi.  Le 
faux  titre  imprimé  porte  :  Règlement  concer- 
nant les  fontes  et  constructions  de  l'artillerie 
de  France,-^  Cet  ouvrage,  dit  M»  Quérard,  n'a  i 
été  tiré  qu'à  cent-vingt  exemplaires  seulen^fnt, 
dont  le  gouvernement  s'est  réservé  la  distribu- 
tion ;  aussi,  lorsqu'il  en  passe  dans  les  ventes , 
sont-ils  vendus  à  des  prix  élevés,  m  On  dte  on 
exemplaire ,  ayant  appartenu  au  général  Poro- 
mereul,  qui  s'est  vendu  2,000  fr.  Le  volume 
publié  sous  le  titre  de  Collection  de  Mémoi- 
res authentiques  qui  ont  été  présentés  à 
messieurs  .les  maréchaux  de  France,  1744, 


ln-8^  contient  quelques  pièces  de  Gribeuirral. 

L.  LOOTBT. 

Marqolt  de  P...  (  Payiégar  ),  nottoe  dant  le  Jommal  dm 
Paru,  sappL  éa  8  JaiUet  1781.  —  Gaacber  de  Paesae. 
Préeittur  M.  de  Gribeauvai;  ISlS,  in-8>.  —  Loais  Na- 
poléon Bonaparte,  Manuel  d'^értUlmriê.  —  Thironx, 
EnqfcL  d$ê  Omnaisumcêt  utUet,  art.  AETiLLMaLtm.  ~ 
Quérard,  La  France  littéraire. 

«UBOTéDOF  (  Alexandre  ),  poète  et  diplo- 
mate russe,  né  en  1795 ,  mort  le  24  février 
1829.  Il  servit  pendant  la  campagne  de  1812, 
et  se  fit  plus  tard  connaître  par  une  comédie 
intitulée  i  V Esprit  emmène  le  ehaçHn, 
où  il  fait  spirituellement  ressortir  eertains 
ridicules  de  la  vieille  sodété  de  Moaooa;  il 
promettait  de  conquérir  une  plaee  importante 
dans  la  littérature  russe,  lorsqu'il  périt  au  service 
de  son  pays,  dans  une  terrible  catastrophe.  En- 
voyé à  Tâiéran,  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire ,  pour  surveiller  l'exécution  dn  traité 
de  Tourkmantschay,  Griboyédof  fit  arrêter  deox 
Annéniennes,  soumises  par  ce  traité  à  l'eitradi* 
tioB.  Ces  femmes  parvinrent  à  s'évader  et  à  sou- 
lever la  populace  contre  l'ambassade  russe. 
Cent  gardes  du  schah  et  une  vingtaine  de  co- 
saques ta  repoussèrent  d'abord  en  faisant  fen  8or 
six  émeutien.  Les  six  cadavres  furent  exposés 
dans  dx  mosquées  différentes,  et  les  mollahs 
appelèrent  tous  les  mnsnimans  à  venger  ces  vio- 
times  des  infidèles  Moscovites.  AussitM  trente 
mille  individus  se  ruèrent  sur  l'bOtei  de  la  lé- 
gation, et  y  massacrèrent  impitoyablement  Gri- 
boyédof avec  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient ,  à 
l'exception  de  son  secrétaire,  M.  Blaltzof  »  qot 
parvint  à  se  sauver.       ^      P**  A.  G — h. 

ht  prlaoe  Bttaa  Mcadienkl,  Lu  Poètes  rvuee. 

*6MEKf BE  (  Michel-Henri  ),  jurisconsulte 
allemand ,  né  à  Leipzig,  le  14  octobre  1681 , 
iQort  le  19  février  1734.  Après  avoir  étodié  la 
ttiéologie  et  ensuite  la  jurisprudence  à  roniver- 
sité  de  ea  ville  natale,  il  fbt  nommé  en  1707 
professeur  de  droit  romain  à  WiUemberg.  £n 
1717  il  devint  conseiller  de  justice  etarchîTiste 
à  Dresde,  et  en  1726  professeur  de  droit  à  Leip- 
zig. On  a  de  lui  :  Principiorum  Jurieprudentiae 
naiuralis  JÀbri  quatuor;  Wittemberg,  17io» 
in-4*';ibid.,1715, 1718,1725,  i732etl774«in-«0: 
cet  ouvrage  ne  contient  pas  uniquement  des  consi* 
dérations  philosophiques;  on  y  trouve  des  ré- 
flexions pratiques  sur  des  changements  à  opérer 
dans  la  législation  ; — Observationes  de  VicarOs 
/mperit  ;  Wittemberg,i71 1 ,  in-4<' ; — Ds  Aepe^t. 
aone  tormentorum  confesse  inJUiante;  Wittem- 
berg,  1714  et  1735,  in-4°:  Gridmer  y  passe  en 
revue-^Qjites  les  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour 
sur  la  légitimité  de  la  torture  ; —De  Usu  Tormen- 
torum apud  Athenienses;  Wittembeiig,  I7l4, 
in-4°;  —  De  Terris  Juris  Saxoniei;  Wittem- 
berg,  1711,  in-4<>;  —  Observationes  de  Siçillo 
majestatis  Saxonico;  Wittemberg,  1712,  in-4®  ; 
— Principia  Processus  Judidarii  ;  Halle,  1714, 
in-S";  iWd.,  1719,  in-8°;  léna,  1728,  1733, 
1743  et  1769,  in-fi";  ^  De  Prs^udidU  Pt^it^^ 
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e^nm  ImperH  ex  abusu  juris  JusHnianei; 

Wittonberg,  1715,  iii-4*;—  Opuscula  Juris 

fuHiei  $eleeta;  Leipzig,  1722,  iii-4*;  —  De 

tub-feudoTum  Itnperii,  qiUB  oUm  immediata 

ftuda  fuerunt,  Prxrogativa;  Leipzig,   1728 

et  1742,  i»4*;  —  Àd  Caroli  IV  Auream  But- 

lam;  Leiinig,  1728,  iii-4'';  —  De  FeudU  Im^ 

pernmaseuUnis^   non  fcemininis;  Leipzig, 

1734,  B-i*  ;  '  lYiiictpia  JurispmdentUs  pri' 

VQtm  UhutrU;  G<Bttingoe,  1736,  iii-8»  ;  Gotha, 

1746,  ia^.    Griebner  a   encore  publié  du- 

^■■ntn  twiiw  dnserlatioiis  sur  divers  points  de 

4Mt;  la  liste  s'en  trouve  dans   le  Uxikon 

btUratw»  Academieo'JuridicXf  publié  à 

Leipas  par  Weîgel.  E.  G. 

#calcbc».  Programma  4»  Griêlmeri  /tmere  ;  Lelpilg, 
tîU,  to-tek  —  jitta  £rtidUonim,  «raée  I7t4,  p.  m. 
-  jttmJmrteonmttùrumf  WUtembers.  ITM,  pan  II, 
^  in.  —  C-OC  Sedieiiberg,  OnMo  pamUaUt  Crieb- 
wrv  étt$m  g  Ldptif .  iTts,  la-fol. 

;  ««iBFBaKBBL  (Ao^erO*  littérateur  sttisse, 
■éatNSlO,  à  Hofwyl,  dans  le  canton  de  Berne. 
Il  a  été  professeur  de  littérature  allemande  à 
BruaswkL  Ses  principales  publications  sont  : 
Jku  MuMUfest  Oder  die  Beethovener  (  La 
ftte  moiicale,  ou  les  partisans  de  Beethoven  )  ; 
Lripqg,  1838  et  1841  ;  —  Ritter  Berlioz  in 
MrmaûeMDeig  (Le  chevalier  Berlioz  à  Bruns- 
'mck);BnBiswick,  1843;  —  Die  Oper  der  Ge- 
femwart  (L'Opéra  contemporain);  Leipzig, 
1147;  .*  Der  Kunstgenius  derDeutschen  lA- 
UnUwr  èm  leizten  Jahrhundert  (  Le  Génie  ar- 
1U6q&t  de  la  littérature  allemande  dans  le  der- 
met  siède);  Leipzig,  1846;  —  Maximman 
Mobetp^erre^  tragédie;  Brème,  18ôl  ;  —  Die 
Girondisten  (Les  Girondins).  W.  R. 

CammertmUamM'Ijnilum. 

GteiBSSOsr  {Constantia)^  Irlandaise  cé- 
iUirepar  son  savoir,  née  de  parents  pauvres,  à 
BBLennj,  en  1706,  morte  en  1733.  Elle  reçut 
fMiqaes  leçons  d'un  curé  de  sa  paroisse  ;  mais 
die  dot  sortont  à  son  propre  travail  de  con- 
■allre  le  grec,  le  latin,  l'histoire,  la  théologie,  la 
jBriapmdenee ,  la  philosophie ,  les  mathànati- 
qnes,  et  même  un  peu  d'hébreu.  Elle  épousa 
GoirênGrierson,  imprimeur  de  Dublin,  et  obtint 
pour  lui,  de  lord  Carteret,  lord  lieutenant  d'Ir- 
Inde,  on  brevet  d'imprimeur  royal.  Lord  Car- 
teret voulut  que  le  nom  de  Constantia  Grierson 
IM  inséré  dans  le  brevet.  Comme  témoignages 
de  Constantia,  il  nous  reste  une  bonne 
de  Tadte,  avec  une  dédicace  à  lord  Car- 
ne édition  de  Térence  avec  une  dédicace 
et  une  épigramme  grecque,  adressées  l'une  et 
l'autre  au  Gis  de  lord  Carteret.  On  a  aussi  d'elle 
diverses  pièces  de  poésie  anglaise,  dans  le  i{e- 
mcii  de  Poésies  de  Mary  Barber  et  dans  les 
MÛrircs  de  Létitia  PUkington.  Z. 

EaBaptf .  Mntotrs.  -  CIbber,  /ivM.  -  Préface  4m 
;  de  Mm.  Barber.  —  Cbalmen,  Général  Bloçrapkieal 


CBIBSBACH  (  Jean- Jacques),  théologien 
protestant  et  célèbre  critique  biblique,  né  à 
UOmdtk  (  Hesse-Darmstadt),  le  4  ianrier  1745, 


et  mort  à  léna,  le  24  mars  1812.  Peu  de  temps 
après  avoir  achevé  ses  études  de  théologie,  il 
parcourut  TÂllemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre 
et  la  France,  pour  collationner  des  manuscrits 
du  Nouveau  Testament,  dans  le  dessein  de  tn^ 
Tailler  à  une  révision  ralsonnée  du  texte  sacré. 
Trois  années  furent  consacrées  à  ces  voyages 
scientifiques.  En  1773  il  fut  nommé  professeur 
de  théologie  à  Halle  ;  trois  ans  après  il  passa 
avec  le  même  titre  à  l'université  de  léna.  Gries- 
hacha  continué  avec  le  plus  grand  succès  l'œuvre 
commencéeparlesBfillylesBenge],  les  Wetstein, 
pour  la  révision  du  texte  du  Nouveau  Testament. 
Sa  méthode,  son  système,  les  résultats  auxquels 
il  arriva,  ont  trouvé  des  contradicteurs,  entre 
autres  Matthaei  ;  cependant  ses  travaux  ont  ac- 
quis une  autorité  presque  décisive,  et  le  texte 
tel  qu'il  l'a  rétabli  est  celui  qui  est  aujourd'hui 
le  plus  généralement  adopté.  Les  principes  d'a- 
près lesquels  il  a  opéré  sa  révision  du  texte 
sont  aussi  simples  que  rationnels.  Après  avoir 
observé"  que  la  valeur  d'une  variante  ne  dépend 
pas  du  nombre  de  manuscrits  en  sa  faveur, 
puisque  des  manuscrits  faits  d'après  une  même 
copie  ne  donnent,  en  réalité,  quelque  nombreux 
qu'ils  puissent  être,  qu'on  seul  et  unique  témoi- 
gnage, il  chercha  k  classer  tous  les  documents 
qui  peuvent  servir  à  faire  connaître  le  texte  pri- 
mitif, tels  que  manuscrits,  versions  anciennes, 
citations  du  Nouveau  Testament  dans  les  Pères  de 
l'Église.  L'étude  qu'il  fit  de  ces  divers  documents, 
par  rapport  au  but  spécial  qu'U  se  proposait,  le 
conduisit  à  les  ranger  en  quatre  familles.  La 
première» qu'il  appela  récension  occidentale,  em- 
brasse les  manuscrits,  les  versions  et  les  Pères  la- 
tins ;  la  deuxième,  qu*n  désigna  du  nom  de  récen- 
sion alexandrine,  est  représentée  par  tous  les 
documents  et  tous  les  écrivains  de  l'Egypte  ;  la 
troisième ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  récension 
oonstantinopolitaine ,  comprend  une  foule  de 
manuscrits  dont  les  plus  anciens  datent  du  qua- 
trième siècle  ;  ce  sont  ceux  qui  ont  été  suivis,  à  peu 
de  chose  près ,  par  les  premiers  éditeurs  du  Nou- 
veau Testament  ;  le  texte  qu'elle  donne  est  celui 
qui  forme  le  texte  reçu  ;  enfin,  la  quatrième  est  for- 
mée de  documents  peu  nombreux,  mais  impor- 
tants ,  tels  que  la  version  syriaque  connue  sous  le 
nom  de  Peschito,  et  les  citations  des  Évangiles 
dans  Chrysostome.  Chacune  de  ces  quatre  familles 
contenant  à  peu  près  un  texte  uniforme,  tous  les 
documents  appartenant  à  Tune  d'elles  ne  peuvent 
valoir  que  pour  un  seul  témoignage.  S'appuyant 
ensuite  sur  cette  classifiaation  et  sur  les  consé- 
quences qu'il  en  fit  naturellement  sortir,  Griesbach 
posa  quelques  principes  pour  la  discussion  des 
variantes,  principes  dont  les  deux  plus  importants 
sont  1®  qu'on  ne  doit  jamais  admettre  de  variante 
sans  l'autorité  positive  d'une  récension  au  moins, 
et  2"  que  l'autorité  d'une  leçon  est  en  raison  in- 
verse de  la  probabilité  d'altération.  Enfin,  après 
ces  travaux  préliminaires,  il  entreprit  la  discussion 
eritiqae  de  chaque  mot  du  NouyeanTestament  et 
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nota  sar  chaque  Tariante  son  degré  de  probabi- 
lité. 11  a  exclu  du  texte  ordinaire  quelques  mots 
contre  lesquels  toutes  les  preuves  critiques  s^ac- 
cordent  et  quelques  autres  qui  étaient  condamnés 
sur  les  principes  qu'il  avait  posés,  et  il  y  a  admis 
quelques  variantes  que  les  documents  historiques 
aussi  bien  que  ses  prindpes  lui  faisaient  regarder 
comme  la  leçon  véritable  et  primitive.  Le  résul- 
tat de  ce  travail  fut  une  édition  du  Nouveau 
Testament  grec,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  No- 
vum  Tesfamentum  ;  grascum  textum  adfidem 
codd.  verss,  et  Patrum  recens,  et  lection,  va- 
rietatum  adjecit  J,'J.  Griesbach;  Halle  »  1771 
et  1775,  2  vol.  in-S"*,  avec  des  Prolégomènes, 
dans  lesquels  il  expose  son  système.  Les  autres 
ouvrages  où  il  fait  connaître  les  principes  de  sa 
méthode  ont  pour  titres  :  Dissert,  de  Codi- 
cibus  quatuor  JSvangeUorum  Origeniafiis  ; 
pars  1* ,  Halle,  1 77 1 ,  in-4°;  --  Dissert,  curarum 
in  historiam  textus  grxci  Epistolarum  Pau- 
linarum,  spécimen  primum;  léna,  1777, 
in.4&  j  —  Symboles  criticse  ad  supplendas  et 
corrigendas  varias  Nov.  Test,  leetiones^  acce- 
dit  multorum  Nov,  Test,  codicum  grxcoruta 
descriptio  et  examen;  Halle,  pars  I*,  1785, 
pars  U*,  1793,  2  vol.  in-8";  —  Commentarius 
criticus  in  textum  grascum  Nov.  Test,;  léna, 
pars  1%  1798,  pars  H",  1811,  2  vol.  in-S*;  — 
Bemerhungen  uber  HetzeVs  Vertheid,  der 
AUchtheit  der  StelleS,  Joh,  v.  7  (Remarques 
sur  la  défense  de  l'authenticité  de  saint  Jean, 
V.  7,  par  Hetzel  )  ;  Giessen ,  1793,  in-8».  La  ré- 
ponse de  Hetzel  se  trouve  à  la  suite  de  l'écrit 
de  Griesbach.  On  a  encore  de  ce  célèbre  théolo- 
gien :  Dissert,  de  fide  historica ,  ex  ipsa  re- 
rum  qux  narrantur  natura  judicanda; 
1764,  in-4°  ;  —  Dissert,  historico-theologica, 
locos  theologicosy  ex  Leone  max,  pontifiee 
Rom^no^  sistens;  Halle,  1768,  in-4";  —  Syn- 
opsis Evangeliorum  Matthœi,  Marci  et 
LucsSf  una  cum  iis  Johannis  pericopis  qux 
historiam  passionis  et  resurreciwnis  Jes- 
Christ,  complect.;  Halle,  1774-1775,  2*  part, 
in-8°  :  plusieurs  édit.  ;  —  De  vera  notione  va- 
cabuli  7TveO(j.a  in  cap.  VI II  Epistolx  ad  Ro- 
?nano5 ;  léna ,  1776-1777,  2**  part. ,  in^** ;  — 
Programma  de  fontibus  unde  evangclistx 
suas  de  resurrectione  Domini  narrationes 
hausennt;  léna,  1784,  in-4°;  —  Anleitung 
zum  Studium  der  popul.  Dogmatik ,  beson- 
ders  Sur  kûnftige  Religionslehrer  (  Introd.  à 
l'étude  de  la  Dogmatique  populaire,  en  particu- 
lier pour  ceux  qui  auront  à  enseigner  la  reli- 
gion); léna,  1786,  10-8";  plusieurs  éditions  : 
ouvrage  remarquable,  qui  exerça  une  grande  in- 
fluence; —  Stricturarum  in  loc.  de  Iheo- 
pneustia  libror,  sacr.  ;  léna,  1784-1788, 
5  part.,  in-4**;  ^Progr,  de  imaginibus  judai- 
cis  quibtis  auctor  Episiolœ  ad  Hebrxos  in 
describenda  Messix provincia  ustis  est;  léna, 
1791-1792,2*  part,  in-4*';—  VorUsungenuber 
die  Hermeneutih  des  iV.  J.  mit  Anwendung 
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auf  die  Leidens  tmd  AvLfHitehungsgeschiehte 
Christi  (Leçons  de  l'herméneutique  du  Nouveau 
Testament,  avec  une  application  à  l'histoire  de  la 
Passion  et  de  la  résurrection  du  Christ  )  ;  Nurem- 
berg, 1815,  in-S"»,  publié  par  J.-K.-S.  Steiner; 
-—  Opuscula  academica  ;  léna»  1 824»  2  vol.  in-S^, 
publiés  par  J.-Ph.  Gabier. 

Michel  Nicolas. 

Panloa,  HMéMb.  pkilolog.  jénnaUn^  tstt.  —  Ntiilea 
(ea  allem.)  sur  ta  vie  de  J.-J.  Griesbach,  par  Knihe, 
léna,  isit,  io-8o  ;  par  AagaaU,  Berlin,  iSiS,  ln-B«  ;  cl  par 
El«hsUdt.  Wna,  iSls,  In-i». 

6BIBS1IVGER  ( /ean-BtffcAar^  ),  prédica- 
teur luthérien,né  le  17  décembre  1638,  à  Worms, 
mort  le  15  juillet  1701.  Aveugle  dès  T&ge  de 
trois  ans,  ce  ne  fut  qu'à  dix -neuf  ans  qui!  se  dé- 
cida à  entreprendre  des  études  que  le  succès  vint 
récom|)enser.  Après  avoir  suivi  les  universités 
de  Strasbourg  et  d'iéna,  il  alla,  en  1686,  se  fixer  à 
Kœnigsberg,  où  il  se  flt  connaître  par  ses  ta- 
lents de  prédicateur.  On  a  de  lui  :  Disoutatio 
de  conceptu  quidditativo  immuta^itaiis 
Dei;  —  De  genuina  nominis  tetragrammati 
lecdone.  II  avait  pour  devise  ces  deux  vers  : 

TerUas  aonua  crat,  qui  me  privabat  ocelttf  ; 
Sed  mea  lux  Jesa  scmper  abunda  fuit. 

W.  R. 

.\rnold,  ErUittertes  Preutsm.  —  Jteber,  MUg.  GêL- 
Lez. 

*  GRIBSINGER  (  Georges- Frédéric) ,  théolo- 
gien allemand,  né  le  16  mars  1734,  à  Marschal- 
kcnzimmom,  près  Sulz,  mort  h  Stuttgard,  le 
27  avril  1828.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il 
Gt  ses  études  aux  écoles  de  Blaubeuren,  4e 
Rebenhausen  et  au  séminaire  théologique  de 
Tubingue,  et  obtint,  en  1766,  une  place  de  prédi- 
cateur à  Stuttgard.  Il  employa  son  influence  à  in- 
troduire un  grand  nombre  de  salutaires  réformes 
dans  l'administration  des  écoles  et  des  églises 
du  royaume  de  Wurtembei-g.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Einleitung  in  die  Schri/ten 
des  neuen  Bundes  (  Introduction  aux  écrits  du 
Nouveau  Testament)  ;  Stuttgard ,  1799,  in-8°  ;  — 
Veber  die  Authentie  der  AUtestamentari- 
schen  Schr\fien  (  De  l'authenticité  des  écrits  de 
l'Ancien  Testament  )  ;  ibid.,  1804,  in-8**;  —  Die 
sàmmtlichen  Schii/ten  des  alten  und  neuen 
Testaments  in  neuen  Vebersetzungen  ver* 
schiedener  Verjasser  (  Nouvelle  traduction  de 
toute  la  Bible,  faite  par  différents  auteurs  )  ; 
ibid.,  1824,  2  vol.  grand  10-8*"  :  ouvrage  impor- 
tant, dans  lequel  se  trouvent  réunis  le»  travaux 
de  De  Wette,  Augusti,  Micliaelis,  MendelssohQ, 
Gcsenius,  Ëichborn ,  Berthold ,  Justi ,  Moros, 
Storr,  Preiss  et  Wegschneider  ;  —  Theologia 
dogmatica  ;  ibid.,  1825,  in-8";  —  Initia  Théo- 
logix  moralis  ;  ibid.,  1826,  in-8°.        R.  L. 

Doerinfr,  OW.  Theol, 

GRiPPKif  FELD  (  Pierre  Schumacher,  comte 

OB  ).    Voy.  SCUUMACUEIR. 

fiRiFFET  (  Henri  ) ,  historien  et  théologien 
français    né  à  Moulins  (  Bourbonnais  ) ,  le  9  00- 


GRIFFET 


SO 


tobie  1698,  mort  à  Braxelleft,  le  22  février  1771 . 
hàak  dans  la  Sociéfé  de  Jésas  en  1715,  il  fut 
bieoUC  aprèii  chargé  de  suppléer  le  P.  Porée 
oomme  professeur  de  belles-lettres  au  collège 
lonis-le-Grand.  Plus  tard  il  renonça  à  renseigne- 
Dent,  derîDt  confesseur  à  la  Bastille,  et  exerça  la 
prédicalio&  à  Paris  et  à  Versailles.  Quoi  qu'il 
a'obdnt  aoam  succès,  il  reçut  cependant  le  titre 
de  prédicateur  ordinaire  du  roi.  Il  défendit  cou- 
ngemaneat  son  ordre»  attaqué,  et  après  la  sup- 
presfloe  des  Jésuites  en  France,  il  se  retira  à 
Bmeltes.  Le  Père  Griffet  a  publié  :  Panégy- 
nqtu  de  saint  Louis;  1743,  in-4^;  ~  V Année 
eu  Chrétien ,  contenant  des  instructions  sur 
lis  mystères  et  les  fêtes,  etc.;  Paris,  1747, 
IStoI.  in-12;  nouv.   édition,  Lyon  et  Paris, 
tSlMSH,  18  vol.  in-12  :  la  première  édition  est 
2BfiD)ine;  —  Exercices  de  piété  pour  la  com- 
munion ;  1748,  in- 18  '•  ouvrage  continuellement 
p&Dprimé  ;  —  Histoire  du  Règne  de  Louis  XIff; 
Paris,  t7S8,  2  vol.  in-4'',  faisant  aussi  partie 
éeliDOQvelle  édition  de  V Histoire  de  France  du 
P.  Daniel;  —  Méditations  pour  tous  les  jours 
it  fannée  sur  les  principaux  devoirs  du 
dff}stianisme ;  Paris,  1759, in-12 ;  1769,in-16 : 
amrage  encore  souvent  réimprimé;  —  Coup 
itnl  sur  l'arrêt    du  parlement  de  Paris 
toKenuint  Vinstitut  des  Jésuites;  A\ignon, 
ITfil,  J  parties  in-8°  (  avec  le  P.  Menoux  )  ;  — 
M^ire  concernant  Vinstitut ,  la  doctrine 
ft  rétablissement  des  Jésuites  en  France; 
Atîsdoq,  1761;  Rennes,   17C2,  in-12;  —  Mé- 
moire sur  rétablissement  des   Jésuites   en 
France;  Rennes,  1762,  in-8°  .—  Exercices  ou 
Pnirts pendant  la  Messe ;VSim,  1762,  in-12; 
-  UUre  à  M.  D***  sur  le  livre  intitulé  : 
taSe,  on  de  t^Éduration ,  par  J.-J.  Bous- 
vm;  Amsterdam  et  Paris,  1762,  in-12  (at- 
Inboé  au  P.  Griffet  )  ;  —  Remarques  sur  un 
écrit  intitulé  :  Compte  rendu  des  constitu- 
fios  des  Jésuites,  par  M,  de  La  Chalotais ; 
1TI2,  in-12;  —  Mémoire  sur  V institut  et  la 
àectrine  des  Jésuites;  Rennes ,  1763,  in-8°  ;  — 
!(mveaux  Éclaircissements  sur  Vhistoire  de 
Ibrie,  reine  d* Angleterre,  adressés  à  M  Da- 
vid Hume;  Amsterdam  et  Paris,  1706,  in-12; 
^  Varia  Carmina;  Liège,    1766,  in-8°;  — 
~  Sermons  pour  VAvent ,  le  Carême  et  les 
principales  /êtes  de  Vannée;  Paris,  1766  ou 
IX. 4  Toi.  in-12  ;  Liège,  1774,  3  vol.  in-12;  — 
ffisUÀrede  Tancrède de  Rohan,avec  quelques 
«tfrw  pièces  concernant  Vhistoire  de  France 
rf  P^toire  romaine;   Liège,   1767,   in-12; 
^  Traité  des  différentes  sortes  de  preuves 
Vf^semnt  à  établir  la  vérité  dans  Vliistoire  ; 
^e,  1769,  in-12  ;  réimprimé  l'année  suivante, 
••!?,  avec  augmentation  de  deux  chapitres, 
^'^  :  De  la  vérité  dans  les    généalogies; 
fistre  De  la  vérité  dans  les  harangues  rap- 
portées par  les  historiens.  On  y  ajoute  sou- 
ittt  la  Réponse  de  Saint- Foix  et  recueil  de  tout 
^Tsiaété  écrit  sur  le  prisonnier  masqué; 


Londres  (Paris),  1770,  in-12  (1);  —  HUtoUre 
des  Hosties  miraculeuses;  Bruxelles,  1770, 
in-8°;  —  Vlnst^ffisance  de  la  religion  natu- 
relle ,  prouvée  par  les  vérités  contenues  dans 
les  livres  de  V Ecriture  Sainte;  Liège  et  Paris, 
1770,  2  vol.  in-12  :  l'auteur  a  mis  dans  ce  re- 
cueil des  dissertations  sur  la  version  des  Sep- 
tante ,  sur  la  Vulgate  et  sur  les  nouveaux  sys- 
tèmes du  P.  Hardouin  et  de  Tabbé  de  Yille- 
froy  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
Louis,  dauphin  de  France,  mort  à  Fontai- 
nebleau ^  le  20  décembre  1765,  avec  un  Traité 
de  la  Connaissance  des  Hommes,  fait  par  ses 
ordres,  en  1758  (publiés  par  l'abbé  de  Quer- 
beuf);  Paris,  1777,  2  vol.  in-12  :  lors  de  la 
publication  de  ces  Mémoires ,  dit  Barbier,  Té- 
diteur  supprima  quelques  passages  du  Traité 
de  la  Connaissance  des  Hommes;  les  pins  pi- 
quants étaient  relatifs  aux  écrits  de  Voltaire  et  de 
Montesquieu  et  aux  sollicitations  dont  on  as- 
siège les  princes  lorsqu'ils  ont  des  places  à 
donner.  Le  P.  Grifîet  a  fourni  des  matériaux 
'  pour  V Apologie  des  Jésuites  publiée  par  Ce- 
I  rutti.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  composé  des 
poésies  latines,  parmi  lesquelles  on  distingue 
des  hymnes  d'église.  11  avait  eu  le  projet  de 
traduire  toutes  les  oraisons  de  Cicéron  ;  mais  il 
n'acheva  la  traduction  que  des  vingt  premières , 
dont  Fréron  faisait  un  grand  éloge.  On  doit  au 


(1)  Un  cbapitrc  de  ce  livre,  consacré  à  VExamen  de  la 
vérité  dans  les  anecdotes,    est  rempli   tout  entier  par 
l'histoire  de  l'hommo  au  masque  de  for.  Le  l*érc  Griffet, 
qui  avait  eicrcé  i  la  Bastille  le  ministère  de  confesseur 
durant  neuf  ans,  «  était  plus  que  personne,  dit  M.  Paul 
Lacroix ,  dans  son  Histoire  de  V Homme  au  masque  de 
feTj  en  état  de  lever  le  voile  étendu  sur  le  prisonnier 
maïqué,  que  bien  des  ffcns  regardaient  comme  une  créa- 
tion romanesque  sortie  du  cerveau  de  Voltaire  ou  du 
chevalier  de  Motihy:  car  on  ne  connaissait  encore  au- 
cune pièce  authentique  constatant  que  cet  homme  eAt 
existé.  Le  Père  tiriffec  surpassa  encore  ce  qu'on  atten- 
dait de  son  esprit  Juste  et  impartial  en  citant  pour  la 
première  fols  le  Journal  manuscrit  de  M.  Hujonca  ,  lieu- 
tenant  du   roi  à  la  Basilllc  en  1698,  et  les  registres  raor* 
tuaires  de  la  paroisse  de  Salnl-Paol...  Le  Père  Griffet,  qui 
mettait  ainsi  hors  de  doute  le  mystère  de  l'homme  au 
masque,  sans  prétendre  toutefois  le  dérnuvrir,  crut  de- 
voir relater  quelques  (alU  qu'il  tenait  d'un  des  derniers 
ffonverneurs  de  la  Bastille,  Jourdan-Delaunay,  mort  en 
1749...  Après  avoir  rapporte  ces  nouvelles  pièces  d'un 
procès  qu'on  avait  débattu  en  l'air  Jusque  là ,  le  l'ère 
Griffet  examina  et  réfuta  tour  à  tour  \e%  Mémoires  de 
Perse  et  les  Lettres  de  Laf;rao(ie>ChaDCCI,  de  M.  de  P>l- 
teau  et  de  S»lnt-FoU  ;  U  évita  de  se  prononcer  sur  lo 
récit  de  Voltaire,  qu'il  ne  nomme  même  pas,  en  citant  ce 
rccit   comme  tiré  d'un  livre  tris-connu  et  très-bien 
écrit  :  Il  se  borna  à  rapprocher  les  différentes  tradi- 
tions .  pour  en  (aire  ressortir  les  contradictions  et  les 
lnvraliien]blancc4...  Quant  aux  trois  opinions  émises  au 
'   sujet  du  personnage  condamné  à  rester  masqué  toute  sa 
I    vie,  il  ne  voulut  reconnaître  ni  le  doc  de  Beaufort,  ni  le 
dnc  de  Moomouth  dans  cette  victime  d'Éut,  et  11  pré- 
I   fera  pencher  du  côté  de  la  version  des  Mémoires  de  Perse, 
parce  que  l«  comte  de  Verniandols  lui  semblait  entrer 
'   plus    naturellement   dans  cette   mystérieuse  captivité, 
dont  il  fixa  le  commencement  à  fannée  16M.  p  M.  Paul 
Lacroix  attribue  aussi  au   Père  Griffet  lui-même   une 
I    Lettre  d'un  a7ni  du .  l'ère  Griffet  au  sujet  des  pièces 
I   du  procès  réunies  et  publiées  par  Saint-Koix  sur  le  pri- 
sonnler  masqué,  en  1770,  et  Insérées  dans  ?  Année  Mté- 
raire  de  Fréron. 


ai 
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P.  GrifTet,  comme  éditeur,  la  publication  des 
Fabulx  dramaticx  do  P.  Porée;  1749;  — 
une  noorelle  édition,  considérablenient  aog- 
mentée  et  corrigée,  de  VBistoire  de  France  ^ 
par  le  P.  Daniel;  Paris,  1755-1758,  17  toI. 
in-i^';  rhi«toire  de  Louis  Xm  et  le  journal  da 
règne  de  Louis  XIV,  contenus  dans  les  to- 
mes XIV,  XV  et  XVI,  appartiennent  au  Père 
Griffet.  «  Les  dissertations  critiques  et  histori- 
ques dont  il  a  enrichi  ce  grand  ouyrage  sont, 
dit  Sabatier,  d'une  instroction  et  d'une  netteté 
qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur  plusieurs  points 
de  nos  annales  qui  n'étaient  pas  encore  connus.  » 
On  lui  doit  en  outre  les  Uémolrei  de  la  Vie 
du  maréchal  Pr.  deScépeaux  de  VieillevUle, 
par  Vhic.  Carioix,  avec  nne  préface  et  des 
notes  de  l'éditeur;  1757;  -^  one  nouTclle  édi- 
tion des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
universelle  de  rsurope,  depuis  iooo  jus- 
qu'en  1716,  par  le  P.  d'Atrigny,  augmentés  d'un 
cinquième  Tolume;  1757;  —  un  Recueil  de 
Lettres  pour  servir  à  Fhistoire  militaire  du 
règne  de  LouU  XI V^  depuis  1671  jusqu'en 
1694;  1761-1764,  8  Tol.  in-12. 

L.    LOUYET. 
Éloge  do  P.  Grtiret.dint  VÂtmée  UttértUre,  1T7I.  - 
DeMMarU, Let  Siècles  iméra*resdê  la  JYohm. ^Qoé- 
nrû ,  La  France  iUterairc, 

GEIFPBT  (Claude) f  humaniste  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Moulins  ou  à  Nevers, 
le  30  mars  1702,  mort  on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que, entra  aussi  chez  les  Jésuites,  et  s'occupa 
de  littérature.  On  lui  doit  un  poème  latin  inti- 
tulé :  De  Arte  regnandi,  qui  a  été  inséré  dans 
le  supplément  aux  Poemata  didascalica  ;  Paris, 
1813,  in-12.  n  avait  lait  aussi  une  pièce  de  vers 
français  sur  la  nujorité  de  Louis  XV.  Mais  il 
est  surtout  connu  comme  éditeur  des  ceuvres  du 

Père  Porée.  L.  L— t. 

DeaetnrU,  La  SUclêt  tutérairet  de  ta  France,  — 
Qoérard,  La  Ftanee  lUtérairt. 

6EIFFBT   DB  LA   BBÂUME   (  iill^oine-GiZ- 

bert  ),  littérateur  français,  neveu  des  précédents, 
né  à  Moulins,  le  21  novembre  1756,  mort  le 
18  mars  1805.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
il  vint  à  Paris,  en  1776,  et  s'occupa  de  traduc- 
tions. Il  avait  obtenu  un  emploi  dans  un  ministère, 
mais  il  fut  bientôt  congédié,  et  d'autres  chagrins 
l'accablèrent.  On  a  de  lui  :  Galatée,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers;  1776,  in-8«;  — Agathis, 
scène  en  vers  et  en  prose;  ln*8^  :  M.  Quérard 
doute  que  ces  deux  pièces,  citées  par  Beuchot, 
aient  jamais  été  imprimées;  —  Lettres  sur  le 
désastre  de  Messine,  traduites  de  l'italien  ;  Paris, 
1779,  in-S**  :  traduction  supposée,  ajoute  M.  Qué- 
rard ;  —  Les  Épanchements  de  ramiiié  et  de 
rimagination ,  trafluits  de  l'anglais,  de  Lang- 
horne;  Paris,  1780,  in-18;  —  Evelina,  ou 
rentrée  d'une  jeune  personne  dans  lemonde; 
traduit  de  L'anglais,  de  mistriss  d'Arblay  ;  Paris, 
178Ô,  2  vol.  in-12;  1816,  2  vol.  in-12  ;  —  Quel- 
ques vers;  Paris,  1786,  in-16;  1801,  in-12; 
—  Sermons   choisis  de  Sterne,  traduits  de 


l'anglais;  Paris,  1786,  in-12;  —  Daniel,  tra- 
duit de  l'allemand,  de  Moser;  Paris,  1787, 
in-18  :  M.  Quérard  attribue  cette- tradoetioo  à 
Chartes  Griffet  de  La  Beaume;  ^  Réflexions  sur 
Vaholition  de  la  traite  et  de  Vesclavage  des 
nègres  ;  traduites  de  l'anglais  ;  Paris,  1 788,  io-S*'  ; 
^  Lettres  de  Sterne  à  ses  amis,  traduites  de 
l'anglais;  Paris,  1788,  in-12;  —  Les  Poèmes 
d^Ossian,  traduits  de  l'anglais;  Paris,  1788: 
suivant  M.  Beuchot,  Griffet  n'aurait  âé  que 
l'éditeur  de  cette  traduction  de  David  de  Sanit- 
Georges  ;  —  Le  Fou  de  qualité,  traduit  de  l'an- 
glais, de  Brooke;  Paris,  1789,  in-8*;  —  Le 
Sens  conumiun,  traduit  de  l'anglais,  de 
Th.  Pajne;  Paris,  1790,  in-S";  —  Lee  Souf- 
frances maternelles,  roman  imité  de  l'alkmand  ; 
Paris,  1793,  4  vol.  in-18;  —  Marianne  et 
Charlotte,  ou  V apparence  trompeuse,  traduit 
de  l'allemand,  de  J.-F.  Junger;  Puis,  1794, 

3  vol.  iA-18;  —  La  Victime  de  Fimaginaiion, 
ouFenthousiasmede  Werther,  inàmiéeraor 
glais;  Paris,  1794,  2  vol.  in-18;  —  La  Messe 
de  Gnide,  ouvrage  posthume  du  eitogen  No» 
body  (  mot  an^ais  qui  signifie  personne };  Ge- 
nève (  Paris  ),  1794 ,  in*24  :  cette  pièce  licen- 
dense  a  été  réimprimée  dans  les  Files  et  Cour- 
tisanes dé  la  Grèce ,  de  Chaussard  ;  —  Léopol- 
dine,  ou  les  enfants  perdus  et  retrouvés, 
traduit  de  l'allemand  de  Fr.  Schulz  ;  Paris,  1795, 

4  vol.  in-18;  ~  Peregrinus  Protée,  ou  les 
Dangers  de  Venthousiasme ,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Wieland;  Paris,  1795,  2  vol.  in- 18; 

—  Le  Tableau  du  Déluge,  traduit  deBodmer; 
Paris,  1797,  in-18;  —  Histoire  des  Suisses, 
traduite  de  l'allemand,  de  J.  de  Mnller;  Paris, 
1797,  8  vol.  in-8*'  ;  le  premier  volume  a  été  tra- 
duit par  N.  Boileau  ;  —  Vie  de  Daniel  de  Foê, 
mise  en  tête  de  l'édition  de  Robinson  Crusoé, 
publiée  par  la  veuve  Panckoucke;  1799;  — 
Contes  orientaux  et  autres;  Paris,  1799;  — 
Mémoires  sur  les  établissements  d'humanité  ; 
Paris,  1799:  Beuchot  n'attribue  à  Griffet  de  la 
Beaume  qu'une  coopération  à  cet  ouvrage; 
^  Louise,  poème  champêtre,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Voss  ;  Paris,  1800,  in-18; -^  Les  En- 
fonts  de  V Abbaye,  traduit  de  l'anglais  de 
yp^  M.-R.  Roche;  Paris,  1801,  6  vol.  in-18;  — 
Les  Abdérites,  suivis  de  La  Salamandre  et 
la  Statue,  traduit  de  ^allemand  de  Wieland; 
Paris,  1802,  3  vol.  in-8*;  —  Aperçu  statisti- 
que des  États  de  l'Allemagne,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Hoek  ;  Paris,  1802,  in-fol.  ;  —  Voyage 
de  Fr,  ffomemann  dans  l'Afrique  septen- 
trionalCy  traduit  de  l'anglais  ;  Paris,  1 803,  in-8^  ; 

—  Recherches  Asiatiques,  ou  mémoires  de  la 
société  établie  au  Bengale  pour  faire  des 
recherches  sur  Vhistoire,  les  sciences  et  ia 
littérature  de  VAsie,  traduites  de  l'anglais,  aTec 
des  notes  de  Langlès,  Covier,  Delambre ,  etc.; 
Paris,  1805,  2  vol.  in-4°;  ~~  Anna  Bella,  ou 
les  Dunes  de  Barham,  traduit  de  TanglaLs 
de  Mackenzie;  Paris,  1810,  4  vol.  in-12.  Ortlfet 
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é$  la  Iwaiie  a  ai  outre  trayafllé  aa  Censeur 

wàsenti  anglais ,  dans  lequel  il  signait  d'un  Z  ; 

aa  Bulletin  de  Littérature^  au  Mercure  de 

Prunce^  au  Journal  Encyclopédique;  h  La 

Décade^  où  il  signait  d*un  L;  au  Magasin  en- 

Cffclopédique,  recueil  dans  lequel  il  a  publié 

Me  iVoftce  biographique  et  littéraire  sur  les 

femmes  auteurs  les  plus  distinguées  de  la 

Grande-Bretagne  f  par  ordre  alphabétique. 

J.  V. 

BoUee  dans  la  Décade,  tome  XLV,  p.  in.  —  Notice 
«m  le  itmgatta  Enc^ttopééiqu»^  avrU  isos,  p.  414.  - 
Qvérard,  La  Frane»  tittéraire. 

«UVFBT  DB  LA  BEA  VMB  (  Charles  ) ,  éco- 
firançaia,  frère  du  précèdent ,  né  à  Mou- 
ea  17d8,  mort  à  Nice,  le  10  mars  1800, 
en  dief  do  département  des  Alpes- 
;.  On  lui  doit  :  Théorie  et  Pratique 
des  AnmâUés  décrétées  par  rassemblée  na- 
tionale de  France  pour  les  rembourswients 
eu  prix  des  acquisitions  des  biens  natio- 
naux; Roanne  et  Paris,  1791,  in*8**.  On  trouve 
4n  même  écrivain,  dans  le  premier  volume  du 
Joamal  de  CÉcûe  Polytechnique^  un  article 
iititnlé  :  Des  Moyens  de  construction  appli- 
qmés  aux  travaux  publics  relati/s  aux  corn' 
manicttliont  (1794).  J.  T. 

Qaintd,  La  France  mUratr; 

fiBiFFi  {Léonard)^  archevêque  de  Bénévent, 

■é  à  Hilaa,  en  1437,  mort  à  Rome,  en  1485.  En 

t47S  il  avait  été  nommé  évéque  de  Gubbio,  et 

ciH|  ans  après  il  fut  transféré  à  un  siège  plus  im- 

portaoL  Ses  talents  et  ses  qualités  le  firent  dis- 

fiapirr  avec  avantage.  U  cultiva  la  poésie  latine, 

fli  oMnpoaa  beaucoup  de  vers,  presque  tous  de- 

■eorés  inédite.  On  trouve  de  loi  dans  le  recueil 

de  Mnratori  {Seriptores  Berum  Italicarum, 

L  XXV,  p.  455)  un  petit  poème  en  vers  hexa- 

■èCiea,  qui  raconte  les  eiploits  de  Bracdo  de 

Péroose  auprès  d'AquUa.  G.  B. 

AifdaU.  MUioîhâea  Scriftormm  MêdiolanmHwn, 
1 1.  P.  Il,  p.  TO».  --  Tlrabotchl,  Storia  delta  Utteratwra 
nall«M,t.XVlI,  p.l4«L 

*CBiPPiBB  (/eau),  peintre  hollandais,  né 
à  Rotterdam,  en  1656,  mort  en  1718.  Fils  de 
parents  pauvres,  il  fiit  d'abord  apprenti  char- 
yenâer;  le  hasard  lui  ayant  feit  connaître  les 
eotels  d'an  làbrieant  de  carreaux  de  fayenoe, 
i  aéxBgea  son  chantier  pour  aller  peindre  avec 
■es  jeones  amis,  et  devint  rapidement  le  plus 
bUe  ouvrier  de  leur  manufecture.  Griffier  ob- 
tint alors  de  suivre  ses  penchants  naturels,  et 
oitra  cbea  on  peintre  de  fleurs;  mais  cet  homme 
était  nu  ivrogne,  qui  passait  tout  son  temps  au 
eabareL  Griffier  se  dégoûta  d'un  pareil  maître, 
M  devint  élève  de  Rœland  Rogman.  Il  se  lia 
aiBc  Jean  Lingdbach ,  Adrien  van  den  Velde, 
IniMiael  et  Rembrandt,  et,  par  les  conseils  de 
ces  grands  artistes ,  surpassa  bientôt  son  maître, 
doal  il  n'Imita  pas  la  manière  lourde  et  mono- 
tone. Griffier  travailla  alors  de  lui-même,  et  pd- 
pit  des  paysages  avec  des  ruines  antiques.  Ses 
tiWenux  Itoeat  surtout  recherchés  en  Angleterre  ; 
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il  passa  alors  à  Londres ,  s'y  maria,  et  y  amassa 
quelque  bien.  Il  voulut  alors  retourner  dans  sa 
patrie,  acheta  pour  deux  mille  florins  un  petit  bAti- 
ment,  et  s'enôbarqua  avec  sa  famille ,  toute  sa 
fortune  et  une  nombreuse  collection  de  tableaux 
de  prix.  Mais  en  vue  des  côtes  de  Hollande, 
un  orage  violent  brisa  le  navire  de  Griffier,  qui 
ne  gagna  la  terre  avec  les  siens  que  presque  nu 
et  après  des  dangers  inouïs.  Au  moyen  de  quel- 
ques guinées  sauvées  par  sa  fille  aînée,  il  put  se 
rendre  à  Rotterdam,  et  recommença  une  vie  de 
labeur  et  de  privations. 

Le  terrible  accident  qui  avait  causé  sa  ruine 
eût  dû  l'éloigner  pour  toqjours  des  voyages  ma- 
ritimes ;  il  n'en  fut  rien.  Griffier  se  procura  à 
crédit  une  vieille  barque  pontée,  la  fil  réparer 
tant  bien  que  mal ,  6t  distribuer  le  dedans  pour 
les  besoins  de  sa  famille,  se  réservant  un  atelier 
pour  loi-même,  et  dans  cette  nouvelle  arche  il 
parcourut  pendant  plusieurs  années  les  côtes  de 
la  Hollande,  jetant  l'ancre  tantôt  à  Amsterdam, 
tantôt  à  Enkhuisen,  à  Hoom,  à  Dorpt,  enfin 
partout  où  une  vue,  un  site,  attiraient  son  at- 
tention, n  ne  quittait  sa  maison  mobile  que  pour 
vendre  ses  productions,  acheter  des  vivres, 
des  chÂssis  et  des  couleurs.  Son  inexpérience  en 
navigation  lui  fit  courir  encore  de  grands  dan- 
gers. Une  fois,  entre  autres,  il  échoua  sa  barque 
sur  un  banc  de  sable  aux  environs  de  Dorpt,  et 
resta  huit  jours  sans  secours.  Heureusement  un 
changement  de  vent  et  une  forte  marée  renflouè- 
rent le  b&timent. 

Le  nombre  des  tableaux  que  peignit  Griffier 
durant  cette  singulière  existence  est  considérable. 
Ils  consistent  en  jolies  vues  de  côtes,  de  ports 
ou  d'entrées  de  rivières  ;  cependant  il  ne  s'en 
tint  pas  à  copier  la  nature ,  et  s'attacha  à  oon- 
trefeire  Poelembourg,  Ruysdael,  Teniers  et 
même  Rembrandt;  il  le  fit  avec  tant  de  succès 
que  ses  copies  peuvent  à  peine  se  distinguer  des 
originaux  et  trompent  encore  les  connaisseurs  les 
mieux  exercés.  Il  acquit  par  ce  moyen  de  grosse» 
sommes,  et  résolut  d'aller  achever  sa  fortune 
en  Angleterre;  mais,  se  souvenant  cette  foiâ  de 
sa  précédente  traversée,  il  embarqua  sa  famille 
et  une  partie  de  ce  qu'il  possédait  sur  un  bon  et 
solide  navire;  quant  à  lui,  il  demeura  dans  son 
habitation  flottante.  Le  passage  s'opéra  sans  ac- 
cident, et  Griflier  se  fixa  à  Londres,  où  le  doc  de 
Beaufort  accapara  à  des  prix  fort  élevés  toutes 
les  toiles  que  le  peintre  hollandais  pouvait  exé- 
cuter. Les  tableaux  de  Jean  Griffier  se  font  re- 
marquer par  une  grande  limpidité;  l'air  et  la 
lumière  y  circulent  abondamment;  ses  eaux  ont 
des  teintes  naturelles  et  ses  paysages  une  fraî- 
cheur vaporeuse  et  charmante.  Il  réussissait 
très-bien  dans  les  personnages ,  écueil  ordinaire 
des  paysagistes  ;  aussi  n'a-t-il  pas  craint  d'animer 
suffisamment  ses  sujets. 

Ses  tableaux  les  plus  connus  sont  :  à  Amac 
terdam,  galerie  Bierens,  deux  Vues  du  Rhin  ;  — 
galerie  Lubbeling,  une  Vue  du  Rhin  el  une 
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MermêiSê  (ftte  flamande  );  —  à  La  Haye,  ga- 
lerie Fagel,  une  Vue  du  Rhin  ;  -^  galerie  Le  Lor- 
mier,  Vue  de  Montagnes;  le  Rhin,  chargé  de 
bateaux  coule  au  premier  plan;  —  Passage  du 
Mhin  par  un  corps  d'armée  ;  —  galerie  Van 
Heteren,  Une  famille  qui  fait  emballer  ses  ri- 
chesses ;iXi  croit  que  le  peintre  s'est  représenté 
dans  ce  cadre  ; — Vue  des  Sept  Châteaux  (en  Al- 
lemagne), fort  beau  morpean;  —  galerie  Yerschu- 
ring«  une  Vue  du  fthin^  tableau  capital;  ^  à 
Rotterdam,  galerie  Leers,  un  magnifique  Pay- 
sage;  —  galerie  Bisschop,  deux  Vues  du  KAtn, 
avec  figures  ^  animaux  ;  —  ItGand,  galerie  Banl, 
un  Passage  fort  bien  animé.     A.  db  Lacazb. 

HoDbraken,  Lciwutefca.  dcr  Jhderl.  Konst-SchU- 
dertft.  II. 

GftiFFiER  (  Robert) f  peintre  hollandais ,  fils 
du  précédent,  né  en  Angleterre,  en  1688,  mort 
à  Amsterdam,  vers  1750.  Après  ayoir  travaillé 
plusieurs  années  en  Angleterre ,  il  vint  se  fixer  à 
Amsterdam,  et  y  exécuta  beaucoup  de  bons  ta- 
bleaux, fort  recherchés.  Il  n'ayait  eu  d 'autre  mattre 
que  son  père,  et,  comme  lui,  il  excellait  dans  le 
paysage  et  les  vues  de  rivière,  peut-être  même 
avait-il  plus  de  légèreté  dans  la  touche.  Une 
couleur  excellente,  une  intelligence  fine  de  la 
perspective  a<^rienne  rendent  ses  toiles  précieuses. 
Ce  sont  généralement  des  Vues  du  Rhin^  bien 
mouvementées  et  animées  par  de  nombreuses 
figures  d*un  dessin  correct.  On  cite  surtout  de 
lui  :  à  La  Haye,  galerie  de  Wassenaër,  un  Effet 
de  neige;  deux  Vues  du  Rhin;  —  galerie  Le 
Lormier,  une  Scène  d^hiver^  avec  de  nombreux 
patineurs;  —  à  Rotterdam,  galerie  Bisschop, 
une  Vue  du  Rhin,  avec  figures  et  bateaux. 

A.  DE  LàCAZE. 
DMcamps,  La  fto  dei   Peintres  koUandaU,  etc., 
t.  m,  p.  S4. 

GRiFFiM  (  Edmond) ,  poète  américain ,  né  à 
Wyoming(  Pennsylvanie),  le  10  septembre  1804, 
mort  à  New-York,  le  31  août  1830.  Il  fit  ses 
études  h  New- York,  où  son  père  était  venu  s'é- 
tablir ;  et  se  destinant  à  l'état  ecclésiastique ,  il 
suivit,  de  1824  h  1826,  les  cours  du  séminaire 
général  théologiqne.  Il  reçut  le  diaconat  en  1826, 
et  pendant  les  deux  années  suivantes  il  remplit 
les  fonctions  du  ministère  évangélique.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  le  força  de  renoncer  à  la  pré- 
dication. Pour  se  rétablir,  il  essaya  des  voyages, 
et  visita  l'Angleterre ,  la  France  et  surtout  l'Italie. 
De  retour  à  New-York,  le  13  avril  1830,  il  con- 
sentit à  terminer,  au  collège  Columbia,  un  cours 
d^hiàtoire  de  la  littérature  commencé  par  son  ami 
Mac  Yickar,  et  que  celui-ci  avait  dû  suspendre 
pour  cause  de  maladie.  Il  traita  des  littératures 
romaine,  italienne  et  anglaise.  Ses  leçons,  quoique 
improvisées,  obtinrent  un  grand  succès,  mais  eues 
exigèrent  des  efforts  qui  achevèrent  de  consumer 
ses  forces  ;  il  mourut  presque  subitement ,  an 
commencement  des  vacances.  Il  laissait  divera 
ouvrages,  qui  furent  publiés,  d'après  ses  manus- 
crits, par  son  frère  et  par  son  ami  Mac  Yickar, 
>ous  le  titre  de  Remains  of  R,  Ed.  Griffin  ; 


-r-  GRIFFITHS 


36 


New- York,  2  yol.  gr*  ÎIH8^-  Ces  Tolomea  ocm- 
tiennent  dee  poésies,  dont  quelques*unes  sont  en 
latin ,  un  Yoyage  en  Italie  et  en  Suisse  en  1829, 
des  notes  des  voyages  de  Griffin  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Ecosse ,  dans  les  années  1 828, 
29  et  30 ,  des  extraits  de  son  cours  de  littérature 
et  quelques  dissertations  écrites  lorsque  l'auteur 
était  encore  an  séminaire.  Parmi  ses  productions, 
qni  toutes  n'étaient  pas  destinées  à  la  puMidié, 
on  remarque  un  petit  nombre  de  poésies  écrites 
avec  élégance  et  sensibilité.  Z. 

Mac  Vlckar,  Notice  mr  Gritfth,  en  tète  de  ses  Ae- 
ffinliu.  "  Cfelopmdia  ef  Ametiean.  Ltterature,  t.  II. 

6RIFF1TH  (  Elisabeth  ) ,  romancière  anglaise, 
née  dans  le  pays  de  Galles,  vers  1730,  morte  à 
Milleoent,  dans  le  comté  de  Kildare,  Irlande, 
le  5  janvier  1793.  Dana  sa  jeunesse,  elle  essaya 
du  théfttre  en  Iriande ,  et  en  1 753  et  54  elle  joua 
à  CSovent-Garden.  Pendant  son  séjour  en  Iriande, 
elle  épousa  Richard  Griffith,  d'une  bonne  mais 
pauvre  famille  du  pays.  Elle  composa,  quelque- 
fois en  collaboration  avec  son  mari,  les  ooTra- 
ges  suivants  :  The  Lettersof  Henry  and  Fran^ 
cis;  1756,  6  vol.  in-12.  C'est  un  recueil  des 
lettres  réelles  que  Elisabeth  et  Richard  avaient 
échangées  avant  leur  mariage  ;  ^  Anusna ,  poème 
dramatique  ;  1764,  in-4"  ;  —  Theplatonic  Wife, 
comédie;  1765,  in-S**;  —  The  double  Mistake^ 
com.;  1766,  in-8";  —  The  Schoolfor  Rakes^ 
com.  ;  1769,  fn-8«;  —  TuHkNovells^  in  letters, 
4  vol. ;  the  first  and  second,  entUled  :  Dell- 
cateDistresSyby  Francis  ;  the  third  and/ourth, 
entitled  :  The  Gordian  knot,  by  Henry ^  roman  ; 
1769,  4  vol.  in-12  ;  —  History  of  Lady  Bar- 
ton,  roman;  1771,  3  vol.  in-12;  —  A  W\fe  im. 
the  right ,  comédie  ;    1772,  in-8*  ;  —  History 
of  Juliana  Harley ,  roman  ;  1775, 2  vol.  in>i  2  ; 
—  The  Morality  ofShakspear^s  Drama  iUtis- 
trated;  1775,  in-8**;  c'est  une  des  plus  agréablee 
productions  d^Élisabeth  Griffith  ;  —  The  Times, 
comédie;   1780,    10-8**;  ~  Essays  to  young 
married  women  ;  1782,  in-8".  Elisabeth  Griflith 
traduisit  du  français  Le  Barbier  de  Séville ,  de 
Beaumarchais,  1776,  in-8°,  et  les  Lettres  de 
Ninon  de  Lenclos.  Ricliard  Griflith  oomposa 
senl  The  Triumviraie,  or  the  authentêc  Me-» 
moirs  qfA.  B,  and  C.  J.;  1764,  2  vol.  in-12  : 
c'est  un  roman  fort  immoral,  dont  Elisabeth 
Griffith  n'osa  recommander  la  lecture  qu'aux 
hommes  seuls.  Z. 

GenUeman's  MagdUm,  XL ,  XLIIl.— Jlio^raiiAla  Dm- 

maticOf  vol.  I. 

6E1FFITH.  Voy.  AlFOBD. 

GftiFFiTHS  (Ralph),  libraire  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Shrop,  en  1720,  mort  le 
l*'  septembre  1803.  11  tenait  un  magasin  de  ti- 
brairie  à  Londres.  En  1749,  il  fonda  le  MoniiUy 
Review ,  qni  fut  longtemps  le  m^lleur  des  ou- 
vrages périodiques  de  ce  geure,  et  qui  en  est 
encore  un  des  pins  judicieux  et  des  mieux  in- 
formés. Longtemps  avant  sa  mort  Griffiths  avail 
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quitfé  les  affoinM  et  s'était  retiré  à  Tumahm- 
Gra6ii>  Z. 

lose  ,!f€m  centrât  Bioçrapkieai  IMeMonary. 

cuproN  ou  CKiFFOH,  prîDce  franc,  né  en* 
7%,  tué  dans  la  Maorienne,  en  753.  Il  était  le 
troisièiDe  fils  de  Charles  Martel  et  de  sa  se- 
conde femme,  la  princesse  tNivaroise  Sonichilde. 
Lorsque  Chartes  Mdrtel  mourut  (21  octobre 
741 },  il  partagea  ses  Etats  entre  ses  deux  fils 
Éaàf  Carloman  et  Pépm,  aifants  de  sa  première 
feniiie,Rotrude;  la  raison  qui  fit  exclure  Griffon 
debaocoession  paternelle  est  restée  inconnue. 
Cependant  Sonichilde  fit  revenir  son  époux  sur 
eette  «fispositioay  et  obtint  pour  son  fils  quelques 
pdits  pays  de  Neostrie  et  d' Anstrasie  situés  vers 
h  Champagne.  Quelque  modeste  que  fût  cet 
ipnage  auprès  de  leurs  beaux  royaumes,  il 
ndiala  j^nsie  des  aînés  de  Griffon,  qui  persua- 
derait ornent  aux  leudes  qu'il  ne  convenait 
p»  d'altérer  les  anciennes  limites  de  la  Neustrie 
et  de  r  Austrasie.  Us  taxèrent  de  nullité  la  do- 
ulioo  de  leur  père,  comme  n'ayant  pas  été  ra- 
fifiée  par  les  grands  de  la  nation.  Leur  dessein 
^  de  se  saisir  de  Griflbn  et  de  le  forcer  à  re- 
Boocer  à  son  héritage.  Sonichilde  les  prévint  :  elle 
s'ealoit  avec  son  fils  à  Laon,  où  elle  espérait  se 
défodre.  Carloman  et  Pépin  vinrent  les  assiéger, 
et  les  forcèrent  de  se  rendre  à  merci.  Carloman . 
cafenna  sabeUe-inèredans  le  couvent  de  Chelles, 
et  Griflbn  à  Neufchfttei  dans  les  Ardennes, 
p}i^  par  une  convention  passée  à  Vieux-Poi- 
iKrs  (Limonum),  les  vainqueurs  se  partagèrent 
le  patrimoine  de  leur  jeune  frère  (742 }.  En  747, 
Carioman  ayant  abdiqué  pour  suivre  la  vie  mo- 
i&stique,  Pépin,  demeuré  seul  maître  du  pins 
poissant  État  de  la  chrétienté,  rendit  la  liberté  à 
GriHoD  ;  il  le  reçut  dans  son  palais,  et  lui  assigna 
phisieiirs  comtés  et  des  revenus  fiscaux  en  apa- 
oag^  Mais  Griffon,  qui  prétendait  avoir  droit  à 
ne  souveraineté,  et  non  à  des  pensions  alimen- 
tées, ne  fut  pas  longtemps  satisfait  du  rang 
9ii  lui  était  octroyé.  H  était  alors  parvenu  à  la 
&wce  de  Tàge»  et  avait  trouvé  à  la  cour  de  son 
fière  UD  parti  de  mécontents  qui  s'empressa  de 
le  prendre  pour  chef  ;  il  espérait  que  les  provinces 
Pmuuiiques  se  déclareraient  |K>ur  lui.  Tandis 
qw  Vépsn,  en  748,  avait  convoqué  les  Francs 
|our  le  champ  de  mars  à  Duron  (  comté  de  Ju- 
iKn),  Grilfon  s'échappa  du  camp,  passa  le 
RUB,sQifj  par  uo  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
^  plus  distingués  de  la  nation,  et  leva  Téten- 
ilard  4e  la  guerre  civile.  Pépin  le  poursuivit  aus- 
^  et  le  força  de  chercher  un  refuge  chez  les 
Saxons.  TheodâriCy  principal  chef  de  ce  peuple^ 
prit  parti  pour  Griflbn,  et,  secouru  par  les  Vé- 
0^  (Wendes)  (1)  et  les  Frisons  (2),  réunit 

M  Pttple  d'orWioe  ibvc,  qui  bablUiit  rAllemagne 
*f>tiie.  Od  les  trooralt  épara  depuis  la  BalUque  Jua- 
J^x  Alpes  Camlaacs,  partleallèrement  daos  la  Pomé- 
"•«f  te  Bandeboorg.  la  SUéate,  U  Stjrte  et  nilyri». 
JD  U»  FrtMoa  a'dteadalent  depuis  rcmboudivire  de 
««tttjwurt  rBlbe.  1 


une  armée  de  cent  mille  combattants  pour  ar- 
rêter Pépin.  Néanmoins  celui-ci  battit  les  con- 
fédérés en  plusieurs  rencontres,  soumit  les 
Nordsquaves,  fit  prisonnier  Theudéric,  franchit 
rOcker  au  lieu  où  est  b&ti  aujourd'hui  Bruns- 
ivick,  et  durant  quarante  jours  il  ravagea  le  pays 
ennemi.  Sur  ces  entrefaites  Odilon ,  duc  de  Ba- 
vière, mourut,  et  son  filsTassilon,  encore  en  bas 
Âge,  fut  reconnu  comme  son  successeur.  Tassilon 
était  fils  de  Ohiltrude ,  sœur  des  princes  francs. 
Aussitôt  que  Griffon  apprit  son  veuvage ,  il  ac- 
courut près  d'elle,  et  les  Bavarois  le  désifpràrent 
pour  tuteur  de  leur  jeune  duc.  Lanfrid,  duc  des 
Allenignds,  amena  des  renforts  à  Griflbn.  Pépin 
ne  tarda  pas  à  passer  le  Lech,  et  parut  sur  les 
bords  de  Flnn.  Les  confédérés,  effrayés,  deman- 
dèrent alors  à  traiter.  Pépin  y  consentit  :  il  éva- 
cua ses  conquêtes,  emmenant  Griffon  avec  lui,  et 
le  traitant  non  point  en  prisonnier,  mais  en  frère. 
11  lui  donna  pourfpanage  Le  Mans,  avec  douze 
comtés,  nombre  compétent  alors  pour  faire  un 
duché.  Les  deux  frères  vécurent  en  paix  jus- 
qu'en 751,  où  Griflbn,  toujours  inquiet, alla  cher- 
cher une  retraite  chez  Guaifer  ou  Waifre,  duc 
d'Aquitaine.  Pépin,  justement  irrité  de  cette  nou- 
velle défection,  envoya  des  ambassadeurs  au  duc 
pour  le  prier  de  lui  renvoyer  son  frère.  Guaifer 
refusa  avec  hauteur.  Pépin  ne  jugea  pas  à  propos 
de  poursuivre  Griffon  pour  le  moment  ;  mais  en 
753,  le  prince  flranc  ayant  quitté  Toulouse  à  la 
tète  d'une  troupe  armée  pour  se  joindre  à  As- 
tolphe,  roi  de  Lombardie,  qui  s'apprêtait  à  tra- 
verser les  Alpes ,  il  prévint  cette  trahison,  et  le 
fit  attaquer  sur  les  i)ords  de  l'Arche,  dans  la 
vallée  de  Maurienne,  par  deux  de  ses  vassaux, 
Théodouin,  comte  de  Vienne,  et  Frédéric,  comte 
de  la  Bourgogne  Transjurane.  Quoique  surpris. 
Griffon  se  défendit  vaillamment,  et  tua  les  deux 
comtes  ;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il  demeura 
sur  le  camp  de  bataille  avec  la  plupart  des  siens. 

A.  d'IS— P— c. 
Prédegalre,  Continuatio»  cap.  cxi,  p.  488  ;  cxTn,  4W; 
cxv!U,  t.  —  Cesta  Reg.  Franeorumy  p.  rrs-STfi  ;  Appen- 
dix,  p.  t76>B78.  ~  Annales  NaMoriani,  p.  640  et  leq.  — 
Ânnalet  Fuldenats^  p.  671.  —  a  don,  Ckroniea,  p.  671.  — 
jénnales  MetmueSy  p.  686-689.  —  Adrien  de  Valoia,  Cesta 
Francorum,  Ub.  XV,  p.  646.  -  jénnaies  Tiliani,  p.  646. 

—  jénnaiet  ijMmbeciani,  p.  646.  —  Ant.  Pagl,  Crilica  hit- 
torieo^hroHologica,  f  t.  p.  ttl.  —  Dom  VaisMtte,  UU- 
toire  générale  du  Languedoc^  t.  1,  iiv.  Vlll,  p.  407-416. 

—  Slsmondl,  Histoire  des  Français,  U  II,  p.  149-101.  — 
Augustin  Thierry,  Becit*  mérovinçiens, 

csRifFONi  {Matteo),  en  latin  de  Grif/oni- 
bus  y  historien  italien,  né  à  Bologne,  en  1351, 
Ttïovt  en  exil,  en  1426.  Après  avoir  longtemps 
rempli  des  missions  diplomatiques  au  service 
de  sa  ville  natale,  il  a  laissé  un  Memoriale  his- 
toricum  Rerum  Bononiensium  ab  anno  1 109- 
1428,  inscrit  dans  le  recueil  de  Muratori,  Re- 
rum Jtalicarum  Scriptores,  t  XYIU,  p.  loi. 

G.  B. 

Pantozzt,  Serittori  Bolognesi^  t.  IV,  p.  197.  -  Tlre- 
boacbl,  Storia  delta  FMteratura  ItaUana,  t  XVI.  p.  loi. 

*  «EirpONi  (Annibale),  peintre  de  l'école 
de  Modène,  né  à  Carpi,  vivait  au  milieu  du 
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dix-septième  siècle.  H  Ait  un  des  habiles  artistes 
qui  contribuèrent  au  perfectionnement  de  la  sca- 
gliole,  qui  venait  d'être  inventée  par  leur  compa- 
triote Guido  del  Conte.  Il  voulut  élever  cet  art 
au  rang  de  la  peinture,  et  essaya  de  reproduire 
des  g[ravures  sur  cuivre  et  des  tableaux  à  Thuile  ; 
mais  soit  parce  qne  ce  travail  demandait  trop 
de  temps,  soit  parce  que  ses  produits  étaient 
d'un  prix  trop  âevé,  il  n'eut  pas  d'imitateurs, 
et  son  fils  Giupare,  né  en  1640,  se  borna  aux 
arabesques  et  aux  ornements,  qu'il  peignait  en- 
core  en  1677.  E.  B — n. 

TlnlKMcht .  IMliU  déçU  jirH/M  ModenuL  -  Unil, 
Storia  délia  PUtutxt»  —  TIcoul,  Di»ionario. 

cmiFFOLiNi  (  François  ) ,  littérateur  italien , 
natif  d'Arezzo,  vivait  au  quinzième  siècle.  Son 
nom  latinisé,  Francisais  Aretinus,  Ta  fait 
souvent  confondre  avec  Franciscus  AreUnus 
de  Accoltis;  et  c'est  pourquoi  on  lui  a  attribué 
la  traduction  latine  des  lettps  ^e  Phalaris  et 
de  Diogène,  donnée  par  AccoUi;  Trévise,  1471, 
in-4*^.  Cette  opinion,  émise  d'abord  par  Panciroli, 
fut  longuement  exposée  par  le  père  Gabriel 
Scarmagli  dans  le  t  V  de  ses  A'oto  aile  LeCtere 
deir  Ah,  Agliotti;  Fabrucci  et  Tiraboschi  l'ont 
victorieusement  réfutée.  Grifolini  mourut  jeune, 
d'une  chute  de  cheval.  On  a  de  lui  phisieurs  poé- 
sies italiennes,  dont  le  P.  Lami  donne  le  relevé 
dans  sa  Bibliotheca  RiccardiaÀa.      K.  G. 

TIraboacbl,  Siorkt  délia  LaUeratura  Italiana^  t  VI, 
parle  I,  p.  487. 

*  GEiPFOLiNO,  alchimiste  italien,  né  et  brûlé 
à  Arezzo,  dans  le  treizième  siècle.  Dante  en 
parle  comme  d'un  fânx  monnayeur;  il  loi  fait 
dire  :  Che  falsai  li  metaUi  con  alchimia. 
Les  plus  anciens  commentateurs  de  Dante  ont 
fait  ici  une  longue  glose,  où  ils  entrent  dans  des 
détails  fort  curieux  sur  Talchimie  vraie  ou  fausse, 
caria  chimie  était  alors  appelée/a^sa  alchimia. 
Quant  à  GrifTolino,  son  évèque  le  fit  brûler  vif, 
non  comme  faux  monnayeur,  mais  comme  ma- 
gicien et  pour  avoir  dit  en  plaisantant  qu'il  pou- 
vait voler  dans  les  airs.-  L^z — e. 

OtDte,  Divina  Commedia,  inferno,  eant.  XXIX.  t^iio 
et  IST.  —  BeoTenuto  da  loiola  oo  Jacopo  délie  Lana , 
CommerUo  délia  Divina  Commedia  (Venise,  14T7, 
fn-fol.  ).  —  Oltttno  Commenta  délia  Divina  Commedia 
(  Plae,  1817.  8  ?ol.  iO-S*  ),  t.  I .  p.  488  et  tM^4tfl.  —  GuU- 
laame  Llbrl,  HitMre  des  SdatceswuUAémaUquei,  t.  il, 
p.  188,  note  4. 

OMFOL  l Francisco) y  peintre  espagnol,  né 
à  Valence,  mort  dans  la  même  ville,  en  1766.  Il 
s'essaya  longtemps  dans  la  peinture  historique; 
mais  le  succès  ne  répondant  pas  à  sa  volonté,  il  pei- 
gnit des  marines ,  des  paysages ,  des  fruits,  etc.  II 
devint  en  grande  réputation  à  SéviUe  et  à  Valla- 
dolid  ;  le  marquis  de  Jura-Réal  se  déclara  son 
protecteur.  Mais,  soit  paresse,  soit  débauche, 
Grifol  mourut  à  l'hôpital.  Ses  toiles  sont  en- 
core recherchées.  A.  de  L. 
.    QaUlIct,  Dictionnaire  de*  Peintrei  etpa/gnoU. 

*  GRiGif  AN  (Famille  de  ),  illustre  maison  de 

Provence,  qui  tirait  son  nom  de  la  petite  ville 

•  de  Grignan ,  près  de  Montélimart ,  ancienne  ba- 


ronnie,  érigée  en  comté  par  Henri  II.  Les  Gri^^ian 
se  sont  d'abord  fait  connaître  sous  le  nom  d'Ad- 
hémar  de  Montdl  \  c'est  d'eux  que  Monlâimart 
s'est  appelé  ainsi  (en  latin  Mons  ou  MontUiam 
Adhemari),  En  1164,  Gérard  ou  Giraut  Adhé- 
mar  fit  hommage  pour  les  terres  de  sa  baronnie 
à  Raymond-Béranger  H.  L'empereur  Frédéric  r' 
lui  accorda  divers  privilèges.  La  branche  qui  en 
descendait  s'éteignit  avec  Louis  Adhémar  de 
Monteil.  Son  neveu ,  Gaspard  de  Castellane ,  fils 
de  sa  sœur  Blanche,  hérita  de  ses  biens,  et  (tat 
substitué  aux  nom  et  armes  d'Adhémar, 

Les  principaux  personnages  de  cette  famille 
sont: 

*GEiGifA!l  {Louis  AnnÉHiui  de  Montkil, 
d'abord  baron,  puis  comte  de  ),  diplomate  fran- 
çais, mort  en  lôâ7.  Ambassadeur  de  François  I*" 
à  Rome.  En  lUl,  il  contribua  de  tout  son  pou- 
voir, comme  la  plupart  des  autres  amUtesadeurs, 
à  empêcher  la  réconciliation  de  ce  prince  avec 
Charles  Quint ,  en  lui  faisant  suspecter  les  in- 
tentions de  l'empereur.  En  1543  il  engagea  le 
comte  d'ËDghien  à  s'emparer  du  château  de  Nice, 
que  trois  traîtres  promettaient  de  lui  livrer. 
D'Enghien  accepta  la  proposition;  mais  Yieille- 
ville,  qu'il  consulta,  lui  fit  craindre  quelque  trom- 
perie, et  l'empêcha  de  monter  sur  les  quatre  pre- 
mières galères  qui  s'approchèrent  de  Nice,  et  qui 
furent  prises  par  Giannettino  Doria,  caché  der- 
rière le  cap  Saint-Soupir.  Les  traîtres  avaient 
averti  Doria,  etd'Enghien ,  qui  suivait  d'un  peu 
loin,  eut  bien  de  la  peine  à  échapper  avec  les 
quinze  galères  qui  lui  restaient  Cependant,  uni 
à  Barbe-Rousse  9  d'Enghien  vint  mettre  le  siège 
devant  Nice,  et  le  22  août  cette  ville  se  rendit , 
mais  non  le  château.  Barbe-Rousse  prétendait 
s'établir  dans  cette  place  quand  elle  serait  ré- 
duite. D'Enghien  s'y  opposait.  Le  bruit  courut 
dans  l'armée  que  le  marquis  del  Guasto  appro- 
cliait  avec  une  armée  impériale  pour  faire  lever 
le  siège  aux  Français  et  aux  Turcs.  Le  roi 
d'Alger  insistait  pour  que  la  place  fïtt  donnée 
comme  sûreté  à  sa  flotte;  d'Enghien,  au  con- 
traire, conclut  qu'on  devait  se  retirer,  et  le  siège 
du  château  de  Nice  fut  levé  le  8  septembre.  «  La 
ville  de  Nice,  dit  Vieilleville,  fut  saccagée,  contre 
la  capitulation,  et  puis  brûlée,  de  quoi  il  ne  faut 
blâmer  Barbe-Rousse  ni  tons  ses  Sarrazins,  car 
ils  étoient  déjà  assez  éloignés  quand  cela  advint, 
mais  le  sieur  de  Grignan,  par  dépit  de  ce  que 
les  Nissards  avoient  essayé  de  le  tromper.  » 
Devenu  gouverneur  de  Provence,  il  fut  appelé 
àParisen  1544,. parce  que  le  roi  voulait  l'envoyer 
à  la  diète  de  Worms ,  où  l'on  devait  prendre 
des  mesures  rigoureuses  contre  les  hérétiques. 
Grignan  poussa  le  roi  à  sévir  contre  eux ,  et  le 
1*'  janvier  1545  François  l*'  ordonna  au  parle- 
ment de  Provence  de  mettre  à  exécution  l'arrêt 
rendu  quatre  ans  auparavant  contre  les  Yaudois, 
nonobstant  les  lettres  de  grâce  que  lui-même  leur 
avait  accordées  six  mois  auparavant.  D'Oppède, 
lieutenant  de  Grignan  en  Provence,  fit  une  expé- 
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coitre  les  YaadoU.  ArriTé  à  la  diète  de 
Woms,  eomine  ambassadeur  de  France,  et  ne 
adiantni  le  latin  m  l'allemand,  Grignan  adressa 
h  parole  en  français  à  rassemblée.  Son  discours, 
bailnit  par  on  interprète,  était  plein  de  menaces 
poor  les  protestants,  qn'il  sommait  de  se  soo- 
Bcttreavcoodle  assemblé  à  Trente.  Ses  menaces 
■e  tardèrent  pas  à  porter  leur  fruit  Grignan, 
BeifaMat  général  dans  les  gouTemements  de 
ProfcoM,  Lyonnais,  Fores  et  Beaujolais,  fut 
MBuné  cheralier  de  Tordre  du  roi  et  créé  comte. 
Sons  Henri  H,  on  accueillit  les  plaintes  qu'une 
àat  de  Ceatal   forma  contre  le  cardinal  de 
Tounion,  le  comte  de  Grignan  et  le  baron  d'Op- 
|ède,  i  l'occasion  du  massacre  des  Yaudois.  Le 
pwd  conseil  Toolot  d'abord  s'occuper  de  cette 
alUre;  mais  d'Oppède  et  les  autres  conseillers 
Bis  CD  cause  déctinèrent  son  autorité,  alléguant 
fK  le  parlement  d'Aix  était  une  cour  souveraine 
fâ  ne  relcYait  que  dn  ni,  Henri  n  évoqua  l'af- 
faire le  17  mars  1650,  pds  il  en  renvoya  l'exa- 
KB  à  la  grand'chambre  dn  pariement  de  Paris. 
Ode-d  y  consacra  cinquante  andienoes.  Cepen- 
Mt  les  Guisesy  qui  avaient  demandé  la  punition 
dtt  prévenus  et  témoigné  tant  d'horreur  pour 
fittonasacresy  changèrent  tout  à  coup  de  langage  : 
■  Le  comte  de  Grignan ,  dit  Sismondi,  avait  fait 
•etepler  an  duc  de  Guise  sa  belle  terre  de  Gri- 
paB,etdès  lors  le  duc  n'avait  plus  songé  qu'à 
MTCf  les  accusés.  De  son  côté,  le  parlement  de 
^vm  désirait  par  esprit  de  corps  épargner  celui 
de  Provence.  Le  seul  avocat  général  Guérin  Ait 
Bcriié  par  ses  co-accnséa.  On  le  chargea  d'à- 
v«r  fab^  quelques  pièces  :  on  loi  fit  couper  la 
Me;  mais  tous  ceux  qui,  de  concert  avec  loi, 
i^^bient  léettement  souillés  des  crimes  les  plus 
itTDttsftnent  déclarés  innocents.  »  Grignan  avait 
épousé  Anne  de  Saint-Chaumont  ;  Il  mourut  sans 
biner  de  postérité.  L.  I^^. 

VéÊnUt^ÊÊém»otrt$.  -  Mardo  du  Bellay,  Uv.  X.  -L 
FnroaiM,  Ut.  DC.  —  De  TboQ.  Ut.  YI.  ~  Tb.  de  Béie . 
Ait.«eieUk.,  Ut.  I.  —  Boaelic,  Uist.  de  Provence.  — 
^ImmOjHiML  ds»  Franc.,  tome  XVII.  —  HoHrX^Grand 
AKtiMMire  kMorifue.  -  P.  Antelae,  HUt.  génëaL  de 
k  aWaM  de  France  et  de*  grands-ofUcien  de  la  eeu- 


*  cniGiiAH  {François  Abhémar  oe  MoRTcaL, 
«Dte  de),  né  en  1633,  mort  le  30  décembre 
17 U.  SoocessiTement  colonel  du  régiment  de 
Champagne,  capitaioe  lieutenant  de  la  coropa- 
pie  des  cbevaa-légers  de  la  reine  Anne  d'Au- 
tricbe,  puis  lieutenant  général  du  roi  en  Lan- 
fNtloeet  en  Provence,  chevalier  des  ordres  du 
nii  cic,  il  manifesta  son  lèle  contre  les  jansé- 
n  épousa,  en  1668,  Angélique-Claire  d*An- 
i,  fiÛe  du  marquis  de  Rambouillet ,  morte 
CB 1665.  Il  se  remaria  à  Marie-Angélique  du  Pui- 
M'oo,  et  en  1669  il  épousa  en  troisièroes  noces 
Fnaçoise-Margneritede  Sévigné,  fiUe  de  M""*  de 
Sériçié,  dont  il  eut  un  fils,  LoviS'Provence 
AmAue  ne  Monteil  ,  appelé  le  marquis  de  Gri- 
8MB,  né  en  1671,  mestre  de  camp  d'un  régi- 
nent  de  cavalerie ,  brigadier  des  armées  du  roi , 
nort  de  la  petite  Térole»  en  1704,  sans  laisser 


d'enfants  d'Anne  de  Satait-Amand.       L.  L— t. 

Bouche.  HUt.  de  Frwence.  -  Mém.  manuee.  du 
Maisons  de  Castellane  et  des  jidkémar.  —  P.  Aiueline, 
Hist.  aénéat.  de  la  Maison  de  France  et  des  grands-o/- 
tlciers  de  la  couronne. 

GEifiNAïf  (Françoise-MarguerUe  i>e  Sévi- 
GMÉ ,  comtesse  de)  ,  née  en  1648 ,  morte  en  170ô. 
Elle  était  fille  de  Henri  marquis  de  Sévigné  et 
de  Marie  de  Rabutin.  Son  éducation  fut  très- 
soignée  par  sa  mère,  restée  veuve  fort  jeune. 
M"«  de  Sévigné  parlait  et  traduisait  l'italien  et 
l'espagaol  et  comprenait  assez  bien  les  auteurs 
latins.  Son  esprit,  développé  de  bonne  heure  par 
l'étude,  s'éleva  plus  tard  jusqu'aux  régions  de 
la  métaphysique  et  de  la  philosophie.  Cet  essor 
téméraire  lui  attira  des  mimitiés  ;  encore  aujour- 
d'hui bien  des  gens  ne  pardonnent  pas  à  M^  de 
Grignan  d'avoir  été  une  adepte  du  cartésianisme, 
c'est-à-dire  d'avoir  compris  ce  qu'eux-mêmes  ne 
pouvaient  comprendre.  Sa  beauté,  mise  au-dessus 
de  toute  comparaison  par  l'amour-propre  ma- 
ternel, était  effectivement  ravissante.  Sa  figure, 
régulière  et  fine,  a  été  reproduite  sur  la  tcâe  et 
sur  l'émail  par  les  plus  fomeux  peintres  du  dix- 
septième  siècle.  Le  poète  Sahit-Pavin  a  légè- 
rement esquissé  son  portrait  moral  dans  une 
épttre  qu'il  adressa  àM^e  de  Sévigné,  et  dont  les 
premiers  vers  sont  des  contre-vérités  immédia- 
tement démenties. 


Le  brait  coart  que  Totre  étourdie. 
Qui  depuis  loni^tempi  étudie 
L'espagnol  el  l'italleo, 
Jnsquea  lel  n'y  oompreDd  rien. 
Bsl-elle  tooiJoDrs  mal  bâtie, 
SaosJogemeDt,  sans  modestie? 

Il  faut  quitter  ee  badlnage  ; 
Votre  flUe  est  le  seul  ouvrage 
Q«e  la  mitnre  ait  acheTè  ; 
Dans  tout  le  reste  elle  a  rêvé. 

M^**  de  Sévigné  fut  présentée  à  la  cour  en 
1663  ;  elle  eut  l'honneur  très-brigué  de  remplir 
des  rôles  dans  les  ballets  où  Louis  XIY  lui-même 
dansait  «  Cette  beauté  brûlera  le  monde  » ,  dit 
en  parlant  d'elle  le  marquis  de  Tréville.  Cette 
métaphore  aurait  sans  doute  eu  sa  réalisation 
si  la  sagesse  de  la  comtesse  de  Grignan  n'eût 
refipoidi  les  œurs  tout  prêts  à  s'enflammer,  en 
leur  étant  la  perspective  du  succès.  Ce  Ait  au 
commencement  de  l'année  1669  que  Mme  de  Sé- 
vigné maria  sa  fiUe  au  comte  de  Grignan,  lieute- 
nant général  au  gouvernement  de  Provence.  Cet 
établissement^  en  apparence  très- brillant,  fht  une 
source  de  déceptions  pour  la  mère  et  pour  la 
fille.  D'un  âgedéjà  mûr ,  veuf  de  deux  femmes, 
dont  il  avait  des  enfants,  chargé  de  dettes,  et 
toi^ours  entraîné  à  foire  des  dépenses  exces- 
sives, autant  par  ses  goûts  magnifiques  que  par 
la  représentation  à  laquelle  sa  place  l'astreignait, 
M.  de  Grignan  ne  put  dans  la  suite  relever  sa 
maison  que  gràoeau  dévouement  de  la  comtesse, 
(Çn  engagea  toute  sa  fortune  personnelle  pour 
apaiser  les  créanciers  de  son  mari,  n  ne  parait 
pas  que  celui-ci  ait  été  fort  touché  de  ces  gêné- 
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reux  procédés ,  peut-être  à  cause  de  la  persua-  , 
sion  où  il  était  que  sa  ferame  ne  se  prévaudrait 
jamais  de  ses  torts  envers  elle  pour  en  avoir  à 
son  tour  envers  lui.  M<d«  de  Grignan  avait  Tàme 
6ère;  elle  ressentit  péniblement  le  malaise  qui 
accompagne  une  existence  somptueuse  qu'il  faut 
soutenir  par  artifice  au  milieu  d'embarras  pécu- 
niaires sans  cesse  renouvelés.  Presque  au  début 
de  son  mariage,  elle  avait  eu  à  supporter  des  mé- 
comptes d'un  autre  genre.  Peu  de  temps  après 
avoir  épousé  M^e  de  Sévigné,  M.  de  Grignan 
avait  reçu  Tordre  de  se  rendre  en  Provence  pour 
y  commander  à  la  place  du  duc  de  Yenddme,  qui 
ne  résidait  pas  dans  son  gouvernement;  M^e  de 
Grignan  dut,  contre  son  attente,  se  séparer  de 
sa  mère  et  renoncer  aux  plaisirs  de  la  cour.  Ce 
changement  de  climat  influa  fôcheusement  sur 
sa  santé  ;  Tair  vif  et  sec  qu'on  respirait  sur  le 
roc  aride  où  s'élevait  le  château  de  Grignan  fut 
très-nuisible  à  sa  constitution  délicate.  Néan- 
moins,* au  milieu  de  ses  inquiétudes  et  de  ses 
souffrances,  M^e  de  Grignan  conserva  la  frat- 
chenr  et  l'originalité  de  son  esprit.  C'est  grand 
dommage  qu'une  réserve  hors  de  propos,  et 
aussi,  a-t-on  prétendu,  que  des  scrupules  reli- 
gieux aient  induit  la  fille  de  M<n«  de  Grignan,  la 
marquise  deSimiane,  à  retrancher  de  la  corres- 
pondance de  M>De  deSévigné,  quand  elle  consentit 
à  la  laisser  publier,  toutes  les  lettres  de  sa  mère. 
Quatre  seulement  (je  ne  parle  pas  de  quelques 
billets  et  apostilles,  remarquables  toutefois  par 
l'élégance  du  style)  ont  écluippé  à  ce  décret 
anti-filial,  M>n«  de  Simiane  aurait  dû  compren- 
dre que  supprimer  les  réponses  de  Mme  de  Gri- 
gnan à  sa  mère ,  c'était  laisser  le  champ  libre  à 
toutes  sortes  de  conjectures.  Aussi  avec  quelle 
animosité  certains  écrivains,  esprits  jaloux  et 
malveillants,  se  sont  efforcés  de  décrier  le  carac- 
tère de  la  fille  de  M^ne  de  Sévigné.  L'un  lui  lance 
indirectement  un  trait  qui  n'en  porte  pas  moins 
coup.  ('  Mme  de  Sévigné,  dit-il,  est  un  exemple 
que  l'amour  maternel  a  aussi  un  bandeau.  » 
L'autre  accuse  Mme  de  Grignan  d'avoir  instillé 
dans  je  cœur  de  sa  mère  des  haines  très-fémi- 
nines. Il  soupçonne  Mme  de  Grignan  n  d'être 
altière ,  guindée  dans  les  hauteurs  de  son  esprit 
cartésien  et  dans  les  privilèges  d'une  comman- 
dante de  Provence,  abaissant  sans  pitié  et  dé- 
sirant qu'on  n'épargne  point  tout  ce  qui  a  ren- 
contré sa  défaveur.  >'  Un  troisième,  celui-là  vivait 
au  temps  de  Mme  de  Grignan ,  la  traite  de  pré- 
cieusef  qualification  qui  équivalait  à  c«lle  de  pé- 
dante ;  et  à  l'époque  de  sa  mort ,  il  n'hésite  pas 
à  avancer  que  M.  de  Griguan  doit  être  fort  sa- 
tisfait de  se  trouver  débarrassé  de  sa  femme. 
Le  public,  dont  la  majorité  se  compose  d'esprits 
paresseux ,  toujours  disposés  à  adopter  une  opi- 
nion toute  faite,  surtout  quand  elle  caresse  leur 
prédilection  pour  la  satire,  le  publia  s'imagine 
qu'efTectivement  la  fille  de  W^c  de  Sévigné  avait 
le  cardclère  froid  et  roide,  l'âme  vindicative, 
l'esprit  sec  et  prétentieux,  en  résumé,  qu'elle 


était  006  détestable  persMUR.  Telle  fsst  llm- 
pression  qu'on  reçoit  des  malveillantes  insinn*- 
tions  des  détracteurs  de  Mme  de  Grignan»  bien 
que  ces  détracteurs  ne  méritent  guère  de  créance. 
Saint-Simon,  dont  les  Mémoires  oat  rendu  de 
grands  servioea  aux  blatoriens,  ne  brille  pas 
néanmoins  par  l'impartiaiité  ;  les  louanges  exa- 
gérées qu'il  donne  à  Louis  XIII,  auprès  de  qui 
son  père  avait  été  en  faveur,  prouvent  le  peu  de 
poids  de  qndques-uns  de  ses  jugements.  Yaux- 
celles,  après  avoir  dénigré  l'esprit  et  le  easor  de 
Mme  de  Grignan,  se  ooBtredit  lui-même,  en 
avouant  que,  d'une  part,  il  n'a  lu  contre  elle 
aucune  accusation  contemporaine  etpositivef 
et  que,  de  Vautre ,  il  voit,  de  quels  éloges  sa 
mère  Va  comblée  pendant  tant  d^années.  De 
tels  éloges  donnés  par  une  telle  mère  ne  peu- 
vent être,  i^oute-t-il^  ni  une  longue  bêtise^ 
ni  une  ^fironterie  maladroite.  Il  eonsaU 
même  que  ces  éloges  soient  aussi  mérités  que 
sincères.  Quant  à  Yoisenoa,  ses  Anecdotes  lU- 
téraéres  fourmillent  d'erreurs  sur  les  gens  et 
sur  lee  choses.  Les  arrêts  qu'il  rend  et  les  fSiita 
qu'il  rapporte  sont  égalemeoit  hasardés.  Pour 
apprécier  équitablement  la  valeur  morale  et  in- 
telleotuelle  de  Mm«  de  Gri^wn,  il  faut  éoouter 
oe  que  disaient  d'elle  ses  amis ,  U  faut  remarquer 
les  traits  charmants ,  les  mots  heureux ,  les  pen- 
sées d'une  exquise  délicatesse  dont  eUe  parse- 
mait ses  causeries  avec  sa  mère  et  que  celle-ci 
prenait  plaisir  à  lui  répéter }  enfin,  il  faut  lire  ces 
quatre  lettres  qui  nous  restent  d'elle.  Le  senti* 
ment,  l'abandon,  la  grâce  dont  elles  sont  na- 
prégnées  en  font  de  véritables  chefs-d'œuvre  de 
l'esprit  et  du  oœur  féminin.  Le  laàsser-aller  de 
sa  plume  nous  est  d'ailleurs  garanti  par  œs  pa> 
roles  de  Mme  de  Sévigné  :  r  Vous  me  dites  plni- 
«  samment  que  vous  croiriez  m'êter  quelque 
n  chose  en  polissant  vos  lettres.  » 

Quoi  qu'on  en  ait  dit»  la  tendresse  que  W^  de 
Sévigné  avait  pour  aa  fille  ne  devait  pas  être  su- 
périeure à  celle  que  lui  portait  M*"^  de  Grignan. 
Vainement  voudrait-on  tirer  des  inductions  op- 
posées de  certaines  lettres  de  M"'*'  de  Sévigné  où 
se  trouvent  des  allusions  à  de  courts  instants  de 
mésintelligence,  ou  plutêt  de  malentendu,  entre 
cette  mère  très-expansive  dans  sa  tendresse  et 
dans  ses  inquiétudes,  et  la  fille,  plus  concentrée 
dans  ses  affections  et  dans  ses  peines.  Cet  ap- 
parent désaccord  se  rattache  d'ailleurs  à  un  séjour 
que  fit  à  Paris  M"*  de  Grignan,  et  pendant  le- 
quel elle  fut  constamment  malade.  Je  trouve  des 
preuves  bien  autrement  frappantes  de  la  parfeite 
réciprocité  des  sentiments  de  ces  deux  femmes 
dans  une  infinité  de  passages  analogues  à  eeax-ci  : 
«  Vous  m'aimez ,  ma  chère  enfant,  vous  me  le 
dites  d'une  manière  que  je  ne  puis  soutenir  sans 
des  pleurs  en  abondance.  »  —  k  Quand  je  vous 
écris  des  lettres  courtes,  vous  croyez  que  je  suis 
malade  ;  quand  je  vous  écris  des  lettres  longues^ 
vous  craigne/  que  je  ne  le  devienne.  Le  chevalier  de 
Mirabeau  a  conté  ici  de  quelle  manière  tous  ayez 
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^tooehéedenonmatètcdraliieeD  six  heures  de 
cfaajcrin  TOtre  risage  devint  méconnaissable.  » 
i/)r$qiie  cette  mère  mourut,  ia  douleur  de  M°^  de 
Gngniuiftitfl  profonde  queM.deCoulanges,  leur 
parant  et  ami,  disait  àM**  de  Simiane  :  «  le  n'é- 
crirai de  longtemps  à  madame  votre  mère,  de  peur 
d'aaçneoter  sa  douleur  par  mes  lettres.  »  C'est 
en  cette  occasion  que  W^  de  Grignan  éeririt  au 
président  de  Moulceau  une  lettre  dans  laqueUe 
smaflMdion  est  exprimée  d'une  manière  siyraie 
qo'on  se  sent  tout  ému  eil  la  lisant.  M™*  de  La 
Fâjetfe  avait  dit  que  M""  de  Grignan  serait  par- 
faite si  die  n*était  trop  sensible.  Le  fait  est  qu'elle 
mourut  en  partie  du  chagrin  que  lui  causa  la 
pertM  de  son  fils,  le  marquis  de  Grignan,  à  qui 
die  avait  fait  épouser  M"*  de  Saint-Amand,  fille 
4*1111  riche  financier.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas 
qn^  n'y  eût  point  d'ombres  à  cette  remarquable 
Ifpire.  On  a  reproché  à  M"**  de  Grignan  d'avoir 
ittaché  trop  de  prix  à  sa  beauté,  d'avoir  trop 
né  les  grandears.  Il  est  vrai  que  pour  conser- 
ver réiéçmce  de  sa  taille  elle  recourut  à  des 
nojens qui  compromirent  sa  santé;  mais  le  pre- 
nier  tort  de  cette  imprudence  n'appartiendrait- 
i  pas,  en  bonne  justice,  à  M**  de  Sévlgné,  si 
orgoeilleuse  de  l'admiration  dodt  sa  fille  était 
Tobjet,  et  qu'elle  entretenait  Mns  cesse?  Il  est 
égrfîemeot  certain  qne  la  eommandnnte  de  Pn>- 
nooe  ne  se  dissimulait  pas  et  peut-être  ne  dis- 
■Dolait  pas  assez  aux  provinciales  qui  l'entou- 
raient  sa  supériorité  sur  elles  ;  c'est  une  faiblesse 
dont  l'âévatîoa  de  son  esprit  aurait  dû  la  pré- 
Krrer.  Quant  à  la  mésalliance  par  laqueUe  elle 
itobfit  réqpiUbte  dans  les  aAkires  de  li  maisofa 
4e  Grignan ,  il  n^y  aurait  à  y  reprendre  que  le 
Main  avec  lequel  on  a  prétendu  qu'elle  regar- 
dait sa  beUe-fille.  Encore  ce  dédain  n'est-U  prouvé 
que  par  des  propos  de  gens  de  cour,  propos  tellé- 
nioit  exagérés  par  les  bouches  qui  les  font  dr- 
coler  qn'à  la  .fin  les  médisances  déviennent  des 
calomnies.  On  a  encore  inféré  de  quelques  lettres 
4eSI^  de  Sévigné  et  de  son  fils  à  M""*  de  Gri- 
l»aa  qoe  cette  dernière  fi'aimait  pas  l'histoire 
et  n'appréciait  pas  mieux  la  naïveté  de  La  Fon- 
taine que  la  ftubUmité  d'Homère.  Mais  lorsque 
dans  on  dialogue  on  ne  peut  entendre  que  les 
paroles  d'un  des  interlocuteurs,  on  risque  dln- 
terpréter  faussement  des  plaisanteries  ou  des 
coDtre-vérités  ;  il  en  est  de  même  à  l'égard  d'un 
commerce  épistolaire.  Je  le  répète,  les  jugements 
erronés  portés  sur  M™"  de  Grignan  doivent  peser 
<nr  h  mémoire  de  sa  fille,  qui  a  détruit  les  pièces 
dn  procès. 

Camille  Lesbcr. 

Groirelle,  fMice  lur  Mwu  de  Grignan.  —  De  Perrln, 
ff^aee  aux  Lettres  de  Mm*  de  Sévigné,  —  Vaaxcelles, 
HègesioHs  sur  les  Lettres  de  Mm*  de  Sévigné.  —  Saint- 
Swn»,  Mémoire».  —  M»«  de  Sévigné,  Lettres.  —  Cou- 
boiei,  Lettres.  —  M»*  de  GriRnan,  Uttres. 

ctifiNOH  (  Pierre-Clément  ),  métallurgiste 
et  antiquaire  français,  né  à  Saint-DIzierJe  24  août 
17U,  mort  à  Bourbonne»le  2  août  1784.  En  1770 


il  remporta  un  prix  proposé  par  l'Académie  royale 
de  Biscaye  pour  un  mémoire  ayant  pour  objet  de 
déterminer  quel  était  le  meilleur  des  soufflets  em- 
ployés dans  les  forges  de  fer.  Directeur  des  forges 
deBayard,  Il  fit  des  expériences  sur  le  minerai  qui 
alimentait  les  fourneaux  de  cette  usine,  et  soumit 
le  résultat  de  ses  recherches  à  l'Académie  des 
Sciences,  dont  il  devint  correspondant.  Ami  de 
BnfTon,  il  partagea  longtemps  sa  demeurée  Paris, 
fin  1772,  il  entreprit  une  fouille  près  de  Saint-Di- 
zier,et  découvrit  quelques  antiquttés,qui  ont  passé 
pour  la  plupart  dans  le  cabinet  de  Tabbé  du  Ter- 
tan.  L'Académie  des  InseriptiOhset  Belles-Lettres 
le  choisit  alors  pour  correspondant;  le  roi  lui  ac- 
corda une  indemnité  de  10,000  fr.  pour  continuer 
ce  travail,  et  lui  donna  le  cordoU  de  Saint-Michel, 
n  mourut  aux  eaut  de  Bourbonne,  que  les  méde- 
cins lui  avaient  conseillées.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
sur  la  nét^sité  et  la  fiieiHté  de  rendre  navi- 
gable la  rit)ière  dé  Marne  depuis  Saint- Dizier 
jusqu'au-dessus  de  Joinville;  Amsterdam 
(Paris),  1770,  hi-12;  ^  Bulletins  desjouilles 
faites  par  otdre  du  Hn  d^une  ville  romaine 
sur  la  petite  montagne  du  Châtelet,  en  Cham- 
pagne; Bar-le-buc  et  Paris,  1774-1776,  2  part. 
in-8*  ;  —  Mémoires  dé  physique  sur  l'art  de  fa- 
briquer le  fer,  d*eHfbndre  et  forger  des  canons 
d'artilletie  ;  sut  l'histoire  naturelle,  et  sur  di- 
vers sujets  particuliers  de  phgsique  économi- 
que ;  Paris,  177S,  in-4^,  avec  planches:  ce  livre 
a  été  téhnprimé  en  1807,  sous  ce  titre  :  VÀrt  de 
fabriquer  le  Jër,  de  fbhdrè  et  de  forger  des 
pièces  d*  artillerie  fête;  —  Observations  sur  les 
^zooties  contagieuses^  et  particulièrement 
sur  celle  qui  a  régrié  en  (Jhampagne;  Paris, 
1776,  to-S**  ;  --  Analyse  du  Fer,  de  T.  Bergmann, 
traduite  de  rallemand,  avec  des  notes  et  un 
appendice  suivi  de  quatre  mémoires  sur  la  mé- 
tallurgie; Paris,  1783,  in-s";  —  tes  Orangers, 
les  Vers  à  soie  et  les  Abeilles,  poème  traduit  du 
latin  et  de  l'italien,  suivi  de  quelques  lettres  sur 
nos  provinces  méridionales  et  de  pièces  fugi- 
tives; Paris,  1786,  hi-12.  J.  V. 

Desessartt,  Im  SUetes  littéraires  de  la  France.  — 
GliaadOD  et  Delandlne,  Diet.  univ.  AUt.,  crit.  et  biàUoffr. 
—  Qaérard,  La  France  littéraire. 

*  6R160R0VICH  (  Bastle),  moine  et  voya- 
geur russe,  né  à  Kief ,  en  1 702,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1747.  Il  passa  toute  sa  vie  en  voyages; 
leur  relation ,  parfois  trop  prodigue  de  détails , 
a  été  publiée  après  sa  mort  par  les  soins  du 
prince  Potemkin,  et  a  été  depuis  souvent  rééditik;, 
sous  ce  titre  :  Voyages  de  B.  Grigorovich  aux 
lieux  saints  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique, 
commencés  en  1723  et  terminés  en  1747.  Cet 
ouvrage  est  surtout  remarquable  en  ce  que  c'est 
le  premier  pèlerin  russe  qui  ait  fait  ainsi  con- 
naître ses  impressions.  P^  A.  G — n. 

Dictionnaire  histortnuedesÈcrivains  de  l'Église  gréec- 
russe, 

GmiJALTA  {Juan  de),  navigateur  espagnol, 
né  à  Cuellar,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  tué 
à  î^icaragua,  le  21  Janvier  1527.  Il  était  compta 
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triote  de  Diego  Velasquez.  Celui-ci  lui  confia  le 
commandement  d'une  flottille  composée  de  quatre 
caravelles  et  d'un  brigantin  pour  aller  explorer 
les  c6tes  de  la  terre  ferme,  qu'aTaiodt  visHées 
tour  à  tour  Hermandez  de  CordoYa  et  Juan  Ala- 
rainos.  GrijalTa  partit  le  1*^*^  mars  1518  de  ^e 
Femandina  (Cuba).  Au  bout  de  trois  jours  de 
navigation,  il  atteignit  la  côte  du  Yucatan  (1),  et 
le  4  mars  il  pouvait  apercevoir  sur  un  promon- 
toire aride  un  petit  édifice  construit  en  pierre  et 
affectant  la  forme  d'une  tour  ;  c'était  un  de  ces 
petits  théocalis  au  sommet  desquels  avaient 
lieu  tant  de  sacrifices  abominables ,  mais  dont 
les  chrétiens  ne  soupçonnaient  pas  encore  Tu- 
sage.  Bientôt  les  navigateurs  pénétrèrent  dans 
le  golfe  de  Yucatan ,  et  ils  côtoyèrent  Ttle  de 
Cuzamil  (l'Ile  des  hirondelles),  où  s'élevait  le 
principal  sanctuaire  des  Indiens  de  cette  région. 
Là,quatorze  tours  semblables  à  la  première  se  dres- 
saient sur  le  rivage  ;  Grijalva  entra  en  sapport 
avec  les  Indiens  au  moyen  d*un  interprète,  et  Ton 
apprit  que  des  deux  Espagnols  laissés  dans  ces 
parages  pai*  Cordova  pour  étudier  le  pays»  l'un 
était  déjà  mort ,  mais  que  l'autre  vivait.  Un  peu 
plus  loin  y  le  commandant  de  l'expédition  alla 
planter  TétendaFd  de  Castille,  sur  le  plus  élevé 
des  théocalUs  qu'on  avait  aperçus  du  rivage,  et 
il  prit  possession  du  pays  an  nom  des  souverains 
de  l'Espagne,  tandis  que  les  prêtres  du  temple» 
brûlant  de  la  gomme  copale,  invoquaient  leurs 
sanglantes  divinités.  Les  lois  de  l'hospitalité 
furent  d'ailleurs  strictement  suivies  à  l'égard 
de  ces  étrangers,  que  les  Indiens  regardaient 
comme  étant  d'origine  divine;  les  Espagnols 
n'étaient  pas  moins  émerveillés  qu'eux.  L'art 
développé  dans  leurs  constructions  (car  ils  n'a- 
vaient pas  encore  vu  les  grands  monuments  du 
Mexique)  les  frappaient  de  surprise;  ils  ne  les 
trouvaient  en  rien  inférieures  à  celles  de  l'Europe. 
Le  7  mars  on  quitta  Cozamil  pour  s'avancer  vers 
la  presqu'île  du  Yucatan;  partout  on  deman- 
dait aux  Indiens  du  taquin  ou  de  l'or,  et  c'était 
la  seule  chose  que  l'on  consentit  à  prendre  en 
payement  des  vins  de  Guadalcazar,  qui  avaient 
été  emportés  comme  moyen  principal  d'échange 
avec  les  Indiens.  Sur  la  côte  du  Yucatan  beau- 
coup de  grands  villages  étalaient  leurs  solides 
constructions  aux  yeux  des  Espagnols;  mais 
Grijalva,  malgré  un  ceiiain  mérite  comme  marin. 


Cl)  C'est  la  partie  la  plus  ortentale  da  Mexique  ;  elle  forme 
en  quelque  aorte  «ne  preaqulle.  et  est  située  entre  le*»  so 
et  110  30  de  lat.  N.  et  entre  91»  et  94*  de  long.  O.  Suivant 
Bernai  Dlaz  le  nom  û'ïucatan  fut  donné  à  ce  territoire 
par  suite  d'un  malentendu.  Les  Espagnols  j  selon  leur 
coutume ,  demandèrent  aux  Indiens  si  le  pays  renfermait 
de  Tor.  Ceox-cl,  croyant  qu'Us  Youlalent  savoir  sll  y 
avait  du  pain,  répondirent  :  Yuea  taie.  La  plante  dont  les 
Indiens  taisaient  leur  pain  s'appelait  yu^a;  fa<e  était  le 
nom  de  la  terre  snr  laquelle  s'élève  cette  plante  ;  les  na- 
vigateurs formèreot  de  ces  deux  mots  Yttcatan.  Gomara 
donne  une  autre  version,  aussi  invraisemblable  :  il  pré- 
tend que  les  Indiens  répondant  toujours  aux  Espagnols  : 
Tectécan^ie  n'entends  point),  ceai-d  prirent  ce  mot  pour 
ie  nom  du  pays. 


qui  n'avait  rieo  d'entreprenant  dans  ie  carsdère, 
ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  qu'on  all&t  les 
visiter.  Croisant  toujours  dans  le  golfe,  il  alla 
de  la  côte  à  l'tle  de  Cozamil  pour  reprendre  sa 
navigation  vers  le  continent  et  se  rendre  de  noa- 
veau  dans  l'Ile.  Sur  les  côtes  du  Yncatan  mème^ 
les  Espagnols  découvrirent  vm  grande  tour,  se- 
jour,  leur  dit-on,  d'une  sorte  d'Amazoneft.  Le 
10  mai  l'escadre  se  trouva  en  vue  de  Pootoa- 
chan.  Une  partie  des  équipages  étant  débarquée, 
les  Indiens  les  attaquèrent  aussitôt;  mais  les 
Espagnols  les  repoussèrent,  et  prirent  possession 
de  leur  ville.  Grijalva  eut  dans  cette  affaire  trois 
tués  et  soixante  blessés.  11  se  rembarqua  au  bout 
de  quatre  jours,  et  se  dirigea  Ters  l'ouest,  en 
côtoyant  la  B(tca  de  TermAtiM,  rade  que  l'on  prit 
d'abord  pour  une  lie.  Gr^alva  aperçut  des  vil- 
lages  aux  maisons  de  pierre  blandies  et  élevées  , 
des  champs  cultivés  et  les  paysages  les  plus  ri* 
ches  et  les  plus  variés.  Il  vit  aussi  des  temples 
remplis  d'idoles  à  figures  de  femmes,  de  serpents» 
de  biches  et  de  lapins.  Le  17  mai  il  entra  dans 
la  rivière  appelée  par  les  Indiens  Tabaseo  et  par 
les  Espagnols  Grijalva.  U  atterrit  sur  une  pointe 
de  terre,  à  deux  milles  d'une  ville  assez  peuplée. 
Les  habitants  vinrent  l'environner  avec  duquanle 
canots  bien  armés.  Grijalva  leur  fit  port»  des 
paroles  de  paix,  les  invita  à  lui  fournir  des  pro- 
visions et  à  se  soumettre  à  son  monarque.  Les 
Indiens,  en  gens  sages,  consentirent  à  trafiquer, 
mais  ne  voulurent  pas  entendre  parler  d'un  roi, 
«  parce  que,  disaient-ils,  ils  en  avaient  déjà  un, 
ce  qui  leur  était  bien  suffisant  ».  Us  n'oublièrent 
pas  de  prévenir  Grijalva  qu'une  armée  de  seixe 
mille  hommes  était  prête  à  appuyer  cette  expli- 
cation. Le  chef  espagnol  parut  satisCait  de  la  r^ 
ponse  :  et  les  relations  s'ouvrirent.  Le  cacique 
fit  apporter  en  abondance  aux  étrangers  du  pain 
de  mus,  du  poisson,  du  gibier,  et  fit  brûler  d^ 
vaut  lui  de  la  gomme  copale  et  d'autres  parfums. 
Enfin,  il  donna  à  Grijalva  et  à  ses  officiers  des 
petits  morceaux  d'or,  taillés  en  forme  d'oiseaux, 
de  lézards,  de  poissons  et  trois  colliers  à  petits 
grams  du  même  métal  ;  les  Castillans  en  deman- 
dèrent encore,  et  s'informèrent  avidement  où  se 
ramassait  le  métal  précieux;  mais  les  Indiens 
leur  répondirent  ùidria,  culria  (  passezoutre)  ( I  ). 
Grijalva  suivit  ce  conseil ,  et  après  deux  jours  de 
navigation  arriva  à  la  hauteur  de  llle  Agua- 
lunco,  qu'il  nomma  La  Rambla,  Il  se  rendit  en- 
suite à  l'embouchure  du  fleuve  Tonala,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Rio  de  San-Anion.  De  là 
il  passa  devant  l'entrée  du  Guaçacoako.  Bientôt 
après,  il  aperçut  las  sierras  Nevadas  (monta- 
gnes Neigeuses),  spectacle  étrange  dans  ces 
chaudes  contrées  et  celles  de  San-Martin  (2). 

(i)  C'est  ainsi  que  les  historiens  espagnols  ont  tradUt 
ce  root  ;  mab  le  sens  véritable  paraît  être  :  mmUtn  pas  ; 
cela  ne  vous  regarde  pas;  ou  quelque  autre  phrase  équi- 
valente. Plusieurs  géographes  ont  affirmé  que  c'était  sous 
ce  mot  que  les  naturels  désignaient  les  Meilcaios,  et  qnlls 
disaient  ainsi  que  l'or  qa'lls  possédaient  venait  du  Meilquc^ 

(1)  Da  nom  du  soldat  qui  les  découvrit  le  premier. 
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Pedm  et  Ainnâo  déeoaTrit  la  liTière  de  Pa- 
jodara  (aogoord'bid  VAlvarado);  de  là  Q  se 
icdKi  l'embooehiireilPun  autre  fleoTe,  le  jtio  de 
BaaderoMf  ainai  nomnié  à  cause  des  baimières 
Uachnque  les  Indieiis  eoToyés  par  Vempereur 
Al  Mexkiiie  Mwiteinnia  déployèrent  sur  ses 
bords.  G^slra  donna  Tordre  au  capitaine  don 
FnnMco  de  Montejo  de  descendre  à  terre  atcc 
dhHvd  honmet.  0  fol  parftitement  reçu  par 
teyataaeuf  de  la  pioTînce.  L'amiral  débarqua 
akn  me  tout  son  monde,  et  pour  quelques  ver- 
rataieiel  aatres  babioles  il  obtînt  des  quantités 
I  waMriMM  de  provisions  et  plusieurs  olqets  en 
ir  tnnîllé  d'une  Taleqr  de  quinte  mille  écus. 
I  prit  ensuite  poascswm  du  pays  au  nom  du  roi 
(Mm  QnîBt,  et  rappela  Nueva  Bspaha  (1). 
Ses  ciompaginns  le  pressèrent  d'y  ibrmer  un 
éhWnwmait;  maiSy  trop  scrupuleux  observa- 
tardes  ordres  de  Velampiex,  il  remit  à  la  voile, 
doaliraa  à  ralever  la  eMe  vers  Tooesi  Six  jours 
j  après,  fl  découvrit  quatre  Iles,  qu'il  nomma  : 
j  Uatea,  i  caose  de  la  couleur  de  son  sable  ; 
f mis,  à  cause  de  ses  ombrages;  de  l^ot  Saeri- 
j  iboi,piroe  que  les  Espagnols  y  trouvèrent  cinq 
'  a/kfm  dliommes  qui  gisaient  sur  une  espèce 
hM  dédié  au  dien  Bakalka;  de  Son-Juan 
fVUoa  (2),  qu'il  trouva  fort  commode  pour 
fcader  oae  colonie.  11  y  retrouva  les  mêmes 
Unies  et  les  mCmes  sacrifices  que  dans  111e  pré- 
cMeanent  découverte.  Quatre  prêtres  en  man- 
Ibb  loir  loi  offirirent  l'eDcens  de  copal,  et  l'in- 
Mwnotdansleor  <M)ea/(l(temple);  fly  vit, 
ttra  aolel  assex  élevé,  ouvert  de  tous  côtés, 
tfanpwl  ou  montait  par  plusieurs  degrés,  la 
Udease  Image  d'une  des  principales  divinités 
iyiJraJBes,  an  pied  de  laquelle  deux  jeunes  gar- 
çoas  9niat  la  poitrine  ouverte  et  le  cœur  ar- 
ndé. 

Gifilfa  demeura  environ  dix  jours  dans  ce 
iea,  d  reçBt  divers  présents,  parmi  lesquels  se 
tamil  de  l'or  fondu  en  barre,  une  petite  statue 
et«BMqaede  la  même  matière  et  de  nombreux 
iipin.  Toutes  ces  merveilles  et  surtout  la  ferti- 
iKda  psjs  engageaient  les  Espagnols  à  y  fonder 

Gr^yva,  loliicité  de  nouveau  de  s^assnrer  la 
FMeîte  de  cette  belle  contrée  autrement  que 
|tf  me  nine cérémonie,  dépêcha,  sur  le  San- 
^tbat^anoy  Pedro  de  Alvarado  à  Cuba  pour 
neevoir  les  instructions  de  Velasquez  et  en  ob- 
Mréo  renfort  et  des  vivres,  sans  lesquels  il  ne 
P<nvat  songer  à  aucune  colonisation.  11  avait 
f^  dix  hommes  seulement ,  mais  ses  équi- 
Nesétwat  épuisés  et  décourages.  Velasquez, 

^)  Cl  •oMat  t'étast  écrié  qall  lui  lemblalt  être  dans 
•ovreUc  Eipagoe  »,  GrlilalTt  retint  ces  mots,  et  en 


» 


en  rhonneor  dn  utnt  tfa  Jour,  qui 
y— t  le  HUon  de  raalraU  Les  nalnrela,  ■  jant  été 
'"°''|t>  iw  le  aiotU  des  ucrtflcea  hamalns  qnt  re- 
ry  ^^^  aeeooipUi,  répoodlrent  :  Outloa.  Les  Espa- 
Mi^oittnit  ce  sot  i  odol  de  San-Joao  ;  de  I*  SaHU- 


dans  le  même  temps,  envoyait  un  de  ses  officiers, 
Chri&toval  de  Olid,  à  la  reclierrlie  de  Grijalva, 
dont  il  était  fort  inquiet;  Olid  et  Alvarado  arri- 
vèrent ensemble  à  Cuba,  le  premier  n'ayant  pu 
dépasser  les  côtes  du  Yucatan;  le  second,  em- 
pressé d'annoncer  d'importantes  découvertes  et 
d'offrir  l'or  et  les  curiosités  dont  il  était  porteur. 
Velasquez  entra  dans  une  violente  colère  lors- 
qu'il apprit  qu'aucun  établissement  n'avait  été 
commencé.  Il  avait  bien  défendu  à  Grijalva  toute 
entreprise  de  ce  genre,  dans  la  crainte  de  se 
brodUer  avec  l'audience  royale  d'Hispaniola, 
mais  il  se  flattait  que  ses  intentions  seraient  devi- 
nées et  que  son  lieutenant  prendrait  sur  lui  une  dé- 
sobéissance que  le  succès  devait  absoudre.  Pen- 
dant qu'il  accusait  d'ineptie  ce  loyal  officier, 
Grgalvd  continuait  d'explorer  les  rivages  mexi- 
cains. Il  découvrit  les  montagnes  de  TosUa  et 
de  Tuspan,  et  arriva  sur  la  cête  de  Panuco,  cou- 
verte de  villes  populeuses;  partout  il  recueillait 
avec  soin  de  nombreux  et  utiles  documents. 
Le  navire  d'Alonzo  Darila  étant  entré  dans 
une  rivière  (1) ,  y  fut  assailli  par  une  flottille 
de  canots  indiens,  contre  lesquels  il  dut  em- 
ployer toutes  ses  forces.  Malgré  ime  victoire 
complète,  sa  position  ne  fut  pas  améliorée.  Son 
pilote,  Alaminos,  loi  déclara  que  les  bêtiments  ne 
pouvaient  plus  tcaoir  la  mer,  les  ri  vres  manquaient, 
et  les  hommes  ne  suffisaient  plus  aux  manœu- 
vres. Grijalva,  après  avoir  fait  radouber  son  plus 
grand  navire  dans  le  fleuve  de  Tonala,  fit  voile 
pour  Cuba,  et  débarqua  à  Santiago  le  1 5  novembre 
1618,  après  un  voyage  de  quarante-cinq  jours. 

Ce  voyage,  le  plus  long  et  le  plus  heureux 
que  les  Espagnols  eussent  encore  entrepris  dans 
le  Nouveau  Monde,  fut  aussi  le  plus  riche  en 
grands  résultats.  Il  prouva  que  le  Yucatan  n'é- 
tait point  ime  Ue  ;  il  révéla  non- seulement  l'exis- 
tence du  Mexique,  mais  donna  sur  les  côtes  de 
ce  vaste  empire  des  renseignements  qui  devaient 
en  assurer  la  conquête.  Velasquez  néanmoins 
montra  la  plus  grande  ingratitude  envers  Tnitel- 
ligent  et  courageux  navigateur  à  qui  il  devait  une 
si  belle  découverte.  Ayant  préparé  ime  nouvelle 
expédition,  il  en  refusa  le  commandement  à  Gri- 
jalva, qui  se  retirai  LaTrinidad,  dont  il  avait  le 
gouvernement  Ce  AitFemand  Certes  qui  recueil- 
St  la  gloire  et  le  profit  de  ses  travaux.  Lorsque 
ce  dernier,  en  novembre  1518,  s'arrêta  à  LaTri- 
nidad, Grdalva  eut  la  générosité  de  lui  fournir 
cent  soldats  d'élite;  il  alla  ensuite  s'établir  parmi 
les  colons  du  Nicaragna;  mais  au  moment  où 
ceux*ci  se  croyaient  dans  la  plus  grande  sécurité, 
les  Indiens  de  la  vallée  de  Ulancho  se  ruèrent 
sur  eux  et  sur  leurs  alliés,  et  massacrèrent  le 
21  janrier  seize  Européens,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Gr^alva.  Seize  autres  chrétiens,  dissé- 
minés chez  les  caciques  d'alentour,  périrent  en 
cette  occasion.  L'expédition  de  Grijalva,  toujours 

(1)  De  cette  clrconsUnce,  oc  cours  d'ean  prit  le  nom 
étWo  de  Cmoas;  depuis  11  a  reça  eekd  tfe  GrUtOva 
oo  4e  Pomieo. 
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impirfiUteiMnt  raoootée,  explique  on  ne  peut 
mieux  lea  sinistres  préoccupations  de  Mon- 
tezuma,  lorsqu'il  apprit  le  débarquement  de 
Cortez;  l'empereur  des  Aatèques  savait  on  ne 
peut  mieux  déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  pouvoir 
de  l'artillerie  et  sur  l'ardeur  impitoyable  des 
nouveaux  débarqués,  lorsqu'il  s'agissait  de  s'em* 
parer  d'une  position.  On  a  longtemps  laissé  dans 
l'oubli  le  récit  de  cette  expédition  ;  elle  avait  été 
cependant  minutieusement  racontée  dans  ses 
détails  par  le  chapelain  de  Gr^alva;  eUe  est 
jointe  à  lltinéraire  italien  de  Vartfaema  (  1622, 
in-S"),  sous  ce  titre,  et  a  probablement  été  écrite 
d'abord  en  espagnol ,  puis  traduite  par  quelque 
curieux  en  italien  :  Qui  camincia  là  Uinerario 
de  lisola  de  luchathan^  novamente  ritrovala 
per  il  signor  Joan  de  GriMalve^  capiian  géné- 
rale del  amuUa  del  re  de  Spania,  etc.  ;  per  il 
suo  capellano  composéa  (  sic  ).  M.  Temaux- 
Compans  a  donné  une  traduction  firançaise  de  ce 
précieux  itinéraire ,  dans  sa  collection  de  Voyct' 
ges,  Relaiions  et  Mémoires,  etc.  ;  Paris,  1838, 
in-8**,  dans  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Re- 
cueil de  pièces  relatives  à  la  conquête  du 
Mexique,      Ferdinand  Dbmis  et  A.  de  L. 

Bernât  Diu  del  GatUllo,  Historia  puriaderu  dé  la 
CoiupiiUa  de  la  Nmêva-Espatiaf  Madrid,  leas,  in-lol. 

—  Gomara,  Hispania  Fictrixt  Medioa  del  Campo,  15BS* 

—  Rackluyt,  Foyagei^  vol.  III,  p.  W7-*r.  -  D.  Fran- 
ctsco  Loreotana.  Hiêtoria  de  f/utva'Btpalkaf  Meiloo, 
1770,  In-fol.  —  Aotonlo  de  Solls ,  Hi$tona  dé  ta  Con- 
fuUta  de  Mexico,-  Madiid,  1788. 1  vol.  ln-4«.  —  Robert- 
fou,  History  of  ytfmeHca.— Abbé  Clavlgero,  Stotia  antiea 
del  Messieo;  Cesena.  iT80-l781,  «  toi.  ln-4«.  »  De  La 
Renaudiôre,  4#«riffM«dani  VUnivert  pittoresque.  —  IH- 
nerario  de  Ludovico  de  Farthema  Boloffneie  ne  lo 
Egvpto  ne  la  Suria,  etc.  ;  Vcnezla,  istl,  in-S».  —  Cogol- 
ludo,  HisVoria  de  YneataU..  —  Preacott,  Uittoire  de  U» 
ConquéU  du  Mexique,  -  Oviedo,  Uittoria»  etc.  f^oy.  le 
t.  IV  de  Tédmon  doondc  par  M.  de  Los  RIos.  —  Histoire 
de  Ificaragua,  du  mdme  trad.  eo  françaU,  par  M.  Ter- 
naux- Compans,  dans  la  ColUetion  de  f^opages.  Mutations 
et  Mémoires. 

GEijALVA  (  Hemando  ne  ) ,  conquistador 
et  navigateur  espagnol,  parent  du  précédent  (1), 
vivait  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle. 
Il  suivit  Gorteî  lorsque  cet  illustre  capitaine  re- 
tourna au  Mexique,  en  lâ30.  En  1533  Cortez  fit 
construire  deux  bâtiments^ la  Concepcton  et  £1 
San'LazarOfk  Tehuantepec^  et  les  destina  à  la 
recheirche  de  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza  et 
à  l'exploration  de  la  mer  du  Sud.  11  oonlia  le 
commandement  du  premier  à  son  parent  D.  Diego 
Decerra  de  Mendoza,  et  celui  du  second  à  Her- 
bando  de  Grijalva,  auxquels  il  donna  pour  pilotes 
le  Blscayen  Fortun  Ximenez  (2)  et  le  Portugais 
Martin  d'Acosta.  Les  deux  capitaines  mirent  à 
la  voile  de  Santagio  (  aujourd'but  San-Diego  )  le 
30  octobre  1533;  mais  dès  la  première  nuit  une 


(1)  C'est  h  tort  que  les  rédacteurs  du  Dictionnaire  his- 
torique n'ont  fait  qu'un  seul  personnage  de  Joan  et  Her- 
nando  Grijalva. 

(S)  C'est  par  erreur  que  Eyriès,  dans  la  Biographie  uni- 
verselUt  donne  Ximenes  comoie  pilote  de  Grijalva.  Fortin 
XUneoez  conduisait  le  bâtiment  de  Becerra  de  Mendoza, 
qu'il  tua  et  du  vaisseau  duquel  11  s'empara. 


temi)ètc  sépara  les  deux  Mvîrea:  Bl  San-Ut' 
%arOy  ballotté  par  les  vents,  pendant  cinquante- 
six  jours  entre  le  W  50  et  le  23°  50'  de  lat  nordi 
se  trouva  le  35  déoerobreen  vae  d'une Ue  déserte, 
que  Grijalva  nomma  Sanlo-  Tomas  on  Thomé  (1  )» 
Un  pen  plus  au  nord,  il  découvrit,  le  28  dé* 
cembre,  plusieurs  petites  lies,  qu'il  appels  Im 
Inocentos  (  ou  de  5.  Benedieto  ).  Le  6  jaafief 
1&34  il  arriva  sur  tes  cdtes  de  la  Ntuvelte  ïspk- 
gne  ;  il  y  reconnut  une  fle  par  20°,10  à  trois  hewes 
de  Cignatlan,  et  lui  donna  le  nom  de  Santio^o, 
De  là  il  fit  voile  pour  XueuttaU,  oà  il  se  raritaiUL 
Il  reprit  kl  mer  le  16  février^  et  côtoya  joaqu'à 
Acapuleo,  Il  en  sortit  pour  expkirer  la  oMe  mé- 
ridionale, tonoba  à  Xamiltepeo,  navigua  vers  k 
sud-ouest  jusqu'au  12**,  puis  retourna  à  Tefanan- 
tepec.  Il  lût  chargé  de  réduire  i^nsieurs  révoltes 
des  indigènes»  et  ût  quelques  excursions  heereiiies 
dans  les  contrées  non  encore  soumises  aux  Es- 
pagnols. En  1536,  Gortei  l'emmena  dans  l'ex|)é« 
dition  qu'il  fit  en  personne  pour  trouver  an  pas- 
sage entre  les  deux  mers.  Si  lea  navigateurs  ne 
rencontrèrent  paa  le  détroit  désiré,  du  moine  ili 
découvrirent  la  Californie,  dont  ils  exploièrent 
une  partie  des  côtes  et  naviguèrent  dans  cette 
mer  intérieure  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Memuifa  (  Vermeille  ).  L'année  suivante  Gri- 
jalva partit  d'Aeapuloo  avec  deux  navires  chan^^ 
de  soldats  et  de  munitions,  que  Gortes  envoyât 
à  Francisco  Piiarro,  alors  à  Lima  et  dsns  une 
position  presque  désespérée  :  on  ignore  ce  quil 
devint  depuis.  Alfred  de  Lacaxb. 

Remal  Maz  ^i  CastHlo .  ttlsUria  wrdadera  ie  1» 
Conquista  de  la  Hmeoa  Hspaha^  etC4  Hadrid.lSIS.  ia-fol^ 
eap.  ce.  —  Gomara.  I^t  UiAoria  de  las  Inaias,-  Mediin 
del  cainpo,  IBSS.  go(h.,  (ib.  II,  p.  7(.  —  Herrcra,  Décades, 
nb.  VII,  cap.  m  et  iv.  -  RëlaeUm  del  Fiage  heeàa  pût 
las  ffoktas  SuUl  y  Mexlcaaa,  eto.,  introdacttoB,  p.  iMfi. 

*  6E1LLB  { Joseph-François  )f  polygraphe 
fk^neais,  née  Angers^  le  29  décembre  1783,  mort 
à  L'Etang,  près  Saint-Germain-en-Laye,  le  12  dé- 
cembre 1856.  Il  occupa,  sous  la  fin  de  l'einpii^ 
et  la  restauration ,  le  poste  de  cbef  de  bureau  et 
pendant  quelque  temps  celui  de  chef  de  divisiei 
des  beaux-arts  au  ministère  de  l'intérieur,  diriges 
pendant  deux  ans  Le  Messager,  et  derint,  ainrèl 
la  démission  de  son  oncle,  Toussaint  OriÛe,  bi- 
bliothécaire de  sa  ville  natale.  En  1848,  il  fitt 
nommé  commissaire  du  gouvernement  dsas  le 
département  de  la  Vendée.  Ses  principaux  on- 
vragcs  sont  :  Le  JSégociant  anglais,  coinédie  eo 
trois  actes  et  en  prose;  Paris,  1803,  in-8°  (soosifl 
pseudonyme  A' Ernest,  avec  de  Servières);  — 
La  Ville  au  Village ,  oomédie  en  un  acte,  mêlée 
de  couplets  ;  Paris,  1809,  in-8*  (  même  pseudo- 
nyme); —  Les  Thédtres ,  recueil  des  lois  et 
règlements  sur  les  théâtres,  l'administration  etU 
propriététhéAtrale;  Paris,  1817,  in-8^  —  Intro- 
duction   aux  Mémoires  sur  la  Révolution 


(1)  CeUelle,  située  pstrSQo  M  de  laL  nord,  a  cnTiron  vln;;t' 
cinq  lieues  de  circonférence  et  est  distmite  de  viagl-ciu(i 
à  trente  lieues  du  continent 
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fnMfÊiu^  on  foMeau  wmparaHf  des  man- 
dats tipomain  iUmnés  par  les  provinces  à 
ksn  députés  aux  étais  généraux  de  1769  ; 
pvii^issâ,  1  vol.  in-l)^;  —  Itinéraires  de 
Paru  à  Genève ,  de  Dijon  à  Genève,  de  Paris 
à  UM-eermain'efi-Lmfe ,  de  Paris  à  Bor- 
éma^  ie  Paris  à  D^on,  de  Paris  à  Rouen , 
à  Vkfpij  au  ffawre ;  Paris,  1828-1829  (sous  le 
pMttdoByné  de  MaivoisinB  )  ; — Description  du 
éfpârlOÊentdu  Nord^  histoire,  topographie, 
f^^ian,  administration,  industrie,  corn- 
mem^agrkHUwrefnuewrs;  Paris,  1830,  iii-8<^; 

-  Omm,  en  ta  peste  à  tlortnte,  dnane  en 
dH|  acte»  et  eo  prose;  Angers  el  Paris^  1838, 
IM*;-  pmosophis  de  la  Guerre,  oti  les 
fmç^en  Catalogne  sous,  le  règne  de  Ita- 
poUaa;  Angers  et  Paris,  1839^  in-8'';  -^  le 
Yff  rongeur ,  eemédle  en  trois  aetes  et  en 
!«;  Aagcrs,  1839,  itt-S*;  Paris,  1840,  lh-8« 
(«Ml  lepsendanyine  d6  Blalrolsliie  );  —  LOte- 
mUèrB-Lepeaux,  êssai  àw  sa  ffie  et  ses  au- 
tmiAmen,  1840,  in-8°;  —  Trois  lettres  sut 
Hspol^n,  ses  campagnes  d^ Italie ,  ses  ten- 
én$;  Angers,  1840,  m-8»  ;  —  Bouquet  de  YUh 
Mfei;  Angers,  1840,  in-8^  (sous  le  pseudo- 
nm  de  MaiToîsiiie)  ;  —  le  Siège  d^ Angers, 
péM  H  sulM  de  différents  morcéàUi  bib- 
fnpkiques  et  littéraires;  Angers,  1841,  in-8^ 
(tHS  le  pseodanyme  de  Malfoisine  )  ;  —  l'É- 
sàpaHan  angevine,  leè  princes.  Formée  dé 
Cmdé,  Quiberon ,  lastallande;  Angers  et  Pà- 
li,  im,  iiK8*;  -^  VÉeole  du  Commerce,  oo- 
■édfeei  ebq  actes  et  en  yers;  Angers,  Paris, 
ltM,in-8*  (sons  le  psendonymê  de  Malvcrisîne  )  ; 

-  Pièces  inédites  sur  la  guerre  civile  de 
fOaest;  Angers,  1847,  ki-8^;  —Notes  d'un  Be- 
ptuntant  du  peuple;^ lettres  d'tm  Moine, 
iu  abbé,  ^un  médecin  et  pièces  authen- 
ttfiKt  wr  la  révolution;  Angers  et  Paris, 
IMT,  faMT;  _  Athalie,  tragédie  lyrique  en 
Mi  actes;  Paris,  1848,  in-8*;  —  lettres» 
Héanires  et  Documents  publiés  avecdes  notes 
ar  la  fijrmation,  le  personnel,  Vespril  du 
pmiet  bataillon  des  volontaires  de  Maine- 
d^Mrt  et  sa  marche  à  travers  les  crises  de 
la  réeolution  française;  Paris,  1848-18Ô0, 
4  îflL  to-8»;  ■—  la  Vendée  en  1793;  Paris, 
iSSMftsi,  3toI.  in-8''  ;  ^  Pûbles  et  Fabliaux; 
Paris,  1852,  î  Tol.  in-12 ,  —  Miettes  littéraires, 
^fo^higues  et  morales  livrées  au  public 
atcdesexplicatUms;  Paris,  1853,3  toI.  in-12; 
"Aatographes  de  savants  et  d^artistes,  de  con- 
m  et  d'Inconnus,  de  vivants  et  de  morts ,  mis 
ou  tents,  avec  annotations,  gloses  el  coni- 
•Ma/drej;  Paris,  1853,  2  vol.  in-12;  —  Bric  à 
^;  Paris,  1854,  in-12;  —  la  Pleur  des 
Pab;  Camot  et  Robespierre,  amis  et  eime- 
*u.  Outre  ces  travaux.  Grille  a  inséré  un 
pUiA  nombre  d'articles  politiques  ou  littéraires 
^  les  journaux  du  temps,  notamment  dans 
VAlbma^  journal  des  arts ,  des  modes  et  des 
Ikâtreo  (tous  le  pseudonyme  de  Mal  voisine). 


et  dans  les  divers  recueils  des  sociétés  sayantes 
d'Angers.  La  bibliothèque. de  cette  ville  possède 
de  lui,  outre  sa  correspondance,  un  grand  nombre 
de  notes  et  de  manuscrits  d'ouvrages  inédits* 

Célestin  Pokt. 

Docum.  partie. 

eBiLLBifzOHii  {Jean)i  émdit  italien,  né  à 
Modène,  au  commeneement  du  seizième  siècle, 
mort  ie  22  jaillet  1551.  Il  soivit  à  Tuniversité  de 
Bologne  les  cours  de  Pomponace  sur  la  philoso- 
phie ^  œutdeBoccadi  Ferro  sur  la  jurisprudence 
et  oeex  de  Firentuola  sur  la  médecine,  science 
qu'il  étudia  à  fond  après  la  mort  de  Pomponace. 
De  retour  à  Modène,  11  s'appliqua  avec  ardeur  h  la 
langue  grecque,  sous  la  direction  de  Marcantonio 
de  Crotone,  pour  lequel  fut  créée  à  Modène, 
grâce  aux  démarches  de  Orillenzone,  une  chaû« 
de  littérature  grecque;  Orillentone  habitait  la 
même  maison  que  ses  six  frères  ainsi  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  La  femllle,  composée 
d'environ  cinquante  personnes,  viTaitdansla  plus 
grande  harmonie  ;  c'est  que  tous  se  soumettaient 
aux  avis  de  Grillensune ,  qui  possédait  au  plus 
haut  degré  l'esprit  de  oondliatlon.  Vers  1530 
Grilleufone  assembla  dans  sa  maison  plusieurs 
jeunes  gens ,  pour  approfondir  avec  eux,  dans  des 
entretiens  exempts  de  tout  pédantisme ,  les  prin- 
cipaux auteurs  de  l'antiquité.  Des  banquets  sui- 
vaient les  heures  d'étude;  on  y  lisait  des  corn- 
positions  en  vers  et  en  prose ,  écrites  tantôt  en 
italien ,  tantôt  en  latin  ou  en  grée.  De  fines  plai- 
santeries assaisonnaient  ees  réunions  choisies, 
dont  U  renommée  se  répalidit  bientôt  partout. 
L'Académie  de  Modène,  fondée  quelque  temps 
auparavant,  en  ftat  éclipsée.  TirabosChi  affirme 
même  que  cette  académie  ne  fut  qu'une  trans- 
formation des  banquets  littéraires  institués  par 
Grillenrone ,  ce  qui  est  démenti  par  les  faits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Grillenzone  fut  un  des  prin- 
cipaux fondateurs  de  l'Académie  de  Modène, 
devenue  si  célèbre  en  Italie  vers  1540.  On  a  de 
lui  :  Statuta  Cùllegii  Medidnx,  approuvés  par 
le  duc  Hercule.  Il  a  aussi  laissé  un  Traité  des 
Familles  de  Modène,  ouvrageaujourd'hui  perdu. 

E.G. 

f^ata  del  Ca$telvetro{eû  ttte  de*  Opère  varie  eritiche 
de  eet  aateiir  ).  ^  TIrabosehl,  Storia  délia  Letter.  Ital., 
t  VII,  parle  1.  p.  IM. 

GBiLLBNZOïiB  (Oranto),  peintre  et  sculpteur 
italien,  né  à  Garpi,  avant  15M),  mort  en  1617.  Il 
demeura  longtemps  à  Ferrare ,  où,  ayant  été 
connu  du  Tasse,  ce  grand  poète  l'immortalisa 
par  un  dialogue  qui  a  pour  titre  Grillenzone 
ou  YEpitaphio.  Cependant,  malgré  la  réputation 
de  Grillenzone,  on  ne  voit  rien  à  Ferrare  qui  soit 
sorti  de  son  pinceau ,  et  ce  qu'on  montre  à  Carpi 
comme  étant  de  sa  main  ne  présente  aucun  ca- 
ractère d'authenticité.  En  sculphjre,  c'est  avec 
plus  de  certitude  qu'on  lui  attribue  un  buste 
d'Àlfonso  ir  ^Este,  duc  de  Ferrare,  et  un 
Saint  Sébastien,  Ces  deux  morceaux  existent 
à  Ferrare.  A.  de  L. 
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TlralKMehl,  StùrladéUaLmeratura  /taitana.-UDzt, 
Storia  délia  PUtura,  t  III,  p.  414. 

CRiLLBT(/0an),  mis&ioimaire  firançais,  l'yn 
des  premiers  explorateurs  de  la  Guyane,  né  yers 
1630,  mort  vers  1676.  Il  entra  dans  la  coogr^- 
tioD  des  Jésuites,  obtint  d'être  enyoyé  dans  les 
missions,  et  fut  dirigé  sur  celles  de  la  Guyane.  Il 
était  supérieur  de  l'étaidissement  de  son  ordre 
à  Cayenne,  lorsque  le  chevalier  Harman,  à  la 
tète  d'une  escadre  an^aise,  vint  détruire  la  co- 
lonie (  22  octobre  1667  ).  Le  P.  Grillet  resta  cou- 
rageusement au  milieu  du  pillage  et  de  l'incendie, 
et  put  rendre  d'éminents  services  à  plusieurs 
des  malheureux  colons.  En  décembre  suivant, 
Lefebvre  de  La  Barre,  gouverneur  de  la  Guade- 
loupe, renvoya  à  Cayenne  son  frère  le  chevalier 
de  Lezy,  ancien  gouverneur,  avec  des  renforts,  et 
Tordre  de  rétablir  la  colonie.  Le  P.  Grillet  Taida 
efficacement  dans  cette  entreprise,  et  ramena  ses 
collègues  ainsi  que  beaucoup  de  Français  qui  s'é- 
taient dispersés  chez  les  peuplades  indiennes 
les  plus  voisines.  Yers  la  fin  de  1673,  un  visiteur 
de  sa  compagnie  le  chargea  d'aller  explorer 
l'intérieur  de  la  Guyane,  sur  lequel  on  ne  pos- 
sédait encore  que  des  renseignements  incertains. 
Le  P.   François-Jean    Béchamel  accompagna 
Grillet  dans  cette  excursion.  Les  deux  mission- 
naires partirent  de  Cayenne  le  25  janvier  1674, 
dans  un  canot  conduit  par  un  pilote  pécheur, 
ayant  à  bord  deux  de  leurs  serviteurs  et  trois 
Indiens.  Leorsprovisionsconsistaienten  cassave 
et  en  pAte  de  bananes;  ils  emportaient  aussi  une 
certaine  quantité  de  hache8,de  couteaux,  de  hame- 
çons et  de  verroteries,  pour  échanger  avec  les 
Indiens.  Après  une  journée  de  navigation  sur 
royah  (  Weia)y  ils  rencontrèrent  une  troupe 
deMaprouanes  fuyantles  Portugais  et  les  Arianes, 
qui  avaient  égorgé  une  partie  de  leur  nation.  A 
douze  lieues  plus  haut,  les  voyageurs  séjournèrent 
deux  jours  chez  les  Galibis.  La  langue  de  ces  In- 
diens est  la  plus  répandue  en  Guyane.  Ils  ado- 
rent un  seul  Dieu,  hivisible  sous  le  nom  de  Ta- 
moucicabo  (  l'Ancien  du  ciel).  Ils  ne  manquent 
ni  d'adresse  ni  dinteUigence,  mais  leur  indo- 
lence est  extrême.  Leur  peau  est  bistre  dair, 
et  ils  la  teignaient  en  rouge  à  l'aide  du  rocoo; 
leurs  chevenx,  longs  et  noirs,  étaient  coupés 
droit  sur  le  front  et  leur  corps  était  bizarre- 
ment tatoué.  Les  femmes  étaient  généralement 
bien  faites;  mais  elles   faisaient  boursoufler 
leurs  mollets  d'une  manière  hideuse  en  se  ser- 
rant ,  fortement  les  jambes  avec  des  lanières 
de  cuir.  Quittant  la  rivière  Weia,  le  6  février, 
Grillet  et  Béchamel  voguèrent  sur  celle  de  Mou- 
ragues,  et  visitèrent  les  Indiens  de  ce  nom, 
qu'ils  trouvèrent  doux,  serviables,  et  qui  leur 
fournirent  trois  guides.  Ils  passèrent  ensuite  sur 
le  territoire  des  Aracarets ,  firent  vingt-quatr& 
lieues  dans  les  montagnes ,  traversèrent  l'Aretay, 
aflluent  de  l'Approuague,  et  s'arrêtèrent  à  un 
carbet  (1),  appelé  Caraoribo,àfi  nom  du  mls- 

(i;  Nom  des  TilUgec  indiens. 
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seau  qui  y  coule.  Selon  leur  estîme»  ils  se  tion- 
valent  à  quatre-vingts  lieues  de  Cayenne.  Les 
guides  Nouragues  les  quittèrent  en  ce  lien,  en 
les  recommandant  k  Camiaii,  chef  de  Carao- 
ribo.  Les  missionnaires  restèrent  un  mois  parmi 
ces  sauvages,  et  n'eurent  qu'à  se  louer  de  leurs 
procédés.  Camiati  consentit  même  à  leor  louer 
un  canot,  et  leur  prêta  neuf  de  ses  sujets  pour 
ramer  et  leur  servir  d'escorte.  Le  14  jmare  1674 
la  petite  caravane  se  trouvait  par2*46'  de  lati- 
tude Nord.  De  nombreux  rapides  et  des  chat» 
d'eau  avaient  retardé  leur  navigation,  et  chaque 
fois  il  avait  fallu  fUre  déchaiger  les  canots  M 
les  porter  à  travers  les  bois.  Les  voyageoi»  s'en- 
gagèrent alore  sur  le  Tinaporibo,  cours  d'eaa 
étroit ,  profond  et  tortueux.  Les  arbres  desd«ax 
bords  se  croisaient  de  telle  sorte  qu'il  était  dif- 
ficile de  passer  sons  leur  voûte.  Les  mission- 
naires passèrent  la  nuit  chez  les  Nouragues. 
Cenx-ci  lenr  apprirent  qu'tts  étaient  les  premiers 
Français  qui  se  fussent  avancés  jusque  là ,  mais 
que  quelques  années  auparavant,  àla  roêmeplace, 
ils  avaient  tné  et  mangé  trois  Anglais  venant 
probablement  du  MaronL  Cette  confidence  était 
peu  rassurante  pour  les  bons  Pères;  cependant, 
rien  ne  leur  fit  supposer  que  les  sauvages  re- 
commenceraient leur  horrible  festin  à  leuro  dé- 
pens. 4 

Du  15  au  30avril  Grillet  et  Béchamel  paroou  ^ 
rurent  un  pays  très-accidenté,  et  coochèrent  plu* 
sieure  fois  dans  les  bois,  quoiqu'ils  fussent  sans 
cesse  en  danger  d'être  attaqués  par  les  innom- 
brables reptiles  qui  sillonnent  les  forêts  de  la 
Guyane.  Outre  un  ^oaconslric/or  de  vingt-deax 
pieds  que  les  Indiens  taèrent,les  Pères  virent  beau- 
coupde  couleuvres,  de  toutes  sortesde  couleurs  : 
l'amphisbèneblancrerpéton  laitlcnlé,l'ophisaur«» 
le  serpent  à  cornes  et  lecamûlior,  ou  grand  serpent 
d'eau,  qui  attaque  l'alligator,  l'envdoppe  de  ses 
longs  replis  etne  le  quitte  qu'après  l'avoir  étoaOTé. 
Les  Pères  arrivèrent  enfin  sur  les  bords  de  l'Ëlski, 
où  les  Nouragues  leur  fournirent  un  canot;  le 
2  mai  ils  firent  dix  lieues  sur  l'inipi,  qui  se  réu- 
nit au  Camopi  ;  les  3  et  4  ils  remontèrent  cette 
dernière  rivière,  et  reçurept  l'hospitalité  sur  les 
confins  du  territoire  des  Nouragues.  £n  les  quit- 
tant le  chef  du  carbet  avertit,  par  le  son  d'une 
espèce  de  flftte,  ses  voisins,  les  Acoquas,  que  des 
étrangère  arrivaient  sur  leur  frontière.  BioitâC 
trois  jeunes  guerrière  de  cette  nation  se  présen- 
tèrent, et  les  conduisirent  à  leurs  cases,  situées 
par  2°  25'  delat.  nord.  Les  missionnaires  y  ftirent 
parfaitement  accueillis  ;  ils  se  trouvèrent  en  peu 
de  temps  entourés  de  deux  ou  trois  cents  Aco- 
quas, accourus  d'une  trentaine  de  lieues  à  la 
ronde,  et  qui  les  examinaient  avec  tous  les  signes 
de  l'admiration.  Ces  naturels  montraient  un  ca- 
ractèrefortdoux,  quoiqu'ils  vinssentd'extermmer 
une  petite  nation  limitrophe  et  d'en  manger 
les  habitaills.  Pendant  les  treizejonre  que  les 
Pères  restèrent  chez  les  Acoquas,  ils  cherchèi^t 
en  vam  à  se  procurer  des  renseignements  sur  cette 
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popBieiMe.  lis  apprirent  seolement  que 
les  peafifades  YoisîDes  étaient  au  sud  les  Mer- 
âon  et  les  Pirionx ,  redoutables  tontes  deux 
par  km  Mmbre.  A  l'est  et  au  sud-est  habitaient 
kl  Pirioiios,  les  Mayapas,  les  Pinos  et  les  féroces 
HQroox;  enfin,  au  nord  on  trouvait  les  Caranes 
et  les  Aiamisas  (1)^  nations  puissantes  et  riches. 
Le  P.  Grillet  sinfonna  aussi  s'il  n'y  avait  pas  dans 
ks  enviroBs  un  grand  lac  nommé  El  Parimé  ou 
El  DondOy  puis  il  demanda  du  caracoliy  c'est^- 
ërt  de I Vr,  de  Targent  on  du  cuivre.  Les  Acoquas 
rtfnidirentqo'ils  ne  connaissaient  riendesemUa- 
Me.  La  fièvre  et  la  dyssenterie  commençaient  A  at- 
las voyageurs  et  leurs  gens.  Le  retour  fut 
décidé.  Les  missionnaires  s'embarquèrent 
4mi  deox  canots,  avec  nn  jeune  Acoqua,qui 
vnlit  les  accompagner,  lis  arrivèrent  à  Cayenne 
le  M  juin  1674.  Les  fatigues,  les  privations  de 
tailes  espèces  qu'avaient  éprouvées  durant  cinq 
■an  les  deux  courageux  explorateurs,  abrège- 
nt leurs  joard,  et  ils  n'eurent  pas  le  temps  de 
hiiinu  le  travail  qu'ils  préparaient  sur  le  pays 
pis  avaient  parcouru.  Cependant  le  P.  Grillet 
Mil  envoyé  en  France  une  relation  succincte  de 
n  espédilioa.  Elle  est  intitulée  :  Journal  du 
ftfa^equ^oni/ait  les  P  P.Jean  Grillet  et  Fran- 
pM Séehamel  dans  la  Guyane,   Van  1674. 
tiJfmmal  fut  inséné  par  de  Gommeville  dans 
bL  II  et  IV  de  la  Relation  de  la  Rivière  des 
Pari)*,  1679>18ft0,  4  vol.  avec  des 
Jfirtei  de  l'éditeur  et  une  carte  de  N.  Sanson, 
Il  a  la  suite  de  la  traduction  du  Voyage  au- 
4w  du  Monde  du  capiiaine  anglais  Woodes- 
Paris,  1825,   in-12.   La  relation  do 
P»  Grillet  est  encore  consultée  avec  fruit  ;  le  style 
crt  elair  et  les  détails  qu'elle  renferme  sont 
cl  exacts.  Alfred  bb  Lacazb. 

,  MémHrti  tt  Corrttpondaneeâ  <tf/leielUi  «ttr 

erati^a  des  coUmUs,  etc.;  Paria,  ISOI,  s  toI. 

',L  1»,  p.  lis.—  Le  Blood,  Dêtcriptiùn  de  la  GttjfaM, 

Utn$  ééUt^MtêSt  XXII«  recaelL  -De  Mllhaa,  HU- 

Sa  PUe  dg  Caifennê  et  provinee  de  Guyane,  ma- 

ée  la  blbOotbèque  da  Nuséam  d'Hlutolre  naturelle, 

pet.  ToL  de  e9B  p.  —  Beeueit  de  f^offoget  dans 

WÊéridUmaie,  etc.;  Anaterdam ,  iTtt,  8  toI. 

<-  PleiTe  Bairléie,  Homoeide  E»laUon  de  la  France 

Paris,  174S,  In-iS. 

(  René),  mécanicien  français ,  était 

à  Paris  SOUS  le  règne  de  Louis  XIV.  Il 

une  machine  à  calculer  et  un  hygro- 

qu'on  trouve  décrits  dans  le  Journal  des 

ts.  Sa  machine  à  calculer  se  compose  d'une 

oentenant  ving^qo^tre  cylindres  disposés 

trais  rangs ,  chacun  desquels  porte  sur  sa 

les  neuf  bAtons  arithmétiques  de 

et  sur  rexlrémité  supérieure  trois  cercles 

iques,  le  plus  petit  servant  à  faire  tour- 

le  cyihidre,  le  cercle  moyen  servant  à  l'addi- 

et  le  plus  grand  à  la  soustraction.  Fondée 

le  même  principe  que  la  roue  de  Pascal  et 

arithmétique  de  Petit,  cette  machine 

da  moins  l'avantage  d'être  portative.  L'hy- 


U  néne  pevplada  qie  let>^rosM90- 
do  P.  Lombdré. 


gromètre  de  Grillet  se  composait  dîme  planche 
avec  rainure  le  long  de  laquelle  montait  ou  des- 
.cendait  un  soleil  doré  et  d'un  cercle  gradué  avec 
aiguille.  Ce  soleil  et  cette  aiguille  étaient  mus  au 
moyen  de  petites  cordes  placées  derrière  la 
planche  sur  des  poulies  et  s'allongeant  ou  se  rac- 
courcissant selon  que  l'air  était  plus  on  moins 
humide.  L.  L— t. 

Journal  des  Savants,  lers,  n«  14,  v.  no:  lesi,  n**  s. 
p.  as.  »       f      «^ 

GBiLhET  (Jean-Louis),  pédagogue  et  histo- 
rien italien,  né  à  La  Roche  (Savoie),  le  16  dé- 
cembre 1756,  mort  dans  la  même  ville,  le  H 
mars  1812.  Ses  études  achevées,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  exerça  peu  de  temps  les 
fonctions  de  son  ministère ,  devint  chanoine  de 
La  Roche,  et  présenta  pour  le  collège  de  Carouge 
un  plan  d'éducation  fondé  sur  la  plus  grande 
tolérance  religieuse,  puisqu'il  permettait  d'ad- 
mettre aux  mêmes  études  les  catholiques ,  les 
protestants  et  les  juifs.  Son  plan  ayant  été  adopté, 
il  fut  nommé  en  1786  directeur  de  ce  collège, 
professeur  de  rhétorique  et  préfet  des  études. 
Forcé  à  la  révolution  de  chercher  un  refuge  en 
Piémont ,  il  se  chargea  de  l'éducation  de  deux 
jeunes  seigneurs,  avec  lesquels  il  fit  un  voyage  à 
Rome  et  dans  le  midi  de  l'Itatie.  Rentré  en  Savoie 
après  une  absence  de  treize  ans ,  il  tat  nommé, 
en  1806,  directeur  adjoint  de  l'école  secondaire 
de  Chambéry,  et  l'année  suivante  professeur  de 
philosophie.  Trois  ans  après,  il  fut  créé  censeur 
du  lycée  de  Grenoble ,  puis  principal  du  collège 
d'Annecy  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
cepter ces  dernières  fonctions,  et  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Éléments  de  Chro- 
nologie et  de  Géographie  adaptés  à  ^histoire 
de  Savoie,  abrégea  l'usage  des  colléfl^  ;  Cham- 
béry, 1788,  in.8*;  —  Histoire  de  la  Ville  de 
La  Roche,  depuis  sa  fondation,  en  Van  1000, 
jusgu*en  1790  ;  Genèye,  1790,  in-8**;  —  Osser- 
V€aioni  economico'agrarie  sulla  preparazione 
délie  canapi  per  tessere  tele  e  pannelini 
fini;  Florence,  1802,  in-8®;  —Saggiosopra  la 
storia  degli  Zodiaci  e  degli  anni  dei  popoli 
antiehi,  per  servire  di  regola  a  chi  vuole 
giudicare  le  scoperte  ehe  si  dicono  fatte  re- 
centemente  in  Sgitto;  Florence,  1805,  in-8<*; 
—  Dictionnaire  historique,  littéraire  et  sta- 
tistique des  départements  du  Mont-Blanc  et 
du  Léman,  contenant  Vhistoire  ancienne  et 
moderne  de  la  Savoie,  et  spécialement  celle 
des  personnes  qui,yétantnées  ou  domiciliées, 
se  sont  distinguées  par  des  actions  dignes  de 
mémoire  ou  par  leurs  succès  dans  les  let- 
tres, les  sciences  et  les  arts;  Chambéry,  1807, 
3  vol.  in-8**.  On  lui  doit  en  outre  un  Éloge  de 
Saussure  et  d'autres  morceaux  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'Académiede  Florence.  Enfin,  il  a  laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  SfUes,  et  une  collection  de  Mémoires 
et  titres  intéressants  pour  servir  à  Vhistoire 
du  diocèse  de  Genève,  j.  v. 


GRILLET  —  6RILL0 


JVtfMtif  néeroli^Qiquit  ft»  G.-N.  Raymond,  dam  l« 

Journal  du  Mont-Blanc,  du  tl  Juillet  I8lt.  —  Quérard, 
La  France  littéraire,  —  Birbler,  Examen  de$  Diet, 
histor. 

^GRiLLi  (Jean-Bapliste),  littérateur  italien, 
né  à  Bologne,  le  5  octobre  1768,  mort  le  2  jan- 
vier 1837.  Il  se  fit  recevoir  en  1791  docteur  en 
droit  à  Tuniversité  de  sa  ville  aatale.  Cinq  ans 
après  il  devint  secrétaire  du  marquis  Lupari;  il 
remplit  le  même  office  en  1806  auprès  du  comte 
Pallavicini.  En  1814  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  et  de  poésie  à  l'université  de  Bo- 
logne. A  des  connaissanoea  très-variées  il  alliait 
une  grande  modestie,  qui  Tempêcha  plusieurs 
fois  de  publier  des  travaux  remarquables,  mais 
pas  as&es  parfaits  à  son  gré.  On  a  de  lui  :  H 
Canario  St{/b,  terze  rime  ;  Bologne,  1800,  in-S**  ; 

—  Anacreontiehe;  Bdioçie,  1807,  in-16; 
ibid.,  1808,  et  1811,  in-12;  —Délia  Tran- 
qmllità  neglistudii;  Bologne,  1818,  in*8'';  — 
Tragédie,  Ditiranibo  e  Poemetto;  Bologne, 
1818,  in-8*;^  Délie  Idtdi  di  Ferd.-Ant,  Ghe- 
dtni,  poêla  IMeo;  Bologne,  1820,  ln-8*';^ 
Délie  Lodi  del  marehete  Oian-Giot^o  Orsi, 
letterato  Bologneee;  Bologne,  1822,  in-8*. 
Grilii  a  encore  publié  diverses  pièces  de  poésie 
dans  la  Collesione  di  eento  Monumenti  sepolr- 
erali  nel  cimiterodi  Bologna  ;  il  y  a  inséré  VElo- 
ffio  del  marchèse  Pir.  Maiv,  Lupari^  ainsi  que 
la  Vita  di  Jacopo-Àlessandro  CoM^  deito  U 
Sordino.  E.  G. 

Tlpaldo ,  Blofffm^  OêfU  ÊUMêhU  Ukutri,  t.  IV. 

eniLLO  (Dom  Ange),  littérsteur  italien, né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Gènes ,  mort 
en  septembre  1629.  Il  était  fils  de  Nicolas  Grillo, 
seigneur  de  Mootenagioso  ;  sa  mère  était  de  la 
maison  de  Spinola.,  Pouvant  prétendre  aux  plus 
hautes  dignités  dans  sa  ville  natale,  il  préféra 
embrasser  Tétat  monastique.  Entré  dans  l'ordre 
des  Bénédictins  du  Mont-€assin,  en  1572,  il  8*ap» 
pliqua  avec  ardeur  à  la  théologie,  à  la  philoso- 
phie  et  aux  mathématiques.  En  même  temps  il 
s'adonnait  à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  En  rela- 
tion avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'I- 
talie, il  comptait  parmi  ses  amis  intimes  Le 
TasKe,  Marini  et  Guarini.  Nommé  abbé  du  oou- 
vent  des  Bénédictins  de  Saint-Paul  à  Rome ,  il 
fonda  l'Académie  des  Humoristes,  dont  il  fut 
longtemps  directeur.  Il  fut  à  quatre  reprises  ap- 
pelé à  la  dignité  de  président  de  sa  congrégation. 
Le  cardinal  Pinello  insista  auprès  de  lui  pour 
qu'il  acceptât  Tévèché  d'Aleria  en  Corse;  Grillo 
refusa ,  de  même  qu'il  préféra  sa  tranquille  re- 
traite lorsque  Urbain  VIiI,qui  Testimait  beaucoup, 
voulut  le  nommer  à  l'évèelié  d'Albenga.  On  a  de 
lui  :  Rime  morali,  1580  et  1699,  in-8'';  ~  j^f- 
fetti  pictosi  ;  Venise,  lô91,in-8%  plusieurs  fois 
réimprimé  ;  c'est  un  recueil  de  poésies  religieuses  ; 

—  P(m,pe  délia  jVorto;  Venise,  1599;  —  La- 
grime  del  Pénitente;—  Leltere;  Venise,  1608) 
2  vol.  in^**;  ibid.,  1616;  —  Capitolo  al  Cr(^ 
ci^so;  Venise,  1611;  —  Elogio  di  Giovanni 
Imperiali,  dogo  di  Genova;  Venise,  1618.  — 


Grilloa  encore  laissé  des  Poeml,  Caïuoni,  Se- 
netii,aiasi  que  HegulM  pro  exercitio  ecelt' 
siasticarum  diçniiatum,  ei  idea  veri  nb- 
giosi,  ouvrage  resté  en  manuscrit      E.  G. 

GbIUoI ,  Te^ro  d'UuomUiU  MUratL  -  GlasUataii, 
ScriiUiTi  délia  lÀQuria.  —  Roui ,  Pinacatheea  Imaçi 
nuM  Ul.  Flrorum,  1. 1.  —  Bouatlol.  Ragçuagli  di  Pêt- 
noisOt  eeHturia  sêcunâa. 

6BILLO.GATAHBO  (NiCùUu),  Httératenr  ita- 
lien, né  à  Gènes,  le  26  aoAt  1758,  mort  le  » 
juillet  1834.  Il  était  d'une  Itodlle  patridenBe; 
sa  mère  était  de  la  maison  des  Griroaldi.  Après 
avoir  fait  ses  études  an  collège  de  Parme,  i 
retourna  dans  sa  ville  natale.  Il  entra  en  relafioa 
avec  plusieurs  jeunes  gens  amis  des  lettres,  td» 
que  le  poète  et  philosc^e  Augustin  LomeUioo, 
rhistorien  Joseph  Doria,  le  poète  PallavieiBi, 
lesquels  se  réunissaient  tantôt  chei  le  roarquit 
Jacques  Durazio,  tentât  dans  la  maiaoïi  de  caoï- 
pagne  du  marquis  Hippolyte  Durazio,  pour 
s'occuper  de  questions  littéraires  et  scient^ues, 
Encouragé  par  ses  amis,  Grillo  écrivit  VÊlofs 
d'André  Doria;  cet  ouvrage  ainsi  que  pluaiears 
pièces  de  poésie  potriiées  par  Grillo  lui  procu- 
rèrent radmission  dans  la  plupart  des  acadé- 
mies d'Italie.  Grillo,  appelé  par  sa  naissance 
aux  magistratures  de  la  république,   «éges 
parmi  les  procurateurs  de  la  banque  de  Saiot- 
Georges.  L'aristocratie  ayant  été  dépouillée  de 
ses  privilèges  en  1796,  Grillo  retourna  à  se» 
études,  n  fit  paraître  une  traduction  des  Psaa- 
mea,  qui  attira  sur  lui  l'attention  de  rarcfai-tré- 
sorier  Lebrun ,  le  traducteur  du  Tasse ,  cbargi 
pendant  quelque  temps  d'administrer  la  Ligurie, 
lors  de  sa  réunion  à  la  France.  En  1805  œ  dernier 
fit  nommer  Grillo  recteur  de  l'Académie  éta- 
blie à  Gènes;  mais  Grillo,  s'étant  oppoeé  aTce 
fhuichise  à  plusieurs  innovations  dans  le  sys- 
tème de  l'enseignement  projetées  par  le  gou- 
vernement impérial ,  fut  destitué  peu  de  temps 
après.  Il  reçut  en  1811  l'ordre  de  se  rendre  k 
Paris,  pour  y  vivre  sons  la  surveUtanee  de  la 
police.  Cinq  mois  après  il  obtint  la  permission 
de  retourner  à  Gènes;  mais  les  vexations  con- 
tinuellea  du  préfet  Bourdon  l'obligèrent  à  se 
retirer  à  Savone.  En  1814  le  gouvernement  pro- 
visoire de  la  Ligurie  nomma  Grillo  membre  de 
là  commission  de  l'instruction  publique;  l'année 
suivante  il  fut  appelé  par  le  roi  de  Sardaigne  à  la 
présidence  de  la  direction  des  études.  En  1831 
il  résigna  cet  emploi,  et  se  retira  dans  ses  terres. 
On  a  de  lui  :  Elogio  storico  d'Andréa  Doria^ 
publié  avec  l'Éloge  de  Chr.  Colomb  du  marquis 
Durazzo,  sous  le  titre  Blogi  slorià  di  Crisiohna 
Colombo  e  d* Andréa  Doria;  Parme,    1781, 
in-4*,  anonyme.  —  //  tempio  délia  Fama; 
Finale,  1779,  in-8°  :  traduction  d'un  poème  de 
Pope  ',  —  Para/rosi  poetica  dH  Salmi  Davi- 
did;  Gènes,   1803,  2  vol.  in-4";  ibid.,  1823, 
3  vol.  in-8°,  augmenté  de  trente  sonnets  ;  — 
Para/rosi  poetica  dei  Cantici  projètici;  Gé» 
nés ,  1825,  in-8'  ;  —  Proverln  di  Salomone,  par 
rafrasï  con  note;  Gênes,  1827,  in-8«  ;  —  Treni 
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HQmana  profita,  parttfrasi  pœtica,  con 

Mie;  Géoes,  1828,  ïa-&\  E.  G. 

Ifoosla  deUa  Fita  e  ielU  Opère  del  marek,  N.  Gril- 
I^CflttMO;  Cènes,  im.  lo-^».  -  Tipaido,  Biogr.  degli 
Bal  tilutn,  L  L 

UULLOM  (Edme-Jean-Louis) ,  architecte 
ftaçais,  né  à  Paris,  le  7  féyrier  1786 ,  mort  à 
Diepp^  te23ao6t  I8&4.  D  étudia  d'abord  Parchi- 
toctaKsoos  Labarre,  puis  sous  Debret  et  Lebas, 
et  suiril  en  même  teiiip«>  les  cours  de  l'École  des 
Beaax-irts,  oé  il  obtint  six  médailles  et  le  se- 
oosd  prii  en  1809,  sur  un  projet  de  cathé- 
drale. Après  deux  ans  de  séjour  en  Italie,  il  fut 
weessiTement  sons-inspecteur  à  l'abattoir  du 
ftMle(l8M),  inspecteur  au  palais  des  Beaux- 
Arts  et  à  la  saUe  de  l'Opéra  (1820),  et  chargé 
(ilUK  comme  architecte  du  gouvernement ,  des 
taf»&  da  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XVT, 
pojelée  pour  ia  place  de  la  Concorde.  Il  était 
éxm  m  1819  rapporteur  près  le  conseil  des 
lÉiDKBb  dWls,  dont  il  fut  ensuite  inspecteur 
f/aéniàepm  1832  jusqu'à  sa  mort.  Membre  du 
MBfté  historique,  il  siégea  de  1834  à  1848  au 
HMol  mmidpal  et  général  de  la  Seine. 

Les  triTiox  les  plus  importants  de  cet  archi- 
lede  «Mit  :  l'Entn^t  des  Douanes  de  Paris  et 
bblliniaits  de  U  Compagnie  générale  du  Ma- 
public,  place  des  Marais;  la  construc- 
la  ta  eortain  nombre  d'hôtels  et  d'usines, 

'    qw  la  restauration  d'anciens  ch&teaux  de 

<nnes  époques.  Il  était  l'un  des  principaux 

«BaiiOTikaFS  du  Choix  des  Édifices  publics 

NGfliKucB),etapubliéen  i848,ayecMM.Cal- 

h  d  Jaeoabet  :  Études  sur  un  nouveau  sys- 

te  fahgnement  et  de  percement  de  voies 

pifiqus,  faites  en  France  en  1840  et  1841, 

pimU  au  Conseil  des  Bâtiments  civils 

hprà  riMtHaièon  de  M.  ie  citoyen  ministre 

^rii/érieur;  Paris,  in-8^     Ed.  Remacdin. 

6*cl,  Anmuirti.  —  Bonrqnelot,  La  lÀtUraU  ftanç, 
MlB90r<ta«.  —  Dœ.  partie, 

fiaiU4)T  (Jean-Joseph) f  théologien  frau- 
da Chablis,  le  26  mars  1708,  mort  dans  la 
Tille,  le  31  septembre  1765.  Attaché  au 
iauéniste,  il  fut  arrêté  à  Paris,  dans  une 
qai  s'occupait  clandestinement  de  la 
des  écrits  en  faveur  de   l'appel. 
«I  carcan  le  13  mars  1731  et  banni  de  la 
I  il  se  retira  en  Hollande.  Il  obtint  en  1 749 
fenussioa  de  rentrer  dans  sa  patrie,  s'éta- 
^  Aaxerre,  oQ  il  put  yi?re  tranquillement, 
t  de  lui  :  Recueil  de  Cantiques  spirituels 
to  principales  vérités  de  la  religion^ 
1);  —  Suite  au  Catéchisme  historique  et 
'i9«e;in-12;  —  Vie  de  M.  Creusot^ 
de  Sainé-Loup,  à  Àuxerre.  On  dit  qu'il 
^Winia  pour  en  laisser  paraître  une  d'une 
naain.  Il  ftit  un  des  principaux  éditeurs 
(Ewres  de  i#.  Colberty  évéque  de  Mont- 
ai et  participa,  sous  la  direction  de  Legros, 
Itiition  des  Mémoires  de  Fontaine,  Lancelot 
IMoseé.  U  donna  une  édition  augmentée  de 
^oité  rendue  sensible  à  tout  le  monde  ^ 


par  Pusaaisois,  eur^  d*Haucourt  en  Normandie; 
1743,  2  vol.  in-12. 11  avait  préparé  une  Histoire 
de  l^  Religion  depuis  la  création  du  monde 
Jusqu'à  son  temps,  qui  est  restée  inédite,  de 
même  qu'une  Réfutation  complète  de  la  Théo» 
logie  d&  Collet,  J.  V. 

Chaudou  et  Delandine,  IHcL  univ.  histor.,  criL  et  b<- 
bliofir.  —  Quérard ,  /.a  France  littéraire. 

6RILLOT  (Jean- Baptiste)  j  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Amay-le-Duc,  en  1 588,  mort  à  Grenoble, 
le  3  septembre  1647.  Reçu  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1605,  il  passait  pour  un  bon  prédicateur, 
et  montra  beaucoup  de  courage  en  assistant  les 
malades  dans  une  épidémie  à  Lyon.  On  lui  doit  : 
Oratio  habita  in  funere  illustrissimi  cônes- 
tabitis  de  Montmorency;  —  Lugdunum  lue 
af/ectum^  et  re/ectum,  elc,  dont  il  a  paru  une 
traduction  sous  ce  titre  :  Lyon  affligé  de  con^ 
tagion,  ou  narré  de  ce  gui  s'est  passé  de  plus 
mémorable  en  cette  ville  depuis  le  mois  d'aaât 
1628  jusqu'en  octobre  1629;  Lyon,  1629,  m-s*'. 

J.  V. 

Alegamb«,  BibUetk,  SûHpt,  Soe,  Mêu, 
;  GRILLPARZBII  ^François),  poète  drama- 
tique allemand,  né  à  Vienne,  le  15  janvier  1790.  Il 
fut  d'abord  employé  auprès  de  la  cour  impériale, 
puis  devint  en  1832  directeur  des  archives  de  la 
cliambre.  Il  voyagea  en  Italie  et  en  Grèce  ;  mais 
sa  vie  se  résume  principalement  dans  les  œuvres 
remarquables  qu'il  a  données  à  la  scène  alle- 
mande ,  et  dont  les  principales  sont  :  Die  Ahn- 
/ra«(L'Aieu]e),  tragédie;  Vienne,  1816;  6'  édit., 
1844;— SappAo(Sapho) ;  Vienne,  1819;3"édit., 
1822;  ^  J)as  Goldene  Vliess  (La  Toison 
d*Or);  Vienne,  1822  ;  c'est  une  trilogie,  dans  la- 
quelle le  poète  a  rassemblé  les  esprits  infernaux 
de  l'antiquité  d'une  manière  fantastique,  qui  con- 
viendrait plutdt  à  un  opéra  qu'à  un  drame;  — 
Des  Meeres  und  der  lAebe  Wellen  (  Les  Va- 
gues de  la  mer  et  de  l'amour)  ;  Vienne,  1840  :  tra- 
gédie dans  laquelle  l'auteur  a  cherché  à  drama- 
tiser la  tradition  de  Héro  et  Léandre  ;  elle  est 

encore  une  des  meilleures  pièces  de  l'auteur; 

Kœnig  Ottohar's  Gliickund  Ende  (Prospérité 
et  Mort  du  roi  Ottokar  )  ;  Vienne,  1 825  ;  -—  £"1» 
treiter  Diener  seines  Herm  (Un  tidèle  Servi- 
teur de  son  maître  )  ;  Vienne,  1 830  ; — Melusina  ; 
Vienne,  1830,  tragédie; —Der  Traumein  Leben 
(  La  vie  est  un  rêve  ),  drame  poétique.  W.  R. 
Julian  Schmidt,  fiesehiehte  der  deutscAen  Nationat- 
Literatur  im  I9n  Jahrhundert. 

«RIM,  roi  d'Ecosse,  régna  de  l'an  996  jus- 
qu'en 1005.  Fils  de  DufT,  selon  les  uns,  ou, 
selon  d'autres,  de  Mogall,  frère  de  DufT,  Il  fut 
prcvciamé  roi  après  la  mort  de  Constantin  IV. 
Il  trouva  un  compétiteur  redoutable  dans  Milco- 
lomb  ou  Malcolm ,  prince  de  Cumbrie.  Les  deux 
prétendants,  au  moment  d'en  venir  aux  mains, 
firent  la  paix.  Il  fut  convenu  que  Malcolm  ré- 
gnerait après  la  mort  de  Grim,  et  qu'en  attendant 
les  deux  princes  garderaient  leurs  États  respec- 
tifs, qui  étaient  séparés  par  le  mur  de  Sévère.  Au 
bout  de  plusieurs  années,  ce  traité  fut  violé  par 
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Grim,  qui  envahit  et  défasia  les  possesaons  de 
Malcolm,  alors  occupé  à  guerroyer  contre  les 
Danois.  Malcolm  revint  en  toute  hAte ,  et  Grim , 
vaincu ,  a}>andonné  de  ses  soldats  et  blessé  à  la 
tête,  tomba  entre  les  mai|is  du  vainqueur,  qui  lui 
lit  crever  les  yeu\.  Le  prince  captif  survécut 
peu  à  ce  cruel  traitement,  et  mourut  dans  la 
dixième  année  de  son  règne.  Z. 

Boehanan ,  Berum  Secticarum  BUtoria,  L  VI. 

GRIM  (  fferman-Nicolas),  médecin  suédois, 
né  en  1641,  à  Visby  (  fle  de  Gottland  ),  mort 
de  la  peste,  en  1711.  11  étudia  la  médecine  d'a- 
bord auprès  de  son  père,  qui  avait  été  chirurgien 
de  Gustave- Adolphe,  ensuite  à  Copenhague, 
puis  en  Hollande.  En  1661  il  servit  comme  chi- 
rurgien sur  un  navire  hollandais,-  qui  fit  le 
voyage  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  en  1666  il 
passa  dans  Hle  de  Java.  Le  gouvernement  le 
chargea  de  Texploitation  des  mines  d'or  de  Su- 
matra. Grira  fut  aussi  nommé  médecin  de  la 
Compagnie  des  Indes  et  directeur  des  hôpitaux 
de  Java.  H  séjourna  quelque  temps  dans  Ttle  de 
Ceylan  et  dans  les  étabUssemeats  danois  des 
Indes,  mais  on  ignore  à  quelle  époque.  Retourné 
en  Europe,  il  exerça  la  médecine  dans  sept  on 
huit  localités  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  Da- 
nemark et  de  Suède;  il  fit  rôéme  un  nouveau 
voyage  aux  Indes,  en  1683.  S'étant  définitivement 
établi  à  Stockhohn,  en  1706,  il  fut  nommé  méde- 
cin du  roi,  et  membre  du  conseil  médical,  au- 
quel il  fit  présent  des  collections  qull  avait  rap- 
portées de  rinde.  On  a  de  lui  :  Laboratorkim 
chymicum  Ceylanicum ,  publié  d'abord  en  hol- 
landais. Batavia,  1677  ;  traduit  en  latin  par  Bartb. 
Piélat,  sous  le  titre  de  Thésaurus  insulx  Ceylo' 
nid?  medicus  ;  Amsterdam ,  1679,  in-8^  ;  —  Coni' 
pendium  Medico- Chymicum;  Batavia,  1679, 
in-8^;  Augsbourg,  1634,  in-8%  où  il  conseille 
l'usage  des  médicaments  chimiques  pour  le  trai- 
tement de  toute  espèce  de  maladie;  —  Des  mé- 
moires dans  les  Miscellanea  Àcademùe  ntUurx 
Curiosorum.  £.  B. 

Saekien ,  ^MTipM  Itékarê  hUt,  —  éloy,  Diet,  hUt,  iê 
la  Mid,  —  Nyemp  et  Kraft,  UL'fjex, 

*GBiMALD  (1),  théologien  et  homme  d'État 
allemand,  né  vers  la  fin  du  huitième  siècle,  mort 
le  13  juin  872.  Il  était  d'une  famille  noble  :  Hesti, 
archevêque  de  Trêves,  était  son  frère.  Grimaid 
prit  l'habit  religieux  dans  le  monastère  de  Rei- 
chenau.  En  825  il  devint  l'archichapelain  de 
Louis  le  Germanique,  dont  il  fiit  depuis  le  con- 
fident intime ,  à  ce  point  que  le  roi  le  chargeait 
des  négociations  les  plus  délicates.  Grimaid  fut 
nommé  en  841  abbé  de  Saint-Gall;  il  fit  termi- 
ner la  fameuse  église  et  les  autres  bâtiments  du 
monastère, dont  le  plan ,  conservé  jusqu'à  nous, 
fkit  connaître  les  dispositions  de  l'architecture 
religieuse  de  l'époque  carlovingienne.  Grimaid 
profita  de  la  faveur  du  roi  pour  protéger  les 
amis  des  lettres ,  <iu'il  cultivait  lui-même.  Wa- 


(1)  On  l'a  MOTent  oonfonda  arec  Orlnald,  arehlcbape- 
latn  de  Louis  le  Déboonalre. 


GHIMALDI  64 

taf^ide  Strabon,  Raban-Maur  et  d'autres  U 
dédièrent  leurs  ouvrages,  comme  au  Uétkt 
de  la  Germanie.  On  a  de  lui  :  ConmentarH  ai 
Gregorii  Sacramentarium,  dans  le  tome  II  de 
la  LUurgica  Latinorum  de  Pamelius!  Ayut 
remarqué  de  nombreuses  fautes  dans  les  loaols- 
crits  du  Sacramentarium ,  Grimaid  esUn^ 
de  les  faire  disparaître  par  un  examen  compilé; 
au  jugement  d'Oudin,  Grimaid,  au  lieu  de  cor- 
riger le4exte  du  Sacramentarium,  l'annit  rodo 
plus  incorrect.  Son  œuvre  reste,  en  tous  as, 
comme  un  échantillon  de  la  critique  au  neanè&K 
siècle.  E.  6. 

HUMrê  mtérairêdêla  rranee,  t  V,  p.Mi.-Oiidh. 
De  Script.  eeelesUutUU, 

GEiMALDi  (Maison  de),  une  des  bmilla 
patriciennes  les  plus  illustres  de  Gènes,  possède 
depuis  plus  de  six  centa  ans  la  souveraineté  de 
Monaco.  Elle  embrassa  le  parti  guelfe,  et  le  soo-  * 
tint  avec  les  Fieschi  conti'e  les  Doria  et  les 
Adome.  Ces  quatre  famiiléB  entratoaient  da» 
leurs  querelles  le  reste  de  la  nation;  et  quoique 
plusieurs  fois  elles  lurent  simultanément  taïuii» 
des  emplois  publics,  elles  ne  cessèrent  de  joiierk 
plus  grand  rôle  dans  le  gouvemementde  leur  pays.  . 
Les  Grimaldi  se  montrèrent  constamment  par-  ' 
I  tisans  de  la  France,  où  beaucoup  d'entr'euiM- 
I  cupèrent  de  hautes  positions.  Os  se  dîTisèreal 
!  en  plusieurs  branches,  dont  nous  allons  doaaer 
les  principaux  membres.  Ha  font  remonter  leur 
origine  à  Grihoald  ou  GnuAirr ,  maire  du  pa- 
lais sous  Childebert  II,  assassiné  en  714.  SU  (aot 
en  crohie  les  généalogistes,  Grimoald  eut  pour  fiis 
TnéoBALo  ou  TmBAUD,  qui  eut  d'Aliarde  Hcos, 
seigneur  d'Antibes,  qui  vivait  en  800  et  serrit 
utilement  Chariemagne,  et  Ramire  qui  fit  au» 
ta  guerre  contre  les  Bfaures  et  fut  la  tige  des 
Grimaldi  d'Espagne. 

Passanus,  fils  de  Hugues,  eut  pour  fils  Gu* 
MALDi  P'  et  pour  frère  Thibaud,  Théobaldw 
Thado ,  archevêque  de  Blilan  en  861 ,  mort  ea 
869. 

Gnm  ALDi  P'  vivait  en  920,  suivant  les  diro- 
niqueurs;  il  chassa  les  Sarrasins  de  Monaco,  et 
obtint  de  l'empereur  Othon  l^*"  la  possession  de 
cette  forteresse.  Il  épousa  Crispine,  dont  il  eut 
Gui,  qui  lui  succéda  :  Crispin,  dit  Àngo,  qui  àt- 
vint  le  chef  de  la  maison  du  Bec-Crespin-Gri- 
maldi,eXGibalain.  Ce  dernier  aida  GoillaHraer, 
comte  de  Provence,  à  expulser  les  Sarrasins  de 
Fraxinet,  et  reçut  en  récompense  le  paysconqaiSf 
qui  est  bordé  par  ce  qu'on  appelle  encore  le 
golfe  Grimaut. 

Gomo  r*^  hérita  de  son  père  et  de  md  oade 
Gibalain.  Il  parait  être  le  premier  qui  porta  le 
titre  de  prince  de  Monaco,  il  eut  trois  fils  :  Gri- 
maldi //,  Àlphant,  évêque  d'Apt  en  lOM),  et 
Borel ,  qui  s'établit  en  Languedoc. 

Grimaldi  II,  prince  de  Monaco  et  seignenrdo 
golfe  de  Grimaut,  fils  du  précédent.  H  prit  le 
parti  des  gibelins,  et  soutint  le  saint  siège  co»*"^ 
Vempereur  Henri  IH;  il  eut  plusieurs  eafaiSt 
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flto  adrei  0«i  //,  qui  loi  raoeéda;  Carlo, 
Mfttde  SîstâroD,  et  le  carcKiial  Teobaldo. 

GoM  n,  prince  de  Monaco,  fils  du  précédent, 
«nit,  au  eootraire  de  son  père,  Tempereur 
Hori  lY,  en  qualité  d*aniiral;  il  laissa  sept  fils: 
ÇnmMi  ///, qui  loi  succéda;  Luc  et  Gui,  tous 
dnx  cndioaax  ;  Humbert,  évéqne  de  Fréjus; 
IToii^,  éTèqœ  d'Antibes;  Bozan,  abbé  de 
Léms,  et  Albert f  commandeor  de  Puimosson, 
tes  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1 168). 

GuiAiM  m,  prince  de  Monaco  et' seigneur 
^Grinaut,  fils  dn  précédent,  vivait  en  1100.  La 
i^paiiGqoe  génoise  loi  confia  plusieurs  fois  le 
(oonaiidemait  de  ses  escadres.  Il  montra  do 
wnge  et  de  llntelligence  dans  ces  diverses  mis- 
éa&. Parmi  sesnombreuii  enrants,  on  connaît 
(Merfo,  qm  loi  succéda  ;  J?a  jffiiond,  évéqoe  d'An- 
Bci;  Pierrt,  évèqne  de  Vence;  Polixène, 
wiée  à  Fefippe  Spînola;  ÉlitOf  épouse  de  Si- 
iUdoDoria,  seiçieur  de  Cremorino;  et  AU" 
Nfio,  (leomie  de  Nieola  Doria. 

Oviro,  fils  du  précédent,  prince  de  Mo- 
■fliy  etc.,  tfi  distingua  au  service  de  l'empereur 
MMer,  dont  il  était  le  grand-maltre  d*hô- 
11  n  représenta  le  monarque  allemand  en  France 
li«  Angleterre.  H  laissa  Grimaldi  IV,  qui  lui 
•ôéda;  A'icotos,  tige  des  Grimaldi  de  Cari- 
pM;  oiert,  tige  des  seigneurs,  de  Châteauneuf 
(t  4e  Goartiérês  (  comté  de  Nice)  ;  et  Ingo, 
%edttihKS  dTboli,  des  princes  de  Saleme, 
éci  narquis  de  Teano,  des  comtes  de  Polo,  des 
Omnenmi ,  dtt  barons  Monte-Pelouse ,  de  ceux 
.fc.S»Fdi,elc 

GtnuuH  IV ,  prince.de  Monaco,  fit  la  guerre 
A  Terre  Sainte,  et  remplit  sur  la  flotte  génoise 
Mbée  an  croisés  les  fonctions  importantes 
fïriiadaiit  général.  Il  épousa  Oriettede  Castres, 
'nt  il  eut  Franco ,  qui  loi  succéda  ;  Devotus, 
^^^àt  Grasse;  Lvchet,  chef  guelfe,  qui  prit 
Tafinilleet  devint  la  tige  des  marquU  de  Maudu- 
li»  (Jlaples),  des  barons  de  Beaufort,  des  Gri- 
^ile  Sérflle,  et  des  princes  de  Lixen-Sam- 
f9i  (Lorraine). 

l^uiQois,  prince  de  Monaco,  etc.,  mort  en 
ys;9  embrassa  le  parti  papal,  et  fournit  des 
■tMîi  importants  à  Chartes  d'Anjou,  roi  de 
I^itt  et  comte  de  Provence.  Il  s'était  uni  à 
'vdia  de  Caretto,  qui  loi  donna  :  Hainxer  l«r; 
iaimio,  l'on  des  capitaines  <fe  Chartes  II,  roi  de 
^b;  iadoro,  tige  des  comtes  de  Beuil,  qui 
P^Ansit  ploslears  hommes  remarquables. 

^ADBEa  I'',  prince  de  Monaco,  etc. ,  mort 
^^  1300,  servit  aussi  Cliarles  IL  II  épousa 
^ÂKsdeGaretto-Final,  dont  ileut  Jïainier/^; 
^Moon  Bartoiomeo,  gouverneur  de  Ca- 
■^  pour  le  roi- Robert  et  tige  des  seigneurs 
■|fi«inierio(Sidle);  et  Francesco,  qui  sedis- 
Nn  contre  les  gibelins. 

Kumsa  U,  prince  de  Monaco,  seigneur  de 
"■ville  (Normandie),  fils  du  précédent  II  entra 
^y  10  service  de  Philippe  le  Bel,  et  pour  la 
P*MBièfe  fois  il  amena,  en  1304,  une  flotte  génoise 

■nnr.  tioGn.  cÈnén.  —  t.  xxii. 


dans  l'Océan.  Il  conduisit  seine  galères  sur  les 
côtes  de  Flandre,  et  après  plusieurs  succès  ren- 
contra la  flotte  flamande  devant  ZtriclLsée;  il  prit 
peu  de  souci  de  âauyer  les  vaisseaux  français 
qui  lui  étaient  adjoints  :  presque  tous  furent  pris 
ou  mis  en  déroute;  mais  comme  les  Flamands 
se  félicitaient  déjà  de  leur  victoire ,  il  revint  sur 
eux  avec  la  marée  montante,  qu'il  avait  attendue, 
coupa  leur  ligne ,  détruisit  un  grand  nombre  de 
leurs  navires,  et  fit  prisonnier  Gui  de  Namur,  fils 
du  comte  de  Flandre.  Il  força  enanite  les  Flamands 
à  lever  le  siège  de  Zircksée.  Il  contribua  beaucoup 
au  gain  de  la  bataille  de  Mons-en-PueUe  (1304). 
Rainier  II  de  sa  femme,  Marguerite,  eut  Char^^ 
les  /<^,  qui  lui  succéda;  Antoine,  tige  des  sei- 
gneurs d'Antibes  et  de  Corbon,  et  Lucien,  sei- 
gneur de  Yillefranche,  et  grand-chambellan  de 
Jeanne  II,  reine  de  Naples. 

Charles  n,  )iit  le  Grand,  prince  de  Monaco , 
seigneur  de  Vintimille  et  de  Cagnes,  blessé  mor- 
tellement à  la  bataille  de  Crécy,  en  1346.  Il  fut 
gouverneur  de  Provence  pour  la  France,  et  Gènes 
lui  confia  ses  flottes.  Kn  1338  il  conduisit  vingt 
galères  contre  les  Flamands  au  secours  de  Phi- 
lippe VI  (de  Valois).  En  1346,  avec  Antonio  Doria, 
il  en  amena  trente  dans  les  mêmes  conjonctures 
contre  lee.  Anglais.  Les  équipages  turent  débar- 
qués, et  se  joignirent  à  l'armée  française  qui  ren- 
contra les  Anglais  à  Crécy.  Les  Génois  passaient 
alors  pour  les  meUleurs  arcliers  du  monde.  Gri- 
maldi et  Doria  les  conduisirent  vaillamment  ;  mais 
une  forte  pluie,  qui  tomba  toute  la  matinée,  avait 
mis  les  arcs  de  leurs  hommes  hors  de  service. 
«  Ansst  quand  on  leor  commanda  l'attaque,  dit 
Froissart,  ils  essent  eu  aussi  cher  que  néant  dé 
commencer  adonc  la  bataille  ;  car  ils  étoient  dure- 
ment las  et  travaillés  d'aller  À  pied  ce  jour,  plus  de 
six  lieues,  tous  armés  et  de  leurs  arbalètes  porter  ; 
et  dirent  adonc  à  leurs  connétables  (Grimaldi  et 
Doria  )  qu'ils  n'étoient  mie  adonc  ordonnés  de  faire 
nul  grand  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  volèrent 
jusqu'au  comte  d'Alençon^  qui  en  fut  durement 
courroucé ,  et  dit  :  «  On  se  doit  bien  charger  de 
cette  ribaudaille,  qui  faillit  au  besoin.  »  Malgré 
leurs  représentations,  et  quoique  la  journée  fût 
avancée,  on  leur  réitéra  l'ordre  de  charger:  ils  le 
firent  avec  dévouement  et  résolution.  Grimaldi 
se  tenait  aux  premiers  rangs,  encourageant  les 
siens  delà  voix  et  de  l'exemple;  mais  les  An- 
glaiSy  qui  avaient  attendu  leur  attaque,  les  accueil- 
lirent par  des  décharges  meurtrières.  Us  avaient 
placé  durant  l'orage  la  corde  de  leurs  arbalètes 
dans  leurs  chaperons,  et  purent  s'en  servir  uti- 
lement. Les  Génois  tomt>èrent  en  fouie,  sans  pou- 
voir presque  riposter.  «  Edouard,  dit  Villani, 
avait  entremêlé  à  ses  archers  des  bombardes , 
qui  avec  du  feu  lançoient  de  -petites  balles  de 
fer,  pour  effrayer  et  détruire  les  chevaux ,  et  les 
coups  de  ces  bombardes  causèrent  tant  de  trem- 
blement et  de  bruit,  qu'il  sembloit  que  Dieu 
tonnoit ,  avec  grand  massacre  de  gens  et  ren- 
versement de  dievaux  w.  Les  Génois  perdirent 
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enfin oomfliietTimliaMitftilr;  *  RMifl|r«|)|wrtD 
FroiiMrt,  nnethaie  4e  gendarmes  frençoto, 
nootés  et  parés  moult  liohemcnt,  leur  ferrooit  le 
obemid.  Le  roi  de  France,  par  un  grand  mataient, 
quand  il  vit  leur  paoTre  arroi  et  qu'ils  se  décon* 
Assoient  ainsi ,  commanda  et  dit  :  «  Or,  tât  tuea 
toute  oette  ribandaîlle,  car  ils  nous  empêchent  la 
Toiesaas  raison.  »  Là  Tissiea gsndarmes  de  tons 
€6tés  entre  eux  férir  al  frapper  sur  eux ,  et  les 
plusieurs  trébocher  et  eheirtr  parmi  eux,  qui  ont* 
ques  pnlsnesereleTèrarttettoiqoarstraioientles 
Anglois  en  la  plus  grande  presse,  qui  rien  ne  per- 
doient  de  leurs  traits,  car  ils  enpalloieot  et  fer- 
roient  parmi  le  oorps  ou  parmi  les  membres 
gens  et  chevaux ,  qui  là  cheoient  et  trébuchoient 
à  grand  méchef.  »  Le  propos  atroce  de  Philippe 
n'était  pas  une  explosion  de  colère  :  oe  fut  une  oi^ 
dre,  qui  par  son  exécution  entraîna  la  perte  de  la 
bataille.  Oe  massacre  des  auxiliaires  génois  est  si 
odieux ,  qu'on  a  besoin  pour  le  croire  des  témoi- 
gnages de  tous  les  contemporains.  On  peut  consul- 
ter à  cet  égsrd,  outre  Froissari  chap.  oclxxxyhi, 
p.  361,  Villani,  1.  Xn,  cap.  lxti,  p.  949;  le 
continuateur  de'Mangps,  p.  106;  Uberto  Folieta, 
Hisioria  Qenuenê. ,  lib.  YII,  p.  445.  Grimaldl 
fut  mortellement  blessé  dans  ce  massacre;  mais 
on  ignore  si  ce  fut  par  les  traits  anglais  ou  les 
lances  françaises*  Il  avait  épousé  Luchinctta  Spi* 
nola,  dont  il  eut  une  nombreuse  postérité. 

Rainier  m,  fils  du  précédent,  prince  de  Mo- 
naco et  de  Menton ,  baron  de  Vence ,  mort  ca 
1406,  serrait  en  France  du  Tirant  de  son  père, 
combattit  sous  Geoffroy  deChami,  en  1360,  et  an 
siège  de  Loudun ,  sous  le  seigneur  de  Beavyeu, 
en  1351.  il  commanda  avec  BaMo  Doria  depuis 
le  3  décembre  1354  jusqu'au  22  novembre  1373 
3,000  arbalétrierK  et  3,000  épaveaiers  qui  com- 
posaient les  équipages  de  dix  galères  au  service 
de  France.  Charles  V,  le  28  janvier  1369,  le 
nomma  membre  de  son  grand  conseil.  Il  eut  pour 
enfants  :  Ambrosino,  noyé  en  pochant,  en  1422  ; 
Jean,  qui  hérita  de  son  père  ;  Henri,  chambellan 
du  roi  de  Sicile,  et  tige  des  princes  de  Santa- 
Catarina;  Griffetta,  mariée  à  Louis  de  Lasca- 
ris,  seigneur  de  Brigue. 

Jean  l**",  prince  de  Monaco,  (ils  du  précé- 
dent, mort  en  1464,  se  distingua  surtout  dans 
les  guerres  contre  Pise  et  Venise.  En  1431  il  prit 
parti  pour  les  Visconti,  seigneurs  de  Milan,  contre 
les  Vénitiens,  et  leur  smena  un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes.  Le  duc  de  Milan  lui  confia, 
.  coniointeroent  avec  Pacino  Eustachio,  le  com- 
mandement de  sa  llotte.  Partis  de  Crémone, 
Grimaldi  et  Eustachio,  descendirent  le  Pô,  et  le 
22  mai  143  {  attaquèrent  les  Vénitiens,  qui»  com- 
mandés par  NieolàTrevisiaiii,  ne  comptaient  pas 
moins  de  cent  trentcHMpt  navires  de  diverses 
grandeurs,  tandis  qu'une  armée  de  douze  mille 
GuirasMers  et  d'autant  de  fantassins ,  guidée  par 
l'illustre  Carmagnola,  côtoyait  le  fleuve.  Le  pre- 
mier jour  les  Milansls  perdirent  cinq  galères; 
mais  leurs  généraux,  Pweinino  et   Franciaco 


SCorsa,  rétfMirsDt  à  IroHiper  Girmagnola,  et  pa- 
rent jet«  sor  leur  flotte  l'élite  de  leurs  soldats^ 
Orimaldi,  le  23,  attaqua  Trevisiani,  et,  dans  un 
combat  terrible,  lui  tua  deux  mille  dnq  cenla 
hommes  et  lui  prit  soixante-dix  bAtiments.  —Gri- 
maldi avait  épousé  LomdUna  Fregoso ,  dont  il  eot 
Catalan ,  qui  lui  succéda;  Costansa,  mariée  à 
Antonio  del  Oai^o,  marquis  de  Final  ;  BarUh- 
lomea,  alliée  à  Pietro  Fregoso,  doge  de  Veniie. 

Catalan,  prince  de  Monaco,  fils  du  précé- 
dent, mort  en  1467 ,  ne  laissa  qu'une  ûlhfiUnuUa, 
qui  épousa  son  parent,  Lambert  Grimaldi,  d«  In 
branche  des  seigneurs  d'Antibes  et  de  Corbon,  et 
lui  apporta  sa  principauté  en  dot. 

LAmBaT,  prince  de  Monaco,  était  le  aeeond 
fils  de  Nicolas  Grimaldi ,  oo-seigneur  d'Antibes 
et  de  Cagne,  et  de  Césarine  Doria  d'OndUe.  Il 
mourut  en  1403;  légataire  substitué  de  aoti 
père,  il  s'attacha  à  René  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence, et  au  roi  de  France  Charles  VIII;  il  eut 
plosicuris  enfants  :  Jean  II  et  iMcien,  qui  Im 
succédèrent  ;  Àuguêtin,  évéque  de  Grasse  et  abbé 
de  Lérins  (tMiff.  plus  loin);  Philibert,  prévèt 
de  l'église  de  Nice;  loiiiJ ,  clievalier  de  Malte  ; 
Françoise ,  mariée  à  Luc  Doria;  Césarine ,  qui 
épousa  Charles,  marquis  de  Cères  ;  Isabelle,  al- 
liée à  Antoine,  vicomte  de  ChAteaunenf,  de  Reii- 
don,  de  Tornielle;  ea&n.  Blanche,  mariée  à 
Honoré,  baron  de  Villeneuve  et  des  Tourettea. 

Jeam  II,  prince  de  Monaco,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, Alt  tué,  en  1506,  par  Luden,  son  frère, 
qui  lui  succéda.  Jean  11  laissa  d'Antoinette  de 
Savoie  une  fille  unique,  Marie,  qui  flit  mariée 
à  Renaud  de  Villeneuve,  baron  de  Venoe. 

LuciEif,  prince  de  Monaco,  assasstaiéen  1523, 
prit  le  pouvoir  après  le  meurtre  de  son  frère.  Il 
fut  chambellan  des  rois  de  France  Louis  XH  et 
François  V,  Il  fit  de  sa  principauté  un  refuge  de 
pirates,  et  intercepta  la  navigation  dans  la  mer 
Ligurienne.  Soutenu  par  les  Français,  il  résista 
aux  Pisans  et  aux  Génois,  qui  successivement  as- 
siégèrent Monaco,  et  enleva  Menton  et  Roquebrone 
aux  derniers.  Barthélémy  Doria,  son  neveu,  set- 
gnenr  de  Douces-Algues ,  vengea  sur  lui  la  mort 
de  son  oncle  Jean  II.  Lucien  avait  épousé  Anne 
de  Ponteves,  dame  de  Cabannes,  dont  il  eut  ho- 
noré /*%  qui  lui  succéda. 

HoNoaé  r*^,  prince  de  Monaco,  marquis  de 
Campagna  et  comte  de  Canosa,  mourut  enl581. 
«  C'étoit,  dit  Moréri,  un  seigneur  bien  fait,  sa^, 
vaillant,  ami  des  lettres,  etqui  savoit  beauco«ip.  n 
A  cet  éloge  le  tnogrsphe  aurait  pu  ^jouter  àon 
politique;  car,  si  Honoré  invoqua,  en  1533,  la 
protection  du  roi  de  France  Fiaoçois  I*^,  il  Ta- 
bandonna  dès  les  premiera  revers,  et  se  ran- 
geasous  les  drapeaux  du  roi  d'Espagne.  Charles  V 
du  reste  paya  bien  cette  défec^n,  et  les  Gri- 
maldi en  tirèrent  de  grandes  faveurs.  Honoré  1*' 
combattit  vaillamment  à  la  bataille  de  Lépante. 
Il  avait  épousé  en  1 545  sa  parente  Isabelle  Gri- 
maldi de  Montandion,  dont  il  eut  Charles  li, 
qui  lui  soccéda;  Franiçois,  mort  en  1583;  /fer- 
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aUeï^;  Bornée,  mort  à Kat^les,  en  1620;  Gi- 
mira  y  épouse  de  Stefano  OriUo;  AiireZia, 
^née  à  Acostino  de'  Franchi  ;  Virginia^  relî' 
glcBie  I  Gènes,  eC  C2afi<ita,  morte  }Âme  encore* 

CBAtUES  II,  prinee  de  Monaco,  moarnt  ea 
1S89,  nos  tlfianee. 

Hekccle  l*',  prince  de  Monaco ,  assassiné  en 
1<04,  soccéda  à  son  frère.  H  avait  épousé  Glati- 
4fo  Lurii  de  YaMetare,  dont  il  eut  Honoré  II; 
/sniK,  mariée  à  teodoro  Trivuldo,  prince  de 
Iliaodiio  et  Tîce-roi  de  Sidie;  et  Marie-Claude^ 
qirf  eotn  an  carmélites  de  Gènes. 

HoiwnA  n,  prince  de  Monaco,  marquis  de 
Campagna,  comte  de  Canosa,  duc  de  Yalentinois, 
oDOte  de  Cardalez,  luiron  de  C^vinet ,  des  Baux 
û  an  Buis,  né  en  1597,  mort  le  10  janvier 
1662.  n  était  chevalier  de  la  Toison  d'Or  et 
yand  de  CastiUe,  lorsqu'on  1641  il  chassa  les 
EqiagDois  de  ses  États  et  se  plaça  sous  la  pro- 
tBdioo  de  ta  France.  Louis  XfU  le  fit  chevalier 
de  Ks  ordres  an  camp  devant  Perpignan  (  22  mai 
1M2).  n  lui  donna  le  duché  de  Valentinois ,  le 
comté  de  Cardalez  et  la  baronnie  de  Calvinet  en 
Aurergne,  les  belles  sdgneories  des  Baux  en  Pro- 
nn»,  et  du  Buis  en  Dauphiné,  avec  le  titre  de 
|NÎr  de  France.  «  Honoré  H,  selon  Moréri,  avoit 
it  très-belles  qualités,  beaucoup  de  savoir,  une 
inode  douceur,  une  prudence  admirable,  etbeau- 
eoap  de  valeur.  »  II  rédigea  l'histoire  de  sa  maison, 
qai  fut  pul>tiée  par  son  secrétaire,  Charles  de  Y»- 
Basque ,  sous  le  titre  de  Geneaîogica  et  Bisto- 
rkaGrimaïdtx  gentisArbor.  —  Honoré  It  avait" 
épousé  Hîppolita  Trivnlcio  de  Meldo,  dont  il  eut  : 

HcBcrLE  If,  prince  de  Monaco,  marquis  des 
Ini,  né  en  1624,  tué  en  1651.  Il  seconda  éner- 
pqccment  son  père  dans  l'expulsion  des  Espa- 
^ob.  Il  fut  tué  en  tirant  au  blanc  par  nn  de  ses 
yifdes,  dont  le  fusil  partit  inopinément.  Il  avait 
^xnsé,  en  1641, Maria- Aurélia ^pinola  (morte  le 
9  s^iteaibre  1670  ),  dont  il  eut  Louis ,  qui  lui 
nceéda;  Marie- Hippoly te  ^  née  le  8  mai  1644, 
mariée,  en  1659,  à  Carlo-Ëmanuele-Filiberto  de 
Simiane ,  marquis  de  Pianezza  ;  Giovanna-Ma- 
ria,  uée  le  4  juin  1645,  mariée  à  Andréa  Impé- 
riafi,  prince  de  Franca-VUla;  Devote-Marie- 
MaUe  y  Bée  le  4  septembre  164h6,  qui  entra  dans 
Tordre  des  Canndites  f  Thérèse-Marie^  née  en 
1647,  mariée  en  1671,  à  Sigismondo-Francesoo 
iïsle,  naarqpiia  de  San-Martino  et  de  Lanzo. 

Laos  l*',  prince  de  Monaco,  duc  de  Valenti- 
wtÊÊ,  naan|Bis  des  Baux,  etc.,  né  le  25  juillet  1642, 
mt  à  Romey  le  3  janvier  1701.  U  fut  tenu  sur 
bs  Costa  baptismaux  au  nom  du  roi  de  France 
pK  le  comte  d'Alais,  gouverneur  de  Provence. 
n  nnvit  Loois  XIV  dans  les  guerres  des  Pays- 
et  s'y  distingua  en  plusieurs  occasions. 
chevalier  ai  ordres  royaux,  U  fut  envoyé 
m  ambassade  h  Rome,  et  y  mourut.  Il  avait  épousé, 
le  30  mars  1660,  Catherine-Charlotte  de  Gramont 
{morte  le  5  juin  1678) ,  dont  il  eut  Antoine,  qui 
U  sQooéda;  Maria-Teresa ,  née  le  14  janvier 
1661,  morte  visitandine,  à  Monaco  ;  Anne-Bip- 


polyte,néeen  1663,  morte  le  93  juillet  1700,aprèR 
avoir  été  réponse  de  Jacques-Charles  de  Ghis- 
sol ,  duc  d'Usés;  Honoré-François,  né  le  31  dé- 
cembre 1669,  mortàParis^le  16  février  1748,  qui 
fut  successivement  chevalier  de  Malte,  abbé  de 
Samt-Maixent  (Poitou) ,  en  1717,  et  archevêque 
de  Besançon,  en  octobre  1723.  B  renonça  en  fii- 
venr  de  sa  nièce  Louise-Hippolyte  aux  droits  quH 
possédait  sur  le  duché  de  Yalentinois  et  se  démit 
de  son  archevêché,  en  1735. 

AiffoniB ,  prince  de  Monaco ,  duc  de  Yalenti- 
nois, marquis  des  Baux,  etc.,  né  le  27  janvier 
1661  ;  il  était  pair  de  France  et  chevalier  des 
ordres  royaux.  H  avait  épousé  Marie  de  Lorraine- 
Armagnac,  dont  il  n'eut  que  deux  filles  Louise- 
Hippolyte ,  duchesse  de  Yalentinois ,  mariée,  le 
20 octobre  1715  ,à  Jacques-François  de  Matignon, 
comte  de  Torigny,  qui  apporta  à  son  époux  la 
souveraineté  de  son  père,  à  la  charge  par  le  comte 
de  Torigny  de  prendre  le  nom  et  les  armes  des 
Grimaldi;  Marguerite-Camille,  née  le  1"**  mai 
1700,  mariée,  le  16  avril  1720,  à  Louis  de  Gand 
de  Mérode  et  de  Montmorency,  prince  dlseng- 
hdm  et  de  Masmimes;  Marie-PauUne-Thé- 
rèke,  morte  sans  allianoe. 

En  la  personne  d'Antoiflc  Grimaldi  s'éteignit  la 
branche  masculine  directe  des  Grimaldi  princes 
de  Monaco;  les  sonverafans  qui  lui  succédèrent 
n'étant  plus  de  cette  famille  se  trouveront  à  leur 
nom  patronimique.  A.  d'E— p— c. 

Carlos  de  Venasqoe,  Arbor  gênéal.  et  hUt.  ffenHs  Cri- 
moM.  —  NostrBdtmafi,  BUMre  de  Êhrovau».  —  Bouche, 
fHttoir»  ée  Provence.  <-  Le  père  ABsetne.  HisMre 
généaitoçiqm  dêi  Grandê'Qffloiett  de  la  eouronn»  de 
France. 

GaiiULni  non  souverains,  par  ordre  chrono»  • 

logique  : 

fimiMAL»!  (XtfcaoE),  poète  provençal, né 
à  Grimauld  (Provence),  en  1273,  suicidé  en 
1308  (1).  11  tenait  un  rang  distingué  à  Gènes,  tant 
à  cause  de  sa  noblesse  et  de  sa  fortune  que  pour 
son  savoir  et  son  esprit.  Il  écrivit  en  langue 
provençale  de  nombreuses  poésies,  aujourd'hui 
perdues.  Suivant  Nostradamtts,  il  avait  (hit 
quelques  satires  sanglantes ,  en  forme  de  comé- 
dies, dhigées  contre  le  pape  Boniface  YIII.  On 
rolriigea  de  brûler  ses  œuvres;  mais  il  les  re» 
composa  de  mémoire,  et,  après  les  avoir  considé- 
rablement augmentées,  il  en  fit  présent  à  GamÉa^ 
leza,  gouverneur  de  Provence;  elles  n'ont  point 
été  imprimées.  Grimaldi  devint  amoureux  de  la 
châtelaine  de  Yilleneuve  (Provence),  et  hii  dédia 
plusieurs  clumsons  et  sirventes;  cette  dame, 
voulant  mettre  àl'épreuve  la  passion  du  poète,  loi 
fit  prendre  un  philtre ,  qui  le  fit  entrer  dans  une 
telle  fureur,  qu'il  se  perça  de  son  épée. 

A.  d'E— p— c. 

Rofttradamiii,  FiUe  Poet.  Proe.,  cap.  l^,  —  Oldoln, 
jttkêrueum  tÀgmnHeum,  .-  Ou  Verdier.  jN^/tofMfM 
franfoise,  t.  Il,  p.  «T.  •>  Sopranl,  Scritt»  délia  Liçuria. 

«RIMA LDI  (i4t4^s<tn),  prélat  génois,  mort 

le  12  avril  1532.  n  était  troisième  fils  de  Lam- 

(1)  C'est  h  tort  qu'Oldoln  rapporte  cette  m«rt  &  130S. 
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bert,  prince  de  Monaco,  et  [de  Césarine  Doria 
d^Oneille.  Il  apprit  les  belles-lettres,  la  théologie, 
et  devint  ami  particulier  des  cardinaux  Bembo 
et  Sadolet  Le  roi  de  France  Louis  XII  le  com- 
bla de  faveurs;  il  le  fit  entrer  dans  son  conseil, 
le  choisit  par  son  aumOnier,  et  lui  donna  Té- 
▼èché  de  Grasse.  En  1505  Augustin  fut  élu  abbé 
de  Lérins,  et  assista  en  1512  au  concile  de  La- 
tran.  En  15i&  il  soumit  son  antique  et  célèbre 
abbaye  à  la  congrégation  des  Bénédictins  de  la 
réforme  du  Mont-Cassin  et  de  Saint-Justin  de 
Padoue.  Lorsque,  en  1  ô23,  Lucien  Grimaldi,prince 
de  Monaco,  fut  assassiné  par  Bartolomeo  Doria, 
seigneur  de  Douces-Âigues,  qui  vengeait  sur  son 
oncle  le  meurtre  de  Jean  II,  prédécesseur  et  frère 
aîné  de  Lucien ,  Augustin  poursuivit  son  neveu 
devant  la  chambre  impériale  de  Spire,  et  pour 
trouver  faveur  en  cette  cour,  le  prélat  se  dé- 
clara pour  l'empereur  Charles  Quint  et  mit  sous 
la  protection  de  l'Espagne  la  principauté  de 
Monaco,  dont  il  s'était  rendu  maître  comme  tu- 
teur des  fils  de  Lucien.  François  l**^,  justement 
indigné  de  cette  démarche,  priva  l'ingrat  Au- 
gustin de  tous  ses  revenus  en  France;  Charles 
Quint  l'en  dédommagea  par  l'évèché  de  Majorque 
et  l'archevêché  d'Oristano;  il  l'avait  même  dé- 
signé au  pape  Clément  YII comme  cardinal,  mais 
Augustin  mourut  avant  sa  promotion  :  on  croit 
que  ce  fut  de  poison. 

On  a  de  ce  prélat  plusieurs  lettres  adressées  à 
des  hommes  illustres  de  son  temps ,  entre  autres 
une  réponse  à  Sadolet  commençant  par  ces  mots: 
Gravissimo  mihi  ;  c'est  la  XX*  dn  recueil  de 
Gregorio  Cortesi.  La  lettre  de  Sadolet,  datée  de 
1529,  se  trouve  sous  le  n°  14  du  liyre  lY  des 
Bpistolx  de  ce  savant.  A.  d'E— p— c.    * 

Carlo  de  Venasque.  Arbor  çeneal.  et  hUL  gentis  Cri- 
maïa.  —  SaInte-MarUie,  Galtta  Chriitkma,  —  GUis« 
Untanl,  SeriU.  délia  Uguria. 

i  «RiMALDi  (Antonio),  amiral  génois,  vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  En  1332  il  fut  chargé 
de  venger  les  ravages  que  les  Aragonais  avaient 
commis  sur  les  côtes  de  la  Ligurie,  alors  que  la 
guerre  civile  empêchait  les  Génois  d'opposer  une 
résistance  efficace.  Grimaldi  suivit  avec  une  flotte 
de  quarante-cinq  navires  les  côtes  de  la  Cata- 
logne, débarquant  partout  où  il  en  trouvait  l'oc- 
casion, ne  laissant  derrière  lui  que  des  ruines 
et  comblant  ses  vaisseaux  de  captifs  et  de  butin. 
Il  enleva  des  galères  ennemies  jusque  sur  la  rade 
de  Majorque.  Les  Aragonais  envoyèrent  contre 
lui  une  flotte  de  vingt-quatre  voiles,  qui  essaya  de 
le  cerner  dans  les  eaux  de  Minorque;  mais  il  la 
battit  complètement.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  ne  parait  pas  avoir  joué  un  rôle  politique  impor- 
tant; mais  au  printemps  de  1353  il  fut  remis  à 
la  tète  des  forces  navales  génoises:  il  s'agissait 
encore  de  combattre  les  Aragonais,  réunis  cette 
fois  aux  Vénitiens.  Grimaldi  forma  une  flotte  de 
cinquante-deux  bâtiments ,  et  cliercha  les  enne- 
mis ,  espérant  les  battre  en  détail  et  avant  leur 
jonction.  Il  n'y  put  réussir,  et  les  rencontra  réunis 


dans  les  parages  de  la  Loiera ,  lie  située  sur  la 
côte  septentrionale  de  la  Sardaigne  (29  aoAt 
1353  ).  L'habile  Pisani,  général  des  Vénitiens,  dé- 
guisa une  partie  de  ses  forces.  Grimaldi,  trompé, 
attaqua  résolument  ;  mais  il  ne  se  vit  pas  sans 
émotion  en  présence  de  soixante-treize  voiles  en- 
nemies. Pour  présenter  à  l'ennemi  un  front 
compacte,  il  flft  lier  ses  galères  les  unes  aux 
autres  par  les  bordages  et  par  les  mâts;  fl  en  ré- 
serva seulement  quatre  sur  chaque  aile  pour 
porter  secours  où  besoin  serait  durant  l'action. 
Les  Vénitiens  et  les  Catalans ,  voyant  cette  or- 
donnance, unirent  ensemble  de  leur  côté  cin- 
quante-quatre de  leurs  bâtiments,  et  en  laissèrent 
seize  de  libres  sur  leurs  flancs,  afin  de  neutraliser 
la  réserve  génoise.  Cette  disposition  singulière 
des  deux  flottes  montre  combien  l'intelligence 
des  manœuvres  était  encore  peu  développée  :  ce 
n'était  par  le  fait  qu'un  combat  de  pied  ferme  qui 
allait  se  livrer  sur  un  sol  factice.  Les  Catalans 
laissèrent  arriver  à  pleines  voiles  trois  grands 
vaisseaux  ronds,  uommés  coques^  sur  l'aile 
droite  de  Grimaldi,  et  coulèrent  un  pareil  nombre 
de  ses  galères.  Effrayé  de  ce  début,  il  <létacha 
onze  de  ses  galères ,  qu'il  rallia  aux  huit  restées 
libres,  et  simulant  l'intention  de  tourner  ses  ad- 
versaires, il  gagna  la  haute  mer.  Abandonnant  hon- 
teusement le  reste  de  sa  flotte ,  il  fit  voile  pour 
Gènes.  Les  trente  autres  galères  liguriennes, 
liées  ensemble,  se  voyant  abandonnées,  se  ren- 
dirent sans  résister  davantage.  Deux  mille  Gé- 
nois furent  tués ,  trois  mille  cinq  cents  faits  pri- 
sonniers ;  jamais  la  république  n'avait  éproavé  un 
pareil  désastre.  Le  désespoir  s'empara  do  peuple 
et  de  ses  gouvernants  ;  d'un  coounun  accord  on 
abdiqua  Tindépendance,  et  Jean  Visconti,  duc  de 
Milan,  fut  pix>clamé  seigneur  de  Gènes.  Gri- 
maldi échappa  à  la  punition  de  sa  lâcheté  ou 

plutôt  de  sa  trahison.  A.  ne  La.cazb. 

Matteo  Vlllani,  Ittoria,  etc.,  lib.  III,  c.  xjtXTia, 
p.  «S.  —  Georglo  Steila,  jinnales  Cenuenees^  p.  lOOl. 
—  Daru.  Histoire  de  Cènes,  t.  I,  chap.  ni.  p.  4W.  — 
SIsmondi.  Histoire  des  Républiques  italtennn,  t  VI, 
chap.  XLI,  p.  ilf-iso. 

GRIMALDI  (Geronimo),  homme  d*État  et 
prélat  génois ,  mort  en  1 543.  Il  occupa  les  prin- 
cipales charges  de  la  république,  et  remplit  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  avec  intelligence 
et  succès.  Sa  femme  étant  morte,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  etarriYa  facilement  aux  pre- 
mières dignités  de  l'I^lise.  Il  était  déjà  évoque 
de  V^afro  (Terre  de  Labour),  et  d'Albcnga, 
lorsqu'en  1 527  le  pape  Clément  VII  le  fit  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Georges-in-Velatn>. 
Il  lui  donna  plus  tard  l'archevêché  de  Bari,  puis 
celui  de  Gênes.  Geronimo'y  mourut,  laissant  trois 
fils,  Luca,  Giambatista  et  Antonio.    A.  L. 

Carlo  de  Venasque,  Ârbor  çeiual.  et  hist.  gesMs  Gri- 
WMld.  —  Aubeil.  Histoire  des  Cardinaux.  —  Onuphre 
et  Claconl,  ntat  Ponti/lcum.  -  GlustiniâQi.  Scritt,  deUa 
lÀQuria. 

GRIMALDI  (  Dominique) ,  prélat  g^jiois, 
mort  en  1592.  11  était  fils  de  Giambatista  Gri- 
maldi, seigneur  de  Montaldeo.  H  s'était  distingné 
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fK  qêâqa»  brfllanfs  ftdts  «Tannes  lorsque  Pie  Y 
k  MBma  commissaire  génénU  des  galères  de 
Vt^tie;  il  prit  en  cette  qualité  une  part  active 
a  la  bataille  de  Lépantc,  livrée  aux  Ottomans  en 
1671.  Il  embrassa  alors  l'état  ecclésiastique,  ob- 
tint l'abbaye  de  Mont-M^our-lez-Arles.  En  1581 
Grégoire  XIII  lui  donna  Tévêché  de  Savone, 
(Toti  il  le  transféra  en  1584  sur  le  siège  épiscopal 
de  CaTatUoD  (comtat  Yenaissin).  Les  guerres 
rebgjeoaes  étaient  alors  dans  toute  leur  violence; 
il  ftOait  à  Avignon  un  homme  d'énergie  et  d'ex- 
péricMe;  Grégoire  y  installa  Grimaldi  comme 
»cbevè(pie  et  vice-légat.  Celui-ci  se  montra 
digne  de  la  confiance  du  souverain  pontife  par  la 
npWDr  avec  laquelle  il  poursuivit  les  protestants, 
n  a  laissé  on  volume  de  lettres,  mais  elles  n'ont 
puélépubliéed.  A.  L. 

Cirio  de  Veossqve,  Jrbor  genetU.  çêntit  Crtnald,  — 
SAlfr-lbrtbe,  Callia  Chrittiana.  *  UgbeUi,  lUUiaMO- 
rrm.  —  Roagnler,  HUtoirt  des  Êvigueâ  d'Avignon,  — 
faitftatairi,  Jeritt.  délia  lÀguria. 

*cftiMALDi  (Le  P.  Francesco),  architecte 
iblkm.  Dé  vers  1 550,  à  Oppido,  dans  le  royaume  de 
Jbples,  mort  plus  que  septuagénaire.  Il  était  reli- 
poEk  théatin.  Son  premier  ouvrage  parait  être  Té- 
^m  Saint-André  de  naples ,  construite  en  1578. 
Ea  1Ô86  il  donna  les  dessins  de  l'église  de  son 
srà«  eoosacrée  aux  Saints  ApOtres;  en  1600  il 
sor  Pizzo-Falcone,  également  pour  les 
»,  réglise  de  Santa-Maria-deçH-Àngeli, 
m  des  édifices  les  mieux  proportionnés  et  du 
wileor  goât  qui  existent  à  Maples.  En  1607  il 
Mtiuait  ré^isede  SantorMaricHiella'Sapienza, 
et  concourait  pour  l'exécution  de  la  chapelle  de 
Sant^Janvier,  dite  le  Trésor,  dans  la  cathédrale 
de  Kaples ,  et  l'emportait  snr  ses  rivaux.  Cette 
cÉapeile ,  le  pins  bean  titre  de  gloire  du  P.  Gri- 
■aidi,  fot  commencée  en  1608;  elle  n'est  pas 
wns  remarquable  par  la  beanté  et  la  richesse 
et  soo  architecture  que  par  les  admirables  pein- 
tures qui  1^  décorent.  E.  B— m. 

Ttauil.  DètUmario.  —  GaiantI,  NajtoU  e  coniomi.  — 
SapmU  e  Imogki  cêlebri  deUê  sue  vieinanze. 

lALDi  (François^Marie),  célèbre  phy- 
italien,  né  à  Bologne,  le  2  avril  1618,  mort 
le  38  décembre  1663.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
1632,  fot  d'abord  chargé  d'ensei- 

rbétoriqne  ;  ensuite  il  eut  à  faire  des  cours 
ée  géométrie  et  de  philosophie.  De  très-bonne 
hmre  adonné  i  l'étnde  de  Tastronomie ,  il  eut 
hmtamp  de  part  anx  travaux  du  P.  Ricioli  sur 
cette  Mîence.  H  décrivit  avec  som  les  taches  de 
la  Lnoe;  la  déoomination  quil  proposa  pour  ces 
ladKs  est  encore  admise  aujourd'hui;  elle  l'em- 
partasor  odle  qn'Hevellus  avait  donnée  quelques 
.  auparavant,  les  astronomes  ayant  préféré, 

dit  Montnda ,  se  loger  dans  cette  pla- 

oompagnie  des  principaux  philosophes  et 
de  l'antiquité.  Le  principal  titre 
degkiire  de  Grimaldi  est  d'avoir  découvert  l'tn- 
jléjàon  de  la  lomière,  qu'il  appelait  lui-même 
diffraction.  Par  les  expériences  faites  par  lui 
<4r  ce  siqet  ainsi  que  sur  d'anfres  phénomènes 


d'optique»  il  prépara  les  découvertes  de  New- 
ton. Ses  observations  sur  la  lumière  sont  relatées 
iJans  l'ouvrage  suivant,  publié  après  sa  mort  : 
Physico-Mathesis  de  lumine,  coloribtu  et 
iride,  aliisque  adriexis,  libri  duo,  in  quorum 
primo  afferuntur  nova  expérimenta  pro 
substantialitate  luminis;  in  secundo  autem 
dissolvuntur  argumenta  in  primo  adducta  et 
probabUitersustineriposse  docetur  sententia 
peripatetica  de  accidentcUitate  luminis,  Qua 
occasione  de  hactenus  incognita  luminis  d\f' 
^fusione,  de  refiexionis,  refractionis  ac  d\f- 
fractionis  modo  et  causis  non  pauca  profc" 
runtur;  Bologne,  1665,  in-é*'.  £.  G. 

Fabrool,  f^itœ  ttatorum,  tXUl.  lii-4«.  —  Nontada, 
HUtoire  des  MatMmatiques,  i.  H,  p.  *kO  et  u». 

GRIMALDI  ( Giovanni  -  Francesco  ) ,  sur- 
nommé il  Bolognese,  peintre,  architecte  et  gra- 
veur italien,  né  à  Bologne,  mort  en  1680.  Dans  la 
peinture  il  avait  pris  le  Corrége  pour  maître,  et  l'i- 
mitait heureusement  :  bon  architecte,  il  laissa  des 
monuments  qui  servent  encore  de  modèles  au- 
jourd'hui.U  travailla  quelque  temps  avec  l'Albane, 
et  lui  emprunta  la  grâoe  affectée  de  son  pinceau. 
De  ces  différentes  combinaisons ,  il  se  créa  un 
genre  particulier.  Sa  touche  est  légère,  son  des- 
sin correct  ,  son  coloris  plein  de  force,  ses  orne- 
ments bien  soignés,  et  sa  partie  architectu- 
rale à  l'abri  de  la  critique.  On  lui  reproche  d'avoir 
trop  employé  le  vert;  mais  si  aujourd'hui  ses 
teintes  décolorées  et  tournant  au  bleu  sont  dé- 
sagréables ,  il  faut  reconnaître  qu'elles  n'étaient 
pas  ainsi  lorsqu'il  les  enleva  de  sa  palette.  Comme 
tant  d'autres  de  ses  contemporains,  il  igno- 
rait l'altérabilité  des  principes  colorants.  Inno- 
cent X  l'employa  au  Vatican,  dans  le' palais 
Qnirinal,  et  à  San-Martino-del-Monte.  Grimaldi 
vint  à  Paris,  et  y  fut  reçu  honorablement  par  le 
cardinal  Mazarin.  Sa  forttme  égala  sentaient  Ses 
œuvres  sont  fort  recherchées  des  connaisisenrs  ; 
la  galerie  Colonna  en  possède  plusieurs.  Il 
gravait  fort  bien,  et  reproduisit  avec  talent  ses 
principaux  tableaux  et  plusieurs  paysages  du  Ti- 
tien. On  a  souvent  confondu  ses  productions 
avec  ceHes  de  son  fils  Alessandro.  A.  de  Lagazb. 
Orlandl,  Lettere  pittoriehe,  t.  n,  p.  m.  ^  Lanit, 
StorUi  délia  Pittura,  l\w.  IV. 

GRiMALDi-CATALLBEOHi  (Gcronimo),  pré- 
lat italien,  né  à  Gènes,  le  20  aoCrt  1597,  mort  à 
Aix ,  le  4  novembre  1685.  Il  descendait  de  la 
branche  napolitaine  des  Grimaldi ,  entra  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  et  y  obtint  un  rapide 
avancement.  Grégoire  XY  le  fit  référendaire  de 
l'une  et  l'autre  signature  en  1621.  Il  était  arche- 
vêque de  Séleude  et  évèque  de  Brugneto ,  lors- 
qu'on 1621  Urbain  YIII  lui  donna  la  barrette 
comme  prêtre  cardinal  des  titres  de  Saint-£u- 
sèbe  et  de  La  Trinité  in-monte-Pincio.  Il  eut 
quelques  démêlés  avec  Innocent  X,  à  cause  de 
la  famille  Barbarini,  dont  il  prit  généreusement 
la  défense.  Louis  XTV  ayant  nommé  Grimaldi 
archevêque  d'Aix ,  Innocent  X  refusa  de  loi 
accorder  les  bulles  sacramentales;  néanmoins^ 
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le  roî  (to  FIWM0  nH  son  pNlal  en  poiMMîoD 
de  i'éeoBoniat  el  de  toD«  les  draito  el  reveDiis 
archiépisoopaiix,  Griroaldi  attendit  sept  aanée^ 
avant  d*éîre  consacré  régulièrement;  mais  la 
pa|ia  Alexandre  YII»  dès  son  ayénement,  8*em- 
pressa  de  ie  reeoiioaltpe(25  novembre  1655). 
Le  i*'  aoOt  1«66,  il  reçnt  dans  son  palais  la 
reine  Olurtstine  de  Soède,  et  eut  aveo  elle  de 
longues  eonférences  théologiques.  Il  se  fit  re- 
marquer par  sa  piété,  et  fonda  un  séminaire  pour 
les  enfants  de  familles  pauvrea  qui  désiraient 
se  consacrer  à  l'état  ecclésiastiqQe.  U  se  montra 
très*sévère  contre  les  dissidents  :  un  ecclésias- 
tique de  Saint-Tropes,  nommé  Raimonde ,  ayant 
donné  deux  yolumes  contre  les  premiers  tomes 
delà  Théologie  morale  de  Grenoble,  Grimaldl 
fit  instruire  contre  lui  à  Rome ,  obtint  sa  condam- 
nation, Tobligea  k  se  rétracter,  et  le  chassa  d'A- 
vignon. En  1659,  il  apaisa  un  soulèyement  du 
peuple  d'Aix,  qui  Toulait  pendre  un  certain 
nombre  démembres  du  parlement  de  Provence, 
et  entre  autres  Henri  Forbin  d'Oppède ,  premier 
président.  L'année  suivante,  Louis  XIV  lui 
confia  plusieurs  missions  à  Rome.  II  y  repré- 
senta constamment  les  intérêts  de  la  France ,  et 
se  trouva  aux  conclaves  où  Innocent  X,  Alexan- 
dre VU,  Clément  IX  et  Innocent  XI  furent  élus, 
n  était  lorsqu'il  mourut,  doyen  do  sacré  col- 
1^.  A.  L. 

Le  P.  Boagerel .  dant  Le  grand  DictUnmaire  histo- 
Hfliw  ie  MorM. 

fiAiHALM  {Nkiolà\  prélat  génois,  né  le 
6  décembre  1645,  mort  à  Rome,  le  35  octobre 
1717.  Il  n'eatgnère  connu  que  pour  son  immense 
richesse,  et  parait  avoir  souvent  oublié  que  le 
royaume  du  Christ  n'était  pas  de  œ  monde.  Ra« 
rement  on  vit  autant  de  chaiti^  hicratives  acoo- 
mulées  snr  la  tâte  d'un  seul  personnage.  Il  fut 
d'abord  èlero  de  la  chambre  apostolique  et  pré- 
fetdes  ehemfatôetruesdeRome.  En  mars  1696» 
il  defint  votant  de  la  Signature  de  Gràoe;  en 
avril,  secrétaire  de  la  Congrégetion  des  Eaox  et 
préfet  de  l'Auroéne  pontificale.  Après  avoir  tiré 
bon  parti  de  ces  différents  emplois,  il  les  quitta 
pour,  en  décembre  1701,  devenir  secrétaire  delà 
congrégation  des  évèques  et  réguliers.  Le  pape 
Clément  XI  le  créa  cardinal  du  titre  de  Santa- 
Maria-in-Cosmedin,  le  17  mai  1706.  Le  14  sep- 
tembre suivant,  Griroaldi  étiit  légat  de  Bologne. 
Après  avoir  été  plnsiairs  anués  préfet  de  la 
Consulte,  le  8  juin  1716,  il  passa  dans  l'ordre 
des  prêtres-cardinaux,  et  opta  pour  le  titre  de 
Saint -Matthieu- in -Merulana.  Il  mourut  peu 
après,  laissant  à  un  de  ses  neveux  quatre  mQ- 
lions  d'écus  romains  en  espèce.  Sa  fortune  était 

du  double.  A.  L. 

Aoberl,  Histoire  de$  Cardinaux,  —  Morérl ,  Grand 
Dictionnaire  historique. 

GRiMALDi  {François),  humaniste  italien, 
né  dans  le  royaume  de  Naples ,  vers  1678,  mort 
à  Rome,  en  1738.  Admis  jeune  dans  la  Société 
de  Jésus,  il  fît  d'abord  les  basses  classes,  et  fut 
enfin  chargé  dn  la  rhétorique  au  collège  Romain: 


On  a  de  loi  :  Ha  Viêa  urtavai  noina,  1724, 
in^;  —  De  Yita  ctconomicai  Rome,  173S, 
in-S**  ;  —  De  viia  aulica;  Rome,  1740,  in-ft°  s 
ce  poème  a  été  inaéré  dans  le  supplément  aux 
Poemata  didasctUica;  Paris,  1813.         J.  V. 

DiUonario  irtorieo. 

GEiMALDi,  marquis  de  Raguse  (Charles- 
Loms-Sextius),  jurisconsulte  français,  d'origine 
génoise,  né  k  Aix,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  était  président  à  mdl- 
tier  au  parlement  de  Provence.  Sa  vie  fut  con- 
sacrée, écrit-il  lui-même,  a  à  maintenir  les  droits 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  la  confiance  et  la 
sûreté  dans  le  commerce,  l'exactitude  dans  la 
police  et  la  précision  <^^  la  législature  ».  On  a 
de  lui  :  Arrêts  de  règlement  rendus  par  le 
parlement  de  Provence,  avec  des  notes;  Aix, 
1774,  in-i";  —  Arrêts  notables  rendus  par  le 
parlement  de  Provence;  Aix,  1746,  in-4*. 

A.  L.  • 
Journal  des  Savants,  aan.  ITW,  p.  It.  —  Qoérard ,  Ijs 
Ftanee  UMralrê. 

«AiHAiiDi  (Constantin),  jurisconsulte  et 
philosophe  italien,  né  à  Naples,  en  1667,  mort 
dans  cette  ville,  en  1750.  Ayant  acquis  des  con- 
naissances étendues  en  jurisprudence ,  en  tiiéo* 
lo^ie ,  en  médecine  et  même  en  mathématiques, 
qu'il  apprit  tout  seul,  il  défendit  avec  force  la 
philosophie  cartésienne  eontre  les  attaques  vio- 
lentes du  P.  Renedictis  (voff.  ce  nom).  On  a  de 
lui  :  Risposta  alla  lettera  apologetica  di  Bene^ 
detto  Àletino  nella  quale  si  dimostra  esser 
quanto  necessaria  e  utile  la  teologia  dam- 
matiea  e  metodica  temio  inutile  e  vana  la 
volgar  teologia  scolastiea;  —  Hispoiaaiia 
seconda  lettera  di  Ben.  Aletino  in  eui  fatsi 
vedere  guantomanehevole  via  la  peripatetien 
dottrina;  —  Risposta  alla  ter%a  lettera  éé 
Ben,  Aletino,  in  eui di$nostrasi quanto  saida 
épia  via  la  fUosoJla  di  Descartes;  —  Coiui- 
deroAioni  teologiche  e  politiehe /a^te.  a  pro 
degli  edttti  di  S.  M.  G.  intomo  aile  rendOe 
ecclesiastiche  del  regno  di  Napoti  ;  Naples , 
1708,  2  vol.  in-4";  —  IHscussioni  istoriehe, 
teologiche  e  filosofiche  fatte  per  occasione 
délie  risposte  aile  lettere  apologetiche   di 

Ben,  Aletino,  E.  G. 

Dizion.  iitorieho  (édit.  tfe  Baflsaoo}.  —  Bonoefarde, 
Diet.  Mftor.,  t  VI,  p.  tl. 

*«EiiiALiM  {Gregorio)y  poète  et  jarisoott- 

salte  italien,  né  à  Naples,  en  1695,  mort  à  Haraal, 

le  27  novembre  1767.  Constantin  Grimakfi,  bob 

père,  littérateur  distingué  et  eonaeiUer  royal, 

voulut  lui-même  l'instruire  dans  les  lettres  et 

les  sciences,  et  ne  lui  laissa  apprendre  le  droit 

qu'après  une  longue  et  sérieuse  étude  de  raaii* 

quité  et  de  l'histoire  romaine.  Le  fils  répoadit  à 

l'espov  du  père,  et  donna  des  preuves  de  sea 

talents  en  paraissant  avec  honneur  an  barreau  et 

par  des  productions  poétiques  qui  hii  valurent 

son  admission  à  l'Académie  des  Arcades,  sous 

le  nom  de  Clarisso  JAcunteo,  £n  1744  il  tomba 

en  disgrftce,  pow  une  eertaine  corveapondanee 
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iliV  4Wt  aeaué  d'avoir  oneiMftduit  U  goenre 
de  YiMii  Le  17  iévràr  il  fut  «Dfermé  dans 
CksMb  Raevo  afain  que  soo  père.  Leur  cause 
ayaift  été  eiamittée  par  uo  tribunal  apécial,  dit  la 
fiKMta  deir  ineonfidenui,  Conalantin  Gri- 
mtÊA  M  fltat  trouvé  coupable  d'aucun  méfait,  et 
Gre^ori»  fut  seul  exilé  du  royaume  et  confié  à 
perpélaité  dans  111e  délia  Paatelaria.  U  obtint 
linMis  an  bout  de  quelque  temps  la  permis- 
•M  de  paaaer  en  Sicile,  où  il  mourut  On  a 
ée  U  :  Jsioria  dàlU  Leggi  e  Magistrati  del 
nyao  di  Pfapeli;  tome  I  et  II,  Locqnes; 
Ime  m»  Hapk»,  1732,  iM""»  tome  IV,  publié 
^•on  frèn  O.  Ginesio,  à  Naplos,  1762:  Gi- 
enniite  TcsuTre  de  sou  frôre,  qu'il 
I,  et  à  laquelle  il  ajouta  huit  autres  vo- 

de  lut,  qui  furent  imprimés  à  Maples,  de 
1767  à  1774.  On  a  encore  de  Gregorio  Grimaldi 
UUtrUy  imeuiêi  esaminano  due  luogM  délie 
^ftf  del  sic,  Franeesco  Maradeif  per  oc- 
eenmt  â£  qwdi  «1  ragiona  délia  sospeiione 
fnpeeia  dal  ftrocuraiare  de*  GestUti  in  per- 
mméelregio  eonsigliere  D.  Costantino  Gri- 
maldi ;  17I69  in*4o  :  ce  livre  parut  sous  son 
BOB  d'Arcade  ;  mais  il  se  dévoilait  en  nommant 
•A  père;  —  Mgloghe  pastorali  e  rimei  Flo- 

1717,  in-S**.  D'autres  vers  de  lui  se  trou- 
divers  recueils,  particulièrement  dans 
délia  Colonia  Sebenia. 

J.  V. 

FUa  di  CoitoHtino  OriwuOdii  daos  U 
Bmtatta  dsl  Catogera,  tom.  XLV.  —  Zaceaiia,  Staria 
ML  ^ttmUa.  —  Tlpaldo,  Biogn^fUi  deçH  ItalUmi  i/hu- 
trt,  tMB.  VIII,  p.  IM,  arUde  de  FranceaeuiioDlo  Soria. 

*  «UJIALDI  (JV....  ),  savant  jésuite  ita- 
iaa  dn  dii- huitième  siècle,  était  de  Civita- 
Teodiia.  Il  revenait  des  Indes  orientales,  où  U 
avait  sans  doute  été  appliqué  aux  missions,  lors- 
fiH  se  fiibriqua  une  machine  en  forme  d'aigle, 
an  Boyea  de  laquelle  il  passa,  en  1761,  de  Oalaia 
à  Douvres  dans  une  heure,  en  dirigeant  son  vol 
twIM'  phH  haut,  tantét  ptas  bas,  ai  Ton  m 
aaàUmâà,  auteur  HaHen  d'une  ViedeiArek^ 

J.  V. 
ri»  eu  JrekUêcHi^  tHUl.  n  ft<nfili  put  fia- 

fVMCtvn). 

«iniâli»!  IFraMçoU^Àntaine)^  publiciste 
et  Uitoffien  ilaUen,  né  en  1740,  à  Seminora 
(Calafaffc),  BBort  è  Maples,  en  1784.  Grimaldi 
sa  jeunewe  nne  grande  inclination 
lea  beans-arts.  Après  avoir  étudié  la  juris- 
\,  U  profesaa  è  Maples.  comme  avo- 
i;  pds  il  fut  nommé  auditeur  militaire.  On 
a  de  Ini  :  ImUritta  al  signor  Agostino  Lomel- 
luH,{eaeraM^a  to  Jrtiiica;Maple8, 1766;rau- 
le»  essaye  de  ramener  dans  la  musique  l'élément 
■oral  et  philoeophique ,  tel  que  l'entendaient 
les  môme;  —  Vita  di  Ansaldo  Grimaldi;  — 
Vida  di  Viogene,  essai  de  réhabilitation  du 
fandatenr  de  l'école  cynique  ;  —  Reflessioni  so- 
pra  rimeguaglian%a  ira  gli  uomini  ;  Grimaldi, 
à  Rousseau,  regarde  l'inégalité 
itthérate  è  U  nature  humaine  ^  —  An- 


nali  delregnodi  liapoli,epoca  i  ;  Maples,  178|, 
6  vol.  in-8®  ;  il  n'y  a  que  les  six  premiers  vo- 
lumes de  cette  seconde  partie  qui  soient  de  Gri- 
maldi ,  les  quatre  derniers  sont  de  Cestari.  La 
première  partie  de  ces  Annales  comprend  les 
événements  qui  se  sont  passés  de  l'an  de  la  fon- 
dation de  Rome  à  Tan  409  de  notre  ère;  la  be- 
conde,  ceux  qui  ont  eu  lieu  de  409  à  1211.  E.  G. 

Alchlor  DeUioo,  Blogio  di  Fr.  Â.Crimaldi  ;  Naplet.  17M, 
in-4«.  -  Tlpaldo  ,  Biog.  4$ffH  Itat.  lUuttH,  l.  Vil,  p.  u. 

GEIHALDI  (  D.  Geronimo,  marquis  ne  ),  di- 
plomate espagnol,  d'origine  italienne,  né  à 
Gènes,  en  1720,  mort  en  1786.  Après  avoir  été 
chargé  de  diverses  missions  sous  Philippe  V  et 
Ferdinand  VI,  il  devint  ambassadeur  è  Paris 
sous  Charies  III,  et  l'un  des  principaux  agents  du 
changement  politique  opéi'é  par  le  pacte  de  fa* 
mille,  U  conserva  cette  place  importante  pendant 
la  guerre  qu'amena  ce  pacte,  et  fut  après  U  con- 
clusion de  la  paix  appelé  au  ministère  des  af- 
faires étrangères  par  Charles  III.  A  son  arrivée 
à  Madrid,  le  nouveau  ministre  se  montra  hau- 
tain envers  les  envoyés  étrangers,  et  manifesta 
ouvertement  sa  prédilection  pour  la  France ,  à  tel 
point  que  le  duo  de  Choiseul  se  vantait  d'exercer 
un  plus  grand  ascendant  à  Madrid  qu'à  Versailles, 

L'issue  malheureuse  d'une  expédition  qu'il 
conseilla  contre  Alger  porta  atteinte  à  son  cré- 
dit. Fatigué  des  embarras  de  sa  position,  il 
abandonna  son  portefeuille  au  comte  de  Floride- 
Blaoca,  et  retourna  en  Italie.  Le  roi  récompensa 
les  services  de  Grimaldi  par  le  titre  de  duc  et 
le  rang  de  grand  d'Espagne  pour  lui  et  ses  héri- 
tiers. V.  Marty. 

W.  Cose,  V£i9agm  mm  <a  maUton  de  âovrboa,  trad, 
par  Mvriel,  |n-8«,  6  vol. 

«ai  MA  LDI  (  Domifti^e,  marquis),  écono* 
miste  italien,  né  en  1736,  è  Seminara  (royaume 
de  Maples),  mort  à  Reggio,  le  5  novembre  1806. 
Après  avoir  étudié  le  droit,  il  se  rendit  à  Gènes, 
se  fit  réintégrer  an  rang  des  patriciens,  et  remplit 
quelques  emplois.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de  Ta- 
grieukura  et  à  l'exploitation  des  bulles  et  des 
étoASu  de  soie,  et  fit  pour  cet  oliijet  quelques 
voyagea  en  Suisse  et  en  France.  H  fit  eonstruirt 
ou  envoya  en  Calabra  diverses  machines  qu'on 
n'y  connaissait  pas»  et  introduisit  dans  sa  patrie 
la  culture  des  pommes  de  terre,  y  fit  établir  des 
prairies  artificielles,  des  jardins  è  la  fiançaise, 
et  construire  des  moulina  à  huile.  Ces  essais 
dérangiSrent  sa  fortune.  Il  se  mit  à  écrire  sur  l'a- 
griculture. En  1788  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  finances,  et  reçut  une  mission  pour 
surveiller  les  travaux  de  la  sériciculture  en  Ca- 
labre.  Arrêté  en  1798  comme  ayant  pris  part 
aux  mouvements  révolutionnaires,  il  parvint  è 
se  justifier,  et  recouvra  les  bonnes  grâces  de  son 
souverain.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  VAerbe 
appelée  Sulla ,  imprimé  aux  frais  de  l'Académie 
des  Georgofili  de  Florence  ;  —  Bssai  sur  V Éco- 
nomie agricole  pour  la  Calabre  ultérieure; 
Maples,  1770,  iifc-8*;  —  Instruction  sur  les 
nouveaux  procédés  pour  la  /abtication  de 
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rAii^;Naples,  1773,  iii-8'^  ;  Naples,  1777,  in-S^"  ; 

—  ObsttrtHUions  économiques  sur  les  fabriques 
et  le  commerce  des  soies  dans  le  royalime 
des  DeuxSicxles;  Naples,  1780;—  Pro/e<  sur 
les  moyens  d'employer  utilement  les  con^ 
damnés  aux  travaux  forcés  ;  Naples,  1781  ; 

—  Mémoire  sur  le  commerce  et  la  fabrication 
des  huilesy  soit  chez  les  anciens,  soit  chez  les 
modernes;  Naples,  1783;  —  Mémoire  pour 
le  rétablissement  dm  commerce  des  huiles  et 
de  Vagriculture  dans  la  Calabre;  Maples, 
1783;  —  Projet  de  réforme  de  ^économie  po- 
litique dans  le  royaume  de  Naples;  Naples, 
1783;  —  Rapport  au  roi^  avec  quelques  ré- 
flexions d'économie  politique  relatives  à  la 
Calabre  ;  Naples,  1785  ;  —  Rapport  sur  une 
école  établie  par  ordre  du  roi  à  Reggio  pour 
le  filage  de  la  soie  à  la  piémontaise  ;  Messine, 
1785.  J.  V. 

Biografia  popoUwei  Turin,  184S,  lii-4*. 

GRIMA  LDI  (Joseph-Marie),  prélat  italien , 
né  à  Moncallieri  (Piémont),  le  3  janvier  1754, 
mort  le  1*'  janvier  1830.  Il  tenait  par  son  père 
à  la  famille  des  Grimaldi  de  Mentone ,  par  sa 
mère  à  la  famille  d'AIciat  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Turin,  il  embrassa  l*état  ecclésiastique, 
fut  reçu  docteur  en  théologie  à  l'université  de 
Turin,  se  rendit  à  Verceil  en  1779,  fnt  nommé 
chanoine  de  la  cathédrale  en  1782,  puis  évéque 
de  Pignerol  en  1797.  Lors  de  la  réunion  du  Pié- 
mont à  la  France,  son  siège  fut  supprimé;  maïs 
il  fut  aussitôt  nommé  évéque  d'Ivrée.  Il  assista 
en  1811  au  concile  assemblé  à  Paris,  fit  partie 
de  la  commission  chargée  de  rédiger  la  réponse 
au  message  de  l'empereur,  et  soutint  hardiment 
les  droits  du  souverain  pontife.  En  1817  le  roi 
de  Sardaigne  rétablit  Tancienne  division  épisoo* 
pale ,  et  nomma  Grimaldi  au  diocèse  de  Verceil, 
qui  venait  d'être  érigé  en  archevêché.    J.  V. 

Biografla  popolarê  ;Turiu,  1841,  et  soir.  ln-4*. 

GBiM ALDi  (  Louis  DELLA  PiETEA,  marqcîs  ), 
patricien  génois,  né  en  1762,  à  Gènes,  mort  à 
Turin,  le  31  juillet  1834.  Il  s'occupa  de  musique, 
et  composa  quelques  morceaux  pour  le  violon. 
Il  épousa  la  fille  d'un  avocat  de  Florence,  qui 
donnait  des  concerts  ;  cette  femme  était  excel- 
lente musicienne.  Il  n'eut  que  deux  filles  de  son 
mariage,  et  vit  la  principauté  de  Monaco  passer 
dans  une  autre  branche  de  sa  famille.  Bien  que 
le  congrès  de  Vienne  eût  reconnu  en  1815  les 
titres  du  duc  de  Valentinois  sur  cette  princi- 
pauté, le  mai-quis  de  Grimaldi  revendiqua  les 
droits  agnatiques  de  sa  famille,  comme  dernier 
représentant  de  Lambert  Grimaldi,  qui  en  1563 
avait  reçu  Tinvestiture  du  duc  Emmanuel-Phili- 
bert de  Savoie.  La  mort  mit  fin  à  ses  réclama- 
lions.  J.  V. 

Biografia  popolare;  Turla,  184S  cl  sulr. 

GRIMALDO  (D.   José   GCTTIEREZ  DB  Soi/>R- 

ZANO,  premier  marquis  de),  homme  d'État  es- 
pagnol, né  en  Biscaye,  en  1664,  mort  à  Madrid,  en 
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1733.  Il  dëbula  diM  la  carrière  deaafMres  mmi»^ 
les  auspices  d'Orry ,  mmlstre  des  financet,  qui 
l'admit  dans  set  bureaux.  D'an  esprit  ladde  et 
fécond  en  ressources,  Grimaldo  devint  indispcn 
sable  h  son  protecteur,  qu'il  remplaçait  auprès  do  \ 
madame  des  Ursins,  du  roi  et  de  la  reine.  SonsÀ 
un  extérieur  grotesque ,  il  cachait  une  finesse  eC- 1 
une  dextérité  qui  le  rendaient  propre  an  manie-  I 
ment  des  affaires;  et  son  caractère  doax  et  in-**  ' 
sinuant  lui  fit  beaucoup  d'amis.  II  fut  secrétaire 
d'État  an  département  de  la  marine  et  de  la  J 
guerre,  et  siégea  en  1714  au  conseil  d'État.  Mais  | 
son  attachement  et  sa  constante  fidélité  k  Orry  i 
et  à  la  princesse  des  Ursins  le  rendirent  suspect  ' 
à  Alberoni,  qui  l'exila  du  pouvoir  sans  oser  lui  ' 
enlever  son  titre  de  ministre  d'État.  Philippe  V,  : 
qui  n'avait  jamais  cessé  de  l'anner,  l'éleva  an  : 
rang  de  premier  ministre.  Grimaldo  fut  seul  ad-  \ 
mis  à  travailler  avec  le  monarque,  à  Texcliisioa 
de  tous  les  autres  secrétahres  d'Etat  C'est  par  ses 
mains  que  passèrent  toutes  les  grandes  affiures, 
guerres ,  alliances  et  traités.  Par  ses  mamères 
polies  et  gracieuses ,  il  s'établit  si  bien  dans  la 
faveur  publique,  que  la  reine  Elisabeth  Far« 
nèse  (voy.  ce  nom)  se  vit  obligée  eUe-mème  de 
le  traiter  avec  distinction.  Il  essaya  de  cacher 
son  infime  naissance  sous  les  armes  des  Gri- 
maldi, et  fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'Or,  en  1724,  pour  avoir  porté  à  l'Escurial ,  au 
jeune  prince  Louis,  la  renonciation  de  son  père  à 
la  couronne.  V.  Mart¥. 

Salnt-SiiDOD,  Mim,  —  Mem.  de  KoaalUes,  Daelos,  eCc 
--  Silnt-PUlIppe,  iM  Commadariot  de  la  Guerra  da 
Succession  de  Espaha.  —  vicente  Baccabry  Sbuds,  His- 
toria  de  re  Philippe  y  el  aniwtoso  desde  prineiplo  de 
tu  reinado  kasta  la  pat  del  ano  17» ;  GéiMt,  rm, 
4  TOI.  la*lt. 

6R1MAN1  (Antonio),  doge  de  Venise,  né  en 
1436,  mort  le  7  mai  1623.  Il  appartenait  à  l'une 
des  plus  puissantes  familles  patriciennes,  et  rem- 
plit avec  distinction  plusieurs  charges  impor- 
tantes dans  la  république  et  divers  commande- 
ments dans  les  armées  vénitiennes.  Il  avait 
surtout  la  réputation  d*un  habile  nuirin.  En  1499 
il  était  procurateur  de  Saint-Marc  :  il  fut  la  même 
année  nommé  capitaine  général  de  la  flotte  que 
Venise  envoya  contre  le  sultan  Bajazet.  Andréa 
Loredano  était  son  lieutenant.  Leur  expédition 
ne  fut  pas  heureuse  :  battus  devant  111e  de  la 
Sapienza,  ils  ne  purent  empêcher  la  prise  de  Lé- 
pante.  Grimani  fut  accusé  d'avoir  caneé  ces 
échecs  par  sa  jalousie.  Pour  Loredano,  les  avo- 
gadors  du  commun  le  citèrent  devant  le  grand 
conseil,  qui  ordonna  son  exil  dans  les  lies  de 
Chersoet  d'Ossero.  Son  fils,  Domenico,  né  en 
1460,  qui  avait  été  fait  cardinal  en  1493,  par  le 
pape  Alexandre  VI,  oiïrit  de  subir  la  peme  pro- 
noncée contre  son  père ,  et  lorsque  Grimant  fut 
embarqué,  chargé  déchaînes,  pour  son  lieu  d'exil, 
il  l'aida  à  porter  ses  fers.  Ce  trait  de  dévouement 
filial  adoucit  le  peuple  envers  Grimani,  et  le  dis- 
posa à  la  clémence  pour  le  vieux  général,  peut- 
être  plus  malheureux  que  coupable.  Aussi»  au 
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bout  de  qofllqaes  mois  GrhnaDi  obtint-il  de  pas- 
aer  soo  eiîil  à  Rome.  H  pfofita  de  son  séjour  dans 
la  capitale  do  monde  chrétien  pour  gagner  la 
faieBveillaDoe  de  la  ooor  papale,  et  se  serrit  de  son 
înAoeBee  pour  bien  disposer  le  saint-père  en  fayear 
de  SCS  ooDcîleyens.  Çeax-d,  reconnaissants,  le 
ra|ipelèrait  et  lui  rendirent  ses  dignités.  £nân, 
le  21  jain  1521,  le  doge  Leonardo  Loredano 
étant  mort,  les  électeurs,  d'une  commune  toîx, 
ânreni  pour  lui  succéder  Grimani  (7  juillet), 
«looiqo'il  eût  plus  de  quatre-vingt-cinq  années. 
ne  gouTema  que  vingt-deux  mois,  et 
Giitti  le  remplaça  dans  le  dogat.  Le  car- 
dnal  Dooienioo  ne  survécut  que  quelques  mois 
à  «m  père  :  îl  mourut  le  27  août  1523. 

Alfred  DE  Lagazb. 


I,  HUtorta  drnaUa,  11?.  X.  -  Lnnig.  Codêx 
Umbat  DifilMHtUieuSy  t.  Il,  pan  11,  mcUo  VI,  p.  SO.  - 
é€$  lettres  d»  LmOs  XII,  t.  IV.  p.  se.  -  Oaru. 
dtf    f'eniie,  t  IV.  Ut.  XXV,  p.  8.  -  Petrl 
HittcrUe  Fmttm  Hb.  V  et  VI. 


fiBiMAMi  (iforino),  quatre-vingt-dixième 
éj^e  de  Venise,  mort  le  26  décembre  1605.  Il 
aiait  soeeédé,  le  26  avril  1595,  à  Pasquale  Cico- 
^a.  n  soutint  d'abord  contre  le  saint-siége  les 
teits  de  César  d'Esté  à  la  succession  d*Al- 
iaaell,  doc  de  France;  mais  la  renonciation  de 
Céiar  termina  pad&quement  le  différend.  Gri- 
aaai  dirigea  ensuite  une  expédition  contre  les 
trscoqoes ,  habitants  de  la  Croatie,  qui  infestaient 
FAdriatiqae  par  leurs  pirateries.  Ces  forbans  vi- 
rait leors  batiitatioas  incendiées,  et  furent  obli- 
gétdefnir  dans  les  montagnes.  En  1600,  Henri  IV, 
loi  de  France,  demanda  et  obtint  son  inscription 
ai  fivre  d'or  de  la  noblesse  vénitienne,  avec  le 
privilège  de  transmettre  cette  prérogative  à  sa 
poitérilé.  Eo  1605  commença  le  fameux  démêlé 
da  pape  Paul  V  avec  la  république  de  Vew'se 
(poy.  Leonardo  Oomato);  ce  démêlé  portait 
sv  trois  sojets,  1^  l'emprisonnement  d'un  cha- 
aane  de  Viceoceet  de  Tabbé  de  Nervesa;  accusés 
Je  divers  crimes  ;  2^  le  renouvellement  d'un  dé- 
CRl  du  sénat  défendant  aux  ecclésiastiques  d'ac- 
des  biens  fonds  ;  3**  la  défense  formelle  de 
de  nouvelles  églises  sans  l'autorisation  de 
Le  pape  écrivit  le  10  décembre  deux 
kc&  à  Grimani,  l'un  pour  l'obliger  à  faire  rap- 
pcfter  les  deux  lois  d-dessns,  l'autre  lui  enjoi- 
de  remettre  les  deux  ecclésiastiques  arrêtés 
les  mains  de  soo  nonce;  Mattei.  Le  tout 
étal  accompagné  d'une  menace  d'excommuni- 
cafioB.  Lee  brefs  furent  présentés  au  sénat  le 
jœr  de  5oél,  en  l'absence  du  doge,  qui  était  très- 
et  mourut  le  lendemain.  On  en  renvoya , 
rasage,  la  lecture  après  l'élection  d'un 
doge.  Grimani  avait  épousé  Morosina 
Horwini,  qui  fotcouronnéeen  1 595.  Ce  fut  la  der- 
dogaresse  qui  reçut  cet  honneur.  Celles 
succédèrent  ne  furent  plus  que  les  pre- 
genHUes-donnes  de  l'État,  et  nepartici- 
cn  ancane  façon  aux  honneurs  ni  aux 
du  dogat.  Leonardo  Donato  fut 
à  lemplKer  Grimani.  Ce  prince  a  laissé 


une  grande  réputation  de  justice  et  d'aIbbiUté. 

A.  DE  L. 

Nieold  DogHonl.  HUtoria  remzUma,  Ut.  XVIU.  ^ 
Paolo  Sarpl,  Historia  porticolan  deUe  cote  pattate 
trôCl  mwmo  Pontifice  Paolo  V  eUi  Serenlstima  Repu- 
Mica  di  Fenetia,  lib.  1.  -  Dam,  Histoire  de  remise* 
t.  IV,  Ht.  XXVIII,  p.  isi.  Ml.  —  U  cardinal  d'Owtf, 
CùrresponOanee  et  Lettre  a»  roi  du  to  décembre  1591. 
maouflcrlt  de  la  BibUothèqae  Mazartoe.  —  Morosinl, 
Historia  Feneziana,  lib.  XV  il.  -  De  FresDCrCanaye, 
Cerrespondanee,  manuscrit  de  la  BibUoUièqne  impériale, 
fonds  Dupoj.  n«  tri.  . 

«BiHANi  (Pietro)f  cent-seizième  doge  de 
Venise,  mort  au  commencement  de  mars  1752. 
Il  succéda,  le  29  juin,  à  Ludovico  Pisani.  L'Italie 
était  alors  le  théâtre  de  la  guerre  occasionnée  par 
la  succession  de  l'Autriche,  que  Marie-Thérèse 
disputait  à  la  moitié  de  l'Europe.  Le  sénat  véni- 
tien se  déclara  pour  la  neutralité,  et  rejeta  les 
sollicitations  du  comte  d'Holderness,  qui  le  pres- 
sait de  se  déclarer  en  faveur  de  la  reine  de  Hon- 
grie. £n  1749,  Grimani  termina  amiaUement  les 
contestations  qui  existaient  depuis  longtemps 
entre  la  république  et  le  saint-siége  au  sujet  des 
limites  du  duché  de  Ferrare.  La  même  année  il 
se  ligua  avec  le  pape  Benoit  XIV,  le  roi  des  Deux- 
Siciles  et  les  Génois  contre  les  corsaires  d'Alger 
et  de  Tunis,  qui  ruinaient  le  commerce  méditer- 
ranéen. En  1750  le  doge  rompit  de  nouveau 
avec  le  souverain  pontife,  à  l'occasion  du  patriar- 
cat d'Aquilée,  auquel  les  Vénitiens  et  l'impéra- 
trice reine  prétendaient  nommer  chacun  de  leur 
côté.  Benoit  XIV,  choisi  pour  arbitre,  rendit  un 
bref,  le  19  novembre  1749,  par  lequel  en  mainte- 
nant le  sénat  dans  la  possession  oii  il  était  de 
nommer  seul  le  patriarche  d'Aquilée,  il  établis- 
sait en  même  temps  dans  la  partie  autrichienne 
de  ce  patriarcat  un  vicaire  apostolique,  pour 
soustraire  les  sujets  autrichiens  à  la  juridiction 
du  prélat  vénitien.  Ce  tempérament  déplut  au  sé- 
nat, qui  protesta.  Benoit  XIV  ne  Untnul  compte  de 
cette  opposition,  et  le  27  juin  1750  il  créa  évêque 
in  partibus  et  vicaire  apostolique  d'Aquilée  le 
comte  d'Artimis',  chanoine  de  Bâle.  La  répu- 
blique rappela  alors  son  ambassadeur,  signifia  au 
nonce  de  sortir  de  son  territoire,  et  arma  sur 
terre  et  sur  mer.  Le  pape,  intimidé,  se  mit  hors 
de  cause,  et  laissa  le  différend  à  vider  entre  les 
deux  .intéressés.  Les  rois  de  France  et  de  Sar* 
daigne  sinterposèrent  comme  médiateurs,  et  en 
1751  rairanrc  fut  accommodée,  de  la  manière 
suivante  :  le  patriarcat  d'Aquilée  fut  supprimé  et 
son  diocèse  divisé  en  deux  archevêchés,  l'un  à 
la  nomination  du  sénat,  celui  d'Udine,  l'autre, 
dont  le  siège  était  à  Gœrit/,  au  choix  des  princes 
autrichiens.  Grimani  mourut  l'année  suivante,  et 
Francesco  Loredano  loi  succéda. 

Alfred  dr  LACàZB. 

Dani.  mttoire  de  renUe,  L  *v,  Utr.  XXXV,  p.  i8i-iio. 

«RIMABBST  (Jean-Léonor  Le  Gallois,  sieur 
DB  ),  littérateur  français,  né  à  Pari»,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1720,  à  un  ège assez  avancé, 
était  maître  de  langues  è  Paris,  et  enseignait 
le  français  aux  sagneurs  étrangers  qui  visitaient 
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la  Mpttfele.  11  rmplîisail  mmi  auprès  d*eox  hm 
foDCttQos  de  cicérone.  Comme  il  avait  fait  une 
ample  provision  d'anecdotea ,  il  vivait  dans  la 
société  de  personnes  riches,  qu'il  amusait  li  ne 
manquait  pas  d'esprit;  mais  sa  vanité  était  plus 
grande  eaeora,  et  il  disait  avec  prétention  que 
c'était  lui  qui  avait  donné  de  Tesprit  à  tout  le 
Nord.  On  a  de  Grimarest  :  Commerce  de  lettres 
curieuMes  et  eavantes;  Paris,  1700,  in-i2  :  Hé- 
rissant dit  que  c'est  la  suite  d'un  autre  volume, 
intitulé  :  Commerce  savant  et  euri«ii«,  qu'on 
attribue  à  Germain  Brice,  que  Grimarest  avait 
remplacé  oomme  cicérone  parisien;  —  les 
Campagnes  de  Charles  XII,  roi  de  Suide; 
Paris,  1705,  2  vol.  in-ia  :  pitoyable  ouvrage  au 
jugement  de  Lenglel-Dalîresnoy  ;^  Vie  deM.de 
Molière;  Paris,  1705,  in-12  ;  revue  et  oonigée, 
Amsterdam,  1705,  fai-lS;  ^Additions  à  la  Vie 
de  M.  de  Molière  ^  contenant  une  réponse  à 
la  critique  qu'on  en  a  faite;  Paris,  1706, 
ia-ts  :  Voltaire  dit  que  cette  vie  de  Molière  est 
pleine  de  contes  faux;  Grimarest  prétendait  o»> 
pendant  qu'elle  était  écrite  sur  les  mémoires  do 
comédien  Baron;  —  TraUé  du  RécitoHf  dans 
la  lecture,  dans  V action  publique,  dans  la 
déclamation  et  dans  le  chant ,  avec  un  traité 
des  accents ,  de  la  quantité  et  de  la  pone^ 
tuation;  Paris,  1707,  in-12  ;  nouv.  édlt,  augm. , 
Amsterdam ,  1740,  in-12  ;  —  Droite  sur  la  ma- 
nière il'éerire  des  lettres  et  sur  le  cérémo- 
nial ,  avec  un  discours  sur  ce  qt^on  appelle 
usage  dans  la  langue  française  ;  Paris,  La 
Haye,  1709,  in*12  ;  Paris,  1735,  in-12.  Lepère  La- 
long  attribue  à  cet  écrivain  des  MémKéres  hiS" 
toriques  de  la  révolte  des  fanatiques.  Paria, 
17M,  in-12,  qui,  dit  M.  Qoérard,  sont  de  Fr.  Di»> 

val,  de  Tours.  J.  V. 

p.  Ulong,  BibL  kiMt.  dé  te  Fttmcé.  ^^Aonjet,  mbl^ 
fatnç.,  tocoe  U,  p.  iSS.  ~  DetesurU,  Les  Si^Ui  litté- 
raires. —  Qaérard,  La  France  littéraire. 

«RiMAasST  (  Charles- Honoré  Le  Gallois 
m),  grammairien  français,  fils  du  précédent, 
a  publié  :  Éclaircissements  sur  les  Principes 
de  la  langue  Françoise;  Paris,  1712,  In- 12; 
—  Nouvelle  Grammaire  Françoise,  réduite 
en  tables:  Paris,  1719,  in-4«».  Il  s'était  servi  des 
travaux  de  Régnier  Desmarais  et  du  P.  Boffier; 
ce  dernier  «e  plaignit  du  plagiat;  —  lettre  d^un 
Gentilhomme  périgourdin  à  un  Académicien 
de  Paris,  sur  la  réfutation  de  la  Grammaire 
Italienne  de  Vabbé  Antonini ,  par  M.  de  la 
lande,  interprète  du  roi,  etc.;  Paris,  1730, 
in-12  ;  réimprimée  l'année  suivante,  avec  la  Mé- 
ponse  du  sieur  de  la  Lande ,  maître  de  langues  ; 
~  Recueil  de  Lettres  sur  divers  sujets  ;  Paris, 
1725,  1729,  in-12.  J.  V. 

Goulet,  AiMiotA. /ranç.,  tone  I,  p.  (8,  lis.  —  Qaé- 
rard, iM  Fnayce  littéraire. 

eRiXAVD  (  Jean'Charles  Marguerite^Guil- 
laume  db  ),  médecin  français,  né  à  Nantes,  en 
1750,  mort  dans  la  même  ville,  le  5  août  17D9. 
Il  fit  ses  études  médicales  à  Montpellier,  et  fut 
reça docteur  en  177ê.  £n  1781  U  obtintU  place 


de  professeur  adjoint  eide  mrvif  ant  de  Bartliex, 
L'excès  du  tra?aii  ruina  sa  constitution,  naturelle- 
ment faible,  et  il  mourut  prématurément.  Il  es- 
saya de  concilier  le  système  de  StalU  avec  celui 
de  Barthez  ;  mais  malgré  son  savoir  et  l'babileté 
de  ses  raisonnements ,  il  ne  réussit  pas  à  établir 
solidement  les  doctrines  qu'il  voulait  faire  préva- 
loir ;  cependant,  U  a  rendu  des  services  à  la  physio- 
logie. On  a  de  lui  :  Essai  sur  Virritabilité; 
Montpellier,  1776,  in-4°;  —  Mémoire  sur  la 
Nutrition;  Montpellier,  1787-1789, 2  vol.  in-8*  ; 
—  Cours  de  Fièvres,  ouvrage  posUiume,  publié 
par  Dumas;  MontfMellier,  1795,  3  vol.,  iii-8''  ;  — 
Cours  complet  de  Physiologie;  Paris,  1818, 
2  vol.  in-8».  Z. 

BioffrapMe^  médicote. 

CKiMAUDBT  (  François  ),  jttrisconsvlte  fran- 
çais, né  à  Angers,  en  1520,  mort  le  20  août 
1580.  Il  prétendait  descendre  de  l'illustre  fa- 
mille italienne  des  Grimaldi;  mais  il  ne  dut 
la  réputation  dont  il  jouit  qu'à  sa  probité,  à 
son  érudilioa,  au  courage  civil  dont  il  (it  main- 
tes fois  preuve,  r^ommé  en  1558  avocat  du  roi 
au  présidial  d'Angers,  il  prononça,  le  14  octobre 

1560,  aux  états  provinciaux  d'Anjou,  une  ha- 
rangue célèbre,  qui  le  fit  accuser  d'hérésie  et 
confondre,  malgré  ses  protestations,  avec  les 
huguenots.  Dans  ce  discours  imprimé  sous  le  titre 
de  Remontrances  aux  États  d* Angers ,  il  y 
soutenait  entre  autres  propositions  que  «  le  con- 
cile général  ne  doit  pas  seulement  se  composer 
d'évèques  et  de  prélats,  mais  aussi  de  laïques, 
en  sorte  que  le  concile  indiqué  à  Trente  devait 
être  nul  si  les  laïques  n'y  prenaient  pari;  »  il 
joutait  que  «  la  convocation  des  conciles  de 
toute  la  chrétienté  et  la  réformation  de  la  discipline 
appartiennent  à  la  puissance  séculière ,  et  non  à 
l'ecclésiastique  ».  Raoul  Surguin ,  avocat  du  roi 
à  Angers,  fit  un  livre  pour  lui  répondre,  et  le 
15  avril  1561  la  Sorbonne  condamna  six  proposi- 
tions extraites  du  discours  de  Grimaudet.  U  s'abs- 
tint dès  lors  du  barreau,  et  ne  donna  plus  que 
des  consultations.  Lors  de  la  Saint-Barthélémy, 
son  frère  Jean,  argentier  du  roi  de  Navarre,  fH 
épargné,  par  ordre  exprès  d'Henri  m,  duc  d'An- 
jou, adr^sé  aux  échevins  d'Angers.  François 
Grimaudet,  dont  la  vie  n'était  pas  moins  menaôée» 
dut  sans  doute  à  la  même  protection  de  n'étra 
pas  inquiété;  car  l'année  suivante,  1573,  il  fol 
nommé  chef  du  conseil  et  maître  des  requètet 
du  même  prince ,  et  prêta  serment  en  cette  qoa-j 
iité  le  29  mai  1574  (1).  On  a  encore  de  Gri* 
maudet  ;  Commentaria  ad  edictum  dejuris* 
dictione  Judicum  prxsidalium ,  pubticaium 
anno  1550;  Paris,  in-8*';  —  Remonstrancm 
aux  États  d'Angers;  Angers,  Tours,  PariSd 

1561,  in-S*";  Poitiers,  in-12;  —  ParaphraM 
du  droit  des  retraits  lignagers;  Paris,  I5r' 
inr8*  ;  réimprimé  depuis  avec  les  opuscules 
P.  Ayrault,  qui  en  tète  avait  mis  un  traité 

(i)  u  portrslt  4e  GrlnaïUet  etl  gravé  par  Tlk  de  M 
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hMO^r^f  Vmnm  €i  tftHoKpn ie$  Win  -* 
m  CWÊMÊê  f«4  $mmi»wt  h  doi  ;  Paru,  1569, 
âM^i  -^  Parap/uroM  du  droU  des  tuures  et 
tmirttspéçnor9ii/9;  Paris,  1&77,  in^S''  ;  --  Po- 
nfkrese  du  droU  dés  dismes  inféodées  et  ec- 
€iétia$tifUêSi  Paiis,  Robert  Eatienne,  1574, 
B-&*;  —  TnUé  de  i^ Augmentation  et  JIHmh 
mOkm  des  Mmmies;  Paria,  1579,  m-8*;  ^ 
J>ilal>iri<MWtftf  roya/a  e/  sacerdotale;  1579, 
taJi**;  ppuacHiai  poii^i^uas;  Paris,  1580,  m-S"*. 
Ta«i  Ms  oavragas  opt  été  réunis  sous  le  tifarâ 
^ŒÊmres  4$ FranfeU  Ohmaudet surles ma- 
ndes eeeiéiiastiquês,  du  droit  public  et  du 
àpsu  €t9U;  Amiens  et  Paris,  1^9.  i&-fol.  On 
a  «M  dans  cette  eoUection  rooyrags  intitulé  : 
As  Bsfnticis  a  priacipe  puniendis  et  gratta 
haresÊêS  rês^/Mceutibus  fadênda;  Paris, 
15M,  ût$^  ;  '  ItaUé  de  la  Dignitéroyale  dans 
;  -^  Annoiaiions  sur  la  Cou- 
d^ÂsOoUf  ms.  Célasfin  Port. 

_  rat.  et  Héfurd.  -  Bitt.  ecclésiastique,  m 
feeaîmiMttteiir  de  Fleory,  t  XXXI,  page  617  ;  t.  XXXII, 

«»UiA€LD  OUGBIMOALD.  Voy,  URBAIN  ▼. 
"CftlMBOLII,  «BIHBALy    OU   «RIMOALB 

(  Nkeolas  ),  poète  et  traducteur  an^aîs ,  né  dans 
feeomté  d'HiratiBgdoB,  en  1519,  mortiers  1563. 
I  fit  son  éducation  d'abord  à  CtiristVCollege  ft 
Cmbridge,  pois  à  Oxford ,  oh  il  fut  agrégé  an 
nÊést  Merton,  en  1542.  De  là  il  passa,  y/en 
tS47,  à  Ghrist-Churoli-Cellege,  oA  11  ense^na  la 
Aétoriqw.  La  même  année  il  écrivit  une  tra- 
gUkt  latine,  intitolée  :  Arehiprophetay  sive 
HeameS'Baptisia ,  qui  ftit  probablement  repré- 
le  ooll^,  et  qui  a  été  imprimés  à 
1S4S,  fn-^.  En  1548,  11  expliqua  les 
téargiques  de  Vfrgfle  dans  une  paraphrase  la- 
te  pobiiée  à  Londres,  1591,  in-8*.  U  traduisit 
en  anglais  le  De  Of/MU  de  Gieéron,  et  dédia 
an  aarant  TMriby,  évèque  d*E>y,  aette  tradoo- 

qoi  parut  à  Londres,  en  1553,  in-8*,  et  (M 
en  1574  et  1596.  Il  Ait,  selon  l'opi- 

féoérale,  le  second  poète  anglais  cpii  écrivit 
a  vers  Mancs,  et  11  le  fit  avec  plus  de  force, 
^éU^SBce  et  d^rmonle  que  lord  Sorrey ,  qui 
ansl  le  premier  employé  cette  forme  poétique. 
Us  Songes  written  ont  été  annexés  aux  Songes 
emé  Semneltes  o/uncertoàn  aucUntrs,  dans 
IHMoedes  Poems  de  lord  Surrey  parTotMI. 
Hs  et  Wartott  ont  dté  plusieurs  poésies  de 
OftaboU.  Z. 

HUêerf  êf  Pitetrf.  —  Mite,  SpÊMmmu,  — 
ESai9  Ofmimmi,  «ol.  I.  —  ClMtoen»  1^ 
B^uirmMMieal  MMcÉkManÊ. 

6m laïc,  aotenr  ecdésiastîqne  français, 
4i  diocèsa  de  Reims,  Tivait  vers  la  fin  du  neu* 
ritee  siècle.  U  nous  apprend  lui-même  qu'après 
amer  étudié  les  lettres  très-tard,  il  fat  ordonné 
psICve.  Knsinte  il  se  retira  dans  la  solitude ,  où 
fi  vécut  quelque  temps  sans  s'astreindre  à  des 
fsaliqiies  régulières.  Sur  le  conseil  d'un  prêtre 
Grimlaic,  il  composa  Jplns  tard 


une  lAgledevant  aarvir  41»  salitairas»  VoiHà  tout 
ce  qu'on  sait  de  préoia  sur  là  vie  de  Grimlaic  ( 
les  conciles  cités  par  lui  indiquent  qu'il  vivait 
au  neurième  siècle.  Mabillon  a  mis  oe  point  bot» 
de  doute,  dans  sa  réponse  à  Aancé,  lequel  as« 
signait  à  Grimlaic  une  époque  beaucoup  plus 
récente.  Grimlaic  a  inséré  dans  sa  rèf^e  des  ex* 
traits  nombreux  des  Pères,  des  Vies  des  saints, 
ainsi  que  des  anciennes  règles  monastiques,  no- 
tamment de  celle  de  Saint-Benoit.  11  prescrite  plu* 
sieurs  reiuises  l'étude  oomme  une  obligation  in- 
dispensable. Sa  règle,  divisée  en  soixante-neuf 
cbapitre^ ,  est  écrite  avec  méthode  ;  on  y  remar- 
que une  piété  éclairée.  Cette  règlafut  publiée  pour 
la  première  fois  par  D'Acbery,  sous  le  titre  de 
negula  Solitariorumi  Paris,  1653,  in-16.  Hol- 
stenius  l'inséra  dans  son  Codex  Regularum; 
Home,  166a,  Paris,  1663,  in^^  £.  G. 

Bi$Mr9  HttéiHÊire  <U  ia  f  ^«C0.  t.  V,  p.  ms. 

«Rimi  i  Frédéric- MelcàJUn),  célèbre  cri- 
tiqua français,  d'origine  allemande,  né  à  Ratîa- 
bonne,  le  36  décembre  1723,  mort  à  Gotba,  le 
19décen\bre  1807.  Élevé  avec  distinction  à  l'uni- 
▼crsité  de  Leipzig,  où  il  eut  £mesti  pour  profea- 
seur,  il  accoropsgna  à  Paris  le  comte  de  Scbom- 
berg,  dont  il  instruisait  les  enfants.  Il  s'attacha 
ensuite  au  prinoe  de  Saxe-Gotha ,  mais  avec  peu 
de  profit,  à  ce  qu'il  semble;  car  J.-J.  Rousseau, 
dont  il  fit  la  connaissance  vers  1749,  le  trouva 
dans  un  mince  état  de  fortune.  Pauvre  lui-même 
et  pe«  connu ,  Rousseau  rendit  à  Grimm  le  ser* 
vice  de  la  mettra  en  relation  avec  les  principaux 
littérateurs  de  l'époque.  Le  jeune  Allemand,  très- 
instruit  et  très-babile,  s'insinua  bientôt  auprès  du 
neveu  du  maréchal  de  Saxe,  l'aimable  et  pro- 
digue comte  de  Friesen ,  devint  son  secrétaire, 
et  fat  introduit  par  lui  dans  les  plus  brillantes 
sociétés  de  Paris.  U  avait  alors  dans  le  caractère 
quelque  chose  de  sentimental  et  d'exalté,  «  un 
fonds  de  «nnanesque  allemand  qu'il  dut  recou- 
vrir et  étouffer,  »  dit  M.  Saint-fieuve.  Si  Ton 
en  croit  san  biograpiie  Meister,  il  ressentit  pour 
una  princesse  aUemande  un  profond  et  mysté- 
rieux amour,  qui  faillit  le  conduire  au  suicide. 
Un  peu  plus  tard,  il  éprouva  pour  une  chan- 
teusa  de  l'Opéra  une  passion  dont  Rousseau, 
alors  son  ami  intime  et  depuis  son  ennemi  im- 
placable ,  a  tracé  un  tableau  fort  plaisant  et  sans 
doute  exagéré.  «  Grimm,  dit  Rousseau,  après 
avoir  vu  quelque  temps  M^  Fd,  s'avisa  tout 
à  coup  d'en  devenir  éperdument  amoureux,  et 
de  voulqur  supplanter  Gahusac.  La  belle,  se  pi- 
quant de  constance,  éoondoisit  ce  nouveau  pré- 
tendant. Celui-ci  prit  l'aflaire  au  tragique,  et  s'a- 
visa d'en  vouloir  mourir.  Il  tomba  tout  subite- 
ment dans  la  plus  étrange  maladie  dont  jamais 
peut-être  on  ait  ouï  parler  :  il  passait  les  nuits 
et  les  jours  dans  une  continuelle  léthargie,  les 
yeux  bien  ouverts,  le  pouls  bien  battant ,  mais 
sans  parler,  sans  bouger,  paraisaont  quelque^ 
fois  entendre,  mais  ne  répondant  jamais,  même 
par  signe»,  at  du  reste  sans  agitatinn,  sans  don- 


87 


GRIMM 


8 


leur»  sans  fièvre,  et  restaot  oonime  sll  eût  été 

Qiort On  lui  amena  le  médecin  Sénac ,  et  je 

le  Tis  80urire  en  sortant Un  beau  jour  il  ee 

leva,  s'habilla,  et  reprit  son  train  de  vie  ordi- 
naire. »  Grimm  aimait  beaucoup  la  musique,  et 
dans  sa  passion  pour  M"*  Fel ,  il  y  avait  autant 
du  dilettante  que  de  l'amoureux.  Il  faisait  partie 
de  ce  qu'on  appelait  le  coin  de  la  reine,  coterie 
d'amateurs  qui  avaient  déclaré  la  guerre  à  l'o- 
péra français.  A  publia  à  ce  svjei  une  brochure 
intitulée  :  Le  petit  Prophète  de  Boehmisch- 
broda,  où  il  plaidait  en  style  biblique  la  cause 
de  la  musique  italienne.  Ce  pamphlet,  original 
et  piquant,  eut  du  succès,  et  Voltaire  s'écria  en 
le  lisant  :  «  De  quoi  s'avise  donc  ce  Bohémien 
d'avoir  plus  d'esprit  que  nous?  ^  Un  mot  pareil 
suffisait  pour  faire  la  réputation  de  celui  qui  en 
était  l'objet,  et  Grimm  fut  dès  lors  compté  parmi 
les  plus  spirituels  écrivains  français.  L'aU)é 
Raynal,  qui  adressait  une  correspondance  litté- 
raire à  quelques  princes  étrangers,  le  choisit  pour 
suppléant,  en  1753.  Grimm  commença,  sous  le 
nom  d'un  autre ,  une  œuvre  qu'il  devait  porter 
n  sa  i)erfection.  En  même  temps  il  s'attacha  de 
plus  en  plus  à  la  société  parisienne.  Présenté  par 
Rousseau  à  fS^  d'ÉpInay,  il  fixa  aussitôt  l'at- 
tention de  cette  dame,  dont  la  réputation  était 
assez  mauvaise,  mais  qui  valait  mieux  que  sa 
réputatioQ.  Dès  le  début  il  la  défendit  contre  une 
jrrave  accusation  d'improbité.  Le  bruit  courait 
que  M""^  d'Épiuay  avait  dérobé  et  détruit  des 
liapiers  dont  la  perte  compromettait  h  son  profit 
la  fortune  d'un  de  ses  parents.  Ce  bruit  trouva 
des  échos  à  un  dîner  du  comte  de  Friesen,  et 
Grimm,  qui  les  releva  avec  vivacité,  dut  échanger 
des  coups  d'épée  avec  un  des  convives.  Les  deux 
adversaires  se  blessèrent  légèrement,  et  quel- 
ques jours  après  les  papiers  se  retrouvèrent.  Cet 
incident  romanesque  attacha  décidément  Grimm 
à  BT^  d'Épinay,  et  cette  liaison  eut  entre  autres 
conséquences  celle  de  le  brouiller  avec  Rousseau. 
Celui-ci  s'est  cruellement  vengé  des  torts  que 
Grimm  eut  à  son  égard,  n  a  présenté  dans  ses 
Confessions  la  conduite  de  son  ami  sous  le  jour 
le  plus  odieux.  Sans  accepter  comme  fondées 
ses  assertions  passionnées  jusqu'au  mensonge, 
il  f^ut  reconnaître  que  Grimm  se  montra  peu  re- 
connaissant des  services  que  Rousseau  lui  avait 
rendus.  Il  l'avait  vu  avec  peine  s'établir  à  L'Er- 
mitage ,  petite  habitation  qui  dépendait  de  la 
maison  de  campagne  de  M"*®  d'Épinay;  U  ne  se 
souciait  pas  qu'il  y  rest&t ,  et  il  ne  contribua  pas 
à  lui  en  rendre  le  séjour  agréable.  Mais  si  sa  con- 
duite ne  fut  pas  celle  d'un  ami ,  il  observa  du 
moins  les  convenances,  et  sut  tout  mettre  de  son 
c6té,  même  le  bon  droit.  Tout  en  réglant  cette 
affaire  d'intérieur,  il  assit  et  assura  sa  pMtion, 
un  moment  ébranlée  par  la  mort  du  comte  de 
Friesen.  Sa  Correspondance,  d'abord  adressée  à 
la  princesse  de  Saxe- Gotha,  finit  par  s'étendre  à 
six  princes  souverains,  dont  les  principaux  étaient 
l'impéntrice de  Rosaie,  le  roi  de  Suède,  le  roi 


I  de  Pologne.  Le  tact  et  le  talent  avec  tesqaeU  il 
:»'acquitta  de  cette  mission  le  mirent  en  grande 
considération  auprès  de  ses  correspondants,  et 
lui  valurent  des  dignités  considérables.  La  ville 
de  Francfort  le  choisit  pour  son  ministre  près 
de  la  cour  de  France.  Malheareusement,  il  pa- 
raît que  le  spirituel  critique  apporta  dans  ses 
fonctions  diplomatiques  la  canstidté  qn'tl  met- 
tait dans  sa  Correspondance  littéraire.  Certaine 
dépêche  qui  contenait  des  plaisanteries  snr  les 
ministres  français  fut  interceptée  par  la  poKoe, 
peu  scrupuleuse,  de  Louis  XV,  et  lui  fil  perdre 
sa  place.  Ses  augustes  correspondants  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  le  dédommager  de  cette 
perte.  U  fut  créé  baron  de  l'Empire  à  Vienne, 
conseiller  d'État  et  grand-cordon  de  Saint- Vla- 
dimir à  Saint-Pétersbourg.  Ces  distinctions,  qui 
flattèrent  son  amour-propre  et  augmentèrent  sa 
morgue  naturelle,  n'ajoutent  rien  aujourd'hui  à 
sa  réputation.  La  postérité  ne  voit  en  lui  ni  le 
diplomate  ni  le  baron  de  TEmpire,  mais  le  plus 
habile  correspondant  littéraire  et  l'un  des  pre- 
miers critiques  du  dix-huitième  siède. 

Les  seize  volumes  de  sa  Correspondance  eon- 
tiennent  l'histoire  complète ,  détaillée  de  U  lit- 
térature française  de  1752  à  1790  :  histoire 
écrite  au  jour  le  jonr,  et  reproduisant  fidèlement 
les  impressions  du  narrateur.  Grimm  est  un 
esprit  positif,  d'une  forte  instruction  et  d'une 
grande  connaissance  du  monde.  Il  possède  à  un 
haut  degré  les  trois  qualités  essentielles  du  cri- 
tique, l'étendue,  la  finesse  et  la  fermeté.  Sur 
tous  les  ouvrages,  sur  tous  les  auteurs,  il  a  des 
jugements  généralement  exacts,  impartiaux,  et 
toujours  nets,  précis,  qui  frappent  et  se  gravent 
Ses  points  de  vue,  s'ils  ne  sont  pas  toiyoars  très- 
élevés,  ne  sont  jamais  du  moins  vulgaires  et 
communs.  Sans  fatigue  et  sans  efforts  »  il  passe 
et  touche  à  tous  les  sujets ,  aux  plus  grands 
comme  aux  plus  légers.  Familier  avec  les  ma- 
tières les  plus  élevées,  la  politique,  la  philoso- 
pliie,  habitué  aux  discussions  les  plus  graves, 
il  ne  dédaigne  ni  les  petits  vers ,  ni  les  petits 
contes;  il  ne  repousse  aucun  sujet ,  comme  au- 
cune forme  de  critique.  Le  ton  de  cette  critique 
est  fin  et  railleur,  amer  et  inexorable  quand  il 
s'agit  d'idées  religieuses,  s'élevant  parfois  à  une 
haute  gravité,  et  parfois  aussi  se  jouant  avec 
gaieté  en  des  parodies  amusantes ,  mais  qui  ont 
leur  portée.  Il  eut  rarement  l'occasion  de  parler 
d'auteurs  morts,  presque  jamais  d'auteurs  clas- 
siques; cependant,  certains  passages  sur  des 
poètes  anciens,  d'excellentes  pages  sur  Mon- 
taigne et  Shakespeare  attestent  un  critique 
exempt  de  préjugés,  qui,  sans  s'arrêter  h  la  di- 
versité des  formes,  recherche  et  admire  parfont 
l'originalité  de  la  pensée ,  et  le  génie  créateur. 
Sue  ses  contemporains  illustres,  Diderot  ex- 
cepté, son  plus  constant  et  plus  intime  ami, 
Grimm  est  en  général  sévère  et  même  dur. 
Comme  presque  tous  les  critiques,  il  fait  valoir 
son  esprit  aux  dépens  de  ceux  qu'il  apprécie.  On 


GRIMM 


90 


1^  4|B*à  rMaire  un  peu  de  la  8é?érité  de  ses 
JÊffsaeaU,  et  on  arrÎTe  k  quelque  chose  de  yrai 
et  de  définitif.  Quoique  s'adressant  à  un  audi- 
toire Goaronné ,  Grimm  ne  s'interdirait  pas  les 
posées  hardies.  Lorsque  sous  l'empire  on  von- 
M  pobiier  sa  Correspondance  ^  il  fallut  re- 
t!»cber  de  nombreux  passages.  Le  correspon- 
dant de  Catherine  parut  trop  libre  à  la  censure 
impériale.  De  ces  coupures  on  a  pu  former  un 
Toionie  supplémentaire,  et  ce  n'est  pas  le  moins 
intéressant.  Ces  hardiesses  sont  plutôt  philoso- 
phiques que  politiques;  car  en  ce  qui  touche  le 
pooTemement  Grimm  a  les  opinions  les  plus 
iuffSj  les  moins  dogmatiques.  Il  pensait,  c'est 
kn  qoi  nous  l'apprend,  «  qu'il  est  absurde  d'à- 
pter  aTee  emphase  quel  est  le  meilleur  gouTer- 
nanênt  possitile,  parce  que,  quelle  que  soit  la 
différence  dans  les  formes  extérieures,  chaain 
Test  pour  le  peuple  qui  l'a  adopté.  A  mesure 
qn^ne  natkfi  deirient  policée  ou  éclairée,  elle  a 
■Qo  à  changer  un  gouyemement  contre  un  au- 
tre, mais  à  corriger  les  défauts  du  sien  ».  Grimm 
eropA  donc  qu'on  pouvait  arriver  sans  .boule- 
versement à  la  réforme  de  la  monarchie  fran- 
cise. L'érénement  trompa  ses  prévisions.  Il 
vit  édater   la  révolution.   Pendant   plusieurs 
années  il  en  suivit  le  spectacle  et  en  nota  les 
priBcipales  scènes.  11  dut  enfin  quitter  la  France 
avec  les  autres  membres  do  corps  diplomatique. 
Ceist  avec  une  amertume  profonde  que  le  vieil- 
lard s'éioigna  d'un  pays  qui  l'avait  si  bien  ao- 
isriUi  jeone  homme,  et  qui  était  devenu  sa  pa- 
hie.  En  partant  il  regretta  d'avoir  manqué  le 
mmÊtai  de  se  faire  enterrer.  En  effet  sa  vie,  qui 
le  proloogea  jusqu'aux  premières  années  de 
renpire,  fut  désormais  insignifiante.  En  1795Ca- 
fterîae  le  nomma  son  ministre  près  des  États 
dn  eerde  de  basse  Saxe.  Paul  1*'  le  confirma  dans 
cette  place,  dont  il  se  démit  à  la  suite  d'une  maladie 
fB  loi  fit  perdre  un  <eii.  Ses  facultés  intellec- 
Mles  déclinèrent  avec  ses  forces  physiques,  et 
il  s'éieignH  à  l'Age  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

On  a  de  Grimm  :  Lettres  sur  Omphale , 
tn^ie   lyrique  (sans  nom  de  lieu);  1752, 
l—  Le  petit  Prophète  de  Boeàmisch- 
fa;  Paris,  1753,  in-l 3;— Correspondance 
ratre^  pkiUuophiqtte  et  critiqtte  adressée 
m  souverain  d'Allemagne  :  1'*  partie,  de 
7bà  à  1770,  publiée  par  Michaud  aîné  et 
Paris,  1813, 6  vol.  in-8°  ;  2*  partie,  de 
^1  à  1782,  publiée  par  Saignes,  Paris,  1812, 
L  iB-8i°:  cette  seconde  partie  parut  avant  la 
comme  étant  la  plus   intéressante; 
partie ,  pendant  une  partie  des  années 
"i  ei  1776,  et  pendant  les  années  1782  à 
inclusivement,    publiée   par    Suard, 
1813,  5  vol.  iii-8*;  —  Supplément  à  la 
'espondance  littéraire  de  MM,  Crimm 
Diderot  t  contenant  :  Les  opuscules  de 
Treize  lettres  de   Grimm  à  Fré- 
JI,  roi  de  Prusse;  Plusieurs  mor- 
de correspondance  de   Grimm  qui 
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manqwnt  omx  1a  voL;  Des  Remarques 
sur  les  te  oo/.,  par  Ant-Al.  Barbier;  raris, 
1814,  l  v<d.  in-8»,  en  tout,  17  vol.;  —  Nou- 
velle édition ,  retme  et  mise  dans  un  meilleur 
ordre,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements, 
et  où  se  trouvent  rétablies  pour  la  première 
fois  les  phrases  supprimées  par  la  censure 
impériale;  publ.  par  M.  Jules  Taschereau; 
Paris,  1829-1831,  15  vol.  in-8<»  (les  notes  des 
trois  derniers  volumes  sont  de  M.  Chaudet  )  ;  — 
Correspondance  inédite  de  Grimm  et  Di- 
derot, et  Recueil  de  lettres,  poésies,  m/or- 
ceaux  et  fragments  retranchés  par  la  cen- 
sure impériale  en  1812  et  1813;  publ.  par 
MM.  Chéronet  Thory;  Paris,  1829,  in-8^  L.  J. 

Salf  ues,  JifoUeê  sur  Grimm.  en  téie  de  la  s*  partie  de  la 
CorresponOanee.  —  M**  d'BpInay,  Mémoires.  —  Roua- 
■eau,  ConfesHons,—  Taseliereau.  Notice  sur  Crimm,  en 
tête  de  aon  édUloa.  -~  Meiater,  Mélanges  de  Philosophie 
et  de  Uttérature.  —  Sainte-Beuve ,  Causeries  du  lundt, 
t.  VU. 

GRIMM  (Jean-FrédériC'Charles  ),  médecin 
allemand,  né  à  Eisenach,  en  1 737,  mort  le  28  no- 
vembre 1821.  Il  prit  ses  degrés  à  Gœttiogue, 
devint  médedn  du  duc  de  Saxe-Gotha  et  ins- 
pecteur des  eaux  minérales  de  Ronnebourg.  On 
a  de  lui  :  Dissert,  de  Visu;  Gœttingue,  1758, 
in-4*;  —  Sendschreiben  von  der  Epidémie 
zu  Eisenach  In  der  ersten  Haélfte  de  J,  1767, 
und  die  Mitteln  wider  dieselhe  (  ÉpUre  sur 
l'épidémie  qui  a  régné  à  Eisenach  dans  la  pre- 
mière moitié  de  l'an  1767,  et  les  moyens  de  la 
combattre);  Hildbnrghausen,  1768,  in-8°;  — 
Ahhandlung  von  den  Mineralwassern  zu 
Ronneburg  (Traité  sur  les  Eaux  minérales  de 
Ronneburg);  Altenbourg,  1770,  in- 8^;—  Be- 
merkungen  eines  Reisenden  durch  Teuts- 
chland ,  Frankreich ,  England  und  Holland 
(  Observations  d'un  Voyageur  à  travers  l'Alle- 
magne, la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande;)  ; 
Altenbourg,  1775,  3  vol.  in-fol.,  anonyjne.  Il  a 
en  outre  traduit  du  grec  en  allemand  les  Œuvres 
complètes  d'Hippocrate  (Altenbourg,  1781- 
1792,  4  vol.  in-fol.  ) ,  et  écrit  quelques  articles 
dans  les  Actes  de  F  Académie  des  Curieux  de 
la  Nature,  W.  R. 

CalllaeD,  Med,  Le»,  —  Biographie  médicale. 

l  GRIMM  {Louis-Jacques  ),  célèbre  érudit  et 
philologue  allemand,  né  le  4  janvier  1785,  à  Ha- 
nau.,11  étudia  d'abord  le  droit  à  Marbourg,  et  se- 
conda plus  tard  à  Paris  M.  de  Savigny,  son  maître, 
dans  diverses  recherches  d'érudition.  Cest  alors 
qu'il  sentit  naître  en  lui  le  goût  de  la  littérature 
du  moyen  Age.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  ff/t 
nommé  secrétaire  de  la  guerre  à  Hesse-Cassel, 
et  devint  successivement  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  VVilhelrashôhe  et  auditeur  au  con- 
seil d'État.  Lors  de  la  réintégration  de  l'électeur 
de  Hesse ,  il  accompagna  comme  secrétaire  l'am- 
bassadeur de  ce  prince ,  à  Paris  et  au  congrès 
devienne.  Au  mois  d'août  1815,  il  fut  envoyé  à 
Paris  par  le  gouvernement  prussien,  afin  de  faire 
restituer  les  manuscrits  précieux  enlevés  par 
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lai  Êmém  de  NapoMon:  En  IMO  fl  fM  appelé 
oomme  pmCeeseer  de  ttttératiiie  allenMuiîde  à 
ranireraité  de  Goettingne.  Lon  de  l'aboUtioii  de 
de  la  oonstitutioii  par  le  roi  de  Hanorre,  en  1 837, 
M 4  Grimm  fut  un  dee  sept  profeaseorfl  qui  prêtée- 
tèrent  contre  cet  acte.  Destitué  pour  la  franchise 
de  son  langage,  il  vécut  pendant  quelques  an- 
nées k  Cassel,  dans  la  retraite.  En  1841  il  fut  ap- 
pelé à  Berlin  comme  membre  de  l'académie  de 
cette  Tille.  En  164a  il  siégea  à  l'assemblée  de 
Francfortjnsqu'À  ce  qu'elle  fut  transférée  à  Stntt- 
gard.  C'est  aux  trataux  archéologiques  de 
M.  Grimm  que  l'on  doit  la  connaissance  plus  in- 
time de  la  langue  et  des  croyances  des  nations 
germaniques.  Ses  ouvrages  sont  des  mines  de 
faits  et  d'érudition  ;  mais  la  pensée  échappe 
au  lecteur  dans  la  masse  des  détails.  Son  admi- 
ration pour  les  Germains  va  jusqu'à  regretter 
qu'ils  aient  été  soumis  k  linfluenoe  de  la  civili- 
sation romaine.  Les  titres  de  ses  ouvrages  sont  : 
Veber  den  altdeutschen  Meistergesang  (  Sur  la 
Poésie  des  Meistersaenger  )  ;  Goettingue,  1811, 
ln-8**;  —  Deutsche  Grammatik  (Grammaire 
Allemande),  t.  I*^G<Bttingne,  l]ti9,{n-8<';t.n-iy, 
ibid.,  1826-1837,  in-8**.  Ce  travail  étendu  est 
une  analyse  des  plus  minutieuses  sur  les  formes 
grammaticales  de  toutes  les  branches  de  l'idiome 
germanique,  depuis  les  langues  Scandinaves 
jusqu'à  celle  des  Frisons ,  y  compris  les  divers 
dialectes  allemands  du  moyen  âge.  L'examen 
seul  des  consonnes  et  des  voyelles  contient  six 
cents  pages,  n  manque  encore  un  volume  pour 
terminer  ce  monument,  qui  a  donné  une  impul- 
sion toute  nouvelle  aux  recherches  linguistiques 
en  général;  —  Deutsche  Rechtsalterthumer 
(Antiquitésdn  droit  allemand)  ;  Gœttingue,  1828. 
in-8*;  ibid.,  1854,  in-8**  :  ce  livre  important  est 
un  relevé  des  coutumes  tantôt  poétiques,  tantôt 
bizarres ,  en  vigueur  chez  les  nations  germani- 
ques ;  on  y  trouve  aussi  des  détails  curieux  sur 
tes  coutumes  françaises  an  moyen  fige;  les  Ori- 
gines du  Droit  français  de  Mlchelet  ne  sont 
qu'on  résumé  de  l'ouvrage  de  M.  Grimm  ; — Deut- 
sche Mythologie  (Mythologie  Allemande  )  ;  Gœt- 
tingue, 1835,  in-8*;  ibid.,  1844,  ia-8°.  La  con- 
clusion de  l'auteur  est  que  les  dieux  des  anciens 
Germains  se  rapprochent  de  ceux  des  Grecs, 
tandis  que  les  usages  superstitieux  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  des  Romains,  n  constate  aussi 
les  traces  d'un  rnonothéisme  primitif,  qui,  rem- 
placé d'abord  par  la  Trinité  de  Wnotan ,  de 
Douar  et  de  Zio,  dégénère  ensuite  en  polythéisme  ; 
^\Oeschichte  der  deutschen  Spracke  (  Histoire 
de  la  Langue  Allemande)  ;  Leipzig,  1848,  2  vol. 
«1-8".  On  y  trouve  réunies  et  discutées  toutes  les 
données  qu'on  possède  sur  les  peuples ,  généra- 
lement si  peu  connus,  qui  figurent  dans  l'inva- 
sion des  barbares.  Suivant  l'auteur,  les  nations 
germaniques  se  relient  aux  Grecs  et  aux  Latins 
par  les  Thraces ,  dont  il  établit  Vafllnité  avec  leé 
Gètes ,  identiques  avec  les  Daces  et  les  Goths. 
Dans  le  chapitre  consacré  aux  Scythes,  il  re- 
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pooaae  d*ilMtd  Popfaiion  de  Ridmhr,  qni  ne  voit 
tfHit  cette  natkm  que  des  Mongols;  et  il  établit 
qtte  ee  nom  de  Scythes  comprenait  ploaenn 
peuples  de  racesdiverses,et  que  le  principal  d'entre 
eux  avait  de  la  parenté  avec  les  Germains.  D 
expose  ensuite  la  loi  de  la  Umtvertchiebung , 
on  dn  déplacement  des  consonnes,  découverte 
par  lui,  d'après  laquelle  les  mots  des  langues  in- 
do'>gemianiques,  telles  que  le  sanscrit,  le  grec  d 
le  latin,  se  sont  modifiés  dans  les  idiomes  ger- 
maniques. Il  fait  voir  comment,  vers  le  milieu  dn 
premier  siècle  de  notre  ère,  les  consonnes  muettes 
des  racines  Indo-germaniques  se  sont  changées 
dans  la  langue  gothique,  dételle  sorte  qu'une  te- 
im/aaété  remplacée  par  une  aspirata,  la  média 

ÇitvinRtenuiSfti  enfin  Vasptratap&runemedia» 
ers  le  sixième  siècle,  les  mots  gothiques  ainsi 
transformés  ont  subi  une  nouvelle  altération  dans 
le  haut-allemand.  Pour  donner  on  exemple  de 
cette  loi,  qui  se  reconnaît  surtout  dans  le  dia- 
lecte allemanlque,  citons  le  mot  nocnfipde  lalangne 
grecque,  qui  devient  Fadr  en  gothique  et  Voter 
en  lûuit-allemaod.  L'auteur  enfin,  après  nn 
examen  des  fameuses  gloses  malbergiqtim, 
dont  il  restitue  un  grand  nombre  aux  langues 
germaniques,  en  combattant  l'opinion  de  Léo, 
qui  y  reconnaissait  des  traces  du  celtique»  déve- 
loppe les  caractères  grammaticaux  propres  aux 
idiomes  germaniques.  Les  quatre  principaux  de 
ces  caractères  sont  la  Lautverschieàung  ^  dont 
nous  venons  de  parler,  VAblaut ,  on  la  modifica- 
tion des  voyelles  do  verbe  pour  en  marquer  les 
temps,  la  déclinaison  ei\Si  conjugaison  faibles. 

En  communauté  avec  son  frère  Guillaume, 
M.  Grimm  a  encore  publié  :  Kimder  und  ffaus- 
mârchen  (Contes  d'Enfants  et  du  foyer)  ;  Berlin, 
1812-1814,  2  vol.  in-16;  ibid.,  1819, 3  vol.  in-16; 
Gcettiogue,  1840,  2  vol.  in-l6;  ibid.,  1843,  2  vol. 
in-12;  Gcettingoe,  1850,  2  vol.,  in-16;  on  en  a 
publié  une  petite  édition  en  1  vol.  in-16,  dont  la  i 
septième  réimpression  a  paru  à  Berlin  en  1847. 
C'est  un  recueil  de  contes  dont  l'origine  remonte 
au  moyen  fige;  leur  exquise  poésie  les  rend  bien 
supérieurs  aux  contes  de  fées  français  ;  —  Alt" 
deutsche  W aider  (Forêts  de  l'ancienne  Ger- 
manie); Cassel  et  Francfort,  1813-1816,  in-a"; 
recoefl  de  quelques  productions  poétiques  du 
moyen  âge,  telles  que  Le  Chevalier  du  Cfçnê 
de  Conrad  de  Wurtzbourg,  la  Chronique  des 
Empereurs,  écrite  en  1 160,  et  de  divers  travaux 
sur  la  littérature  de  cette  époque;  —  Deutsche 
Sagen  (Traditions  allemandes);  Berlin,  1816- 
1818, 2  vol.;  —  Deutsches  Wôrterbuch  (Dic- 
tionnaire Allemand);  Leipzig,  1852-1857,  2  vol. 
ln-4*'.  Cet  ouvrage,  encore  inachevé,  qui  est  on 
modèle  de  lexicologie,  fait  connaître  l'étymologie 
et  les  diverses  acceptions  des  mots  de  la  langue 
allemande  moderne,  depuis  Luther  jusqu'à 
Gœthe. 

M.  Grimm  s'est  aussi  fait  connaître  comme  édi- 
teur; en  cette  qualité  il  a  publié  ;  Silva  de  Ro- 
moncesri^'os ;  Vienne,  1818  ; — Hymnorumve- 
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krii  Mlflite  XXri  imerpretatio  theotisûa; 
GittiBpte,  1830,  traductions  de  chants  d'église 
(Wn  aa  nemrlème  siècle;  —  Reinhard  Fuehs; 
Mil,  1834,  fii-8*;  —  Laieinische  Gedichte 
éa  zÀnien  und  eîften  Jahrhunderts  (Poëmes 
MiM  dn  dlxlèine  et  dn  onzième  siècle);  Gœt- 
fi^M,  1838,  iii-8*,  ftTCC  la  collaboration  de 
^Anékt;— Deutsche  Tl^eU^Atini«r(Contnine8 
();  Berlin,  1840-1842,  S  TOI.  in-S*"; 
de  eoQtomea  rorales  dn  moyen  Age;  — 
Mkkte  auf  Kdnig  Friedrich  îund  au»  «0i- 
ser  gtU  (Poésjea  snr  le  roi  Frédéric  1*',  arec 
Mrs  de  son  époqoe);  Berlin,  1844.  Enfin 
M.  Grimm  a  pabilé  de  nombreoses  dissertations 
tel  la  ZeiUehnfî  fur  deuttches  Alterthum 
k  RMpt  et  dans  les  Mémoires  de  rAcadéroie 
èBerim.  E.  6. 

Cmcfnetkmt-Lexitùn.  —  Jnl.  Schmtdt,  Ge$ehiehU 
dr  *«tftJbeii   FTûtionttUUterahit  im  netmtêhnUn 
Ll. 


;  fitniM  <  Gmiilaumê'  Charles  ),  philologne 
inMttI,  frère  dn  précédent,  né  à  Banan,  le  24 
Irrier  1786.  Une  longue  maladie,  dont  II  ne 
pM  qa*ai  1809,  Interrompit  les  étndes  de  droit 
frt  avril  comme  son  frère  commencées  en  1 804 
kMiMig.  D*aliord  secrétaire  de  la  bibKotbèque 
k  GhMèl,  il  fat  nommé,  en  1830,  sons-biblio- 
Moife  à  Gœttfaigije ,  et  dnq  ans  après  profes- 
Mr  rappléant  à  la  même  université.  Ayant 
i(p^  ifcc  son  fMre,  la  fiuneuse  protestation 
Mkc l'abolition  de  la  constitution,  il  fut  des- 
iWil  r^oigaiten  1838  son  frère  h  Cassel,  et 
ihennipagna  en  1841  à  Berlin,  Collaborateur 
k  «a  frère  (on  ne  les  appelle  depuis  que  les 
Mvi  OriMm),  il  s*est  spécialement  occupé  de 
kHlMnrs  allemande  an  moyen  Age.  C'est 
tei  «fi'S  a  donné  :  Àitdânisehe  Heldenlieder 
(AadsM  Chants  héréiqnes  Danois)  ;  Heidelberg, 
ttll  :  traduction  d'une  collection  de  poésies 
^MMs  qui  nmoBtent  au  seizième  siècle;  — 
McrtfevTicAe  Runen  (Sur  les  caractères  ru- 
allenands)  ;  Gcrttingue,  1821,  in-8«;  -^ 
R9todo^  (  Le  comte  Rodolphe);  Cket- 
ins,  fci-4*;  ibid.,  1844,  in-4<>;  frag* 
d'an  poeine  allemand  écrit .  Ters  l'an 
;->  Die  deutêche  Heldensage  (  Les  TradI* 
kéraiqiws  des  Germains  %  Gœttingue,  1 829, 
:  ITailcur  y  réfâte  les  anciens  systèmes  qui 
à  expliquer  l'origine  des  fables  par 
Mil  UalorIqMA.  H  les  attribue  en  grande 
'  ^  nmaginatlon  des  peuples  primitifs  prô- 
nas .réflexion;  —  IM  Hildebrando, 
tontine  teutonieo;  Ckettingoe,  1830, 
—  Vriéankeâ  Bescheidenheit  ;  Go4- 
1134,  ÎB-S*'  r  poëme  didactique  du  corn- 
Idn  treitièroe  siècle  ;  —  Der  Rosen» 
(U  Jardin  des  Roses);  Gœttingue,  1836, 
;  *^  Hmitmdes  iAet  (  La  Chanson  de  Ro* 
);  <Miai9ie,  1838,  in-S^»  ;  —  Wemhers  von 
hein  VeroMea  ;  Go*tttaigue,  1 839,  in-8*  ; 
^QMim  Sckmiede  fU  Forge  d'Or); 
1840,  ln-8*  :  poème  deConràd  de  Wnrts- 


bourg  en  Thonnenr  de  la  Vierge; .  Conrad  von 
Wûrtzburg  Si^vei ^er  ;  Gcsttingue,  1841,  in-S''; 
—  AiMs  and  Prophylias;  Berlin,  1846;  nn 
supplément  a  para  à  Goettingue  en  1862;  — 
ÂUdeutsche  Gesprmche  (Conyersationssur  des 
siqets  allemands  du  moyen-Age  )  ;  Berlin,  1851, 
2  Toi.  ;  —plusieurs  dissertations  sur  la  langue  et 
la  littératnrede  l'Allemagne  anraoyen  Age.  S.  G. 


*  «RiHMBUiBAinBii  (  Christophe  nn  ),  ro- 
mancier aUemand ,  né  en  1616,  à  GelnbaoseBy 
mort  le  17  août  1676.  n  Ait  d'abord  soldat,  puis 
greffier  à  Rencbeni  dans  la  forêt  Noire  ;  sa  car- 
rière est  d'aiUenrs  asses  peu  connne*  En  1647 
il  publia  un  roman,  Le  chaste  Joseph^  qui  passa 
inaperçu  ;  mais  bienAAt  il  se  fit  remarquer  par 
son  5imp/tcistiiiiiM  {Abeniheîieriichir  Sim- 
plieissimus,  d.  i,  Besehreibung  des  Lebens 
eines  seltsamên  Vaganten  genannt  Melehior 
Stem/elsv.  Fruehsheim)^  Mdmpelgard,  1669, 
que  les  Allemands  regardent  comme  leur  pre- 
mier roman  natioDal  ;  c'est,  eosune  dans  les  ré- 
cits picaresques  des  Espagnols ,  une  autobio- 
graphie ;  mais  au  lien  de  raconter  des  aventures 
de  filous  et  de  mendiants ,  l'auteur  met  en  scène 
un  personnage  qur  a  traversé  toute  la  guerre  de 
Trente  Ans  et  qui  y  a  joué  un  r<Me.  Shnplicissi- 
mus  est  le  fils  d'un  paysan  »  et  à  certains  égards 
son  histoire  rappelle  celle  de  Robinson.  Après 
avoir  servi  sous  les  drapeaux  de  divers  princes, 
après  avoir  assisté  à  bien  des  batailles  (et Grim- 
melshausen  retrace  des  scènes  dont  il  avait  été 
le  témoin  oculaire  ),  il  parcourt  le  monde , 
tombeau  pouvoir  des  Turcs,  et  subit  une  longue 
captivité.  Après  sa  délivrance,  il  se  rend  en  pèleri- 
nage à  Rome,  et  finit  par  se  retirer  dans  la  forêt 
Noire,  pour  y  mener  la  vie  d'un  ermite.  C'est 
ainsi  que  se  termine  le  cinquième  livre  de 
l'œuvre  originale.  Une  seconde  édition,  qui  parut 
en  même  temps  (en  1669),  renferme  une  conti- 
nuation, fort  mal  écrite,  et  présentant  une  série 
d'épisodes  sans  vraisembUnce  et  maladroite- 
ment entassés  ;  on  y  reconnaît  de  suite  une  main 
étrangère.  On  peut  reprochera  Grimmelshausen 
des  longueurs  et  une  prolixité  parfois  fatigante, 
mais  la  vivacité  des  impressions  qu'il  retrace, 
la  fidélité  de  ses  portraijs,  le  naturel  de  ses  ré- 
cits, lui  prêtent,  surtout  pour  ses  compatriotes, 
un  attrait  qu'il  est  extrêmement  rare  de  ren- 
contrer chez  les  romanciers  de  cette  époque. 
Dès  la  seconde  année  de  son  apparition ,  Sitn^ 
plieissimus  Ait  réimprimé,  en  1670,  en  1671,  en 
1685  ;  il  Ta  été  souvent  depuis ,  et  il  ent  au 
dix-septième  siècle  des  Imitateurs  nombreux, 
qui  loi  sont  restés  fort  inférieurs.  T.  de  Bulow 
l'a  reproduit  en  rajeunissant  le  style;  Reichaid 
en  a  donné  un  extrait  dans  la  Bibliothek  der 
Romane,  t.  IV,  p.  125*140.  Parmi  les  auteurs 
qui  le  prirent  pour  modèle ,  on  cite  comme  un 
des  meilleurs  celui  qui  composa,  sans  y  mettre 
son  noiit,  le  Simplidssimus  hongrois ,  publié 
en  1683.  G.  B. 
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Kocb,  C4myfendiinn  der  deuischên  lÀteratttrgeschi- 
ehte,  t.  II.  p.  tSS.  -  yfoitt.CeKMchtedet  Romant  (1841), 
p.  178-189.  —  BcMermeyer,  dans  les  Jimalet  dé  Halle, 
1838,  n»  SS-84.  —  PiMow,  dans  les  Btàtter/Ur  lUerarit- 
che  Vnterhaltunç;  1843,  n*  t89-M4.  —  Gcrrlnns,  Geschi- 
chte  der  poetisehen  NaUonal-literatur  der  IHvtuktn, 
t.  m.  p.  881. 

GftiMMBB  { Jacques  )f  peintre  hollandais,  né 
yen  lôOO.  Il  fut  élève  du  paysagiste  Matthieu 
Kock  et  de  Chrestien  de  Queburgh,  mais  plus 
encore  de  la  nature.  H  avait  la  réputation  de  tra- 
vailler extrêmement  vite.  Son  œuvre  se  compose 
surtout  de  vues  des  environs  d'Anvers,  qu'il  repro- 
duisit dans  leurs  divers  aspects.  Il  réussissait 
parfaitement  à  imiter  les  différents  effets  du  soleil 
et  des  nuages.  Ses  lointains  et  ses  ciels,  d'une 
couleur  et  d'une  légèreté  admirables,  fontrecher- 
cher  ses  tableaux.  Griromer  n'étdit  pas  seule- 
ment un  peintre  distingué,  il  faisait  fort  bien  les 
vers.  A.  dbL. 

Descanps.  La  Fie  des  PeirUrti /iawumds.,  1. 1,  p.  87. 

GRIMOALD  i^',  duc  de  Bavière,  né  vers  630, 
mort  en  695.  Fils  de  Tassilon  II ,  il  succéda  à 
son  cousin  germain  Théodebert  II,  qui  ne  lais- 
sait point  de  postérité  mâle.  Le  règne  de  Gri- 
moald  n'offre  pas  d'incidents  remanjuables  ;  son 
fils  unique,  Théodore  Vf,  hérita  du  pouvoir. 

eRiMOALD  II ,  duc  de  Bavière ,  tué  en  725, 
fils  de  Théodore  VI.  A  la  mort  de  son  père  il  eut 
en  partage  la  Bavière  supérieure,  et  usurpa  la 
part  de  ses  deux  frères  Théodore  VII  et  Ugobert. 
II  épousa  Pilitrude,  sa  belle-sœur.  Saint  Corbi- 
nien  fit  tous  ses  efforts  pour  rompre  ce  mariage, 
qu'il  considérait  comme  incestueux,  mais  il  n'y 
put  réussir.  Grimoald  il  tenait  sa  cour  à  Freisin- 
gen.  n  refusa  de  reconnaître  l'autorité  des  maires 
d'Austrasie.  Charles  Martel  envahit  la  Bavière, 
et  défit  Grimoald,  qui  perdit  la  vie  dans  le  com- 
bat. Le  vainqueur  dépouilla  les  enfants  de  Gri- 
moald de  l'héritage  de  leur  père ,  et  Pilitrude  finit 
misérablement  ses  jours  en  France.  Ces  enfants 
furent  Firmirif  qui  chercha  à  soulever  les  Saxons 
pour  appuyer  ses  droits  sur  la  Bavière  ;  il  fut 
défait,  et  mourut  oublié;  Théobald,  qui  fut  em- 
mené prisonnier  par  Charles  Martel.  Ayant  pris 
part  ra  741  à  une  révolte  de  Sonichilde,  belle- 
mère  de  Pépin  e1  de  Carloman,  il  fut  mis  à  mort. 
Sonichilde,  seconde  femme  de  Charles  Martel, 
fut  mère  de  Griffon  (voy.  ce  nom  ).  Prise  à  Laon 
par  ses  beaux-fils,  elle  fut  renfermée  dans  le 
couvent  de  Chelles,  où  elle  mourut. 

Aift'ed  DB  Lacaze. 

Bekart.  Francla  orientalii.  —  Aventln.  Jnnaiei  Boio- 
rum,  1. 111,  cap.  vi  et  viu.  —  ATlbon .  Fita  CorbitOani , 
cap.  X  et  XIX. 

GRIMOALD  i*',  cinquième  duc  de  Bénévent, 
mort  en  667.  Il  était  dernier  fils  de  Gisulfe  I*"^, 
duc  de  Frioul,  et  succéda  en  647  dans  le  duché  de 
Bénévent  à  Rodoald,  son  frère.  £n  650  il  rem- 
porta une  brillante  victoire  sur  les  Grecs,  qui  vou- 
laient s'emparer  des  trésors  de  la  basilique  de 
Saint-Michel  sur  le  mont  Gargan.  En  662  le  roi 
Godebert  lui  envoya  Garibald,  duc  de  Turin, 
pour  l'engager  à  venir  à  son  aide  contre  son 


frère  Pertharit.  Garibald,  loin  d'aoeompliri 
sion,  détermina  Grimoald  à  profiter  de  la  divi- 
sion des  deux  frères  pour  s'emparer  de  la  odq- 
ronne  de  Lombardie.  Le  duc  de  Bénévent  céda  à 
ce  conseil  :  il  se  rendit  près  de  Godebert,  le  poi- 
gnarda en  l'embrassant,  et  se  mit  en  poasesaioB 
du  trône.  En  1662,  il  abdiqua  la  couronne  ducale 
en  faveur  de  son  fils. 

«RiMOALD  II,  septième  duc  de  Bénérent, 
mort  en  686.  Il  succéda  en  683  è  son  père  Ro- 
moald.  Il  ne  régna  que  trois  années;  il  avait 
épousé  Wigilmde  ou  Vimilinde,  fille  de  Pertharit, 
et  n'en  eut  pas  d'enfant.  Son  frère  Gisulfe  V 
régna  après  lui. 

GRIMOALD  III ,  seizième  duc  de  Bénévent, 
deuxième  fils  d'Aiigise  et  d'Adelberge,  fille  de 
Didier,  roi  des  Lombards,  monta  sur  le  trtae 
après  la  mort  de  son  père  (787).  Il  était  alors 
en  otage  à  la  cour  de  Charlemagne.  C^  empe- 
reur lui  rendit  la  liberté ,  malgré  les  instanoes  du 
pape  Adrien  ;  mais  il  lui  imposa  néanmoiiis  pour 
conditions  de  reconnaître  sa  suzeraineté,  de  dé- 
molir les  principales  forteresses  de  ses  £tatB,  de 
faire  raser  ses  sujets,  et  de  frapper  sa  monnaie 
au  coin  du  roi  de  France.  (On  voit  au  mnaée  de 
Vienne  une  de  ces  pièces,  où  Charlemagne  estd'uB 
côté  et  Grimoald  de  l'autre  ).  Grimoald  trouva  sn 
duché  envahi  par  son  beau-frère  Adelgise.  Aidé 
d'Hildeprand,  duc  de  Spolète,  il  battit  et  tua  To- 
surpateur,  et  força  les  Grecs  qui  le  soutenaient 
à  se  rembarquer.  Affermi  dans  ses  États,  9  se- 
coua le  joug  des  Francs,  releva  les  amraiiles 
d'Acerenza,  de  Conza  et  de  Saleme,  fit  frapper 
la  monnaie  à  sa  seule  image ,  et  mit  son  nom 
dans  les  actes  publics.  Il  envahit  même  les  terres 
de  l'Église  romaine  à  l'aide  du  patriœ  de  Sicik* 
(793).  Pépin,  filsdeChariemagne,  marcha  contrr 
lui,  mais  obtint  peu  de  succès.  Ce  ne  fut  qu'en 
801  qu'il  prit  et  incendia  Théate  (  aujourd'hoi 
Chieti  ).  Il  somma  alors  Grimoald  de  lui  rendre 
hommage.  A  cette  sommation  le  duc  répondit 
qu'il  était  né  Kbre  et  qu'il  comptait,  avec  la  protee* 
tion  du  ciel,  mourir  de  même.  Pépin  poursuivit  la 
guerre  avec  vigueur  ;  mais  le  duc  de  Bénévent  dé- 
ploya tant  de  valeur  et  d'activité,  qu'il  tint  en  échec 
toutes  les  forces  de  l'Occident.  H  repoussait  en 
même  temps  les  Grecs,dont  il  était  devenu  W 
depuis  qu'il  avait  répudié  sa  femme,  Uvantia,  i 
de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète.  Gri- 
moald sut  jusqu'à  sa  mort  maintenir  son  indépen- 
dance contre  les  deux  plus  puissants  empires  du 
monde,etmourut  sans  laisser  d'enfants.  Son  tréso- 
rier Grimoald  Avrasaitz  ou  Storézais  lui  soocéda. 

GRIMOALD  !▼  Storézaïs ,  dix-septième  due 
de  Bénévent,  assassiné,  en  827.  H  était  l'on  des 
grands-officiers  de  son  prédécesseur.  Il  soutint 
énergiquement  la  lutte  engagée  contre  Charle- 
magne, et  obtint  enfin,  en  812,  la  reconnaissance 
de  son  indépendance  moyennant  une  somme  de 
vingt-cinq  mille  sous  d'or  -,  ce  tribut  fut  réduit  par 
Louis  le  Débonnaire,  en  8 14,  à  sept  mille  sons. 
Un  seigneur  bénéventain,  Daufer  le  Bègue,  ae 
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«artre  Grinoild.  Cdui-d  marcha  contre 
kl  iiiargés,  et  les  poorsoiyit  jusqu'à  Naples,  où 
Il  l'élaittit  réfiigpés,  auprès  du  duc  grec  Théodore, 
!■  y  commandait  pour  l'empereur  Léon  TÂr- 
Ob  en  vint  à  un  combat  sur  terre  et  sur 
dcTant  Naples ,  et  le  carnage  fut  si  grand, 
«I  rédt  d'Erkempert,  que  la  mer  demeura  teinte 
4e  sang  durant  plusieurs  jours.  Daufer  échappa 
M masncre,  et  obtint  sa  grftce;  mais  il  n*en  pei^ 
•éféfi  pas  moins  dans  sa  trahison,  et  Grimoald 
élnt  tombé  malade,  il  le  fit  assassmer  dans  &on  lit 
iv  MB  fUs,  les  comtes  de  Conza  et  d'Acerenza. 
Vm  d*eux,  Sîcon,  succéda  à  la  yictime.  Grimoald 
I  hissé  la  mémoire  d'un  prince  braTe,  équitable 
(t  doax.  A.  DE  L. 

IllBlard .  ^JMOlCf ,  p.  MS.  -  U  mteie,  rUa  CaroU, 
eifi.  X,  p.  tt.  —  Briempert,  BpU.  HUtor,  Umgobard., 
tes  Ict  Scriptom  liât,  de  Maratorl.  t  V,  p.  la.  —  Pe- 
livlMi,  .dmuUê»  Franoormm,  p.  ii.  —  AnnaUs  Titiani, 
p.  II.  —  .MJMlet  IMseiiani ,  p.  U-44.  —  jénnales  M<A»- 
linMj.,  pi  TL  —  jênnalet  Metentet,  p.  MS.  —  Annales 
MibÊlmm9^  p.  17.  -  Cedex  CaroUn,,  Eptot.  LXXXX, 
p.  TL  —  Baranliu.  AmnaUt  eodet^  «onéc  7ST.  p.  401.  -> 
Tkaphsoc,  Cknmogriipkia ,  t.  VI.  p.  m.  —  OttsTto 
ainiil.  MÊem^Mor,  delta  eittd  <U  Cafitta,  Ub.  V, 
op.  oc  —  SisBoodl,  tf illoirs  4ei  Frwnçmtt,  i.  II, 
p.  toi  m. 

«siHOALD,  maire  dn  palais  d'Austrasie,  mort 
à  Puis,  en  6d6.  Il  était  fils  de  Pépin  de  Landen, 
9êie  Fieatf.et  loi  soccéda,  en  642,  comme  maire 
da  palais  d'Anstrasie.  11  avait  pour  lui  Tarmée  et 
h  aobletse;  mais  il  trouvait  un  rival  puissant 
dasOtli»,  dont  le  père,  Uron,  était  précepteur  de 
Sifebert.  Otto  disposait  des  courtisans  et  de  la 
nîtooté  enfantine  de  Sigebert.  Grimoald  parvint 
à  faire  assassiner  son  antagoniste  par  Leuthaire, 
Ik  des  Allemands.  Dès  lors  il  s'attribua  toute 
fanlorité,  qui  devint  absolue  entre  ses  mains.  A 
cette  époque  (642),  la  province  la  plus  orientale 
de  bBOBarcfaie,  et  en  même  temps  la  plus  bar- 
hut,  se  détacha  de  Tempire  des  Francs.  Le  duc 
héréditsiiie  de  TImringe ,  Radnlphe ,  ne  voulut 
fins  iccoBBiltre  Tantorité  des  rois  mineurs,  ni 
(«Iles  des  maires  du  palais,  qu'il  regardait  comme 
left^ganx.  Grimoald  tenta  vainement  de  le  réduire 
à  robéisanee;  il  fot  mal  secondé  par  les  ducs  de 
PAusInsie,  qui  sintéressaient  plus  à  Thidépen- 
dMMc  de  Jear  eollègoe  qu'au  maintien  de  la  monai^ 
cftie.  L*armée  anstraslienne  fut  battue  sur  TUns- 
tal  ;  Radalpbe  consentit  pourtant  à  reconnaître 
—iiiliiiienl  l'autorité  de  Sigebert  III,  mais  dès 
hn  il  se  conduisit  en  souverain ,  et  forma  des 
iKainfl  particulières.  Sigebert  en  mourani  (656) 
iiisn  im  ils  nommé  Dagobert,  à  peine  Agé  de 
».  Grimoald  jugea  les  Austrasiens  indif- 
à  la  famille  de  Clovis,  et  crut  qu'il  était 
de  aopprimer  les  monarques  enfents»  qui 
l'administration,  sans  donner  aucune 
:,  et  il  essaya  de  réunir  la  royauté  réeUe 
é»  maires  à  U  royauté  fictive  des  princes  mé- 
«nii^peus.  De  concert  avec  Dudon ,  évèque  de 
il  fit  tonsurer  le  jeune  Dagobert,  et  le 
dans  un  monastère  dlrlande.  En  même 
laii|K  il  proclama  roi  son  propre  fils,  Childe- 
km,  en  vertu  d'un  testament  sup|)osé  de  Sige- 
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bert.  Mais  il  avait  mal  pris  ses  mesures  ;  les  sei- 
gneurs se  soulevèrent,  s'emparèrent  du  maire  et 
de  son  fils,  et  le  livrèrent  à  Clovis  U ,  qui  les  fit 
mourir  en  prison.  Alfred  de  Lacakk. 

Frédégalre ,  6*Aronica  i  cip.  LXXXVI,  p.  4Ui.  —Cesta 
Beç.  Franconan ,  cap.  XXXXUI.  p.  B68.  —  Chronic, 
Moistiac.,  p.  6SI.  —  Adon,  Chrotiica,  p.  669.  —  Chronie. 
Sancti  Benigni  Divi07i.t  p.  817.  —  Sigebert.  Cemblac.^ 
p.  t4S.  —  Adrien  de  Valois  l>b.  XX,  p.  IM.  —  ShmondI, 
hittotn  det  Français^  t.  U,  p.  huit 

QBIMOALD,  maire  du  palais  d'Austrasie.  Sui- 
vant l'auteur  des  Annales  de  Mett,  Drogon  eut 
pour  successeur  comme  duc  de  Champagne  son 
frère  Grimoald ,  le  second  des  fils  légitimes  de 
Pépin.  Le  continuateur  de  la  chronique  de  Kré- 
dégaire  le  présente  comme  ayant  été  plein  de 
douceur  et  fiaisant  d'abondantes  aumônes.  En 
695,  Pépin,  son  père,  lui  donna  la  chargede  maire 
do  palais  de  JNeostrie,  comptant  sur  lui  pour 
soutenir  dans  ce  royaume  l'influence  de  sa  fa- 
mille. Il  se  servit  de  lui  également  pour  assurer 
la  paix  qu'il  venait  de  conclure  avec  la  nation 
remuante  des  Frisons,  en  lui  faisant  épouser 
Theusinde,  fille  de  leur  duc,  Radbod.  En  714, 
Grimoald  s'était  arrêté  dans  la  basilique  de  Saint- 
Lambert  à  Liège,  se  rendant  auprès  de  son 
père,  qui ,  sur  le  point  de  mourir,  l'avait  mandé  ; 
au  moment  où  11  était  agenouillé  devant  la  chAsse 
du  saint,  il  fut  tué  par  un  Franc,  nommé  Roui- 
gare.  Le  motif  de  ce  meurtre  est  resté  inconnu. 

Etienne  Gallois. 

Frédéaatre,  Omtin,,  cap.  Cil.  p.  4M.  <-  Gesta  Beg, 
^ancorum,  cap.  XXXXVIIII,  p.  871.  —  jinnalet  Me- 
têtuetyp.  681.  —  StMBOOdl,  Hittaire  des  Français,  t.  II, 
p.  M- 107. 

CRiMOARD  (Philippe'Henri,  comte  de), 
général  et  littérateur  français,  né  à  Verdun,  vers 
17ôO,  mort  en  1815,  était  issu  d'une  ancienne 
titnille  d'Avignon,  originaire  du  Gévaudan,  qui 
avait  donné  à  l'Ëglise  le  pape  Urbain  V.  Sous 
Louis  XVI,  Grimoard  remplit  une  mission  en 
Hollande.  A  la  révolution ,  il  travaillait  dans  le 
cabinet  du  roi,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  plans 
de  la  campagne  de  1792.  Après  le  10  août  les 
cartons  qui  contenaient  ces  plans  forent  portés 
au  comité  de  salut  public.  Partisan  du  gouver- 
nement constitutionnel,  Grimoard  dut  se  cacher 
pendant  la  terreur.  On  lui  doit  :  Essai  théo- 
rique sur  les  Batailles;  Paris,  1775,  in-4% 
avec  36  pi.  ;  —  Histoire  des  dernières  Cam- 
pagnes  du  maréchal  de  Turenne  de  1672  à 
1675;  Paris,  1780,  2  vol.  in-fol.  :  «  Une  intro- 
dnction  pleine  de  documents  précieux  sur  les 
alfidres  du  temps,  et  qui  va  de  1668  è  1672,  pré- 
cède, dit  Quérard,  cette  histoire,  rédigée  unique- 
ment d'après  les  papiers  originaux  du  maré- 
chal. »  Les  mutilations  imites  à  cet  ouvrage  par 
la  censure  portèrent  Grimoard  à  enlever  son 
nom  dn  titre  de  ce  livre ,  qui  parut  sous  le  nom 
de  Beaurain  fils,  lequel  n'avait  fait  que  graver  les 
cartes  et  les  plans  ;  une  dixalne  d'exemplaires 
seolemeot,  distribués  à  des  amis,  portent  le 
nom  du  véritable  auteur  ;—  Lettre  du  marquix 
d€  Caraeeioli  à  M.  D'Alemàert  (publiée  avec 

4 


99 


GRIMOARD 


JOl: 


quelques  additions  par  Daudet  de  Jossao)  ;  Loa- 
dres,  1781,  io-4"  et  in-8''.  C'est  une  satire  ooatre 
Necker,  publiée  au  moment  où  le  marquis  de  Ca- 
raccioli,  ambassadeur  de  Naplea,  quittait  Paris; 
personne  ne  la  crut  de  celui  dont  elle  portait  le 
nom;  réimprimée  dans  le  Recueil  de  pièces 
pour  et  contre  Necker  et  dans  VBUCoire  du 
18  brumaire,  de  M.  de  la  Rue  en  1821 ,  cette 
lettre  fut  attribuée  à  Beaumarchais;  Grtmoard 
avoua  plus  tard  en  être  rantaur  ;  —  CoUeetion 
de  LeUres  et  Mémoirei  du  maréchal  de  Tu- 
renne;  Paris,  1781,  1  roi.  in-fol.;  ^  Trûité 
sur  la  constitution  des  troupes  légères  et  sut 
leur  emploi  à  la  guerre;  Paris ,  1783,  in-8*  : 
la  partie  dogmatique  de  cet  oufrage  est  du 
comte  de  Grimoârd,  et  la  partie  systématique 
de  Gugy;  —  Bistokre  des  Conquêtes  dé  Qus* 
tave-Adolphe,  roi  de  Suède,  en  Allemagne, 
ou  campagnes  de  ce  monarque  en  1630, 1031, 
1632,  précédées  d'une  introduction  conteftant 
rorigine  et  le  commencement  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  avec  Us  plans  des  principales 
batailles;  Stockholm,  1782,  11  llYraisons 
in-fol.  :  cet  ooTrage,  composé  suf  la  demande  de 
Louis  XYI  et  du  roi  de  Suède  GnsUve  III,  n'a 
pas  été  achevé.  Le  manuscrit  de  l'auteur  allait 
seulement  jusqu'en  février  1082.  La  sodélé  ty* 
pographîqne  de  Nenfchfttel  s'étant  pfocofé  une 
grande  partie  du  texte  de  cet  ouvrage  la  Ht 
réimprimer,  en  3  vol.  in-O",  en  1789,  sous  le 
même  titre  et  sous  le  nom  du  comte  de  Grimoârd, 
bien  que  le  travail  de  ce  dernier  s'arrêtât  au 
milieu  du  troisième  volume;  —  Tableau  his- 
torique et  militaire  de  la  Vie  et  du  Règne  de 
Frédéric  le  Grand;  Londres  (Paris),  1788, 
in-8®  :  l'ouvrage  de  Muller  a  servi  de  guide  à 
l'auteur;  —  Correspondance  particulière  et 
historique  du  maréchal  de  Richelieu  en  1756, 
1757  et  1758  avec  M.  Paris-Dtwerney ,  suivie 
des  mémoires  relatifs  à  Vexpédition  de  Mi' 
norque  et  précédée  (tune  notice  s%tr  la  vie  du 
maréchal  ;  Paris,  1789, 2  vol.  in-8*  ;  —  Carres^ 
pondance  particulière  du  comte  de  Saint^Ger- 
main  avec  Paris- Duverney  ;  Paris,  1789;  — 
Correspondance  du  cardinal  de  Remis  avec 
PariS'Duvemeg de  1759  à  1769;  Paris,  1790; 
*  Lettres  et  Mémoires  de  Gustave-Adol^ 
phCf  etCf  sur  les  guerres  des  Suédois  en  Po» 
logne  et  en  Allemagne;  Paris,  1790  ;  —  Con^ 
sidérations  sur  Vétat  de  la  Russie  sous 
Paul  i^f  envoyées  en  1737  à  Voltaire  par  le 
prince  royal,  depuis  roi  de  Prusse,  auxquelles 
on  a  joint  sa  Dissertation  sur  la  littérature 
allemande,  diverses  pièces  sur  la  Russie,  et  le 
Mémoire  par  le  roi  de  Prusse  remis  en  1740 
au  cardinal  de  Fleury  par  U  marquis  de 
Beauvau,  ambassadeur  de  France  à  la  cour 
de  Berlin  ;  Beriin  (  Paris  ),  1791,  in-8°  ;  —  Mé- 
moires sur  la  guerre  que  les  Français  ont 
soutenue  en  Allemagne  depuis  1757  Jusqu'en 
17fi2,  par  de  Bourcet  ;  Paris,  1792  ;  —  Corres- 
pondance du  gméral  Dumouriei  avec  Pache, 


ministre  de  la  guerre,penémU  iet  campagnes 
de  la  Belgique  ;  Pariai  1793,  in-8'';  —  Lettre.*. 
et  Mémoires  choisis  du  maréchal  de  Saaee  ,* 
Paris,  1794,  in-8*';—  Collection  de  pièces  ori- 
ginales, inconnues  et  intéressisntes  sur  Vex- 
pédition  de  Minorque  ou  de  Mahon,  en  1756; 
Paris,  1798,  in-8*,  ouvrage  très^rare;  —  Re- 
cherches sur  la  force  de  l'armée  française,  les 
bases  pour  la  fixer  selon  les  circonstances,  et 
les  secrétaires  d'État  ou  ministres  de  la  gtterrt 
depuù  Henri  iV  jusqu'en  1805;  Paris,  1806, 
iii-8**| — Mémoires  de  Henride  CampUm;  Paris, 
1806,  in*8<»  ;  —  Mémoires  et  lettres  du  maré- 
chal de  Teesé;  Paris,  1806,  fft-8*;  —  Lettres 
du  baron  de  Vioménil  sur  les  qffaires  de  Po- 
logne en  1771  et  1772;  Paris,  1808,  in-S"*;  - 
Tableau  historique  de  la  guerre  de  la  révolu- 
tion de  France  depuis  son  commencement,  en 
1792,  Jusqu'à  la  fin  de  1794,  précédé  d'une 
introduction  générale  contenant  Vexposé  des 
moyens  défens\fs  et  offensifs  sur  tee  fron- 
tières du  royaume  en  1792,  et  des  Recherches 
sur  la  force  de  Varmee  française  depuis 
Henri  JV  Jusqu'à  la  fin  de  1806,  accompagne  . 
d'un  atlas  militaire ,  ou  recueil  de  cartes  et 
pUms  pour  servir  à  VinteUigenoe  des  opéror 
tiens  des  armées ,  avec  une  table  chronolo- 
gique des  principaux  événements  de  la  guerre 
pendant  les  campagnes  de  1792, 17936^  1794; 
Paris,  1808,  3  vol.  in-4'*  :  la  publication  fut  arrêtée 
par  le  gonveraeroent  Impérial  :  le  premier  vo- 
lume est  du  général  Grimoârd  ;  le  deuxième  est 
extrait  de  ses  mémoires  particuliers  ;  le  troisième 
est  du  général  Servan;  ^  Lettres  historiques, 
politiques,  philosophiques  et  partseulières  de 
Henri  Saint-John,  loni  vicomte  Bolingbrocke, 
précédées  d'un  Essai  sur  sa  vie;  Paris,  1808, 
3  vol.  în-8»;  —  Ttaifé  sur  le  service  de  t'étai- 
major  général  des  armées,  contenant  son  ob- 
jet, son  organisation  et  ses  fonctions  sous  les 
rapports  administratifs  et  militaires  ;  accom- 
pagné de  tableaux  et  de  planclies;  Parie,  1809, 
in-8''  ;  Brunevrick,  1811,  2  vol.  in-8".  Qrimoard 
publia  aussi  avec  Grouvelle  une  édition  des  Let- 
tres de  M'"*  de  Sévigné,  en  8  vol.  fai-s%  et  les 
Œuvres  de  Louis  XIV,  Enfin,  il  est  auteur  d'un 
Mémoire  sur  la  politique  de  la  France  envers 
V Autriche ,  qu'on  trouve  fort  mutilé  dans  les 
Mémoires  de  Louis  XYI  publiés  par  Soulavie. 

L.  L— T. 

Rabbe,  Vlellh  de  Boltilolln  et  Salnte-PreoTc ,  Bioçre- 
pMê  univertelle  et  portaUvé  des  ContnnporaiMM,  — 
Quérard,  La  France  littéraire. 

GRIMOARD  (1)  (  Nicolas  de),  amiral  français, 
frère  du  précédent-,  né  à  Fonlenay-IeComte ,  lé 
25  janvier  1743,  guillotiné  à  Rodiefort,  te  9  plu- 
viôse an  II  (7  février  1794).  U  entra  dans  la 
marine  royale,  était  enseigne  en  1770,  et  lieu- 
tenant de  vaisseau  l'année  suivante.  En  1 778  il 
fut  appelé  au  commandement  de  la  frégate  La 

(1)  Et  noQ  CHmomard,  oomnic  récrit  la  Biôçrapkie 
de  MIduiid. 
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JÊtnerctfàe  24  otoons^  et  eatroyéen  croisière 
entre  les  AosUis  dans  les  AntiUes.  £a  janvier 
1779,  il  prit  Berkootf  corsaire  de  20  canons; 
le  7  léfrier  il  Ait  rencontré  dans  la  baie  des  £a- 
ndams  (  ile  Saint- Dominique  )  par  le  yaisseau 
Bwày  et  les  firéKates  I^iger,  de  28,  Loweslon  et 
Éohu^  etneprit  chasse  qu'après  un  long  combat, 
qoj  obligea  la  dîTision  ennemie  de  gagner  la 
terre  pour  se  léparer.  ]>e  Grimoald  sortit  de 
Pwt-an-PrinM  le  3  mars,  et  le  8enleTa  presque 
■M  combat  Prooidence^  frégate  de  24,  qu'il 
nmeaa  à  Inagoe.  lie  4  janTîer  1781  il  comman- 
daitdansU  Manchenneescadrillecomposée  de  La 
Mmerve  et  de  denx  antres  frégates  de  moindre 
bm^,  k  renoontni  deux  Taisseaox  anglais,  Cou- 
rofeomâ  et  Valiant^  d'un  numéro  supérieur. 
te  Grimoard  comprit  qo*il  lui  serait  impoAsible 
de  latter  avec  avantage;  il  résolut  donc  de  se 
défiNier  pour  sanver  ses  conserves^  et  tandis 
qn'dies  forçaient  de  voile,  Il  engagea  un  combat 
torrible  avec  Courageous  à  portée  de  pistolet. 
te  Grimoard  toml>a  blessé;  mais  son  équipage, 
dectrisé  par  son  exemple,  n'amena  pavillon  que 
ledait  de  moitié  et  sur  le  point  de  couler  bas. 
te  Grimoard  conduit  en  Angleterre  y  fut  traité 
avec  les  égards  dos  à  sa  position  et  à  son  cou- 
n^B-  U  oe  resta  pas  longtemps  prisonnier^  Remis 
de  sa  blessure,  il  fut  échangé,  et  reçut  le  brevet  de 
€t|âlttne  de  raisseau.  Parti  de  B^est  le  24  mars 
anvant,  il  accompagna  sur  Le  Magnifique  le 
ame  de  Grasse,  qui  se  rendait  à  La  Martinique 
aiec  une  flotte  de  vingi-et*on  bâtiments.  De  Gri- 
BDSfd  se  distingua  au  combat  livré  en  vue  de 
Ftft^Royal ,  à  la  prise  de  Tabago  (  2  juin  I79i  ) 
«1  a  la  bataille  navale  de  la  baie  «le  Chesapeack 
(Hy.  GaA96B}.  Il  passa  an  commandement  du  Set- 
pioa,  et  partit  de  Saint-Domingue  avec  la  frégatte 
La  .S/^yiJe,  escorta  nn  convoi  parlant  de  Port-ao* 
Prince  pour  France.  La  traversée  n'offrit  aucun 
iabdeat  remarquable;  mais  au  retour,  le  1 7  oc- 
lotee  1 7  S2,  de  Grimoard  rencontra  dans  les  eaux 
àt  Saint-Domingue  une  division  anglaise.  La  Si- 
iy/Xepnrvint  heureusement  à  échapper  à  la  rude 
ckasse  qni  hii  fut  donnée.  Mais  Le  Scipion  se 
Tt  terré  de  près  par  London,  de  90,  et  Torbay, 
<te  74 ,  suivit  d'une  corvette  et  d'une  goélette. 
De  Grimoard  alors  n'hésite  plus  ;  il  vire  de  bord, 
Imte  arriver  sur  Ltjndon,  qu'il  aborde  aussitôt 
et  dont  il  se  fait  on  lempert  contre  les  batte- 
ries du    Torbay.   Cependant  celui-ci  longe  le 
iMdoM,  et  va  mettre  Le  Scipion  entre  deux 
teex.  De  Grimoard,  par  une  prompte  manoRovre, 
ie dégage  de  son  ennemi,  l'écrase  d'une  dernière 
hMdée  CD  défilant  sous  sa  poupe  et  reprend  sa 
npHe  coorse,  laissant  an  Torbay  le  soin  de  se- 
eoorir  le  London,  qui  flotte  au  hasard  et  n'offre 
Nk  qB*un  débris  sanglant.  Le  courageux  cap»* 
hine  français  se  dirigea  sur  la  baie  de  Samana; 
■Mb»  il  échoua  sur  un  bas-fond  non  signalé,  et 
■aigre  tous  ses  eflbrts  il  ne  put  relever  son  vaia- 
lesa.  Il  dot  le  brftier  aprfrs  avoir  wiivé  l'équipage. 
A  son  arrivée  en  France,  Louis  X\l  le  créa 
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comte,  et  le  complimenta  sur  son  habileté  et  sa 
valeur.  11  lui  confia  une  escadre  d'évolutioo,  puis 
le  gouvernement  du  Sénégal  et  des  lies  sous  le 
Vent.  En  1791  de  Grimoard  commandait  la  station 
de  Saint-Domingue;  il  réussit,  par  sa  fermeté,  à 
ramener  la  discipline  parmi  les  équipages,  ré- 
Toltés  à  la  nouvelle  des  événements  accomplis 
dans  la  métropole.  Le  1*"^  janvier  1792  il  fut 
nommé  contre-amiral  ;  mais  malgré  les  instances 
de  Monge,  qui  lui  offrait  de  l'avancement,  il  re- 
ftisa  de  servir  la  république,  il  se  retira  à  Ro- 
ehefort;  biontôt  il  fut  accusé  de  menées  contre- 
révolutionnaires.  Mis  en  arrestation  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  delà  Charente- 
Inférieure,  il  fut  condamné  à  mort  le  7  février 
1794,  et  exéottté  le  lendemain. 

Alfred  ne  Lacazb. 

jârchitm  d€  la  maHne.  ^  tHographie  moderne  (1806). 

GBiMOD  DE  LA  REYNiÈRE  (Alexandre- 
Balthazar  -  Laurent  ) ,  écrivain  français  et 
célèbre  gastronome ,  né  à  Paris,  le  20  novembre 
17Ô8,  mort  en  janvier  1838.  Son  père,  fermier 
général  et  administrateur  des  postes,  avait 
épousé  M^'  de  Jarente,  nièce  de  l'évéque  d'Or- 
léans (1).  Un  seul  enfant  était  né  de  cette  union  ; 

(i)  Les  Grtaod  de  Ll  ReynMre  Mppart«Diitcnt  à  une  fâ- 
iBMle  boarge<rfs«  de  Lyon.  Le  f  rtnd-père  du  gdstronoiii» 
rot  auul  fermier  général,  en  1721,  et  administrateur  des 
podtos.  11  est  queatlofi  de  sa  mort  vers  i7so,  dans  lea 
nouvelles  lettres  de  Voltaire  et  dans  le  Journal  de  Collé. 
Il  était  renommé  pour  sa  passion  de  la  table.  Son  flis 
Ht  bfttlr  à  l'angle  des  Cbamps-élysées  et  do  la  place 
Louis  XV  un  IkI  hôtel,  qui  porte  encore  son  nom.  Le 
faste  de  sa  maison,  son  excellente  culalne  lui  valureiit 
une  grande   célébrité.  Les    Mémoiret  de  Bacbaumont 
et  la  Correspondance  de  Grirom  ont  gardé  le  souvenir 
d*iDe  quanttté  de  petits  Ifavers  de  ce  flnancler.  qui 
recevait  à  sa  table  les  plus  grands  seigneurs.  Cu  bel 
esprit  disait  de  lui  :  «  On  le  manKC,  mai&  on  ne  le  di- 
géré pas.  »  Sa  femme,  pleine  d'eaprll,  était  fort  ga- 
lante; elle  ponasatt  à  l'extrême  l'orgueil  de  sa  nais- 
aance,  ee  qui  ne  lut  allaU  guère  après  ane  pareille  mé> 
salUance;  ansal  eut-elle  beancoop  à  souffrir  de  la  part 
de  «on  flIs.  On  raconte  en  effet  de  lot  des  anecdotes  qut 
sont  loin  d'annoncer  an  bon  coor  pour  ses  parents.  Un 
jour  U  Invite  a  souper  des  gens  de  lettre?»,  des  garçons 
Uilleurs,  des  artistes,  des  militaires,  âen  ueoê  de  robe, 
de»  apothicaires,  des  comédiens,  par  une  lettre  conçue 
dans  U  forme  des  billets  d'enterrement,  et  dsns  laqnelle 
on  disait  qac  dn  cAté  de  fhuUe  et  du  eoekon  on  n'au- 
rait rien  Ji  désirer.  A  la  porte  de  l'bôtel  un  Suisse  de- 
OMUdalt  au  convive  si  e'éUlt  M.  de  La  Reyniére  smng- 
sue  du  peuple,  ou  son  flIs,  le  défenseur  de  la  veuve  et  de 
Vorphelin,  qu1l  désirait  voir.  Oes  Savoyards  faisaient  te 
service.  Quatre  enfants  de  chœur  étalent  placés  aux  coins 
de  la  salie  avec  leurs  encensoirs.  «  Quand  mes  parents 
donnent  à  manger,  dit  l'amphitryon,  il  y  a  toujours  trois 
ou  quatre  personnes  à  table  chargées  de  les  encenser; 
J'ai  voulu,  ttessiedrs,  vous  épargner  celle  peine.  Ces 
enfants  s'en  acquitteront  a  merveille.  »  Vingt  services 
composaient  le  sonper;  le  premier  ne  se  componalt  que 
de  porc.  «  Comment  trouvex*veus  ces  viandes?  dit  le 
président  dn  festto.  —  Kxceilcntes.  —  Bh  bien  !  Je  sois 
fort  aise  de  vous  dire  que  c'est  un  de  mes  parenu  qui 
me  les  fournit.  »  Le  repasse  prolongea  Jusqn'A  sept  heures 
du  roaUn.  II  avait  demandé  A  aet  parenti  la  permtoslon 
de   recevoir  quelques  amis,  et  avait  obtenu  de  leur 
oompliiUance  qnlla  dîneraient  en  ville  pour  lui  laisser 
plus  de  lU>erté.  Qu'on  Juge  de  leur  élonnement  lorsque, 
rentrant  le  matin  cbex  eus,  tU  trouvèrent  cette  singulière 
société.  M-»  de  la  Reyuiére  s'étant  présentée  donnant 
la  aaain  au  bailli  de  Breteoil,  son  Ms  s'oublia  Josqi/à  dire 
tout  haut  : 
Et  ces  deux  grands  débris  se  oenaolalcnt  entre  enx. 
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cet  enfant  avait  un  défaut  de  conformation  aux 
mains  qui  l'obligeait  de  se  ser?ir  de  doigta  pos- 
tiches, avec  lesquels  il  était  très-adroit.  On  le 
destinait  à  la  magistrature  ;  mais  cette  profession 
ne  lui  sourit  pas.  11  s'en  prit  à  sa  mère  de  sa  lai- 
deur et  de  sa  difTormité,  et  se  plot  à  la  mortifier, 
en  rappelant  à  tout  propos  l'origine  plébéienne 
de  son  père.  Il  voulut  seulement  être  avocat, 
disant  que  s'il  avait  été  juge,  il  aurait  bien  pu 
se  trouver  dans  le  cas  de  foire  pendre  son  père, 
tandis  qu'étant  avocat,  il  conservait  au  moins 
le  droit  de  le  défendre,  il  eut  quelques  succès 
au  barreau  ;  ses  mémoires  se  distinguaient  par 
des  pensées  originales  et  un  style  piquant  ;  mais 
il  préférait  l'indépendance  et  la  littérature ,  pas- 
sant son  temps  aux  foyers  des  thé&tres,  dans  les 
ooulisses,  fréquentant  les  actrices  et  la  société 
du  café  du  Caveau.  H  travailla  à  un  journal  de 
théâtre,  édita  différents  ouvrages ,  et  composa 
des  brochures  qui  eurent  un  grand  succès.  Un 
libelle  qu'il  publia  contre  le  poète  Fariau  Saint- 

Depub  ce  repas  od  dltUngoa  Grlmod  le  pire  et  Orimod 
le  fils  par  ces  de«x  éplUiétea  :  Grlmod  te  puUieain,  et 
Orimod  ravoeat. 

Une  autre  fols,  Grlmod  l'avocat  donna  on  repas  à  aes 
confrères  en  exigeant  des  conftvea  des  prenvea  de  ro- 
tore.  Pour  faire  peine  à  sa  mère,  il  s'inclinait  très-lMS 
devant  les  personnes  de  mince  noblesse  qui  venaient  la 
visiter.  Enfin,  U  s'adonna  au  commerce,  et  fit  publique- 
ment du  trafic.  S'éunt  enfermé  on  Jour  dans  kon  appar- 
tement .  il  déclara  à  son  père  qu'il  n'en  sortirait  pas  à 
moins  de  recevoir  une  somme  de  cent  mille  francs,  dont 
II  avait  besoin  pour  saltofalre  aes  créanciers.  Grlmod  le 
père  refuse  ;  alors  Grimod  le  fils  menace  de  faire  aauter 
l'hAtcl  avec  cent  livre^.de  pondre.  Dans  son  effroi  le  père 
consent  à  tout,  mais  ai  la  condition  que  son  fils  lui  re- 
mettra les  cent  livres  de  poudre  contre  les  cens.  Le 
traité  s'exécuta  ;  contre  argent,  le  père  reçut  en  effet 
cent  livres  de  poudre  à  poudrer. 

Pour  reconDallreses  vrais  amls.Grtmod  de  La  Reynlère, 
s'avisa,  dit-on,  de  faire  le  malade.  Il  se  tint  cloa  chez  lui,  et 
sa  porte  fut  fermée  A  tout  le  monde,  gulnie  Jours  après,  U 
envoie  A  ses  amis  un  billet  de  faire  part,  qui  les  invite  A 
son  convoi,  lequel  doit  avoir  lieu  le  lendemain,  A  quatre 
heures  du  soir.  C'était  l'heure  du  dîner.  A  l'heure  dite 
une  bière  recouverte  d*on  drap  noir  est  ezpoaée  sous  te 
péristyle.  On  Introduit  les  personnes  qui  se  présentent 
dans  une  salle  d'attente  tendue  de  noir.  Une  demi-henre 
ne  passe;  alors  une  porte  s'ouvre  A  deux  battants,  et  aa 
domestique  s'écrie  :  «  Messieurs,  vous  êtes  servis!  »  Uu 
repas  délicieux  les  attend  ;  Grlmod  de  La  Reynlère  est 
assis  A  sa  place  accoutumée.  U  n'est  donc  pas  mort  ;  un 
s'empresse,  on  lui  adresse  des  félicitations  mêlées  d*éton- 
nemcnt  :  «  Messieurs,  leur  répond-U,  le  dîner  est  servi, 
11  pourrait  se  refroidir,  prenez  donc  vos  places.  »  Le 
repas  n'en  fut  pas  moins  Joyeux,  et  Pou  rit  beaucoup  du 
déboire  des  absents.  Mais  Grimod  ne  ae  trouvait  paa  suf- 
fisamment vengé,  A  ce  qu'il  parait;  il  les  Invita  A  leur 
tour  A  dtner,  et  les  fit  entrer  dans  Ane  salle  A  manger 
décorée  en  chapelle  ardente.  Un  cercueil  ouvert  était 
placé  derrière  chaque  convive .  et  le  repas  se  passa  au 
milieu  de  ces  apprêts  de  pompes  funèbres. 

On  raconte  encore  cette  anecdote  sur  Grlmod  de  La 
Reynl(>re.  Fouché,  ministre  de  la  police,  l'appeli  un  Jour 
dans  son  cabinet,  et  lui  reprocha  certains  propos  Irrévé- 
renclrtix  qu'on  lui  attribuait  relaUvement  A  Napoléon. 
K  Monselimror,  répondit  Grimod,  on  vous  a  fait  un  faux 
rapport;  penonne  plus  que  moi  n*admlre  notre  grand 
empereur  ;  mats  pent-ètrc  me  aera-t-tl  permis  de  déplo- 
rer l'emploi  que  S.  M.  fait  de  son  Immense  génie.  —  Gom- 
ment !  Que  voulez- vous  dire?  —  Oui,  monseigneur,  sll 
s*était  appliqué  aux  progrès  de  la  cuisine,  qui  sait  A  quel 
degré  de  perfection  il  Pauralt  pouaséc  !  »  Le  nlolstrr 
voulait  se  ficher  ;  mais  11  rit.  et  le  voilà  déiormi. 


Ange  lui  valut  d'être  exilé  dans  l'abbaye  de  Bla- 
mont,  près  de  Nancy,  au  moyen  d'une  lettre  de 
cachet ,  donnée  à  sa  famille. 

Grimod  de  La  Reynlère  eut  de  nombreux  dé- 
mêlés avec  sa  famille.  Peu  de  temps  avant  la 
révolution ,  il  lit  un  voyage  à  Lyon,  où  il  s'oc- 
cupa de  commerce.  Après  la  terreur,  il  revint  à 
Paris,  où  il  se  réconcilia  avec  ses  père  et  mère, 
qui  moururent  très-âgés  et  dont  la  succession  ré- 
tablit sa  fortune.  Il  avait  gaiement  supporté  les 
malhettfs  du  temps,  et  plus  tard  il  disait  tranquil- 
lement que  la  révolution  avait  respecté  la  {dus 
précieuse  de  ses  propriétés,  son  appétit  Sous  le 
Directture,  il  se  remit  à  faire  un  journal  de  théA- 
tre,  qui  fat  supprimé,  comme  royaliste  el  contre- 
révolutionnaire,  après  le  18  fiructidor,  parce  que 
l'auteur  s'était  permis  de  mal  parier  des  premières 
actrices  du  théâtre  de  la  république.  Son  Alma- 
nach  de»  Gourmands  rendit  sa  réputation  euro- 
péenne. Les  meilleures  tables  lui  étaient  ouvertes. 
Après  la  chute  de  l'empire  il  se  retira  au  cliàteao 
de  Yilliers-sur-Orge,  près  de  Longjumeau,  av^ 
sa  femme,  ancienne  actrice  du  tbé&tre  de  Lyon. 
U  accepta  à  la  campagne  des  fonctions  munici- 
pales. U  fit  arranger  très-oonfortablemeDt  son 
château,  qui  avait  appartenu  à  la  fameuse  mar- 
quise 0  Brinvilliers,  et  il  y  garda,  malgré  ce 
Âclieux  souvenir,  toute  son  originalibé  et  son  ex- 
cellent appétit.JPetit-fils  d*un  aieul  mort  comme  il 
disait,  au  champ  d'honneur^  c'est-à-dire  d'ime 
indigestion  de  pâté  de  foie  gras ,  il  n'oublia  ja- 
mais, lui,  qu'une  certaine  dose  de  sobriété  est 
nécessaire  au  gourmet  (l). 

En  littérature  Grimod  de  La  Reynière  débuta 
par  \e  Journal  des  Théâtres,  qu'il  rédigea  avec 
Levacber  de  Chamois,  en  1777  et  1778.  En  1780 
il  édita  Xe  Fakir,  conte  en  vers,  dont  l'auteur  lui 
était  inconnu,  disait-il,  mais  qui  est  deLantier.  En 
1781  et  1782  il  rédigea  seul  la  partie  dramatique 
du  Journal  de  Nei/^chdtel.  En  1782  il  fit  encore 
paraître  Le  Flatteur,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  libres  de  Lantier,  et  y  ajouta  une  préface. 
Au  mois  d'avril  1783,  il  publia  des  Réflexions 
philosophiques  sur  le  Plaisir,  par  un  céliba-- 
taire,  avec  cette  épigraphe  :  ùgite,  censores, 
crimen  amoris  abest.  Cette  brochure,  in-8*, 
eut  trois  éditions  dans  la  même  année  ;  elle  con- 
t»iait  une  censure  vague  des  mœurs  de  l'époque. 
«  On  y  remarque,  disait  La  Harpe  dans  sa  Cor* 

'-''  (1)  Voici  quelques-nos  des  principes  qu'il  pose  dans 
Fart  de  manger  :  «  Un  véritable  gourmand  b«  ae  fait  la- 
mais  attendre.  —  La  méthode  de  servir  plat  A  plat  est 
le  rstHnemeue  de  bien  vivre;  c'est  le  moyen  de  manger 
chaud,  longtemps  et  beaucoup,  chaque  plat  étant  alors 
un  centre  unique,  auquel  viennent  aboutir  tous  les  appé* 
Uts.—  Toutes  les  cérémonies,  lorsqu'on  est  A  Cable,  tour- 
nent toujours  au  détriment  du  dtner;  le  grand  polnt,c'est. 
de  manger  chaud,  longtemps  et  beaucoup.  —  Un  vrai 
gourmand  aime  autant  fAlre  diète  qu#d'étre  obligé  d« 
manger  précipitamment  un  bon  dîner.  —  Quelqnea  per- 
sonnes redoutent  A  table  une  salière  renversée  et  l« 
nombre  treize  Ce  nombre  n'est  A  craindre  qu'autant 
qu'U  n'y  aurait  A  manger  que  pour  douze  ;  quant  A  la  sa- 
Uère,  reasentld  est  qu'elle  ne  se  répande  pas  dans  on  h4ia 
plat.» 
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mpoHdancef  phu  d'esprit  qu'on  n'ensapposaît 
I  m  homine  qui  passe  pour  une  espèce  de  foa. 
n  f  a  des  obeemtioiis  assez  jastes  parmi  beaa- 
anpdelieuioommnns.  »  En  1785  Grimod  fit  im- 
primer; Lorgnette  philosophique,  trouvée  par 
vnR.P.  capucin  sous  les  arcades  du  Palais- 
Boffal  et  présentée  au  ptUflic  par  un  cél^Kt'' 
tain;  2  Tol.  in-12.  On  reproche  à  cet  oorrage 
fMre  presqoe  une  copie  de  La  Berlue  de  Poin- 
siBel  de  Sirry.  En  1786  parut  son  Mémoire  à 
amulter,  et  consultation  pour  maître  Maria' 
ÉHe-GmlUntme  Duchosal,  avocat  en  la  cour, 
éemandeur,  contre  le  sieur  Ange  Fariau  de 
Smt'AngCy  coopérateur  subalterne  du  Mer- 
csn  de  France ,  défendeur,  ayec  cette  épi- 
graphe :  Stulte  nudabit  animam  suam  (Phè- 
dre). Dsos  ce  libelle,  Duchosal  est  censé  réclamer 
ttotre  rattributioa  qu'on  lui  fait  de  vers  à  la 
louange  de  Fariau  Saint^Ange,  que  celui-ci  avait 
biiiuinTàsiÈ»VAlmanaeh  littéraire.  Grirood 
doDande,  avec  toutes  les  formes  usitées  au  bar- 
QBiD,  one  réparation  pour  son  client,  prétendant 
m  les  vers  eo  question  sont  d'un  sieur  Deville, 
tiésorier  de  France  en  la  généralité  d'Amlens/te- 
qoel  n'a  en  d'autre  intention  que  de  se  moquer 
da  aear  Fariau  ;  et  enfin  il  attaque  un  marquis 
de  La  Salle,  qui ,  dit-il ,  «  se  qualifie  de  mar- 
ias chez  ks  auteurs  et  d'auteur  chez  les  màr- 
9Bt  >.  Cette  diatribe  allait  lui  valoir  d'être  rayé 
do  tableau  des  avocats,  un  procès  criminel  de 
Soiat-Âage,  et  un  clifttiment  plus  prompt  peut- 
Hn  do  marquis  de  La  Salle,  quand  une  lettre  de 
cMfaet  le  mit  à  couvert  par  l'exil.  De  1787  à 
1788,  il  travailla  à  la  Correspondance  litté- 
mre  et  secrète  de  Neuwied.  A  la  suite  d'un 
voyage  à  Lyon',  où  il  (ht  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville,  Grimod  de  La  Reynière 
paUia  :  Lettre  à  M.  Mercier^  ou  réflexions 
pliUoiophiques  sur  la  ville  de  Lyon;  Paris, 
1788,  iii-8®.  Quelque  temps  après,  il  fit  impri- 
mer Peu  de  chose,  idées  sur  Molière,  Ra-^ 
e«w,  Cr^UUm,  Piron,  etc.  :  Hommage  à  VA- 
tadémie  de  Lyon  ;  Pnii,  l788,in-8^  En  1792 
8  publia  Lettre  d*un  Voyageur  à  son  ami  sur 
2a  ville  de  Marseille,  in-g"* ;  et  en  1793,  Moins 
fae  rien,  suite  de  peu  de  chose,  in-8*.  De  1797 
*  171M  Grimod  de  La  Reynière  rédigea  Le  Censeur 
^fomatiifuej  dont  la  collection  forme  4  vol.  in-8*. 
Oe  joomal  fut  supprimé  après  le  18  fructidor.  En 
IM3  Grimod  publia  V Alambic  littéraire,  ou 
wdyse  raisonnée  d^un  grand  nombre  d^ou- 
^eges  publiés  récemment  ;  Paris,  2  vol.  iii-8*. 
ûe  1800  à  1800  il  rédigea  la  partie  littéraire  des 
Petites  Afflches ,  avec  Ducray-Duminil.  La  Yi/" 
<io9  ^un  Bonhomme  parut  aussi  en  1803, 
■-!}.  Mais  le  livre  qui  a  le  phis  contribué  à  la 
réputation  deGrimod  de  La  Reynière, c'est  son  Al- 
•machdes  Gourmands,  ou  calendrier  nutri- 
ttf,  servant  de  guide  dans  les  moyens  de  faire 
excellente  chère,  par  un  vieil  amateur  ;  Paris, 
lS03-18t2,8voLin-i8.  Chaque  volume  est  dédié 
*«  persouuge  important  dans  l'art  de  la  table  ; 


ainsi  le  premier  Test  à  M.  d'Aigrefeuille ,  ci^ 
devant  procureur  général  des  aides  de  la  cour 
de  Montpellier  ;  le  second  à  M.  Caroerani,  semai- 
nier perpétuel  de  l'Opéra-Comique;  le  sixième 
à  M.  Grimod  de  Yemeuil,  ancien  directeur  des 
postes,  etc.  Dans  une  note  de  son  livre  il  engage 
les  artistes  à  envoyer  à  l'auteur,  en  sa  maison, 
rue  des  Champs-Elysées,  n°  1,  toutes  les  lettres, 
documents,  notes  et  légitimations  relatifs  à  son 
ouvrage,  et  déclare  que  tous  les  articles  devront 
être  affranchis.  «  Quoique  ses  occupations, 
ajoute-t-il,  en  lui  permettent  guère  de  répondre,  il 
tient  un  fidèle  compte  de  tout  ce  qui  lui  parvient, 
et  traite  chacun  selon  ses  couvres,  »  Ces  légi- 
timations étaient  des  pièces  culinaires  que  Ton 
goûtait  à  table,  et  dont  on  rendait  compte  dans 
le  recueil.  Pour  éclairer  sa  critique ,  Grimod  de 
La  Reynière  avait  institué  un  jury  dégustateur, 
qui  se  réunissait  une  fois  par  mois  et  qui  était 
composé  de  gens  de  goût  et  d'appétit.  Ces  aris- 
tarques  prononçaient  solennellement  sur  le  mé- 
rite des  mets  présentés  au  jury,  qui  fut  présidé 
successivement  par  d'Aigrefeuille,  le  docteur 
Gastaldy,  mort  en  1804,  et  Grimod  de  Yemeuil, 
né  en  1731,  mort  en  1810.  VAlmanaeh  des 
Gùt*rmands  enregistrait  les  décisions  de  ce  jury, 
et  répandait  partout  l'adresse  des  heureux  qui 
avaient  su  lui  plaire.  «  On  sait ,  disait  VAlma- 
naeh des  Gourmands,  que  des  femmes  aimables 
et  jolies  font  quelquefois  partie  du  jury  dé- 
gustateur, oh  cependant  elles  n'ont  que  voix 
consultative.  Mesdames  Emilie  Contât,  Mézeray, 
Desbrosses,  Belmont,  etc.,  ont  daigné  faire  quel- 
quefois l'ornement  de  ses  séances.  »  En  1808 
Grimod  de  La  Reynière  publia  le  Manuel  des 
Amphitryons,  contenant  un  traité  de  la  dis- 
section  des  viandes  à  table,  la  nomenclature 
des  menus  les  plus  nouveatui:  de  chaque  sai- 
son, et  les  éléments  de  la  politesse  gour- 
mande, ouvrage  indispensable  à  tous  ceux 
qui  sont  Jaloux  de  faire  bonne  chère  et  de 
la  faire  faire  aux  autres;  Paris,  1  vol.  in-S", 
avec  16  planches.  Il  a  en  outre  fourni  des  articles 
littéraires  à  un  grand  nombre  de  journaux.  Il 
a  participé  à  la  composition  du  roman  publié  par 
Car.  Wuiet  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Ba- 
biole. En  1785  il  avait  annoncé  un  grand  ou- 
vrage intitulé  :  Considérations  sur  VArf  Dra- 
matique, qui  devait  avoir  4  vol.  in-8'*  ;  mais  ce 
livre  n'a  point  paru.  Il  est  l'auteur  d'un  Éloge 
de  la  Jalousie,  On  lui  a  attribué  un  Journal 
des  Gourmands  et  des  Belles.  Le  Songe  d'A- 
thalie,  parodie-satire  contre  M"^  de  Genlis,  pu- 
l^é  sous  son  nom  par  Rivarol  et  Champenetz, 
n'est  pas  de  lui;  ipais  il  ne  réclama  pas.  Coste 
l'a  aidé  dans  la  rédaction  de  YAlmanach  des 
Gourmands.  MM.  Léon  Thiessé  et  Raisson  fils 
ont  voulu  recommencer  la  publication  d'un  Nou- 
vel Almanach  des  Gourmands  en  1824;  mais 
cette  publication  n'a  pas  eu  de  suite. 

L.   LotVET. 

AaMM,  vieua  de  Botadolbi  et  Selote-Prewre,  Biogr, 
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nii4v.r/  port,  de*  CotUemponUm.'^  K^yot,  Ij^  Classiq^i^t 
fie  la  Tnhic.  —  Ganlave  Dc«inotrestprrM,  Hvvue  française, 
mars  18S7.  —  Ch.  Monselot,  Oubliés  et  délaissés. 

*GitiMOiiT  {Antoine- Marie- Joseph),  lit- 
térateur fraoçais,  né  à  Besançon,  vers  1753,  mort 
en  1793.  11  embrassa  très>j£une  la  carrière  du 
barreau,  sous  les  auspices  de  son  père ,  greffier 
en  chef  du  parlement  de  Besançon ,  et  de  son 
oncle  paternel,  qui  occupait  avec  éclat  la  chaire 
de  droit  canon  à  la  faculté  de  cette  ville. 

Les  succès  littéraires  qu*il  obtint,  tout  en  se 
livrant  à  sa  profession,  le  firent  rechercher  dans 
la  haute  société,  et  principalement  chez  la  con- 
tesse  de  Faltan,  oh  se  réunissait  alors  Télite 
des  beaux  esprits  de  Besançon.  A  l'époque  de  la 
révolution  de  1789,  son  dévouement  profond 
pour  la  cause  monarchique  le  mit  au  nombre 
des  suspecta;  et  ayant  reAisé  de  concourir, 
comme  garde  national ,  à  Tan^estation  d'un  de 
ses  confrères  et  amis,  il  allait  être  jeté  en  prison, 
lors(|u'il  i)arvint  à  s'échapper  de  la  ville  et  à 
f)asser  la  frontière.  Il  se  retira  en  Allemagne,  au- 
près du  prince  de  Condé,  qui  se  l'attacha  comme 
secrétaire  intime.  Les  chagrins  de  l'exil  et  la 
douleur  que  lui  causa  la  mort  dn  roi  minèrent  sa 
santé,  et  il  mourut  à  Lahr-en-Brisgau.  On  a 
de  lui,  sous  le  nom  d'an  curé  delà  Haute- Saône, 
un  recueil  de  Cantiques  nouveaux  sur  diffé- 
rents sujets  de  piété,  1  vol.  ln-12  ;  Vesoul,  1770. 
Plusieurs  fragments  de  ces  petits  poëmes  reli- 
gieux se  retrouvent  dans  le  recueil  de  Saint-Sul- 
pfce;  —  nn  volume  de  poésies  fugitives;  Be- 
sançon, (787  ;  —  Le  Veuvage  du  Cygne,  ln-4», 
même  date.  P.  G. 

Barbier.  DMi&nnmirê  dsM   Imnijme»,  —  Qoérard,  La 
France  lHUéraHm.  —  Documtni»  pftrtiruitrrs. 

GIIIMOI7V,  «RiNOir  OU  «RiwouD  (Alems 
ou  Jean),  peintre  suisse,  né  k  Bomont  (canton 
de  Fribourg),  mort  vers  17^0,  Son  père,  entré  aa 
service  dans  la  compagnie  desCeot^Suissesà  Ver- 
sailles, abandonna  réduonfion  du  jeune  Alexis  k 
une  sœur  qui  l'avait  accompagné  en.  France,  et 
qui,  grâce  k  sa  beauté,  fit  un  brillant  mariage  à 
Paris.  Grimoux,  richement  traité,  maïa  assez  mal 
surveijjé,  s'abandonna  de  bonne  heure  à  des  excès 
auxquels  le  poussait  son  ardent  carai^tère.  D'un 
autre(^té,  on  le  contrariait  dans  son  goût  pour  le 
dessin,  qu'il  devait  satisfaire  pendant  la  nuit. 
Mais  les  modèles  ne  lui  manquaient  pas ,  et  la 
galerie  de  son  oncle  lui  fournissait  des  tableaux 
des  meilleurs  maîtres  h  copier.  Ses  séances  noc- 
turnes furent  bientôt  découvertes  ;  mais  loin  de 
l'en  punir,  on  lui  permit  de  se  livrer  ouvertement 
à  la  peinture.  Dès  cet  instant  il  no  quitta  plus  la 
maison,  et  s'y  livra  entièrement  à  son  art.  Cepen- 
dant il  s'éprit  eq  même  temps  de  sa  cousine,  et 
ne  tarda  pas  à  la  mettre  dans  la  position  la  plus 
embarrassante  pour  une  jeune  fille.  Cette  fois  la 
rolère  de  son  oncle  eut  pour  notre  peintre  les 
plus  tristes  suites.  Il  fut  emprisonné  sans  avoir 
inOrne  ta  consolation  d'emporter  avec  lui  ses  pin- 
ceaux. Un  ami  de  son  oncle,  témoin  de  tant  d'in- 
fortune, intercéda  en  sa  faveur,  et  Grimoux  fut 


marié  avec  celle  qu'il  avait  séduite.  Dès  cet  ina*  < 
tant  il  commença  k  se  distinguer  comme  por* 
traitiste.  Mais  les  mauvais  traitements  qu'il  in- 
fligeait à  sa  femme  ayant  forcé  celle^i  à  chercher 
un  reAige  dans  la  maison  paternelle,  Grimoux 
retomba  dans  la  débauche.  Cependant  la  consi- 
dération que  méritait  son  talent  ne  faisait  qu'aug- 
menter ;  ses  portraits  étaient  exoessiveinent  re- 
cherah<^.  Largillière  et  Rigaud  l'estimaient  fort. 
Ce  deniier  lui  dit  un  jour  :  «  Monsieur  Grimoux, 
nous  serions  heureux  de  jouir  souvent  de  votre 
soeiété;  mais  nous  vons  supplions  de  voiis  Têtir 
un  peu  plus  oonvenablement.  —  Bon!  dit  Gri- 
monx,  vous  allez  voir  !  »  U  s'acheta  alors  les  plus 
riches  habits ,  se  fit  friser  et  ajuster  avec  soin, 
et  se  présenta  ainsi  chez  Rigaud.  Tout  le  mond# 
fut  ravi  de  sa  bonnn  mine.  La  seconde  fois  sea 
habits  étaient  encore  plus  magnifiques.  «  11  va  se 
miner!  »  dit  Rigaud.  Mais  à  la  troisième  visite 
Grimoux  avait  repris  son  costume  d'atelier  et  de 
guinguette.  Rigaud  en  parut  blessé.  -^  «  Mon* 
sieur,  lui  dit  notre  peintro,  je  uroyais  que  vous 
me  recherchiez  pour  mes  talenta,  et  non  |Kiur  la 
richesse  de  mes  habits.  Je  vois  que  Je  m'étais 
trompé.  Adieu  !»  —  En  rentrant  chez  lui  il  ren* 
contra  un  mendiant,  auquel  il  donna  ses  habits 
galonnés,  et  dès  lors  il  ne  reparut  plus  dans  le 
grand  monde.  Grimoux  ne  songea  jamais  à  ^oir 
l'Italie  et  à  copier  les  mattres.  Pour  lui  la  nature 
était  le  grand  modèle  ;  aussi  ses  ouvres  sont* 
elles  en  même  temps  originales,  pleines  de  vie 
et  de  couleur.  Un  de  ses  admirateuri  l'ayant  ap- 
pelé le  seoond  Poussin  :  «  Non,  dit  Crrimooi,  la 
France  a  assez  d'un  Poussin,  mais  il  lui  manque 
un  Rembrandt.  »  Grimoux,  agréé  à  l'Académie  de 
Peinture  le  5  septembre  i70&,  en  fut  rayé  le 
a  mars  1700.  Le  Louvre  possède  de  lui  :  Un  por- 
trait ligné  Alexis  Grimou,  pain  (  sic)  por  /tii- 
mémê,  1724;  —  J7n  Buv&ur;-^  Vnê  Pèlerine 
-^  et  deux  portraits  de  militaires.  Ses  oeuvres 
sont  très^répandues  dans  les  châteaux  et  les  ga- 
leries de  familles  riches.      William  Reyhokd. 

Fnettlt,  Ge$eMehtê  dêr  bestm  KûnfO^  itid»rSekwH%, 
t.  III. 

*  «RiMSTOV  (Harbottle),  jurisconsulte  an- 
glais, né  à  Bradfield-Hall  (  comté  d'Essex  ),  on 
1594,  mort  en  1683.  Il  étudia  la  jurispmdenci^ 
à  Lineoln's-Inn,  et  pratiqua  avec  sucicès  comme 
avocat.  Nommé  en  1640  membre  do  parlement, 
il  s'y  fit  remarquer  par  son  animosité  contre  la 
cour.  Deux  ans  après  il  fut  appelé  à  la  charge 
d^  lieutenant  du  comté  d'Ëssex.  Qoek^  temps 
après,  il  cassa  de  faire  cauiie  commune  avec  les 
ennemis  déclarés  du  roi.  Envoyé  en  1647  par  le 
paritxnent  pour  traiter  avec  Charles  1*^^,  il  vota 
pour  l'adoption  de  l'accord  proposé  par  le  roi.  La 
modération  de  Grimston  lui  valut  la  haine  des  pn- 
ritains;  pour  en  éviter  les  effets,  il  entreprit  un 
long  voyage.En  16&6,  deretouren  Angleterre,  il  fut 
élu  an  parlement;  quatre  ans  après,  ilfutnoiiimé 
membre  du  conseil  d'État,  chargé  du  pouvoir 
exécutif  après  l'abdication  de  Richard  CromwelU 
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An  mois  d'avril  1660,  élu  spenker  du  i>arleiTkent, 

3 $«  raidît  auprès  de  Charles  H,  à  Bréda,  qui 

récompensa  tes  démarches  fiiite&  par  Grimstoa 

pour  la  festauralloD  des  Stuarts,  en  leDoromant 

i  ia  charge  de  maître  des  rôles.  Griraaton  occupa 

ert  emploi  jusqu'à  aa  mort.  Bumet  fut  pendant 

phsiears  années  le  chapelain  de  Grimston,  qui 

hn  fenniit  de  nombreux  détails  peur  son  History 

(^fthe  K^ormaiion.GT\maton  a  publié  l'ouvrage 

de  son  beau-père,  Georges  Croke,  intitulé  :  Rth 

parUf  3  Td.  in-folk).  .  E.  G. 

taDft,  Own  Ttmn.  -  Clireii4opi,  HUtorp,  -  Cbit- 
wa\,CeMrai  Biograpkieal  metiomm . 

mii^kié(  Edmond),  prélat  anglais,  né  en 
1»19,  à  Hinsingham,  petit  village  du  Cumberland, 
■Mtà  CroydoDf  le  6  juillet  i  &83.  Il  fit  ses  études 
i  Cambridge, d'abord  à  Magdalen-CoUege,  puis 
à  ChTistVCollege,  etenfin  à  Pembroke-Hall,  où  il 
Rit  ^çrég^  en  1538.  Devenu  en  1549  président  de 
ce  oallé^  fl  se  distingua  comme  prédicateur,  et 
U  remarqué  par  Ridley,  évèque  de  Londres,  qui 
lecfaoisit  pour  chapelain  en  1550,  et  le  fit  nommer 
I^BBée  suivante  on  das  chapelains  du  roi.  Sous 
leri^w  de  Marie,  il  fat  persécuté  comme  les 
airea  partisans  de  la  réforme  anglicane,  et  s'en- 
U  rar  le  continent.  U  résida  è  Strasbourg ,  et 
prit  ma  part  assez  vive  aux  discussions  qui  a*é- 
lefèrent  an  s^jet  de  la  litorgie  parmi  les  réfu- 
ta anglais.  De  retoav  en  An^eterre,  à  Tavéne- 
ncBt  d'Élisabetb ,  il  fot  nommé  évéque  de  Lon- 
dres en  1559.  Il  montra  à  Tégard  des  dissidents 
oae  indnlgenee  qui  déplut  au  ministre  Cedl  et 
ii'arehevèqne  Parker*  Cependant,  à  la  mort  de 
ce  prélat,  en  157&,  il  le  remplaça  9iur  le  siège  ar- 
diépifcopal  de  Canterbory.  Deqx  ans  après  il 
tenspendu  de  ses  fonctions  pour  avoir  refusé 
d*oliéiraa\  oi^rea  de  la  reine ,  qui  lui  avait  prés- 
ent de  diminuer  le  nombre  des  prédicateurs  et 
de  mfprinier  certaines  rénnious  religieuses  irré- 
9ilières.  On  ignore  à  quelle  époque  précise  son 
irtmlidion  fut  levée,  mais  il  est  sûr  qu'il  était 
rétabli  dans  «es  fonctions  de  métrppolitaio  lors- 
9«*a  peidit  la  vue,  en  1582.  U  résigna  son  siège 
im  la  fin  de  la  même  année,  et  se  retira  à  Croy- 
doB,  où  il  moomt  peu  après.  On  a  de  Grindal  un 
JUaiofwebetween  Cusiom  and  TrtUh,  dans  la 
Jror^yrotogydeFox.  D'après  Chalmers,  Grindal, 
qui  estl'il/çrind  de  Spenser,  rapporta  du  con- 
liaeiit  en  Angleterre  le  tamarin,  si  employé  en 
nMeeine.  Z. 

Sirype,  Ufê  pf  Grindal.  -  BiQçrapMa  Britannica.  ~ 
Ckalnm,  General  Biographieal  DictUmar^. 

«EIR6ALBT  (SomueZ  ),  personnage  proba- 
blnnent  fictif,  d'après  Goliffe,  Thistorien  des  fa- 
nûDes  de  Genève.  Suivant  Constantin  de  Renne- 
rSk,  Gringalet  était  le  nom  d'une  espèce  de 
li»  00  d'espion,  détenu  à  la  Bastille  en  1702. 

CoasUBlln  de  RmnevtUe.  Hist.  de  la  BattilU,  1. 1. 

«muGONJiBiTB  {Jacqvemin  ),  l*un  des  plus 
snriens  pemtres  et  miniaturistes  français,  vivait 
à  Paris  à  la  (in  du  quatorzième  siècle.  Il  doit  en 
partie  sa  célébrité  à  une  erreur  que  commit  le 
fère Ménétrier  dans  la  lecture  du  texte  suivant  : 


110 


«  Donné  à  lacquemin  Gringonneur,  peintre  », 
dit  un  compte  de  l'argentier  du  roi  Charles  VI, 
«  pour  trois  ieux  de  cartes  à  or  et  à  diverses 
couleurs,  de  plusieurs  devises,  pour  porter  devers 
ledit  seigneur  roi,  pour  son  ébattement,  LVI  sols 
parisis  (environ  39  fr  de  notre  monnaie).  »  De  ce 
passage,  où  les  caries  ne  figurent  que  comme 
un  divertissement  connu ^  le  père  Jésuite  tira  la 
conclusion  qu'elles  avaient  été  inventées  par  i'ar- 
tista  chargé  de  les  fournir.  Aucun  historien  ne 
vint  confirmer  le  père  Ménestrier  dans  son  0|)i- 
aion;  cependant,  sur  ce  texte  mal  lu,  il  imagina 
un  système  que  reproduisirent  jusqu'à  nos  jours 
les  dictionnaires  et  encyclopédies.  Il  est  égale- 
ment faux  de  dire  que  Gringonneur  a  introduit 
les  cartes  à  la  cour  de  Charles  VI  ;  cette  suppo- 
sition gratuite  doit  être  rejetée  comme  la  pre- 
mière. Les  cartes  à  jouer,  comme  les  échecs  et 
plusieura  autres  jeux,  nous  viennent  de  l'Asie.  On 
possède  la  preuve  que  les  Chinois  fabriquaient  des 
cartes  dès  l'an  1 120.  Elles  furent  introduites  dans 
le  midi  de  l'Europe  par  les  Bohémiens,  vers  la  fin 
du  treizièroe  siàde.  Ce  furent  d'abord  des  tarots. 
Le  jeu  de  tarota  est  composé  de  aoixante-dix-huit 
nartes;  l'Espagne  le  reçut  la  première,  l'Italie 
le  connut  ensuite  ;  en  France,  où  il  parvint  entre 
les  années  1369  et  1380,  il  se  perfectionna  rapi- 
dement entre  les  mains  d'enlumineqrs  habiles. 
L'un  des  jeux  de  tarots,  que  Jacquemin  Gringon- 
neur présenta  an  roi  Charlea  VI,  a  laissé  quelques 
traces,  puisque  le  oabioet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  impériale  croit  en  posséder  dix-sopt 
cartes.   «  Elles  sont  peintes  avec  grand  soin, 
dit  M.  Ducheane,  même  avec  talent,  sur  un  fond 
doré  rempli  d'ornements  formés  par  de  petites 
lignes,  en  points  lé^rement  enfoncés  dans  la 
pâte  sur  laquelle  l'or  eat  appliqué  ;  elles  sont  en- 
tourées d'une  bordure  d'argent,  où  se  yoit  aussi 
un  ornement  également  en  pomts,   le  même 
répété  sur  tontes  les  cartes,  et  figurant  un  ruban 
ou  une  bande  de  papier  étioite ,  roulée  autour 
d'une  baguette.  Quelques  parties  de  broderies 
sur  les  vêtements  sont  rehaussées  d'or,  tandis 
que  les  armes  et  armures  sont  couvertes  d'argent, 
en  grande  partie  oxydé  par  le  temps,  comme 
celui  de  la  bordure.  Aucune  inscription,  aucune 
lettre,  aucun  numéro  n'indique  la  manière  d'ar- 
ranger les  cartes.  »  Parmi  ces  cartes  se  trouvent 
des  dames;  on  sait  qu'il  n'en  existait  pas  dans 
les  tarots  espagnols  :  cette  modification  appar- 
tient à  la  France.  Bientôt  on  y  apporta  un  chan- 
gement plus  important  :  on  créa  sous  Charles  VII 
les  cartes  aux  couleurs  modernes  ou  jeu  de  pi- 
quet. Depuis  cette  époque  les  jeux  de  cartes  n'ont 
éprouvé  que  des  modilications  insigniliantes.  On 
ne  connaît  de  Gringonneur  d'autres  œuvres  que 
les  dix-sept  cartes  ci-dessus  mentionnées;  car 
c'est  sans  fondement  qu'on  lui  a  attribué  plu- 
sieurs tableaux  de  l'ancienne  école  française. 

Louis  Lacoub. 

Arch.  de  l'cmp.,  Comptfs  des  rois  de  France.  —  CoUte- 
tlon  des  Blém.  de  la  Soc.  des  jéntiq.  de  France,  X¥l, 
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•M.  -  MéDettrier.  MM.  enr.»  éd..  llM,  II,  MS.-  J&tammi 
de  Trévoux,  mtl  ITM.  >  Bullet.  B^ektrehu  sur  lu 
Cartrs;  17B7,  In-ll.  .  Cde  Gébtlliï,  Le  Monde  primitif. 
éd.  1761,  Vlll.  36S.  ~  Leber.  CoU.  de  Mimotm,  etc.,  t.  X. 
"  PelgDot,  Beehgrehêê  sur  tOriçiM  dss  CarUs  àjouêr, 
18M.  p.  i97-ns.  *  Rey,  Orig.  des  Curies^  etc.,  18S6.  - 
P.  Lacroix,  Oriç,  des  Cartes,  18M,  ln-8».  —  Collections 
du  Cab.  des  BsUxmpes.  —  Daneau,  Bréoe  Rewumtranee 
sur  les  Jeux  de  Cartes.  —  Lenolr,  Mutée  des  Mmuan, 
franc.,  111, 18.  —  Teste  d*Ottet.  Jacq.  Crinçonneur,  i8kS. 
»  P.  Boileau.  Lsi  Cartss  A  jouer,  avec  figures  (MM.  des 
Chemin»  de  Fer  ). 

6Riii«ORB  OU  6MN«oiEB  (  Pierre) ^  poëte 
français,  naquit  entre  1475  et  1480,  et  mourut 
vers  1544.  On  l'a  cru  né  en  Lorraine,  parce  qu'il 
se  dit  quelque  part  sujet  et  serviteur  du  sei- 
gneur de  Ferrières,  et  qu'il  y  a  dans  le  diocèse 
de  Toul  une  terre  de  ce  nom  ;  puis  parce  qu'il  fut 
héraut  du  duc  de  Lorraine,  et  prit  le  nom  de 
Vaudemonty  qui  est  celui  d'une  terre  de  ce 
pays.  D'un  autre  côté ,  l'abbé  de  La  Rue  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  Gringore  naquit  en 
Normandie  ;  on  trouve  en  eflet  dans  des  papiers 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  le  nom  de  P.  Grin- 
gore, et  toute  une  famille  de  Gringore,  pro- 
priétaires de  modestes  biens  à  Caen,  à  Tbury  et 
dans  les  communes  voisines;  or,  le  seigneur  de 
Ferrières,  auquel  il  adressa  une  épttre,  était 
en  même  temps  seigneur  de  Thury,  et  il  y  a  en 
Normandie  deux  petites  villes  des  noms  de  Thury 
et  de  Ferrières. 

Son  vrai  nom  était  Gringon ,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  acrostiches  qu'il  mettait  assez  volon- 
tiers à  la  fin  de  ses  poèmes  comme  pour  les 
signer.  Mais  sur  la  fin  de  sa  vie ,  pour  rendre 
son  nom  plus  doux  à  l'oreille ,  il  s'appela  Grin- 
goire.  On  ne  sait  rien  sur  sa  jeunesse;  seule- 
ment un  vers  des  Contredits  de  Songe-CreuXy 
ouvrage  qui  lui  est  attribué,  donne  à  entendre 
qu'il  avait  négligé  de  prendre  ses  grades  : 
Je  n'ai  degré  en  quelque  Faculté. 

On  suppose  que  c'est  son  histoire  qu'il  raconte 
dans  Le  Château  de  Labour,  son  premier  poème 
(1499)  et  l'un  de  ses  meilleurs.  Un  jeune  homme 
vient  d'épouser  une  jeune  femme  qu'il  aime; 
mais  aux  joies  d'une  nouvelle  union  succèdent 
bientôt  les  ennuis  de  toutes  sortes,  ou,  pour  par- 
ler le  langage  allégorique  de  l'auteur,  le  nouveau 
marié  a  reçu  la  visite  d^hôtes  fort  importuns , 
Soud,  Besoin,  Desconfort,  etc.  Haison  le 
prend  en  pitié,  et  lui  donne  de  sages  conseils, 
qoe  Tromperie  s'efforce  d'effacer  de  sa  mémoire. 
Heureusement  Raison  revient  à  la  charge ,  et  le 
laisse  entre  les  mains  de  Bonne  Volonté  et  de 
Talent  de  bien  Jaire,  qui  le  conduisent  au 
Château  de  Labour,  c  est-à-dire  de  Travail. 
Le  jouvenceau,  après  s'être  assijyetti  à  la  rude  vie 
que  lui  font  mener  les  seigneurs  du  château,  Tra- 
vail et  Peme,  va  conter  à  sa  femme  ce  qui  loi  est 
arrivé.  Sa  femme  se  moque  de  lui.  Il  prend  le 
parti  de  la  quitter  et  de  retourner  au  Château  de 
Labour.  C'est  encore  aux  désenchantements  du 
mariage  que  se  rapporte  Le  Château  d'Amours 
(1500).  Gringore  met  en  présence  deux  person- 
nages, dont  l'un  revient  du  Château  d'Amours^ 


et  dont  l'autre  s'y  rend.  Le  premier  est  tout 
triste  et  mélancolique  ;  il  a  pour  lui  l'expérienoe; 
le  second ,  qui  croit  trouver  un  lieu  de  délices , 
a  l'espérance  et  la  joie  peintes  sur  le  visage. 
CTest  en  vain  que  son  devancier  l'engage  à  re- 
venir sur  ses  pas,  il  poursuit  sa  route.  Il  arrive, 
reçoit  un  gracieux  accueil ,  et  se  croît  heoreui  : 
il  l'est  cependant  moins  que  l'autre  voyageur, 
car  dans  ce  fatal  château  il  va  trouver  le  déses* 
poir  et  la  mort. 

Sous  le  voile  de  toutes  ces  allégories  se  cache 
sans  doute  non-seulement  une  leçon  morale, 
mais  aussi  une  allusion  à  la  vie  même  de  l'ao- 
teur.  Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  Gringore 
médira  du  mariage.  Plus  tard,  dans  les  Contre- 
dits de  Songe-Creux  (  si  cet  ouvrage  est  bien 
de  lui),  il  se  plaint  d'avoir  fait  une  mauvaise 
emplette,  en  prenant  sa  femme  : 

Treize  déniera  l'ay  achetée. 
Mais  par  ma  fov,  c'est  trop  vendu  : 
Qui  posr  le  prix  me  l'a  balUée , 
Que  par  son  col  fùt-U  pendu  I 

Suivons  Gringore  au  Château  de  Labour.  H 
commence,  nous  venons  de  le  voir,  par  écrire 
des  poèmes  moraux ,  et  se  fait  ainsi  connaître. 
Puis  il  devient  compositeur,  historien  et  fac- 
teur de  mystères  :  les  registres  des  comptes  de 
la  Prévôté  de  Paris  nous  le  montrent  en  cette 
qualité  assodé  avec  Jean  Marchand,  maître  jaré 
cliarpentier,  et  dirigeant  l'exécution  de  plusieurs 
mystères  joués  de  1502  à  1517  pour  l'entrée  à 
Paris  de  divers  princes.  En  même  temps  Grin- 
gore était  affilié  à  la  société  des  Enfants  sarn- 
souci ,  qui  l'élevaient  à  la  deuxième  dignité  de 
l'ordre,  c'est-à-dire  à  la  charge  de  Mère-Sotte, 
et  sans  doute  plus  tard  à  la  première,  celle  de 
Prince  des  Sots.  Il  préludait  au  rôle  qu'il  allait 
jouer  à  la  tète  de  cette  société  par  quelques 
poèmes  satiriques  et  quelques  écrits  politiques. 

Ses  poèmes  satiriques  (  Les  folles  Entre- 
prises, vers  ib02,Les  Abus  du  monde,  1504) 
ressemblent  aux  thèses  de  Pic  de  La  Mirandole  : 
ils  parlent  de  tout  et  de  plusieurs  choses  encore. 
Gringore  commence  ce  poème  par  l'éloge  de  la 
pragmatique-sanction  et  par  la  censure  de  ses 
adversaires  :  après  une  sortie  vigoureuse  contre 
les  gens  d'Église,  depuis  les  prélats  jusqu'aux 
marguilliers ,  il  fait  une  revue  satirique  de  la 
noblesse ,  des  artisans ,  des  marcliands,  des  mé- 
decins ,  sans  oublier  les  femmes.  La  forme  est 
du  reste  assez  variée  :  il  se  sert  ici  de  quelque 
fiction,  là  il  établit  un  dialogue,  de  temps  à 
autre  il  glisse  un  rondeau.  I>ans  LesfoUes  En- 
treprises, Gringore  combat  encore  les  vices  des 
différents  états ,  mais  surtout  ceux  de  la  noblesse 
et  du  clergé  :  les  marges  de  ce  livre  sont  ooo- 
vertes  de  citations  latines  empruntées  aux  au- 
teurs sacrés  et  profanes,  et  développées  dans  le 
texte.  L'auteur  veut  se  donner  des  airs  de  sa- 
vant ,  il  eôt  mieux  fait  de  se  montrer  poète. 

Gringore  avait  une  autre  prétention ,  c'était 
de  se  mêler  de  politique.  Il  cherchait  fortune  d 
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UmH  toBt  pour  6'attirer  les  bottnes  grâces  da 
■oi»  iîbéfal  des  rois,  de  Louis  XIJ.  Ce  poète 
(foelque  temps  une  manière  de  pubti- 
an  aenice  de  la  royauté.  En  làOO  il  célèbre 
ta  oooquéle  du  Bfilanais  dans  les  Lettres  nott- 
nllet  de  Milan^  suivies  du  Débat  des  Fran- 
eofscontre  le  sire  Ludovic  et  de  La  Complainte 
éa  MilamwffS.  Au  début  des  Folles  Entre- 
prise*,  dans  naÂdvertissement  aux  Princes , 
û  Ut  Fapolûgie  de  l'expédition  de  Louis  XII 
CMlie  le  royaume  de  Naples.  En  1609,  il  écrit 
eafrrenrde  la  ligue  de  Cambray  V  Entreprise  de 
fetkise  avec  les  cités ,  châteaux  et  forteresses 
ffûvsMTpent  les  Vénitiens,  L'année  suiTante,  il 
pnbiiedeux  pamphlets  contre  Jules  II  :  V Espoir 
éêPmx^  et  y  sont  déclarés  plusieurs  gestes  et 
faits  ^aucuns  papes  de  Rome  {ihiQ)\—La 
^  Chasse  du  Cerf  des  Cerfs.  Ce  dernier  ouvrage, 
foim  bibliographe  maladroit  s'est  avisé  de  ran- 
ger parmi  tes  tnités  de  vénerie ,  est  un  pamphlet 
alégoriqne  sur  les  démêlés  entre  les  princes  et 
k  pa|ianté,  et  son  titre  Dut  allusion  à  la  qualité 
fie  se  donnaient  les  papes  de  serf  des  serfs  de 
Dieu  {servus  servorum  Dei).  Enfin,  il  imagina, 
iMionrs  pour  le  service  du  roi ,  de  transporter 
SI  polémique  sur  le  théAtre  des  Enfants  sans 
tmci ,  et  œ  fut  peot-^e  lui  qui  créa  en  France 
b  oamédle  politique.  Il  fut  rAristophane  des 
klfes  de  Paris;  malheureusement  U  n'eut  de 
MB  devancier  d'Athènes  que  la  hardiesse  à  tout 
ire; et  en  œia  même  il  eut  moins  de  mérite , 
'  CD*  i  attaqua  Père  Saint  avec  l'appui  du  roi, 
tadis  qa* Aristophane,  en  pleine  démocratie,  per- 
ÉÊsà  nDpcloyablement  le  bonhomme  Peuple,  et 
■'nitepait  grAoe  pour  son  audace  qu'à  force  d'es- 
pnt  (t  de  gaieté. 

Le  mardi  gras  de  l'année  1611 ,  an  plus  fort 
di  ta  gnerre  contre  Jules  n,  P.  Gringore  fit  jouer 
tf  jMa  lui-même  le  Jeu  du  Prince  des  Sots  et 
es  Mère  Sotte.  L'ouvrage,  comme  tous  ceux  que 
Cfiagare  publia  vers  cette  époque,  porte  au  fron- 
fi^piee  te  portrait  de  Mère  Sotte,  couverte  d'une 
nfae  de  DKûne ,  avec  un  capuchon  garni  d'oreilles 
dte,  et  ocNMiutte  par  deux  de  ses  enfanls  coiffés 
deaiéoe.  Tout  autour  on  lit  cette  devise  :  Tout 
far  Eaisan  ;  Maison  par  tout  ;  Par  tout  Raison. 
Geta  veut  dire  qu'il  faut  chercher  un  sens  sérieux 
«as  les  booffonneries  de  Gringore;  ce  sens  est 
ài  Rile  assez  transparent.  Void  en  quelques 
Mb  l'analyse  de  cette  sotie  :  une  convocation 
ées  étala  gâaéraux  de  la  Principauté  de  Sottise 
acn  Ben  ;  les  dépotés  de  la  noblesse ,  du  clergé 
it  da  tien  était  {sotte  commune  )  viennent  suc- 
prcàndre  place;  le  prince  arrive  à 
une  délibération  s'engage ,  qulnter- 
Tarrivée  de  Mère  Sotte,  déguisée  en  Mère 
Jylîar.  EOe  vient  disputer  au  prince  le  pouvoir 
et  essaye  de  mettre  dans  son  parti 
tes  sots  :  die  n'y  réussit  pas ,  et  l'un  d'eux, 
brusquement  sa  robe,  fait  voir  Mère 
ses  oreilles  d'Ane,  sous  te  déguise- 
doBt  dte  s'éteit  affublée.  Cette  sotie 


était  suivie  d'une  Moralité  encore  plus  îrrévé- 
rendeuse  contre  la  papaute,  et  qui  a  pour  titre 
V Homme  o6s/iné  (Jules  II).  Venait  ensuite  une 
farce  Uoendeuse  :  Faére  et  Dire /c'était,  comme 
on  le  voit,  une  sortede  trilogie.  A  ces  trois  pièces 
reconnues  pour  être  de  Gringore,  il  faut  en  ajouter 
deux  autres,  que  la  tradition  lui  attribue,  mais 
que  la  critique  lui  a  qudquefois  retirées  :  Le 
Monde,  satire  générale  de  la  sodéte  du  temps, 
où  Sot  dissolu  désigne  le  dergé.  Sot  glorieux  la 
noblesse.  Sot  corrompu  les  hommes  de  loi.  Sot 
trompeur  les  marchands,  Sotte  folle  la  femme; 
—  Le  Nouveau  Monde ,  pièce  relative  aux  dé- 
mêlés qui  eurent  lieu  sous  Louis  XII  sur  la  prag- 
matique sanction.  Cette  pièce  est  datée  de  1508  ; 
à  cette  époque  Louis  XII  était  l'allié  de  Jules  II, 
avec  qui  il  allait  contracter  la  ligue  de  Cambray. 
Il  était  question  d'abolir  définitivement  la  prag- 
matique, à  laquelle  Louis  XI  avait  d^à  porté  un 
premier  coup.  De  là  cette  pièce,  représentée 

Sous  u  testa 
De  rUnlTenlté  pUisante, 
Bb  la  place  très-bien  dolsaote 
Qu'est  de  Saint- EstleDoe  nommée. 

Rien  ne  prouve  que  Le  Nouveau  Monde  soit  de 
Gringore;  il  est  encore  moins  démontré  qu'il 
soit  du  procureur  poitevin  J.  Bouchot,  comme 
Va  prétôidn  le  duc  de  La  Vallière. 

Les  Fantaisies  de  Mère  Sotte  (1516),  les 
Menus  Propos  de  Mère  Sotte  (1521)  et  le  Tes- 
tament de  Luc\fer  (1621)  firent  diversion  aux 
drames  de  Gringore,  à  ses  Soties  publiées  et 
conservées,  comme  à  ses  ébauches  improvisées, 
et  dont  il  ne  reste  pas  de  trace.  C'est  dans  les 
Menus  propos  de  Mère  Sotte  que  se  trouvent 
les  dernières  épigrammes  de  Gringore  contre  les 
nobles  et  les  gens  de  cour.  Lui-même  ne  va-t-il  pas 
devenir  courtisan  et  vivre  à  la  cour  du  duc  de 
Lorraine, 

Dont  fnt  béranlt  à  galges  et  proflU  ? 

Il  va  perdre  les  habitudes  de  médisance  qu'il 
a  contractées  chez  les  Enfants  sans  souci  ei 
retourner  au  genre  moral,  par  lequd  il  a  débvié  : 
il  rimera  les  Notables  Enseignements  et  Pro- 
verbes par  quatrains  (1627);  —  Xes  Dits  et 
Autorités  des  sages  Philosophes  (date  incer- 
taine) ;  il  écrira  quelques  poésies  anodines,  ca- 
pables d'être  agréées  à  la  cour  :  Épttre  de  Clo- 
rinde  à  Rheginus  (vers  1630);  —  Rondeaux 
singuliers  à  tout  propos  (1627).  On  dte  bien 
enœre  comme  de  lui  deux  ouvrages  satiriques  : 
Les  Contredits  de  Songe-Creux  (vers  1530); 
et  les  Feintises  du  monde  qui  règne  (1532); 
mais  il  n'aurait  eu  garde  de  les  signer.  Sur  ses 
vieux  jours,  les  libéralités  de  la  duchesse  ai- 
dant ,  il  va  se  mettre  à  composer  des  ouvrages 
de  piéte.  C'est  ainsi  qu'il  persifle  la  réforme  nais- 
santedans  Le  Blason  (c'est-à-dire  le  Jargon)  des 
hérétiques  (1624)  (1),  et  qull  consacre  le  peu 

(t)  u  BUuim  on  Blatùn  dm  hérétiqmf,  plèee  nrle- 
ilmc,  a  «lé  réinprtmée  par  H.  HériiMB ,  liai,  Clwrtrei 
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qui  lui  reste  de  Terre  poétique  à  écrire  iee  iieurei 
de  Nostre-Dame  (  1  &3ô)  ;  —  U»  Chants  rayaulx 
figurés  moralement  sur  Us  mystères  miract^ 
leux  de  Pfostre  Sauveur  (t$27);  ^  Ui  Para-  , 
phrase  des  sept  très^préciettx  et  notables 
Psaumes  (1541) ,  et  Z^a  Quenouille  spirituelle, 
traduite  du  latin  de  J.  de  Laça.  Ver»  la  ni^ine  ' 
époque  il  composa,  pour  la  Confrérie  de  Saint-' 
Louis  $  nn  drame  op  mystère  important  sur  la 
yie  de  ce  prince.  Ainsi,  après  avoir  été  le  poeta 
des  Enfants  sans  souci,  GrinKore  finit  par  être  j 
un  poète  de  confréries  pieuses  ;  d*un  côté  comme 
de  l'autre,  il  a  marqué  sa  trace  par  des  oeuvres 
estimables  pour  son  temps ,  curieuses  pour  le 
nôtre.  Ses  poèmes  moraux  et  ses  satires ,  encore 
plus  ses  poésies  dévotes,  le  laisseraient  confondu 
dans  la  foule  des  poètes  de  la  fin  du  quinzième 
siècle;  mais  il  mérite  d*en  être  tiré  comme  poète 
dramatique.  Ses  Soties  et  ses  Moralités  offrent 
des  types  assez  piquants  d'un  genre  littéraire  qui 
ne  duit  pas  avoir  en  France  de  bien  longues  des* 
tinées,  la  comédie  politique.  Son  Mystère  est 
digne  de  figurer  à  côté  de  cen\  des  frères  Grès- 
ban  ;  il  a  même  sur  le  Mystère  de  la  Passion 
et  celui  des  Actes  des  Apôtres  Tavantage  de  ne 
pas  défigurer  les  livres  saints ,  et  d'être  un  des 
premiers  essais  dramatiques  sur  t^histoire  natio- 
nale. Il  n'existait  des  poésies  de  P.  Gringore  que 
des  éditions  du  seizième  siècle  fort  rares  ;  elles 
vont  être  réimprimées  par  MM.  Cb.  d'Héricault 
et  Anat  de  Montaiglon  (  i?i&^  Elzevirienne), 

A.  CniLSSAMG. 

Li  Croix  4a. Maine  et  Du  Verdier,  IMHothé^ues  firan- 
Ç9t9e»,  —  GttlllaHiDC  Golletet,  HitU  des  PùUes  françoU. 
in*,  de  la  Bibi.  imp.  da  M)uTre.  —  Nicéron,  Mém.  $wr  les 
hommes  illustre»,  l.  XXXIV.  —  Goujet,  Bibl.fr. ^  t.  X.  - 
LmfrérM  Parfalet,  Hist.  du  Théâtre  franc.,  i.  Il  et  III. 
->  U  doc  de  U  VallMre,  Bibl,  dram.  —  HtvmonieU  Élé- 
ments de  LUt.  —  La  Rue,  Essai  sur  les  Bardes,  U  III.  — 
OnéMme  Le  Roy,  Études  sur  les  Mf  stères,^  Géruseï,  Nou^ 
veaux  Essais  d'Hut.  littér.—  Branet,  Mîanuel  du  /Àbraire. 
—  Hérl&son,  (fotice,  en  tétc  de  la  rélmprcMlon  du  Blason 
des  Hérétiques  (Chartres,  1831).  —  G.  Duplettls,  A^ofire 
en  tfttc  de  la  rélmpreiislon  des  Peintises  du  Monde, 
Donay,  }M1,  ii|-8°.  ^  Th,  de  Puynialfre,  Poètes  et  Ro- 
manciers de  Ifi  Lorraine;  Metz,  1848.  —  H.  Lepagc, 
Études  sur  le  théâtre  en  lorraine  et  sur  P.  Crinfiorc  ; 
Mémoires  de^  la  Société  de  Nancy,  la^R.  —  V.  Leduc, 
ttibl,poet.^  I,  p.  171.  —  VUlenata,  Jemmai  des  Savants, 
avril  1SS8. 

(;RiPENnjrELM  (  Edmond).  Voy.  Figrrucs. 

(;riprnhjelm  (Charles)-,  fils  de  Figrelius, 
poète  suédois^  mort  en  1 694 .  Nommé  directeur  gé- 
néral du  corps  des  arpenteurs  suédois,  vers  1683, 
il  s'efforça  de  répandre  les  connaissances  scientifi- 
ques parmi  ses  subordonnés,  qui  jusque  alors  n'a- 
vaient été  que  de  véritables  manœuvres.  Plusieurs 
cartes  spéciales  furent  exécutées  par  lui  ou  d'a- 
près ses  ordres.  Mais  les  nombreux  services  qu'il 
rendit  à  sa  patrie  en  qualité  de  topographe  sont 
maintenant  à  peu  près  oubliés  ;  il  n'est  plus  guère 
connu  que  comme  poète  erotique.  Ses  (Puvi'es 
{PoctiÀa  Skrifler),  publiées  par  M.  Lenstrrpm  , 
Upsal,  1838,  renferment  de  jolis  morceaux,  dont 

(  UréaculMBent  à  M  eieaiplairta).  (Note  de  M.  Roolllcr, 
dacitarlrei.) 


—  GRÎSAR 


ne 


le  principal  mérite  est  la  clarté  du  style  et  b  riia- 
cité  des  sentiments.  On  reproche  à  l'auleor  di 
manquer  de  goût.  £.  Bbàcvois. 

Hammankffild.  Svensku  FUterheten.  —  Leottraoït 
Svenska  poesiens  hist.  —  Bioçr.  lez..  V. 

*  ARiPBiffSTJBRHA  (Joël),  financier  et  ad- 
ministrateur suédois,  né'le  9  avril  1637,  mort  à 
Stockholm,  le  26  août  1697.  Il  portait  d'abord k 
nom  de  Z)rysaR(/er,  qu'il  traduisit  en  suédoitpir 
celui  ô'Ekman.  Il  se  fit  appeler  Grtpentsjrrnê 
lorsqu'il  eut  été  anobli,  en  1669.  Fils  d'unpaum 
pasteur,  il  s'éleva  aux  dignités  par  la  prot» 
tion  de  Chartes  X  Gustave.  Peu  de  temps  aprèi 
la  mort  de  ce  monarque,  qu'il  avait  suivi  dans 
toutes  ses  campagnes,  il  se  démit,  en  1663,  dn 
fonctions  qu'il  occupait  à  la  chancellerie,  et  tt 
un  voyage  à  Tétranger.  Mais  en  1666  il  renbi 
an  service  de  l'État ,  fut  nommé  en  l669directoHr 
général  des  mines  de  enivre  appartenant  ta  do» 
maine  public ,  devint  directeur  dee  douanes  miK 
ritimes  en  1674 ,  et  conseiller  de  la  chambre  d« 
finances  en  1676.  La  fortune  qu'il  avait  lui-mtott 
acquise  était  colossale  :  on  le  considérait  comme 
le  plus  riche  particulier  du  royaume.  De  1668  à 
1680,  il  prêta  à  la  couronne  près  de  sept  miilioii 
de  thalers  d'argent,  qui  font  environ  vingtmilliott 
de  francs.  Durant  plusieurs  années  le  crédit  dt 
l'État  ne  se  soutint  qu'avec  l'aide  de  Gripcoi* 
tjema.  Ce  riche  personnage  rendit  d'autres  ser> 
vices  à  sa  patrie,  conune ,  par  exemple,  en  ea^ 
tretenant  des  soldats  à  ses  frais ,  en  dégageai 
une  flotte  de  dix-huit  vaisaeaux  qui  était  priit 
dans  les  glaces  et  qui  n6  pouvait  porter  des  i^ 
oours  en  Poméranie  (1676).  Mais  ces  titres  à  li 
reconnaissance  de  la  nation  et  à  celle  da  roi  m 
le  préservèrent  pas  de  la  destinée  commune  à 
beauoonp  de  créanciers  de  monarques  absolut. 
Charles  XI,  cédant  aux  mauvais  conseils  des  ci* 
nerois  de  Gripenstjema ,  le  priva  des  hypotbèqiHl< 
qu'il  lui  avait  données ,  refusa  de  lui  rendre  l# 
sommes  qu'il  en  avait  reçues,  en  un  mot  le  dé*^ 
pouiUa  tellement  qu'il  le  réduisit  à  l'indigeooi. 

E.  fi. 

GJnenrelU  Svenska  Bibl.,  t.  II.  —  S^eninian  rt  Rek- 
binder.  Matrikel.  —  Bio§r.  l^x,,  t  V. 

;  «ftiSAR  {Albert  ) ,  compositeur  de  mnsiqw 
belge,  né  à  Anvers ,  le  36  décembre  1868.  Dooé 
d'une  belle  voix  et  ayant  appris  la  niiisiqoe  da 
bonne  heure,  il  se  itiit  d'abord  à  chanter  dsM 
quelques  concerts.  Ses  parents  résolurent  ensoiH 
de  l'envoyer  à  Liverpool ,  espérant  que  dans  uni 
ville  où  Ton  s'occupe  beaucoup  plus  de  commerofl 
que  de  musique,  il  s'adonnerait  avec  moins  df 
distraction  k  la  profession  qu'on  lui  deslintiL 
Mais,  au  mois  de  juillet  1830,  le  jeune  Grisai 
quitta  furtivement  Liverpool  et  accourut  à  Padiy 
dans  le  but  d'y  prendre  des  leçons  de  contr* 
point.  Il  s'adressa  à  Réicha,  qui  raccueillit  M 
bienveillance,  mais  qui  ne  put,  toutefois,  qu'é^ 
bauchcr  ses  études  de  composition ,  car  les  évé^ 
nements  politiques  de  l'Italie  décidèrent  le  wsm 
professeur  à  se  rendre  dans  son  pays  natal.  GM 
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paê  mm»  aes  travaiix;  bieotét  la 
la  FolUt  dont  U  composa  Ja  musique , 
tuTatteiiitioii  sur  son  talent.  Il  mit  ensuite  eu 
mmqpe  un  vaud^viUe  de  MélesTiUe  et  Carmou- 
chi^  le  Mariage  impossible,  f  m  fut  repréaeoté 
snc  nceès  au  ttiéitre  de  Bruxelles,  le  4  mars 
1S31  le  suiYcmeiDeiit  belge  accorda  aussitôt  au 
fmm  ftflwimsJUw  une  pension  d^  1,200  franc» 
inir  Taidar  à  compléter  son  éducation  musicale, 
n  nfiitàPans,  et  y  publia  un  ÀllnAm  de  roman* 
lut  suiTÎ  de  beaucoup  décompositions  du 
U  réussît  à  se  faire  jouer  à  TOpéra- 
,  où  U  donna  successiyament  :  Sarah^ 
dni«3tfl8sl836;  — Z'Mni9ci/,unactei  1837; 
-  Udf  MeMl,  trots  actes;  1838;  —  l'Bau 
ntneUlêus0^  Wi  acte  ;  —  Gfi/A^ ,  un  acte;  — 
Us  HfçfuronSfmiiBUi'-fioJisoir^  Monsieur 
pÊËtaUm^  un  acte;  ^  Jjs  Canllonnewr ;  -* 
Us  ésisamrs  J>h  dioàU^  —  le  C^ien  du  Jor- 
Mer,  m  «cta,  18^4'      Ouvof  de  Ftep. 


fsrtipii^»0nb 

amsAiniT  (  ^ffiitot^iTte)»  astronome  anglais» 
liniKan  quatcMTîèipe  sièc|er  U  étudia  d*abord  i 
MM,  puis  à  Montpellier,  et  vers  1360  il  exer> 
fl  Is  nédecâis  à  ManteillÇf  U  écrivit  dirers 
sur  Tastrologie  et  Tastronomia  :  Spe^ 
4siroh§isBf  De  QmdraturQ  CircuUi 
MsHiignituiUneSoUs;  De  QualUafilms  Àstro^ 
iw,  fsi  pamisMut  perdues. 

P.ÎW. 


(itf^^tii)f  phOologne  et  ma- 
aOèmand,  né  h  Auclaip  (  Pomé- 
},  le  o'  déosnlm  iS83f  mort  It  10  no* 
1749.  Eu  1707  il  obtint  le  pade  de  maître 
Il  oto  à  FuaivefsîUda  léna;  Il  y  fflisaigns  sl|iov^ 
psàuA  dn-hiiit  ans  la  philosophie  et  les  nu^ 
mi  oallé^s  de  médecine  et  de  chi- 
de  BerHo;  peu  de  temps  après  il  devint 
rAcadémie  des  Sciences  de  cette  ville, 
hpdle  scadémie  le  chargea  pendant  vingt-cinq 
de  siite  des  observations  météorologiques  et 
et  h  rédaction  des  almaoacbs.  On  a  de  lui  : 
Mjpitf  a/io  é0  PhUologia  generali  ;  léna,  in-4*'  ; 
<-  issfof*  od  StstiUa  Mathematica;  léna, 
011,  ia4*  ;  —  Jntroductio  ad  Philologiam  ge- 
mnUm ,  una  eum  seUcta  Mliotheca  scrip' 
ânn  pkilalogise  generalis  et  spéciales  ;  léna, 
Ctâ^in-S^  s  dans  cetoqvrage  il  examine  la  nature 
4l  h  parole  et  les  moyens  qui  peuvent  servir  à 
le  discours;  —  Asirognosia  no- 
,  seu  phspnomenorum  atque  hypothe- 
carta  mUUqs  novas  speciatim  Ha  dictas 
ÊÊCsiMeta  seque  ae  distincta  negue  alibi  Ha 
imeta  explicatio;  léna,  1717  (voy,  les  Mé- 
I  de  Trévoux  de  décembre  1717).  Gris- 
a  aussi  inséré  plusieurs  dissertations  dans 
p  Mueeilanea  Berolinensia ,  ainsi  que  dans 
p»  pwuMCfs  volumes  des  Mémoires  de  l'Aca- 
itoue  de  Berlin;  il  a  encore  rédigé,  comme 
Tavous  déjà  dit,  pendant  vingt-cjnq  ans, 
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le  calendrier  publié  par  l'Académie  de  Berlin; 
les  vingt-quatre  premiers  de  ces  calendriers  sont 
écrits  en  allemand  ;  le  dernier,  cefoi  de  1749,  fut 
publié  en  latin,  sous  le  titre  de  Calendarium 
adannum  1749  pro  meridianp  Berolinensi , 
in^**!  avec  beaucoup  de  tables  et  de  problèmes 
astronoipiques.  £.  G. 

Adelung,  ^oppl.  à  JOcber,  Mlgem.  Gelehrt.-Ux.  - 
Mémolrei  de  r Académie  de  Berlin.  —  Diinkel,  Histo- 
ritch-krUiscke  NacHricMen,  1. 1.  ~  Pormty,  Éloçéi  deg 
•  Aw4êmMên»  é$  Mertin,  1. 1,  p.  S4. 

«uiSGHOW  (Auguste-Nathanasl),  astro*- 
nome  allemand ,  né  à  Berlin,  le  29  septembre 
1726,  mort  à  3aint-Pétersbourg,  le  4  juin  1700. 
Il  fit  ses  études  sous  la  direction  de  son  père , 
pn»tesseurda  mathématiques  à  Berlin,  devint 
en  1749  membre  ordinaire  de  l'Académie  des 
Soieuces  de  cette  ville,  et  fut  appelé  en  1761  h 
Saint'Pétersboorg,  où  il  exerça  durant  neuf  ans 
les  fonctions  de  professeur  ordinaire  d'astronomie 
et  de  secrétaire  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences.  On  lui  doit  les  travaux  astronomiques 
suivants  :  De  Parallaxibus  ;  Saint-Pétersbourg, 
17f»&,  gr,  in-4'';  «^  Methodus  invesligandi  pa- 
rallaxin  l/unx  et  Planetarum,  etc.,  insérée 
dans  les  {nouveaux  Commentaires  de  V Acadé- 
mie de  St.^Pétersbourg ;  1752;  ^  Observatio 
^neoliH  luminis  australis ,  Petropoli  habita; 
ibid,,  1769;  —  Solutio  novi  cujusdam  proble- 
matis  ttstronamici ,  in  usum  prsecipue  nau- 
tiçum  proposiH ,  in  dissertatione  de  progressu 
ortie  nauticss  in  determinanda  maris  et  Ion' 
gitudine  et  latitudine  ;  ibid.,  1754  et  1765  ;  ^ 
investigaiio  pwreMaxoos  Lunœ,  observatio- 
nibus  aliquot  1752  Pepropoli  et  in  Promon- 
torio  Bonss  Spei  ex  eompaeto  habitis;  ibid., 
176«rl767 1  •*-  ObservatlQ  Bclipseos  Itmaris 
partialis  d,  «H  f^ort-  1765  habita  in  insula 
Oisilia;  ibid.,  1757  ;  —  Observationes  circa 
longitudinem  penduli  eimplieis  institutse; 
ilnd.,  1768*-!  758;  -- Investigatio  positionum 
insigniorum  Bussitc  looorum;  ibid.,  1760- 
1761  (  —  Latitudinum  Specularum  astrono^ 
miearum  Tgchonis  Brahei  et  aliarum  dis- 
quisitiof  ibid.,  1760;  —  Observatio  Bclipseos 
solaris  et  1758  d.  r!  dae.  Petropoli  habita; 
ibid.,  1762-1763.  B.L. 

Meutfl,  Lex.,  t.  IV,  p.  rro.  -i-  Adêlong.  Gefêhrt- l^ex. 
II-  IMpzig.  Gel.  ZeUg^  ns9,  n»  M.  —  Erlqfig.Oel,  Zeita., 
1760,  p.  err,  sq.  ♦ 

GRISCHOW  (/ean-Fenri),  traducteur  alle- 
mand ,  né  à  Osterode,  dans  les  environs  d'Hal- 
berstadt,  mort  le  6  novembre  1754.  Après  avoir 
fmi  ses  études  à  l'université,  il  se  consacra  tout 
entier  à  la  Maison  des  Orphelins  de  Halle,  et  par- 
ticulièrement à  rétablissement  biblique  de  Can- 
stein.  Il  traduisit  de  ran|{iais  pn  latin  les  Ori- 
gines ou  Antiquitates  ecclesiasticœ  de  Joseph 
Bingham;  Halle,  1724,  10  vol.  10-4**;  —  de  l'an- 
glais en  allemand  :  Betrachtungen  uber  die 
vier  letzten  Dinge  (  Con-sidérations  sur  les 
quatre  dernières  choses),  de  Thomas  Grcen; 
Ijlalle,  1736;  —  du  latin  en  allemand ,    Anton 
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Wilhelm  Bôkmê'i  geisireUhe  Gebeie  (  Prières 
spiritoelles  d'Antoine  W.  Bôhme  )  ;  Altona, 
1731,  iD-12;  —  de  Talleniand  en  latin,  un 
grand  nombre  de  pièces  religieuses.  Son  onrrage 
le  plus  important  est  :  Kurzg^astte  Nachricht 
von  àltem  und  neuern  Liêderverfauem 
(Courte  Motice  sur  les  anciens  et  les  nouveaux 
Auteurs  de  cantiques);  Halle,  1771.  W.  R. 
AdetuDff,  Suppléwunt  à  JSekêr. 

*GRI8BL  (Jean)f  poète  français,  né  à  Rouen, 
ylvait  à  la  ftn  du  seizième  siècle.  Il  adressa  à 
Henri  lY  un  Tolume imprimé  en  1599  :  Premières 
Œuvrei  poétiques  ;  il  est  difficile  de  trouver  quel- 
que chose  de  plus  insignifiant;  Les  martiales 
Visions ,  la  pièce  la  plus  importante  du  recueil , 
offrent  le  récit  d'un  songe  qui  retrace  l'histoire 
d'Henri  IV.  Puis  viennent  des  Amours ^  en  trente- 
deux  sonnets,  des  vers  figurés  en  forme  de  hache 
ou  d'œuf,  nugx  dif/leiUs,  qui  ont  exercé  la  pa- 
tience de  quelques  écrivains  de  Tantiqulté ,  des 
odes,  des  énigmes  assez  peu  décentes.  6.  B. 

Vlollet- Leduc,  BWMhéque  poéHqUe,  1. 1«  p.  SM. 

ORISBL  (Joseph,  abbé  ),  écrivain  ascétique 
français ,  né  à  Cherbourg,  en  1703,  mort  à  Ver- 
sailles, le  21  janvier  1787.  Il  fit  ses  études  dans 
son  pays ,  et  vint  à  Paris,  où  il  entra  au  collège 
Louis-le-Grand  ;  mais  il  ne  s'enrôla  pas  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Engagé  dans  l'état  ecclé- 
siastique, il  fut  reçu  en  1738  à  la  cathédrale  de 
Paris  comme  vicaire  perpétuel  de  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  dont  le  chapitre  avait  été  réuni  à 
celai  de  Notre-Dame.  Il  se  fit  surtout  remar- 
quer par  son  zèle  comme  directeur  de  conscience. 
Il  confessait,  dit*on ,  quelquefois  pendant  plus 
de  dix  heures  par  jour,  et  la  foule  se  pressait  à 
son  confessionnal.  Supérieur  de  plusieurs  com- 
munautés ,  confesseur  extraordinaire  de  quel- 
ques autres,  il  contribua  à  établir  le  culte  du 
sacré  cœur  et  l'adoration  perpétuelle  du  saint- 
sacrement  Il  donna  même  les  constitutions  de 
la  maison  de  Sainte- Aure,  près  de  Sainte-Geno- 
viève.  Ses  relations  avec  le  financier  Billard  du 
Monceau  le  firent  mettre  h  la  Bastille,  où  il  resta 
dix-hnit  mois.  M.  l'abbé  Badiche  déclare  qu'il 
ignore  pour  quel  motif  l'abbé  Grisel  fut  ainsi 
enfermé,  et  serait  prêt  à  attribuer  cet  emprison- 
nement à  la  haine  des  jansénistes,  qui  l'attaquaient 
<\uui\»s  Nouvelles  ecclésiastiques.  Vn  historien 
de  la  Bastille  explique  autrement  les  motifs  de 
l'arrestation  du  célèbre  confesseur.  «  L'abbé  Gri- 
sel, sous-pénitencier  du  chapitre  de  Paris  et  con- 
fesseur de  l'archevêque,  cachait,  dit  Dufey  de 
l*Yonne,  sous  l'apparence  d'une  grande  sévé- 
rité de  mœurs  À  d'une  fastueuse  dévotion, 
ime  insatiable  cupidité.  Il  était  à  la  piste  de  tous 
les  vieillards  riches  et  dévots ,  et  directeur  ti- 
tulaire de  toutes  les  douairières  opulentes  ;  il  re- 
cevait de§  dépôts,  qu'il  ne  rendait  jamais  s'ils 
étaient  coi^idérables;  il  se  ménageait  une  place 
dans  tous  les  testaments  de  ses  pénitents  et  pé- 
nitentes, non  sous  son  nom ,  mais  sous  celui  de 
•on  dione  ^  Billard.  Ainsi  les  legs  n'étaient 


que  des  ftdéi-eommts ,  et  chaque  fois  TolBcâen 
Billard  se  parjurait  en  justice.  Le  partage  Toni 
ensuite,  à  quelques  exceptions  près;  car  ai  le 
legs  était  d'une  quotité  trop  sédutsante ,  le  prtla> 
nom  éprouvait  det  scrupules,  et  gardait  loat 
L'autorité  fut  informée;  une  pareille  spéculatioa 
devait  faire  naître  les  plaintes  des  héritiers  lé* 
gitimes.  L'association  Ait  rompue,  et  l'abbé 
Grisel  emprisonné.  »  Le  conseiller  Moyart  et 
Vouglans  fit  un  mémoire  en  faveur  de  l'abbé, 
qui  put  sortir  de  prison,  comptant  un  pëniteal 
de  plus ,  le  gouverneur  de  la  Bastille  loi-nitaie, 
Jumilhac.  En  1785,  il  subit  une  opération  pour 
l'extirpation  d'une  loupe  quil  portait  à  la  léte, 
et  qui  était  crevée.  Enfin,  étant  allé  à  YersaiOeB 
pour  confesser  une  femme  de  chambre  de  la  reine 
Marie- Antoinette,  il  tomba  malade  dans  oetleviHe, 
et  mourut  trois  jours  après. 

On  a  de  Grisel  :  Le  Chemin  de  rxmovr  «ttota, 
description  de  son  palais  et  beautés  qui  f 
sont  renfermées;  Paris,  1746,  ln-12.  Barbier  at- 
tribue une  partie  de  la  composition  de  cet  ou- 
vrage à  la  duchesse  d'Ayen  ;  —  Lettres  dHme 
religieuse  du  Calvaire;  Paris,  1755,  in-is  ;  — 
V Année  religieuse,  ou  occupation  intérieure 
pendant  les  divins  offces  ;  V»m ,  1766-1768, 
8  vol.  in- 12  ;  —  L* Adoration  perpétuelle  du 
sacré  coeur  de  Jésus;  Paris,  1784,  tn-iS;  — 
Constitution  des  Religieuses  de  Sainte-Aure, 
suivant  la  règle  de  Saint- Augustin,  avec  des 
Instructions  pour  les  novices;  Paris,  1786, 
in- 18.  L.  L^T. 

Qnérard,  La  Frana  lUtéraire.  —  Barbier,  DieL  éa 
Anonymet.  —  Dafey  (de  ITonne),  Met.  4ê  ta  Ccmvêt' 
uMon ,  à  rarttde  Bxlijlrd  du  Momceav. 

«RI8BLIDI8,  GRI8LA ,  marquise  deSaluces, 
vivait  au  onzième  ou  au  douzième  siècle.  Son  his- 
toire forme  le  sujet  de  récits  célèbres  an  moyen 
âge,  et  sans  doute  arrangés  à  plaisir.  Sefcm  les 
meilleurs  critiques  il  y  a  cependant  un  fonds  de 
vérité  dans  «es  récits  naifs,  et  il  ne  faut  point  relé- 
guer, comme  on  l'a  fait  quelquefois,  Griselidis 
parmi  lespersonnageslroaglnaires.  Fille  d'un  villa* 
geois  fort  pauvre,  elle  gardait  les  troupeaux, 
lorsque  le  marquis  de  Saluées,  un  des  plus  grands 
seigneurs  du  Piémont,  épris  de  sa  beauté  et  de 
sa  vertu,  l'épousa;  «  belle  et  bonne  vie,  bonne 
manière ,  sagesse  et  douceur  avoit  en  elle,  si  que 
chascun  se  dèlectoit  de  l'ouyr  et  regarder;  non 
pas  seulement  en  son  pays,  mais  aux  régions  vol-  * 
sines  sa  grant  louenge  et  bonne  renommée  se 
publioit.  »  Son  mari  la  soumit  à  des  épreuves 
fort  rudes,  lui  enlevant  l'un  après  l'autre  ses 
deux  enfimts,  la  répudiant  et  la  renvoyant  chez 
son  père ,  voulant  qu'elle  servit  une  autre  femme 
qu'il  feignait  devoir  épouser;  rien  ne  la  fit  re- 
noncer à  n  sa  grant  constance  et  patience  »  ;  le 
marquis  ayant  pu  se  convaincre  pleinement  «  de 
la  viaye  amour  et  obéissance  de  mariage  qu'à 
avait  en  elle,  la  combla  de  louanges,  et  elle  fut 
receue  en  plus  grant  honneur  et  triomi^he  que 
par  avant  ».  Deux  des  plus  oélèbrea  écrinns 
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é  ilBilie  «a  moyen  âge  s'emparèreot  de  ce 
fédt,  et  loi  (kmiièrent  une  immense  popolarité  : 
Bneaee  Piiiâéni  dans  le  Décaméron  (journée  X, 
iMTefle  10);  Pétrarque  en  fit  l'objet  d'un  récit 
bliD,qai  a  trouvé  place  dans  le  recueil  de  ses  œu- 
iTes,  an»  le  titre  :  De  Obedientia  et  Fide  uxo- 
na,  (i  qui  a  été  imprimé  à  part  :  Epistola  ad 
JckimnemFlorentinum  poetam^  de  Uistoria 
Grùelàdis^  muliéris  maxime  constantie  et 
fétkhtiey  sans  lieu  ni  date  (Ck>lo(9ie,  1470), 
■-4'';  Ulm,  1473,  infol.  (réimprimé  dans  l'on- 
rn^  de  Manni ,  Maria  del  Deeamerone,  1742, 
p.  fi07.  On  connaît  aussi  une  Nùvella  anonyme 
inpiaiée  an  seizième  siècle»  et  qui  présente  en 
Kn  le  rédt  de  Pétrarque;  il  avait  déjà  été  tra- 
éit  en  lirançaia;<  la  Patience  de  Gritelidis  ; 
Iftban,  Lodeac,  1484,  in-4°  ;  Vienne  (sans  date), 
B4*;LyiMi(«ers  1600)»  in-4°  (deux  exemplaires 
4eeetivTetfort'rareont'étéadjugésàdâOetà39ô  fr. 
au  Tentes  du  prince  d'Essling  et  de  M.  Ch.  Gi* 
oad).  n  en  existe  aussi  plusieurs  vieilles  édi- 
fans aUeroandes ,  imprimées  à  Ulm,  en  1473,  à 
iagdworg,  en  1471,  1472  et  1480,  à  Strasbourg, 
■  1478,  etc.  Quelques  fabliaux  français  ra- 
Hloit  la  même  histoire;  Legrand  d'Aussy  en 
itaoé  nn  extraiten  prose  {Fabliaux  et  Contes, 
t  n,p.  297).  On  connaît  un  manuscrit  fort  an- 
éei  à  la  bibliothèque  de  Chartres  (  voir  Duples- 
lii.  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  biàlio- 
mjue  de  Chartres,  l840,in-8%  n*  411),  et 
4nx  dana  celle  du  Vatican  (  voir  Greith ,  Spici^ 
Fa<ican«m,p.  85).  Olivier  de  La  Marche 
cette  naïve  histoire  dans  son  livre,  moi- 
Um  vers,  moitié  en  prose,  intitulé  :  Le  Pare- 
mad  des  Dames.  Dès  1396  on  avait  composé  le 
Mfitèrede  GriseUdis,  à  trente-cinq  personnages  ; 
IM  imprimé  à  Paris,  sans  date  (vers  1650), 
h\*\  cette  édition  est  si  rare  qu'on  n'en  con- 
qu'on  exemplaire ,  celui  de  la  Bibliothèque 
à  Paris;  mais  en  1842  il  en  a  été  fait 
Tâm|>re86ion,  tirée  à  42  exemplaires  seule- 
Mariede  France  a,  dans  son  Lai  del  Preisne 
1820,  2  vol.  in-8°,  1. 1,  p.  138),  ra- 
hisloire  toute  semblable,  qui  se  trouve 
aoos  des  noms  nouveaux  dans  la  ballade 
de  Lord  Thomas  and  Pair  Anne 
ter  WaHer  Scott,  ScofûA  Minstrelsy;  Paris, 
mi,  t  n,  p.  113)  ;  mais  c'est  à  Pétrarque  lui- 
et  sans  intennédiaire  que  Chaucer  em- 
fHtakoonte  du  clerc  qui  figure  dans  ses  Contes 
m  Caaierbury;  c'est  à  la  même  source  que 
les  vieux  auteurs  dramatiques  qui  en 
i^^elerre  et  en  Allemagne  arrangèrent  cette 
dpMie  pour  le  théâtre.  Trois  auteurs  en  renom 
le  règne  d*Élizabeti),  D«kker,  Chettie  et 
,  se  réunirent  pour  composer  The  plea- 
t  Ccmodie  of  patient  GrissUl;  Londres, 
ift^*);  réimprimée  en  1840,  et  comprise 
les  Old  Platjs  éditées  par  Dodwell,  t.  lit, 
Haas  Sachs  donnait ,  de  son  c6té  :  Die 
iç  nnd  gehorsam  Marggrsfin  Griselda, 
insérée  dans  ses  Œuvres,  1. 1,  p.  246, 


diverses  rédactions,  à  l'usage  du  vulgaire,  exis- 
tent en  aUeniand  (voir  Reichard,  Bibliothek  der 
Romane ,  t.  m,  p.  68-68,  et  Gœrres,  Deutsche 
Volksbûcher,  p.  148-151),  en  hollandais»  1621  ; 
en  danois,  1697,  1697,  1709,  1733;  en  suédois, 
1654  (voir  Lanstroem,  Histoire  de  la  Poésie 
suédoise,  1 1, 121);  en  bohémien,  1520, 1779, 
1802.  Il  existe  aussi  en  islandais  une  Saga  of 
Grishilde  (  consultez  d'ailleurs  VBistoire  de 
la  Poésie  Scandinave  par  £.  du  Méril;  Paris» 
1839,  in-8^,  p.  368).  Après  avoir  longtemps  fiiit 
partie  des  livres  populaires  répandus  par  le  col- 
portage,  après  avoir  fourni  à  Perrault  le  sujet 
de  l'un  de  ses  contes ,  l'ancien  récit  français , 
rédigé  au  seizième  siècle,  a  passé  dans  la  BibliO' 
thèque  bleue  publiée  par  M.  Leroux  de  Lincy 
(Paris,  1842,  m-18,  pag^s  276-297;  voir  aussi 
l'introduction,  pages  xu-xlv);  c'est  le  même 
texte  que  celui  que  présente  le  Miroir  des 
Femmes  vertt^euses,  opuscule  où  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc  précède  celle  de  Griselidis,  et  dont 
il  existe  plusieurs  éditions  anciennes  :  Lyon, 
1646,  in- 16  (un  exemplaire,  le  seul  connu,  a 
été  payé  605  fr.  à  la  vente  Goste,  en  1866); 
Orléans,  1647;  Lyon,  1610;  il  a  été  reproduit 
dans  la  collection  d'ouvrages  anciens  qu'un 
éditeur  parisien,  M.  Silvestre,  a  réimprimés,  en 
caractèiês  gothiques  et  dans  le  format  in- 16. 
Toutes  ces  iiidications  bibliographiques  (et  nous 
nous  gardons  bien  d'épuiser  la  matière)  démon- 
trent l'étendue  de  la  vogue  dont  a  joui  le  tou- 
chant rédt  des  épreuves  de  la  marquise  de  Sa- 
luées. G.  Bbunet. 

M.  Leroai  de  Uney,  UitrodiieUon  h  là  BUfliothéque 
bleue, 

*  GRisi  (  Judith),  cantatrice  italienne,  née  à 
Milan,  en  1805,  morte  en  mai  1840.  Son  père, 
Gaetano  Grisi,  était  ofBder  topographe  du  vice- 
roi  ;  sa  mère  était  sœur  de  la  cantatrice  Grassini. 
Admise  fort  jeune  au  conservatoire  de  sa  ville 
natale,  elle  débuta  dans  des  concerts;  en  1823, 
elle  joua  à  Vienne  dans  Bianca  e  Faliero  de 
RossinI,  où  elle  fut  applaudie.  Elle  possédait  une 
voix  de  mezzo  soprano ,  d'une  qualité  dure  et 
peu  flexible,  qu'elle  eut  beaucoup  de  peine  à  as- 
souplir. De  retour  en  Italie ,  elle  chanta  à  Milan, 
Parme,  Florence,  Gènes  et  Venise.  Bellini  écri- 
vit pour  J.  Grisi  le  rôle  de  Romeo  dans  son  opéra 
/  Capuleti.  En  1832  elle  débuta  à  Paris,  au 
Théâtre-Italien,  dans  La  Straniera,  où  elle  pro- 
duisit peu  d'effet ,  mais  d'autres  rôles  lui  furent 
plus  favorables.  L'année  suivante  elle  retourna 
en  Italie.  Ayant  amassé  une  certaine  forlune , 
elle  épousa  un  gentilhomme  italien,  et  se  retira 
du  théâtre.  L.  L— t. 

Fétia,  Bingr.  wiiv.  des  MuUdeiu,  -r  J.  det  Déttai*  da 
17  mal  1840. 

l  GMSi  (  Julia,  Giulia  ou  Giuletta  ), 
M™*  Mblcy,  cantatrice  italienne,  née  à  Milan,  en 
1810,  sœur  de  la  précédente.  Dès  l'Age  de  douze 
ans  elle  se  fit  remarquer  par  les  plus  heureuses 
dispositions  et  par  la  pureté  de  sa  voix.  Plus  tard 
elle  commença  des  études  musicales  chez  un  de  ses 
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oDCies  »  résidant  à  Bologne.  A  peine  âgée  de  seize 
ans,  elle  débuta  avec  succès  au  Teatro  Commu- 
nale dans  la  Zelmira  de  Rossini.  Un  poète  com- 
posa pour  elle  un  opéra,  et  en  1828  elle  obtint 
de  grands  succès  à  Florence,  et  fut  ensuite 
applaudie  à  Pise.  Sa  manière  se  dessina  surtout 
dans  les  r61cs  de  SmUramide  et  de  Deidemana» 
Elle  revint  encore  à  Florence,  puis  elle  se  ren- 
dit à  Milan,  et  y  excita  renthoosiasme.  BientM 
cependant  des  intriguea  jalouses  lui  firent  quitter 
ritalie;  elle  se  réfugia  près  d*ime  soMir  qui  ba- 
faitait  un  bourg  de  la  Oom.  Sa  santé  s'y  rtta* 
blit,  et  elle  y  reçut  les  offres  da  directenr  de 
l'Opéra  Italien  de  Paris.  Ce  ne  ftit  pas  lans  hési- 
tation qu'eUe'aborda  cette  scène,  le  13  octobre 
1832.  Son  succès  fat  oomplet  t  Toid  en  qoels 
termes  le  constatait  le  Journal  des  Débait  : 
«  Une  Toix  éclatante  de  m«sao  soprano,  ton* 
jours  juste  et  ferme ,  que  l'on  entend  toujours 
sans  que  le  plaisir  de  l'auditeur  soit  jamais  aV 
téré  par  l'appréhension  la  plus  légère;  de  la 
noblesse  dans  le  maintien ,  de  la  grâce  et  de  Ift 
Térité  dans  les  gestes  ;  une  tète  charmante  se 
tournant  avec  noblesse  sur  ce  que  les  scolptenn 
et  les  peintres  appelleraient  un  cou  de  cygne  : 
tels  sont  les  avantages  réonis  qui  ont  contribué 
à  faire  obtenir  un  grand  succès  à  M"*  Jutta 
Grisi.  M  Depuis  lors  Julia  Grisi  fit  alternatiTement 
les  délices  de  Paris  et  de  Londres.  Longue  se- 
rait la  liste  des  r6les  dans  lesquels  elle  a  charmé 
les  diUttanti:  Rossini,  Donizetti,  BellinI,  Mozart 
n'ont  jamais  eu  de  meilleur  interprète.  Aussi 
grande  tragédienne  que  bonne  cantatrice,  elle 
possède  au  plus  haut  degré  l'art  du  geste  et  des 
attitudes.  «  La  Grisi,  disait  un  critique,  avec  sa 
tète  impérieuse  et  superbe ,  son  frout  de  reine 
et  son  buste  admirable,  taillé  dans  le  plus  beau 
marbre  de  Paros,  n'a  point  de  rivale  à  craindre 
dans  les  grands  rôles  de  la  tragédie  lyrique.  » 
En  1847,  elle  joua  dans  une  même  pièce  avec 
M"*  Alboni,  et  en  grande  artiste  elle  offrit  à  son 
émule  les  couronnes  tombées  à  leurs  pieds.  Après 
la  révolution  de  Février,  Julia  Grisi  abandonna  la 
scène  française  ;  elle  soutint  presque  seule  la  scène 
italienne  en  Angleterre.  En  i8-;4  elle  i)artit  avec 
Mario  pour  les  États-Unis.  Revenue  du  Nouveau- 
Monde,  elle  a  reparu  au  Théâtre-Italien  de  Paris 
en  1856  et  en  1857. 

En  183A,  Julia  Grisi  avait  épousé  à  Londres 
M.  Gérard  de  Melcy.  Deux  ans  après,  son  mari 
avait  un  duel  avec  lord  Castlcreagh ,  duel  dans 
lequel  celui-ci  fut  blessé  au  bras  pr^  du  poignet. 
Plus  tard  une  séparation  judiciaire  a  rompu  des 
liens  trop  précipitamment  formés.    L.  Loivcr. 

Couallliac,  notice  dans  la  Galerie  des  artistes  drama- 
tiques  de  Paris,  —  D.  Mondo,  notice  dans  le  Monde  dro- 
matique,  n  octobre  1888.  -  F.  Fayol,  dans  VEncffClai). 
des  Gens  dm  Monde.  -  Fétis,  Biopr.  vniv.  des  Musiciens. 
1 6EISI  (Carlotta),  M°^  Perrot,  danseuse  ita- 
lienne,  cousine  germaine  des  précédents,  née  vers 
1816,  était  à  Vienne,  délaissée  par  les  maîtres  du 
ballet,  lorsque  Perrot,  dans  ses  voyages,deviAa  son 
talent,  et  la  fit  sortir  de  la  foule.  Formée  par  ses 


leçons,  elle  le  suivit,  etdepuls  elle  fut  la  compagne, 

des  triomphes  de  son  maître.  A  Paris,  M"*  Grin 

débuta  avec  Perrot  au  Tliéàtredel^  Renalssanoe^:^ 

dans  lé  Zingaro.  Plus  tard  elle  entra  à  l'Opéra, 

od  elle  obtint  de  grands  succès.     L.  L— t. 

Th.  Gautier,  noUee  daoi  U  GeOerie  dês  ArtUtu  drw 
matUpset  de  Parét, 

Ï«BI8I  {Emoita)f  cantatrice   itaiicBK, 

sœor  de  la  précédente.  Douée  d'une  joHe  vch 

de  mezao  soprano,  elle  débuta  aux  Italiens  k 

30  octobre  1838,  dans  le  hMe  d'AdaIgSsade £a.| 

Norma ,  et  se  fit  blentM  remarquer  dans  Xo^\ 

berio  Deoereux,  En  1830  elle  débuta  à 

pnis  elle  resta  quelque  temps  éloignée  da  théStrL,] 

fil  1646,  elle  revint  à  Parift;  sa  voix,  à  la 

d'une  kmgue  maladie ,  s*était  modifiée  et  élai&| 

descendue  an  registre  dn  contralto.  En  1848  eBal 

quitta  encore  Paris ,  et  y  revint  en  18  jO.  A  la  fia 

d«  la  même  année,  M'^  K.  Grisi  fut  engagée  à| 

Bruxelles,  et  depuis  1833  elle  a  chanté  de 

vaau  à  notre  TbéAtre-ltalien. 

L.  L--r. 

H.  OtHoli,  TMéétrês  H  ÂfUttn  drammtétmn  ^  f^*\ 
ris  (  TkêAlrê  imp,  ttolten  ). 

^finisoiii  {Gnueppe)t  peintre  de  récol#| 
florentine,  mort  en  17A9.  Élève  de  Te 
Redi,  il  fréquenta  les  diverses  écoles  d'Italie,* 
parcourant  rAUemagne ,  la  Flandre,  la  France 
TAngleterre,  il  acquit  partout  quelques  noiiv< 
connaissances  des  diverses  branches  de  aœ 
Ne  peignant  pas  moins  bien  le  paysage  que  1* 
toire  et  le  portrait,  il  se  plaisait  à  introdi 
dans  ses  compositions  des  vues  analogues 
sujet  qu*il  avait  à  traiter.  S'étant  trouvé  en 
corrence  avec  le  Meucci  dans  une  chapelle 
la  Nunziata  de  Florence»  il  peignit  un  Mari] 
de  sainte  Barbe  sur  un  fond  de  paysage, 
tellement  supérieur  aux  ouvrages  de  son  Hm 
que  celui-ci  en  mourut,  dit-on,  de  dépit, 
des  qualités  réelles  de  relief  et  de  coloris,  Gi 
ne  sut  pas  se  défendre  du  maniérisme  ;  mais 
faut  en  accuser  surtout  le  goikt  dominant  à  l'é- 
poque où  il  vivait.  Parmi  les  tableaux  qu'il  a 
laissés  à  Florence,  indiquons  encore  une  belle 
Visitation  à  Saint-François-de-Sales,  et  son  por- 
trait peint  par  lui-même  faisant  partie  de  la  co^ 
lectiou  iconographique  de  la  galerie  publique. 

E.  B-K. 


Lanzl ,  Storia  délia  Pittura.  —  TIcoul , 
*  Fantozzi ,  Guida  di  firenze,  —  Catalogue  de  ta  Ga- 
lerie de  Florence, 

finuoT  (Jean-Urbain  ),  théologien  français, 
né  vers  1710,  à  Chancey  (Franche-Comté), 
mort  à  Besançon,  le  13  avril  1772-  II  entra  dans 
les  ordres,  et  devint  Tun  des  directeurs  du  sé- 
minaire de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  un 
ministre  protestant  au  sujet  d'une  abjura- 
tion; Besançon,  1755,  in-12;  —  Lettre  à  «en 
protestant  sur  la  Cène  du  Seigneur,  ou  la 
divine  Eucharistie;  Besançon,  1767,  in-12;  — 
Histoire  de  la  Vie  publique  de  Jésus-Christ, 
tirée  des  quatre  évangélistes ,  avec  des  ré^ 
flexions,  et  une  règle  de  vie  pour  se  sanctifier 
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iÊM  li  tUrgéi  Besançon,  1765,  3  vol.  in^n; 
^mUMTtde  la  sainte  Jeunesse  de  Jésus- 
Cknsty  Hrée  de  F  Évangile,  par  forme  d^entre- 
fini;  BesHiçoa,  1769,  2  Toi.  in-ia;  —  Uïs- 
kvtdi  la  Véê  s€/uffrante  et,  glorieuse  de 
JwthChrist^  dès  la  dernière  pdque  jusqu'à 
sueaesHSûm  au  eielt  tirée  des  évangëlistes; 

BCIMQOO,  177U,  2  TOl.  10-12.  If. 

^MiswoLD  {Rufus-Wilmot),  iitténtear 
màkm,  né  te  15  février  1815,  dans  TÉtat 
irVcnnoot.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  à 
«Boiter,  H  étudia  lalhéoloipe,  et  fit,  en  qualité 
k  Binstrey  partie  de  la  secte  religieuse  des 
liyMet.  Il  s^assoda  de  bonne  heure  aux  tra* 
undfl  Joumaltsme,  et  collabora  successivement 
M  Htv-Yorkerj  au  Brother  -  Jonathan ,  au 
9tt-World;  en  1842,  il  fonda  le  GrakanCs 
et  depuis  1850  il  dirige  V Interna- 
it me  des  revues  mensuelles  de  New- 
M.  Cet  auteur  s*est  fait  connaître  par  de 
1  écrits,  parmi  lesquels  la  biographie 
oae  grande  place  :  The  Biographical 
(  Annuaire  biograplûque)  ;  New-York, 
;  —  The  Poets  and  Poetry  of  America 
foètes  américains  et  leurs  œuvres)  ;  Ibid., 
r  b4*  ;  "  The  prose  Writers  of  America 
Prosateurs  américains); ibid.,  1846,  {n-8^; 
WeslOngton  and  the  Gênerais  of  the  ame- 
résolution  (  Washington  et  les  Chefs  de 
itvoblion  américaine);  Philadelphie,  1847, 
i  —  Xaf0lean  and  the  Marshals  of  the 
«(NapdéaB  et  ses  Maréchaux);  ibid., 
;  —  The  Female  Poets  of  America  (Les 
poètes  de  l'Amérique)  ;  1849,  in-s*"  ;  — 
PoHsand  Poetrg  of  England  in  the  nine- 
h  eenturg  (Les  Poètes  anglais  contem- 
)  ;  1852,  ia-8*  ;  ^  The  sacred  Poets  of 
nd  oMd  America  (  Les  Poètes  religieux  de 
el  de  l'Amérique') ,  in-8<».  Ces  dif- 
travaux,  conçus  dans  un  esprit  de  bien*- 
critique,  renferment  des  renseignements 
et  d'abondantes  citations.  On  a  encore 
auteur:  un  volume  de  Poésies;  1841  ; 
lies  of  American  Literalure;  in-8<*; 
pu  republican  Court  (  La  Cour  républi- 
();  i^4,  in-8**,  tableau  de  la  société  amé- 
èa  temps  de  Washington.  Paul  LoviSY. 
of  AmKriean  LUtrature,  t.  IL  —  Amteri^ 


I  {Andréa  ),  soixante-dix-huitième  doge 

,  né  en  1454,  mort  le  28  décembre  1538. 

rendu  célètire  par  ses  exploits  militaires, 

dé  amt»assadeur  près  diverses  puis- 

iorsqullfulnomméprovédlteur.  La  répu- 

htUit  alors  contre  la  ligue  de  Cambray, 

^  1  Gritti  ses  premiers  succès.  11  chassa 

IX de  Padoue,de  Vicence,  reconquit 

de  Rovigo,  ravagea  Guastalla  et  son 

et  reprit,  en  1512,  Brcscia  etBergame 

Fnnçai».  Mais  Gaston  de  Foix  accourut 

,  rentra  dans  Brescia,  et  lit  prisonnier 


Oritti  après  un  combat  opiniâtre.  Le  vaincu  fut 
«nvoyé  à  Paris;  il  réussit  à  intéresser  le  roi 
Louis  XU  au  sort  de  sa  patrie,  et  signa  avec  lui, 
le  13  mars  1513,  un  traité  d'alliance.  De  retour 
à  Venise,  Gritti  joignit  ses  troupes  à  celles  du 
maréchal  de  Lautrec,  et  tous  deux  chassèrent  les 
Impériaux  de  Brescia.  Le  7  mai  1523  mourut 
Antonio  Grimani ,  et  le  20  mai  suivant  Gritti 
Alt  élu  doge.  Changeant  tout  à  coup  de  politique, 
dès  le  28  juin  il  abandonna  François  P'  et  se 
rangea  du  côté  de  Charles  Quint.  En  1526  il 
retourna  à  la  France,  et  conclut  à  Cognac,  le 
22  mai,  une  ligue  avec  François r'.  Clément  VU, 
les  Florentins,  et  Franceaoo  Sforza  II,  dans 
le  but  de  s'opposer  aux  progrès  de  l'empe- 
reur, de  rétablir  Sforza  dans  le  Milanais  et  de 
faire  la  conquête  de  Naples.  En  1527,  tan- 
dis que  le  pape  était  assiégé  dans  le  château 
Saint- Ange  par  les  troupes  impériales,  Gritti 
s'empara  de  Ravenne ,  qui  avait  appartenu  aux 
Vénitiens  avant  la  ligue  de  Cambray,  en  mit  â 
mort  le  gouverneur  papal ,  et  occupa  Cervta  sous 
le  prétexte  de  défendre  ces  deux  places  au  nom 
derÉgiise.  En  1528  Clément  Vil  réclama  les  villes 
usurpées;  les  Vénitiens  éludèrent  sa  demande,  et 
envoyèrent  une  flotte  prendre  plusieurs  places 
dans  le  royaume  de  Naples.  Cependant,  |)ar  le 
traité  de  Bologne,  consenti  en  décembre  1528,  ils 
rendirent  Ravenne  et  Cervia  au  pape  et  à  l'em- 
pereur leurs  conquêtes  dans  le  pays  napolitain. 
En  février  1538,  une  nouvelle  ligue  se  forma  entre 
Venise,  Paul  III,  Charles  Quint,  et  Ferdinand, 
roi  de  Hongrie,  contre  le  sultan  Soliman  II,  dont 
les  succès  alarmaient  la  chrétienté.  Andréa  Doria 
(  voy.  ce  nom)  fut  nommé  capitaine  général  des 
flottes  alliées,  et  le  duc  dUrbin  eut  le  commande» 
ment  des  troupes  de  débarquement.  Andréa  Doria 
s'acquitta  fort  mal  de  sa  mission.  Deux  fois  il  se 
trouva  en  présence  de  l'ennemi  avec  des  forces 
supérieures,  et  chaque  fois  il  évita  le  combat.  A  la 
seconde  rencontre ( 28  septembre)  il  laissa  l'es- 
cadre vénitienne  exposée  seule  à  l'artfllerie  des 
Turcs,  qui  lui  fit  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles. Gritti  mourut  sur  ces  entrefaites.  «  La  ré- 
publique, dit  Laugier,  n'eut  jamais  un  chef  plus 
digne  de  sa  confiance,  plus  estimé  au  dedans , 
plus  considéré  au  dehors.  »  Il  avait  pris  pour  em- 
blème Atlas  soutenant  le  globe  céleste  et  la  devise  : 
Sustinet,  necfatiscit.  Pietro  Lando  lui  succéda. 

Alfred  de  Lacaze. 

Vettoro  Sandl ,  Storia  civile  Fenezianm,  Ub.  X,  cap.  i. 
-  Paul  Jove,  Uistoria.  —  Nlcolao  fiarbadlco,  jindrtx 
GHti  y\la,  -  Otttehardlnl,  Ittoria  â'ItaUa,  Uv.  XIV.  «• 
BencdcUo  Varcht,  Storia.  FioretUinot  Ub.  X.  —  Le  P.  Pa- 
raU,  Hisloria  ^eneUana,  lib.  IX.  '^  Lcopoido  Curti,  Mé- 
moires historiques  et  politiques  sur  la  République  dé 
f^enise,  !••  part.,  chap.  X.  -  Haru,  Histoire  de  Denise, 
t.  IV.  Uv.  XXV.  5,  8S.  -  Verdlxotll.  FaUi  f^eneii,  l.  Il, 
Ub.  XVI.  -  A'orto  ScrUtMsre  Ai  FenesÀu,  oiaouicrlt  de 

la  BlbUoUièquc  Impériale  n*  1007  ^^j-  Lttolg,  Codex 
Itatix  dtplomaticus,  t.  IV,  lect  VI. 

GRITTI  {Louis) f  aventurier  italien,  an  service 
des  Tuias  et  fils  du  précédent,  naquit  en  1501,  à 
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CoosUntiiiopie,  d'une  esclave  turque  et  du  doge 
Aodré  Gritti,  alors  ambassadeur  auprès  do  sottali, 
et  fut  décapité  le  28  septembre  1 534,  par  les  habi- 
tants de  la  Transylvanie.  Il  fit  son  éducation  à  Pa- 
doue;  mais  n'ayant  aucun  espoir  de  s'élever  anx 
lionneurs  en  Italie ,  il  retourna  à  Constantinople, 
où  il  remplit  les  Tonclions  d'agent  delà  république 
de  Venise.  Fort  versé  dans  les  langues  grecque 
et  turque,  bien  informé  de  la  situation  des  cours 
européennes,  il  mit  à  profit  ces  connaissances 
pour  s'insinuer  dans  la  faveur  du  premier  vizir 
Ibrahim.  Ce  grand  personnage  le  fit  connaître 
de  Soliman  II,  qui  lui  témoigna  constamment  la 
plus  grande  bienveillance,  et  le  chargea  de  di- 
riger les  relations  diplomatiques  de  la  Porte 
avec  les  nations  étrangères.  GHtti  s'occupa  acti- 
vement des  aflaires  de  Hongrie.  Séduit  par  les 
dons  et  les  promesses  de  Lasczky ,  envoyé  de 
Jean  Zapoly,  prétendant  au  trône  de  Hongrie,  il 
fit  obtenir  à  ce  prince  l'appui  de  Soliman  H,  en 
1528.  L'année  suivante,  il  fit  la  campagne  de 
Hongrie,  et  lors  de  la  retraite  des  troupes  otto- 
manes ,  il  fut  mis  à  la  tète  de  6,000  hommes  et 
chargé  de  garder  la  ville  de  Bude.  H  y  soutint 
un  siège  en  1531,  jusqu'à  ce  que  le  sultan  pftt 
lui  faire  parvenir  des  secours.  Le  roi  Jean  le 
récompensa  des  nombreux  services  qu'il  en  avait 
reçus,  en  le  nommant  gouverneur  général  de  la 
Hongrie,  en  1533.  Gritti  abusa  de  son  pouvoir, 
pour  faire  mettre  à  mort  tous  ses  ennemis  et 
ceux  qui  s'opposaient  à  ses  projets.  On  le  soup- 
çonne d'avoir  voulu  se  rendre  maître  du  trône 
de  Hongrie.  Rappelé  à  Constantinople  pour  y 
présider  les  conférences  entre  les  envoyés  de 
Charles  Quint  et  de  son  frère  Ferdinand  d'une 
part,  les  délégués  de  la  Porte  et  de  Jean  Zapoly 
de  l'autre,  il  prit  part  à  la  conclusion  du  traité 
de  paix  de  1533.  En  retournant  dans  son  gou- 
vernement, à  la  tète  de  1,000  janissaires  et  de 
2,000  spahis,  il  fit  massacrer  Tévèque  de  Wara- 
din,  Jean  Cibaco,  qui  était  son  ennemi  personnel. 
Cet  assassinat  excita  l'indignation  des  habitants  de 
la  Transylvanie,  de  la  Valachie  et  de  la  Molda- 
vie ;  quarante  mille  d'entre  eux  prirent  les  armes, 
et  allèrent  attaquer  les  troupes  de  Gritti.  Ce 
dernier  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Medgycs 
ou  Medwisch;  mais  trahi  par  les  habitants,  et 
livré  à  ses  ennemis,  il  fut  décapité,  après  avoir 
été  mutilé  et  tortuiî^  durant  toute  une  journée 
(1534).  Ses  deux  fils  furent  également  mis  k 
mort  par  les  Moldaves.  Soliman ,  qui  avait  en 
vain  donné  des  ordres  pour  que  la  vie  de  Gritti 
fiùt  épargnée,  jura  de  punir  ses  meurtrier^.  Mais 
il  se  laissa  apaiser  par  les  prières  de  Jean  Za- 
poly, et  abandonna  tout  projet  de  vengeance. 

£.  BE4UV0IS. 

Paal  Jove,  Hist,  I.  XX Vil.  ~  Iitiraanfl,  HisL  de  Bêbu» 
Un^aheis,  X,  XI.  XII.  ~  Scriptoreg  Rerum  HunguH- 
earum,  édit.  par  J.-G.  Sehwanler,  t.  il.  —  De  Hammer» 
Hist.  de  tEmp.  Ottoman,  trad.  de  liellert..  t.  V.  -  E.  de 
Cbarrlère,  Néffoeiaiions  de  la  France  dans  le  IjeoaiU, 
1. 1,  p.  178. 181,  ni,  tn. 

«MTAUDDB  LA  ▼IHGBLLB  (CiatMfe-Afa* 


dêleine),  archéologue  français,  né  à  CI] 
snr-Saône,  le  5  septembre  1762,  mort  à 
4  décembre  1819.  Après  avoir  fait' 
études,  il  suivit  d'abord  la  carrière  du 
à  laquelle  11  renonça  an  Gommen< 
révolution ,  pour  se  retirer  dant-it  familkl 
occupa  ensuite  un  emploi  dans  les  hmmi 
ministère  de  la  guerre.  En  1802  11 
le  général  Morand  en  Corse,  et  de  retour  àl 
il  devint  sous-chef  du  bureau  de  la  trésoremi 
sénat.  Il  avait  épousé  une  demoiaelie 
de  La  Vincelle,  fille  naturelle  reconaoe 
noré  UI,  prince  de  Monaco;  telle  est  Vw^{ 
surnom  de  La  Vincelle  que  dans  les 
années  de  sa  vie  il  ajouta  à  son  nom 
Il  était  membre  de  la  Société  des  Aat 
de  France  et  de  l'Académie  de  Dyoa.  On 
Grivaud  :  Antiquités  gauloises  et 
recueillies  dans  les  jardins  du  pakûs 
nat  pendant  les  travaux  d'embeUisu 
qui  y  ont  été  exécutés  depuis  Fan  IX j 
ce  jour;  etc.;  Paris,  1807, 1  vol.in-4»del 
et  1  vol.  m-fol.,  contenant  26  pi.;  —  9» 
de  Monuments  antiques,  la  plupart 
et  découverts  dans  Fancienne  Gotile, 
Paris,  1817,  2  vol.  in-4%  avec  pi.  etcario;< 
Arts  et  Métiers  des  Anciens,  représe»tés\ 
les  monuments;  Paris.  1819,  in4ol.,oQi 
commencé  par  l'abbé  de  Tersan,  coatioBé  | 
Grivaud  de  La  Vincelle,  et  terminé  par  G.  h 
Grivaud  de  La  Vincelle  a  mis  en  ordre  et 
avec  des  notes,  partie  dans  le  Magasin  enqfcîo^ 
pédique,  et  partie  dans  les  Annales  des  Vofegn, 
de  la  Géographie  et  de  V Histoire,  diyen  tn- 
vaux  laissés  mannscrits  par  Pasuroot,  iii^ù"f 
géographe  du  roi.  11  a  fait  tirer  à  part  deteson- 
plaires  de  ces  opuscules,  qu'il  a  réonis  da»  ■ 
volume  intitulé  :  DissertatUms  et  Mémra 
sur  différents  sujets  d'antiquité  et  dka^ 
toire,  etc.  ;  Paris,*  1810  à  1813,  ln-8».  On  a» 
paraître  après  sa  mort  une  IHueriation  ssr  U 
situation  du  jardin  d^Éden,  ou  le  parada 
terrestre,  avec  une  carte,  par  feu  Past^ 
rédigée  sur  ses  manuscrils  par  C-M.  Cty 
vaud;  Paris,  1834,  m-r*.  Il  avait  foanû  des  arte 
des  au  Magasin  encyclopédique,  anx  ÂKsela 
encyclopédiques,  aux  Mémoires  de  CÀcadéMt 
de  Won,  et  aux  Mémoires  de  C Académie  CH- 
tique,  E.  RccNAaD. 

Mémobrei  dé  la  Soeiéte  det  Antiquaires  es  Fr^ 
t.  III,  pb  188.  -  Biographie  universelle  d  n'^T^ 
Contemp,  —  Quérard ,  La  France  littéraire.  -  ^ 
loçue  dé  la  mtaiotkiqm  impériale.  -  Joitmai  it  » 
iÀinraiHê. 

cmiVB.  Voy.  Là  Grive.  . 

«BiTBL  {Jean  ) ,  jurisconsulte  franw»»""*! 
né  le  15  mars  1560,  à  Lonfr-le-Saunicr,  v^^ 
Bruxelles,  le  14  octobre  1624.  Il  apparteoait  aj» 
famille  noble  des  seigneurs  de  Perrigny>  ^ 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit,  il  exejP  " 
profession  d'avocat  auprès  du  parlement  de  Dov- 
En  1599  il  fut  nommé  conseUler  àoe  mêneF- 
lement.  Neuf  ans  après  il  fot  appelé,  parrifcv 
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4k  AflKri ,  àrcni|)iai  de  coMefller  au  oonseil  ae- 

[cRt  JeBmenes.  L'année  suivante  il  fut  chargé 

ta  procuratioa  des  afliùres  de  Bourgogne.  On 

|#  de  loi  :  Deeisiones  eeleberrimi  Sequanorum 

wtut  Dolani;  Anven  ,1618,  in-fol.  ;  Genève, 

[Wï,  ÎD-foJ.;  édition  augmentée,  Dijon,  1731, 

C'est  le  premier  recueil  qu'on  a  donné 

vféts  da  parieroent  de  Dôle  ;  Grivet  le  pu- 

ptroe  qu'on  avait  blAmé  la  procédure  de 

[eepriement.  Il  laissa  en  manuscrit  des  Decir 

m  coneiin  privati ,  dont  il  a  défendu  la 

par  son  testament.  £.  G. 

KtffcM,  BM.  B^Qiea.  —  J.  Chrbtyni  Tombeaux  du 
Utustrti.  —  Paquot,  Jf«m.  pour  iervir  4  Vhist, 
,to  dU-iepi  province*  des  Pajit-Bat, 

cftiTEL  (G«i//atim«),  littérateur  français, 
à  Uzerdie  (Limousin),  le  16  janvier  1735,. 
à  Paris,  le  19  octobre  1810.  H  exerça  d'a-^ 
ta  profession  d'avocat  à  Bordeaux,  puis  il 
Il  i  Paris ,  où  il  s'occupa  de  littérature.  A 
:|icréiliondes  écoles  centrales,  il  fut  chargé  d'un 
I  toors  de  législation.  On  lui  doit  :  Nouvelle  Bl- 
[MMkèqve  de  LUlérature,  (T Histoire  et  de 
CrUiqtte ,  ou  choix  des  meilleurs  morceaux 
\-tiresdes  Àna;  Lille,  176ô,  2  vol.  in- 12;  ~ 
l*Àmi des  Jeunes  Gens;  Lille,  1766,  in-12;  — 
iTkiwiede  VÉducation;  Paris,  1776,  1783, 
1  vol.  m-12;  —  L'Ile  inconnue,  ou  fnemoires 
ifa  chevalier  de  Gastines^  contenant  Vhis- 
ioin  de  la  /ormation  et  de  la  civilisation  de 
h  ioctéié;  1783-1787,  6  vol.  in-12;  réimpr. 
«1804  et  1806;  4' édit.,  Paris,  1812,  2gi*os 
lol.  in-12;  —  Principes  de  Politique,  de 
f/umce$t  d^ agriculture,  de  législation  et 
atres  branches  d*administration;  Paris,  1789, 
2toI.  iii^«.  Grivel  a  en  outre  fourni  une  pré- 
bee  et  on  cours  de  belles-lettres  à  la  Nouvelle 
ÉcoU  du  monde,  par  Lebret,  1764. 11  a  travaillé 
tu  Dictionnaire  d'Économie  politique  de 
^SHgclopédie  méthodique.  11  a  été  l'éditeur 
<ies  Entretiens  d^un  jeune  Prince  avec  son 
GoKMmeiir,  parL,  D.  H  (l'Ami  des  Hommes, 
jenanpiisde  Mirabeau);  Paris,  1785,  4  vol. 
Â-12.  Eofin,  A.  Lorin  a  donné  une  Analyse  syn- 
9fiiqwe  du  Cours  de  LégisUUion  du  citoyen 
GHoel;  1802,  in-8''.  J.  V. 


VMUi  de  Bol^oila  et  Sainte-Preuve,  Biogr, 
*^te.  H  pert,  des  Contemp.  —  Qaérard,  La  France 
«Mrairt. 

CUTBL  {daude-Alexandre-Bonaventure- 
fidèle, comie  de), général  français,  né  en  1767, 
BMNrtàLons-le-Saulnier,le  18  octobre  1838.  Il 
entn  au  service  en  1782,  comme  officier  de  ca- 
vilerie,  émigra  en  1791,  combattit  avec  l'armce 
^  Coodé ,  revînt  en  France  sous  le  Directoire, 
(t  ée  fit  rayer  de  la  liste  des  émigrés  en  1799. 
âut  à  Bordeaux  en  1814,  il  prit  part  au  mou- 
voneaten  hveur  des  Bourbons  qui  se  manifesta 
ibn  dans  cette  ville.  Louis  XVin,  à  son  retour, 
lii  eonléra  le  grade  de  maréchal  de  camp ,  avec 
It  eoDiniandement  des  gardes  nationales  du  dé- 
partement du  Jura.  11  se  trouvait  en  cette  qua- 

■ooY.  noca.  cénée.  —  t.  xxn. 


lité  à  Lons-Ie-Saulnier  quand  on  apprit  que  Na- 
poléon revenait  de  Tllc  d'Elbe.  Il  offrit  aussitôt 
au  marâsbal  Ney  de  mêler  les  gardes  nationales 
aux  troupes  de  ligne  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance aux  uns  et  maintenir  la  fidélité  des  autres. 
Le  lendemain ,  à  la  parade ,  en  entendant  lire  la 
proclamation  du  maréchal  Ney  qui  déclarait  les 
Bourbons  à  jamais  déchus ,  il  ne  put  retenir  son 
indignation ,  brisa  son  épée  en  présence  de  tout 
i'état-major,  et  se  mit  à  faire  deux  fois  le  tour  de 
la  placed'armes  devant  les  troupes  en  criant  :  Vive 
le  roi  !A  la  seconde  restauration,  Louis  XVIII  lui 
rendit  son  épée ,  et  le  nomma  inspecteur  général 
des  gardes  nationales  du  Jura.  Appelé  comme 
témoin  dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  sa  dé- 
position fut  empreinte  d'une  grande  modération. 
11  vécut  longtemps  dans  la  retraite.       J.  V. 

Biogr.  de»  Homme*  ifivanU,  —  MonUeur,  isil,  isie, 
1888. 

*6Ei¥OT  (  Charles'Auguste) ,  ouvrier  poète 
français,  né  le  16  mars  1814,  à  Chàteauneuf- 
sur-Loire  (Loiret),  mort  en  18ô6.  Fils  d'un  ton- 
nelier, il  fut  tonnelier  lui-même  ;  sa  mère  lui  ap- 
prit à  lire  dans  les  Fables  de  La  Fontaine.  A 
qumze  ans  il  étudia  la  Grammaire  de  Noèl  sans 
maître ,  puis  il  retint  Boileau  par  cœur.  Dès  lors , 
sans  cesser  de  travailler  de  ses  mains ,  il  se  mit 
à  composer  des  vers.  Quelques  années  de  chô- 
mage lui  ravirent  son  épargne;  une  place  d'agent 
voyer  se  trouvait  vacante;  il  concourut,  et  Tob- 
fint.  En  1848  la  députation  lui  fut  offerte;  il 
n'accepta  pas.  Deux  jours  de  marches  pénibles 
au  soleil  dans  l'été  lui  causèrent  une  fièvre  qui 
l'emporta.  Des  amis  ont  réuni  ses  œuvres  pour 
Tenir  çn  aide  k  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Elle<i 
ont  paru  sous  le  titre  de  Poésies  de  Charles- 
Auguste  Grivot,  de  Chdteauneuf -sur 'Loire; 
Orléans  et  Paris,  1857,  in- 18,  avec  portrait. 

L.    LODVET. 

Nonce  en  tête  de  set  poésiet,  par  M.  F.   Dupufsy^ 
Ed.  Thierry,  Moniteur  dn  9  Juin  1887. 

«Rizio  {Annibal),  prélat  et  poète  Italien, né 
en  1550,  à  les!  (  marche  d'Ancône),  mort  le 
5  avril  1612.  Le  pape  Paul  V  l'avait  en  haute 
estime,  et  le  nomma  gouverneur  de  Terni.  L'on  a 
de  Grizio  :  Rime ,  poésies  à  la  louange  de  Sixte 
Quint,  inaérées  dans  la  Raccolta  d'Antoine 
Constantini;  Mantoue,  1611,  in>4°.  Griiio  avait 
encore  composé  de  nombreuses  poésies;  elles 
n'ont  pas  été  publiées.  Apostolo  Zeno  en  possé* 
dait  un  recueil  ainsi  que  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Grizio.  £.  G. 

FoDUniDt,  BibUoiheea,  t.  VI,  p.  876. 

GBizio  (Pierre),  historien  italien,  frère 
du  précédent,  né  au  commencement  du  sei- 
zième siède,  mort  en  1586.  Il  était  l'ami  dn 
Tasse  et  du  jeune  Aide  Manuce.  On  a  de  lui  : 
Ristretto  délie  Storie  di  Jesi;  Macerata,  1578, 
in-4^  ;  —  Il  C€Utiglio7ie ,  ot;t^ero  dell  armi  di 
nobiltà,  dialogo;  Mantoue,  1586,  in-4**.  Le 
titre  de  cet  ouvrage  provient  de  ce  que  Grizio  y 
expose  l'ophùon  du  comte  de  Castigliuoe  sur 
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Gnno  80Dt  rares.  E.  G. 

«RIZOT.  Foy.  GnuoT. 

6BOCHOWWI  (5foiiaiiM),  poète  poloMit, 
né  vers  le  milieu  du  ceitiènie  siècle ,  déoédé  en 
1612.  U  embrassa  la  carrière  eodésiaatiqae',  «t 
obtint  deux  canooicats  près  4e»  églises  eoUé^ 
les.  Doué  d'une  Tive  ivaginatioD,  GroclMweki 
débuta  dans  la  littérature  par  quelques  satirea 
eompoeéee  en  polonais  ;  mais  ees  écrits  lui  ayant 
attiré  i^eauooup  d'ennemis ,  il  renon^  à  ce  genre 
pour  s'adonner  aux  poésies  lyriques.  Ce  Ait  là 
qu'on  le  vit  se  distinguer  par  l'élévation  des  pen- 
sées, non  moins  que  par  la  pureté  du  style.  Les 
principales  de  ses  publications  sont  :  Wierszê  % 
Pisma  wybranêse.,.;  Graoovie,  1608  et  1609 
(fH)é&ies  et  autre»écrits  choisis,  tant  origioauxque 
traduits  du  latin  )  ;  —  Zalosna  Kamena  ;  Craco- 
vie,  1608  (Camène  désolée  parla  violente  inonda- 
tion de  ]60à)  :  le  poète  y  déplore  les  désastres 
éprouvés  alors  par  les  habitants  du  pays ,  en  imi- 
tant saint  Grégoire  de  Nazianze  dans  son  épitre 
Inclcuiem  grandinis;  —  Meëieskie  na  Ziemi 
Zabawy  (Divertissements  célestes  sur  la  terre, 
tirés  des  livres  de  saint  Thomas  a  Kempis); 
Cracovie,  1611;  c'est  une  traduction  en' vers 
de  quatre  Kvres  composés  par  saint  Thomas , 
mais  dont  le  quatrième  resta  inachevé.  On  dott 
encore  à  Stanislas  Grochowski  quelques  pu- 
blications latines  et  polonaises  en  prose,  qui 
traitent  des  objets  religieux  exclusivement.  N.  K. 

hiszynskl,  Dfkcfonarnpoitoto  Polskieh  (  Dlcttonnatre 
été  poMea  poloMti  ).  —  BeotkovskI,  Hiâtorya  iUêmlunf 
polskiey  (HUUlre  de  U  Littérature  poioiutae).  —  St«r^ 
czjnskl,  Obraz  wecku  Zygmunta  UI  (Tableaa  du  siècle 
du  roi  StgisroondIII;. 

6ROCTIC  {William) f  philologue  anglais,  né 
à  Bristol,  en  1442,  mort  àMaidstone,  en  1519.  Il 
reçut  sa  première  éducation  à  l'école  de  Win- 
chester. Il  passa  de  là  à  New-Gollege  à  Oxford 
en  1467,  et  en  1479  il  fut  désigné  par  les  gar- 
diens et  les  agrégés  de  cet  étabUssement  ponr  le 
rectorat  de  Newton-Longueville ,  dans  le  comté 
de  fiudLingham.  En  1486  il  devint  prébendaire 
de  Lincoln ,  et  trois  ans  plus  tard  il  entreprit 
un  voyage  en  pays  étrangers.  Son  but  principal 
était  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de 
la  langue  grecque,  qui  était  alors  peu  cultivée  en 
Angleterre.  En  conséquence  H  se  rendit  en  Ita- 
lie, oà  pendant  quelque  temps  il  étudia  sous 
Démétrins  Chalcondyle,  PoKtien,  Hermolatis 
Barbaros^pe  retour  en  Angleterre ,  .•!  se  fixa  au 
collège  d'Ëxeter  à  Oxferd.  Là  il  professa  publi- 
quement le  grec.  Cette  langue  ne  s'introduisit 
pas  sans  difficulté  duis  l'enseignement  univer- 
sitaire. Beaucoup  des  collègues  de  Grocyn  ré- 
prouvèrent son  oonrs,  comme  une  innovation 
dangereuse,  et  le  collège  d'Exeter  se  divisa  en 
deux  factions  hostiles ,  qui  s'appelèrent  les  Grecs 
et  les  Troyens.  Au  pins  vif  moment  de  cette 
qnerdle classique,  Érasme  visita  Oxford.  Gro- 
cyn Vao0iiillllt  oonmo  im  ami  et  nn  auxiliaire, 


GRODDECK  193 

i  etlelofleada&s8aniaiM>n.ÉrMme,reeonBaissaRt, 
parle  do  philologne  anglais  avec  nne  grande  es- 
time, et  lui  donne  les  noms  de  ffotronus  et  de 
^mceptor.  Dans  le  cours  de  sa  carrière,  Grocyn 
obtint  nn  ou  deux  bénéfices ,  et  en  1 506  il  de- 
vint maître  de  A]]hallows-Ck>llege  à  Maidstone, 
dans  le  comté  de  Kent.  H  n'en  eontinna  pas 
moins  de  résider  habituellement  à  Oxford.  On 
connaît  de  lui  une  lettre  latine  à  Aide  Manoce , 
en  tète  de  la  traduction  de  la  Sphxra  de  Pro- 
clus  par  Linacre ,  à  la  fin  des  Astrontmi  vête- 
res  ;  Venise ,  1499,  In-fol.  «  H  ne  reste  de  lui 
que  cette  lettre ,  dit  Érasme  ;  elle  est  travaillée 
et  ingénieuse ,  et  écrite  en  bon  latin.  H  avait  le 
goût  si  délicat,  qu'il  aimait  mieux  ne  rien  écrire 
que  mal  écrire.  »  Baie ,  Leland  et  Tanner  attri- 
^buent  à  Grocyn  diverses  prodnctionH  qui  n'ont 
jamais  été  imprimées.  Z. 

Koiffht,  lAfe  of  Ereumus.  —  Ératne,  EpistoUe,  p.9f  .M4 
de  l'édiL  de  Leyde,  18M,  In-tol.  —  Wood,  Mhenm  Oxo- 
mitnseêy  edlt  BUm^  l,  ao-M.  -.  Baie,  llluitrei  M^orU 
Britamniœ  Scriptortt.  —  Leland,  CommaU.  de  Scripto- 
rUmsBrUawnicis.,-  Tanoer,  BOMotheca  Britanieo-Hi^ 
benUea, 

«KODDECK  (  Gabriel  ),  philologue  allemand, 
né  à  Dantztg,  le  7  janvier  1672,  mort  le  12  sep> 
tembre  1709.  Après  avoir  obtenu  en  1693  le  grade 
de  maître  es  arts  à  l'université  de  Leipzig,  il  en- 
treprit deux  ans  après  un  long  voyage  à  l'étran- 
ger, parcourut  d'abord  la  Hollande  et  l'Angjte- 
terre;  puis  il  s'arrêta  assez  longtemps  à  Paris, 
oii  il  compléta  ses  connaissances  en  fait  de 
langues  orientales ,  sous  la  direction  de  Longue- 
rue.  De  retour  à  Leipzig,  après  avoir  encore  vi- 
sité l'Itatie,  il  y  fut  nommé  en  1698  professeur 
de  langues  orientales.  L'année  suivante  il  fut 
chargé  de  la  chaire  de  philosophie  pratique  à 
l'université  de  Dantzig  ainsi  que  de  l'administra- 
tion  de  la  bibliothèque  de  cette  ville;  un  peu 
plus  tard,  il  fut  aussi  appelé  à  enseigner  les 
langues  orientales.  En  1701  il  fut  admis  parmi 
les  membres  de  l'Académie  de  Berlin.  On  a  de 
lui  :  Auctarium  ad  Joh.  MoppH  Schediasma 
de  scriptorilms  historié  Polonicœ;  Dantzig , 
1707,  in-4*;  se  trouve  aussi  dans  le  premier  vo- 
lume de  l'ffi^foria  Pohmica  de  Dlugoss,  édition 
de  Leipzig,  1711.  —  Groddeck  a  laissé  aussi 
près  d'une  trentaine  de  dissertations  sur  divers 
sujets ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  De  ex- 
rimonia  palmarum  apud  Judœos  in  /esta 
Tabemaculorum  solemni  /Leipzig,  1694,  in-4'»  ; 
—  Observationum  sinçularium  TriaSy  ex  hU- 
toria  litteraria;  —  De  Johanna  d'Arc;  —  De 
eo  quod  justum  est  circa  tormenta  beltica; 
Dantzig,  1708,  in-8®  ;  —  Psevdonymorum  he- 
braicorum  Hexaconta;  —  De  recusatUme  ju- 
ramentijudicialis;  —  De  probationibns  cas- 
titatis  ;  —  De  rebellione  Burdigalensi  anno 
1675  ; — De  anno  et  diepassUmis  L.  Polyearpi  ; 
—■  De  enthusiasmo  philosophieo.  Groddeck  a 
enfin  collaboré  an  Thealrum  Anonymonim  de 
Placeras,  en  ce  qui  concerne  les  auteurs  hé- 
braique&  £.  G 
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Chiriiias,  De  Fifb  erudlUs  Oedanl  ortii.  —  POnc- 
IB90,  Ubm  çeMMerManneriV/\iLemberg,  iTl^^p.  1M. 
•*  Bpbr.  Prmtmiii»,  Atkêmm  Gtdanentei,  p.  lU.  —  fieue 
MaUitckeBibUotkeM,  U  VI,  p.  180.  -  JOcber.  4llgem. 
Celebrt-Uxikon. 

isKODDKCK  (Benjamin),  nereoda  préoé- 
<)ent,  orientaliste  allemand,  né  en  1728,  et  mort 
le  8  juin  1778,  à  Dantzig.  11  fit  ses  études  dans 
sa  TÎUe  natale,  ensuite  à  Tuniversité  de  Cracovie. 
fiabU  enfin  à  Dantzig,  où  il  jouit  de  la  pro- 
tection de  ses  souverains ,  Frédéric-Àugoste  III 
et  Stantslaft-Auguste  Ponlatowski,  rois  de  Pologne, 
i  pofalia  les  ouvrages  smvants  :  CommetUatio  de 
neees$aria  Linguarum  Arabica,  et  Bébraiex 
CoKfff^one;  Wittemberg,  1746,  liHl*»  ;  —  De 
Ifatura  DU^ctorum  ad  lÀnguaim  Hebraicam 
et  Arabicam  applieata;  WiHemberg,  1747; 
—  De  vero  Originwn  Behrxorum  Fonte  et 
Vtmtate;  Wlttemb.,  1747;  —  De  lÀnçHsc 
Hebrxx  Anti^tate;  Dantzig,  1760;  --  De 
IMteris  Hebraicis,  sectio  I;  Dantzig,  1751  ;  — 
De  Sentu  Scriptur»  Sacrse;  Dantzig,  1763  ;  — 
De  Punctis  Bebrœorum;  Dantiig,  1766;  — 
De  Vita  ad  notUiam  interiorem  Unguamm 
OhentaHum,  proêertim  Bebtœm;  Dantaig, 
1757;  —  Oratk)  de  anno  JubUxo  Hebrxo- 
ntm;  Daatsig,  1768;  •—  De  Dsh  vertUmum 
frMconaii  Vet.  Teêt.  hermtneutieo  êi  eritioo  ; 
Dantisg,  1763.  Ce  dernier  ouvrage  Ait  publié 
aox  frais  du  prince  Adam-Kasiroir  daitoryski. 

L.  CBonx&o. 

Metiel ,  G4l$krtêi  DêtUiCklamd. 

*«RODDBCK  {Emtit-Qodefroi),  fils  du 
précédent,  philologue  allemand,  né  à  Dantzig, 
en  i76S,  mort  à  Kiiowek ,  dans  la  gonbemle  de 
Ifiask  (  Lithaanie),  le  13  août  18t4.  Après 
avoir  terminé  ses  classes  à  Dantzig,  il  aUa  à  Vn- 
BivenNé  de  Gcettingue,  où  il  obtint  le  grade  de 
«locteur  en  philosophie.  En  1787,  U  Ait  appelé 
par  le  prince  Adam-Kasimir  Czartoryski ,  sta- 
Toste  général  des  terres  de  Podolie,  à  remplir 
les  Tenctions  d'instituteur  auprès  de  ses  enfants, 
Adam-Georges  K  Constantin  Gzartoryski.  En 
1793  il  passa  en  la  même  qualité  chez  les  princes 
Labomirski.  En  1797  H  revuit  ches  les  Gzar- 
toryski, et  en  1804  il  occapa  une  chaire  à 
r«DiTmiCé  de  Vîlna.  Depuis  1810  il  fit  gratui- 
tcomit  un  cours  d'archéologie  et  de  numisma- 
ttqae.  11  a  été  élu  à  plusieurs  reprises  doyen  de 
la  ftcnlté  de  philosophie  et  de  jovisprudeiice. 
Sarant  de  premier  ordre  et  Inn  patriote,  il 
eieilait  l'enthooslasme  des  étudiants  de  Tu- 
■Iversilé  de  VitaM.  Seti  ouvrages  sont  :  De 
Oneuiorum  tfwe  Berodoti  BiitùrHs  eot^ù 
"oihtr  jVofvnz  et  tndùle:  Goettingae,  1786  ; 
~  Veber  die  Argoncutica  des  Apollonius 
^Mius;  1787  ;—  Ueber  dos  Lokal  der  Un* 
terwHt  beym  Borner;  1791  ;  —  Antiquarisehe 
fersuche;  Leopol ,  1800;  —  Veber  dos  StU" 
diumderPhitologie;teo^,  1801  i^Àlloe^Oie 
in  Unieen.  Vilnen.;  180&;  »  SophocUs  PM- 
bcfetes,  grmce;  Tflna,  1806;  —  Sophodis 
^roehinim,  grxce,  in  usum  leetionHm;  Vfhia, 


1808;  —  Bistofim  Grxeorum  Uiterarim  Ele^ 
menta;  Vilna,  ISll;  la  2*  édition,  complè- 
tement refondue,  fat  publiée  en  1821.  Il  a  pu- 
blié des  disaertatioas  dans  divers  écrits  pério- 
diques, et  rédigé  avec  Kaaimir  Kontryu  la 
Gazette  lUtéraire  polonaise  de  Vilna. 

Léonard  CpooiKO. 

Benlkowtkl,  Niitoire  Oe  la  LUtératmre  poUmain; 
VarsoTte.  1814.  •*  UioçrapM»  dt  Groddeek,  par  Nicolas 
MallDowsU  :  IBM.  —  DUtUmtuUre  des  Savants,  par  En- 
gine BoIkovftinofC-Snegtiireff;  Moikoo,  istt.  —  Jnnmiêt 
MoçraphiçuBi  pol(MaU6t,  par  L.  Gtaodxko,  o«Tra(e 
Inédit. 

«moBBW  (  Otton'Frédéric  von  der),  poêle 
et  voyageur  allemand,  né  en  1657,  àPratten,  vil- 
lage de  TËrroeland.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
et  illustre  famille  de  la  province  de  Prusiie. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  partit  en  IG/ô 
pour  ntaiie  et  Malte  avec  le  colonel  Mégiin, 
prit  part  à  quelques  combats  sur  les  galères 
maltaises,  et  visita  l'Orient  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  devint  chambellan  de  Télecteur  de 
Brandebourg  à  Berlin.  A  cette  époque  ce  prince 
ayant  le  projet  de  fonder  un  établissement  sur 
la  cote  d'Afrique  en  Guinée  envoya*  à  Angola 
von  der  Grueben  avec  deux  vaisseaux.  L'ex- 
pédition ayant  réussi,  notre  voyageur  fut 
nommé  à  son  retour  capitaine  des  juridictions 
de  Marieowerder  et  de  Aiesenburg.  Mais  la  vi- 
vacité de  son  caractère  ne  lui  permettait  pas  de 
goûter  longtemps  le  repos;  aussi  obtint-il  la  per- 
mission de  prendre  part  à  la  campagne  des  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs  dans  la  Morée.  Parti  en 
1686,  il  revint  Tannée  suivante,  et  épousa  une 
héritièro  de  la  famille  de  Schlieben.  On  a  de  lui  : 
Orientalisehe  Reisebeschreibung  des  Bran- 
denburgUchen  adeUchen  Pilgers,  nebst  der 
Brandenburgiscken  Schi/fahrt  nach  Guinea^ 
tmd  den  Verrichtungen  zu  Morea  (  Descrip- 
tion du  voyage  en  Orient  du  noble  pèlerin  de 
Brandebourg,  avec  l'expédition  brandebourgeoise 
en  Guinée,  et  les  affaires  de  la  Morée);  Ma- 
rieowerder, 1694,  in-4'';  éd.  très-augmentée , 
Dantzig,  1779,  in-8';  —  Bergonens  und  seiner 
tugendhaften  Areteen  Lebens  und  fjiebes 
Geschiehle  (  Histoire  de  la  Vie  et  des  amours 
de  Bergooen  et  de  sa  vertueuse  Aretée); 
Dantzig,  1700,  in-4'',  ouvrage  dans  lequel  von 
der  Groeben  a  décrit  poétiquement  son  voyage 
en  Palestine.  W.  R. 

Lm  oavtttffts  da  tod  der  Groabea.  ••  AMiiOf,  SuppL 
à  JôcHer.  -  Zeilter,  Uni»eri.-Vexic. 

GRABBBii  {GeorgeS'Thàerrff  de),  giénéral 
prussien,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Kœ- 
nigsberg,  le  25  octobre  1726,  mort  le  20  juillet 
1794.  Il  entra  en  1743  comme  oornette  dans 
un  régiment  de  cuirassiers ,  et  prit  part  à  toutes 
les  campagnes  de  Frédéric  le  Grand.  £n  1756 
il  devint  aide  de  camp  du  feld-roaréchal  Scbwe- 
rin.  Après  avoir  parcouru  les  divers  degrés  de 
la  hlérarctue  militaire,  il  fut  nommé  en  1780 
lieotenant-^okmel,  en  1782  colonel,  en  1788 
chef  du  déimrtement  de  la  guerre  à  Berlin,  pea 
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de  temps  après  président  du  conseil  suprême 
de  la  guerre,  et  enfin  lieutenant  général  en  1794. 
Ses  ouvrages  sur  la  science  militaire  eurent 
beaucoup  de  succès  en  Allemagne.  Us  ont  pour 
titres  :  Der  Rittmeister  (  Le  Capitaine  de  Ca- 
Yalerie);  Breslau,  1754,  in-8'',  traduit  du  fran- 
çais de  Birac;  —  Die  Be/estigungskunst  im 
Felde  (L'Art de  la  Fortification  de  Campagne)  ; 
Bre&lau,  1755,  et  1776,  in-4«;  traduction  an- 
notée du  français  de  Clairac;  —  Kriegsbi- 
bliothek  oder  gesammelte  Beytrxge  %ur 
Kriegs-Wissenschaft;  Zehn  Versucke  (Bi- 
bliothèque de  Guerre,  ou  documents  réunis  pour 
servir  à  la  science  militaire  ;  din  Essais)  ;  Breslau, 
1754-1772,  in-8°;  continué  sous  le  titre  :  Nette 
Kriegsbibliothek  (  Nouvelle  Bibliothèque  de  la 
Guerre);  Breslau,  1774-1781,  in-8";  —  Vors- 
chlag  einer  allgemeinen  Bilchermanufactur 
in  und  fur  DeiUschland  (  Projet  d'une  ma- 
nufacture générale  de  livres  pour  l'Allemagne  )  ; 
Francfort  et  Leipzig,  1764,  in-8*;  —  Unter- 
suchungen  ûber  die  ersten  Grundsœtze  der 
Tahtik  (  Observations  sur  les  premiers  Prin- 
dpes  de  la  Tactique  )  ;  Breslau,  1771,  in-4*;  — 
£rlàuterung  zum  Ver  stand  der  Sch\ffarth  und 
des  Seekrieges  (Explication  pour  faire  com- 
prendre la  navigation  et  la  guerre  maritime  )  ; 
Breslau,  1774,  in-8*;  —  Abhandlung  vonden 
Tumieren  besonders  der  Deutschen ,  nebst 
einem  Vorschlag  dièse  festlichen  Uebungen 
zum  Gebrauch  der  Reuterey  zu  erneuern 
und  der  heutigen  Kriegsverfassung  gemàss 
einzurichten  (Mémoire  sur- les  Tournois,  sur- 
tout sur  ceux  qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne, 
avec  un  projet  de  renouveler  à  l'usage  de  la  ca- 
Talerie  ces  exercices  de  fête  et  de  les  disposer 
selon  l'état  actuel  de  la  guerre  );  Breslau,  1772, 
in-8'*;  —  Der  Unterhalter  fur  Krieger  zum 
Nutzen  und  Vergnûgen  (  Le  Causeur  pour  l'u- 
tilité et  l'amusement  des  militaires  )  ;  Breslau , 
1781-1782,  in-8*;  trois  trinoestres  seulement  de 
cette  revue  ont  paru.  £.  G. 

SCrett,  Alphabet,  Ferzeichnitt  der  schlesischen 
SchriftsUlier.  —  Goldbéck,  LUterarisehe  Nachrichten 
von  Preussen,  t.  l,  p.  1I8,  et  t  II.  p.  Ul.  —  Meusel, 
lAxikon  der  von  1750-1800  verttorbenmi  SehrifttieHer. 

GROBMB.  Voy.  GrAEMB. 

*  «ROBKDAL  (  Benedikt-Jonsson),  poète  is- 
landais, né  le  13  novembre  1762,  k  Gaarden-Yo- 
gum,  dans  le  district  septentrional  de  llslande, 
mort  le  30  juillet  1825. 11  entra  à  l'université  de 
Copenhague  en.i786,  passa  l'examen  de  jurispru- 
dence en  1791,  et  fut  nommé  la  môme  année 
vlce-laugmand  (  vice-sénéchal  )  dans  sa  patrie. 
Nommé  en  1800  assesseur  au  tribunal  supérieur 
de  llslande,  il  occupa  ces  fonctions  jusqu'en 
1817.  On  a  de  lui  :  Kvœdi  (Chants);  Yidey, 
1833,  publiés  par  son  gendre  Sveinbjœrn  Egils- 
son  ;  —  d'autres  poésies  et  des  mémoires  origi- 
naux, ou  traduits  du  grec,  du  latin,  de  l'alle- 
mand, de  l'anglais,  dans  les  Skrifter  ( Écrits  ) 
delà  Société  de  Littérature  islandaise,  dont  il  iiit 
secrétaire  de  1788  à  1791.  £.  B. 


•      Not  en  t«te  de  JTmnU.  p.  S-is.  —  A.  MelgaiMn  ,  Ugtale 
{ Onlson  fttoébre  )  ;  VMey,  ittS.  —  Enitt,  rorf.-Ltx. 

;GROBifDAL  {Bentdiki)^  poète  islandais, 
petit-fils  du  précédent,  et  fils  du  savant  Svein- 
BjoemEgilssou,  né  en  1826,  à  Besestad,  passa  en 
1847  l'examen  de  philosophie  à  Co{)enhague,  et 
lut  nommé  en  1852  maître  de  danois  et  d'iiis- 
toire  à  l'école  latine  de  fieykiavik.  U  est  depuis 
1846  membre  de  la  société  littéraire  islandaise. 
On  a  de  lui  :  Drapa  um  Œrvar»Odd  (  poème  en 
l'honneur  de  Œrvar-Odd,  ancien  héros),  en 
12  chants;  Reykiavik,  1851,  in-8<*;  _  Kvxdi 
(  Chants  )  ;  Copenhague ,  1 853  ;  —  traduction  en 
vers  des  chants  19  à  22  de  l'Odyssée  (le reste  est 
de  Sv.  Egilsson  );  ib.,  1853-54;  -.  Sœur  tir 
Tusund  og  einni  Nott  islenkadar  (  Les  contes 
des  Mille  et  une  Nuits^  traduits  en  islandais  )  ; 
Reykiavik,  1852  ;  —  et  des  articles  ou  des  pièces 
de  vers  dans  divers  recueils.  E.  B. 

lènM ,  For/.'Lex, 

GROsniMG  (Jean),  pubtidste,  bibliographe 
et  numismate  allemand,  né  à  Wisraar,  en  1669, 
mort  dans  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Après  ayoir  étudié  la  jurisprudence,  il  se 
rendit  en  1690  à  Rome,  afin  d'y  compléter  ses 
connaissances.  De  retour  en  Allemagne,  il  pra- 
tiqua comme  avocat  dans  sa  ville  natale.  Après 
s'être  occupé  de  numismatique,  il  prit  goût  aux 
mathématiques,  et  entra,  vers  1696,  en  corres- 
pondance avec  Leibnitz.  Ses  ouvrages  se  font 
remarquer  par  un  style  élégant  et  par  un  juge- 
ment solide.  C'est  à  Grôning  qu'on  doit  la  pre- 
mière histoire  de  la  philosopliie  du  droit  Ses 
écrits  sont  intitulés  :  De  Jure  hortorum  ;  Leip- 
xig,  1687;  —  De  Jure  electionis  régit  Roma- 
norumviventeimperalore  ;  1691  ;  —  ISovalns- 
tituta  practica,  quibus  processus  communes 
cum  paralielismo  judicii  aulici ,  cameralis 
seu  tribunalis  Wismariensis  et  fort  Saxon  ici, 
ex  prudentis  practicx  principiis  et  prxjudi- 
dis  novissimis,  libris  III  exhibentur^  cum 
Catalogo  scriptorum  practicorum  ad  ordi- 
nem  institutionum  digesto;  Lubeck,  1692, 
in- 12;  Hambourg,  1702,  in-12;  —  ZM  Naviga- 
tione  libéra,  seu  de  jure  quod  pacatis  ad 
belligerantium  commercia  competit;  Ros- 
tock,  1693,  in- 12,  sous  le  voile  de  l'anonyme; 
Puffendorf  ayant  écrit  conlre  cet  ouvrage,  Groe* 
ning  répondit  par  un  Discursus  apologeticus 
mis  en  tète  d'une  nouvelle  édition  de  son  livre  ; 
Lnbeck,  1 698,  in-8^  ;  —  Historia  Numismatico- 
critica;  Hambourg,  1700,in-8«:  ouvrageconoer- 
nant  surtout  les  auteurs  et  les  cabinets  numisma- 
tiques,  ainsi  que  les  médailles  modernes;  —  ^î- 
bliotheca  universalis,  seu  codex  operum 
variorum;  Hambourg,  1701,  in-8*^  :  recueil 
auquel  se  trouve  réunies  :  Bibliotheca  Juris 
Gentittmei  Historia  Juris  Principum ;  —  ffis^ 
toria  Expeditionis  Russie^  Caroli  Xll,  rcgis 
âtiecia;; Hambourg,  1701,in-8°,  ouvrageclans  le. 
quel  règne  une  grande  partialité  pour  Charies  Xll  ; 
—  tiistoria  Expeditionis  Britannica ,  ex  nu- 
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mismtUe;  Hambooiig,  1701,  in-S"*  ;  ^  ffis^oHa 
Cj/eloidis,  contra  Pasealium  ;  Hambourg,  1701 , 
loivi  de  HugenU  Annotationes  posthuffue  in 
h.  Newionii  Philùsophicœ  naturalis  Prin- 
dpia  maihemadca  ;  —  De  Nasvis  Juris  Bo- 
«ont  et  Forensis;  Hambourg,  1701  ;  —  Bt- 
tlwtheca  Juris  Geniium  exotica,  seu  de  juris 
naharx  et  getUium  prindpiis  juxta  doctri- 
«m  Asiaticorum,  A/ricanorum  et  Ameri- 
emcntm;  Hambourg,  1701;  —  Relationes 
teipubHexlitterariap,  tamus  /,  seu  apparatus 
ed  kistoriam  sàentiarum  et  artium ,  noii' 
tïam  wiinersalem  celebriorum  auctorum, 
eputolaSf  diplomata  et  observationes,  maxime 
atiqmrias  et  physico-mathematicas  ;  Ham* 
\Kn%  1702,  iii-8*;  —  Neu  erôffnete  Historié 
iernodemen  Medaillen  (Nouvelle  Histoire 
k»  Médailles  modemes);  Hambourg,  1702, 
et  1816,  iii-8®*,  —  Bistorie  der  heutigen  Re- 
Ugmm  (Histoire  des  Religions  modernes); 
Hambourg,  1702,  in- 12  ;  ~  Kurze  Historié  der 
ùUen  Mùnxen  (  Histoire  abrégée  des  Médailles 
DOiienKs);  Hambourg,  1702;—  Bibliotheca 
Jwfis  Gentium  Europœa ,  sive  de  juris  na- 
turs  et  gentium  prindpiis  juxta  doctrinam 
Ewropxorum;  Hambourg,  1703,  in-8<*;  ^ 
Statistisefte  Bûcher,  dos  ist  Wahrhaftes 
Staats-Interesse  und  Vollkommner  Stoats- 
Minister;  VoUhommener  Baumeister  und 
Ingénieur  ;  neu  projectirtes  mathemaiisches 
IHctionanum  (  Recueil  d'ouvrages  statistiques, 
e'at-à^ire  Les  vrais  Intérêts  de  TÉtat;  Le  par- 
bit  Ministre  d'Étal;  le  i>arfoit  Architecte  et  In- 
géojeor,  et  Projet  d'un  nouveau  Dictionnaire 
Ihfiiématique);  Hamliourg,  1703,  in-S";  — 
Prxeognita  Philosophix  experimentalis  et 
ntliaria;  Hambourg,  1703,  in- 8^;  —  Expe-* 
Tïuenta  Physicx  primigenia;  Hambourg, 
1703,  iii-8^;  -^  Apparatus  ad  Historiam  Ar- 
tium et  Scientiarum;  Hambourg,  1703;  — 
Ihuenm  Juris  et  solidioris  Littérature^  quo 
txMfentur  :  Bibliographia  propria  ;  Selectus 
^olarum  Lgnkeri  et  Leibnitzii  ;  Delineatio 
nmsxi  rariorum  rerum;  Methodus  nova 
f»endandi  mores  et  studia  orbis  ehristiani  ; 
Wionar,  1721,  in-8*  ;  —Philosophia  novaNu^ 
ntmatum  ;  Hambourg  ;  >-  une  édition  de  l'on- 
mge  de  Puffendorf  i>e  Officiis  hominU  et  ci- 
ns;  Hambourg,  1706,  in- 12,  précédée  d'une 
Butmia  Juris  Gentium,  £.'6. 

iwner  Btrieht  «im  dâoMn  tâmmUU:hen  Sekrlften 
to  Htrrn  Croening,  en  I6te  des  Statistitcke  JMIcher 
te  GnraiBf .  —  Adelang,  Suppl.  à  JOcher,  Mlg.  Gel.-Lex. 

CiOBHWBSBN  (Simon  tan  der  Made), 
JvÎHOBsulte  hollandais,  né  à  Delft,  en  1613, 
>Mrt  le  5  juillet  1652.  Après  s'être  fait  recevoir 
kf^T  en  droit ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  sa 
^  Ditale.  Ses  ouvrages  sont  estimés ,  malgré 
^  pirtialité  qu'il  y  montre  contre  les  catholi- 
<Fitt-  Ils  sont  intitulés  :  Introductio  ad  Jus 
Holtindium  Hugonis  Grotii;  Dordreclit,  1644, 
îN*;  AoMterdam,  1647;  Oelfl,  1662  et  1667; 


ouvrage  qu'il  traduisit  lui-même  en  hollandais  ; 
-^  Traetatus  de  Legibus  abrogatis  et  inusi- 
taiis  in  Hollandia  vieinisque  regionibtis; 
Leyde,  1 649,  in4«  ;  Nimègue,  1664  et  1677,  in-4''  ; 
Amsterdam,  1669,  in-4^.  E.  G. 

FoppeoH,  BM.  Belgica. 

CBOB8BBCK  (Gérard  de),  prince -évéque 
de  Liège,  né  en  1508,  mort  le  28  décembre 
1580.  Il  était  fils  de  Jean,  baron  de  Groes- 
beck ,  et  de  Berthe  de  Goër,  et  d'une  des  prin- 
cipales maisons  de  la  Gueldre.  Il  était  doyen  de 
la  cathédrale  de  Liège,  lorsque  Robert  de  Berg, 
prince-évéque,  résigna  ses  pouvoirs  en  sa  faveur, 
le  22  juillet  1563.  Gérard  fut  consacré  à  Herken- 
rode ,  le  20  mai  1565,  et  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Liège  le  13  juin  suivant.  Le  voisinage  des 
protestants  dans  les  Pays-Bas  espagnols  fut  con- 
tagieux pour  les  Liégeois,  et  en  1566  Hassell, 
Maestricbt,  Maaeick,  Stokeim  et  quelques  autres 
villes  de  moindre  importance  se  soulevèrent  à  la 
voix  du  prédicateur  réformiste  Hermann  Stoic- 
ker.  Gérard  de  Groesbeck  marcha  rapidement 
contre  les  révoltés.  Hasseltse  rendit  le  11  mars 
1567,  avec  charge  de  payer  les  frais  de  la  guerre, 
de  réparer  les  lieux  consacrés  au  culte  catho- 
lique et  de  cliasser  les  calvinistes.  Maëstricht 
se  soumit  sans  coup  férir  ;  mais  comme  cette  ville 
appartenait  par  indivis  à  l'Espagne  et  à  l'évêché 
de  Liège,  Marguerite,  duchesse  de  Panne  et  gou- 
vernante des  Pays -Bas,  crut  devoir  n'accorder  de 
pardon  qu'après  un  certain  nombre  d'exécutions. 
Les  autres  villes,  efftuyées,  n'attendirent  pas  l'ai^ 
rivée  de  l'armée  épiscopale  pour  rentrer  dans  le 
devoir.  En  1568,  après  l'odieux  supplice  du 
comte  de  Uom  et  la  mort  de  son  frère  Montigny , 
le  comte  de  Hom  revint  par  dévolution  à  l'évêché 
de  Liège,  parce  qu'ils  n^avaient  point  laissé  d'hé- 
ritiers masculins.  La  même  année  Gérard  Groes- 
beck refusa  le  passage  aux  troupes  que  Guil- 
laume, princed'Orange,  amenait  d'Allemagne  au 
secours  des  protestants  des  Pays-Bas.  Le  prince 
traversa  alors  la  Meuse ,  pilla  Saint-Tron  etpassa 
outre.  Repoussé  par  le  duc  d'Albe,  il  rentra  dans 
le  Liégeois,  dont  il  assiégea  la  capitale.  Groes- 
beck appela  les  Espagnols,  et  Guillaume  fut 
obligé  de  lever  le  siège.  Plusieurs  habitants,  que 
l'on  soupçonna  d'être  d'accord  avec  les  réfor- 
mistes, furent  mis  à  mort.  Les  jésuites,  que  l'é- 
Têque  s'était  empressé  d'appeler  dans  sa  prin- 
dpaute,  aidèrent  beaucoup  Groesbeck  dans  les 
persécutions  qu'il  fit  subir  aux  calvinistes ,  et 
formèrent  en  1569  leur  premier  établisaement 
À  Liège.  Cette  même  année  vit  fonder  dans  le 
Liégeois  les  célèbres  manufactures  de  glaces 
dont  les  produite  ont  gardé  jusqu'à  nos  jours 
une  réputation  méritée.  En  juillet  1571 ,  Guil- 
laume d'Orange  reparut  de  nouveau,  et  le  4  août 
il  s'empara  de  Ruremonde,  après  un  vigoureux 
siège.  Durant  les  années  suivantes  Groesbeck 
fut  occupé  à  éloigner  les  Espagnols  ou  à  re- 
pousser les  confédérés ,  qui,  seton  les  chances 
delà  guerre,  refoulaient  sur  le  territoire Uëgeois; 
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enfin,  en  16S0,  il  m  pronbn^  ourértement  ponr 
l'Espagne ,  et  ftmralt  de  rartillerie  et  quatre  mille 
pionniers  an  due  de  t^arme,  qui  allégeait  Maëa* 
tricht.  La  Tille  ftit  emportéa  d'asiaot)  le  29  juil- 
let ,  après  un  siège  des  plus  meurtriers ,  où  Ton 
Tit  les  femmes  combattre  areo  la  mâme  ar- 
deur qae  les  hommes.  L'étdqne  Toulut  Taine- 
ment  s'interposer  entre  les  iFalnquenrs  et  les  as- 
siégés  ;  le  sac  dure  trois  heures ,  pendant  les* 
quelles ,  dit  la  Grande  Chrwiiqnede  Hollande^ 
les  Espagnols,  Walons,  Italiens  et  AUemands, 
tuèrent  tout  ce  qo'Os  rencootrèreat  sans  y  rien 
«c  espargner,  hommes  ny  femmes,  ieunes  ny 
Yieu\  i>.  Le  prélat  mourut  quelques  mois  après  ce 
massacre.  H  Ait  enteiré  dans  Téglise  catliédrale 
de  Saint-Lambert.  Le  pape  Grégoire  XUI  lui  avait 
accordé  la  barrette  en  I57ft.  Ernest  de  BaTière 
lui  succéda.  A.  n'E— p— c. 

'  Jean-Francis  L*  PeUt,  Lrt  OranSi  Ckroniqw  muHêiÊM 
et  modenu  de  HoUande^  etc.;  Oordrecht,  1601,  l  vol. 
lQ-*o  ;  t.  lU  coL  ino-iS8t.  —  h' AH  de  vérifier  tes  dates, 
Chronologie  des  Éoêques  et  hHnces  de  LiéOff  t.  IIV, 
p.  U9-141.  ^  Uûrèrl,  Le  grand  DMUmnaire  kinorigue. 

GROGN Et  OU  GftOSN RT  (  Piefre  ), poëte  fran- 
çais du  seizième  siècle,  né  h  Toucy,  petite  ?IUe 
du  diocèse  d'AUxctre,  mort  Ters  1540.  On  croit 
qu'il  ayait  étudié  le  droit  à  Orléans  ou  à  Bourges» 
11  prit  le  grade  de  maitre  es  arts  et  licencié  en 
droit ,  fréquenta  le  barreau ,  et  finit  par  ombras* 
ser  l'état  ecclésiastique.  Il  se  donne  lui-même  les 
titres  de  prêtre  et  humbie  chapelain.  «  La 
principale  utilité  des  poésies  de  Grognet  se  tire» 
dit  l'abbé  Goojet,  des  fisits  historiques  dont  il 
nous  a  conserré  la  mémoire»  et  dont  il  noua 
donne  les  dates  précises  avec  les  circonstances 
au  moins  principales.  *  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Les  tnùiÈ  dorés  du  frand  et  saige  Can- 
ton, lesquels  sont  en  latin  et  en  françois 
avecçues  aucuns  bons  et  très-uiiles  adaiges, 
auctorités  et  diets  nloraux  des  saiges^  pro- 
fltables  à  ung  chascun;  et  en  la  fin  du  livre 
sont  insérées  aueunes  fhy^sitîons  subtiles 
et  énigmatiques  sentences ,  avecgues  IHnter- 
prétation  a'icelles  pour  la  consokUMi  et  la 
récréation  des  auditeurs,  tome  I*')  Paris, 
1530,  itt*12;  tomell,  Paris,  1533,  ia-8'';  reim- 
primés  avec  des  additions,  sans  date  y  Paris , 
2  vol.  in- 16 y  très-rare;  -^  î)e  la  Louange  et 
escelknce  des  bons  Facteurs  gui  bien  ont 
composé  en  rime  tant  deçà  que  delà  les 
monts*  L'abbé  Goujel  a  donné  quelques  frag- 
ments de  cette  pièce  dans  sa  Bibliothèque  fran" 
^ise  «t  Tabbé  Lebeuf  Ta  publiée  eu  entier  dans 
le  Jirercu7*e  de  JPrance  de  ]uhi  1739.  C'est  une 
notice  d'un  grand  nombre  de  poètes ,  depuis 
Alain  Ghartier  et  même  Jean  de  Meung,  Jusqu'à 
ceux  qui  vivaient  du  temps  de  l'auteur,  écrite 
en  Ters  de  hait  syllabes;  elle  contient  l'éloge  des 
plus  grands  poètes  de  l'Italie,  Dante,  Pétrarque, 
Boceace,  et  des  poètes  français  les  plus  célèbres 
alors;  Goujet  en  cite  plusieurs  qui  n'étaient  déjà 
plus  connus  que  par  les  vers  de  Grognet;  — 
RéeoUection  des  merveilleuses  choses  et  nou" 


velles  advenues  au  noble  ro^fossme  de  France 
en  nostre  tems  depuis  Van  de  grâce  1480. 
Grognet  composa  cette  chronique  vers  l'an  1 530, 
dit  Goujet ,  et  la  présenta  à  iehan  de  Dinteville, 
maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi,  le  suppliant 
d'en  «corriger  le  gros  et  trop  rudelangaige,  mai 
aorné,  et  cela  faict,  le  présenter  (avec  les  beaux 
mots  dorés  de  Caton  )  à  messeigneurs  les  en- 
fants de  France.  »  C3ette  chronique  rimée,  écrite 
avec  naïveté,  dans  le  goût  de  celle  de  Cbastelaiii 
et  de  Molinet^  a  été  réfanprimée  dans  le  Mer* 
cure  de  novembre  1740;  •-  La  Louange  des 
Femmes^  dédiée  à  la  reine  Aliénor;  —  Sonne 
Doctrine  pour  les  Filles;  —  La  Louange  et 
description  de  plusieurs  bonnes  Villes  et  ci- 
tés du  noble  rogausne  de  France;  —  Des» 
cription  de  Van  que  les  bleds  semez  gelèrent 
en  terre  (1523);  —  Paraphrase  en  prose  de 
quelques  endroits  des  tragédies  de  Sénèque; 
à  la  suite  des  Sentences  et  mots  dorés  du 
même  en  rime;  Paris,  1534, in-B**;  —  Le  dé- 
senchantement du  Péché  de  Luxure^  et  gêné- 
raleimeni  de  tous  Us  péchés  mortels;  Paria, 
1537.  Du  Verdier  en  cite  une  autre  édition,  sous 
ce  titre  :  Manuel  ou  PromptUaire  des  Vertus 
morales  et  intellectuelles;  Paris»  sans  date, 
in-8°;  c'est  la  traduction  d'un  ouvn^  latin  qa'U 
publia  ensuite  sous  le  titre  à'Enchiridion  Ftr- 
tutum,  1538,  ln-8^  et  qu'il  dédia  à  Antoine 
Duprat,  chancelier  de  France.       L.  L~t. 

Qoujet,  BibUothéque/tançotte,  tfttoe  X,  ».  sas  et  aoiv. 
—  La  Croix  da  Maine  et  Du  Verdier,  RWl.  franc.  —  L«- 
beuf.  Lettres  sur  P,  Grognet  et  ses  ouvrages ,-  dans  le 
Mercure  de  France,  déeetnbre  1187.  Juin  17M,  mars  et 
Juin  17S9.  ->  AbM  J0I7,  Lettre  tur  lu  Patrie  mt  te 
nom  de  Grognet;  dans  le  Mercure  de  France,  de  Juin 
1789.  —  Réponse  aux  difficultés  de  M.  Jàlg  UntchanS 
la  patrie  et.  le  nom  de  P.  Grognet;  daDi  le  Mercwrc  da 
France  de  Juillet  1189.  —  lettre  de  M***  awt  auteura 
du  Mercure,  contenant  le  fragment  de  la  Chronêcqua 
rimée  de  P.  Grognet;  Insérée  dans  le  Mercure  de  no- 
vembre i'JW. 

«ROONiKB  (  Louis-Farey  ),  vétérinaire  fran- 
çais ,  né  à  Aurillac ,  le  20  avril  1775,  mort  à 
Lyon,  le  7  octobre  1837.  Son  père  était  notaire, 
et  le  destinait  à  la  marine.  H  était  dans  une  école 
spéciale  à  Bordeaux  lorsque  la  révolution  le  fit 
revenir  près  de  ses  parents.  D  entra  ensuite  à  l'é- 
cole vétérinaire  de  La  Guillotière,  y  devint  répéti» 
leur,  combattit  avec  les  Lyonnais  contre  les  forces 
de  la  Convention;  et  après  la  reddition  de  la 
ville  il  s'enrôla,  sous  un  nom  emprunté,  dans  les 
troupes  de  la  république,  n  fit  une  campagpie 
dans  la  Vendée,  où  il  pot  utiliser  ses  connnais- 
sanoes  dans  un  dépôt  de  cavalerie.  En  1799  il 
vint  reprendre  sa  place  à  l'école  vétérinaire  de 
Lyon,  et  reçut  l'emploi  de  bibliothécaire  de 
cette  école ,  et  plus  tard,  à  la  suite  d'un  concours, 
la  chaire  de  botanique  médicale.  En6n,  il  y  obtint  la 
chaire  de  zoologie ,  d'hygiène ,  de  multiplication 
des  animaux  domestiques  et  de  jurisprudence 
vétérinaire.  Membre  de  la  Société  d'Agriculture, 
dont  il  devint  secrétaire  perpétuel,  et  du  comité 
de  salubrité ,  il  composa  beaucoup  d'opuscules, 
de  mémoires ,  de  rapports  et  d'éloges.  On  lui 
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doit  :  Notice  hiito^içw  et  raisonnée  êur 
C.Bfmrgelaiy  féndateur  du  école»  vétéri- 
Mires,  ok  Von  trouve  un  aperçu  statistique 
sur  ces  établissements;  Paris,  1806,  ili-8";  — 
Cmptes  rendus  des  Travaux  de  la  Sociéié 
d'Agriculture,  Histoire  naturelle  et  Arts 
vUks  de  Lyon;  Lyon,  1811- i8i2, 1817,  1821- 
mi,  1623,  1824,  5  cabierft  iQ*8»;  ^  Rapport 
survnnouœl  engrais  végélo^minéral,  dit  ga- 
doue arlificielle;  Lyon ,  1820,  m-8*»  ;  —  Éloge 
de  M,  Varenne  de  Fenille,  couronné  en  18f3, 
par  la  Société  d*Émulaiion  et  d'Agriculture 
du  département  de  CAin;  Paris,  mai  1817, 
a-8*;—  Rapport  sur  Vétablissement  pasto- 
ml  de  M.  le  baron  de  Staël  à  Coppet ,  lu  à  la 
Société  rogate  d'Agriculture  de  Lgon;  Lyon^ 
m?,  Mf*\Sotice  sur  M,  Rieussec;  Lyon, 
182S,  iB-8*;  —  Considération  sur  l'usage  ali- 
mentaire des  végétaux  cuits  pour  les  herbi- 
mes  domestiques  ;  Lyon,  1831,  ia-8*  ;—  Notice 
sur  J.'B.  Baiàis;  Lyon,  1831  ;  —  Recherches 
sur  le  Bétail  de  la  haute  Auvergne,  et  parti- 
culièrement sur  la  race  bovine  de  Salers; 
Pirisi  1831,  in-S"*  ;  —  Notice  sur  les  Travaux 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Lgon  en  1832  ; 
LvoD,  1832,  fn-8«  ;  Mémoires  de  la  Société  d^A- 
fhculture  de  Lgon  ^hyon,  1832-1833,  in-8°; 
-  Précis  d'un  Cours  de  Zoologie  vétérinaire  ; 
Lyon,  1833,  in-8*;  2*  édit.,  revae  et  augmentée, 
poUiée  MM»  le  titre  de  Cours  de  Zoologie  vé- 
térinaire; Paris,  1837,  in-S'^;  —  Précis  d'un 
Court  d'Hygiène  vétérinaire;  Lyon,  1833, 
ia^;  2*  édit.,  reYue  et  augmentée,  sons  le  titre 
de  Cours  d'Hygiène  vétérinaire;  Paris,  1837, 
!■-§•;  —  Notice  sur  F.-N.  Cochard;  1836, 
àfu  la  Aevue  du  lyonnais  ;  —  Notice  sur 
C-M.  Jacquard ;Lj(M,  1838,  in-8*;— -  Précis 
^vn  Cours  de  Multiplication  et  de  perfeC' 
tionnement  des  principaux  Animaux  domes- 
fi^iiei;  Lyon,  1838,  in-8^;  3*  édit.,  sous  le  titre 
^  Cours  de  Multiplication,  etc.;  Paris,  1840, 
ia-S*;—  Recherches  historiques  et  statistiques 
wr  h  Mrier,  les  Vers  à  Soie ,  et  la/abriear 
fioR  de  la  soierie ,  particulièrement  à  Lyon  et 
^au  le  Lyonnais;  in-8°;  —  Notes  sur  les 
Chèores  de  Cachemire  importées  en  France; 
in^.  Grognier  a  en  outre  donné  des  articles  aux 
archives  du  Rhône,  h  la  Gazette  universelle 
ctiQ  Courrier  de  Lyon,  Il  a  rédigé  avec  Mo- 
nçies,  Mirbel  et  autres  nn  Cours  complet 
f  Agriculture,  ou  nouveau  dictionnaire  d'à- 
fficulture  théorique  et  pratique ,  d'économie 
rurale  et  de  médecine  vétérinaire.  Enfin,  il  a 
jnt  on  Traité  de  l'Engraissement  des  Veaux, 
iet  Bœufs  et  des  Vaches  au  Manuel  du  Bouvier 

^  Boimiet;  y  édition,  1837, 2  vol.  in- 12.  J.  V. 
Hhm.  NotUé  nétroloçi^ue  sur  M,  Grognitr  f  4m,w 
^  Snut  4u  Luaimaù,  tome  VIII,  p.  WS-SOS.  —  Qaé- 
ort,  i4t  France  littéraire.  —  Louandrc  et  Bourqaelot, 
U  Uttênture   française    contemporaine. 

«ftoBMAini  (Jean-Godefroid),  graTeuret 
^crir^  artistique  allemand ,  mori  en  1805.  Il  a 
9ivé,  entre  antres,  en  1802,  \e  portrait^d' Al- 


bert Durer,  d'après  Sandrari  et  Kilian;  dans  la 
Gallerie  merkwArdiger  Mensehen  (Galerie 
des  hommes  remarquables).  Les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  ont  pour  titres  :  Ueberreste  der  xgyp- 
tischen  Baukunst  (Monuments  de  TÂrchi- 
lecture  égyptienne) ,  cahier  arec  dix  planches 
in-fol.;  Leipzig,  1799;  -^  Bruchstucke  der  go- 
thischen  Baukunst  { Fragments  d'Architecture 
gothique  ),  2  cahiers  avec  24  planches  ;  Leipzig, 
1799-1802;  —  Handwôrterbuch  der  bûrger-- 
lichen  Baukunst  und  sehùnen  Oarten^Kunst 
(  Dictionnaire  d'Architecture  drile  et  d'Horticul- 
ture ),  2  parties,  avec  planches  ;  Leipzig,  1804  ;— 
Gëbràuche  und  Kleidungen,  der  Chinesen, 
12  cahiers  avec  60  planches  coloriées  ;  Leipzig, 
1798^1803.  W.  R. 

Kayser,  Bûeher-Letttkon.  -^  :Magler,  Neueg  AUq,- 
KUtutler-terleoné 

GEOiGRABD  (  Antoine  ),  ingénieur  maritime 
fhinçais,  né  le  4  février  1 727 ,  à  SoUiès  (Var) ,  mori 
à  Paris,  en  1797.  Sorti  des  écoles  de  Paris,  il  subit 
avec  honneur,  en  1745,  les  examens  à  la  suite 
desquels  il  Tut  admis  à  l'emploi  d'ingénieur  Cons- 
tructeur. Il  voyagea  d'abord ,  et  constata  dans 
deux  mémoires  couronnés  pér  l'Académie  des 
Sciences  ses  connaissances  pratiques  dans  l'art 
de  la  navigation.  11  introduisit  l'uniformité  dans 
ta  construction  des  bÂtimoits  de  l'État.  Pnis 
il  fut  chargé  de  la  formation  de  la  marine  de 
la  Compagnie  des  Indes,  composée  de  plus  de 
vingt  vaisseaux.  Tout  en  laissant  à  ces  navires 
leur  destination  commerciale,  il  les  rendit  profires 
à  la  guerre ,  et  améliora  leur  marche.  Ses  plans 
furent  adoptés  pour  tonte  la  marine  marchande, 
et  même  pour  la  course.  En  1759  il  uontribna  à 
la  défense  dn  Havre,  attaqué  par  les  Anglais; 
l'année  suivante ,  il  Ait  attaché  an  maréchal  de 
Yant,  qui  préparait  une  descente  en  Angleterre. 
B  augmenta  la  sécurité  des  ports  de  Saint-Valery, 
La  Hongue  et  Cherbonrg  par  des  travaux  bien 
conçus ,  et  construisit  les  premiers  bassins  de 
Toulon  et  de  Brest,  en  1783  et  1784.  Un  million 
avait  été  promis  à  cehli  qui  parriadratt  à  doter 
la  marine  d'un  bassin  à  Toulon.  Oroignard  se 
contenta  du  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et 
d'une  pension  de  6,000  fr.  Le  roi  y  i\jonta  des 
titres  de  noblesse  avec  cette  devise  :  Mare  vidit, 
etfugit.  Le  titre  d'in^f^ieur  général  de  la 
marine  ftat  créé  pour  lui.  En  1796  il  fut  nommé 
ordonnateur  à  Toulon  ;  il  y  avait  commencé  de 
grands  travaux,  lorsque  des  raisons  de  santé  le 
rappelèrent  à  Paris,  où  il  mourut 

Deux  mémoires  de  ce  savant  ont  été  imprimés 
dans  le  recueil  des  prix  de  l'Académie  des  Scies- 
ces;  le  premier  a  pour  titre  :  Mémoire  sur  le 
roulis  et  le  tangage  d'un  vaisseau ,  compoaé 
k  l'occasion  d'un  concours  ouvert  parTAcadémin 
des  Sciences  ;  le  second  est  intitulé  :  De  Varri- 
inage  des  vaisseaux  ;  il  a  été  réimprimé  en  1614, 
à  la  suite  du  Manasuvrier  de  Bourde  de  TiU*» 
huet.  P.  A. 

Qidftfd,  La  Frtmeê  HUéreéru* 
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*  GROICKl  (  Barlholomé  ),  juriaconsalte  po- 
lonais, vivait  vers  le  mîliea  du  seizième  siècle. 
On  lui  doit  la  première  traduction  en  polonais 
des  lois  saxonnes,  qai,' connues  sous  le  nom  de 
lois  de  Magdebourg,  régissaient  jadis  certaines 
villes  de  la  Pologne.  11  traduisit  aussi  la  procédure 
criminelle  de  l'empereur  Charles  V,  appelée  la 
Constitutio  Carolina,  ainsi  que  l'ouvrage  de 
Justus  ]>amhœndorius ,  célèbre  jurisconsulte 
belge,  sous  le  titre  de  :  Obrona  sierat  i  Wdovo; 
Craoovie,  166à  (Défense  des  Orphelins  et  des 
Veuves,  à  Tusage  de  leurs  tuteurâ  ).  Outre  ces  tra- 
ductions, Groicki  fut  l'auteur  de  nombreuses  pu- 
blications judiciaires,  dont  les  principales,  rédi- 
gées en  idiome  national,  sont  :  Por&adeh  Spraw 
i  Sadow  (  Ordre  des  procès  jugés  par  les  tribu- 
naux d'après  les  lois  de  Magdebourg)  ;  —  Vstawa 
placy  (Ordonnances  sur  les  taxes  judiciaires  à 
payer  d'après  les  lois  de  Magdebourg);  —  Sum- 
mat'yusz  porzadku  spraw  (Sommaire  corrigé 
de  l'ordre  judiciaire  et  des  articles  que  renfer- 
ment les  lois  de  Magdebourg  ou  impériales) .  Enfin, 
il  publia ,  par  ordre  de  Sigismond  F*",  roi  de  Po- 
logne, Abrogatio  et  Moderatio  abusuum  et 
sumptuum,  quibus  liligantes  partes  ^  tatn 
apud  scabineUe  quam  advocatiale  officium, 
nimU)  antea  gravabantur,  necessario  con- 
stituta  et  per  senatum  civitatis  Cracoviensis 
promulgata;  Craoovie,  1647. 

N.  K. 

Illciteek.1»  Kooena  Polska  (  La  Couronne  ou  Armoiries 
de  Pologne).  —  RcnULOWskl,  Historya  LUeraturi/  pol. 
(Histoire  de  la  LUtcrature  polonaise  ),  tome  II.  —  Cho> 
dynleckl,  Dykcyunarz  Polakow  Uctonyeh  (Diction- 
naire des  Polonais  érudlts),  tome  I. 

GROLÉB  {Humbert  ou  Imberi  de),  capi- 
taine français,  né  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  à  Lyon,  mort  dans  la  même  ville,  le  23  dé- 
cembi'e  1434.  Fils  d'Aimar,  seigneur  de  Grolée, 
qui  appartenait  à  une  ancienne  famille  du  Bugey 
établie  à  Lyon ,  il  devint  conseiller,  camérier  et 
maréchal  du  dauphin,  bailli  de  MAcon  et  séné- 
chal de  Lyon  en  1418.  On  le  connaît  aussi  sous 
le  nom  de  seigneur  de  Passin.  En  1432  il  battit 
un  parti  d'Auvergnats  commandés  par  le  sire  de 
Rochebaron.  En  1423,  Grolée  battit  des  Maçon- 
nais, et  fit  prisonnier  le  maréchal  de  Toulongeon, 
leur  chef.  Jean  de  Ch&lons,  duc  d'Orange,  ayant 
échoué  dans  son  attaque  sur  le  Dauphiné ,  que 
défendait  Gaucourt,  résolut  de  se  rendre  dans  la 
Bresse.  11  rencontra  Grolée  et  d'autres  capitaines 
près  d'Anton,  où  il  devait  passer  le  Rhône.  Il 
accepta  la  bataille,  et  fut  défait,  le  11  juin  1430. 
Cherchant  son  salut  dans  la  fuite,  le  duc  d'O- 
range dut  se  jeter  dans  le  fleuve  à  cheval  et  tout 
armé,  pour  se  réfugier  dans  le  Bugey.  Le  9  juillet 
suivant,  Grolée  était  à  Yinzelles,  dans  le  Maçon- 
nais, et  toutes  les  places  situées  entre  Mftcon  et 
Lyon  reconnaissaient  l'autorité  du  roi.  Au  mois 
de  juin  1434,  il  assistait  à  l'entrée  de  Charles  VU 
à  Lyon.  Au  mois  d'août  il  fit  son  testament,  et 
mourut  quelque  temps  après. 

Antoine  de  Grolée,  petit-fils  d'Humbert, 


chevalier  de  Saint- Jean-de-Jérnsalein,  portait 

l'étendard  de  la  religion  au  siège  de  Rhodes  eo 

1531 .  Il  fut  envoyé  en  ambassade  à  Sotiman  par 

le  grand-maltre,  et  conduisit  la  flotte  contre 

Barbe-Rousse  en  1&35.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de 

demander  à  l'empereur  l'tle  de  Malte  pour  son 

ordre,  et  il  se  rendit  maître  de  La  Goulette  sous 

les  yeux  de  Chartes  Quint.  L.  L— t. 

U  Chenaye-DealMis,  IHet.  de  la  Noblsue.  —  Abbé 
PernetU,  Les  Lyonnais  diçnes  de  mépwire.  —  M.  de 
Bdrante,  Hitt.  des  Due$  de  Bourgogne.  —  Pérlcand, 
Documents  sur  Lyon  (sons  Charles  vi  et  Charles  Vil  ). 
—  Chorier.  Hist.  du  Dauphiné.  —  Breghot  du  Lut  et  l*é- 
ncant,  BUiçr.  Lponnaise, 

GEOLIER  DE  8BEYIEE  (  Jeon  ),  vlconite d'A- 
GUiSY,  bibliophile  célèbre,  né  à  Lyon,  en  1479, 
mort  à  Paris,  en  octobre  1565. 11  était  originaire 
d'Italie ,  et  il  nkontra  de  bonne  heure  un  goiU 
très -vif  pour  l'étude.  Son  père,  qui  était  gen- 
tilhomme du  duc  d'Orléans,  devenu  le  roi 
Louis  XTI,  l'introduisit  à  la  cour  ;  François  l*** 
le  distingua,  et  le  choisit  pour  intendant  général 
de  l'armée  dans  le  Milanais.  Après  les  désastres 
des  Français  en  Italie,  Grolier  repassa  les  AJpea  ;  il 
devint  l'un  des  quatre  trésoriers  généraux,  et 
administra  les  finances  avec  habileté  et  avec 
intégiité;  il  fut  toutefois  en  butte  à  de  vives  ac- 
cusations ,  mais  il  triompha  de  l'envie  de  ses  en- 
nemis. Chargé  de  missions  diplomatiques  im- 
portantes à  Rome,  il  y  déploya  une  capacité 
remarquable.  En  ItaUe  comme  à  Paris ,  il  s'é- 
tait lié  avec  les  savants  et  avec  les  littérateurs^ 
auxquels  il  accordait  une  protection  efGcace;  à 
la  fin  d'un  repas,  il  lui  arriva,  un  jour,  d'offrir 
à  ses  doctes  convives,  des  gants  où  il  avait 
placé  une  somme  en  or.  Les  nombreuses  dédi- 
caces qui  lui  furent  adressées  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'il  ne  récompens&t  généreusement 
de  pareils  hommages.  Gafluri  lui  dédia,  en  1517, 
son  ouvrage  sur  la  musique,  et  Budé,  en  1522, 
son  traité  De  Asse  (un  exemplaire  sur  peaa- 
vélin  de  ce  volume,  celui  qui  fut  présenté  à  Gro- 
lier, acheté  1,500  fr.  en  1816,  à  la  vente  Mac 
Carthy,  a  passé  en  Angleterre  ).  Mous  trouvons 
aussi  des  dédicaces  pareilles  en  tête  d'im  Suétone 
imprimé  à  Lyon,  en  1518,  du  livre  d'Etienne 
Niger  sur  la  littérature  grecque  (Milan,  1517  ) 
et  de  divers  autres  ouvrages.  Dans  maint  écrit  du 
temps  il  est  mentionné  avec  de  grands  éloges.  Ce 
qui  a  fait  la  gloire  de  Grolier,  c'est  sa  biblio- 
thèque. Elle  était  formée  d'exemplaires  de  choix 
des  meilleurs  ouvrages  en  tous  genres  qui  exis- 
taient alors,  et  il  avait  donné  à  tous  ses  volumes 
une  reliure  fort  élégante  :  des  ornements  de  très- 
bon  goût  décorent  les  plats  du  livre,  et  cliacun 
d'eux  porte  indépendamment  de  la  devise  du 
propriétaire  {Portio  mea,  Domine  y  sU  in 
terra  viventium  ) ,  une  inscription  qui  atteste 
sa  générosité  :  /o.  Grolierii  et  amicortim. 
On  connaît  plusieurs  exemplaires  d'un  même 
ouvrage  qui  portent  cette  marque,  et  on- ac- 
quiert ainsi  la  preuve  de  sa  libéralité  dans  la 
communication  de  ses  trésors  littéraires.  Les  là- 
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IriMhèqiKS  poMiques  les  plos  riches  se  font 
10  hooMorde  posséder  des  volumes  à  la  reliare 
k  Grolier;  les  bibliophiles  les  recherchent 
me  UD  empressement  qui  va  toujours  eu  crois- 
iint  et  qu'attestent  les  prix  éle^rés  qu'ont  ob- 
tem  dans  le  cours  de  ces  dernières  années 
oeriaiu  de  ces  livres  lorsqu'ils  se  sont  présentés 
diBS  les  cDcbères  publiques  de  Paris.  On  a  vu, 
pu- exemple,  en  18&4,  \e%  Adages  d'Érasme 
{AHe,  1520,  in-fol.  )  s'adjuger  à  1,720  fr.,  le 
Vn^de  1527  (Aide,  in-8'')à  1,600  fr.  ;  le 
tnité  de  Marsile  Fkin,  De  Sole  (  1490,  in-fol.  ) 
ed  mooté  à  1,500  fr.;  les  Lettres  de  Pline  (Aide, 
1)08,  in-S**  )  à  1,106  fr.  En  mars  1 856,  à  la  vente 
Hcbbdinck,  le  Catulle  d'Aide,  1515,  a  été  ad- 
ji^aa  pri\  énorme  de  2,500  francs.  Le  Cicéron 
dei Junte  1536  à  1537,  5  vol.  in-fol.  (marocain 
TMletQDtiqne),  vendu  1485  fr.,  chez  Decotte,  en 
iao4,a été  revendu  seulement  902  fr.  chez  F.  Didot 
a  1810.  Nous  laissons  de  c^té  bien  d'autres  vo- 
boMs  isolés,  payés  de  400  à  800  francs.  Parmi 
)n  unateors  qui  s'étaient  attachés  à  réunir  des 
Tolnmes  à  la  reliure  de  Grolier,  on  doit  signaler 
IflMNiard,  le  savant  historien  des  Aide  Manuce 
(tds  Estîenne,  et  Coste,  magistrat  lyonnais. 
Léon  collections  ont  été  dispersées;  mais  celle 
foD  antre  Lyonnais,  M.  Yemeniz,  et  celle  que 
fima  lord  Spenser ,  existent  encx>re,  etelles  offrent 
a  ce  genre  des  objets  fort  précieux.  La  Biblto- 
bique  impériale  de  Paris  offre  également  aux  yeux 
foaiutcurB  des  Grolier  dignes  d'une  admiration 
^értitk.  Le  Musée  Britannique  en  possédait  plu- 
■on,  et  le  legs  de  la  collection  formée  par 
v  Thomas  Grenville  (  voy,  ce  nom  )  lui  a  pro- 
oré  sri  de  ces  précieux  volumes.  11  serait  eu- 
lien  de  refaire  l'inventaire  de  la  bibliothèque 
^Grolier;  on  a  tenté  de  réunir  tous  les  titres 
«qie piésentrat  les  catalogues,  mais  une  pareille 
^unération  est  encore  bien  imparfaite.  La  bi- 
iiodièqiie  elle-même  subsista  un  siècle,  et  fut 
^Kpcrsée  en  1675,  moins  heureuse  que  la  belle 
oBectioa  de  médailles  que  Grolier  avait  formée, 
et  te  Louis  XIV  fit  l'empiète,  ne  voulant  pas 
^  h  France  fût  privée  de  ce  trésor.  Un  auteur 
éatamps,  qui  recueillit  quelques-uns  des  volumes 
^Gro&er,  s'exprime  ainsi  :  «  11  semblée  voir 
n  firm,  que  les  Muses  qui  ont  contribué  à  la 
Mpoâtion  du  dedans  se  soient  aussi  appliquées 
ils  approprier  au  dehors,  tant  il  parait  d'art 
tf  d'oprit  dans  leurs  ornements.  Ils  sont  tous 
toivec  une  délicatesse  inconnue  aux  doreurs 
'«ioiini'hui  ;  les  compartiments  sont  peints  de 
'vôio  couleors  et  parfaitement  dessinés.  » 

G.  Brunet. 
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,  Mt/tomania ,  p.  489,  et  BiMoçraphleal  De- 
.  L  Ji.  —  Bulletin  de  VdlUance  des  âHê,  t.  II 
'^)%%  m.  —  Bonaveotare  d'Argonne,  Mélançei,  ITSS, 
l  11  f.  IM.  —  Colonla,  Histoire  Httéraire  de  Ljfon.  — . 
t>MII.  Loi  Lgonnais  dignes  de  mémoire;  1757,  t  voL 


«MLLiiB  (César),  historien  français ,  né 
*Bi  l&io,  mort  après  1582.  Il  reçut  une  bonne 
et  ftiC  emmené  à  Rome.  Le  pape 


Clément  VII  voulut  se  charger  de  loi;  et  s'il 
mourut  sans  avoir  assuré  son  sort,  il  lui  laissa 
du  moins  des  protecteurs  puissants.  Après 
avoir  occupé  divers  emplois.  César  Grollier  de- 
vint secrétaire  des  brefs.  Avec  la  permission  de 
Jules  m,  il  épousa  une  riche  héritière  de  Flo- 
rence. Compris  dans  la  disgrâce  de  son  fils 
Alexandre,  il  se  réfugia  à  Florence,  où  il  se  tint 
caché  avec  son  fils  tant  que  vécut  Grégoire  XIII. 
Après  la  mort  de  ce  pape,  il  revint  à  Rome.  On 
a  de  loi  :  Historia  exjmgnatm  et  direptas  ur- 
bis  Romss  per  exerdtum  Caroli  V,  impera- 
toris,  die  sexta  maii  1527,  Clémente  VU 
pontifice;  Paris,  1637,  in-4**.  Selon  Bonamici, 
cet  ouvrage  est  plutôt  d'un  rhéteur  que  d'un  his- 
torien. J.  V. 

Bonamld,  De  elaris  potKMcar.  epistoL  Scriptoribus. 
—  J.-V.  Rossl  (Erylhrcus),  Pinaeotheoa  Im<iginuM 
illustrlum.  —  Le  P.  CotonU ,  Hist.  Uttér.  de  Lyon. 

GROLLIER  (  Antoine  ),  capitaine  et  diplomate 
français,  né  à  Lyon,  en  1 545,mortàSaint*Germain- 
du-Mont-d'Or,  prèsde  Lyon,  en  1610.  Après  avoir 
accompagné  de  l'Aubespin  dans  son  ambassade 
d'Espagne,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  et 
se  distingua  i)endant  les  guerres  de  religion  par 
son  dévouement  à  la  cause  royale.  Enfermé  par 
les  ligueurs  dans  le  château  de  Pierre-Encize 
en  1589,  il  réussit  à  s'échapper,  par  les  soins  de 
sa  femme ,  qui  lui  apporta  des  cx)rdons  de  soie 
sous  ses  vêtements,  et  il  se  retira  en  Suisse,  d'où 
il  revint  avec  1 ,500  hommes  et  rejoignit  Henri  IV 
au  siège  de  Rouéta.  En  1595,  il  contribua  à  faire 
rentrer  Lyon  sous  l'obéissance  du  roi,  et  fut  chargé 
successivement  de  différentes  négociations  en 
Suisse  et  à  Turin.  Il  demeura  plusieurs  années 
dans  cette  dernière  ville  avec  le  titre  de  rési- 
dent. La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  IV 
Alt  cause  de  sa  mort.  On  conservait  un  recueil 
de  ses  lettres  h  la  bibliothèque  de  Saint^Germain- 
des-Prés.  J.  V. 

Morérl ,  Grand  DM.  Mitor.  ^  l*enietti.  Les  Lyonnais 
dignes  de  mémoire. 

GEOLLIBR  DBSBR¥IArBS  (JViC0;<M),fil8 

du  précédent,  né  à  Lyon,  en  1593,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1686.  Il  servit  pendant  quarante 
années  avec  distinction,  devint  lieutenant-co- 
lonel, major  de  Turin,  commandant  à  Pignerol. 
Après  avoir  pris  sa  retraite,  il  se  livra  à  la  mé- 
canique, et  forma  un  cabinet  assez  curieux  pour 
que  le  roi  Louis  XFV  désirât  le  visiter  en  passant 
à  Lyon.  On  y  voyait  plusieurs  pièces  de  tours , 
des  horioges  extraordinaires ,  des  machines  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  pour  la  cons-* 
traction  des  ponts,  des  maisons,  des  moulms,  etc. 
On  le  regardait  comme  un  des  meilleurs  ingé- 
nieurs et  officiers  d'infanterie  de  son  temps.  Au 
siège  de  Verceil ,  il  reçut  sept  coups  de  fusil  et 
eut  un  oeil  crevé.  Il  s'était  fait  cette  épitaphe  : 
«  Ci-glt  qui  a  vécu  longtemps  parce  qu'il  ne 
connut  ni  procès  ni  médecin.  »         J*  V. 

Horérf,  Grand  Diet,  kUU  —  P.  Colonia,  Uist.  llUér, 
de  Lyon.  -  PernetU,  Les  LgomnaU  dignes  M  mé- 
mioire. 

GROLliiBB  (  GosporcO,  Gomtc  I>B  Sertièrbs  9 


^ 


147  6R0LUER 

né  à  LyoOi  en  1A76,  mort  dans  la  ménie  ville,  le 
{{6  féTTier  1745.  Il  entra  aa  service  en  1696. 
n  se  distingua  à  Neustadt  et  à  Liiziara ,  et  fut 
nommé  lieutenant-colonel  en  1702,  puis  commis- 
saire provincial  des  guerres  en  1708.  A  sa  mort 
il  était  membre  de  l'Académie  de  Lyon  et  direc- 
teurde  la  Société  des  Beaux- Arts  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  Hecueil  (Touvrages  curieux  de 
mathématiques  et  de  mécanique,  au  descrip- 
tion du  calknet  de  Nicolas  Groîlier  de  Ser- 
vières  ;hyoùy  1719,  1732,  et  Paris,  175I,in-4% 
avec  fig.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manus- 
crits, indiqués  par  Delandine  dans  le  Catalogue 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Lyon. 

J.  Y. 
Pcrnettl,  La  Lyonnab  dignes  âe  memoirt,  —  Qué- 
rard,  La  France  tUtéraire. 

*6EOLLiBn(N.  ne  Fougnt-D amas,  mar- 
quise DE  ),  célèbre  peintre  de  fleurs,  née  le  21  dé- 
cembre 1742,  morte  en  1828.  Mariée  fort  jeune 
au  marquis  de  GrolUer,  elle  vécut  d'abord  ignorée 
du  monde,  dans  le  cliâteau  de  Pont-d'Ain,  puis 
elle  vint  k  Paris,  où  sa  vocation  se  manifesta. 
Élève  de  van  Spaendonck,  elle  en  devint  bientôt 
l'émule.  Aux  Tuileries,  où  elle  habitait  près  de 
Marie-Antoinette,  à  LainviUe  (Seine-et-Oise), 
dans  son  magpifique  parc ,  elle  soignait  de  ses 
mains  les  fleurs  ses  modèles.  Fuyant  la  révolution» 
elle  parcourut  la  Suisse,  l'Allemagne,  et  habita 
Florence  et  Rome  :  Canova,  qui  la  suivit  dans  ces 
deux  villes,  l'appelait  le  Raphaël  des  fleurs* 
Quand  il  lui  fut  permis  de  revenir  en  France, 
elle  alla  s'établir  à  Épinay  près  Paris,  où  son  ate- 
lier servit  de  rendes-vous  aux  plus  illustres  ar- 
tistes. C'eet  dans  ce  lieu  qu'elle  perdit  la  vue  : 
ce  malheur,  récompense  ordinaire  dee  étndee 
longues  et  opiniAtres,  fut  par  elle  supporté  aveo 
une  pieuse  résignation.         Louis  Lacouh. 

Solange  Bo4io,  Nûtie^  «mt  mMlMM  ta  MortgMte  de 
Groltieri  dans  lei  jinnalet  de  la  Soe,  d^H&rUcuUure  de 
Paris  (  déc.  1818  ). 

GROLM AN  (  CharleS'LouiS'Guillaumê  de  ), 
jurisconsulte  et  homme  d'État  allemand ,  né  le 
23  juillet  1775,  à  Giessen,  mort  le  U  février 
1829.  Son  père  était  conseiller  de  régence  au 
service  du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  A 
l'âge  de  seize  ans  Grolman  commença  l'étude  de 
la  jurisprudence,  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
où  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit  en  1795; 
Il  y  fit  ensuite  pendant  trois  ans  des  cours 
particuliers  de  droit,  en  qualité  de  privat-do- 
cent  ;  en  1798  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire, et  deux  ans  après  professeur  ordinaire. 
Dès  1797  il  se  signala  par  la  publication  d'ou- 
vrages philosophiques  sur  la  science  du  droit, 
notamment  du  droit  criminel  :  il  y  établissait  une 
théorie  nouvelle  pour  le  droit  pénal ,  la  théorie 
de  la  prévention.  Les  circonstances  politiques 
ayant  rendu  vraisemblable  l'introduction  du  Code 
Civil  français  en  Uesse,  Grolman  se  consacra  k 
l'étude  approfondie  de  la  législation  française, 
pour  laquelle  il  se  montra  d'abord  très- favorable- 
ment disposé.  Nommé  recteur  en  1810,  il  se  fit 
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<  remarquer  par  sa  sévérité  dans  l'exécutioQ  dea 
mesures  suggérées  par  le  gouvernement  français 
contre  les  associations  d'étudiants.  En  1814  il 
prit  une  part  active  à  la  guerre  contre  Napo- 
poléon ,  en  qualité  de  chef  de  bataillon  dans  la 
Landwehr, 

Après  avoir  été  nommé  chancelier  de  l'imi- 
versité  de  Giessen  en  1815,  il  quitta  Tannée  :»ui- 
vante  la  carrière  de  l'enseignement ,  et  se  rendit 
à  Daimstadt  comme  président  de  la  conunission 
nommée  pour  élaborer  un  nouveau  code  de  loia 
pour  le  grand-duché.  Vers  la  fin  de  l'année  ISIS^ 
il  fut  nommé  ministre  d'État,  et  mis  à  la  tète  de 
toute  radmmistration,  à  l'exception  des  aflaires 
militaires.  Des  mesures  énergiques  furent  prises 
sur  son  ordre  pour  arrêter  les  manifestations 
de  mécontentement,  qui  dans  plusieurs  emlroîts 
avaient  dégénéré  en  révolte  ouverte.  En  même 
temps  Grolman  fit  donner  aux  contribuables  des 
moyens  assurés  pour  se  prévaloir  contre  les 
extorsions  des  percepteurs,  de  même  qu'il  mit 
fin  à  l'arbitraire  des  juges,  par  la  nomination 
d'une  commission  chargée  de  laire  des  en- 
quêtes  sur  la  manière  dont  se  rendait  la  justice. 
Le  18  mars  1820  fut  rendu,  d'après  les  oonseîlg 
de  Grolman,  un  édit  établissant  le  gouvernement 
représentatif.  Les  attributions  subalternes  assi- 
gnées aux  chambres  par  cet  édit  étaient  loin  de 
réaliser  les  promesses  de  la  déclaration  du  grand- 
duc  en  18 14  ;  les  élections  ae  firent  donc  sous  l'ins- 
piration d*un  mécontentement  général  :  à  peine 
Grolman  put-il  réunir,  pdur  l'ouverture  des 
chambres.  U  rnsgorité  absolue  des  députés ,  tant 
les  démUisions  furent  nombreuses  pour  protester 
contre  le  manque  de  foi  du  grand-duc  Les  dé- 
bats ayant  prouvé  k  Grolman  que  l'opinion  libérale 
était  celle  du  pays,  il  n'hésita  plus  à  conseiller 
à  son  souverain  d'aller  au-devant  de  cette  opinion 
et  de  lui  faire  des  concessions;  mais  il  eut  à  lut- 
ter d'abord  contre  de  nombreuses  influences  de 
cour,  et  ensuite  contre  les  insinuations  réitérées 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  qui  voyaient  d'un 
mauvais  œil  toute  introduction  de  gouvernement 
constitutionnel  en  Allemagne.  Enfin ,  il  triompha 
de  tous  ces  obstacles ,  et  la  déclaration  du  14  oo- 
tobre  1820,  dans  laquelle  le  grand-duc  exposait 
les  bases  d'une  nouvelle  constitution ,  fit  con- 
naître les  véritables  intentions  du  ministre ,  qoi 
jusque  ici  avait  été  suspecté  et  calomnié  par  tous 
les  partis,  à  cause  de  son  caractère  conciliant. 
Grolman  prit  ensuite  une  part  active  à  la  nou- 
velle réorganisation  de  l'administration  du 
grand-duché;  sur,  ses  instances  il  ne  fut  plua 
chargé  que  du  ministère  de  l'intérieur  et  de 
celui  de  la  justice  ainsi  que  de  la  présidence 
du  conseil  des  ministres,  tandis  que  jusque  ici 
tout  le  poids  des  affaires  avait  reposé  sur  lui. 
Le  ministère  d'État  fût  supprimé;  deux  minis- 
tres furent  adjoints  à  Grolman,  l'un  pour  la 
direction  des  finances,  l'autre  pour  la  con- 
duite des  aflaires  étrangères  et  en  même  temps 
pour  l'administration  de  la  maison  du  grand-duc. 
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Orobnan  s'ooenpa  eiiMrtte  teUrenMsit  de  ramé* 
Sonlkni  de  la  léglaMion  dt  son  pays;  sooa  aa 
dbwtiim,  des  joritooMaltea  tref  aillèrent  à  ré- 
dlpr  des  codes  >  qai  devaient  remplaoer  la 
ndtf tnde  de  lois,  souvent  contradietoires,  qui  ré- 
fpsttMot  le  grand-doelié.  Cette  œuvre  ne  fut 
tominée  qu^bpr^  la  mort  de  Grolman»  qui 
jDsqo'à  la  lin  dé  sa  vie  dirigea  le  gouvernement 
4e  h  Hesse.  On  a  de  lui  i  Yenueh  eériêr 
Sntwickelung  der  reehUiehm  Natnr  dês 
AusspieîgeschâfU  (  Essai  d'une  exposition 
de  b  nature  juridique  de  la  loterie  )  ;  Giessen , 
1797,  in<8*;  —  Grwndsxtie  der  criminai 
Wts$ensefiaft ,  nebsi  einer  tyitênuUisehen 
ùaniellunf  der  dentKken  Oriminal-gesette 
{ Priadpea  du  Droit  criniinel ,  avec  une  expo- 
sition systématSqne  des  lois  criminelles  de 
l'Anemagne);  Giessen,  1798,  in-8<»;  4*  éd(t. 
Hà.,  1826,  in-8^;  —  Uêber  rfle  Begrikndung 
dastrafreekis  und  der  Slrqfyeseizgebunf 
ttb$l  Bntwiekelung  der  Lehre  von  dem 
Momtobe  der  Sirt^fen  und  der  Juridisehen 
Imputation  (  Sur  le  fondement  du  Droit  pénal 
rtde  la  législation  criminelle,  avec  des  déve- 
lD|ipeDents  sur  la  doctrine  des  degrés  dans  les 
pdaes  et  de  llmputation  juridique);  Oiessen, 
17%,  in-8*  ;  —  Théorie  deê  gericMliehen  Vêr- 
kkms  in  tmrgerliehen  nechliétreUigkeUen 
(Tliéorie  de  la  Procédure  pour  les  contestations 
dvQes);  Giessen,  1800,  in-s»;  iUd.,  1603$  ibid., 
1818;  ibId.,  1825;  c'eât  l'ouvrage  capital  de 
Grohun;  •-  Autfahrliehêe  ffandbueh  ûher 
ia  Code  NapoléùH  { Manuel  complet  du  Code 
ttapoléon);  1810-1811,  3  vol.  in-8«)  cet  00'> 
m^e devait  avoir  dix  volumes,  les  événements 
et  tsu  en  empêchèrent  la  continnation  $  ^ 
V^er  olographisehê  und  mfgtieke  Test^ 
mode  (  Sur  les  Testaments  olograpUes  et  mys- 
tiques); Giessen,  1814,  in-8*.  --  Grofanan  « 
ma  publié  des  revues  de  droit  :  MOffûtin  far 
ék  PkUosophie  and  OeseMehte  des  HeekU 
ndder  Gesetsç^ung  (Magasin  pour  la  PhUo- 
MfiUe  et  lUistmre  do  Drott  et  de  la  Législation  )  ( 
Giesccn,  1798-1799,  2  cahiers,  in-8*;  —  Jf «- 
ffoin  fir  Eechtswissemehaft  nnd  ^eseUft- 
^9  (  Magasin  pour  la  Bdence  du  Droit  et  ta 
UçslîttQn);  Giessen,  1800-1825,  16  cahlere, 
a  4  vol.  in-8*;  à  partir  du  troisième  volume 
acoQaboration  avec  E.  de  Lôhr.       E.  G. 


n«  XXXIIL  -  j 

QnteAm,  t  vu,  ».  Ml. 

*ctoijiÂH  (CharUS'GyiMtaume-eeorgêe 
K),  gteéral  prassien,  frère  du  précédent,  né  4 
Berfm, le 30 jniUet  1777,  morte  Posen,  le  15  sep- 
Innbre  1843.  Il  entre  dans  Tarmée  à  l'âge  de 
falone  ans;  en  1806  il  était  capitaine  d'éCat- 
wvw.  Après  la  paix  de  TiUit,  il  prit  une  part 
tetire  ï  la  réorçmisatlon  de  l'armée  prussienne, 
b  1809  il  donna  sa  démission  pour  pouvoir 
^i"»battre  les  Français  :  il  entre  au  service 
^r  Autriche,  et  il  foi  placé  dans  Tétat-major  de 
K^omayer.  La  paix  étant  oonclne ,  il  se  rendit 


en  Espagne,  oàiJ  Ait  mis  à  la  tète  d'un  bataillon 
de  la  légion  étrangère.  Fait  prisonnier  en  I8I49 
il  Alt  conduit  en  France  :  il  s'évada,  et  se  rendit 
sous  un  faux  nom  à  l'université  de  léna,  où  il 
se  qualifia  d'étudiant.  Après  la  reprise  de  la 
guerre,  il  rentra  dans  Tannée  prussienne  comme 
major,  et  prit  part  eux  batailles  de  Liitzen  et 
de  Bautsen;  il  passa  ensuite  dans  le  corps  de 
Kleist,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Leipzig. 
Nommé  en  1815  quartier-mattre  générai  de 
Blùcher,  il  eut  occasion  de  mettre  en  œuvre  ses 
connaissanoes  stratégiques.  Après  la  paix  de 
Paris,  il  devint  chef  de  l'ëtat-m^yor.  £n  1819  il 
vécut  retiré  à  la  campagpe  pendant  six  années, 
après  lesquelles  il  fut  nommé  commandant  de 
la  neuvième  division  de  l'armée;  en  1832  il 
passa  en  cette  même  qualité  à  la  cinquième  divi- 
sion, et  fut  nommé  général  en  1837.  On  a  de  lui  : 
GesckichU  des  Feldzugs  von  1815  in  dentiie" 
derUmden  und  /VaTiAreicA  (Histoire  de  la  Cam- 
pagne de  1815  dans  les  Pays-Bas  et  en  France)^ 
Berlin,  1837-1838,  2  vol*  in-6^.  Cet  ouvrage  est 
le  résumé  d'un  cours  tenu  par  Grolman  devant 
plusieurs  officiers  sur  les  opérations  de  Blùcher  ; 
to  rédaction  définitive  en  appartient  au  lieutenant- 
colonel  Damitz,  adjudant  de  Grolman.    £.  G. 

Omr-êrsaL-texikon  der  Gw^miWurU  —  Niuer  Ne- 
hroiog  dtr^DeulKken^  t.  XXI,  p.  131. 

*  GRONiNG  (Frédéric),  physicien  danois  d'o- 
rigine allemande,  mort  le  1"  février  184 '2,  à  Co- 
penhague. Il  enseigna  la  physique  à  l'institut 
royal ,  voyagea  en  Allemagne  et  en  Angleterre; 
puis  il  alla  en  Amérique,  où  il  établit  une  dis- 
tillerie à  New-York.  Ses  ouvrages  sont  :  Bes^ 
kriveUe  over  flercre,  deels  ny  opfundne  deels 
forbedrede  Brànderieog  DesHlleerÀpparateri 
Copenhague,  1 822  (Description  de  quatreappareils 
de  distillerie  en  partie  inventés,  en  partie  perfec- 
tionnés );  —  Die  vortheilhafteste  Anwendung 
des  Th^rmometert ,  xugleich  als  Àlkolometer 
boy  dem  Brenn  and  Destillationsgescha/C ; 
Copenhague,  1822  (Application  la  plus  avanta- 
geuse du  thermomètre  et  du  baromètre,  etc.  ); 
—Besehreibung  eines  neuen  Brenn  und  Des- 
tUlir  Apparais  eines  neuen  Vortodrmers  und 
einer  AÙtkhlungs  Binricktungs  Copenhague, 
1833,  4  vol.  ^  6. 

Ersfasw,  FoffiMmr  Uxiem. 

GMMKiTiim  (Jean-Frédéric),  célèbre  phi- 
lologue allemand ,  né  le  8  septembre  1611,  à 
Hambourg,  mort  à  Leyde,  le  M  décembre  1671. 
Il  était  fils  de  David  (àronovius,  conseiller  du 
duc  de  Holstein  et  plus  tard  syndic  de  Brème. 
Après  avoir  fréquenté  les  universités  de  Leipzig 
et  de  léna.  Il  se  rendit,  en  1631,  à  celle  d'Altorf, 
pour  y  étudier  la  jurisprudence  sous  la  direction 
de  Cour.  Ritterhusius.  Sur  le  conseil  de  Mich. 
VIrdnngus,  il  s'appliqua  en  même  temps  à  Pétnde 
des  belles-lettres.  En  1633,  son  père  étant  venu 
à  mourir,  Gronovius  retourea  à  Brème;  de  là  il 
passa  à  Hamhouiig,  ou  H  fit  la  connaissance  de 
Hugo  Grotius ,  avec  lequel  il  se  lia  intimement» 
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comme  le  proave  la  correspondaiice  qu'il  eotr»- 
tint  avec  ce  grand  homme.  L'année  suivante  il 
se  rendit  en  Hollande,  où  il  accepta  on  emploi 
de  précepteur  auprès  des  fils  d'un  sénateur  d'Ams- 
terdam. 11  y  nooa  des  relations  suivies  avec 
Saumaise ,  Vossius ,  Heiosius  et  Scrtverius.  £n 
1637,  décidé  à  se  consacrer  entièrement  à  Té- 
tude  de  Tantiquité,  il  renonça  à  ses  fonctions 
d'instituteur.  Après  avoir  passé  deux  ans  à  La 
Haye,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  fut  admis, 
après  beaucoup  de  démarches,  à  consulter  la  bi- 
bliothèque de  Cambridge.  En  1640  il  parcourut 
la'France  ;  à  Angers  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit.  Vers  cette  époque  on  voulut  l'attirer  comme 
professeur  à  Deventer  et  à  Grœningue;  mais  il 
préféra  voyager  encore  pour  rechercher  les  ma- 
nuscrits et  les  livres  rares  et  pour  vivre  dans  le 
commerce  des  érudits.  Il  se  rendit  en  Italie;  à 
Rome  il  recueillit  de  nombreux  documents  sur 
l'antiquité  dans  le  palais  Barberini.  De  retour 
en  France,  il  se  procura  beaucoup  decopies  de  ma- 
nuscrits précieux.  £n  1643  enfin,  il  se  décida  à 
accepter  la  place  de  recteur  du  gymnase  de  De- 
venter. Cet  établissement  eut  bientôt  une  telle 
réputation,  grâce  à  la  direction  de  son  chef,  que 
Vossius  le  regardait  comme  supérieur  à  bien  des 
universités,  et  qu'en  effet  Gnevius  {voy.  ce  nom) 
y  vint  suivre  les  leçons  de  Gronovius  après  avoir 
déjà  terminé  ses  études  dans  lés  universités  d'Al- 
lemagne. En  reconnaissance  de  ses  éminents  ser- 
vices, Gronovius  fut  nommé  par  le  sénat  de  De- 
venter tribunus  civitatis,  honneur  qui  n'avait 
pas  encore  été  accordé  à  un  professeur.  En  1653 
il  se  rendit  à  Leyde ,  pour  enseigner  les  belles- 
lettres  à  l'université  de  cette  ville ,  en  remplace- 
ment de  Boxborn  ;  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  occupé  de  travaux  incessante.  Gronovius 
était  d'une  modestie  toute  exceptionnelle  chez  les 
érudits  de  son  époque  ;  autant  son  fils  Jacques 
cherchait  les  disputes  littéraires ,  autant  il  les 
évitait  avec  soin.  Ayant  publié  dans  sa  jeunesse 
une  réponse  satirique  aux  observations  faites 
par  Cruoeius  contre  sa  Diatribe  in  Statium^  il 
s'en  repentit  aussitôt,  et  il  racheta  pour  les  dé- 
truire tous  les  exemplaires  de  sa  brochure ,  qui 
est  par  cela  devenue  très-rare.  Une  urbanité  ex- 
quise s'alliait  chez  Gronovius  à  toutes  les  qualités 
de  niomme  de  bien.  «  Ego  a  prima  xtate  in 
leetione  veterum  id  potissimum  habuij  ut 
mei  mores  emendarentur,  non  ut  apices  et 
puncta  librorum;  »  ainsi  écrit-il  lui-même 
à  Heinsius.  Comme  philologue,  on  doit  le  pro- 
clamer, avec  Wyttenbach  et  Creuzer,  comme 
le  connaisseur  le  plus  profond  de  la  langue  et 
de  la  littérature  latines  qui  ait  existé  depuis 
la  Renaissance  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Ses 
commentaires,in8érés  dans  une  grande  partie  des 
éditions  Variorumf  ont  eu  la  plus  heureuse  in- 
fiuence  sur  l'étude  des  auteurs  latins.  Cependant, 
quant  à  l'agrément  du  style ,  il  resta  inférieur  à 
Muret  et  à  quelques  autres  humanistes.  Ses  pre- 
miers travaux  font  déjà  pressentir  la  sagacité  cri* 


tique,  par  laquelle  Gronovius  se  distingue  surtoot 
parmi  les  pliildogaes  de  son  époque.  11  embras- 
sait l'antiquité  tout  entière,  dans  ses  moindres 
particolaritée ,  comme  le  prouve  entre  aulRS 
son  ouvrage  De  Sestertiis ,  et  il  savait  porter 
la  lumière  d'une  interprétation  heureuse  au  mi- 
lieu des  questions  philologiques  et  archéologiques 
les  plus  obscures.  C'est  lui  qui  a  ramené  l'altea- 
tion  des  érudits  sur  l'explication  raisonnée  de 
Tite  Live,  et  qui  a  arrêté  les  filandreux  imita- 
teurs de  Machiavel,  qui  ne  voyaient  plus  dans 
l'historien  latin  qu'on  texte  à  des  considérations 
politiques  les  plus  creuses;  seulement  il  s'est 
mépris  souvent  dans  l'interprétation  des  premiers 
livres  de  Tite  Live,  et  il  a  accrédité,  comme  le 
remarque  Miebuhr,  de  nombreuses  erreurs  sur 
la  constitution  romaine.  On  a  de  Gronovius  : 
Diatribe  in  Statii  pœta:  Sylvas;  La  Haye, 
1637,  in-8*>  ;'—  QpservationumLiàri  très  ;  Leyde, 
1639,in-8«;  ibid.,t662,  in-6**,  augmentée  d'un 
livre;  Leipzig,  1757  et  1831,  in-S'';  trésor  de 
remarques  judicieuses  sur  l'antiquité  ;  —  £lenr 
chus  Anté-Diatnbes  Mercurii  FrondatorU 
ad  Statu  Sylvas;  Paris,  1640,  in-8<*  :  réponse 
aux  attaques  d'Émeri  de  La  Croix  contre  la 
Diatribe  de  Gronovius;  •-  De  Sestertiu,  sive 
subsecivarum  pecuni»  veteris  grsex  et  nn 
manês  libri  IV;  Deventer,  1643,  in-8*>  ;  Ams- 
terdam, 1656,  in-8*^;  Leyde,  1691,  in-4^avec 
des   adjonctions  de  Jacques   Gronovius;  cet 
ouvrage  ayant  été  attaqué  par  Saumaise  et  au- 
tres ,  Gronovius  le  défendit  dans  plusieurs  dis- 
sertations, telles  que  De  centesimis  usuris  et 
fœnore   unciario;  Leyde,  1661,  in-9*' ;   De 
iisdem  antexeçesis  ;  Leyde,  1664  ;  —  Aoto  tn 
Titum  Livium;  Leyde,  1645,  in- 12;  — Aoto 
tn  Senecamphilosophumetrketorem;  Leyde, 
1649,  in-12  ;  réimprimé  dans  l'édition  de  Sé- 
nèque  des  EIzevier,  1673,  3  vol.  in-8*  ;  —  Ob- 
servationes  in  scriptores  ecclesiasticos  mo- 
noM^tos;  Deventer,   1651,  in-8*,  ouvrage  qui 
constate  la  connaissance  étendue  de  la  langue 
grecque  que  possédait  Gronovius  ;  —  Statius , 
cum  notis;  Amsterdam,  1653  :  excellente  édi- 
tion ;  —  SmecsR  Tragœdix,  cum  notis  ;  Leyde, 
1661,  in-8'  ;  édition  augmentée  par  les  soins  de 
Jacques  Gronovius ,  Amsterdam,  1682,  în-S";  -* 
Plautus,  ex  recensione  J.-Fr.  Gronovii  »  cum 
notis  variorum;  Leyde,  1664  et  1684,  in -8^  ;  — 
SallustiuSp  cum  notis  variorum^  ex  recen- 
sione J.'Fr.   Gronovii;   Leyde,   1665,    1677, 
1686  et  1690,  in-8^;  —  Quintiliani  Institù- 
^num  oratoriarum  Libri  XII  ad  fidem  ve- 
ttistissimorumcodicum  reslituti;  Leyde,  1665, 
2  vol.  in-8*^;  —  Titus  lAvius,  ex  recensione  et 
cum  notis  J,'Fr.  Gronovii^  additis  integris 
C.  Sigonii  et  selectis  variorum  notis;  Ams- 
terdam, 1665  et  1679,  3  vol.  in-S"»;  —  Plinii 
Historia  naturalisa  ex  recensione  J.-Fr.  Gro- 
novii et  cum  ejusdem  et  variorum   notis; 
Leyde,  1669,  3  vol.  in-8'^  :  édition  qui  eut  toute 
l'approbation  du  père  Hardouin;  —  Tadtus 
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fteeittlone  ei  eum  notit  /.-Fr.  Gt^onovH  et 
mr'mntm;  Ainsterdam,  1673, 2  vol.  in-S^  ;  ibid., 
I6S5, 2  J^.  io-S**,  avec  de  nombreose«  adjoao- 
tioBsdeJacqued  Gronovios;  -^  Grotius,  De  Jure 
mtU  H  Pacis  y  cum  noiis  ;  Amsterdam ,  1680, 
b-S*;  les  remarques  htstoiiques  de  Grooovius 
mit  exoeilentes,  mais  celles  qui  GODcerneot  la 
philosophie  du  drcHt  montreot  qu'il  n'avait  pas 
pénéCré  ee  sojet;  —  Observationes  ad  Ben. 
PmiiiMi  Petrocorii  de  VUa  B,  Martini  car^ 
mamok  libros  sex^  dans  Pfklition  de  Petroco- 
lioi  (saint Paulin); Leipzig,  1682,  in-^** ;  —  Auli 
MHi  Noetes  Attieœy  cum  notis  et  emendatio- 
ftiku;  Leyde,  1687,  in-8°;  —  Notxin  Phxdri 
faimlaSf  publiées  par  son  fila  Jacques,  dans  Té- 
dilion  qu'il  donna  de  Phèdre  en  1703,  —  2>a 
Jftu«o  Âlejcandrino;  inséré  dans  le  t.  YllI  du 
nesaurus  Antiguitatum  Graecarum  ;  —  Lee- 
Wmes  Plautinxy  quibus  non  tantum  fahulx 
HoMtinx  et  Terentianx,  verum  etiamCœsarf 
Ckero^Livius,  Virgilius,OvidiusaUiguescrip- 
tores  illusirantur;  Amsterdam,  1740,  in-8°;  ^ 
M»  in  Terenttum  ;  Oxford,  17&0,  in-S""  ;  Leip- 
li^  1 833,  m-8^. — Des  notes  de  Gronovius  se  trou- 
fcitaiO(M«  dans  l'édition  de  Justin  donnée  par 
lOB  peCit'fils  Abraham,  en  1719,  ainsi  que  dans 
fédâmd'flesychius  publiée  à  Leydeen  1668.  Les 
kitics  de  Gronorius  se  trouvent  dans  les  Epis- 
toit  Richieri;  Mdremberg,  1662,  in-4";  dans 
k  SiUoge  Epistolarum  de  Burmann ,  dans  le 
ieken  J.'Fr-  Gronovii,  Hambourg,  1723,  in-8**, 
é  dans  les  J.-Fr.  Gronovii  Epistolx  adfilium 
tmtm  Jacoàum,  nondum  editx^  Landshut, 
1137,  par  les  soins  de  Harter.  Entin,  on  a  de 
Gfowmxis  une  Oratio  pro  Lege  regia;  Leyde, 
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Dttmtria  Ulmêirala ,-  Lejde,  leii.  ln-4»,  p.  7it,  auto- 
—  WUkeos,  Lêbm  des  berûhmtmi  J.-Fr. 
Itaiaboarg*  iTtS,  tn-8«.  —  f^ita  Gronovii,  en 
Itetianu  Plautiiue  de  ce  pbUologae.  —  MOUcr, 
iUUrata,  L III,  p.  16S.  —  Briiefccr,  EhrewUmpel 
dvDnUcAfn  Geiekrsamkeit,  decas  lil.  p.  ni.  —  Klef- 
kv.  MithetA.  Eruditcrum  f/rtecochim.  -^  Grctlus,  Sue- 
I,  prefiiee,  p.  117.  —  CreaUu,  .éntmadvertUmeê  phi- 
Min.  —  FoppeiM,  BibUotkêca  JMgica.  — 
Ifomoum  diet,  kUtorique.  —  Creuzer.  Zur 
Cmckiekte  der  clauiichen  Philologie.  —  Sax  .CMo- 
wamctm,  t.  IV,  p.  4«. 

«••aoTiiTS  (/ac9«e5),  célèbre  philologue 
■Mndais,  fila  da  précédent,  né  le  20  octobre 
1615,  à  Deventer,  mort  à  Leyde,  le  21  octobre 
1716.  Son  père  ayant  été  appelé  en  1658  à  Leyde, 
tmmmsà  avec  lui  dans  cette  ville.  Le  jeune 
CiUMivitts  s'appliqua  aVec  ardeur  à  Tétude  des 
de  l'antiquité  ainsi  qu'à  celle  de  la  juris- 
En  1668  il  se  rendit  en  Angleterre; 
1  y  eoUationna  plusieurs  manuscrits  dans  les 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les  sa- 
les pins  distingués,  tels  que  Pockocke, 
,  Casaubon ,  TaccueiUirent  avec  la  plus 
distinction  ;  le  dernier  mourut  dans  les 
kas  de  Gronovins.  De  retour  à  Leyde,  Grono- 
ihft  puUia  en  1670  une  édition  excellente  -de 
Mybe.  La  même  année  on  lui  offrit  une  chaire 
I  racadéraie  de  Deventer  ;  il  reftua,  ayant  Ho- 


tendon  d'entreprendre  encore  pinsiears  voyages. 
11  partit  bientôt  après  pour  Paris ,  où  il  se  lia 
intimement  avec  Chapelain  et  d'Uerbelot.  Lors 
de  ia  mort  de  son  père,  il  retonma  à  Leyde.  An 
printemps  1572  il  se  rendit  en  £spagne,  ac- 
compagnant M.  de  Paats,  ambassadeur  extraor- 
dinaire des  états  généraux  auprès  de  la  cour  de 
Madrid.  Il  visita  ensuite  l'Italie  ;  s'étant  arrêté 
à  Florence,  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  mar- 
ques d'estime  par  le  grand-duc  Côme  de  Mé- 
dicis.  Sur  la  recommandation  du  cardinal  da 
Médias  et  de  Magliabecchi,  Gronovius  fut  nommé 
peu  de  temps  après  professeur  de  grec  à  l'uni- 
versité de  Pise.  Après  avoir  exercé  cet  emploi 
pendant  deux  ans,  il  le  résigna,  visita  encore 
quelques  villes  de  l'Italie,  Venise  et  Padoue 
entre  autres,  et  se  rendit  enfin  &  Deventer  pour 
y  recueillir  l'héritage  que  lui  avait  laissé  son 
grand-père  maternel.  Il  avait  Tintention  de  se  con- 
sacrer exclusivement  à  l'étude  approfondie  de 
l'antiquité.  £n  1679  les  curateur  de  l'Académie 
de  Leyde  insistèrent  auprès  de  lui  pour  qu'il 
vint  prendre  possession  de  la  chaire  de  belles- 
lettres,  occupée  auparavant  par  son  père';  il  se 
rendit  à  leurs  désirs.  Dans  son  discours  d'ou- 
verture, il  montra  une  telle  étendue  de  connais- 
sances, que  son  traitement  fut  aussitôt  aug- 
menté de  400  florins.  L'université  de  Kiel  ainsi 
que  celle  de  Padoue  cherchèrent  à  attirer  Gro- 
novius dans  leur  sein  ;  il  résista  constamment 
aux  propositions  les  plus  flatteuses.  Kn  1702  il 
fut  nommé  géographe  de  l'Académie  de  Leyde. 
Au  mois  de  septembre  1716,  la  plus  jeune  de  ses 
filles  vint  à  mourir;  cette  perte  l'affecta  au  plus 
haut  point  :  il  mourut  de  chagrin  un  mois  après. 
Gronovius  était  infatigable  à  faire  des  recher- 
ches d'érudition ,  à  rassembler  des  matériaux 
pour  la  connaissance  de  l'antiquité,  et  enfin  à 
discuter  avec  âpreté  les  opinions  des  autres 
philologues  ;  c'est  ainsi  que  Wachler  le  qualifie 
avec  justesse.  Gronovius  eut  des  querelles 
nombreuses  avec  Perizonius,  Is.  Vossius,  Fa- 
bretti ,  Bentley,  Jean  Leclerc  et  autres  ;  son  lan- 
gage de  polémique  allait  souvent  jusqu'à  l'insulte 
outrageante.  Ce  manque  de  goût  ne  doit  pas  faire 
oublier  ses  travaux  sur  Polybc,  Hérodote,  Arrien, 
les  géographes  grecs,  Ammien  Marcellin  et  Ci- 
céron,  travaux  de  main  de  maître.  Son  Thésaurus 
Antiquitatum  Grâ?cart<irt  est  encore  aujourd'hui 
indispensable  à  ceux  qui  veulent  connaître  en  dé- 
tail l'organisation  politique  et  les  mœurs  de  la 
Grèce.  Cependant  on  peut  reprodier  à  Gronovius 
de  s'attacher  parfois  dans  ses  commentaires  à 
établir  des  interprétations  bizarres,  et  de  manquer 
souvent  d'élégance  dans  sa  latinité.  Ses  ouvrages 
ont  pour  titres  :  Macrobvus^  cum  J,  Gronovii  et 
variorum  notis  ;  Leyde ,  1670,  in-8''  ;  Londres , 
1694,  in-8°  ;  «-  PolybiuSy  cum  J.  Gronovii  ac 
ineditis  Casauboni  utriusque^  Valesii  et  Pal- 
merii  notis,  grxce  et  latine;  Amsterdam,  1670, 
3  vol.  in-8**;  —  Cornel.  Tacilus,  cum  J,  Gro- 
novii et  variorum  notis;  Amsterdam,  1672,  et 
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ICSft,  9  TOI.  iii-(r  ;  UtNébl,  1791,  8  fol.  in-é"  : 
Mtte  dernière  édition  a  ététrèa-augmflBMe  par  le 
iUs  de  Gronovîos,  qui  «vait  reeneiUi  de  bohh 
breutes  notes  dane  les  paptoY  de  son  père;  -^ 
SuppieÊtênta  êacnnarum  in  JSnêa  Tûciico  » 
JHone  Ca$9io,€t  Àrrianù  ;  Leyde,  11176,  ift-8«  ; 

—  DUiorialkmm  epiiiolicx;  Amsterdam, 
1678,  in*8"  :  dans  oet  ouvrage  Oronovios  pro- 
posait plosienrs  correotiotts  à  dlTers  anteon 
andens.  Fabretti  se  moqna  des  modifications 
(|ne  GronoTins  vonlait  apporter  au  texte  de  Tile 
Liire,  dans  son  Hrre  De  ÂguU  et  de  jBquuBdM'- 
tilms  veêeris  Jïom«;6ronovins  répondit  par  sa 
Responeio  ad  cavUlatleneM  Raph,  FahretH; 
Leyde,  1085,  in-8*  :  réponse  écrite  avee  beaneoop 
d*iâgrear;  Fabretti  {voy,  ce  nom  )  y  riposta 
dans  son  Jasiiheuê  ;  ^  Titus  livint  ;  Amster^ 
dam,  1679, 3  yoI.  in-8«  ;  c'est  ane  nouvelle  édi- 
tion des  travaux  de  Jean-Frédéric  Granorâs, 
augmentée  de*  notes  de  son  fils  et  de  celles  de 
Valois  ;  —  Fraçmentum  Stephani  Bytantini 
grammaOei  de  Dodone;  Leyde,  1681,  ln-4^; 
•—  BooercUatUmee  académie»  de  pemide  et 
easu  Jhtda  proditoris;  Leyde,  1683  et  l76t, 
in-4*  :  cet  oufTage  ftit  attaqué  par  Jfoachkn 
Feller  (voy.  ce  nom);  OronoYfns  lui  répondit 
dans  kl  seconde  édition  de  ce  lïTre ,  à  propos 
duquel  il  eut  encore  une  autre  querelle  avec 
Perizomos;  —  Castigationee  ad  Paraphra- 
fin»  grxeam  Snchiridii  Spieteti^  ex  codiee 
Mediceo;  Deift,  1683,  ns-S";  —  Diieertatio  de 
origine  RomuU;  Leyde,  1684,  in-8*  :  Gronovins 
y  traite  de  feble  toute  Tbistoire  de  Romulus  ; 

—  Pompanius  Mêla;  Leyde,  1685,  ln-8«,  sous 
le  voile  de  l'anonyme;  ibid.,  1696,  in*8^,  aug- 
menté des  ouvrages  géographiques  de  Jobus, 
Honorius,  ^thtctts  et  du  géograpbe  de  Ra- 
venne.  Dans  cette  édition  GrOnoTîns  attaquait 
sur  un  ton  iufinienx  les  remarques  publiées  par 
Isaac  Yossius  sbt  Pomponius  Mêla  ;  Vossius  y 
ayant  répondu,  Gronovius  réph'qua  par  son  Spie- 
tola  ad  J.'G.  Graevium  de  Paltacopa  ubi  de- 
scripOo  €ju5  ab  Arrianofaeta  liberatur  ab  1$, 
Vossii  fntstratUmièus y  Leyde,  1686,  in-8*, 
ainsi  que  par  son  Epistela  de  argutiolis  Is. 
Vossii,  1687,  in-8«;  —  Cebetis  Tabula,  gresee 
et  latine,  cum  notis;  Amsterdam,  1689,  in-8*; 

—  M.-T.  Cieeronis  Opéra  quœ  exetant  omnia, 
cum  integris  notis  /.  Gruteri,  accessione  As- 
conH  Pediani  et  veteris  scoliastas,  numquam 
antea  ediH;  Leyde,  169Î,  4  vol.  in-4»,  ou 
1 1  vol.  in-12  :  cette  édition  est  estimée  ;  elle  ne 
mérite  pas  la  critique  sévère  qu'en  fait  Harless  ;  le 
texte  en  servit  de  base  aux  deux  premières  édi- 
tions de  Cieéron  données  par  Emesti  ;  —  An^ 
miani  Marcellini  Historiarum  Libri,  eum  no- 
tis Fr.  LindenbrogUet  Henrici  Valesii;  Leyde, 
1693,  in-foK  et  ln-4°  :  excellente  édition;  — 
Memoria  Cossoniana,  id  est  Danielis  Cossanis 
vita,  cni  annexa  est  nova  editio  Monumenti 
Ancyrani  eum  notis;  Leyde,  1695,  in-4*;  — 
Q.  Curtius^  eum  /.  GronvfHi'eÊvarUnrumnem  ; 


Amsterdam,  16tM,  in^  ;  —  MrpemiMoaii  A 
VMJbusIÀber,euimJ.  6remo9léet  YalesHnoUtf 
Leyde,  1696,  in-4<';  —  Thésaurus  Antiquité-' 
tum  QrsBearum;  Leyde,  1697-1701, 11  vol 
in4Dl.;  Venise,  1733-1737,  ^  vol.  in-fol.  :  qnat 
à  rcxéoution  typographique,  cet  ouvrage  e«t  iD> 
Itrieor  an  Thésaurus  de  Gmvius,  mais  il  lui  ot 
aupérienr  en  ce  qui  concerne  le  choix  dti  dii* 
sertatkms  recnelllies  ;  les  nombreuses  notes  de 
Oronovias  contribuent  aussi  à  donner  beauoosp 
de  prix  à  cette  collection.  On  lui  reproche  ca^ 
pendant  avee  raison  de  ne  pas  avoir  inoorpoii 
dans  son  ouvrage  plusieurs  livres  extrèneoMit 
rares.  Lee  trois  premiers  vokiroes  coatianeiit 
des  notices  biographiques  sur  les  priaciptui 
personnages  fiibuleux onhistoriques de IsGrèce^ 
avec  leur  iconogrspfaierLaur.  Beger  (roy.  ee 
nom)  signala  en  170fi  plusieurs  défedoontés 
qui  se  trouvent  dans  ces  premiers  volmnes.  U 
tome  IV  traite  de  la  description  géographiqiK 
de  la  Grèce;  les  tomes  V  et  VI  de  son  organisa- 
tion politique  :  dsns  le  tome  VII  se  trouvent  les 
ouvrages  ayant  pour  sujet  la  religion  et  les  fMes; 
les  tomes  Vin,  IX,  X  et  XI  concernent  la  Utté» 
tnre  et  les  usages  de  la  Grèce;  le  tomsXIlsBlii 
contient  les  Vetera  Sepulera  et  les  fstenm 
iMcernsp  sépulcrales,  de  P.  Sancthis  Bs^ 
tolins,  VArekeologia  Grssea  de  Potter,  et  «m 
taUe  générale  des  matières.  Le  relevé  # 
taillé  des  ouvrages  rassemblés  par  GnmoviM 
se  trouve  dans  la  Bibliographia  antiquamà 
Fabridus;  >-  Geographia  antiqua,Seflack 
Periplus,  Ananpni  Periplusy  AgathmMHSf 
potyposis  Geographim,  onsnto  pfxee-toliaaj 
Leyde,  1697,  itt-4«;  —  Appendix  ad  Geogrm 
phiam  antiquam;  Leyde,  1699,  in-4*;  — M« 
nethonis  ApoteUsmaticoram  Libri  F/,  vm 
primumeruti;Lejde,  1698,in-4"  ;  —Suetoniit 
a  Salmasio  reeensitus,  cum  emenéaiiombus 
Leyde,  1698,  hi-11  ;  —  Phâsdri  Fabulx;  ter* 
1703,  in-8»  ;  —  Arriani  Expeditionis  AUxan 
drilÀbri  VU;  Leyde,  1704,  in-fol.  :  très-boH 
édition,  mais  remplie  d'injures  contre  beancMl 
de  philologues;  —  il.  Gelli  Noetes  AlticS 
Leyde,  1706,  in-4"  ;  —  âiimickus  FeUx  OeU 
vius,  Cgprianus  de  Idotorum  vanitats  et  /• 
-lins  Firmicus  Matemus  ;  Leyde,  1709,  'v^ 
—  Infamia  emendatienum  in  Menundfi  n 
liquias  nuper  edUarum  a  Phileleuthero  [^ 
4iensi;  Leyde,  1710,  in-12  :  livre  dirigé  ooÉb 
Bentley,  qui  avait  pris  le  pseudonyme  de  Pk 
ieleutkerus;  —  Décréta  Romana  et  Asiatk 
ppo  Judœis  a  Josepho  collecta  ;  acceduni  SU 
éx  aUquot  loca  a  vitiés  purgata;  Leyde,  171 
in-8*  :  ouvrage  dans  lequel  Gronovius  attaqoi 
les  travaux  de  Kûster  sur  Suidas;  cet  éé 
vépoMfit  par  sa  Diatribe  anii-Gronovkmai' 
Ludibria  malevola  eleriei  ;  Leyde,  1 7  l!l,iB-S 
«- »  Recensio  brevis  mutilaHonum  quas  pat 
4itr  Suidas  in  editione  Cantabrigim  an 
-1705  ;  Leyde,  1713,  in-8*  :  onvr^e  encore  diri 
^ontm  Blial»?  —  BerodoH  Historiarum  Ul 


^Tim  (Abraham),  pbilologne  néer- 

fis  de  Jacques  GronoTius,*  né  à  Leyde, 

aiortle  17  août  1775.  Upratiqualong- 

>  h  Aédecûte  en  Angleterre  et  en  Hollande  ; 

M  3  devint  bibliothécaire  de  l'université 

Les  éditions  qu'il  a  données  de  divers 

ndens  sont  estimées.  On  a  de  lui  : 

BUtorùc  PMlippiae,  cum  inUgrvt 

itartés  virorum  doctorum;    Leyde, 

b-«*;ibid.,  1760,  2  voL  in-«^  édition 

;  —  Taciti  Opéra,  cum  notis 

^ntuvU;  1721,  2  vol.  in-4*'  :  Gronovius 
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^oreui,  çrgee  et  latine  ;hejdB,  1715,  in-foK  : 

xtte  édition,  qui  devint  Tobjet  d'une  critique 

imte  de  la  part  de  Kiister  et  de  Berglcr,  est 

mpNe  de  remarques  ii^urieuses  contre  les  plus 

^Sàn»  philologues  antérieurs  à  Gronovius  ou 

es  oootonponîns.  Les  notes  dans  lesquelles  il 

spfiqoe  le  texte  d'Hérodote  sont  regardées  par 

es  câèbres  éditeurs  récents  de  cet  auteur, 

Mit  et  Fr.  Creuxer,  comme  méritant  d*être  en- 

90R  eoosattées  aq}onrd*hui.  Gronovius  a  aussi 

■Ulé,  souvent  avec  des  additions,  des  tra- 

noi  d'antres  érudits,  notamment  de  son  père. 

Il  a  prononcé  de  nombrewL  discours  en  l'honneur 

h  ni  Guillaume  III.  Ses  lettres  n'ont  pas  été 

Mes  dans  un  seol  recueil  ;  elles  sont  dissémi- 

féa  dans  :  /.  GronovH  Epistolm ,  Amster* 

In,  1678,  in-8";  FroûiM  Posthuma,  Ams- 

infam,  1706,  in-8^.;    Clarorum  Belgarum 

ti  ÂMt.  Magliabecclàum  Epxstoîx  «  Florence, 

1745,  }^r.  E.  G. 

QMffrpte./XefiMi.  Mttor.  -  Ifleéron,  MénuHret,  t.  0. 
•^Mt  FaMdM,  yiêt,  MftUoMn  PW«  ».  p.  8T«.  - 
NMfOiMNMNeoa,  t,  V,  p.  lis.  —  Pr.  Cccumt,  Z«r 
fiKMhto  dêrckuiUcken  PkUologit.  -^  HlneiUng.  Uiti- 
k.mur.  HmuMmeh, 

MMOV  lufl  (Lauren  t-  Théodore  ),  jnriscon- 
d  arehéologne  néerlandais,  frère  du  pré- 
:,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
■ède,  mort  vers  le  commencement  du 
^  n  se  rendit  deux  fois  en  Italie,  où 
[tt  fil  avec  plosieurB  érudits,  notamment  avec 
On  a  de  loi  :  iSmendutiones  Pandee- 
>  juxttt  /loreytfiftiifii  exetnplar  etnenda* 
i;  Leyde,  10S8,  b-S*»;  Halle,  1730,  bi-8*: 
SBTfige  ne  oootient  des  corrections  que 
tes  préfeoes  et  les  premiers  titres  des  Pan- 
Mwrmorea  basis  eolossi  Ttberio 
i  treeti  ob  eivitates  Àsixrestitutas  po9t 
idM  ferra;  tremores,  cujus  eolossi  fides 
[l'  Meursiù  ùppugnata  de/enditur,  cum 
"  et  obtervationibus  ;  Leyde,  1697,  in-8°, 
,  in-8*;  inséré  dans  le  t.  YII  du  The- 
AwtiquUatum  Grxcarttm  de  Jacques 
.  —  Gronovius  a  encore  laissé  de<i 
nr  YiNns  Sequester,  qui  se  trouvent 
ks  Forfa  Gtographica  de  son   neveu 
Gronovins  ;  dans  les  Clarorum  Bel- 
EpistoUe  ad  Megliabecchium  se  trou- 
ffatorze  lettres  de  Gronovius.      £.  G. 

lOMMotticon,  t.  V,  p.  810.  -  Cl&em,  mbl.  vo- 
J»à.*Fr,  GrmMM  (  HaoibMrg.  vm). 


—  GROOT  tM 

a  recueilli  toutes  les  notes  qnll  a  trooTées  dans 

les  papiers  de  son  père,  lequel  se  proposait  de 

faire  une  [nouvelle  édition  de  Tacite;  il  y  a 

ensuite  «jouté  ses  propres  commentaires;  — 

Pomponii  Melx  De  situ  orbis,  cum  notis 

Is,  Vossii  et  Jae.  GronovU;  Leyde,  1722, 

et  1748,  in-8°;  en  réunissant  les  notes  de  ces 

deux  commentateurs,  dans  lesquelles  ils  s'étaient 

dit  mutuellement  de«  injures,  Gronovius  élagiua 

tout  ce  qui  avait  un  caractère  de  polémique  trop 

vif.  Cette  édition  est  très-estimée;  Gronovios 

en  publia  le  texte  sans  les  notes;  Leyde,  1743, 

in-12;  —  CJ.  jSlùmi  Varia  Jiiitoriea,  grxce 

et  latine ,  cum  notis  ;  Leyde ,  1731 ,  2  vol. 

in*4°  ;  —  Varia  geoçraphica  :  J.-Fr.  6ro- 

novti  distertatia  de  Gothorum  sede  origi- 

naria;  -^  libellm  Provinciarum,  cum  notis 

And.  Scbatti  et  Laur.-Th,  GronovU;J,  Ctup, 

Magenbachài  exercitatio  de  OsismUs  ;  Leyde, 

1739,  ia-8''  ;  -^  Cl.  JSliani  De  Natura  Anima- 

lium^  grxce  ei  latine  ;  Londres,  1744,  2  vol. 

iQ^<>  ;  Bâle„  1750,  2  vol.  in-4<'.  £.  G. 

HlradihW,  HiMor.  Utitr.    hmdtuek.  —  Sai.  Ona- 
«uMticon.  t  VI,  p.  sis. 

GRONOYiDS  {Jean- Frédéric  II),  juriscon- 
sulte et  naturaliste  néerlandais ,  frère  du  précé- 
dent, né  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  mort  en  1760.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence,  il  fut  nommé  à  un  emploi  dans 
la  magistrature  à  Leyde.  11  s'occupait  de  bota- 
nique avec  passion,  et  il  était  en  relation  suivie 
avecClayton  {voy,  ce  nom)  et  Linné.  On  a  de  lui; 
Dissertatio  camphorx  historiam  exhibens; 
Leyde,  1715,  în-4'  ;  -^  Flora  Virginica  ;  Leyde» 
1743  et  1762 ,  in-S"  ;  —  Index  supellectilis 
lapide»  ;  Leyde,  1750,  in-8**  ;  —  Flora  orien- 
tons ,  seu  recensio  plarUarum  quas  l.  Eau- 
woljannis  1573, 1574  e/  1575,  co/Zeyt/;  Leyde, 
1735,  in-8^  E.  G. 

Biographie  médicale. 

GBONOTIV8  {Laurent-Théodore  U),  frère 
du  précédent,  né  au  commencement  du  dix- 
huitièmë  siècle,  mort  en  1777.  U  fut  nommé 
échevinde  la  ville  de  Leyde;  il  avait  le  même 
goût  pour  l'histoire  naturelle  que  son  frère,  et 
fut  membre  des  sociétés  savantes  de  Londres 
et  d'Harlem.  On  a  de  lui  :  Muséum  Ichthyolo- 
gicum,  seu  de  naturali  piscium  historia; 
Uyde,  1754-1756, 2  vol.  in-fol.  ;  —  Bibliotkeea 
Eegni  Animalis  atque  lapidei;  Leyde,  1740, 
in-4**;  —  Zoophylacium  Gronovianum, 
fasdcuU  /res;  Leyde,  1743-1781,  in-fol.;  — 
C.  Plinii  UiUori»  naturalis  JUber  nonus; 
Leyde,  1778,  in-8*».  E.  G. 

Adclaog.  loppL  à  Jflchcr.  —  Bioffrapkie  wMieale, 

«jfiooT  {Gérard  on  Gérard  le  Grand),  cé- 
lèbre ttiéologien  et  fondateur  d'ordres  religieux, 
né  à  Deventer,  en  1340,  mort  le  20  août  1384. 
Son  père,  Wemer  Groot,  était  bourgmestre  de  la 
ville  de  Deventer.  Vers  l'âge  de  quime  ans,  le 
jeune  Groot  se  rendit  à  l'université  de  Paris,  oè 
il  obtint  à  dix-èuit  ans  le  grade  de  maître  es  arti^ 
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H  passa  ensuite  à  Cologne ,  et  il  y  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  les  succès  de  ses 
leçons  lui  procurèrent  le  surnom  de  Magnm , 
qui  était  en  môme  temps  la  traduction  de  son 
nom  de  famille.  Pourvu  d'un  canonicat  à  Utrecht 
et  d'un  autre  à  Aix-la-Chapelle  «  il  vécut  pendant 
quelque  temps  dans  le  faste  et  dans  la  bonne 
chère.  Mais  après  im  entretien  avec  le  prieur  de 
la  chartreuse  d'Amheiro ,  son  ancien  condisciple, 
il  changea  entièrement  de  vie.  Ayant  renoncé  à 
ses  bénéfices ,  il  se  retira  pendant  trois  ans  chez 
les  chartreux  de  Munichuysen  dans  la  Gueldre. 
Il  se  fit  ensuite  ordonner  diacre ,  et  commença 
à  prêcher  dans  les  principales  villes  du  diocèse 
d'Utredit.  Couvert  d'un  cilice,  portant  les  habits 
les  plus  grossiers,  il  exhortait  les  hommes  de 
tous  les  états  à  se  réformer  dans  leurs  mœurs. 
Les  prédications  de  Groot  étaient  suivies  de  nom- 
breuses conversions.  Mais  la  corruption  était 
alors  si  générale  et  si  profonde ,  qu'à  plusieurs 
reprises  on  voulut  empêcher  Groot  de  stigma- 
tiser les  vices  du  jour  ;  il  dut  se  faire  accompa- 
gnerd'un  notaire,  pour  dresser  des  procès-ver- 
baux contre  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  prédica- 
tions. A  Zwoll,  un  des  plus  riches  habitants  lui 
dit  un  jour  avec  humeur  :  «  Laissez-nous  aller  en 
enfer  en  paix.  »  —  »  C'est  ce  que  je  ne  ferai  pas  », 
répondit  Groot  aTec  douceur.  Son  entreprise  ré- 
formatrice est  entièrement  analogue  à  celle  qu'eu- 
rent en  vue  à  la  même  époque  les  Gottesfreunde 
(  les  Amis  de  Dieu  )  de  TAUemagne  et  les  célèbi'es 
mystiques  Tauler,  Ruysbroeck  et  Suso.  Groot, 
tout  en  maintenant  entièrement  la  doctrine  et 
les  pratiques  catholiques,  s'élevait  en  même 
temps  contre  la  sécheresse  de  la  théologie  scolas- 
tique  de  son  époque.  La  lecture  et  la  médita- 
tion des  Écritures  et  des  Pères  de  l'Église  de- 
vaient, selon  Ini,  être  une  des  principales  occu- 
pations du  chrétien.  Il  traduisit  lui-même  en 
hollandais  les  Psaumes  et  les  Heures  à  l'usage 
des  personnes  ne  sachant  pas  le  latin.  Après 
s'être  procuré  de  nombreux  manuscrits  de  la 
Bible  et  des  Pères ,  il  réunit  dans  sa  maison  pa- 
ternelle à  Deventer  plusieurs  copistes  chargés  de 
les  transcrire  et  de  les  corriger.  Florence,  l'un 
d'eux,  homme  riche  converti  par  Groot ,  lui  de- 
manda un  jour  de  leur  permettre  de  vivre  en 
commun  de  ce  qu'ils  gagnaient  par  leur  travail. 
Groot,  après  avoir  un  instant  hésité,  dans  la  crainte 
que  les  ordres  mendiants  ne  vinssent  empê- 
cher la  formation  de  la  nouvelle  congrégation, 
consentit  au  désir  de  Florence.  Ce  dernier  ré- 
digea une  règle  pour  la  vie  commune  des  copistes 
mis  sous  ses  ordres  ;  elle  fut  conçue  d'après  les 
principes  de  simplicité  observés  par  les  premiers 
chrétiens.  En  peu  de  temps  plus  de  cent  petites 
congrégations  se  formèrent  sur  le  modèle  de  celle 
instituée  par  Groot.  Ce  que  celui-ci  avait  prévu 
arriva.  Les  Frères  mendiants  reprochèrent  pu- 
bliquement à  la  nouvelle  institution  de  rentrer 
dans  la  classe  des  associations  défendues  par  les 
papes.  Dans  la  discussion  qui  s'engagea  à  ce 


'  sujet,  Groot  démontra,  avec  une  grande  ooo- 
naissance  du  droit  canon,  que  les  prohibitiQSi 
rendues  contre  les  congrégations  immorales  <1» 
beggards  ne  pouvaient  s'appliquer  aux  Frèra 
de  la  Vie  commune^  ainsi  qu'on  appelait  le  nou- 
vel ordre,  lesquels  se  réunissaient  pour  prier 
et  travailler  dans  un  but  des  plus  élevés.  Les 
Frères  mendiants  furent  réduits  au  silence;  êtes 
1376  le  nouvel  ordre  fut  formellement  approuvé 
par  le  pape  Grégoire  XL  Groot  eut  ensiûte  à 
subir  les  attaques  d'un  certain  Bartholomé ,  qoi 
prêcha  au  nom  des  Frères  du  libre  Esprit  coain 
la  vie  de  retraite  conseillée  par  Groot.  Avec  Tas- 
sentiment  des  bourgeois  de  Campen,  ce  Bartho- 
lomé propageait  publiquement  la  doctrine  d( 
l'émancipation  complète  de  toute  contrainte  mo- 
rale, la  valeur  égale  des  actions  humaines,  di 
vice  et  de  la  vertu.  Groot  s'éleva  avec  raisoi 
contre  ces  prédications  dangereuses,  et  obtint  i 
la  cour  de  l'évêque  d'Utrecht  la  condamnation  d( 
Bartholomé.  La  sentence  ordonnait,  comme  pa 
mtion  de  cet  hérétique,  qu'on  coudrait  sur  fc 
place  publique  deux  morceaux  de  drap  de  cou- 
leurs différentes  sur  ses  vêtements.  Les  magistmti 
de  Campen,  furieux  de  cet  arrêt,  chassèrent  di 
leur  ville  tous  les  disciples  de  Groot  Cdui-o 
continua  son  œuvre,  prêciiant  la  pénitence 
fondant  de  nouvelles  congrégations,  écrivan 
des  ouvrages  ascétiques.  En  1381  ayant  été  rendu 
visite  au  fameux  Ruysbroeck ,  il  fut  vivemea 
frappé  de  l'esprit  d'abnégation  sans  ostentatio) 
introduit  par  Ruysbroeck  dans  son  couvent  di 
Val-Vert.  11  songea  dès  lors  à  fonder  un  roonas 
tère  soumis  à  une  règle  plus  précise  que  cdi 
suivie  par  les  Frères  de  la  Vie  commune,  les 
quels  n'étaient  jusque  ici  astreints  à  aucun  vos 
solennel.  Trois  ans  après,  un  de  ses  amis  de  D< 
venter  étant  tombé  malade  delà  peste,  Groot,  qi 
possédait  des  connaissances  en  médecine,  vii 
le  trouver  pour  le  soigner.  Bientôt  il  fut  lui 
même  atteint  de  l'épidémie.  Sentant  sa  moi 
prochaine,  il  recommanda  à  Florence  d'établi 
un  monastère  régi  non  par  la  règle  des  chai 
treux ,  selon  lui  trop  sévère,  mais  par  celle  de 
dianoines  réguliers;  ce  monastère  aurait  pou 
mission  de  protéger  les  autres  associations  d< 
Frères  de  la  Vie  commune,  qui  resteraien 
comme  auparavant,  libres  de  vœux  formels  i 
irrévocables.  Quelques  jours  après,  Groot  moum 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  après  une  vie  d( 
plus  actives,. après  avoir  assuré  la  régénératic 
morale  et  Intellectuelle  de  son  pays.  Versé  lu 
même  dans  toutes  les  connaissances,  sachai 
émouvoir  profondément  les  âmes,  il  était  d'ui 
telle  modestie  qu'il  ne  voulut  jamais,  après  se 
changement  de  vie,  accepter  de  dignités  ecck 
siastiques  et  qu'il  refusa  même  de  se  faire  oi 
donner  prêtre.  Selon  ses  derniers  vœux,  un  iw 
nastère  de  chanoines  réguliers  fut  fondé  en  131 
àWindesheimprès  deZwoU;  Tordre  se  répanc 
rapidement  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagp 
en  1460  on  comotait  déjà  cent* cinquante  roaiso 
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I  régies  par  la  règle  des  chanoines  réguliers  de 
Windesheim.  Au  seizième  siècle  ils  possédaient 
pfaiâieora  établissements  en  France ,  notamment 
une  maison  au  coUége  Montaigu  de  Paris.  L'oc- 
copation  de  ces  religieux ,  dont  les  services  ne 
peaveot  être  assez  appréciés ,  était  la  copie  des 
iiTres  et  Tinstraction  de  la  jeunesse.  Dès  leur 
premier  établissemoit  à  Windesheim ,  ils  réuni- 
reot,  à  rimitation  de  Groot,  les  meilleurs  et  les 
pioB  aBciens  manuscrits  de  la  yersion  de  la  Bible 
par  saint  Jérôme  qu'ils  purent  se  procurer,  afin 
(Poi  tirer  un  texte  soigneusement  corrigé,  qui, 
approofé  dès  lors  par  le  pape,  fut  plus  tard 
ensuite  comme  autorité  par  les  éditeurs  de  la 
Bible  nommés  par  Sixte  Quint  Le  même  travail 
àt  ooirection  critique  fut  entrepris  sur  les  ou- 
Trages  des  Pères  de  l'Église.  Ce  sont  là  pour 
les  pays  do  Nord  les  premières  traces  de  la  re- 
oaisaanoe  de  la  philologie.  Le  second  but  des 
Frères  de  la  Vie  commune  fut,  comme  nous  l'a- 
Toiu  dit,  l'éducation  de  la  jeunesse;  une  quan- 
tité d'écoles  ftirent  fondées  par  eux  dans  le  cou- 
rut du  quinzième  siècle,  notamment  la  célèbre 
ccole  de  Deventer,  devenue,  grâce  à  eux,  l'A- 
thèoes  de  l'Empire,  d'où  sortit  Érasme.  Enfin, 
fidèles  à  remplir  les  intentions  de  leur  fondateur, 
les  Frères  de  la  Vie  commune  cherchèrent 
toojoors  à  ramener  leurs  semblables  à  une  vie 
de  vertu  et  de  piété  ;  c'est  dans  ce  but  qu'ils  ré- 
<tit!èrent  une  série  d'ouvrages  ascétiques,  dont  le 
ph»  célèbre  serait  V Imitation  de  Jésus-Chrùt^ 
ai  œ  !i?re,  comme  on  l'a  cru,  eat  dû  à  Thomas 
a  KeiDpi»(9oy.  ce  nom  ). 

On  a  de  Groot  :  Publica  Protestatio  de 
ttridka  pradicatione  Bvangelii  quod  pr»- 
dicavit^  imprimé  dans  le  t.  m  des  Opéra  do 
IlMxnasaKempis;  —  Conclusa  et  Proposita, 
dans  le  même  volume  :  c'est  un  recueil  de  pieuses 
(Mations  reoommandées  par  Groot;  —  J)e 
foais  Libris  studendis ,  inséré  dans  le  même 
Yolnme.  On  a  encore  de  Groot  trente-trois  on- 
vn^B  et  opuscules  en  manuscrit,  dont  Paquot 
^oe  le  relevé  complet,  avec  l'indication  des 
Nbliothèques  des  Pays-Bas  dans  lesquelles  ils 
^  trouvaient  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
!loQ8  citerons  parmi  ces  ouvrages  :  EpistoUe  ad 
iipmos  ;— Spistola  de  schùmate; — De  Eru- 
^me  seholarum;  ^  In  librum  J.  Ruyi- 
^^roeckii  De  Xn  Virtutibns;  —  Tractatus  de 
P(aiper(ate;'^Sermo  deNativitate  Christi  ;— i 
ite  ùmverscaione  interna,  Ernest  GniGoiRB. 

^Mcte,  CkrùnicMi  Canonieùrum  reçnlarium  capi* 
^  tf^indetemensU^  cap.  I-VII.  —  Thomas  a  Keropta, 
f^^nnieon  Canonicorum  regularium  Montis  S.  Agneti$, 
<*P- 1.  —  Rodolpbe  IMer  de  Maden,  D€  maçistro  Ch&- 
'Vdo  CnU  { dans  le  1. 1  des  AimUcta  de  G.  Oambar  ). 
"  Foppcns,  Bibl.  Bdgiea,  —  Pacquot,  Mém.  pour  servit 
«  ftitt.  lui.  d»s  diXHept  prmfincM  dei  Pa^s^Bat,  U  IV, 
>•  Ma.  ~  Oelprat.  Ftrkandlung  over  de  Brœdersehap 
f«  Gérard  Groot ,-  Utrectat,  18»,  In-S»  ;  traduit  en  al- 


|wd,  arec  addlUons.  par  MohaULe,  Leipzig,  ISao, 
»«*.  -  Su,  OnomatUeont  t.  Il,  p.  aai. 

fiftooT  viBft  (en  français  le  grand  Pierre). 
Toff.  Pie»  Groot. 

IKKIV.  nOGR.  GÉRÉB.  —  T.  XUl. 


GKOPP  (Ignace),  historien  allemand,  né  à 
Kissingen,  en  1695,  mort  à  Gunderslebc» ,  le 
19  novembre  1758. 11  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benott ,  et  devint  prieur  du  monastère  de  Saint- 
Etienne  à  Wurtzbourg.  Ses  ouvrages  sont  faits 
avec  beaucoup  de  soin,  et  contiennent  de  pré- 
cieux documents  pour  l'histoire  de  la  Franoonie. 
On  a  de  lui  :  VUaS,  BilhildiSf  dudsss^  Franciœ 
orient,;  WuHzbourg,  1727;—  Monumenta se^ 
pulchralia  ecclesiaf  Ebracensis;  Wurtzbourg, 
1730,  in-4"  ;  —  Historia  Monasierii  Amorbâ' 
censis;  Francfort;  1736,  in-fol.;  —Lebensbes- 
chreibung  der  heil.  Kilianif  Colonati  und 
Tolnani  (  Biographie  des  saints  Kilian,  Colo- 
natus  et  Tolnanos)  ;  Wurtzbourg,  1738,  in-4**;  — 
CoUectio  Scriptorum  et  rerum  Wirceburgen- 
sium;  Leipzig  et  Wurtzbourg,  1744-1750, 4  vol. 
in-fol.;  —  Àntiquitates  Wirceburgenses  ;  — 
Wûrzburgische  Chronik  (Chronique  de  Wurtz- 
bourg); 1750;  —  Gottgeheiligter  Wûrzburgis- 
cher  Bischofisitz  (L'Évèché  béni  de  Wurtz- 
bourg); 1754;  —  JStas  mille  annorum  anti- 
qui&simï  et  regalis  Monasierii  B.  Af.  Virg.  in 
Amorbachf  etc.^  hist.  methodo  adumbrata; 
Francfort,  1736,  in-fol.;  —  plusieurs  sermons. 

W.  R. 

Adelung,  sttppl.  à  J6cher,  Mîg,  GéL-Lex,  —  EHrschlng, 
Handimeh. 

6ROPPEE  {Jean) ,  théologien  catholique  al- 
lemand ,  né  en  1501,  à  Soert,  mort  à  Rome,  en 
mars  1558.  Il  fut  docteur  en  droit  canon,  prieur 
et  archidiacre  à  Cologne.  H  se  montra  d'abord 
favorable  à  la  réforme,  et  rédigea  même  dans 
ce  sens,  en  1536,  le  formulaire  d'après  lequel 
l'électeur  Hermann  voulait  réformer  ses  fonda- 
tions pieuses.  Mais  ce  formulaire  ne  convint  ni 
aux  protestants  ni  aux  catholiques.  En  1541  il 
fut  appelé  aux  conférences  convoquées  par  l'em- 
pereur pour  résoudre  \eiR  questions  débattues  entre 
les  luthériens  et  les  catholiques.  11  parut  y  donner 
quelques  avantages  aux  protestants,  etl'on  prétend 
même  qu'il  fut  l'auteur  d'un  livre  que  l'empereur 
donna  aux  deux  parties  comme  un  programme 
qui  devait  servir  à  leurs  discussions.  A  cette 
occasion,  Gropper  se  lia  avec  Bucer,  dontil  sem- 
blait partager  les  continuelles  hésitations.  Mais 
bientôt  après  il  changea  de  conduite ,  et  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  la  réforme  que  l'électeur 
cherchait  à  introduire  dans  ses  États.  A  cet  eiïet, 
il  écrivit  au  nom  de  l'université  et  du  clergé  de 
Cologne  un  livre  contre  le  protestantisme,  inti- 
tulé Antididaçma,  et  alla  jusqu'à  dénoncer 
l'électeur  auprès  de  l'empereur  à  la  diète  de 
Worms,  en  1545.  Celui-ci  dut  résigner  ses 
fonctions  et  se  retirer  du  chapitre,  tandis  que 
Gropper  reçut  la  dignité  d'archidiacre  auprès 
de  Frédéric,  comte  de  Wieda.  Paul  n  voulut 
le  nommer  cardinal ,  mais  il  refusa  d'accepter 
cette  dignité.  11  se  montra  d'une  violence  ex- 
trême contre  les  luthériens  an  oondle  de 
Trente.  Du  reste,  on  vantait  beaucoup  sa  chas- 
teté ,  dont  on  raconte  des  exemples  corieox^ 
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Oq  a  de  lui  :  ReligkonU  etirisHams  Mnchiri- 

dion;  Cologne,  lô46, 1550-1586;  —  InstUutio 

ad  planiorem  chrUtianw  religUmU  cognUio- 

nem;  Cologne,  15..  ;  ^^  De  Veritate  corporif 

et  aanguinis  ChristiinJSuckaristUt;  Colôgpè, 

1546,  in-fol.;  —  De  ÀS8çrvatiQneMwk4vristim; 

id.;  —  De  ChrisiQ  lu  JSuchariMtia  odùrando; 

—  De  cçmmwaione  sut  una;  Cologne,  15«., 

W.  R. 

SeckeBdorf.  HUtoria  Imik^rimUmi,  -  SleMan.  Cam- 
ment,  de  gtatu  reliçionis  et  reipubliex  Cermanorum,  — 
Addanir,  Sappl.  à  JOcher,  JUg.  Cel.-lMi.  —  Alfred  de 
Remaoat,  Bêitrmffe  ntr  ttaUêniseke»  GeickUhtê,  t.  VI, 
p.  ao5. 

GEOS  {Pierre  de),  monliste  françaia  du 
quinzième  siècle.  Il  était  franciscain,  et  sayie  M 
passa  sans  doute  paisiblement  dans  Tobscurité 
des  cloîtres.*  Il  composa  en  1464  un  livre  intitulé 
Le  Jardin  des  Nobles,  doai  la  Bibliothèque  im- 
périale possède  un  manuscrit  Ce  livre  est  adresaé 
à  Yves  du  Fou ,  qui  fut  conseiller  et  chambella» 
des  rois  Charles  VU  et  Louis  XI.  U  y  parle  des 
défauts  et  des  qualités  des  femmes,  des  AngUii» 
de  Tuniversité,  de  Jeanne  d'Arc,  de  la  slinte  am* 
poule ,  de  Toriflamme ,  des  tteurs  de  lis ,  des  jeu^L 
de  hasard,  etc.  i.  Yt 

p.  Paris»  Htst.  des  Man.  de  la  Bibl.  royale. 

GROS  {Antoine'Jcan)^  célèbre  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris ,  le  16  mars  1771,  morte  Meu<- 
don,  le  25  juin  1835.  Son  père,  Jean-Mtoine 
Gros,  un  excellent  peintre  en  miniature,  vou- 
lait que  son  fils  suivit  la  même  carrière,  a  qua- 
torze ans  le  jeune  Gros  entra  dans  l'école  de 
Louis  David,  qui  revenait  dltalie.  Aprèa  deux 
ans  d'études  sous  cet  habile  maître ,  Gros  fut  ad- 
mis à  l'ËcoIe  des  Beaux- Arts,  où  bientôt  U  obtint 
la  première  médaille  et  le  prix  du  torse.  ÏJà  179t 
il  fit  £a  Baigneuse  et  Ui  Bergers  d'Âxcadie , 
et  concourut  pour  le  prix  de  Rome;  le  thème 
choisi  par  l'Académie  était  ;  Antiochus  voulant 
contraindre  Éléazar  à  manger  d'un  mets  im^ 
pur.  £n  1793  U  perdit  son  père,  n'ayant  sur- 
vécu que  peu  de  temps  h  ime  faillite  qui  engloutit 
presque  toute  sa  fortune  ;  à  la  suite  de  ce  coup 
fatal,  il  résolut  de  s^expatrier,  et  visita  l'Italie  4 
une  époque  où  il  était  difficile  de  sortir  de  France. 
David  et  Regnault  s'employèrent  à  lui  faire  dé« 
livrer  un  passe-port  par  la  section  des  Tuile- 
ries  (29  janvier  1794  ).  U  partit,  fit  des  portmits 
pour  vivre  à  Nîmes ,  à  Marseille ,  à  Mice^  k  Flo- 
rence ,  et  revint  s'établir  ^  Gènes,  où  une  grande 
aptitude  à  saisir  la  ressemblance  l'avait  mis  ei^ 
faveur.  Là  une  circonstance  imprévue  fut  le  pré- 
lude de  sa  gloire  :  Joséphine,  allant  rejoindra  son 
mari,  qui  était  général  en  chef  de  l'armée  d'Ita* 
lie,  passa  par  Gènes  :  madame  Faytpoult,  femme 
de  l'envoyé  de  la  république  française,  lui  pré- 
senta et  lui  recommanda  le  jeune  Gros.  José^ 
phine,  après  avoir  vu  plusieurs  de  ses  portraits» 
l'emmena  avec  elle  à  Milan,  et  le  présenta  an  gé> 
néral  Bonaparte.  Yoici  ce  que  Gros  écrivit  à  sa 
mèra  à  cette  oeeasioa  :  «  17  fi^raaire  an  t  (dé« 
conbra  17d6)«  Je  viens  de  commencer  le  por- 


trait du  général  ;  mais  Ton  ne  peut  mène  doonsr 
le  nom  de  séance  au  peu  de  temps  qu'il  me 
donne.  Je  ne  pois  avoir  le  temps  de  choisir  iii« 
couleurs}  il  faut  que  je  me  résigne  k  ne  peindre 
que  le  caractère  de  sa  physionomie,  et  après 
cela,  de  mon  mieux,  à  y  donner  la  tournure  d'uD 
portrait  Mais  oa  me  fait  avoir  courage,  étaal 
d^  satisfait  du  petit  peu  qu'il  y  a  sur  la  toHe. 
Je  suis  bien  inquiet  de  voir  la  tète  à  peu  piès 
l^tfte.  »  Gros  mit  deux  senainea  pourtarmiDoree 
portrait  ai  eonnu,  où  le  général  Bonaparte  exole 
l'ardeur  de  ses  ioldttti  en  allant  planter  leur  dra- 
peau sous  le  feu  dea  batteries  antriebienass.  Do- 
naparte  fit  graver  ea  portrait,  et  fit  oadeauds la 
planche  au  peintre,  A  qtielque  tempe  de  là,  Gn» 
fut  nommé  membre  de  la  eommisiien  du  gou- 
vernement cl^argée  de  rechercher  les  ofaieti  de 
science  et  d'art  qui  se  trouvaient  dans  les  villse 
et  mnséea  de  ntalie  et  de  les  diriger  sur  li 
France  ponr  en  orner  les  galeries  du  Louvre. 
Les  travaux  de  la  eommisaion  étant  accomplis, 
Gvos  reaU  h  l'armée  avee  le  titre  dinspectour 
aux  revuea;  U  prit  «a  faneliana  le  1*'  frimaire 
an  VI  (1798).  Maia  à  partir  de  ee  nomeei  U 
épronya  tontea  sortes  d'aosidcnti  :  les  Autri- 
cîûena  ayant  repria  roffenaive,  il  lut  obligé  de 
fuir  de  ville  en  ville,  manquant  de  tout,  la  santé 
délabrée  par  U  fium.  U  arriva  »fin  à  Marsattle, 
dans  nn  élat  qui  (kisait  craindre  pour  sm 
jourai  il  y  avait  neuf  années  qvil  avait  quitté  la 
Pranee.  Pendant  ce  tempe,  à  rexeeptkMdeqoei- 
qnea  portraits  de  graadieur  naturelle,  Gros  nV 
vait  produit  que  des  miniatnree  it  rimile»  d'Us 
eoloria  fraie  et  suave,  d'un  deaiin  pur  et  surtout 
d'une  ginnde  vérité.  Il  avait  eiéeulé  beaoooop 
d»  dessins ,  maia  noua  ne  eonnaisiens  que  csui 
d'ÀUxandre  d<m^«nt  BucépkMie,  Meivinëf 
et  le  pr^l  de  Bonaparte ,  tous  dessins  à  la 
plume,  et  Timolé»n  de  CoriniM  lavis  rehaosaé 
de  blanc.  £n  l79i,  il  avait  «avoyé  au  salon  h 
per^roil  du  général  Berthier. 

De  retour  à  Paria,  Gros  reata  quelqn«  *"•?• 
dans  Vinaotion;  puis  il  reaaaiait  sa  palette,  et  créa 
un  clief-d'cenvre  de  grloe  et  de  sentiipani  ■*• 
lancoUque,  aapbet  ae  préeifitantdans  les  eanx» 
du  haut  du  roobar  de  Lencade.  Ce  tableau  <k 
petite  dimension,  qui  a  été  gravé  par  I^^**^*  ' 
été  exposé  au  salon  de  1803,  avec  le  po^^*?" 
Bonaparte  à  Arcole,  et  nna  miniature  à  1  butfe. 
£n  1803  il  fit  une  esquisse  k  la  pUune  d'un  »m 
emprunté  à  la  campagne  d'Egypta  i  ^^^^^ 
pardonnant  aux  révoltés  du  Cairét  et  a  panir 
de  ce  moment  ce  grand  artiste  entra  ^*  HJJ 
sphère  de  gleire,  ear  tout  ee  qo»il  pw*^"'"*  îr 
pour  lui  un  sujet  de  succès.  Le  Combat  ^  **^ 
3,areth,  qui  devait  avoir  quinae  mèti«s  <^2r 
fut  diminué  de  plus  de  moWé,  par  <><*;®  fJ^T 
rieur,  la  Peste  de  Jatfa,  sont  des  c'»^»^:^*^ 
vre  qui  excitèrent  un  enthousiasme  générai- 
la  suite  de  la  oérémonie  oà  Ton  couronna  w 
PestedeJc^a,  unbanquotfutoffortàsonamw 
(le  2  vendémiaire  an  xm).  L'un  des  convivi», 
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Girodet,  se  fit  llnlerprète  de  rassemblée  entière  ; 
il  lot  ooe  longue  pièce  de  vers  à  la  louange  de 
Gros.  Pierre  Guérin  voulut  payer  également  à 
wn  émule  un  tribut  de  félicitation  en  lui  adres- 
«ut  une  lettre  de  Rome.  Le  Combat  de  Naia- 
I  rtth  a  été  gravé  à  l'aqua-tinta,  par  Jazet,  et  la 
PatedeJqffa,  au  burin ,  par  Laugier.  Gros 
lit  encore  en  Tannée  }804  le  portrait  en  pied 
ée  la  fimille  de  Lucien  Bonaparte.  Au  salon 
de  1806  parut  la  Bataille  d*Aboukir,  qui  fit 
MttatioB  dans  le  monde  artistique.  «  La  Ba-- 
taille  d*Ab<mkirf  dit  B.  Delestre,  n'est  pas  une 
improrisation ,  comme  on  pourrait  le  croire,  en 
ne  considérant  que  la  facilité  d'un  travail  rapide 
et  conduit  dans  toutes  ses  phases  avec  le  même 
esfirit  et  le  même  enthoasiasme.  Gros  ne  doit 
pas  au  hasard  les  masses  épisodiques  de  sa  com- 
position; il  a  procédé  comme  pour  le  Combat  de 
Hazareth  :  c'est  sur  le  plan  des  lieux ,  mis  en 
perspective ,  et  du  pohit  de  vue  déterminé  par 
l'aspect  plas  favorable  à  son  bot,  que  l'artiste  a 
étM  ses  lignes.  11  a  puisé  ses  poétiques  ooneep- 
tioDS  dans  l'exposé  des  faits.  Six  mois  à  peine 
loi  forent  nécessaires  poar  transcrire  ce  noble 
chant  de  guerre ,  où  tout  ce  qui  tient  à  la  vérité 
deà  incidents  et  des  costumes  est  strictement 
olservé.  i>  Le  tableau  de  la  Bataille  d'AbouMr 
(bl  racheté  du  roi  deNaples,  en  1825,  par  Gros  et 
M.  Cfaaptal  fils,  pour  la  somme  de  15,000  fr.; 
c'est  de  leur  mahi  qu'il  est  passé  dans  la  col* 
hction  de  la  liste  dvlle. 

En  1805  parut  le  portrait  de  Duroc,  grand- 
naréehal  du  palais;  en  1800  et  1807  le  portrait 
da  maréchal  Massena;  Un  Seigneur  turc  et 
Ht  deux  esclaves  ;  le  portrait  équestre  de  Jé- 
rôme Bonaparte.  Le  salon  de  1808  vit  le  por- 
Initen  pied  du  général  de  Lasalle,  qui  a  été 
Sravépar  Jazet,  et  la  Bataille  d*Bylau.  Dans  ce 
beau  tableau,  oii  les  costumes  de  l*Orient  ne  pou- 
Taient  apporter  leur  brillant  prestige,  l'artiste  n'a 
^mihi  qu'émouvoir  en  présence  des  calamités  de 
la  guerre.  M.  Vallot  a  traduit  ce  tableau  avec 
Ml  savant  burin.  Après  l'exposition,  Pempereur 
vint  en  personne  fhire  la  distribution  des  croix 
delà  L^oB  d'Honneur  :  il  détacha  la  sienne  de 
la  poitrine,  et  la  remit  an  grand  artiste.  Citons 
UHore,  comme  daté  de  180S,  le  portmit  à  nù- 
ewps  de  Zimmerman  et  celni  en  pied  du  géné- 
f«l  Legrand,  En  1809  parurent  le  portrait  de 
fhBpératrice  Joséphine  et  le  portrait  équestre 
^  prime  Jcusoupofff  en  costume  tartare.  Gros 
*e  naria  cette  année  avec  M***  Augustine  Du- 
fnsnt,  Cest  en  1810  que  fbt  exposé  la  Prise  de 
Madrid,  Vun  des  ouvrages  les  plus  achevés  du 
maitre,  et  dans  lequel  les  personnages  sont  net- 
Inneot  caractérisés  par  leur  physionomie  parti- 
caKère  et  Pexpression  de  leurs  gestes.  A  ce  même 
nkm,  on  vit  aussi  la  Bataille  des  Pyramides, 
Cette  belle  toile  a  été  gravée  par  Vallot,  qui  a  su 
m  conserver  l'esprit  et  le  sentiment.  Près  de  ces 
dm  immenses  toiles  (igurait  V  Esquisse  de  la 
^taille  de  Wagram,  occupant  une  surface  de 


huit  pieds  six  pouces,  sur  cinq  pieds  huit  pouces, 
commandée  par  le  prince  Alexandre  Berthier 
de  Neufchàtel,  pour  sa  galerie  de  Gros-Bois.  Les 
portraits  en  pied  du  roi  et  de  la  reine  de 
Westphalie,  qui  font  pendant  l'un  de  l'autre, 
furent  achevés  à  cette  époque.  En  181 1  Gros  fit  un 
second  portrait  de  la  reine  de  Westphalie,  ou 
elle  est  représentée  à  cheval  ;  cette  même  année 
(  17  novembre  )  il  devint  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Luc.  Napoléon  le  chargea  d'exécuter  sur 
la  surface  intérieure  de  la  calotte  du  dôme  du  Pan- 
théon ,  dans  des  proportions  de  figures  de  quatre 
mètres,  Clovis,  Charlemagne,  saint  £ai/i5,  et 
lui-même,  le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie. 
Gros  devait  terminer  le  tout  en  deux  ans ,  pour 
la  somme  de  36,000  fi*.,  lorsque  survint  la  funeste 
retraite  de  Russie,  puis  la  campagne  de  France, 
enfin  le  retour  des  Bourbons  :  la  coupole  subit 
les  conséquences  de  ces  événements.  Le  10  aoAt 
1814  le  ministre  de  la  maison  du  roi  fit  écrire  à 
Gros  déplacer  Louis  XV IH  à  la  place  de  Napo- 
léon, et  on  porta  à  50,000  fr.  la  somme  de  36,000 
primitivement  allouée.  Le  31  mars  1815,  nou- 
velle lettre  ministérielle  enjoignant  à  Tartisle 
de  représenter  Napoléon  comme  il  l'avait  com- 
mencé; le  prix  de  50,000  fr.  était  maintenu. 
Enfin,  le  16  mai  de  la  même  année,  après  les 
Cent  Jours  ,'un  troisième  contre-ordre  l'obligeait 
de  placer  de  nouveau  Louis  XVJII  à  la  place 
de  Napoléon  empereur. 

Au  salon  de  1812  on  admira  le  portrait  en 
pied  de  la  Comtesse  de  Lassalle;  le  portrait 
équestre  de  Murât,  roi  de  Naples;  le  portrait 
en  pied  du  Général  Pournier;  V Entrevue  de 
Vempereur  des  Français  et  de  Vempereur 
d* Autriche  en  Moravie,  et  le  tableau  de  Fran- 
çois r'  et  Charles  Quint  visitant  Véglise 
Saint' Denis.  C'est  dans  cette  période  qu'ont  été 
exécutés  l'esquisse  de  la  Prise  de  Caprée  par 
le  général  Lamarqne,  le  portrait  en  pied  du  Duc 
de  Bellune ,  et  un  des  plus  remarquables  dessins 
à  la  plume  de  Gros ,  représentant  François  I" 
et  Charles  Quint  à  cheval,  devant  le  porche 
de  Saint' Denis.  L* Incendie  de  Moscou  est  un 
dessin  à  l'estompe,  sur  papier  jaunAtre  rehaussé 
de  blanc;  il  est  de  1813.  Mentionnons  de  cette 
époque  le  portrait  en  pied  du  Comte  Daru,  com- 
mandé par  l'empereur  pour  la  galerie  de  Fon- 
tainebleau, et  dont  une  répétition  orne  le  Musée 
de  Versailles;  letat)leau  qui  exprime  avec  tant  de 
sentiment  les  Adieux ducomte  de  La  Riboisière 
et  de  son  fils,  un  dessin  représentant  Napoléon 
mettant  le  roi  de  Rome  sous  la  protection  de 
la  garde  nationale  parisienne;  nne  esquisse 
â*Blectre,  et  enfin  le  portrait  en  pied  de  la  Com* 
tesse  Jjegrand  qui  a  figuré  au  salon  de  1814.  Le 
portrait  du  comte  Honoré  de  La  Riboisière  a 
été  peint  en  1815.  Lorsque  Napoléon  fut  relégué 
à  111e  d'Elbe ,  Gros  fht  chargé  de  remplacer  les 
portraits  officiels  du  monarque  exilé  par  ceux  de 
Louis  XVtîI;  puis  il  fit  le  même  portrait  en 
pied  pour  la  Chambre  des  Députés.  Le  Départ 
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de  Louis  XVI U  da  ch&teau  des  Taileries, 
dans  la  nuit  da  19  au  20  mars  1815,  a  été  peint 
en  1816  et  exposé  au  salon  de  1817.  L'Embar- 
quement de  la  duchesse  d'Angouléme  à  Pouil- 
lac ,  près  Bordeaux ,  a  de  même  été  exécuté  en 
1816,  et  exposé  au  salon  de  18 Id.  Vers  la  lin  de 
I8i6y  Gros  dut  peindre  un  grand  tableau  pour 
l'église  de  La  Madeleine  qu'on  Tenait  de  rendre 
au  culte  :  Saint  Denis préchan  t  dans  les  Gaules, 
De  ce  projet  il  ne  réalisa  que  quelques  croquis. 
C'est  cette  même  année  qu'il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  conseiller  ho- 
noraire des  musées  royaux,  enfin,  professeur  de 
dessin  et  peinture  à  l'École  royale  des  Beaux- 
Arts  (19  octobre  1816).  Le  portrait  en  pied  de 
la  Duchesse  d^Angoulém^,  commandé  par  la 
Chambre  des  Députés,  a  été  exécuté  à  la  fin  de 
1816  et  mis  au  salon  de  l'année  suivante.  Nous  ne 
connaissons  dans  les  années  1817  et  1818  que 
les  portraits  à^Aldde  de  La  BivalUère  et  de  la 
comtesse  de  La  Riboisière;  celui  de  la  com^ 
tesse  Turpin  de  Crissé  porte  la  date  de  1819, 
où  parurent  aussi  Œdipe  et  Antigone, 

En  1820  :  portrait  du  comte  Roy^  ancien  mi- 
nistre des  finances  sous  Louis  XYUl;  en  1821, 
Bacchus  et  Ariane ,  er^écuté  pour  le  comte  de 
Schombuom;  une  répétition  de  cet  ouvrage  a 
été  exposée  an  salon  de  1822,  et  appartient  à 
M.  Chaptal  fils.  En  1822  il  exposa  le  tableau  de 
Saûl^  qui  lui  avait  été  cx)mmandé  par  Louis- 
Philippe  ,  pour  sa  galerie  du  Palais-Royal  ;  cet 
ouvrage  fut  le  sujet  d'amères  critiques  de  la  part 
de  plusieurs  journalistes  :  c'était  l'époque  où  s'é- 
levait l'école  romantique.  David  lui  écrivit  de 
Bruxelles  le  30  avril  1822... «  Le  salon  d'ex- 
position est  donc  ouvert  :  Est-ce  vous,  mon  bon 
ami.,  qui  allez  être  le  but  de  mire  ;  car  vous  savez 
qu'il  en  faut  toujours  un;  tout  le  monde  n'a  pas 
cet  honneur.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'on  vous 
opposât  un  Thersite  comme  Ulysse  trouva  le 
sien;  Molière  trouva  le  sien  dans  Scarron.  Ils 
vous  en  déterreront  un  aussi  ridicule.  Laissons- 
les  (aire  :  tos  ouvrages  resteront,  et  leurs  cri- 
tiques feront  un  jour  pitié.  »  En  1824,  après 
avoir  exposé  un  Saint  Germain  s*élevant  aux 
deux  y  deux  portraits,  un  à  mi-corps  de  Galle  ^ 
célèbre  graveur,  et  du  comte  Chaptal,  ancien 
ministre  de  l'intérieur,  Gros  termina  sa  cou- 
pole de  Sainte-Geneviève.  Cet  immense  travail, 
qui  n'a  pas  moins  de  1,035  mètres  33  centimètres 
de  superficie,  et  qu'on  ne  peut  apercevoir  que 
d'une  distance  de  70  mètres ,  fbt  livré  aux  re- 
gards du  public  le  4  de  novemhre.  La  cour  fut 
satisfaite  de  cette  œuvre,  et  M.  H.  de  Lour- 
doueix,  alors  directeur  des  Beaux- Arts,  profi- 
tant de  cette  bonne  disposition,  demanda  au  mi- 
nistre, M.  de  Corbière,  non-seulement  d'acquitter 
les  14,000  fr.  complément  de  la  somme  con- 
venue, mais  de  donner  à  Gros  une  gratification  de 
50,000  fr.  Une  circonstance  assez  curieuse ,  qui 
se  rattache  à  l'inauguration  de  ce  chef-d'œayre, 
c'est  4|ue  le  grand  artiste  qui  était  l'olijiet  de 


cette  faveur  royale  voulait  percevoir  50  centimes 
par  chaque  personne  qui  viendrait  visiter  la  cou- 
pole ;  mais  ôette  demande  ne  fut  pas  accordée.  En 
témoignage  de  sa  satisfaction.  Chartes  X  nomma 
notre  artiste  baron.  Alors,  profitant  des  bonnes 
dispositions  dont  il  était  l'objet,  Gros  osasoUiciter 
le  retour  de  David  en  France.  M.  de  Peyronnet, 
ministre  de  la  justice,  le  seconda  de  son  mieax 
à  cet  effet;  mais  Charles  X,  comme  Louis  XVIII, 
exigea  qu'une  demande  lui  fût  adressée  d'abord 
par  David  lui-même.  Celui-ci  ayant  appris  cette 
condition  déclara  ne  pas  s'y  soumettre.  «  J'ai 
été,  dit-il,  exilé  par  un  décret,  je  ne  rentrerai 
qne  sous  la  sauve-g»rde  d'un  décret.  »  Et  Gro6 
dut  abandonner  une  espérance  dont  depuis  long- 
temps il  s'était  bercé.  A  quelques  mois  de  là 
il  accompagnait  à  sa  dernière  demeure  Girodet, 
son  plus  redoutable  émule,  son  ancien  camarade, 
son  plus  constant  ami.  Il  prit  la  parole,  et  dans 
un  discours  pathétique  il  retraça  tout  ce  que 
l'école  perdait  en  la  personne  du  peintre  d'JïR- 
dymionetd*Atala,  Nous  fdmes  tous  vivement  im- 
pressionnés par  son  éloquence  du  coeur,  et  rien 
ne  pourrait  rendre  l'effet  qu'il  produisit  qoand 
il  nous  dit:  »  Quelques  jours  avant  sa  mort,  Gi- 
rôdet  se  fit  conduire  dans  son  atelier;  là,  se  je- 
tant à  genoux',  il  s'écria  avec  l'accent  le  plus 
pathétique:  «  Adieu, palette! adieu,  tableaux! 
adieu!  adieu,  belle  peinture!  adieu,  je  ne  vous 
reverrai  plus  !  »  Le  portrait  à  mi-corps  de  M.  Ma- 
cips,  avocat,  fut  peint  en  182â  et  exposé  en 
1827  (1).  Au  même  salon  figurait  le  portrait  du 
comte  de  Villemanzy,  celui  du  docteur  Vignar- 
donne  et  Charles  X,  mùnté  sur  un  cheval  blanc, 
eutrant  dans  le  camp  formé  sous  les  murs  de 
Rehns,  lors  de  la  cérémonie  de  son  sacre.  Plu- 
sieurs portraits,  celui  de  Madame  Dufresne^ 
belle-mère  de  Gros,  et  celui  de  M,  Drouin  sont 
contemporains  de  ceux  que  nous  venons  de  dter. 
Pendant  les  années  1827, 1828  et  1829,  Gros  fat 
occupé  à  peindre  plusieurs  plafonds  du  musée 
Charles  X,  ou  musée  Égyptien,  qu'on  venait  de 
fonder.  La  salle  d'introduction  et  la  dnquiènie 
salle  lui  doivent  leur  décoration.  Pendant  qu'il 
exécutait  ce  travail,  une  ordonnance  du  roi ,  du 
9  avril  1828,  relevait  au  grade  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Au  salon  de  1833  on  remarqua 
les  portraits  de  la  Comtesse  Yermoloff,  de  Ma- 
dame Sagotf  et  V Amour  piquépar  une  abeille^ 
se  plaignant  à  Vénus.  Le  portrait  du  docteur 
Clat-Bey  et  la  composition  d*Acis  et  GaUUhée 

sont  de  cette  époque Gros  se  préoccupait  vÎTe- 

ment  alors  de  la  critique  qui  le  harcelait;  il  de- 
vint timide,  et  sembla  ne  plus  avoir  autant  de 
confiance  en  son  talent.  Dans  sa  jeunesse  et  pen- 
dant son  long  voyage  à  travers  Tltalie,  ses  nom- 
breux produits  avaient  été  pour  la  plupart  des 
miniatures  à  l'huile ,  remarquables  par  la  forme 
savante  et  par  le  moddé  frais  et  riche  tout  à  la 

(f)  Vm  an  touTentr  tf'amlUé  ponr  GIrodet  et  fioar 
M.  A.«F.  Otdot,  Il  voulut  bien  terminer  une  trè»4)eUe  tète 
d'étude  que  la  mort  avait  empêché  GIrodet  d'achever. 
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Ibis.  là,  eomine  dans  ses  tableaux  de  grandeor 
iitorelle,  les  ooances  sont  graduées  avec  finesse 
et  posées  franchement.  Depois  lft03  Gros  modifia 
n  manière  de  peindre ,  ainsi  qu'on  peut  le  re- 
oQOBaître  dans  le  Combat  de  Nazareth,  la  Peste 
éeJqffa,  la  Bataille  d^Eylau.  Dans  ces  produits 
on  ranarque  que  la  brosse  n'a  fait  qu'effleurer  la 
toile,  en  la  couvrant  d'un  léger  glacis,  dans  les 
endroits  où  Ton  pouvait  supposer  que  le  ton 
RpOQ8serait ,  tandis  qu'il  a  rendu  la  pâte  solide, 
fortement  mêlée  ,  d'une  teinte  ferme  et  luml- 
eeose,  dans  les  grands  dairs,  comme  dans  les 
auaiioes  qui  les  avoisinent;  mais  il  y  a  tant  de 
fnicfaeur,  d'entraînement  et  de  spontanéité  dans 
Je  traTail,  qu'on  le  dirait  d'un  seul  jet.  Quant 
tt  dessin  de  ce  maître,  on  peut  certifier  qu'à 
toutes  les  époques  de  sa  vie  il  a  toujours  été  na- 
lufd,  grand,  savant,  nerveux  et  varié.  Son 
pinceau  était  fàein  de  verve,  brillant,  facile,  sans 
maoière  et  sans  exagération.  Mais  dès  1833 
ces  qualités  précieuses  semblaient  eonsidérabie- 
mcot  affaiblies.  On  voit  par  ses  travaux  qu'il 
moque  à  son  labeur  Fandace  des  jeunes  années  ; 
son  pinceau  trace  bien  l'expression,  mais  parfois 
Paccent  est  oublié.  C'était  surtout  depuis  le 
uioo  de  1831  que. le  découragement  était  venu 
kloAltrer  goutte  à  goutte  dans  cette  existence 
artistique  si  impressionnable  et  si  sensible. 
Cependant,  nous  qui  avons  pu  l'étudier  tout  à 
Taise,  l'ayant  souvent  aidé  dans  le  tracé  perspectif 
des  accessoires  de  ses  productions,  nous  sommes 
persuadé  qu'A  était  moins  alEdbli  par  la  nature 
fie  par  les  coups  multipliés  dont  il  était  con- 
tiindlement  bl«ssé.  Enfin,  pour  faire  cesser  les 
ittiques  qui  lai  arrivaient  jusque  sous  la  forme 
de  lettres  anonymes.  Gros  se  dédda  à  entrer 
enoore  une  fois  dans  l'arène;  il  se  recueillit  le 
temps  nécessaire,  et  adressa  au  salon  de  1835  Le 
ftrtrail  à  mi-copps  de  Niemcewieh,  l'ancien 
aide  de  camp  de  Koedusko,  un  cbef-d'œuvre 
d'expression,  et  Hercule  et  Diomède,  tableau  qui 
avait  droit  aux  applaudissements  des  connais- 
seurs. Mais  la  nouvelle  école ,  dite  de  l'avenir ^ 
réame  aux  romantiques ,  n'en  fut  pas  désarmée  : 
ék  renouvela  ses  attaques.  Gros  ferma  ses  ate- 
liers, en  s'écriant  «  qu'il  ne  connaissait  pas  de  mal- 
heur plus  grand  que  celui  de  se  survivre  »•  Il  en 
perdit  la  tète;  ^  peu  de  temps  après  on  trouva 
aoB  corps  noyé  dans  les  eaux  de  la  Seine,  près 
de  Meudon.  Le  lendemain  le  corps  de  Gros  fut 
rapporté  à  Paris.  On  lui  fit  des  funérailles  ma- 
pnfiques;  une  foule  immense  l'accompagna 
josqu'au  dmeUère  du  Père-Lacbaise  :  cbacnn 
voulait  traîner  le  char  mortuaire,  dont  on  avait 
détdé  les  chevaux  ;  des  discours  furent  prononcés 
air  sa  tombe  par  Gainier,  Paul  Ddaroche,  Coi- 
SMt  et  Court  Thénot. 

Vapré»  le  Uvre  de  M.  i.-B.  Detestre,  Gro$  et  tes  ou- 
^ega  (^arts,  SS4S).  *-  Notes  de  W.  KougtU  ^  Docu- 
•otft  fmrtêeuUers.  ^\^ 

CA08  (Etienne),  philologue  et  professeur 
inmcaisy  né  à  Carcassonne»  le  37  juillet  1797, 


mort  à  Paris,  le  22  juillet  1856.  Élevé  dans  sa 
ville  natale,  il  professa  la  rhétorique  dans  divers 
collèges  de  l'académie  de  Montpellier.  En  1820 
il  se  fit  recevoir  agrégé  des  classes  supérieures, 
et  professa  aux  collèges  Saint-Louis,  Charie» 
magne  et  Louis-Ie-Grand.  En  1838  il  fut  nommé 
inspecteur  de  l'académie  de  Paris,  puis  en  1851 
proviseur  du  Lycée  Bonaparte.  On  lui  doit  :  La 
Rhétorique  (i'Arùto^e,  traduite  en  français,  avec 
le  texte,  des  notes  et  un  index  des  morceaux 
parallèles  dans.Cicéron  et  Quintilien;  Paris, 
1822,  in-8^;  —  Discours  sur  V alliance  de  la 
sagesse  avec  le  goût  des  sciences  et  des  lettres; 
Paris,  1824,  in-8**  ;  —  Examen  critique  des 
plus  célèlfres  écrivains  de  la  Grèce,  par  Denys 
d*Halicamasse ,  traduit  en  français  pour  la  pre- 
mière fois  avec  des  notes  et  le  texte  en  regard, 
coUationné  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale;  Paris,  1826-1827,  3  vol.  in-8°;  — 
Pline  le  jeune,  édition  critique,  avec  notes  et 
commentaires,  en  latin;  Paris,  1831,  2  vol. 
in-S^;  —  Œuvres  complètes  d'Ovide,  traduction 
nouvelle;  Paris,  1835-1836,  5  vol.  in-S"  :  dans 
la  Bibliothèque  latine-française  de  Pane- 
koucke;  —  Caii  Suetonii  Tranquilli  Opéra; 
Paris,  1835,  1836,  2  vol.  in-8*',  dans  la  Nova 
Scriptorum  latinorum  Collectio;  —  Étude 
sur  Vétat  de  la  rhétorique  chez  les  Grecs, 
depuis  sa  naissance  Jusqu^à  la  prise  de 
Constantinople  (  an  de  J.-C;  1453);  Paris, 
183p,  in-8®;—  Mémoire  sur  la  Rhétorique 
Chez  les  Grecs,  depuis  la  mort  d* Alexandre 
jusqu*à  la  destruction  de  Corinthe  {wmée» 
363-146  avant  J.-C),  lu  à  llnstitut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres);  Paris,  1836, 
m-4*  ;  réimprimé  avec  additions,  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  la  Rhétorique  chez  les 
Grecs,  etc.;  Paris,  1839,  in-4*';  —  Philodemi 
Rhetorica,  ex  Berculanensipapyro  lithogra- 
phice  Oxonii  excusa;  restituit,  latine  ver- 
tit,  etc.  Adjecti  sunt  duo  Philodemi  libri  De 
Rhetorica^  Neapoli  editi;  Paris,  1841,  in-S*;— 
Histoire  Romaine  de  Dion  Cassius,  traduite  en 
français,  avecdes  notes  critiques,  historiques,  etc., 
et  le  texte  en  regard,  coUationné  sur  les  meil- 
leures éditions  et  sur  les  manuscrits  de  Rome, 
Florence,  Naples,  Venise,  Turin,  Munich,  Heidel- 
berg,  Paris, Tours, Besançon;  Paris ,  1845-1855. 
Cet  ouvrage  est  resté  au  quatrième  volume* 
R  M.  Gros,  a  dit  M.Ch.  Giraud,  s'était  préparé  de 
longue  main  et  en  érudit  consommé  à  donner  au 
m<Mide  savant  une  nouvelle  édition  de  Dion  Cas- 
sius; il  avait  entrepris  et  Itccompli  l'exploration 
particulière  des  manuscrits  de  cet  auteur  dans  les 
principales  bibliothèqnes  de  l'Europe.  »  Sa  mort 
a  laissé  le  monument  inachevé.       L.  L— t. 

Quérard,  La  France  Uttéraire.  —  Lonandre  et  Bour- 
.  qnelot ,  La  LUUr,  /ttmç.  eemtemporainê.  —  Joumai  4e 
la  Lih'iHrie,  nanéro  da  16  mal  ISST.  —  Discours  de  M.  Cb. 
Gtrand,  aux  prix  dn  lyeée  Bonaparte  en  ISM. 

JleROs  (Jean-Baptiste-Louis,  baron),  di- 
plomate français ,  entra  dans  la  carrière  diploma- 
tique en  1823.  Premier  secrétaire  de  légation  au 
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Mexique  après  la  ré  votution  de  Juillet,  puis  chargé 
iraffaircâ  à  Bogota ,  il  remplit  plusieurs  missions 
importantes ,  notamment  dans  la  Plata  et  en  An- 
gleterre, où  il  fut  envoyé  en  1849  à  roccasion  de 
l'expédition  de  Rome.  £n  1850  il  se  rendit  à 
Athènes ,  en  qualité  de  commissaire  médiateur  et 
de  ministre  plénipotentiaire  pour  contribuer  à  ré- 
gler le  diiTérend  existant  entre  l'Angleterre  et  la 
Grèce.  Plus  tard  le  baron  Gros  fut  un  des  pléni- 
potentiaires nommés  pour  la  délimitation  des  fron- 
tières entre  la  France  et  l'Espagne;  après  de  lon- 
gues négociations,  un  traité  fut  signé  à  Bayonne, 
le  2  décembre  18ô6,  et  doit  mettre  fm  à  des  diffi- 
cultés qui  attendaient  une  solution  depuis  des 
siècles.  Enfin,  le  6  mai  1857,  le  baron  Gros  a 
été  chargé  d'une  mission  pour  la  Chine,  avec  le 
titre  de  commissaire  extraordinaire  et  des  lettres 
de  créance  d'ambassadeur.  Il  doit  agir  de  con- 
cert Hvec  lord  £lgin ,  envoyé  anglais ,  et  obtenir 
satisfaction  du  meurtre  d'un  missionnaire  fran- 
çais, M.  Chai)deleinc,  commis  en  1856,  l'ou- 
verture de  nouveaux  ports  au  commerce,  des 
agents  à  Pékin,  et  enfin  une  protection  efficace 
pour  les  missionnaires.  L.  L— t. 

■  JoumcU  de*  -Débatt,  it  mal  16S7. 

6R08  OB  SAiNT-JpviiB  ( René),  poëte  fran- 
çais, né  à  Lyon,  vers  1570,  mort  presque  cen- 
tenaire. Il  comptait  parmi  ses  anoètres  le  pape 
Clément  IV.  11  commença  ses  études  à  Lyon,  et 
les  termina  à  Padoua.  De  retour  en  France  après 
la  mort  de  son  père  et  possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  contribua  à  la  restauration  du  monas- 
tère des  cordeliers  de  l'observance.  Il  composait 
des  anagrammes  et  des  vers  latins  avec  une 
grande  facilité.  £n  1585  et  1586,  il  pron9nça  à 
Lyon  des  harangues  latines  sur  des  siyets  sacrés 
et  profanes,  dont  la  bibliothèque  de  Lyon  possède 
un  manuscrit.  On  lui  doit  :  Rime  del  signor 
Renato  Grossi,  figliulo  del  signor  César 
Grossi,  signor  ai  San-Giori,  etc.»  gentilhuomo 
franctse,  dedicate  al  serenissimo  et  invUis- 
simo  Pasqual  Cicogna,  principe  di  Venetia; 
Padoue,  1590,  in-4''  ;  —  Acciieil  des  Lyonnois 
à  très-illustre  et  très-révérend  père  en  Dieu 
messire  Denys  Simon  de  Marquemont,  leur 
archevesque^  etc.;  Lyon,  1&13,  in-4'*;—  La 
Mire  de  vie  à  V amour  par/aict;  Lyon,  1614, 
in-4*'  :  poème  en  octaves ,  dédié  à  Marie  de  Lé- 
vis,  abbesse  du  monastère  royal  de  Saint-Pierre 
à  Lyon  ;  —  La  Fleur  de  la  Poésie  morale  de  ce 
temps;  Lyon,  1614,  m-S^  :  c'est  un  recueil  de 
quatrains  composés  par  Claude  Guicliard,  sieur 
d'Arandas,  dédié  par  René  Gros  à  Louis  XIII; 

—  Remonstrance  à  messieitrs  le  prevost  des 
marchands  et  eschevins  de  Lyon^  citée  par  le 
P.  Menestrier  dans  ses  Divers  caractères,  etc.  ; 

—  Anagrammata  emblematiea,  sive  Jigurx 
verbis  anaçrnmmaticis  et  versibus  illegatœ, 
adjunctis  quibusdam  magnatum  episto- 
lis,  etc.;  Lyon,  1675,  in-4''  :  ce  livre,  dont  la 
dernière  figure  est  le  portrait  de  R.  Gros,  a  été 
publié  par  son  fils»  Michel  Gros,  qui  fit  paraître 


dans  la  même  année  un  recueil  semblable  de  sa 
composition,  sous  ce  titre  :  Anagrammata  em- 
blematica  in  aliquorum  sanctorum  laudem 
excogitata,  camiinibus  prosaque  adornata. 
Cet  ouvrage  est  dédié  à  Clément  X.  J.  Y. 
BreRbot  du  Lat,  Nomvêoum  Mékmges,  p.  99Sb 

GROi-GfJiLLAiJMB  (Robert  GuÉBiR,  dit), 
célèbre  farceur  français,  naquit  probableraent 
vers  1554,  car  on  sait  que  lorsqu'il  mourut,  en 
1633  on  1634,  il  était  Agé  de  quatre-vingts  ans  (1). 
Les  mêmes  incertitudes  et  les  mêmes  contradic- 
tions qui  se  remarquent  dans  les  biographie&i 
de  son  compagnon  de  théâtre  Gaultier  Garguitle 
se  rencontrent  aussi  dans  les  siennes.  Comme 
lui,  d'après  un  mémoire  particulier  du  temps, 
il  aurait  été  d'abord  garçon  boulanger  au  fau- 
bourg Saint-Laurent,  aurait  commencé  par  jouer 
près  de  la  porte  Saint-Jacques  et  serait  ensuite 
entré  à  l'hûtel  de  Bourgogne,  d'après  l'ordre  du 
cardinal  de  Richelien»  qui,  au  lieu  de  tenir 
compte  des  otwervations  des  comédiens  pa- 
tentés se  plaignant  que  les  farceurs  de  la  porte 
Saint-Jacques  leur  enlevaient  la  faveur  du  pu- 
blic, leur  aurait  ordonné,  après  avoir  éprouvé 
le  savoir-faire  de  ceux-ci ,  de  se  les  adjoindre. 
(voy*  l'article  sur  Gaultiee  Gargdille).  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  1622  Gros- 
Guillaume  jouait  à  l'hôtel  d'Argent  et  eo  1629 
à  riiôtel  de  Bour§ogne,  en  compagnie  de  ses  ca- 
marades Gaultier  et  Turlupin.  Un  magistrat  cé- 
lèbre, dont  il  avait  osé,  enhardi  par  l'impunité 
de  ses  nombreuses  licences  et  par  Textrênie  fa- 
veur du  public,  imiter  d'une  façon  bien  recon- 
naissable  le  tic  de  physionomie,  fut  moins  in- 
dulgent que  les  autres,  et  le  fit  décréter  avec  ses 
deux  compagnons,  qui  sesauvèi'ent;  mais  Gros- 
Guillaume,  moins  leste,  fut  appréhendé  au  corps, 
et  mourut  de  saisissement  dans  la  prison.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  les  détails  que  nous  avons 
déjà  donnés  en  parlant  de  Gaultier  Gargoille,  qui 
avec  Turlupin  et  Gros-Guillaume  fonnait  une 
sorte  de  trinité  grotesque,  étant,  pour  ainsi  dire, 
une  et  indivisible.  Gros-Guillaume  liit  enterré 
dans  l'église  Saint-Sauveur;  il  laissait  une  fille, 
qui  fut  comédienne,  et  qui  épousa  La  Thuillerte, 
de  riiôtel  de  Bourgogne. 

Gros-Guillaume  était  extrêmement  laid,  et  si 
gros  que  les  plaisants  prétendaient  qu'il  marchait 
longtemps  après  son  ventre*  Ce  fut  ce  qui  lui 
valut  son  surnom.  Il  portait  toujours  deux  cein- 
tures, l'une  au-dessous  des  aisselles ,  l'autie  sur 
le  ventre ,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  milieu  des 
cuisses ,  car  son  énorme  panse  débordait  jus- 
que là;  d'où  ce  moi  sale  et  beaucoup  trop  gau- 
lois de  M*"^  de  Chevreuse  à  Louis  XIII ,  qui  ne 

(1)  L'expremion  d'une  épUaphe  qui  dU  que 

Ganltlrr,  Guillaume  et  Turlupin , 

Qui  mettaient  le  monde  en  liesse. 

Ont  tous  trois  rencontré  leur  fin 

Avant  d'avoir  vti  leur  vieillette, 
ne  peut  l'entendre  que  métaphoriquement  te  la'vlva- 
cllé  et  de  U  Jeuneste  de  leur  jeu. 
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«Niffrtft  les  femmes,  disait-il ,  que  depuis  la  tète 
josqn'à  la  oônture  :  «  On  peat  la  mettre  comme 
Qitw-Ottinaume.  »  Ainsi  aecootré,  notre  farceur 
ne  ressemblait  pas  mai  à  on  tonneau  cerclé  aux 
àax  boots.  Tonneau ,  dn  reste,  est  le  vrai  mot, 
car  il  aimait  le  Yln  pardessus  tout;  et  pour  être 
et  bume  humeur,  pour  Jouer  avec  tenre,  il  fal- 
lait qoll  se  iiCit  préalablement  enivré  avec  son 
compère  le  navetier.  Ame  basse  et  rampante , 
rainiit  Vexpression  de  Sauvai,  il  ne  se  montrait 
fin  Moins  que  délicat  sur  le  choix  de  ses  com- 
pagnies, et  son  entretien  particulièrement  était 
fort  grossier.  Aussi  k  H  n'aima  jamais  qu'en  bas 
leo,  et  se  maria,  en  tienx  pécheur,  sur  la  fin  de 
Ks  jours,  k  une  fille  asset  belle  et  déjà  âgée.  » 
Oros-GuUlaoroe,  dans  les  parades ,  se  réserrait 
ordlasirement  le  rôle  d*un  homme  sentencieux , 
ffUa  moraliste  grotesque  ne  pariant  qne  par  pro- 
nAH  et  aphorisme»  à  bire  rire  les  pierres.  Il 
s'afiirinait  an  lieu  de  se  masquet*,  et  avait  la 
précieuse  faculté,  par  le  simple  mouvement  des 
lèms  et  des  sourcils,  de  couvrir  de  fhrine  ceux 
^  étaient  en  scène  avec  lui ,  à  la  grande  Jubl- 
lilion  des  badauds.  Tout,  Jusqu'à  ses  infirmités, 
contribuait  à  rendre  son  aspect  des  plus  comi- 
ffm;  ainsi,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  taillé,  il 
«mffratt  beaucoup  de  ta  pierre ,  à  ce  point  que 
•ratent  sur  le  théâtre  les  larmes  lui  en  venaient 
UK  yeux,  de  douleur.  Mais  il  se  dominait  assez 
prar  rire  et  faire  rire  les  autres,  et  les  grimaces 
même  que  lui  arrachaient  ses  tortures  semblaient 
Ibrt  r^issantes  à  la  foule ,  qui  les  prenait  pour 
éa  bouflhnneries.  On  lit  au  bas  de  son  portrait 
M  Yers,  qui  donnent  une  idée  de  ses  succès  co- 
niques! 

Tel  têt  dans  rhôtcl  de  Boarfotfne 
OnM-QnlUanine,  «teeitii*  la  trogne, 
EaliilDé  comme  on  meunter. 
SoB  mlnoli  et  sa  rhétorique 
Valent  lea  bons  mots  de  Refnlet 
Contfe  l'homeur  mélancolique. 

I4 premier  de  ces  vers  semble  répondre  sufflsam- 
ncQt  à  ceux  qui  ont  cru  à  tort  que  les  trois  ce- 
libres  l^rceurs  ne  Jouaient  pas  sur  le  théâtre 
mène  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  mais  se  bornaient 
i  eiécuter  des  parades  devant  la  porte,  avant 
la  représentation.  Il  est  vrai  qu1l  jouait  aussi 
«iansla  comédie,  sous  le  nom  de  La  Fleur;  mais 
«onime  il  est  question  Ici  de  son  visage  enfariné, 
ee  sixain  ne  s'applique  évidemment  qu'à  ses 
brces.  Gros-Guillaume  avait  pour  costume  une 
alotte  rayée,  de  gros  souliers  gris  noués  d'une 
tooffe  de  laine;  il  était  enveloppé  d'un  sac  plein 
^  JahM  lié  au  haut  de  ses  cuisses ,  et  portait  en 
gobe  de  coiffure  une  calle  ou  barrette  ronde , 
iTec  mentonnière  de  peau  de  mouton. 

Victor  FOGARBt. 

Sratal .  ^ntifv».  de  Paris,  -  Parlaict,  HM.  du  Th. 
ft.  -  Goartel.  Pertonn.  eélibr.  dont  tes  rués  dé  PttrU. 

6ios-AE2c£  (  Du  Parc,  surnommé),  l'un  des 
plus  anciens  comiques  de  la  scène  f^ançai^, 
inort  en  1673.  Il  fut  un  des  premiers  acteurs  de 
Is  société  bourgeoise  qui  joua  en  1645  sur  Vil- 
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lustre  Théâtre  situé  sur  les  (basés  de  Nesles. 
Cette  société  n'ayant  pu  réussir  à  s'établir  à  Pa- 
ris, Molière,  qui  en  était,  proposa  à  ses  cama- 
rades de  se  joindre  à  lui  et  de  former  une  troupe 
pour  aller  jouer  en  province.  Duparc  fut  un  de 
ceux  qui  acceptèrent  cette  proposition  ;  il  prit 
alors  le  surnom  de  Gros- René,  qui  lui  resta.  Il 
revint  à  Paris  avec  Molière  en  164  S.  En  mai 
1659,  il  fit  un  rôle  dans  un  impromptu  joué 
par  deux  acteurs  français  et  quatre  italiens,  de- 
vant le  roi  et  toute  la  cour,  en  visite  chez  le  car- 
dinal Mazarin,  alors  à  Yinoennes.  Loret  dit  à 
cette  occasion  que  *. 

Gros-René,  cbofte  très-certalde , 
Paya  de  sa  grosse  bedaine. 

Pour  connaître  le  caractère  des  râles  adoptés 
par  Gros-René,  il  faut  voir  Le  Dépit  amoureux, 
dans  lequel  il  créa  le  rôle  qui  porte  son  nom. 
Son  costume  consistait  en  une  souquenille  a?ec 
manteau  court,  un  berret  et  des  culottes  bouf- 
fantes ;  le  tout  d'une  étoffe  rayée  bleu  et  blanc. 
En  avril  1660,  il  quitta  la  troupe  de  Molière  pour 
remplacer  Jodelet  dans  celle  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Loret  f  après  avoir  parlé  de  la  mort  de 
Jodelet,  ajoute  : 

On  dit  acteur  les  cocopaf  nona , 
Quoiqu'ils  se  soient  frottés  d'oignoos , 
N'ont  pu  pleurer  celte  diagrSce, 
Car  Groa-René  vleht  à  sa  place , 
nomme  trié  iur  U  volet  (i) 
Et  qui  Taat  trois  fols  Jodelet  A.  J. 

tofet,  Mute  Historique  des  81  mat  1689  et  aTrtl  l«dO. 
—  Cbapaseaa,  Thédtré  français,  III,  p.  SOS. 

GEOS'KBNÉ  (M*"*  ou  M"*  Du  Parc  ),  actrice 
française,  femme  du  précédent,  morte  à  Paris,  le 
il  décembre  1666.  Elle  suivit  son  mari  lorsqu'à 
s'engagea  dans  la  troupe  de  Molière;  cependant, 
suivant  l'auteur  de  la  vie  de  Molière,  M"*  Du  Paro 
ne  faisait  point  partie  de  la  troupe  que  Molière 
Forma  à  Paris.  Ce  fbt  à  Lyon  seulement  que  l'ii* 
lustre  auteur-  acteur  en  fit  connaissance.  EUejouait 
sur  le  théâtre  de  cette  ville  ;  Molière  fbt  channé  de 
la  personne  de  cette  actrice,  et  essaya  de  lui  plaire  ; 
mais  elle  le  traita  avec  tant  de  fierté,  qu'il  tourna 
ses  voeux  du  côté  de  M"*'  de  La  Brie.  Cependant,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  se  séparer  de  la  cruelle , 
il  l'engagea  dans  sa  troupe;  M^'^  Du  Parc  y  parut 
avec  succès,  dans  les  seconds  rôles  tragiques  et 
les  seconds  rôles  d'amoureuses  ;  belle  et  admi- 
rablement faite,  elle  brilla  beaucoup  dans  les 
danses  hautes.  «  Elle  faisait ,  dit  un  contempo- 
rain, certaines  cabrioles  reniarquables,  car  on 
voyait  ses  jambes  et  partie  de  ses  cuisses,  par 
le  moyen  d'ime  jupe  qui  était  ouverte  des  deux 
côtés  avec  des  bas  de  soye  attachés  au  haut  d'une 
petite  culotte.  »  M"'  Dn  Parc  revint  avec  Molière 
et  sa  troupe  à  Paris  en  1658,  et  se  fit  vivement 
applaudir  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  et  sur 
celui  du  Palais-Royal.  Molière  l'estimait  beancoup  ; 
on  en  voit  la  preuve  au  dialogue  qu'il  tient 
avec  elle  dans  l'Impromptu  de  Versailles.  Ra- 
cine fut  si  satisfait  de  la  manière  dont  cette  ac- 

(1)  vieux  profcilM  q«l  veut  dire  ckoUi, 
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trice  créa  le  rôle  d'Arîane  <la]l^  la  tragédie  dU- 
lexandre,  qu'il  [la  fit  entrer  dans  la  troupe  dé 
Thôtel  de  Bourgogne.  Cet  enlèyement  le  brouilla 
sans  retour  avec  Molière.  M^^*  Du  Parc  joua,  en 
1C66,  Andromaqvie  d'âne  manière  supérieure; 
elle  montra  qu'elle  possédait  une  grande  flexibi- 
lité de  talent.  Elle  mourut  peu  après,  encore 
jeune  et  pleine  de  grâces  et  de  beauté.  Robinet, 
dans  sa  gaa^ttc,  annonce  ainsi  sa  mort  : 

L'hôtel  de  Bourgogne  est  eo  deail, 

Depuis  peu  Toyant  au  cercueil 

Son  Andromaque,  si  brlUaate, 

Si  charmante,  al  triomphante, 

Autrement  la  belle  Du  Parc; 

Pour  qui  l'amour  tirait  de  l'arc 

Sur  les  cœnra  avec  tant  d'adreaae. 

Qotho,  sans  yeux  et  aana  tendreaie. 

Noua  a  ravi  cette  beauté. 

Dont  chacun  était  enchanté,  etc.         A.  Jadir. 

Goimarot ,  Fi»  de  MoUére,  —  Mercure  de  France^ 
mal  1740,  p.  8M.  —  Molière,  Impromptu  de  f^enaUleê, 
scène  II.  —  Robinet,  Lettre  du  15  décembre  16S6. 

GROSCHUF  (Henri-Augtutin),  bibliographe 
allemand,  mort  à  Leipzig,  vers  1715.  On  a  de 
lui  :  De  gentis  Trillerianx  Ortu,  Progressu  et 
Insignibus;  Leipzig,  1705,  in-4*;  —  Nova  H- 
brorum  rariorum  Collectio;  Halle,  1709-1716, 
in-8%  en  cinq  parties,  dont  la  première  contient 
'entre  antres  des  extraits  de  :  Holofemis  Krieg- 
boderi  Mespomiones  ad  epistolam  Isaad  Ca- 
JUibonipro  Casp.  Scloppio;  Casp.  Schoppii  Com- 
merUarii  in  Priapeia;  CaitUlicasta  Camûna 
*  ab  Raphaële  Leonio  collecta;  et  Casp.  Schoppii 
Hat»  in  Claudii  Verderii  censuram.  En  entier 
se  trouve  :  Camerarius  erratum'  Dans  la  se- 
conde partie  on  remarque  :  Recensio  operum 
historicorum  Thuaneorum  a  Jo,  Petro  filio 
conscripta;  Germania  milite  destittUa  et  lit- 
teratis  ceu  mole  laborans;  dans  la  troisième 
partie  :  Jo,^Bapt,  GalH  Piotationes  in  Thuani 
Historiam  ;  Cynophoria^  sive  canis  portattone 
ignominiosa^  Joan.  -  Henrid  Meibomii  ad 
J,  Mqrquardum  Epistola,  etc.  Groschuf  donna 
plus  tard  une  Ifova  variorum  Scriptorum  Col' 
lectio;  Halle,  1716-1717,  3  vol.  in-8».     W.  R. 

Fabridua,  IntroducU  in  notUiam  rei  Ittterariae, 
pars  il,  page  Ml.  —  Adelung,  SuppUm.  à  JOcber. 

GROSCHCF  ouGROSCHUPF  (Fa6ten),  phi- 
lologue allemand,  né  à  Dantzig,  le  5  novembre 
1693,  mort  à  Schleitz,  le  15  décembre  1783.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  et  ensuite  la  jurispru- 
denc&*aux  universités  de  Kœnigsberget  de  Leip- 
zig ,  il  devint  précepteur  dans  plusieurs  familles 
nobles.  Plus  tard  il  obtint  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  du  prince  Guillaume  de  Hesse- 
Philippsthal,.  gouverneur  de  Bréda,  duquel  il 
reçut,  lorsqu'il  le  quitta ,  le  titre  de  couseiller 
de  justice.  11  vécut  quelque  temps  à  Cassel 
comme  particulier;  en  1759,  il  se  rendit  à 
Schleitz ,  où  il  fut  nommé  membre  du  sénat  de 
la  ville.  On  a  de  Groschuf  :  Ungebundene 
Uebersetzungen  der  Gedtchte  des  Q.  Hora- 
tins  (Traduction  en  prose  des  Poésies  de  Q.  Ho- 
race); Cassel,  1749,  2  vol.  in-S";  —  Kurze 
Abliandlung  von  der  JSàndesprache,  in  so- 
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weil  deren  Merkmale  bet/^  aUen  Schriftstel" 
lem  sich  dussem  (Courte  dissertation 'sur  le 
langage  des  mains ,  en  tant  que  les  indices  8*en 
trouvent  dans  les  anciens  auteurs);  Casad, 
1750,  in-8"  ;  —  Abhandlung  von  den  Fingem^ 
deren  Verrichtung,  undsgmbolischen  Bedeu^ 
tung  (Mémoire  sur  les  doigts,  leurs  fonctions 
et  leur  signification  symtwlique);  Leipzig,  1757, 
in-8°  ;  —  Kurzge/asste  historische  £rldtUe- 
rung  iiber  die  Lebensbeschreibung  des  Gène-, 
rais  Cronstrôm  (Brève  explication  liistorique 
sur  la  biographie  du  général  Cronstrôm  )  ;  Franc- 
fort et  Leipzig,  1757,  in- 8";  —  Historische 
Abhandlung  von  den  Druiden  der  Teutschen^ 
worin  erwiesen  wird,  dass  die  Teutschen  und 
Catien,  ebenso  wie  die  Gallier  ihre  eignen 
Druiden  gehabt haben  (Dissertation  historique 
.sur  les  druides  des  Germains ,  dans  laquelle  on 
prouve  que  les  Germains  et  les  Cattes  avaient, 
comme  les  Gaulois,  leurs  propres  druides); 
Erfurt,  1759,  in-8®.  ^  Groschuf  a  inséré  dans 
le  tome  YI  du  Neuer  Bûchersual  der  schônen 
Wissenschaften  und  fireyen  Kunsteôa  Gott»- 
cbed  deux  mémoires ,  l'un  sur  la  Muthmassliche 
Berleitung  der  Redensart  :  den  Korbbekom- 
men  (  Origine  probable  de  la  locution  :  recevoir 
le  panier,  locution  employée  en  allemand  lors- 
qu'une femme  refuse  quelqu'un  pour  époux); 
l'autre  Veber  das  Blindekuhspiel  (Sur  le  jeu 
de  colin-maillard).  Groschuf  a  travaillé  aussi  à  une 
Beschreibung  Cassels  (  Description  de  Cassel  ), 
publiée  avec  des  adjonctions  par  Schminke,  en 
1767  ;  il  a  donné  en  1750  une  édition  augmentée 
des  Veer  olden  berôhmden  scherzgedichten 
(Quatre  vieux  Poèmes  comiques  célèbres)  de 
Laurenberg  ;  enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  :  Ori- 
gines etymologicas-historicas  in  usum  linguas 
germanicx,  E.  G. 

Meusel,   UxiHon   der  von  17B0«1800    verstorbetuak 
deuttchen  SehrifUteller,  t.  IV.  —  strieder,  t.  V,  p.  is^ 

GROSB  (François),  archéologue  anglais  ,  né 
k  Greenford  (Middlesex),  en  1731,  mort  à  Du- 
blin, le  6  mai  1791.  Il  montra  de  bonne  heure 
du  goût  pour  la  science  héraldique.  Son  père, 
riche  joaillier  suisse,  établi  en  Angleterre,  lui 
procura,  dans  le  Heralds'-College,  la  place  de 
Richmond' herald  (héraut  de  la  maison  de  Rich- 
mond).  Grose  résigna  cet  emploi  en  1763,  pour 
entrer  dans  la  milice  du  Hampshire,  où  il  de- 
vint adjudant ,  payeur-mattre  et  plus  tard  ca- 
pitaine. A  la  mort  de  son  père, en  1769,  il  hé- 
rita d'une  fortune  assez  considérable,  qu'il  n'eut 
pas  la  sagesse  de  conserver.  Du  temps  qu'il  était 
payeur-mattre  de  la  milice,  il  disait  en*  rbmt 
qu'il  n'avait  que  deux  livres  de  comptes,  sa 
poche  droite  et  sa  poche  gauche,  l'une  pour  la 
recette,  l'autre  pour  la  dépense.  Avec  un  pareil 
système  de  comptabilité,  il  eut  bientôt  mis  un 
extrême  désordre  dans  sa  fortune.  Son  talent  le 
sauva  d'une  ruine  complète.  Il  possédait,  outre 
une  bonne  éducation,  le  goût  et  l'aptitude  du  des- 
sin. Encouragé  par  ses  amis,  il  publia  divers  ou- 
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mfjBi  difts  lesquels  il  fit  preuve  d'une  égale 
laUrté  à  manier  la  plume  et  le  crayon.  Il  mou- 
rut en  Irlande,  où  il  était  allé  relever  des  plans 
((dessiner  des  points  de  yue.  François  Grose 
éiiit  on  joyeux  et  intrépide  convive,  spirituel, 
maigre  une  grande  facilité  à  se  laisser  duper, 
NceTsnt  bien  la  plaisanterie,  et  la  rendant  avec 
«priL  Comme  à  sa  ^nne  humeur  et  à  sa  bon- 
(KHoie  U  joi^ait  une  énorme  corpnlence,  on  le 
comparait  à  Falstaff  et  À  Sancho  Pança.  On  a 

■  de  loi  :  Views  o/AntiquUies  in  Sngland  and 
Waies;  1773-1787,  8  vol.  in-4"' et  in-8«.  Cet 

,  ooinge  contient  aussi  les  Antiquités  de  Guer- 
naeif  ei  de  Jersey  ;  —  The  AnijquHies  of  Scot^ 
iad;  1790,  2  vol.  in-4»  et  in-8*»  ;  —  TAc  Anti- 
ques of  Ireland  ;  1794 ,  2  vol.  in-4''  et  in-S»  : 
tt  dernier  ouvrage,  que  rauteuf  avait  laissé  in- 
nmplet,  fat  achevé  par  Ledwich  ;  •—  A  Tr cotise 
tnimeient  Armaur  and  Weapons;  1785-1789, 
iD-4*;— i4  classical  Dictionary  ofthe  Vul- 
fvTfmçtie;  1785,  in-8'';  —  Miktary  Anti- 
^mties;  being  a  Mstory  of  ihe  english  army  • 
fnm  the  conquest  to  the  présent  time;  1786- 
17M,  2  vol.  in-4*;  —  The  Bistory  o/ Dover- 
Cutk,  Ify  the  rev.  William  Davell;  1786, 
iB4*;  —  i  provtndal  Glossary,  with  a  col- 
Itctim  of  local .  proverbs  and  pop/ular  su- 
^stîiknu;  1788,  in-8*;  —  Rulesfor  dra- 
wng  caricatures;  1788,  in-8*^;  —  A  Guide  to 
Bedthf  beauty,  honour  and  riches;  a  colleC' 
fm  ofnmnerous^advertissements,  pointing 
mtmeans  to  obtain  those  blessings;  in-12; 
"Tke  Olio  ;  a  collection  of  Essays  ;  1 793,  in-8«. 
Cest  on  recueil  de  jeux  de  roots  et  de  petites 
fièees  de  poésie,  qui  s'accordent  très-bien  avec 
le  genre  d'esprit  de  Grose,  mais  qui  ne  paraissent 
pas  être  tous  sortis  de  sa  plume.  Z. 

Ampco»  Magtutné,  1791.  —  Gentlewum't  MaçaUnê, 
rat-CbtliDen,  General  Biographical  Dietionarif. 

^MSKUJean-Étienne),  écrivain  religieux 
frttçais,né  à  Arbois,  au  commencement  du  dix- 
Mptiëne siècle, mort  à  Lyon,  vers  1695.  n^trade 
inDoe  heure  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  fit  les 
Itttes  classes  dans  difiérents  collèges,  et  se  coo- 
acn  ensuite  aux  missions.  On  lui  doit  :  Le  Jour- 
MldesSaintSy  où  sont  représentées  leurs  ima- 
9et,ai»c«n  abrégé  de  leur  vie^  et  une  médita- 
fmpoiBr  chaque  jour  de  Cannée,  tirée  ou  de  la 
fkiusaintf  ou  d'une  maxime  de  V Évangile; 
l')0B,  1675,  3  vol.  in-12  ;  réimprimé  un  grand 
■«nine  de  fois;  nouv.  édit.,  avec  les  oraisons  en 
français,  Paris etLyon,  1822-1828, 2vol.  in-12; 
-Fit  de  la  Mère  Anne  de  Xaintongesyjonda- 
triée  de  la  Compagnie  de  Sainte' Ursule,  au 
^mié  de  Bourgogne  ;  Lyon,  1681,  1691,  1697, 
>H*;  —  Vie  de  la  Mère  Marie-Madeleine  de 
Ia  Trinité,  fondatrice  de  Vordre  de  Notre- 
Ame  de  La  Miséricorde;  Lyon,  1690,  1696, 
■-«•;  ^Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse 
^Autriche,  reine  de  France;  Lyon,  1683, 
■•lî.  J.  V. 

Ubwg,  BM.  hiU.  de  ia  France,  —  Quérard,  La 
ffmùtttUén^rt. 


«mosiER  (  Jean-Baptiste-Gabriel- Alexan- 
dre),  critique  français,  né  à   Saint-Otner,  le 
17  mars  1743,  mort  à  Paris,  le  8  décembre  1823. 
Il  fit  de  bonnes  études  chez  les  jésuites,  et  entra 
dans  leur  société  en  1761.  U  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  en  faisant  insérer  dans  le  Mercure 
de  France  de  juillet  1760  une  imitation  en  vers 
français  d'une  ode  d'Horace.  «  Après  sa  sortie  de 
chez  les  jésuites,  dit  Barbier,  rabbé  Grosier  vint 
à  Paris,  et  y  fut  recherché  par  Fréron,  qui  lui 
fit  de  vives  instances  pour  le  déterminer  à 
prendre  part  au  travail  de  ses  feuilles,  alors  si 
connues  sous  le  titre  à* Année  littéraire,  n  UA 
son  coopérateur  pendant  six  ans ,  et  se  trouva 
seul  ehargé  de  presque  toute  la  rédaction  dans 
les  dernières  années  de  la  vie  de  ce  critique  cé- 
lèbre. Après  sa  mort,  sa  femme  et  ses  enfants, 
dont  ce  journal  était  devenu  la  seule  ressource, 
eurent  encore  recours  à  l'abbé  Grosier  pour  le 
continuer  et  le  soutenir  ;  il  se  rendit  à  leurs  désirs, 
etl'ilnn^  littéraire,  que  ses  nombreux  ennemis 
regardaient  comme  tombée,reprit  un  nouvel  essor. 
C'est  à  lui  que  sont  dus  entre  autres  ces  articles 
qui  firent  tant  de  bruit  sur  le  Suétone  de  La 
Harpe  et  sur  les  fausses  lettres  du  pape  Gan- 
ganelli.  »  En  1779,  Grosier  se  dédda,  en  faveur 
d'un  établissement  de  bienfaisance,  à  se  charger 
du  Journal  des  Beaux-Arts,  qui  était  en  dis- 
crédit; il  le  reprit  sous  le  titre  de  Journal  de 
Littérature,  des  Sciences  et  des  Arts:  le  succès 
était  assuré;  mais  l'abbé  Grosier  ne  crut  pas 
devoir  continuer  ce  recueil.  La  première  année, 
qui  est  seule  de  lui,  renferme,  suivant  Barbier, 
d'excellents  morceaux  de  critique  et  des  analyses 
très-b(^  faites.  L'Année  littéraire  fut  reprise 
en  1800  par  l'abbé  Grosier  et  Geoffroy,  qu'on 
peut  regarder  comme  son  élève  dans  l'art  de  la 
critique.  Des  circonstances  qui  tenaient  à  la  ré- 
volution firent  supprimer  ce  journal  après  la  pu- 
blication de  sept  ou  huit  Tolumes  in-12. 

Pendant  quarante  ans  l'abbé  Grosier  s'occupa 
de  l'histoire ,  des  arts  et  de  la  littérature  de  la 
Chine.  Il  publia,  de  1777  à  1784,  conjointement 
avec  Le  Roux  desHauterayes,  en  12  volumes 
in-4'*,  l'Histoire  générale  de  la  CAine,  compi- 
lée à  Pékin  par  le  P.  de  Mailla  sur  les  originaux 
chinois  ou  mantchous.  «  Le  prospectus  très-dé- 
veloppé,  par  lequel  il  Tannonça,  fut  singulière- 
ment bien  accueilli  du  public,  et  lui  valut,  en 
peu  de  mois,  dit  Barbier,  86,000  fr.  en  souscrip- 
tions, qui  servirent  à  faire  les  friûs  de  l'édition.  » 
D'Alembertet  La  Harpe  firent  TélOge  de  ce  pros- 
pectus, n  ajouta  à  ce  grand  travail,  qui  le  premier 
faisait  connaître  aux  Européens  la  longue  suite 
des  événements  politiques  du  Céleste  Empire,  un 
treizième  volume,  intitulé  :  De  laChine,  ou  des- 
cription générale  de  cet  empire,  rédigée  d'a- 
près les  Mémoires  de  la  mission  de  Pékin, 
ouvrage  qui  contient  :  1*  la  Description  topo- 
graphique des  quinze  provinces  qui  compo- 
sent cet  empire,  celle  de  la  Tar tarie,  des  îles 
et  des  Etats  tributaires  qui  en  dépendent;  le 


179 


GROSIER  —  GROSLEY 


nombre  de  vilUt,  etc.;  2"  V$xpoié  de  fautes  les 
connaissances  acquises  et  parvenues  jusqu'en 
Europe  sur  le  gauvememeni,  la  religion,  les 
lois,  les  moeurs,  les  sciences  et  les  arts  des 
Chinois  ;PBm,i7 9^,  10*4**.  «  CeToIome  eut  le 
plus  grand  «locè»,  dit  Barbier  ;  on  le  rendit  lé- 
parémeot,  avee  un  (h>DtiBpi€e  particnlier;  et 
troii  mois  après  on  en  fit  une  seconde  édition,  en 
3  YoL  in-8^.  Il  obtint  la  même  fayetir  de  l'é- 
tranger, ptdpqii'il  fut  traduit  en  anglais  et  en 
italien.  Ce  volume  n'était  cependant  qu'un  supplé- 
ment jugé  nécessaire  pour  llntelligence  de  la 
grande  Histoire  Chinoise,  Depuis  l'auteur  s'oo- 
cupa  à  compléter  cette  description,  et  cet  ou- 
vrage fut  réimprimé,  en  1818  et  années  suirantes, 
en  7  Tol.  In- 8*.  »  —L'abbé  Grosier  a  laiseé  eo ma- 
nuscrit une  nouvelle  édition  de  V Histoire  gêné- 
raie  de  la  Chine,  traduite  par  le  père  de  Mailla, 
refondue  quant  au  style,  au  clioix  et  à  la  dispo- 
sition des  faits.  On  doit  encore  à  l'alibé  OifMier 
les  Mémoires  cT vite  société  célèbre,  considérée 
comme  corps  littéraire  et  académique  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  ou  mémoires 
des  jésuites  sur  les  sciences,  les  belles-lettres 
et  les  arts;  Paris,  1793,3  vol.  in•6^  Cette  col- 
lection, extraite  du  fameux  Journal  de  Tré- 
wmx,  rédigé  par  les  jésuites,  devait  être  portée 
à  un  grand  nombre  de  volumes;  mais  la  réTolu- 
tion  empêcha  l'éditeur  de  continuer.  La  préisce 
de  l'éditeur  contient  l'apologie  des  jésnites  con- 
sidérés surtout  sous  le  rapport  littéraire.  Le  mar- 
quis de  Fortia  d'Urban  a  inséré  dans  le  10*'  vo- 
lume des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
emdennedu  globe  terrestre»  Paris,  1809,in-12, 
une  attaque  asses  vive  de  l'abbé  Grosier  contre 
le  Voyage  ù  Pékin  de  Guignes  fils.  Grosier  tra- 
vailla-encore  à  la  Gaêeltede  France*  La  Bio- 
graphie des  hommes  vivants,  de  Michaud,  lui 
attribue  l'ouvrage  intitulé  i  Antidote  de  l*À- 
théisme,  ou  examen  du  Dictifmnaire  des 
Athées  (de  Sylvain  Maréchal);  Paris,  1801, 
in-8*;  mais  d'après  Barbier  ce  livre  appartient  à 
Léon  Aléa. 

La  publication  de  VHisioirede  la  Chine  n'avait 
pas  fait  la  fortune  de  l'abbé  Grosier  :  les  nom- 
breux agents  qu'il  avait  été  forcé  d'employer  ne 
lui  laissèrent  qu'un  fait>le  bénéfice.  Avant  la  révo- 
lution il  possédait  un  canonicat  à  Saint-Louis  du 
Lonvre.  Plus  tard  il  vécut  d'une  modeste  rente. 
En  1810  il  fut  nommé  sous-bibliothécaJre  de 
PArsenal;  en  1817  il  devint  conservateur,  et  plus 
tard  administrateur  de  cette  même  bibliothèque, 
fc  Dans  les  fonctions  de  sa  nouvelle  place,  il  sut, 
dit  Barbier,  par  sa  complaisance  et  par  son  em- 
pressement à  communiquer  les  lumières  qu'il 
devait  à  de  longues  études ,  se  faire  aimer  des 
gens  de  lettres.  »  L.  L— t. 

Barbier»  Revtm  ene^clopédi^B^  iMt,  t.  XXI,  p.  7M.  — 
Quirard,  La  France  littéraire.  ~~  A  bel  Rémusat,  Mélan- 
ges jisialiques,  t.  I,  p.  S8S  &  807. 

«■08LBT  (Pierre-Jean),  crudit  français,  né 
à  Troyes^  le  18  novembre  1718,  mort  le  4  no- 


vembre 1786.  FHs  d'on  avocat  et  décliné  à  k 
même  profession ,  il  fit  ses  étndea  dans  sa 
fiatale,  au  collège  de  TOratoire,  où  rénûaicil 
opinions  jansénistes  asses  pronoDcâHi.  Il 
ensuite  à  Paris  suivre  les  Cburs  de  droit,  «I  y 
passa  plusieurs  années  comme  clerc  de  pra» 
reur.  Il  se  lia  intimement  avec  le  P.  jésuite 
nemine,  cbei  lequel  il  vit  souvent  VoUaire,  Pin^ 
Lefranc  de  Pompignan.  L'amitié  do  savant 
suite  mit  à  sa  disposition  les  bibliottièqiNs 
Huet  et  de  Ménage.  11  semblait  vouloir  se 
sacrer  tout  entier  k  la  littérature  et  ne  plus 
ter  Paris,  lorsque  la  mort  du  P.  Toureemiw  k 
fit  renoncer  à  ce  projet,  il  revint  à  Troyes,  et  j 
exerça  la  profession  d'avocat  Selon  «oa  expies^ 
sion,  «  il  ouvrit  iMMitique  et  eut  pour  pranim 
chalands  quelques  vieilles  pratiques  de  son  père». 
Le  barreau  l'oooopait  fort  peu,  et  dans  Italir- 
valle  de  deux  consultations,  il  allait  volontien 
faire  une  excursion  en  Italie,  en  Angletem»,  ea 
Hollande,  en  Suisse.  En  1746  et  1746»  il  M  h 
campagne  dltalie,  dans  l'état-mjqor  dn  maiMBl 
de  Maillebois,  en  qualité  de  caissier  des  wm. 
Au  retour  decliaque  voyage,  il  publiait seioi)- 
servations  dans  un  style  peu  élégant,  mais  orifW 
et  piquant.  Il  donna  en  même  temps  plnaisan 
ouvrages  qui  appartiennent  à  un  genre  litiéraK 
qu'on  pourrait  appeler  l'érudition   faoétietic^ 
C'est  à  peine  si  parmi  ses  nomlN*eQaes  prodse- 
tiens  on  en  trouve  deux  ou  trois  de  tout  à  lat 
sérieuses.  Elles  lui  valur<mt  l'hoiuieur  d'èlre 
associé  de  l'Académie  des  lAcriptions  et  Belles- 
Lettres.  Il  adressa  à  cette  compagnie  pluonirs 
mémoires.   «  Mais  entraîné,  dit  Daoier,  par 
l'originalité  de  son  esprit,  il  oonfondait  mbs 
cesse  les  genres,  mêlait  légal  au  sérieux,  le 
grave  au  badin,  le  noble  an  burlesque,  iuif- 
tiut  sur  des  minuties,  errait  au  gré  de  son  ima- 
gination, arrivait  ofi  II  pouvait  et  quand  il  poo- 
vait,  quelquefois  n'arrivait  nulle  part ,  et  parais- 
sait souvent  ne  s'être  proposé  d'aiftre  but  qoe 
de  s'amuser  sur  la  route;  de  sorte  qu'aucune  <fe 
ces  compositions,  moitié  érudites ,  moitié  plai- 
santes, n'a  pu  trouver  place  dans  nos  mémoires.  ■ 
Ce  mélange  de  sérieux  et  de  plaisant  se  mnir- 
qualt  dans  ses  actions  même  les  plus  graves,  aussi 
bien  qoe  dans  ses  écrits.  Ainsi  11  abandonna  à  » 
sœur  un  legs  de  quarante  mille  livres,  et  dans 
l'acte  de  donation,  il  déclara  qu'il*  faisait  ce  doa 
R  proprio  motu,  uniquement  pour  lui-même, 
dispensant  même  de  reconnaissance  en  tant  qoe 
besoin  serait  ».  Dans  son  testament,  il  légua  uae 
somme  pour  l'entretien  de  «  deux  chats,  sei 
commensaux  »,  et  une  autre  somme  pour  l'éfM- 
tfon  d'on  monument  en  l'honneur  du  grand  Ar- 
nanid.  Une  donation  d'un  autre  ^jenre,  feitt 
quelques  années  avant  sa  mort,  eut  pour  sa  tria- 
quillité  de  fâcheuses  conséquences.  Il  iroagiai 
de  consacrer  une  somme  de  dix  mille  franc»  à 
élever  des  bustes  aux  célébrités  de  Troyes.  i>$à 
ceux  de  Pithou,  de  Passerai,  du  P.  Leoointe, 
de  Mtgnard ,  de  Girardon ,  étaient  posés ,  et  ua 


I8f  OROSLËY 

]iMeital  atteadait  un  sixièroe  buste,  lonqa'ua 
mtn  de  ibrtune  empéclM  Orosley  d'aller  plus  - 
Mb.  Ses  compatriotes  se  moquèrent  beaucoup 
dt  cette  Ubéralité  brusquerneot  interrompue,  et 
préttudireiit  que  le  donateur  réserrait  à  son 
propre  buste  le  sixième  piédestal.  Orosley  attacha 
mt  sii^Uèra  importance  à  cette  futile  cohtra- 
riéM  I  et  dans  ses  éorits ,  il  parle  souvent  des 
chigrins  qu'elle  lui  causa,  c  Les  outrages  de 
Grofiley,  dit  M.  Sainte-Beuve,  ont  peu  de  lecteurs 
ai^oord'hui}  en  y  regardant  bien,  on  trouverait 
djBS  presque  tous  quelque  chose  de  particulier, 
«roriginal,  de  non  vulgaire  pour  l'idée  et  à  la  fols 
de  populaire  de  ton  et  de  tour;  mais  pourtant  il 
bot  convenir  qu'en  prolongeant  le  fiayle  au  delà 
«les  limites  possibles ,  en  s'abandonnent  à  tout 
propos  au  sans-géne  de  la  note,  de  la  digression 
et  de  la  rapsodie  locale,  en  ne  tenant  nul  compte 
csfin  des  façons  littéraires  exigées  par  le  goAt 
d'alentoor,  Grosley,  vieillissant,  s'est  de  plus 
perdu  dans  le  farrago.  On  ne  cite  plus  guère  de 
fan  et  on  De  recherche  encore  que  deux  produc- 
tisntd'un  genre  bien  différent;  son  ouvrage  sé- 
rieux, solide,  la  Vie  de  Pierre  Pithou,ei  son 
premier  essai,  tout  badin  et  burlesque,  les  Mé' 
moirei  de  V Académie  de  Troyes,  »  On  a  de 
Gmsley  :  Mémoires  de  VAcadémiedes  Sciences^ 
InteripHons,  Belles -Lettret^  Beau»  -  Arts  ^ 
mneliemênt  éiabUe  à  Tr9jfés  en  Cham- 
/afiie/1744,  in-ta;  t716|  avol.ioM2(  1768, 
hhll  :  c'est  un  recueil  de  mémoires  sur  des  su- 
jrtsasseï  étranges  I  la  plus  connue  de  ces  disser- 
taliOBa  est  celle  qui  traite  De  VVsage  de  battre 
ta  mmUressei  —  Mémoires  pour  servir  de 
supplément  aux  «  AntifUités  eeelésimstiqws 
du  éiœèn  dé  Trof/es  »  par  M.  iV»  Camusat; 
Troyca,  1750,  in-lS.  Ces  if  ^moires  sont  dirigés 
eoutie  les  jésuites.  La  première  édition  fut  saisie 
«1  armant  à  Paris  et  brûlée  à  la  Bastille  ;  Orosley 
m  éasÊiA  une  seconde  très^augmentée  ;  Troyes , 
1717,  k»-is  ;  -*-  Dissortation  sur  cette  question  : 
5f  iee  Mires  ont  eontritué  au»  progrès  des 
mmmnf  1761,  in-ll  i  ce  discours  fut  adressé  au 
feiDeni  oonooora  ouvert  par  l'académie  de  Dijon, 
tf  oUinf  l'aocessit  :  Grosley  se  prononça  pour  la 
idpthre,  comme  Rousseau ,  mais  il  ne  prit  pas  sa 
thèse  an  sérieux  |  —  Redhirthes  pour  servir  à 
fkUMre  du  droit  firançttiS'fPATiêf  1751,  in-ia; 

—  Éloge  historique  et  critique  de  Breyer, 
ttoMOine  de  Trwfes;  1763,  in-12;  •-  Via  de 
P.  Piikou  mvee  quelques  mémoires  sur  son 
père  et  ses  frères  i  Paris,  1 760,  2  vol.  in-ia  ;  •- 
.  JMscKssioii  hUtoriqve  et  cHtique  sur  la  eon- 

furoiiùn  de  Venise,  et  sur  V histoire  de  cette 
eetifuration  par  Vaèbé  de  Saint-Réal  ;  Paris, 
1756,  in-1)  :  Grosley  prouye  sans  peine  que  le 
célèbre  rédl  de  Saint^Réal  n'est  qu'un  roman. 

—  ÉpkémérideS  troyennes  ;Troyes,  1757-1768, 
tl  vol.  tn-24  :  ces  Éphémérides  sont  une  espèce 
Mmanadi  ;  Grosley  a  inséré ,  à  la  suite  du  calen- 
drier, beaneoup  de  dissertations  relatives  à  l'his- 
toire  civile  et  littéraire ,  aux  antiquités ,  aux 


—  GROSS 


t82 


manufactures ,  au  oommerce  de  Troyes  et  de 
la  Champagne.  Son  zèle  patriotique  fut  mal  ré- 
compensé. Quelques  libertés  de  plume  firent  crier 
au  scandale,  et  le  présidiai  de  Troyes  supprima 
l'ouvrage  comme  «  contenant  des  satires,  des 
invectives I  des  calomnies,  des  faussetés,  des 
indécenoes,  etc.  »  ;  —  Nouveaux  Mémoires  ou 
Observations  de  deux  Gentilshommes  sué- 
doU  sur  Vltalie  et  sur  les  Ualiensg  1764, 
3  vol.  in*iai  ->-  Londres,  Lausanne  (Paris), 
1770,  3  vol.  in- 12  t  Grosley  ne  savait  pas  l'an- 
glais, et  il  ne  passa  que  six  semaines  à  Londres  ; 
cependant  son  livre  contient  beaucoup  d'obser- 
vations curieuses,  mais  l'auteur  s'abandonne  trop 
è  son  goût  pour  les  digressions  \  ainsi  il  consacre 
près  de  deux  cents  pages  è  recherclier  les  causes 
et  les  elTeta  du  spleen  ;  «*•  Mémoires  sur  les 
campagnes  d'Italie  de  1746  et  1746,  avec  un 
Journal  de  la  campagne  du  maréchal  de 
Mailleboi»  en  1743  \  Amsterdam,  1777,  'i  vol. 
in- 12  (  —  Vie  de  Grosley,  écrite  en  partie  par 
lui-même  t  continuée  et  publiée  par  Vabbé 
May  dieu»  dédiée  à  un  inconnut  Londres 
(Paris),  1767,  in-a"*)  —  Œuvres  inédites; 
Troyes  et  Paris,  1812,  3  vol.  in-6°.  Grosley  pu- 
blia aussi  la  Théorie  des  Bénéfices;  Troyes, 
1767,  1  vol.  In*  12;  c'est  une  nouvelle  édition 
des  Traités  de  fra  Paolo  et  de  Richard  Simon 
êur  les  Bénéfices,  N. 

f^U  àê  Ùfosteft  ellé«  ^Ins  hiot.  —  Daelcr,  Éloge  ds 
OroUe^  {  dans  les  Mématres  de  VAe.  det  Insc,  —  Dcses- 
saru,  Siicla  lilUraires.  —  Sainte-Beuve,  dana  la  JMvuû 
OBs  Deux-Mondei,  octobre  I8«t. 

GROSNKT.  i^oy.  GaocnET. 

*  G  ROSS  (Erhart),  moraliste  allemand,  né 
à  Nuremberg,  au  quinzième  siècle.  11  entra  dans 
Tordre  des  Charbreux,  et  traduisit  en  langue 
germanique  un  ouvrage  latin  de  morale  chré- 
tienne qui  avait  de  la  vogue  an  moyen  âge 
sous  le  titre  de  Doctrinale  Laicorum,  Cette 
traduction  eut  un  succès  qu'attestent  trois 
éditions  successives;  la  première  est  in-folio, 
sans  lieu  ni  date;  les  deux  autres  virent  le  jour 
à  Augsbourg  en  1485,  in-fblio,  et  en  1493, 
ln-4*.  G.  B. 

WUI,  Nùrnberff.  r«teAre.-/.«Jt«wi,  V,  »n.  —  Panser, 
Ânnûl.^  I,  M.  —  Hayn,  BegttL  ôiMéofr.,  1. 1,  part  II, 

fitton  (Jean'Georges),  écrivain  suisse,  né  k 
BAle,  le  28  mars  158t,  mort  dans  cette  même 
Tille,  le  8  février  1630.  Il  étudia  la  théologie, 
devint  en  1604  pastenr  d'une  des  paroisses  de 
Bâie ,  et  obtint  en  1612  la  cliaira  de  théologie  à 
l'université  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Libri  fil 
deChristiana  RepublicOtS.  defeliei  gubema- 
tione  populi  Dei;  BAle,  1612;  —  Libri  IV 
tractatusdeformandis  orationibus  oratoriis; 
ibid.,  itiZ^-^DeBellisChrislianorum;  ibtd., 
1614  ;  —  De  Terres  Motibus  a  600  rétro  annis 
BaHless  oborlis;  ibid.,  1614;—  Theatrum  Si- 
blicum,  em  scHptis  theologorum  veterum; 
ibid.,  1615-1618,  2  vol.  in-4°;  —  Thésaurus 
Coneionum  eacrarum;  ibid.,  1616-1617;  — 
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HerictU  von  dem  Cometen  des  Jahrs  1618 
(  Compte  rendu  de  la  comète  de  l'année  1618  )  ; 
ibid.,  1618;  —  Compendium  Philosophiœ, 
Medic,,  Jurispr.  et  Theologia;  ibid.,  J620; 
'-''Thêologiapopularis;ûnd.,  1622;  —  Epi- 
taphia  et  Inseriptiones  urbis  BasUeensis  ; 
ibid.,  1622.  V— u. 

Adeluog,  suite  de  JOeber.  ^  jitkenm  Rmariem,  p.  ra. 

GR08S  (Jean-Godefroi),  pubUcisle  allemand, 
né  le  8  octobre  1703,  à  Uhlfeld,  prindpanté  de 
Bareutb,  mort  le  12  juillet  1768,  à  Eriangen.  H 
fréquenta  pendant  plusieurs  années  les  univer- 
sités de  Halle  et  de  Leipzig,  où  il  étudia  la  théo- 
logie, i^istoire,  la  statistique  et  la  politique, 
et  enseigna  ensuite  successivement  à  Halle, 
à  KIoster-Bergen  et  à  Eriangen.  En  1841  ;  il  re- 
nonça à  la  place  qu'il  occupait  à  l'Académie  des 
Nobles  de  cette  dernière  ville,  et  fonda  la  Ga- 
zette d'Erlançen,  qui,  rédigée  avec  beaucoup 
(le  goAt,  obtint  bientôt  une  très-grande  Togue  et 
compta  jusqu'à  18,000  souscripteurs.  Durant 
les  vingt-huit  ans  que  Gross  fut  à  la  tète  de 
ije,  journal,  il  parut  successivement  sous  cinq 
litres  différents  :  Christian-Erlangischer  Zei- 
tungs\Extract.y  1741-1750,  tome  I-X;  —  itiw- 
zug  der  neuesten  Weltgeschichte,  1751-1753, 
t.  Xl-Xm  ;'  —  Auszug  der  neuesten  Weltges- 
chichte  und  sehoenen  Wissenschaften , 
1754-1757,  t.  XlV-XVn  ;  —  Auszug  der  neues- 
ten Wettgeschichte,  1758-1762,  tXVUI-XXII; 

—  Eealseitung,  1763-1768;  XXII-XXVHl.  En 
1745  Gross  se  rendit  à  Nuremberg,  où  Timpéra- 
trice-reine  Marie-Thérèse  l'avait  nommé  son 
agent^avec  le  titre  de  conseiller  impérial  ;  mais 
une  discussion  assez  vive  avec  le  sénat  nurem- 
bergeois  l'obligea  à  retourner  à  Eriangen.  En 
1752  il  devint  conseiller  et  historiographe  du 
margraviat  de  Brandebourg,  et  en  1765  le  roi  de 
Prusse  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  de  sa  cour, 
en  reconnaissance  de  30,000  florins  qu'il  avait 
donnés  pour  l'établissement  d'une  école  à 
Berlin. 

Gross  écrivait  avec  élégance  et  avec  une  très- 
grande  facilité.  Redoutable  à  ses  adversaires  par 
son  talent  satirique,  il  était  lui-même  d'un  carac- 
tère très-timide,  et  on  assure  que  pour  éviter 
des  dangers  qui  le  plus  souvent  n'existaient  que 
dans  son  imagination,  il  avait  l'habitude  de  dor- 
mir le  jour  et  de  veiller  la  nuit.  On  lui  doit  les 
ouvrages  intitulés  :  Der  angehende  Lateiner 
(  Éléments  delà  Langue  Latine)  ;  5*  édit.,  Halle, 
1769  ;  —  Gedanken  iiber  ein  mit  leiehten  Kos- 
ten  zu  errichtendes  Seminarium  politicum 
(  Pensées  sur  l'établissement  d'un  séminaire  poli- 
tique); Nuremberg,  1739;  —  Auszug  der  neus' 
ten  Geschichte  der  Gelehrten  (  Précis  de  l'his- 
toire des  savants  modernes  )  ;  ibid.,  1749-1750 , 
revue  continuée  par  le  professeur  Will,  d'AItdorf  ; 

—  Orbis  in  tabula ,  carte  géographique  univer- 
âelle  eu  deux  grands  tableaux,  faisant  partie  de 
V Atlas  de  Homann.  Y^u. 

J.-P.  RelDhard,  Hetnoria   J.-G.  Grou;  Eriangen, 
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17B8.  tn-foUo.  —  Erlant.  gel.  Z«i<iai9.,  n6e.  p.  m  et 
•uiv.  -  Aeta  kiit&rieo-êeciÊêiast,,  L  IV.  p.  toê.  —  Is-, 
beru§0ich,  d.  $ehr  kerûmht  gewordenen  Hofrmtki  /.-tiv 
Crtus  verfoêtet  von  ff.WiU;  Nuremberg»  l'M.  —  Wal- 
daw,  F'armiickU  BeUrmçe  sur  Gesch.  d.  Stadi  numh 
àerg,  tome  IV,  p.  17>-SM.  -  Hlnching,  Uamdbueh.  — 
jéligem.  Liter.  ÂtiMêiçer  de  1801»  p.  641-644.—  Rcfccitt- 
cber.  Gel.  Fûrstenthum  Bareith,  t.  III,  p.  IM-IM.  - 
tMU  et  Nopitaeh,  Nwremk.  Gelehrt.-Uxik,,  L  V.  p.4»- 
4SI.  —  DmUtwQrdiQkeUen  aut  dem  Lêbên  «mu, 
Deutseh.  d.  xyui*^  Jahrh.,  p.  706.  tqq.  -  McomI» 
Lex.  verst.  sehriftst^  toi.  4,  p.  St0-t83. 

6ROSSR  (Menning)t  jurisconsulte  allemand, 
né  à  Wittemberg,  vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
noyé  le  14  mars  1649.  U  enseigna  la  jurispru- 
dence à  l'université  de  sa  ville  natale  ;  plus  lard 
il  devint  syndic  dans  la  basse  Lusace;  il  fut  en 
dernier  lieu  chargé  d'une  chaire  de  droit  à  Ta- 
niversité  de  Francfort-sur-l'Oder.  Il  tomba  dans 
la  Ndss  par  accident,  et  s'y  noya.  On  a  de  lui  : 
Magia  de  spectris,  divinatione  et  de  appari- 
tione  spirituum  ;  ^  De  Translatione  imperU 
romani  a  Grxcis  ad  Germanos  ;  —  De  Jure 
quod  ex  feudo  acquiritur,  tam  vassalo  quam 
domino;  —  De  Causxs  feudum  amittendi  et 
processufeudali  ;  —  Positïones  quxdam  du- 
biorum  juridico-politicorum  ;  et  quinze  autres 
dissertations  sur  diverses  matières  de  droit. 

E.  G. 

Wltte,  Diarium  biograpMcum.  —  Becmann,  NotUim 
yicademi»  franeofurtanu. 

grossb-tAtb  on  grostbead  (  Robert), 
en  latin  Capito,  prélat  anglais,  né  à  Strodbrook, 
village  du  comté  de  SufTolk,  vers  1175,  mort  à 
Bugedon,  le  9  octobre  1253.  Ses  parents,  quoique 
pauvres  et  de  basse  condition,  l'envoyèrent  étu- 
dier à  Oxford.  De  là  il  passa  à  l'université  de 
Paris,  où  il  reçut  d'abord,  puis  donna  des  leçons. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  obtint  diverses  di> 
gnités  ecclésiastiques,  devint  en  1232  archidiacre 
de  Leicester,  par  la  protection  de  Simon  de 
Montfort,  oemte  de  cette  ville ,  et  succéda,  en 
1235,  à  Hugues  de  Walles  sur  le  siège  épisoopal 
de  Lincoln.  Le  principal  événement  de  son  admi- 
nistration diocésaine  fut  son  éclatant  démêlé  avec 
le  pape  Innocent  lY .  Ce  pontife  avait  donné  à  un 
enfant,  son  petit-neTen,  un  canonicat  deLiiicoln. 
Grosse-Téte  protesta  contre  une  nomination  qui 
était  à  la  fois  un  acte  de  népotisme  et  une  atteinte 
aux  libertés  de  l'Église  d'Angleterre.  Il  déclara 
qu'il  ne  laisserait  jamais  exercer  le  ministère 
ecclésiastique  par  des  enfonts  incapables  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  et  adressa  à  ce  sujet  au 
pape  une  lettre  très- vigoureuse.  Innocent  IV  en 
la  recevant  s'écria  :  «  Quel  est  ce  vieillard  en 
délire ,  sourd  et  absurde  (  Quis  est  iste  senex 
delirus,  surdus  et  absurdus  )  ?  Mais  malgré  sa 
colère  il  n'osa  rien  entreprendre  contre  le  hardi 
prélat.  La  querelle,  commencée  en  1750,  n'était 
pas  encore  terminée  lorsque,  trois  ans  plus  tard, 
Grosse-Tête  finit  ses  jours,  dans  sa  résidence  de 
Bugedon.  Un  peu  avant  sa  mort,  s'entreteoant 
avec  Jean  de  Saint-Gilles,  il  déclara  que  le  pape 
était  hérétique,  et  que  les  frères  Mineurs  et  Prê- 
cheurs devaient  le  combattre  sous  peine  d'être 
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cm-BiéQfes  eoupaUes  d'hérésie.  Après  une  pein- 

tnretembledelacoar  pontificale,  dont,  dit-ii  «  la 

terre  eotière  ne  suffit  pas  à  ravarice ,  toutes  les 

(Mrtisaoes  du  inonde  à  la  luxure  »,  il  ajouta 

«  qall  prévoyait  que  des  maux  plus  affreux  arri- 

TcnieiDtdans  peu  de  temps  ».  Ce  furent  ses  der- 

■ères  paroles.  «  Le  saint  érêque  de  Lincoln,  dit 

Mittliieu  Paris,  quitta  doncce  monde,  qu'il  n'ayait 

jiDiUaimé,  et  où  il  était  en  exil,  et  mourut  à  Bu- 

LedoB^son  manoir,  la  nuit  de  la  Saint-Denis.  Pen- 

^t  saTîe,  il  avait  réprimandé  publiquement  le 

Ki^Morpapeet  le  roi,  corrigé  les  prélats,  réformé 

kl  moiiies,  dirigé  les  prêtres,  instruit  les  clercs, 

MMfaa  les  écoliers,  prêché  devant  le  peuple, 

pavsoiTi  les  incontinents,  fouillé  avec  soin  les 

èmt  écrits,  et  avait  été  le  marteau  et  le  con- 

ttBfteiir  des  Romains.  Il  était  libéral,  prodigue, 

«■fois,  gai  et  affable  à  la  table  de  la  réfection 

«porelle;  mais  à  la  table  spirituelle,  il  se  pré- 

Mlait  en  pleurant  et  avec  un  cœur  pieux  [et 

«Btrit.  Il  avait  gagné  le  respect  de  tous  par  son 

làt  infatigable  .à  remplir  les  fonctions  pontifi- 

(dfi  »  La  lutte  que  Robert  Grosse-Téte  avait 

Mtone  contre  la  cour  romaine  rendit  sa  mé- 

Min  chère  aux  Anglais.  On  lui  attribua  des 

■Bidcs.  n  laissa  la  plus  grande  réputation  de 

■voir.  L  Roger  Bacon  {Ad  Clementem  papam, 

1 29  )  le  distingue  du  vulgaire  des  philosophes^ 

A  le  place  avec  Salomon  et  Aristote  dans  ce 

f|(lit  nombre  de  sages  qui  ont  atteint  la  perfec- 

ISD  de  la  philosophie.  Trithème  l'appelle  «  cal- 

aUer  insignis,  theologorum  sui  temporis  fa- 

^  priaceps  ».  Sixte  de  Sienne  enchérit  en- 

<■»  (or  ces  âoges  ;  l'abbé  Fleory,  tout  en  ren- 

^  hommage  à  sa  sdence,  à  la  pureté  de 

A  doctrine  et  de  ses  mœurs,  blâme  l'excessive 

%çtéde  ion  zèle.  Déjà  de  son  temps,  si  l'on  en 

otitHarpsreld,  plusieurs  personnes,  jouant  sur 

*i  MB ,  trouvaient  que  cette  grosse-têie  était 

^UUe  (  quihosdam  visus  est  capito  fuisse  suo- 

IK  BQOiini  respondere).  Robert  Grosse-Téte 

*BB|Kwa  de  nombreux  ouvrages,  dont  plusieurs 

^  Hé  imprimés  ;  parmi  ces  damiers  on  re- 

*><9K  une  traduction  latine,  <|Dli  fit  en  1242, 

^  Ttsiament  des  douze  Patriarches.  Bien 

^  le  BvTe  ordinal,  rédigé  en  hébreu,  soit  apo- 

"JNk,  il  n'en  remonte  pas  moins  à  une  époque 

*Qtnae,  et  parait  même  antérieur  à  l'ère  chré- 

^^  La  traduction  de  Robert  Grosse-Tôte, 

^«i^qirës  une  version  attribuée  à  saint  Clu*y- 

a  été  imprimée  à  Augsbourg,  1483; 

,  1&32,  in-8<'  ;  Paris,  lô49,  in-12  ;  elle 
|<|lé (itérée  dans  le  Spicilegium  de  Grabe , 
2^,  1698,  in-S"",  et  dans  le  Codex  pseu- 
■gropAns  Veteris  Testamenti  de  J.-A.  Fa- 
^^  Les  antres  ouvrages  publiés  de  Robert 
y^Tète  sont  :  De  Cotruplelis  Bcclesiœ, 
*Jf^  prononcé  devant  le  pape  dans  un  cou» 
■*we  tenu  à  Lyon  en  1250 ,  imprimé  dans 
MSf/îa  sacra  de  Warton;  —  un  Commen- 
j'^  swr  la  théologie  mystique  de  Dmis 
JàréopagUe^  imprimé  avec  les  Œuvres  de  De- 
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nis;  Strasbourg,  1503,  in-fol,  ;  —  un  Commen- 
taire sur  les  deux  livres  des  Secondes  ana- 
lytiques cP Aristote ,  et  sur  les  huit  livres 
de  Physique  du  même  philosophe;  on  ignore 
s'il  a  été  imprimé  ;  —  Compendium  Sphaeras 
Mundi,  dans  un  recueil  d'ouvrages  du  même 
genre;  V^se,  1518,  in-fol.  ;  —  Ruperti  Lin- 
colniensiSf  bonarum  artium  optimi  interpre- 
tis,  OpusctUa  dignissima^  nune  primum  in 
lucem édita;  Venise,  1514;  —  De  Cessaiione 
Legalium;  1652,  in- 12.  Divers  opuscules  ec- 
clésiastiques de  Robert  ont  été  recueillis  par 
Brown  dans  son  Fasciculus  rerum  expeten- 
darum  et  fugiendarum.  Les  ouvrages  manus- 
crits de  Grosse-Téte.  sont  relatifs  la  plupart  à  la 
théologie,,  et  écrits  en  latin  ;  c^>endant,  un  ma- 
nuscrit de  Cambridge  contient  plusieurs  traités 
et  sermons  en  langue  anglaise.  Ce  prélat  paraît 
être  aussi  l'auteur  de  mille  sept  cent  quarante- 
huit  vers  finançais,  où  il  est  question  du  péché 
d'Adam  et  de  la  rédemption  du  genre  humain. 
Ce  poëme  porte  dans  le  manuscrit  le  titre  de 
Roman  des  Romans;  l'abbé  de  La  Rue  en  a 
donné  un  extrait  dans  ses  Essais  historiques 
sur  les  Bardes t  les  Trouvères,  UI,  107-114. 

Z. 

Rlchardns  Barderiensis,  P'ie  dé  Robert .  en  vers  latins  ; 
dans  Warton,  Ançlia  sacra,  t.  Il,  3ts»  SU,  845.  —  Mat- 
thieu Paris,  Grande  Chronique  (  trad.  par  HulUard- 
Bréhollea  ),  t.  IV,  p.  87,  S9i  ;  V,  l0S-t07,  S17,  S88  ;  V|,  166  ; 
VU,  SI,  181, 188,  898.  878,  48U-444.  —  Samuel  Pegffe.  Life, 
of  Robert  Grosseteste;  1798,  ia-4«.  —  llarpsfeUl  ,  his- 
toria  Ecclesiae  anglicatuef  s.  XIII.—  Fleury,  Histoire  ec- 
clésiastique ,  I.  LXXX ,  n»  60  ;  i.  LXXXIII.  n«  43.  -  Mll- 
ner,  Church  History.  —  Chaliuers,  General  Biographical 
Dietionarf.  —  histoire  UUératre  de  ta  France, 
t.  XVIII,  487. 

GROSSBR  (  Samuel  ),  philologue  allemand , 
né  le  8  février  1664,  à  Paschkerwitz  (  Silésie), 
mort  le  24  juin  173ê.  £n  1685  il  se  fit  recevoir 
maître  es  arts  à  l'université  de  Leipzig.  Cinq  ans 
après  il  fut  nommé  successivement  co-recteur  à 
l'école  Nicolaï  de  Leipzig,  en  1691  recteur  à  l'é- 
cole d'Altenbourg ,  en  1695  recteur  à  Gœrlitz. 
En  1712  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Beriin.  On  a  de  lui  :  Otium  Ulys- 
seum  studiosêe  juventutiSf  hoc  est  geographia 
quadripartitOfgœodesicO'physico'politico-his- 
torica,  tabulis  synopticis  digesta;  Francfort 
et  Leipzig,  1696,  et  1698,  in-fol.;  traduit  en 
allemand  par  Grosser^  sous  le  titre  de  WelUfes- 
chanung  in  Tabellen  (  Aspect  du  monde  en  ta- 
bleaux); Leipzig,  1718,  in-foL;  —  Pharus 
iniellectus,  sive  logica  electiva;  Leipzig, 
1697,  in-8'',  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé, 
quoique,  selon  Sancius,  la  logique  en  soit  inepte 
et  barbare;  —  Isagogestyli  romani;  —  Vita 
Christ.  Weissii,  cum  commentario  de  scriptis 
^fus;  Leipzig,  1710,  in-8*';  —  Lausnitzische 
MerkwHtydigkeiten  (  Curiosités  de  la  Lusace  )  ; 
Leipzig  et  Bautzen,  1714,  in-fol.;  -^  Bisto- 
risch-politischeMerkwurdigkeiten  der  beyden 
Markgr(rfthûmer  Ober  und  Nieder-Lausitz 
(  Curiosités  historiques  et  politiques  des  deox 
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margraiiats  de  la  haute  et  de  la  tMMe  Lance). 
Grosser  a  encore  laiseé  plntleora  ouvrages  de  piété, 
quelques  pièces  de  théâtre  et  une  vUigtaine  de  dii« 
sertations  latines,  parmi  lesquellea  nous  citerons  i 
De  BullU  fmperatorum  aurêii  Qi)rlieii,  in* 
sérée  dans  le  tome  II  des  Seriptorea  Rerum  Lu^ 
saticarum  de  Chr.-G.  Hoffmann.  )  —  De  amH* 
guis  poHHcorum  Loeutionihu»  ;  —  De  FemU 
narum  Meritit  in  rempublieam  eollaiiêf  -« 
De  ÀmbidexirU.  £•  O. 

fr.-Oir.  Bamnelattr,  Mmnoria  Savi-  Gro$t§H  /  Oat» 
lltz,  t7V7,  iQ^fot ,  et  4«ns  le«  BxirciW^anet  acudemUm 
de  Baameister.  —  G.-B.  Schultes,  Ekrengedaeehtnitt 
Sam,  Grosgers  (GœrllU.  In-fol.  )  -  JOtther.  jéUffem.  Gê- 

*6«088i  (  Jeàn^BaptUU  »•),  historien  et 
jurisconsulte  italien,  né  à  Catane,  an  1605,  mort 
le  20  août  1666.  Après  avoir  obtenu  le  grade 
de  docteur  en  théologie  et  en  droit,  il  fut  suc* 
cessivement  professeur  de  droit  eaikon  au  lyoéa 
de  Catane,  vicaire  général,  enfin  chanoine  et 
preto-notaire  apoatolique,  On  a  de  lui  \  CqUI" 
nense  Decachordum,  Mio$  novmipia  $acrm 
Catanewis  gcolesUe  notitiai  Catane,  1643- 
1647,  a  Tol.  in-fol.  ;  inséré  dons  le  t,  XL  du 
Thésaurus  AntiquUatuw  Italien  de  Gnevius  at 
de  linrroano  ;  —  Theori-Praxis  ad  comiitu- 
tiones  pragmatkales  camUUi  Castrensis  in 
Siciliœregno  olim  pro régis;  Catane,  1661  et 
1667,  in-fol.  ;  «-  Abbas  vindicaius,  sive  Nicolai 
de  Tudiscis,  archiepisçopi  Ponannitani  vitag 
Florence,  1651,  in-4*(  —  Catana  soera^  sive  de 
episcopis  Catanensibus ; Càiaiej  1654,in-fol.( 

—  Controversix  forensivmjmiciifrum;  Ca- 
tane, 1663,  in-fol.  I  ^  deui  ouvrages  ini-fol. 
Sur  les  Contrats  de  Mineurs.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit, entre  autrea  t  DiariumOatanense  et  iLy- 
ceum  Catanense^  $im  de  seriptoribus  Caia^ 
nensibus.  E-  G. 

Monfitore ,  MiMûtk^  Smitt,  I.  I,  »<  M*-  •-  Mpkab^ 
tica  Firorum  Uluttri^m  Corona,  qw  jQhrBaptiitm  ^ 
GroMsis  front  prceemtnet  ;  Catane ,  t6M. 

GROSSI  (  Ernest  de  ),  médecin  allemand,  né 
à  Passao,en  1781,  mort  à  Munich,  le  31  décembre 
1829.  Il  ftil  professeur  à  runiyersité  de  Munich, 
et  a  publié  :  Versnch  einer  altgemeinen 
Krankheitslehere  (  Essai  d'une  Pathologie  gé- 
nérale);  Munich,  1811,  2  vol.;  —  Betirthei- 
lung  des  Handbuchs  der  allgemeinen  Pa- 
thologie V.  K,  Sprengel  (Critique  du  Manuel 
de  Pathologie  générale  de  Sprengel  );  Ibld., 
1813;  —  Pathologia  generalisf  ibld.,  1831; 

—  Familiarum  morbor.  humanor.  Expo- 
sitio;  ihid.,  1831;  —  Semiotiee  et  Isagoge  in 
Clinicen;  ibid.,  1832;—  une  traduction  alle- 
mande du  Manuel  des  Chirurgiens  de  Asselini 
et  plusieurs  articles  Insérés  dans  la  Gazette  mé- 
dico-chirurgicale de  Salzbourg,       D*"  L, 

HMoria  Morbi  D*  Ernesti  de  Cro$H;  Mnnlch,  1890, 

—  Hèeh«r,  ^imaten  dêr  hêUkundê, 

GROSSI  (  Thomas  ),  poète  Italien ,  né  à  BeN 
lano,  village  de  la  province  de  Cdroe,  le  90  jan- 
vier 1701,  mort  à  Milan ,  le  10  décembre  1853. 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  entra 
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au  petit  séminaire  de  Leeoo ,  pnia  il  eontianfei 
études  à  Reaaonioo  et  à  Milan,  Ayant  reaml 
à  la  earrière  cléricale,  il  se  Ht  recevoir  dedw 
endroit,  en  1810,  à  l'université  de  Pam.  ï^ 
il  se  livra  tout  entier  à  la  littérature.  Lors  è 
la  révolution  de  1848,  Grossi  célébra  dam  ^ 
beaux  vers  la  délivrance  de  sa  patrie,  al  Ma^ 
pelé  à  la  tèta  dea  gymnases  de  U  Unhwtfir 
Après  le  retour  des  Autrichlena,  U  revint  dsii 
sa  retraite  à  Monia.  L'Académie  de  Brera,  |: 
Milan,  lui  a  élevé  un  monument,  oti  le  statwiii 
M.  Vêla  a  représenté  le  po^  sdos  le»  traiti  « 
dans  la  position  d*un  homme  qw  rêve,  \mê 
k  la  main  un  acte  notarié. 

Les  principales  cravrea  de  Groeaî  sont  :  il 
PHnéide,  poème  satirique,  où  rauteorévo^ 
l'ombre  de  Prina,  mmistre  du  viee-rai  ïi^ 
gène,  massacré  par  la  popubuse  le  )4  BTril  1114) 
~  La  Pioggia  d'Oro  ;  1816  \  —  la  FugpHm 
élégie,  en  dialectes  mélangés;  —  U  trasédii  k 
O.-Maria  ViseonHf  «—  Ildegonda,  poème  » 
marquable,  puUié  en  1820,  où  l'auteur  a  mflotoé 
possible  l'union  du  giBmre  romantique  et  du  9n« 
classique  ;  —  /  Lembùrdi  alla  prima  craôA 
(1826),  qui  a  inspiré  le  talent  de  Verdi;— -Mots 
Visconti,  roman  hiatorique,  qui  a  ététFadolA 
français,  en  allemand  et  en  anglaia;  —  Vltim 
e  Lida ,  nouvelle  an  aia  chanta,  dont  Silfio  i^ 
lieo,  dans  une  lettre  adresaée  à  M.  de  UTwr, 
disait  (1837)  que  •  cette  onivre  a  on  mIonI 
qui  lui  donne  beaucoup  de  oharœe  n.  Grow  di» 
orit  avec  prédilection  la  belle  nature ,  lescooM 
pittoresques  qui  forent  son  berceau ,  le  chxèe 
et  l'église  de  Bellano  et  les  villagea  de  ses  dièm 
montagnes  natales.  Il  est  plem  de  grâtt,  à 
douceur,  d'élégance ,  et  oes  qualités  n'eidooft 
pas  chez  lui  la  forée,  la  passion,  l'élévatioa  et  11 
tendresse.  G-  Viriu. 

Romani,  ëau  la  Oaafito  PUmotOtÀm  es  M  ***»5; 
18M.  -  Boelti ,  dana  la  Aiiorf im«n(o  de  déceabn  IIP 
et  da  JanTlcr  1857.  -  Cherubint ,  /  Poêii  vtr»ani^- 
SllTlo  PelHco,  Epistolurio,  pabHé  par  H.  Uaioa"' 
da  Ftoranaa. 

enoseHAnn  (  ëwUsv9*Frédéri€'WiMm\ 
artiste  et  poète  dramatique  allemaod,  se  i 
Beriin,  en  1744,  mort  à  Hanovre,»  lW»Ap* 
avoir  &it  d'excellentes  étudea,  il  devint  mm* 
taire  de  légation  à  Dantaig,  et  prit  part,  en  «|b 
qualité,  aux  négociations  relatives  au  preni* 
partage  de  la  Pologne.  Ayant  été  appelé  anjev 
à  remplacer  un  acteur  qui  manquait  è  «se  n* 
présentation  importante ,  il  y  réussit  aveeusti 
succès  qn'il  résolut  dès  lors  de  ne  plos  qniHv 
la  scène.  Il  retourna  à  Beriin,  où  il  débote  « 
1774.  Cinq  ans  après  11  se  rendit  à  l'appel  « 
réiecteur  Maximilien,  qui  lui  donna  la  direciia 
de  son  théâtre  de  Bonn.  Il  fit  preuve  dana  «« 
fonctions  de  la  connaissance  à  la  fois  tliéofiq"» 
et  pratique  la  plus  approfondie  de  la  scène,  et  II 
faire  de  tels  progrèe  à  l'art  dramatique  de  «» 
pays ,  qu'on  le  surnomma  «  le  Wiakepwre  «• 
lemand  ».  En  1784  il  fonda  une  nouvelle»' 
ciété  dramatique,  avec  laquelle  il  pawKWWl  «' 
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Ifirflitefi  rétidaiices  et  en  dernier  lieu  Hanovre, 
M  3  mounit,  de«  ioiteg  de  son  intempérance. 
Lor&  de  l'explosion  de  la  révolution  française 
et  des  inoovements  qu'elle  occasionna  en  Alle- 
angne,  Grossmann  se  trouva  compromis  dans 
on  procès  politique  avec  quelques  autres  en- 
~  et  fut  condamné  à  une  réclusion  de 

Sea  ceuvres  dramatiques  eurent  de  aon 
le  plus  grand  succès.  U  a  écrit  les  comé- 
dies soivantea  :  Wilhêlmine  de  Blondheim;  ^ 
SemhetU  Adélaïde  de  WeltJieim;^DieFuerM- 
kwÊSi  i  Llneendie  )  ;  —  Die  Ehesiandtcandi- 
éêiem  (Lea  Candidats  au  Mariage) ;  ^  et  la  plus 
tâibn^  intitaiée  :  Kicht  vieàr  als  sechs  Schlûâ-  ' 
tti  (Pas  plus  de  six  clefs),  qui  produisit, 
uilgré  le  Ùàme  de  Gœthe,  le  plus  grand  effet 
bn  des  premières  représentations.      W.  R. 

MMcQfl,  CJUÊr»kUristik  éwt$ehvr  DUhter,  -  Grsaw, 
€0iÊCkiekttt  der  deutseken  lUeratur.  —  Conversatioiu- 


l  «ROSSMANH   (  Chrétien  -  Dieudonné-U- 
herecht),  philologue  et  théologien  allemand, 
•é  k  â  novembre  1783,  à  Priesznitz   (Alten- 
Ini^).  Il  fit  ses  éhides  à  Schulpforta  et  à  Tu- 
fivcnlté  de  léna ,  remplaça  son  père  pendant 
Ms  ans  dans  les  fonctions  de  pasteur  de  Priesz- 
lib.  et  occupa  depuis  1811  jusqu'en  1822  la 
Bine  de  pasteur  de  la  petite  commune  de  Grœ- 
ki  près  Weissenfals.  En  1822  il  Ait  nommé 
ir  à  Scholprorta,  en   1823  intendant 
r  ecdésiastique  et  prédicateur  de   la 
d'Altentwurg,  enfin  en  1829  il  fut  appelé  à 
"où  M  demeure  encore  aujourd'hui  enqua- 
He  d'intendant  supérieur  des  aiïaires  ecclésias- 
et  de  professeur  de  tliéologie  évangé- 
On  a  de  lui  :  De  Procuratore,  para- 
Jesu'Christi  ex  re  provinciali  Roman, 
r.    cotmnent.f  hUtoricihexegetica    ad 
Xfly    1-9;    Leipzig,  J824,    in-8";  — 
Wwnes  Philonex,  r  De  Theologix  Phi- 
Pcntiàus  et  Auctoritate;  2"  De  X6y«|)  Phi- 
;  Leipzig,  1830,  in-4'»  ;  —  Die  Begeiste- 
fur  den  Glaitben  (L'Enthousiasme  pour  la 
);  Uapiig,  1830;  —  Ueber  die  Re  formation 
pnttesiantisehen  Kirchenverfassung  im 
^igreich  Sachsen  (De  la  Réformation  de  l'É- 
Ébe  protestante  dans  le  royaume  de  Saxe); 
l^dg,  1833;  —  De  Judworum  Disciplina 
Leipzig,  1833  et  1834,  2  parties;  — 
PMosopkia  Sadducœorum;  Leipzig,  1836- 
%  3  parties  ;  —  Die  Verdiensfe  des  Chur- 
von  Sachsen  um  den  Abschtuss  des 
ger  Religions friedens  (  Les  Mérites  de 
r  de  Saxe  pour  la  conclusion  de  la  paix 
d'Angsbourg  )  ;  Leipzig,  1855,  in- 8"; 
a  pand  nombre  de  sermons;  Altenhourg, 
;  Leipzig,  1829,  1830, 1831,  etc.      R.  L. 
m.  Couv.'Ler.  —  Hlnrichi,  Bitcher-yenei' 
-  Eayter,  Index  Hbror.  —  Gersdorf ,  Beperta- 


(  Nanni  ) ,  scolpteur  florentin ,  flo- 
co  1418.  U  fut  UQ  des  bons  élèves  d'An- 
1i«wchio ,  mais  se  lit  remarquer  eneore 
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plus  par  la  bizarrerie  de  son  earaetère.  Partout 
où  il  était  appelé,  il  voulait,  comme  diez  lui , 
travailler  les  pieds  sur  la  trappe  de  la  cave,  afin 
de  pouvoir  boire  à  discrétion  et  sans  contrôle. 
Mourant  sur  le  lit  d'un  hôpital,  on  lui  présenta 
un  crucifix  grossièrement  sculpté  ;  il  le  repoussa, 
et  ne  voulut  entendre  parier  de  religion  que  quand 
on  l'eut  remplacé  par  un  Christ  de  Donatello. 

E.  B— N. 
VtMrl,  ^<l«.-.OrUndl,  AbbefdariQ. 

cnossoBT  (  Jean-BaptUte-rBemard),  ar- 
cliéologue  français,  né  à  Marseille,  en  1733,  mort 
sur  la  côtedeNaples,  le  20  décembre  1800.  Des- 
tiné an  commerce  par  ses  parents,  il  consacrait 
tous  ses  loisirs  à  l'étude  des  lettres  et  de  l'an- 
tiquité. L'Académlede  Marseille  le  reçut  parmi  ses 
membres  en  1773.  Il  lui  donna  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle ,  qui  contenait  des  échanUlions  de 
presque  toutes  les  productions  minérales  de  la 
Provence.  Forcé  de  quitter  Marseille  à  la  révo- 
lution, il  se  réfugia  à  Malte,  où  il  fut  pendant 
quelque  temps  attaché  au  secrétariat  du  grand- 
mattre  de  l'ordre  de  Saiut^Jean,  II  revenait  en 
France  après  huit  années  d'exil,  lorsqu'il  mourut 
dans  la  traversée.  On  lui  doit  i  Aecwil  des  An- 
tiquités et  monuments  maneillais  gui  peu- 
vent intéresser  V histoire  et  les  arts;  Mar- 
seille, 1773,   m-4<',  avec  fig.  ;  ^  Discours  sur 
rorigine  et  les  progrès  du  commerce  de  Mar* 
seille  ancienne  et  moderne;  1783,  in-8*'.  11  a 
aussi  fait  imprimer  tes  raclierches  sur  les  anti- 
quités dans  VAlmanach  historique  de  Mar- 
seille, 1770  etann.  suiv.,  20  vol.  in-18,  ouvrage 
dont  la  coUaction  est  rare.  On  trouve  aussi  de 
lui,  dans  les  recueils  de  l'Académie  de  Marseille^ 
les  dissertations  suivantes  t  Sur  la  belle  Mayo; 
1773;  —  Sur  quelques  passages  des  Commen- 
taires de  César  ois  il  est  parlé  des  Albiei  ou 
Àlbidens;  1776;  —  Sur  un  ancien  volcan 
dont  on  voit  les  traces  à  Beaulieu;  1776  ;  ^ 
Sur  les  temps  héroïques  de  Marseille;  1780. 
En  1793,  il  lut  devant  l'Aoadémie  de  Marseille 
une  Dissertation  sur  la  forêt   sacrée  dont 
parle  Lucain.  Il  a  laissé  en  manuserit  des  Poé- 
sies provençales ,  des  Recherches  sur  la  mé« 
néralogie^  les  antiquités  et  Vhistoire  de  la 
Provence.  J.  V. 

Quérard ,  is  ifrmt90  iUUrmim,  -  Lonandra  et  Boir- 
quelot.  Lu  IMtér<Uur9  françtUtê  coi«l«mjwr«<i|«, 

*  GnosTÊTB  { Claude  ),  sieur  de  La  Mothe , 
théologien  protestant  iVançals,  né  à  Orléans»  en 
1647,  mort  à  Londres,  en  1713.  Il  étudia  d'a- 
bord le  droit,  prit  le  grade  de  docteur  à  l'uni- 
versité d'Orléans  en  1664,  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  1665.  Il  aban- 
donna ensuite  la  jurisprudence  pour  la  théologie, 
et  accepta  la  place  de  pasteur  à  Lisy,  en  1675. 
Appelé  à  l'église  de  Rouen  en  1682,  il  retourna 
bientôt  à  Lisy,  et  y  resta  jusqu'à  la  révocation 
de  redit  de  Nantes.  Forcé  alors  de  quitter  la 
France,  il  se  retira  à  Londres.  On  lui  doit  ; 
TttHté  de  r  Inspiration  des  livres  sacres  du 
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i\ouveau  Testament;  Amsterdam ,  1695,  iii-8°; 

—  Entretiens  sur  lu  correspondance  fra- 
ternelle de  VÉglise  anglicane  avec  les  au- 
tres Églises  rtformées;  La  Haye,  1705,  iQ-8**  ; 
Londres,  1707;  Rotterdam,  1708,  in-12;  — 
Relation  de  la  Société  établie  pour  la 
propagation  de  VÉvangile  dans  les  pays 
étrangers,  avec  trois  sermons;  Rotterdam, 
1708,  iii-8*;  —  Caractère  des  nouvelles  Pro- 
phéties en  quatre  sermons;  Londres,  1708; 

—  Nouveaux  Mémoires  pour  servir  à  V his- 
toire des  trois  CanUsars ,  où  Von  voit  les  dé- 
clarations de  M.  le  colonel  Cavalier;  Londres, 
1708,  in-8";  —  La  Pratique  de  V Humilité; 
Amsterdam,  1710,  m-12;  —  Charitas  Angli- 
cana  ;  vers  17 12  ;  —  lie  Devoir  du  chrétien  con- 
valescent, en  quatre  sermons  sur  le  Ps.  CX  VI, 
8,  9,  et  les  quatre  sentimens  du  roiÉzéchias 
sur  sa  maladie,  sa  convalescence  et  sur  sa 
chute  après  sa  convalescence  ;  La  Haye,  1713, 
in-8*^;  —  Sermons  sur  divers  textes;  Ams- 
terdam, 1715,  in- 8^.  L.  L— T. 

F'ie  de  Claude  Crostêtê,  en  tète  de  ses  Sermons  sur 
divers  textes.  —  MM.  Hasg,  La  France  protestante. 

GROSTÊTE  DBS  MA  BIS  (  Marin  ),  théolo- 
gien français ,  frère da  précédent,  né  à  Orléans, 
le  22  décembre  1649,  mort  dans  la  même  ville, 
le  /e  octobre  1694.  II  saivit  la  carrière  ecclé- 
siastique, et  se  fit  inscrire,  en  1666,  parmi  les 
étudiants  de  TAcadémie  de  Genève.  Ses  études 
terminées,  il  fut  reçu  ministre  et  placé  à  Orléans. 
Quelques  années  après  il  abjura  entre  les  mains 
de  l'évèque  d'Orléans,  en  1683.  «  C'est  un  homme 
oonsidérablepar  sa  naissance,  par  sa  piété  et  par 
son  érudition,  disait  le  Mercure  de  France  en  an- 
nonçant cette  conversion,  et  qui  estoit  générale- 
ment estimé  dans  le  party  quMl  vient  de  quitter.  » 
Une  pension  de  1 ,200  livres  lui  fut  accordée  ;  mais 
il  l'abandonna  au  couvent  des  Nouvelles  Catboii* 
ques.  Son  père,  mécontent,  lui  interdit  l'entrée  de 
sa  maison.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
non-seulement  il  revit  son  fils ,  mais  il  suivit  son 
exemple.  Grostôte  s'occupa  alors  de  conversion, 
et  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  dans  le 
Poitou.  Il  mounit  chanoine  de  l'église  d'Odéans , 
quoiqu'il  n'eût  voulu  recevoir  que  le  diaconat. 
On  lui  doit  :  Lettres  sur  le  schisme  des  pro' 
testants;  Orléans,  1685,  in-12;  —  La  Vérité 
de  la  Religion  catholique  prouvée  par  VÉ- 
criture  Sainte;  Paris,  1696,  2  vol.  in- 12. 

L.  L^T. 

Éloge  de  Marin  Crostêtê  des  Makis  »  dans  le  Journal 
des  Savants,  1696,  14«  uamiro.  —  Éloge  historique  de 
/eu  M.  des  Mahis ,  chanoine  de  FÉglise  d'Orléans ,  ci- 
devant  ministre  de  la  religion  prétendue  réformée , 
en  tétc  de  sod  ItTrc  -.  La  f^érité  de  la  Religion  catho- 
lique. 

;grote  (Georges),  historien  anglais,  né  en 
1794,  à  Clay-Hiil,  près  de  Beckenham  (comté 
de  Kent  ).  Son  grand-père ,  issu  d^une  famille 
allemande,  fonda  à  Londres,  avec  M.  Georges 
Prescott,  la  maison  de  banque  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Presoott,  Grote  et  G**. 
M.  Grote  fut  élevé  à  l'école  de  Cbarter-Hooat. 


—  GROTE  ,    I9Î 

Il  commença  en  1809  son  apprentissagt^  de 
banquier  en  qualité  de  commis  dans  la  maison 
paternelle.  Tous  les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  affaires,  c'est-à-dire  les  premières  heures 
du  jour  et  les  soirées,  il  les  consacrait  aux 
lettres  anciennes  ou  aux  sciences  économi- 
ques, qu'il  étudiait  avec  M.  Mill  et  quelques 
autres  amis  appartenant  à  la  classe  des  poli- 
tiques libéraux.  En  1821  il  publia,  sans  se  nom» 
mer,  un  pamphlet  sur  la  réforme  parlementaire, 
en  réponse  à  un  article  de  sir  James  Mackins- 
tosh  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  En  1823  il 
se  mit  à  rassembler  les  matériaux  de  son  Histoire 
de  la  Grèce,  et,  devenu  chef  de  la  maison  de 
banque  de  son  père,  il  trouva  encore  du  temps 
à  donner  à  ses  travaux  d'érudition.  Les  graves 
préoccupations  politiques  de  1830  et  1831  l'en- 
levèrent momentanément  à  ses  recliercbes  his- 
toriques. Élu  en  décembre  1832  membre  du  par- 
lement pour  la  cité  de  Londres,  M.  Grote  U 
représenta  dans  trois  parlements  successifs  jus- 
qu'en 1841 ,  où  il  résigna  son  siège  pour  se  con- 
sacrera l'achèvement  de  son  Histoire  de  la  Grèce. 
Le  23  avril  1833  il  demanda  que  dorénavant  les 
élections  des  membres  de  la  chambre  des  commu- 
nes eussent  lieu  au  scrutin  (ballot).  Sa  motion  fut 
rejetée  par  211  voix  contre  106.  U  la  reproduisit 
dans  les  sessions  suivantes;  et  malgré  la  force 
de  ses  raisons  et  la  vigoureuse  logique  de  son 
éloquence,  il  ne  parvint  point  à  la  faire  passer. 
Les  deux  prenuers  volumes  de  VBistorg  of 
Greece,  comprenant  l'époque  héroïque  et  légen- 
daire du  peuple  grec,  parurent  à  Londres,  en 
1846,  in-S*".  Le  douzième  et  dernier  vohime,  qui  se 
termine  à  la  mort  d'Alexandre,  où  finit,  selon 
M.  Grote,  l'histoire  grecque  proprement  dite, 
a  été  publié  à  Londres  en  1856.  Les  autres  vo- 
lumes avaient  paru  successivement,  savoir  :  IH  et 
IV  en  1847  ,  V  et  VI  en  1849,  VU  et  VUI  en 
1850,  TX  et  X  en  1852,  XI  en  1853.  Ce  grand 
ouvrage  est  spécialement  destiné ,  selon  les  ex- 
pressions de  l'auteur,  à  exposer  le  développe- 
ment spontané  du  génie  grec,  et  le  système  so- 
cial de  ce^uple  progressif  au  milieu  des  autres 
nations  stationnaires.  M.  Grote  a  porté  dans 
l'examen  des  faits  une  critique  pénétrante  et  po- 
sitive, également  ennemie  des  lieux  communs 
et  des  paradoxes.  Partout  où  sa  riche  érudition 
lui  a  permis  de  recueillir  des  témoignages,  il  lésa 
vérifiés,  confrontés,  réduits  à  leur  juste  valeur; 
là  où  les  témoignages  manquent,  il  n'a  pas  es- 
sayé d'y  suppléer  par  l'imagination.  Ainsi  pour 
toute  la  période  antérieure  à  l'établissement  des 
Doriens  dans  le  Péloponnèse,  période  qui  ne 
nous  est  connue  que  [>ar  les  poèmes  d'Homère 
et  par  des  légendes  mythiques,  il  n'a  point  es- 
sayé de  séparer  ce  qui  appartient  certainement 
à  la  fable  de  ce  qui  peut  appartenir  à  la  réa- 
lité (1).  U  a  rapporté  simplement  les  l^endes 

(i)  «I  Pour  que  la  croyance  à  uo  fait  s'élère  k  la.  bao- 
teor  d'une  CCTUtode,  dit  M.  Grote,  Il  faot  qae  cette 
oroyance  repose  aur  no  témoignage  posilUL  Une  probaM- 
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Idesqpe  le»  andens  nom  les  ont  transmises, 
pnsaDt  avec  raison  qu'elles  nous  représentent 
fidHement  Tesprit  grec  à  une  certaine  période 
et  son  déTeloppement  »  tandis  que  les  prétendues 
kiitoircs  de  la  même  époque ,  ne  s*appuyant  sur 
aocoB  témoignage  positif,  ne  peuvent  être  que  des 
ronaos  plus  ou  moins  vraisemblables  (1).  En 
nmpaat  plus  nettement  qu'on  ne  Tayait  fait  jus- 
fyBlâaTec  Yévémérisme  {voy,  Éyéiièrb),  et 
Itt  autres  systèmes  d'interprétation  mytbolo- 
giqM,  M.  Grote  a  rendu  un  grand  service  à  la 
MXBoe  historique,  et  il  a  heureusement  appliqué 
i  l'exposition  des  premiers  temps  du  peuple 
grec  la  belle  loi  de  l'évolution  de  l'humanité 
établie  par  M.  Auguste  Comte  (vay,  ce  nom). 
'  fiios  la  période  historique  proprement  dite, 
M.  Grote  n'est  pas  arrivé  à  des  résultais  moins 
mfo  et  moins  satisfaisants.  Rien  de  plas  lumi- 
iMux  que  son  récit  du  développement  graduel  de 
h  démocratie  athénienne.  Pour  se  rendre  un 
coopte  aussi  exact  des  phénomènes  multiples 
«Ms  lesquels  s'est  manifestée  la  vie  sociale  des 
Grecs,  il  fallait  joindre  comme  M.  Grote  à  une 
érudition  étendue,  profonde,  mmutieuse,  l'iia- 
kitode  des  hommes  et  des  affaires ,  la  oonnais- 
nace  familière  des  luttes  des  partis  et  du  jeu 
dtt  institatiotts  constitutionnelles;  enfin,  il  fai- 
bit,  selon  l'expression  du  Quarterly  Review, 
nir  à  l'érudition  d'un  professeur  allemand  la 
ideooe  pratique  d'un  homme  du  monde  et  d'un 
Imnoe  d'État  de  la  Grande-Bretagne.  On  a  re- 
jirodié  à  M.  Grote  de  donner  trop  de  place  aux 
ieertifiotts  critiques ,  qui  refroidissent  et  embar^ 
inscat  le  récit  ;  on  a  relevé  on  certain  manque 
k  proportion  entre  les  premiers  volumes  et  les 
dcrâicrs;  enfin,  presque  tous  les  critiques  anglais 
l'aeoordent  à  trouyer  que  son  style  est  un  peu 
teme  et  surchargé  de  néologismes  empruntés  à 
lahogoe  grecque.  Bialgré  oes  défauts,  dont  aucun 
a'ett  essentiel ,  l'ouvrage  de  M.  Grote  est  le  ta- 
Ueau  le  plus  complet  et  le  plus  exact  du  déve- 
loppement politique  et  intellectuel  des  peuples 
kdéniqaes  ;  c'est  une  des  plus  grandes  œuvres 
listoriqnes  du  dix-neuvième  siècle.  Outre  son 
Moff  0/  Greece  et  le  pamphlet  cité  plus  haut , 
M.  Grote  a  publié  :  EssentiàU  qfparliafnentary 
nfmn;  il  a  donné  dans  la  Revue  de  West- 
•liaifer  un  article  sur  V Histoire  de  ta  Grèce 
k  Milford ,  et  uo  antre  sur  les  Légendes  héroî- 
fvtt de  to  Précède  Niebuhr  QWest.  Rev,,  mai, 
1M3}.  Ce  dernier  article  a  une  grande  yaleur. 

L.J. 

^fadqoe  grande  4«*eUe  polm  être,  n'équivaut  jamaU 
A  mt  yrcQve.  » 

11)  Seloa  M,  Qrota,  4e  tontes  le«  teotatiyea  la  plu 

**iae,  ta  plu  dénuée  de  ratoon  est  celle  qal  Tondrait 

*»dKr  l'faUtotre  dent  les  a? enturea  de  Portée  et  de 

Itote,  dans  Im  légendes  de»  Argoaaatet  et  dans  celles 

^li  inene  de  Troie.  «  Qoe  oes  faits  aient  existé  ou  Oûn, 

at-fl,  c'est  là  nne  question  que  ne  peut  décider  l'historien 

Mi^  n'a  pas  Bséaae  à  décider;  11  est  vls-àrvis  de  ces 

I  «fe  le  donle  est  ee  qu'il  7  a  de  mieux ,  car  II- 

qnl  s'avone  et  a  conscience  d'elle-même  Tant 

que  la  crojance  qui  ne  repose  sur  rien,  u 

WRiy.  U06R.  ctein.  «  t.  x\ii. 


English  Cv^fapsedia  (Md^r^pAiO.  -  Ifeit  itf  tke  Timê, 
—  Edinlmrgk  Beview,  octobre  I8M.  Janvier  1810^  Juillet 
iSSi,  octobre  iSSS.  —  Quarterlff  BevUw,  i846«  1817.  - 
nt^atminster  Review,  Janrler  1B47.  —  Revue  brtta»T 
néqsM,  avril  1817.  —  Mérimée.  Mélanges  kUtorique»  et 
HUértArei  :  un  y  trouve  sur  Grote  cinq  articles  qui  avaient 
paru  dans  la  Sevue  des  Deux  Mondes,  18^7-1868. 

*  GEOTEPEND  {Georges- Frédéric) ,  célèbre 
philologue  allemand,  né  le  9  juin  1775,  à  Miln- 
den  (Hanovre),  mort  le  15  décembre  1853.  U 
fit  ses  études  de  collège  au  Pasdagoginm  de 
Ilfeld.  En  1795 11  se  rendit  à  l'université  de  Gœt- 
tingue  pour  y  étudier  à  la  fois  la  théologie  et 
la  philologie.  U  entra  en  relation  ayecFlorillo, 
Tychsen,  Heeren,  et  surtout  avec  son  professeur 
Heyne,  qui  lui  procura  en  1797  un  emploi 
à  récole  de  la  yille  de  Gœttiogue.  Grotefend  se 
consacra  dès  lors  entièrement  à  la  philologie,  dont 
U  étudia  k  fond  tous  les  détails  dans  le  sémi- 
naire philologique  que  dirigeait  Heyne.  En  1803 
il  fut  nommé  pro-recteor,  et  quelque  temps  après 
oo-recteor  du  gymnase  de  Francfort-sur-le-Mein. 
En  1821  il  fut  mis  à  la  tète  du  lycée  de  Hanovre, 
qu'il  dirigea  pendant  vingt-huit  ans,  au  bout  des- 
quels Il  prit  sa  retraite.  Grotefoid  a  surtout 
exercé  la  sagaèité  de  son  esprit  sur  des  matières 
philologiques  ordinairement  négligées  ;  ainsi  il  a 
fut  beaucoup  ayanoer  la  connaissance  des  lan- 
gues de  l'ancienne  Italie,  par  les  trayaux  très- 
remarquaUes  publiés  par  lui  sur  ce  suyet.  Il  ne 
se  renfermait  pas  dans  le  cercle  des  littératures 
grecque  et  latine,  mais  il  a  aussi  étudié  d'une 
manière  approfondie  les  langues  orientales.  Ceai 
lui  qui  le  premier  proposa  un  système  de  dé- 
chiffrement pour  les  inscriptions  cunéiformes; 
si  ses  idées  à  ce  siû^  ne  se  sont  pas  toutes  yéri- 
fiées,  cela  tient  surtout,  dit-on,  à  ce  que  les  copies 
de  ces  inscriptions  qu'il  avait  à  sa  disposition 
ayaient  été  faites  par  les  yoyageors  avec  négli- 
gence. Grotefend  a  encore  montré  la  grande  con- 
naissance qu'A  ayait  de  l'Orient  dans  l'excel- 
lente préface  mise  par  lui  en  tète  des  fragments 
apocryphes  du  Sanchoniaton  (  voy.  ce  nom  ) , 
en  1836,  dont  il  fut  im  des  premiers  à  recon- 
naître la  fausseté.  Enfin,  Grotefend  s'est  aussi 
livré  à  l'étude  des  langues  germaniques  dans 
leurs  origines;  il  flit  en  1817  le  fondateur  du 
Francfurter  Gelehrtenverein  fur  deutsche 
Sprache,  On  a  de  lui  :  De  Pasigraphiat  sive 
tcriptura  universali;  Gœttingue,  t799;  — 
Veber  die  Erktàrung  der  KeUschrift  und  to- 
tonders  der  Inschriften  von  Persepolis  (  Sur 
l'Explication  de  PÉcriture  cunéiforme,  et  en  par- 
ticulier sur  les  Inscriptions  de  Persepolis  ) ,  in- 
séré en  1802  dans  les  Ideen  ûber  Politik ,  den 
Verkehr  und  den  Handel  der  alten  Welt 
de  Heeren  ;  —  Anjangsgrûnde  der  deutsehen 
Prosodie  (Éléments  de  la  Prosodie  allemande); 
Giessen,  1815;  -^  Grôssere  lateinische  Gram- 
matik,  Jûr  Schulen  (Grande  Grammaire  Latine, 
à  l'usage  des  écoles);  Francfort,  1817,  1820, 
1823,  2  vol.  in-8'';  c'est  une  nouyeUe  édition, 
augmentée,  de  la  Lateinische  Grammatik  von 
Wenk  durchaus  umgearbeitet  von  Grotefend 
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(Grenuniiri  Latine  de  Wrak,  entièreinfnt  re- 
fondue par  Grotefend);  Francfort,  l814-'lS16, 
2  TOi.  in>8"  ;  —  Kleine  laieinUche  Sekulgrawir 
matik  (Petite  Gremmaire  Latine,  à  l'osa^  des 
Aeoles);  Francfort,  1822  :  très-reconimandal>le 
par  la  métiiode  et  la  précision;  —  Gesehiehte 
des  Lyceums  zu  Hanover  von  1733-1833  (His- 
toire du  Lycée  de  Hanovre  de  1733^  1833)^  Ha- 
novre, 1833,  in-4°;  —  Kuditnenta  Lingtm 
Vmbricje,  ex  inscripiionibuê  enodaia  ;  Ha- 
novre, 1835-1838,  8  livraisons,  in-4*;  —  Aeiie 
Beitrage  zur  Brlautenmg  der  Persepolita" 
nischen  /ifet^cAtVi;( Nouveaux  Documents  poqr 
servir  à  Texplication  de  r£criture  cunéiforme  de 
Persépolis);  Hanovre,  1837;  ^  auditnênta 
Ungwe  Osex;  Hanovre,  1838;  ^  Zur  Geogrth 
phie  und  GeschicMe  von  AUUaiien  (Remarques 
sur  la  géographie  et  Thistoire  de  Tltalie  ancienne  )  ; 
Hanovre,  1840>1842,  cinq  livraisons  :  ouvrage 
rempli  de  eoniectures  liardies;  >-  Nmie  Bei- 
tr^ge  sur  Erl&uUrung  der  babyloniscken 
KeiUchrift  (  Nouveaux  JE>oeuments  pour  servir 
à  Texplication  de  l'Écriture  cunéiforme  de  Baby- 
lone);  Hanovre,  1840;  —  Bemerkungsn  zur 
Inschr\ft  etnes  Thong4/6sse$  mit  babylonien 
cher  Keil$Gfur{f$  (Remarques  sur  l'ioseriptinn 
d'un  vase  en  aif^ile  gravé  en  éoriture  cunéifenne 
de  Babjrlone  )  ;  GiBttingue,  1848  ;  --  B&merkuH" 
yen  zur  Intcfwtfi  eîne«  Thong^tuêei  mit 
Pfitiivitischer  iiCei^oftri/'<(  Remarques  sur  Tna* 
criplion  d'un  vase  en  «rgUe  gravé  en  écriture 
cunéiforme  de  Ninive)  ;  Hanovre,  1860;  -^  An* 
loge  und  Zerstorung  der  Gebhude  zu  iVtai* 
rud  (Construction  et  Destruction  des  Édiioes  de 
Nimrud)  ;  Ge^tingue,  1 861.  •—  Enfin,  Gr^tefend  a 
encore  publié  lUusieurs  disseriMiions  et  articles 
dans  les  Abbandlunyen  ik  la  Société  des 
Sciences  de  Gœttingue ,  dans  la  Kritische  Bi* 
biiothek  de  SeeUide,  dans  VEncy€lopadiê 
d'Ërsch  et  Gruber,  dans  les  Jakrbûeker  dm 
FrunVurter  Gele/urt0Hverein$  fur  dêutachê 
Spracàt ,  et  dans  la  Zeitêçhr\ft  fur  Kunde  de$ 
Morgwland^,  E.  G. 

Convêrsatiom-LeTikon  der  Cegentpart. 

*  GROTBFKPrD  (  Frédéri4yAuguite)f  philo* 
logue  aliemand ,  neven  du  précédent ,  né  le  it 
décembre  1798,  à  Ilfeld,  mort  le  25  février 
1&3G.  En  1821  il  IVit  nommé  eoilaborator  au 
Pmdagogium  de  lifeld,  dont  il  devint  quelques 
anm'os  après  le  oMreoteur.  En  1831  il  ftit  appelé 
aux  fonctions  de  directeur  du  gymnase  de  GiPt- 
tingue,  qu'il  réorganisa  sur  un  plan  nouveau, 
approprié  à  l'époque.  En  1836  il  ftit  nommé 
Itrofesseur  extraordinaire  à  Tuniversité  de  GiH- 
tingue.  Grotefend  a  eu  le  graud  mérite  de  rame- 
ner la  grammaire  latine  à  un  système  rationnel  et 
méthodique.  On  a  de  lui  :  Materiolien  lateinis- 
cher  StfjlubungeUtfAr  diehôhren  Clasten  der 
Gymnasien  (  Matériaux  pour  des  exercices  de 
style  latin,  à  l'usage  des  classes  supérieures  des 
collèges)  ;  deuxième  édition,  Hanovre ,  1 828  ;  ^ 


Commentât  wuéem  MatmiaHen  tatê^i$ekêr 
Stylûbungen  nebst  grammatiichên  Exeursen  \ 
und  Bemerkungên  (  Commentaires  sur  les  ma- 
tériaux pour  des  exereloes  de  style  latin ,  avec 
des  disMTtations  et  remarques  grammaticales); 
Hanovre,  1825;  ^  Grundzikye  einer  neuen 
Satztheariêin  Beniêhung  oiufdU  Iierl9ng*»ehe 
Théorie  (  Principes  d^une  nouvelle  théorie  de  la 
phrase,  par  rapport  à  la  théorie  de  Herbng  )  ; 
Hanovre,  1827;  -i^  Aus/ûhrUehe  Grammutik 
der  lateiniâchen  Spraehe  (Grammaire  com- 
plète de  la  Langue  Latine)  ;  Hanovre,  1829-1832, 

2  vol.  in-8*».  E.  G. 

ConMrjatkMM-AMvttim  <l«r  Gêoênwari. 

«rotrusbh  (Christian' Albert)^   haroo 
ni) ,  compagnon  de  Chartes  XH ,  périt  sans  p09> 
tériié,  en  1714,  dans  un  engagement  avec  les 
Danois,  à  Stresow  (Ile  de  Rugen).  Petit-fils  d*an 
nok)le  oonriandais ,  qui  entra  vers  1640  an  ser- 
vice de  la  Suède,  il  eut  pour  père  Gthon-Jean , 
qui  servit  dans  les  armées  suédeiises  et  alle- 
mandes, fut  élevé  an  rang  de  baron,  et  nvNirut 
en  1697 ,  avec  le  titre  d«  commandant  de  Haro- 
bourg.  Grolhnsen  était  colonel  lorsqu'il  prit  part 
à  la  bataille  de  Posen,  en  1704.  Il  devint  plus 
tard  colonel ,  et  suivit  Charles  XII  dans  sa  re- 
traite sur  le  territoire  ottoman.  Ce  prince  Taimait 
beaucoup,  et  l'admettait  à  sa  tahie  et  dans  sa  so- 
ciété habituelle.  En  1710  il  lui  donna  la  missioii 
de  se  rendre  à  Constantinople  en  quaJité  d*en- 
foyé  extraordinaire ,  et  à  Tooeaslon  de  son  dé- 
part, en  1714,  il  le  chargea  d'aller  remercier  le 
sultan  de  sa  généreuse  hospitalité  et  de  lui  de- 
mander un  flrman  de  sauvegarde.  Grothusen» 
qui  avait  une  snlte  de  soixante-dix  personnes, 
fut  accueilli  avec  honneur.  Il  obtint  |)ar  une  fa- 
veur spéciale  la  |»ennission  de  visiter  Sainte- 
Bophie,    inaocessilile    aux     chrétiens    depuis 
qu'elle  avait  été  conTertie  en  mosquée.  Après 
avoiremprmité  d'un  négociant  anglais  une  somme 
considérable.  Il  retourna  auprès  du  roi.  Ayant 
quitté  la  Turqtiie  en  même  tempe  que  Chartes  XII, 
mais  par  une  route  différente.  Il  le  retrouva  à 
Stralsond.  Ce  prince  le  ré(x>ropensa  de  sa  fidé- 
lité en  l'élevant  au  rang  de  major  général  et 
en  loi  confiant  le  commandement  de  llle  de  Ue- 
sedom    en    Poméranie.  Grothusen    périt  peu 
de  temps  après.  Tl  savait  si  bien  le  turc,  qu'il 
put  persuader  aux  janl^tsalres  de  différer  de  plu- 
sieurs jours  l'attaque  projetée  contre  Charles  XII 
à  fiender.  Trésorier  do  roi ,  il  se  montrait  non 
moins  généreux ,  ou  pliitAt  non  moins  prodigue 
que  son  mattro.  Un  jour  il  lui  rendit  compte  en 
ces    terme<«   d'une  dépense  de  60,000  écoa  : 
«  10,000  écuB  distribués  par  ordre  de  Sa  Majesté 
aax  Suédois  et  aux  janissaires,  le  reste  inangé 
par  moi.  »  Ce  style  laconique  plut  fort  au  noo* 
narque.  Un  vieil  officier  qui  passait  pour  avare 
se  plaignait  un  jour  de  ce  qne  le  roi  donnait  tout 
à  son  trésorier,  a  Mes  libéralités,  répliqua  Char- 
les XII ,  ne  s'adressent  qu'à  ceux  qui  savent  ea 
faire  usage.  »  E.  Brauto». 
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fpiU}re.  Hid.  de  Charïei  Xtt,  L  V-Vlt.  ^  Nordberg, 
Blit  de  CKaf^t  Kll.  —  Bnne.  Karl  X/I,  t.  Il,  p.  M. 
-  Movr.  £«r<,  L  V.  p.  •ili«n. 

iMOTivs  (ComeilU),  Jurisconsulte  néerlan- 
ékyULk  Deiftyle  25  Jttillel  1644,  mort  en  idlO. 
Il  était peltt*ilt  de  Coraeille  Cornets,  geatilhomme 
lie  Fruche-Comté,  qui,  s'étant  rendu  à  Deift, 
ren  leeomnieneenient  du  fleizième  siècle,  y  avait 
époné  la  fille  dn  bewTKmestre  de  cette  ville, 
DMeric  de  Groot.  Ce  dernier,  étant  d'une  très- 
«acone  famille,  avait  exi^  que  les  enfants  qoi 
HRraieiit  de  ce  mariage  prendraient  le  nom  de 
loir  mère,  iùrmengaide  de  Groot.  Elle  eut  un 
Ml  qui  t'appela  Hogues  de  Groot  ;  il  était  très- 
fcraé  dans  les  littératures  anciennes,   et   fut 
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thèses  publiques  sur  les  mathématiques,  la  pld- 
losophie  et  la  Jurisprudence.  Les  nommes  les 
plus  distingués  de  la  Hollande ,  tels  que  Douze, 
Meursius  et  D.  Heinsius,  étaient  émerveillés  des 
succès  rapides  du  jeune  étudiant  £n  1698,  Gro- 
tius  accompagna  à  Paris  le  grand-pensionnaire 
Bameveldt,  qui  se  rendait  à  la  cour  de  France 
comme  ambassadeur.  Présenté  à  Henri  IV,  il  fut 
accueilli  par  lui  de  la  manière  la  plus  courtoise. 
Après  un  séjour  d'une  année  en  France,  pendant 
lequel  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  Orléans,  ' 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  comblé  depo-| 
litesses  par  les  hommes  les  plus  émioents  du 
pays  :  il  n'avait  qu'un  seul  regret ,  c'était  de 
ne  pas  avoir  pu  rencontrer  le  président  De  Tfaou. 


ô^tes  nominé  bourgmestre  de  Delft.  Comédie     •• ,. .  x^««-,«*  a^  im^u^^a     -.        i  *  j        j 
rll;„.  .^«  £1     «  X   il*  ]>  u    j  ^    JL4^     A    .  "  '">  écrivit  de  Hollande,  pour  lui  demander 
uralios,  ton  fils  atiié,  fit  d'abord  des  études  de.    i*KMti.*«,r  a^  »««  ^^ma   !.Jr«^«.«^— ^  x  t  • 
-i.aJï\ .   «  „     .       ..y  j    »        •-  u   •!     inonneur  de  son  amitié;  un  commerce  épisto- 

|MMophieàrwuTersitéde,LouvaiA,ensultetl     ,^{,^  ^,„5„  ^.i„«^H^  c»J«»„.o  .„♦..  „..^..,. 

ui  cniwe  des  cours  de  droit  à  celle  d*Orléans. 

ABrelDQr  i  DeMl,  après  avoir  suivi  pendant  quai- 

^  temps  la  carrière  du  barreau ,  ii  fut  appelée 

ranfilir  rofiioe  d'écherin.  En  lô7ô  il  accepta  une 

Aiire  de  philosophie  à  l'université  de  Leyde,  uou- 

«dcmeDleréée  ;  il  y  enseigna  le  systèmede  Platon, 

pnr  Isqael  il  eot  toujours  l>eaucoup  de  goût  11 

^  iBSuite  nommé  professeur  de  droit  «  emploi 

^  OQoaerva  jusqu'à  sa  mort  11  a  laiss(^  en 

■iHiuU  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence. 

£.  G. 

fcyie,  DitMotmaire,  —  SwcrlHM,  AtheMe  Belgiem»  -^ 
^tadmim  IjMauiSj  p.  76. 

*  fitOTius  (  Jean),  érodit  hollandais,  frère 
do  précédent ,  né  dans  le  commencement  de  la 
*0ooikle  moitié  du  seizième  siècle ,  mort  au  mois 
de  mai  ic4o.  Il  fit  ses  études  sous  la  direction 
de  Juste  Lipse,  qui  devint  plus  tard  son  ami. 
Q  fut  quatre  fois  nommé  bourgmestre  de  Delft 
<l  curateur  de  Tuaiversité  de  Leyde.  Après  avoir 
FK  le  grade  de  docteur  en  droit,  il  s'attacha  à 
^  perioone  du  comte  de  Hobenlohe,  dont  il 
drviot  conseiller.  11  avait  en  1582  épousé  Alide 
*^rschie,  d'une  des  premières  familles  de  Hol- 
hnde.  E.  G. 

^y^t  Dictionnaire  (à  la  fin  de  Tarticlc  GalUiiUme 
'*'*»)•  —  Mnirsfus ,  Mhena  Batavm,  p.  105.  -  Ba  • 

•••ITCS  <  rrupé),  célèbre  homme  d'État  et 
filysra^  hollandais ,  fils  du  précédent,  né  à 
^\if  M  avril  15S3,  mort  à  Rostack,  le  38 
*^  1645.  Dès  son  enfance  il  montra  left  plus 
*yys  diaponitions  pour  Tétiide.  te  première 
^'WloB,  confiée  d'abord  à  un  précepteur  «t 
'Nte  par  son  père  avec  un  soin  particulier, 
^*^i(n  dans  la  maiaon  du  ministre  Utoiigo- 
Jj**!  iMMlire  inflneot  du  parti  arminien.  A  l'Af^e 
«dme  ans,  OroMus  se  rendit  k  Ttinlversilé  de 
^^  ail  il  resta  troi;^  ans ,  sous  la  comluile  de 
Fiia^ft  Jvniiis.  Ses  capacités  précoces  frappé- 
^  it  eélèlNre  Joseph  Soaliger,  alors  proiesseor 
«^Lryde,  qui  se  plat  à  le  diriger  dans  ses  études. 
2j[^ *  »  devise»  Bora  mit  »,  le  Jeune  Gro- 
""ifiaii  des  nnta  «atièrea  penché  aor  ses 
£■  1607  il  M  €B  4lat  de  s^iitaiir  des 


lairc  plein  d'intimité  s'engagea  entre  ces  deux 
hommes  d'un  âge  si  disproportionné ,  mais  réu- 
nis par  leur  amour  pour  les  lettres  et  par  l'élé- 
vation de  leur  esprit  C'est  à  Grotîus  que  De 
Thon  doit  la  plupart  des  renseignements  sur  les 
événements  de  l'histoire  des  Pays-Bas,  rapportés 
dans  son  Histoire.  En  1599,  Grotins,  s*étant 
décidé  pour  la  carrière  du  barreau,  plaida  à 
Tâge  de  seize  ans  sa  première  cause  au  tribunal 
de  Oeift.  Il  fit  une  étude  consciencieuse  de  la 
pratique  des  affaires  et  des  secrets  de  la  plai- 
doirie, dans  laquelle  il  évitait  soigneusement, 
malgré  son  amour  de  l'antiquité,  de  tomber 
dans  l'abus  des  citations  grecques  et  romaines, 
qui  le  choqua  plus  tant  si  vivement  chez  les 
avocats  français.  Pendant  les  années  suivantes, 
0  sut  mener  de  front,  avec  les  occn^vitions  de  son 
état,  des  travaux  lltti^.raires  cx>nsidérables.  Aidé 
par  son  père,  il  avait  déjà  publié  en  1599  une 
édition  de  Martianus  Capella ,  édition  dont  les 
notes  indiquaient  combien  il  s'était  familiarisé 
avec  l'antiquité.  Ses  connaissances  en  mathéma- 
tiques le  mirent  à  même  de  traduire  en  latin, 
dans  la  même  année,  l'ouvrage  de  Stevin  sur  la 
Navigation.  L'édition  qu'il  donna  d'Aratus  en 
1600,  dans  laquelle  il  se  montra  ver^  en  astro- 
nomie ,  lui  attira  les  éloges  les  mieux  mérités  de 
Juste  Lipse  et  de  Casaubon.  Son  délassement 
favori  était  la  poésie  latine  ;  sa  prosopopée  sur  le 
siège  d'Anvers ,  longtemps  attribuée  à  Scaliger, 
(Vit  traduite  en  fhmçais  par  du  Vair,  Pasquier  et 
Rapin.  Les  tragédies  latines  queOrotius  composa 
à  partir  de  tôôl,  sur  des  sujets  tlrésdela  Bible, 
mirent  le  comble  à  sa  réputation  comme  on  des 
p4ns  grands  poètes  latins  modernes.  En  160) 
il  fut  choisi  spontanément  par  les  états  généraux 
pour  être  leur  historiographe.  En  1607  il  fut 
nommée  la  place  importante  d*a?ocat  général  dn 
fisc  de  Hollande  et  de  Zélande;  les  états  de  cette 
province,  voyant  quils  ne  s^étaient  pas  trompés 
en  accordant  leur  confiance  à  ce  jeune  homme  de 
Tingt-quatreans,  augmenterait  bientôt  ses  ap- 
pointements. 

En  1608,Grotln8  épousa  Maria  de  Reigersber- 
gen,  d'une  des  premièi-es  f^nilles  de  Zébmde, 
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tèroine  d'un  rare  mérite,  doot  le  déTouement  pour 
son  époux  fut  à  toute  épreuve.  L'année  suivante 
Grotius  publia  son  Mare  liberum,  le  premier 
ouvrage  dans  lequel  il  abordait  les  questions  de 
droit  public.  En  1610  parut  son  livre  De  Ànti- 
guitate  Reipublicœ  Batavx^  où  il  s'efforçait 
de  prouver  que  le  pouvoir  absolu  n'avait  jamais 
été  reconnu  dans  les  Pays-Bas.  Élu  en  1613 
pensionnaire  de  Rotterdam ,  Grotius,  prévoyant 
les  troubles  qui  allaient  s'élever  dans  son  pays, 
n'accepta  que  lorsqu'on  eut  déclaré  cet  office 
inamovible.  Il  eut  alors  droit  d'entrée  aux  états 
généraux.  Il  y  retrouva  Old  Bameveldt,  dont 
il  devint  l'ami  intime.  En  1615  il  fut  envoyé  en 
Angleterre,  pour  représenter  la  Hollande  dans 
la  conférence  tenue  à  propos  des  pêcheries  du 
Groenland,  sur  lesquelles  les  Anglais  s'arro- 
geaient un  droit  exclusif.  Tous  les  arguments 
des  commissaires  anglais  ayant  été  victorieuse- 
ment réfutés  par  Grotius ,  les  commissaires  se 
virent  réduits  à  faire  ajourner  la  solution  de  la 
contestation.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
il  fréquenta  beaucoup  Casaubon ,  avec  lequel  il 
eut  de  longs  entretiens  sur  les  moyens  de  réunir 
les  catholiques  et  les  protestants.  De  retour  en 
Hollande,  il  se  mêla  activement  aux  discussions 
religieuses,  sous  le  coup  desquelles  sa  patrie  allait 
être  ébranlée  :  il  se  rangea  du  c6té  du  bon  droit, 
et  succomba  avec  lui.  De  tous  temps  il  s'était 
montré  favorable  aux  idées  d'Arminius,  dont  il 
avait  4)ubiié  TélogCren  1609.  Quoiqu'à  cette  épo- 
que il  fût  encore  assez  étranger  aux  questions  de 
théologie,  il  se  sentait  singulièrement  attiré  vers 
la  doctrine  arminienne,  et  ce  sentiment  se  corro- 
bora plus  tard  par  la  réflexion  et  l'étude.  En  ef- 
fet cette  doctrine  d'Arminius  ,  qui ,  repoussant 
les  principes  de  Calvin  sur  la  prédestination, 
enseignait  que  l'homme  est  libre  d'accepter  ou 
de  refuser  la  grâce,  devait  convenir  à  un  esprit 
aussi  droit  que  celui  de  Grotius.  Elle  était  pro» 
fessée  par  la  majorité  des  états  de  Hollande;  et 
lorsque  Gomar  (  voy,  ce  nom  )  et  son  nombreux 
parti  essayèrent  de  faire  proscrire  les  disciples 
d'Arminius,  les  états  firent  tous  leurs  efforts 
|)our  arrêter  cette  tendance ,  et  ei^oignirent  aux 
deux  partis  de  se  tolérer  mutuellement.  Les 
gomaristes  excitèrent  alors  le  peuple  à  résister 
ouvertement  aux  ordres  des  états  ;  à  leur  insti- 
gation, des  ^meutes  sanglantes  éclatèrent  dans 
beaucoup  d'endroits,  plusieurs  ministres  armi- 
niens furent  chassés  de  leurs  églises.  Grotius,  qui 
avait  déjà  assisté  de  ses  conseils  son  ami  Uten- 
gobad  lors  de  la  rédaction  du  fameux  acte  de 
Remontrance  y  dans  lequel  sont  exposés  les 
principes  arminiens ,  rédigea  alors  en  commun 
avec  Bameveldt  un  nouvel  édit  de  tolérance, 
qui  fut  voté  par  les  états  de  Hollande.  Mais  les 
gpmaristes  n'en  tinrent  aucun  compte.  Les  sé- 
ditions augmentant  tous  les  jours,  les  états 
donnèrent  aux  magistrats  des  villes,  par  un  dé- 
cret du  4  août  1617,  le  pouvoir  de  lever  des 
troupes  ponr  s'opposer  aux  factieux.  Le  décret 


fut  rendu  sans  la  participation  du  stathouder, 
Maurice  de  Nassau.  Depuis  longtemps  ce  der- 
nier cherchait  une  occasion  pour  rompre  avec 
Bameveldt  et  le  parti  républiciBdn.  Dans  ce  but  il 
se  hâta  de  saisir  le  prétexte  offert  par  leTOte  du 
décret,  qui  lésait  selon  lui  ses  droits  de  capitaine 
général.  Il  se  prononça  dès  lors  pour  les  gomaris- 
tes ,  les  encouragea  dans  leurs  projets  d'oppres^ 
sion,  et  défense  fut  donnée  par  lui  aux  troupes 
d'obéir  aux  magistrats  des  villes.  Un  peu  avant 
ces  événements,  Grotius  avait  été  envoyé  auprès 
des  magistrats  d'Amsterdam,  qui  avaient  prU 
parti  contre  les  arminiens;  il  était  chargé  de  les 
faire  revenir  à  d'autres  sentiments.  N'ayant  pas 
réussi  dans  sa  mission,  et  voyant  la  lutte  s'enve- 
nimer de  plus  en  plus,  il  tomba  malade  de  cha- 
grin. Depuis  le  commencement  des  troubles,  il 
avait  publié  pinceurs  ouvrages  pour  la  défense 
de  son  parti.  Il  cherchait  à  y  établir,  ponr  justi- 
fier les  mesures  prises  par  les  états  de  Hollande, 
que  l'État  a  un  droit  de  sqprême  réglementation 
en  ce  qui  concerne  la  discipline  et  même  le 
dogme  de  l'Église;  cette  opinion  est  en  effet 
trà-logique,  dès  qu'on  se  place  au  point  de  voe 
protestant.  Grotius  s'appliquait  aussi  à  montrer 
combien  la  doctrine  amûniennepouvait  s'appuyer 
sur  les  conciles  et  les  écrits  des  Pères  de  l'É- 
glise, j[M>int  fondamental,  selon  lui,  qui  reconnais- 
sait dès  lors  une  autorité  supérieure  aux  inter- 
prétations de-  l'Écriture  admises  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église.  Les  gomaristes,  se  sentant 
battus  sur  le  terrain  de  la  discussion,  recoururent 
à  la  violence  pour  avoir  raison  de  leurs  adver- 
saires. En  1618,  Maurice,  appuyé  par  les  états 
généraux,  ^  mit  en  mesure  de  réduire  à  l'obéis- 
sance les  villes  qui,  se  fondant  sur  la  souverai- 
neté que  leur  assurait  la  constitution,  avaient 
traité  d'ill^al  et  laissé  sans  effet  l'ordre  du  prince 
qui  leur  interdisait  de  lever  des  troqp^.  La  Hol- 
lande fut  envahie  par  les  soldats  du  «tathouder, 
qui  ne  songea  dès  lors  qu'à  donner  Htnre  cours  à 
sesressentiments.  Ayant  réuni  huit  membres  des 
états  généraux ,  il  leur  fit  rendre  contre  Bame- 
veldt ,  Grotius  et  Hogerbets,  pensionnaire,  de 
Leyde,  un  décret  d'arrestation,  les  qualifiiant 
d'ennemis  de  leur  patrie  pour  avoir  essayé  d'or- 
ganiser à  Utrecht  des  moyens  de  résistera  l'ar- 
mée du  prince.  Les  magistrats  de  Rotterdam  et 
de  plusieurs  autres  villes  de  la  Hollande  protes- 
tèrent contre  cette  violation  flagrante  des  droits 
de  leur  province  ;  on  les  destitua.  Le  synode], 
dont  les  gomaristes,  sûrs  de  la  minorité  des 
ecclésiastiques ,  réclamaient  depuis  longtemps  la 
réunion  dans  le  but  de  faire  condamner  la  doc- 
trine de  leurs  adversaires,  fut  alors  oonvoqné  à 
Dordrecht.  A  la  suite  des  décisions  de  ce  synode, 
les  ministres  arminiens  furent  les  uns  bannis, 
les  autres  jetés  en  prison.  Ainsi  enhardis ,  les 
gomaristes,  unis  aux  partisans  de  Maurice, 
commencèrent  en  novembre  1618  l'instnictioa 
du  procès  des  trois  prisonniers  ;  vingt-six  com- 
missaires choisis  parmi  leurs  ennemis  dédnrés 
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tarait  efairgé0  de  les  jager.  Après  avoir  assas- 
liaé  jadidairemeDt  Barneveldt ,  malgré  les  re- 
présentatioiis  de  Du  Maarier ,  ambassadeur  de 
Fnoce.  ami  intiroe  de  Grotios ,  ils  procédèreot 
notre  ce  dernier.  Il  les  récasa  »  comme  n*étaiit 
jQ!)UciaUe  que  des  états  de  Hollande  ;  on  ré- 
pondit i  sa  réclamation  par  de  mauvais  traite- 
ments. Cinq  heures  de  temps  loi  furent  accor- 
dées pont  préparer  sa  défense,  et  il  ne  lui  fbt 
remis  pour  la  rédiger  qu'une  feuille  de  papier. 
Le  18  mai  1019,  Grotius  fut  condamné  à  la  pri- 
un  perpétuelle.  €k>mme  le  jugement  ne  portait 
pas  que  Grotius  se  fftt  rendu  coupable  de  lèse- 
■gesté,  seul  crime  qui  entraînât  la  confiscation, 
la  eommissaires  y  ajoutèrent  un  an  après  un 
déeret  portant  que  leur  intention  avait  été  de 
k  condamner  comme  ayant  commis  ce  crime. 
I  le  8  join  1619  Grotius  fut  transféré  dans  la  foi^ 
I  lemse  de  Lovenstein  (Sud-Hollande),  où  sa 
I  fanme  obtint,  à  force  de  sollicitations ,  la  per- 
fàsskm  de  le  rejoindre.  L'infortune  ne  put 
linttre  la  sérénité  de  son  Ame  ;  il  se  remit  tran- 
qnHenwat  à  ses  anciennes  études  (1).  Ses  lettres 
Criées  de  eette  époque  nous  le  montrent  occupé 
des  tnranx  littéraires  les  plus  divers;  il  corn* 
«atiit  et  traduisait  des  auteurs  de  Tantiquité, 
«nposait  ses  Institutions  du  Droit  hollcn- 
itu,  et  rédigeait  les  dimanches  son  Traité  de 
kJéritéde  la  ReliçioH  chrétienne  et  ses  Notes 
PÊrCÉvangiie.  Ainsi  se  passèrent  près  de  deux 
«L  Od  s'était  on  peu  rcïAché  de  la  sévérité 
dont  on  avait  d*abofd  usé  envers  lui,  et  on  lui 
fniettsit  d^eropnmter  des  livres  de  ses  amis. 
lAïqoll  avait  fait  usage  de  ces  livres ,  il  les 
iwojait  dans  un  grand  coffre,  que  les  gar- 
das visitèrent  soigneusement  pendant  quelque 
lni|is,mais  qnils  se^lassèrent  enfin  d'ouvrir.  La 
'■ne  de  Grotius  conçut  alors  l'idée  de  profiter 
^  olte  négligence  des  geôHers.  Le  22  mars 
IQI  dk  enferma  son  mari  dans  ce  oolfre,  dont 
h  peanlenr  frappa  les  soldats  qui  le  portaient 
^  de  la  prison  ;  mais  elle  sut  répondre  à  lents 
^Mqnes  avec  sang-froid,  et  le  contenu  de  la 
<<*K  as  fet  pas  ruminé.  Grotius  arriva  ainsi 
■veneombre  à  Gorcum,  chez  un  de  ses  amis,  et 
^^^  déguisé  en  maçon  11  se  rendit  k  Anvers. 
^  llnvitation  du  président  Jeannin ,  il  partit  en- 
«flepoor  Paris,  où  il  arriva  le  lô  avril  1621.  Le 
^^  de  Condé,  le  garde  des  sceaux  du  Vair, 
^^!n»  et  beanooop  d'autres  hommes  de  mérite 
k  ntorcBt  avec  les  témoignages  d'estime  les  plus 
'■ttBamet  loi  ftrent  obtenir,  en  janvier  1622,  une 
Mda  de  3,000  livres.  Biais  l'embarras  des 
^Ws  étant  alors  à  son  comble,  cette  pension 
■  U  fet  payée  qne  très-irrégulièrement. 
^  oomoMMement  de  1622  Grotios  fit  parat« 
^Ma  Apoiogie,  exposé  calme  et  digne  de  toutes 
^  injaùioes  révoltantes  commises  contre  lui 
^  Ma  parti.  Les  états  généraux  en  défendirent 

J^*  Mm/ortunm  Imamêntum  gwU  mm,  ^  nosti^ 
^  «io»  nom.  nêfotUâ  pêne  opprimurer^  duleet  anU 
*Mic  Vnw.»  (Lettre  dcGroUiu  da  IS  décembre  leis.) 


la  vente  sons  pêiiie  de  moirt;  ce  n'était  pas  là 
une  réponse^  mais  il  n'y  en  eut  pas  d'autre.  Peu- 
dant  l'été  de  l'année  1623,  Grotius  se  retira  dans 
la  maison  de  campagne  du  président  deMesme, 
située  aux  environs  de  Sentis.  C'est  là  qu'il  com- 
mença, sur  les  instances  de  Peyresc,  son  grand 
traité  Sur  le  Droit  de  la  Paix  et  de  la  Guerre, 
qui  parut  en  162.5,  avec  une  dédicace  au  roi 
Louis  xni.  Partout  ce  livre  fut  accueilli,  comme 
devant  former  le  code  des  relations  entre  les  di- 
verses nations.  La  brillante  renommée  que  cet 
ouvrage  valut  à  Grotius  ne  l'empêchait  pas  d'être 
réduit  à  vivredans  la  gène,  sa  pension  ne  lui  étant 
payée  qu'à  de  rares  intervalles.  D^  1624  il 
avait  songé  à  offrir  ses  services  à  une  puissance 
du  Nord.  Le  cardinal  de  Richelieu  chercha  à  le 
retenir  ;  mais,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
par  quelques  mots  des  lettres  de  Grotius,  le 
cardinal  exigea  de  loi  un  dévouement  complet  à 
ses  idées  ec  à  ses  volontés;  l'esprit  indépen- 
dant de  Grotius  ne  voulut  pas  y  condescesîdre. 
Sa  pension  cessa  dès  lors  entièrement  de  lui  être 
payée;  et  il  se  trouva  en  1631  dans  un  embarras 
tel  qu'il  se  vit  forcé,  à  son  plus  grand  regret,  de 
quitter  la  France  (1),  afin  de  pouvoir  tirer  parti 
de  ses  talents  dans  d'autres  pays.  11  se  rendit  d'à* 
bord  en  Hollande,  gouvernée  alors  par  le  prince 
Frédéric,  avec  lequel  il  avait  été  autrefois  en  kmns 
rapports.  Ses  ennemis,  lionteux  de  la  réproba- 
tion répandue  par  l'Earope  entière  sur  leur  con- 
duite envers  fui ,  se  montrèrent  disposés  à  s'adou- 
cir à  son  égard,  pourvu  cependant  qu'il  oonsentttà 
demander  lui-même  son  rappel  comme  une  grêce. 
Mais  Grotius  se  reftosa  constamment,  malgré 
les  instances  de  ses  amis ,  à  toute  démarche  qui 
pût  impliquer  de  aa  part  le  moindre  aveu  de 
culpabilité.  Lorsqu'il  était  encore  en  prison ,  il 
écrivit  sur  ce  si^  les  paroles  suivantes ,  qui 
montrent  la  force  et  la  dignité  de  son  caractère  : 
Jllud  durissimum,  quoà  et  injirmitaê  cor- 
pofis  mes  eœlo  et  animi  nueror  amieorum  S(h 
latio  destituitur,  Potius  tamen  ut  koc^  si 
quid  pejusfinçi  potest,  Deo  adjuvante  pet" 
petiar,  guam  veniam  poscam  earum  rerum 
in  quibus  animus  culpam  non  agnovit.  (Let- 
ire  de  Grotius  du  lô  janvier  1621  ).  S'étant 
convaincu  que  la  majorité  de  ses  concitoyens» 
fenatisés  par  les  prédicateurs  gomari.stes,  con- 
tinuait à  lui  être  hostile,  Grotius  quitta  sa  patrie 
le  17  mars  1632,  et  se  rendit  à  Hambourg,  où  il 
resta  près  de  drâx  ans.  Le  roi  de  Danemark  et 
plusieurs  autres  princes  lui  firent  des  proposi- 
tions séduisantes,  pour  l'attirer  à  leur  service; 
mais  il  reAisa  ces  oOres,  conservant  encore  un 
reste  d'espérance  de  pouvoir  consacrer  à  son 
pays  l'emptoi  de  ses  facultés.  Privé  de  ses  livres, 
il  mena  d'abord  à  Hambourg  une  vie  assez  triste; 
enfin,  sa  femme,  dont  l'attachement  le  consolait 
de  tous  ses  malheurs,  vint  le  rejoindre  à  la  fin 


(1)  «  MM  amttttutum  at  Galliam,  eujui  amUUi 
plurimi  semper  feci,  non  duerere,  nisi  prims  Ijm* 
doêrat,  •  Lettre  de  OroUiu,  dn  t»  neveMbre  l«t«. . 
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de  l«â3.  Ytn  oetle  éfMqrte,  il  fit  wmmmwic» 
avec  SalTiii6>  vice*oha8cêlier  de  Suède,  lequel, 
ayant  pu  apprécier  les  taleote  de  Gretius ,  dé* 
termina  le  giiuld'ehanaeKor  Oxeofttiem,  régent 
da  royaume  y  à  attacher  Gretius  au  »ervice 
de  la  Suède  «  ainai  que  6oatarre*Adolphe  l'avait 
d^à  ordonné  f]|nek|aes  heures  avant  m  mort. 
Grotiua,  mandé  auprès  d'Oxeostiero,  alla  le  trou* 
Ter  à  Francfort,  en  mai  t634  ;  quelques  mois 
après  il  tut  nommé  ambassadeur  de  la  reine  de 
Suède  auprès  de  ht  cour  de  France»  poste  de 
la  plus  haute  importance  en  ce  moment  Les 
Suédois  en  effet,  Tainousà  NordUngiie,et  abau<* 
-donnés  de  plusieurs  de  leurs  alliés  d'Allemagne, 
avaient  un  besoin  pressant  des  secours  de  la 
France.  Le  14  février  163&  Grotius  arriva  à  Saint- 
Denis.  Quelques  difficultés  s'élevèrent  sur  lecé< 
rémonial  à  observer  pour  sa  réception  par  le  roi  i 
elles  furent,  selon  Du  Maurier,  suscitées  par  Ki- 
ehelieo,  pour  se  ménager  le  temps  d'obtenir  ia 
réponse  d'Oxenstiem  à  la  demande  qu'il  iui 
avait  faite  de  nommer  un  autre  ambassadeur; 
selon  Grotius  lui-même,  le  cardinal  voulait  cou* 
nfettre  le  degré  de  ooodcsceDdance  que  le  grand- 
chancelier  montrerait  dans  une  négociation  alors 
pendante  entre  la  France  et  la  Suède,  afin  d'y 
proportionner  les  honneurs  qu'il  ferait  rendre  au 
représentant  de  cette  dernière  puissance.  Il  s'a- 
gissait d'un  nouveau  traité  d'aiiiance,  dans  lequel 
Richelieu  prétendait  modifier,  au  détriment  de  la 
Suéde ,  plusieurs  danses  stipulées  en  faveur  de 
oeroyaumedans  le  traité  préoMeat.  Grotius,qui  fit 
enfin  son  entrée  solennelle  à  Paris  le  2  mars  1635, 
déclara  qu'il  déconseillerait  toujours  au  grand* 
chancelier  de  ratifier  ces  ehangements  proposés 
par  Richelieu.  Le  père  Joseph  et  ensuite  Riahe- 
Heu  lui-même  eherchèrent^  dans  des  entretiens 
dont  Grotius  nous  a  conservé  le  récit,  à  ébranler 
sa  fermeté,  d'abord  par  des  flatteries  et  enfin  par 
des  mehaees,  mais  sans  y  parvenir.  Sur  ces  en* 
trefaites,  Oxenstiem  étant  venu  en  France ,  fit 
renouveler  randen  traité  dans  tonte  sa  teneur; 
il  exprima  par  de  nombreux  témoignages  com- 
bien W  était  satisfait  de  la  vigueur  déployée  paf 
Oroftius  dans  cette  occasion.  Ce  dernier  resta 
pendant  dix  ans  chargé  des  affaires  de  Suède  en 
France;  il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  une  in- 
telligence et  une  droiture  parfaite.  Il  eut  à  lutter 
constamment  contre  le  mauvais  vouloir  de  Riche- 
lieu et  des  ministres  ;  à  tous  moments  il  devait  in- 
sister avec  force  pour  que  la  France  eût  à 
remplir  les  cngagemenls  pris  par  elle,  surtout 
ceux  concernant  les  subsides.  Il  etit  aussi  à  se 
plaindre  de  Paw ,  ambassadeur  de  Hollande,  et 
de  plusieurs  autres  de  ses  cx)mpatrlotes ,  qui , 
par  des  calomnies  et  même  par  des  lettres  sup- 
posées cherchèrent  à  le  noircir  auprès  de  la  cour 
de  France,  déjà  si  défavorablement  disposée  à 
son  égard,  h  cause  du  peu  de  complaisance  qu'il 
montrait  pour  les  exigences  de  Richelieu.  En 
1636  le  cardinal  iit  demander  le  rappel  de  Gro- 
tius; mais  Oxenstiem  n'hésita  pas  un  instante 


maintenir  son  «mnessadeur,  quoique  ce  derniert 
las  des  tracasseries  souvent  mesquines  auxquel- 
lc8  il  était  en  butte,  eût  lui-même  demandé  à 
être  remplacé.  Malgré  les  éloges  qu'il  recelait 
du  grand-chaacelier  sur  son  activité  et  sur  son 
zèle,  Grotius  resta  pendant  plusieurs  années  à 
ne  toucher  que  très-irrégulièrement  ses  appoin- 
tements, qui  étaient  de  20,000  livres.  Les  minis- 
tres de  France,  connaissant  rembarras  que  loi 
causait  cet  état  de  choses,  essayèrent  à  plusieurs 
repri^s  de  lui  (aire  accepter  une  pension  ;maii 
il  la  refusa  avec  persistance. 

Tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  aux 
aflaires  étaient  oonsacrés  h  l'étude  (l).  £n  rap- 
port direct  avec  tous  les  érudits  de  Pans ,  il 
entretenait  un  commerce  épistolaire  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  r£urope.  Ses  tra* 
vaux  littéraires  étaient  de  la  nature  la  plus  v^ 
riéo.  Commentaires  sur  les  auteurs  anciens  1 
traductions  de  ces  auteurs,  travaux  historiqueSi 
théologiques  et  juridiques»  il  menait  toat  cela 
de  frofit .  et  il  se  reposait  ensuite,  comme  autre- 
fois, en  composant  des  poésies  latines.  Une  de 
ses  grandes  préoccupations  fut  de  refireiidre  son 
prqiet  d'union  entre  les  cUrétienSi  prqiet  qui  dès 
leat  avait  été  pleinement  approuvé  par  le  gerde 
des  sceaux  Dn  Vair.  Grotius  publia  dans  œ  but 
un  ouvrage  destiné  à  attaquer  une  opinion  ridi- 
cule, admise  alors  presque  comme  article  de  foi 
cbes  les  protestants ,  à  savoir  que  le  pape  n'était 
autre  que  TAnticbrist.  Une  nuée  de  grossiers 
insulteurs  s'éleva  contre  lui,  lui  rc^rochanti  en 
termes  indignes,  d'attenter  è  la  vérité  évang^ 
lique.  Ces  procédés  des  calvinistes  farouches, 
la  froideur  que  iui  marquèi'ent  ses  anciens  amis 
Saumaisf  et  ftarmu  »  ne  lui  firent  pas  abandon- 
ner ses  desseins  de  eonciliation^  U  eut  4ea  oon» 
férenoes  avec  des  docteurs  en  Sorbonne,  avec 
dos  ministres,  mais  surtout  avec  le  savant  pèM 
Pétau,  dont  il  recherchait  beancoup  le  oom- 
merce.  Il  exprimait  de  toutes  manières  mm  regret 
que  la  réforme  fOt  allée  jusqu'au  schisme  et 
qu'elle  neae  fOt  pas  bornée  à  l'abolition  des  abus. 
Partisan  déclaré  de  la  tradition  pour  i'expliea* 
tion  des  Écritures,  dans  laquelle  les  coaeilea  et 
les  Pères  de  l'Église  étaient  ses  guides,  il  se  rap- 
procha du  catholicisme  dans  beaucoup  de  points 
fondamentaux.  L'animation  des  protestante  zdét 
augmentait  tous  les  jours  contre  lui;  il  s'aliéna 
même  la  faveur  de  la  cour  luthérienne  d«  Stock- 
holm. Elle  lui  adjoignit  en  septembre  1644  un 
aventurier  français,  nommé  Gérisante^  qui  ne 
tarda  pas  à  manquer  d'égards  envers  Grotius. 
Celni-d  demanda  alors  son  rappel ,  et  l'obtint, 
au  commencement  de  1645.  S'étant  rendu   en 
Hollande,  il  y  fut  reçu  avec  les  plua  grands 
égards  ;  ses  ennemis  rougissaient  enfin  de  l'nvotr 
persécuté.  Après  avoir  rejoint  Oxenstiem ,  qni 

(l)«  lUihtadvertus  auHcaUediamagnnm  est  «oiatùm 
in  viromm  Htn'atUslmerum  eoitoTuHs,  0iibu*  libemter 
id  larglo  temperit  ^uod  a  neçotiU  deeidi  potatt,  m 
(  Lettre  4e  Grotius  du  iB  mars  1686.  ) 
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raocdpUHt  très^Men,  il  pai^  pour  Stockholm, 
oA  la  reine  Chiistliie  vint  exprès  pour  yoir  ce 
moH$tre  de  doctrine ,  comme  l'appelait  Ménage. 
Bk  lui  offirH  une  place  de  conseiller  d'État  ;  mais 
i  reflua,  à  cause  du  climat  de  la  Suède,  trop  nui- 
ôUe  è  sa  santé  délabrée.  Alors  elle  lui  Ut  re- 
nettre  une  somme  de  tO,000  écus  et  un  service 
d'tigenterie.  Le  11  août  1645  Grotius  s'em- 
bin^pour  Lnbeck*,  après  avoir  été  longtemps 
hsllotté  par  une  tempête,  11  aborda  ie  17  à  qua- 
torae  milles  deDantzick.  S'étant  fait  transporter 
i  Rostock  par  un  temps  affreux  dans  on  cha- 
riot décourert,  ii  y  arriva,  le  26,  dans  un  état  de 
onté  alannant.  Le  lendemain ,  se  trouvant  au 
|ilos  mal ,  il  fit  venir  auprès  de  lui  un  minis- 
tre nommé  J.  Guistorp,  qui  nous  a  laissé  un 
rtdt  détaillé  de»  derniers  instants  de  Grotius , 
pMés  presque  entièrement  en  prières.  Enfin,  ce 
fisA  hîommeexpira  le  28  août,  à  minuit.  Son  corps 
M  transporté  i  Delft  et  enterré  dans  le  tombeau 
et  sa  lainille.  Un  monument  iui  fut  élevé  dans 
cette  ¥illeen  1781;  Tinscription  qu'on  y  grava 
nllKMueur  de  celui  qui  avait  toujours  cherché  à 
^tabfir  la  concorde  parmi  ses  semblables  donna 
in  k  une  guerre  de  plume  des  plus  acrimonieuses. 
Gtotius  était  petit  de  taille;  il  avait  le  visage 
agréaUe  et  avenant,  ie  nez  aquilin,  le  regard 
pieiB  de  feu ,  le  front  très*vastc.  Comme  homme, 
Gmlius  fut  k  la  hauteur  des  plus  beaux  carac- 
Itmde  Tantiquité.  Grandeur  d'âme,  fermeté 
îaAranlable,  déshitéressement  complet,  amour 
et  fioi  pays ,  que  ne  diminua  pas  llngratitude 
de  ws  concitoyens;  toutes  ces  hautes  vertus 
éliiat  couronnées  chez  lui  par  une  douce 
kiavéllance ,  inspirée  par  ses  sentiments  dire- 
lias.  Des  hommes  tels  que  Grotius  font  hon- 
lear  à  l'humanité  ;  sa  vie ,  pASRée  tout  entière 
a  grand  jour,  ne  put  être  ternie  par  ces  rêvé- 
tatioBs  posthumes  qui  nous  font  aujourd'hui 
revcDJr  sur  tant  de  jugements ,  que  nous  avions 
ms  à  l'abri  de  toute  contestation.  Pi*esque  toutes 
la  appfédaftioiis  portées  sur  Grotius  par  ses 
eMkmporains  ont  été  eonfirmées  par  lliistoire. 
Us  enivres  de  cet  homme ,  l'un  des  pins  grands 
oprito  de  son  temps ,  sont  empreintes  des  qua- 
Ml  de  son  àme.  L'élévation  des  idées  y  est  alliée 
M  bon  sens,  qui  est  la  furee  du  génie.  Dominant 
tMte  la  masse  de  ses  connaissances ,  presque 
■Ktfteiles,  Grotios  est  bien  au^lessus  de 
iMb  les  savants  plus  ou  moins  pédantesques  de 
m  fléèole  (I),  parce  qu'il  n'eut  jamais  pour  bot 
^  la  vérité  «t  le  bien  de  ses  semblables.  Le 
tinaent  solvant  porté  sur  lui  par  Balzac  (dans 
•ei  Utires,  livre  XXI,  n*  II),  nous  semble 
wner,  &ous  une  forme  nn  peu  vieilUe ,  ce 
9i*Qa  peut  dire  de  mieux  sur  les  ouvrages 
de  Grotius.  n  Tout  ce  qui  part  de  Grotius,  dit 
Nzae,  m'est  en  singulière  recommandation,  et 
Mitre  la  solidité  de  sa  doctrine,  la  force  du  rai- 

(t)  «  V«aim  et  Salnaslds  étaient  très-Mvahts,  (Ut 
^       (OfMfW,  t.  V),  p.  m)i  mato  Orotlut  méditait 


sonnoment  et  les  grftces  dé  la  langue,  j'y  re- 
marque un  certain  caractère  de  proDité,  qui  fait 
qi)B  notre  fbi  exceptée,  dont  malheureusement  il 
est  étranger,  on  peut  se  fier  en  lui  de  toute  autre 
chose,  f 

LMnfluenoe  de  Grotius  a  été  des  plus  grandes 
et  des  plus  salutaires.  D'abord  ses  tentatives  de 
conciliation  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  abouti  à  un  résultat 
direct,  ont  cependant  été  le  premier  pas  décisif 
dans  une  voie  nouvelle  à  suivre  pour  les  ques- 
tions religieuses.  S'adresser  à  la  raison  et  au  coeur 
des  hommes,  avec  douceur  et  tolérance  pour  Ick 
personnes,  sans  tomber  dans  l'indifférence  pour 
les  dogmes,  tel  fut  sft  préoccupation  constante 
dans  ses  controverses  religieuses  (1). 

Par  son  livre  De  Jure  Belli  et  Pacis,  Grotius 
a  fkit  sinon  dominer,  au  moins  prévaloir  des  prin- 
cipes plus  humains  dans  les  relations  entre  les 
différents  peuples.  Cet  ouvrage  n'a  empêché,  il  est 
vrai ,  ni  l'incendie  du  Palatinat,  ni  le  bombardement 
de  Copenhague,  ni  le  partage  de  la  Pologne  ;  mais 
si  la  politique  de  nos  jonra  est  en  général  relati- 
vement plus  honnête  que  celle  du  seizième  siècle, 
les  maximes  répandues  dans  le  traité  de  Grotius 
ont  contribué  pour  une  bonne  part  à  ce  résultat,  le 
plus  cher  de  ses  vœux,  de  même  qu'elles  ont  aidé 
à  rendre  peu  à  peu  la  guerre  moins  barbare  qu'elle 
ne  l'était  lors  des  massacres  de  Tilly  et  de  Crom- 
v^ell.  Ce  même  lirre  a  aussi  donné  naissance  à  la 
philosophie  du  droit  t  toutes  les  théories  modernes 
de  droit  naturel  en  découlent  Armés  des  prin- 
cipes exposés  par  Grotius,  les  publicistes  ont 
contrôlé  avec  une  hardiesse  inconnue  auparavant 
l'ensemble  des  lois  civiles  et  politiques,  élevant 
en  fkce  des  législations  existantes  un  système 
idéal  d^axiomes  juridiques  fondés  uniquement 
sur  le  raisonnement.  De  ces  efforts  sont  sorties 
les  idées  de  1789,  aussi  bien  que  la  Déclaration 
des  Droits  de  VUommBy  c'est-à-dire  des  principes 
vrais  et  féconds  en  même  temps  que  des  sys- 
tèmes faux  et  l\mestes.  Mais  il  semble  difficile 
de  ne  pas  admettre  que  dans  cette  réforme  des 
institutions  provoquée  par  Grotios  le  Men  l'em- 
porte sur  le  mal  ;  or,  on  ne  peut  demander  plus 
aux  entreprises  humaines.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  poétique,  de  pittoresque  et  souyent  de  tou- 
chant dans  les  législations  antérieures  a  été  battu 
en  brèche  par  les  déductions  méthodiques  et  on 
peu  sèches  du  droit  naturel;  grftce  à  ce  droit, 
les  cMies  des  diverses  nations  ont  pris  un  air  dé 
conformité  qui  ofliisque  l'école  historique,  parce 
qu'elle  voit  s'accélérer  ainsi  la  disparition  des 
nationalités.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  de  Gro- 
tius, dont  la  base  est  au  moins  très'incomplète, 
a ,  malgré  ses  défectuosités,  servi  les  progrès  de 
la  civilisation. 


(1)  ((  Qw)d  si  niftil  o&lineatnus  alintl  quam  ut  minna- 
mus  ùdia  9*  mai«4ieti$  nota  «<  pauti»  UnêorM  maçU^^ié 
inter  sa  sodabUes /aeiamm  ekrUUcmo9,  howm  Mm  «I 
UU>ore  aiiquo  et  oj/emit  quoruautam  emÊHduM  eit  fm 
(crom  BnaroLiB,  p.  sae.) 
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Euûn,  dans  le  riomaiiie  des  iettre«  Grotias  a 
ea  le  gniod  mérite  de  f&ire  goûter  généraleineiit 
par  d^excelleotes  traductions  les  trésors  de  mo- 
rale renfermés  dans  les  ouvrages  de  l'antiquité 
grecque.  «  Bgo  quid^uid  mihi  ab  injunctis  la- 
boriius  superfuit  temporiSf  dit-il  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  de  TAnthologie,  itf  Ulis 
semper  oblectamentis  qwuivi  impendere, 
qux  ab  utilUate  publica  non  nimium  abscê- 
derenL  Talia  autem  vel  maxime  ea  esse  JU' 
dicavi,  qum  sub  mellitis  veluti  verborum 
crustuUs  sapienti£s  prspcepta  nec  sentienti 
juventuti  ingérèrent.  Les  Ck)mmentaires  qu'il  a 
publiés  sur  les  Écritures  ainsi  que  sur  divers 
auteurs  anciens  sont  encore  estimés  ai^ourdliui. 
Il  fut  moins  heureux  dans  la  critique  des  textes , 
comme  le  remarque  Creuser;  mais  comment  un 
esprit  h  vues  si  larges  n'auraii-il  pas  commis 
quelques  erreurs  dans  un  travail  d'exactitude  si 
minutieuse? 

On  a  de  Grotius  :  Pœmata  nonnulla,seu  ca- 
ractères pontificis  romani,  régis  Gallorum, 
régis  Hispanix,  cardinalis  Àlberti  Aus- 
triacij  reginx  AngUse  et  ordinum  fœderato- 
rum;  Leyde,  1599,  in-8*;  —  Sim,  Stevivi  Por- 
tuum  investigandorum  Ratio,  metaphraste 
H.  Grotio;  Leyde,  1599,  in-é^";  ibid.,  1601  et 
1629,  in-4»;  —  Martiani  Capellx  Satyricon, 
seu  de  nuptiis  Philologix  et  Mercurii  libri 
duo,  et  de  septem  artibus  liberaiibus  libri 
totidem^  emendatiet  notisillustrati;  Leyde, 
1599,  in-8'';  Anvers,  1600,  in-8°;  Leyde,  1601, 
In- 8^  :  le  texte  donné  par  Grotius  est  défectueux, 
comme  le  prouve  Ch.-Fr.  Hennann  dans  sa  Prx- 
fatio  mise  en  tète  de  Tédition  de  Martianus  Ca- 
peila  donnée  par  Kopp,  p.  xiv  ;  mais  les  notes 
rédigées  deux  ans  avant  la  publication,  c'est-à- 
dire  lorsque  Grotius  avait  quatorze  ans,  font 
deviner  que  ses  connaissances  devaient  plus 
tard  devenir  encyclopédiques;  ~  Syntagma 
Aratxorum,  grsece  et  latine,  eum  notis; 
Leyde,  1600,  in-4";  — Adamus  exul,  tragce- 
dia;  Leyde,  1601  et  1608,  in-8^  ,  recueillie  dans 
ses  Pœmata  sacra  :  l'auteur  taxait  cette  tra- 
gédie d'ouvrage  de  jeunesse  ;  —  Pœmata  sacra, 
La  Haye,  1601,  in-4<'  :  paraphrases  de  psaumes 
et  de  diiTérents  hymnes;  —  Bpistol»  ad  Gai- 
los;  Leyde,  1601,  1648  et  1650,  in-12;  Amster- 
dam, 1650,  in- 12;  Leyde,  1651,  in-12;  avec 
les  lettres  de  Saumaise  et  de  Sarrau  adressées 
à  Grotius»  Leipzig,  1674  et  1684,  in- 12;  Leyde, 
1691,  in-12;  —  Christus  patiens,  tragœdia; 
Leyde,  1608,  in-8**;  Leipzig,  1666,  in- 12  :  il 
en  a  paru  six  autres  éditions,  une  traduction 
en  allemand  et  une  en  anglais  par  Sandys,  dont 
Lander  accusa  Milton  d'avoir  copié  plusieurs 
vers.  S.-B.  Carpzov  choisit,  en  1671,  cette  tra- 
gédie comme  sujet  de  son  cours  à  l'université  de 
Wittemberg;  elle  était  généralement  regardée 
.  comme  égalant  les  drames  de  l'antiquité,  comme 
le  prouve  entre  autres  l'ouvrage  de  Fr.  Rappol- 
tius  :  Pœtica,  qua  ex  m/ente  Aristotelis  ira- 


gtBdi»  ratio  epqi^Heaiisr  et  exemples  Seneem 
in  Troadibus  et  Grotii  in  Christo  patiente  U- 
lustratur;  Leipzig,  1678,  in-12;—  Mare  H- 
berum,  seu  de  jure  quod  Batavis  competit  ad 
Indica  commereia;  Leyde,  1609,  in-8®,  sons 
l'anonyme;  réuni  plusieurs  fois  à  l'ouvrage  de 
Merula  De  Maribus  ;  traduit  en  hollandais, 
Leyde,  1614,  in-12;  joint  aussi  à  quelques  édi- 
tions du  Jus  Belli  et  Pacis,  Dans  les  chapi- 
tres I,  vu  et  viii  se  trouvent  les  premières  idées 
de  Grotius  sur  le  droit  naturel,  qui  s'opposerait 
selon  lui  à  ce  qu'aucune  nation  ne  puisse  s'ar- 
roger un  privilège  de  navigation  exclusif  sur  la 
mer;  ces  principes  ont  été  admis  par  le  droit 
public  moderne,  malgré  les  attaques  faites  contre 
l'ouvrage  de  Grotius  par  Selden  et  plusieurs  au- 
tres; —  D,  Baudii  et  H.  Grotii  Epicedix  in 
J,  Arminium;  Leyde^  1609,  in-4*  ;  ^  De  Anti- 
quitate  Reipublicss  Batavx;  Leyde,  1610, 
in-4'*;  ibid.,  1630,  in-24;  Amsterdam,  1633, 
in-12;  traduit  en  hollandais,  La  Haye,  1610, 
in-4<^;  en  français,  1648,  in-12;  —  Ordinum 
HoUandise  et  Westfrisix  Pietas  ab  impro- 
bissimis  multorum  calumniis,  praesertim 
vero  a  Sibrandi  Lubberti  epistola,  vindieata; 
Leyde,  1613,  in-4^  ;  Leuvarden,  1614,  in-4'*;  tra- 
duit en  français,  Leyde,  1613,  in-4*>  :  ouvrage 
entrepris  sur  la  demande  des  états  de  Hollande; 
—  Bona  Pides  Sibrandi;  Leyde,  1614,  ln-4**  : 
réplique  à  une  réponse  faite  par  Lubbert  à  l'ou- 
vrage précédent;  —  Ordinum  Hollandix  De- 
cretum  pro  pace  Ecclesiarum  munitum 
S,  Scripturse,  conciliorum,  Patrum  confeS" 
sionvm  et  theologorum.  testinu>niis  ;  Utrecht, 
1614,  in-4*;  —  Lucani  Pharsalia,  cum  notis; 
--  Pœmata  collecta  et  édita  a  Guilielmo  Gro- 
tio, fratre;  Leyde,  1617,  1620,  et  1637,  in-8'; 
Amsterdam,  1639,  in-12;  Leyde,  1644,  et  1646, 
in-12  ;  Londres,  1650,  in-8°  ;  Amsterdam,  1670, 
in-12;  ce  recueil  contient  i**  trois  livres  de 
Silvx,  dont  le  premier  roule  sur  des  sujets  sa- 
crés, le  second  sur  des  événements  historiques 
et  des  ouvrages  publiés  par  des  amis  de  Grotius, 
et  dont  le  troisième  contient  plusieurs  épitha- 
lames,  que  ces  ennemis  lui  reprochèrent  plus 
tard  d'avoir  publiés;  2*  un  livre  à'Elegiss,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  les  Plaintes  de 
Suzanne;  3°  un  livre  de  Farrago,  sur  des 
jets  divers,  et  4"  un  livre  d^Bpigrammaia; 
suite  vient  une  paraphrase  en  vers  latins  du 
titre  r*"  du  second  livre  des /nj^Mules  de  Justi- 
nien,  Tessai  peut-être  le  mieux  réussi  dais  ce 
genre  de  tour  de  force  (1);  —  Dt^ensio  Fidei 
caiholicx  de  satitfactione  Christi,  adversus 
F.  Socinum;  Leyde,  1617,  in-8'';  Londres, 
1661,  in-12;  Sanmnr,  1675,  in-12  :  cet  ouvrage, 
écrit  pour  repousser  les  principes  sociniens  an 
nom  des  disciples  d'Arminius,  fut  attaqué  par 

<l)  Sur  le  mérite  des  poéstea  latines  de  GroUot,  voy. 
Bvdlk,  LAten  tmd  ff'irkên  der  vorMAgliekstm  tefrtnH 
ekên  DieMerdeHêten  bis  iStmJmkrhmiert,-  vIcqm, 
i  107,  ta-t«}  t  II,  p.  Sit  et  tM 
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BiTenspeiiger  etCreUios  (voy.  ces  noms).  Pendaiit 
toote  SI  TÎe  Grotius  a  hautement  exprimé  qu'il 
ne  partageait  pas  les  opiuiouâ  de  Socin,  regar- 
dées par  loi  comme  une  hérésie  dangereuse.  Bos- 
sMt  Taccuse  néanmohis,  dans  sa  Dissertation 
lar  Grotius,  d'aToir  partagé  les  erreurs  soci- 
BieDiMs.  Les  expressions  de  Grotius  dtées  par 
Bûssaet  peuvent  en  effet  être  à  la  grande  ri- 
pxat  interprétées  dans  ce  sens;  mais,  comme  le 
RmarqQe  Burigny  avec  justesse ,  Grotius  a  tou- 
joars  montré  une  telle  horreur  de  la  dissimula- 
lioo,  que  lorsqu^il  déclare,  comme  il  le  fait,  ne 
pis  être  socinien,  il  a  le  droit  d*être  cm  malgré 
quelques  paroles  équivoques,  qui  ne  sont  pas 
eoDcIuantes;  —  Silvas  sacrée  et  Silvx  ad 
Pr.-Âug.  Thuanum;  Paris,  1C24,  in-8';  ibid., 
1634,  in-é**  ;  —  Bewys  van  den  waeren  Gotts- 
àensl  (Preuves  de  la  vraie  Religion)  ;  1 622, 10-4**  ; 
La  Haye,  1683,  in-4'*  :  trad.  en  allemand  par  Martin 
Opiti,  1631 ,  in-4"  ;  ce  livre ,  écrit  en  vers,  futré- 
d^parOrotius  pendant  Tépoque  de  sa  détention  ; 
i  l'adressa  aux  matelots  hollandais,  pour  les  ins- 
tnire  de  la  manière  dont  ils  pourraient  convertir 
lodiristianisme  les  peuples  qu'ils  rencontreraient 
podant  leurs  voyages;  —  Joannis  StobaH  Flo- 
r\k^m,  dicta  poetarum  continens,  latino 
cnrmine  redditvm;  Paris,  1622,  in-4°;  dans  les 
h^Ugomena  ;  reproduit  dans  r^ition  de  Stobée 
(buée  par  Gaisford  :  Grotius  insiste  sur  Tiitilité 
lies  maximes  morales  exprimées  dans  de  beaux 
Ten,  et  il  étal>lit  ensuite  une  concordance  entre 
ptasienrs  morceaux  tirés  des  poètes  grecs  et 
difliéreBts  passages  de  rAncien  et  du  Nouveau 
Testament;  —  Disquisitio  an  Pélagiana  sint 
M  dogmata  qux  nunc  sub  eo  nomine  iradu- 
nntur;  Paris,  1622,  in-S"*;  ibid.,  1640,  in-12; 
-  Âpoiogeticus  eorum  qui  Hollandix,  Wes- 
friâx  et  vieinfs  quibusdam  nationibus  ex 
Itgikus  prx/uerunt,  ante  mutationem  anni 
iCI8,  qmea  r^eruntur  qux  adversus  ff,  GrO" 
ttm  et  alios  acta  judicataque  fuerunt; 
Paris,  1622,  in-8*;  Heidelberg,  1629,  in-8*; 
Pins,1631, 1640,  et  1665,  in-12;  traduit enhol- 
Wais,  Paris,  1622,  in-4*;  —  De  Jure  Belli  et 
'^ocif;  Paris,  1625,  hi-4**  :  édition  rare  ;  Franc- 
^  1626,  m-8*  ;  Amsterdam,  1631,  in-foL;  avec 
teeorrertions  de  Tauteur,  ibid.,  1631,  in-8^: 
^'ition  défectueuse;  ibid.,  1632,  in-8®;  ibid., 
'Ml,  iQ.8<* ,  avec  beaucoup  de  notes  ajoutées  par 
6n|iDs  :  son  ouvrage»  ayant  eu  un  immense  re- 
^^■iinenwnt,  foi  bientôt  annoté  par  divers  oom- 
"(Btitears,  dont  les  remarques  furent  jointes 
Ml  éditîoos  suivantes  :  léna,  1673,  avec  les 
Mtesde  J.-O.  Simon  ;  Amsterdam,  1680,  in-8*, 
*'«eoeflea  de  J.-Fr.  Gronovius  (voy,  ce  nom  )  ; 
ft»cfort-8ar-roder,  1691,  in-4%  cum  notiê 
fvwum,  par  les  soins  de  J.-Chr.  Becmann; 
^<K  li96,  in-4**,  avec  des  remarques  de  Zie- 
^}  d*OsiaDder  et  de  J.-Fr.  Gronovius,  ras- 
2^fUéespar  Spînœus;Utrecht,  1696-1704, 3  vol. 
Ml.,  avec  on  commentaire  perpétuel,  dô  à  van 
^Madea;  Francfort,  1696,  in-fol.,  avec  des 


notes  de  Tesmar  et  d'Obrecht;  Naples,  1719, 
2  vol.  in-4®,  avec  des  explications  de  Bœclerc; 
Amsterdam,  1720,in-8*'  ;  ibid.,  1735, 2  vol.  in-8*  ; 
Leipzig,  1758,  in-8°,  avec  des  notes  de  Barbey- 
rac ,  etc.  On  a  aussi  publié,  en  dehors  des  édi- 
tions annotées,  de  nombreux  commentaires  sur 
Touvrage  de  Grotius,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :Felde,  Annotationes  ad  H,  Grotium^ 
Amsterdam,  1652,  in-12  :  livre  écrit  dans  le  but 
d'attaquer  les  principes  de  Grotius;  Th.  Gras- 
winckel  (  voy,  ce  nom)  y  fit  une  réponse  ;  Bœ- 
cter,  Commentaria  in  H,  Gro^ium,^ Stras- 
bourg, 1663-1704,  2  vol.  in-4®;  Coccejus*,  Gro- 
tius illustratus,  Varsovie,  1744-1752,  4  vol. 
in-fol.  :  excellent  ouvrage;  etc.  Le  livre  de  Gro- 
tius Alt  traduit  i**  en  français  par  Courtin,  Paris, 
1687, 2  vol.  in-4**,  version  peu  estimée  ;  par  Bar- 
beyrac,  Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-4*':  la  cin- 
quième édition  fut  donnée  à  Leyde,  1759,  2  vol. 
in-4*;  2^  en  allemand,  i)ar  Sinold,  Leipzig,  1707, 
in-4'*;  3**  en  anglais,  par  Ewats,  Londres,  1654, 
in-fol.;  4*  en  hollandais,  Harlem,  1635,  in-4*,  etc. 
Grotius  eut  en  écrivant  ce  livre  pour  but  prin- 
cipal de  faire  diminuer  les  guerres  incessantes 
qu'il  voyait  s'engager  presque  toujours  par  un 
abus  de  la  force  entre  les  princes  de  la  chré* 
tienté  :  le  droit  public  du  moyen  ftge  n'existait 
plus,  et  n'avait  pas  encore  été  remplacé  ;  les 
Etats  fiiibles  et  secondaires  ne  pouvant  invoquer 
ni  l'arbitrage  de  la  papauté  ni  les  lois  de  la  féo* 
dalité,  rien  n'arrèt^iit  l'ambition  des  princes.  Le 
livre  De  Jure  Belli,  publié  en  1589  par  Alb. 
Gentilis,  pour  remédier  à  cet  état  de  choses, 
n'avait  eu  aucun  retentissement.  En  effet,  cet  au- 
teur ne  donne  à  l'appui  des  préceptes  par  les- 
quels il  veut  arrêter  les  guerres  injustes,  que  des 
citations  d'auteurs  anciens,  des  fragments  de 
droit  romain,  des  maximes  tirées  d'un  historien 
ou  même  quelque  tirade  poétique.  Grotius'pro- 
céda  tout  autrement.  Il  se  rendit  bien  compte  de 
ce  qu'il  avait  à  poser  des  principes  devant  régler 
des  rapports  entre  des  peuples  indépendants  les 
uns  des  autres  ;  et  pour  trouver  un  titre  impliquant 
la  reconnaissance  universelle  de  ces  principes,  il 
alla  le  chercher  dans  le  fond  même  de  la  nature 
humaine.  Il  fixa  ainsi  un  certain  nombre  de  droits, 
appartenant  à  tout  être  humain  en  sa  simple  qua- 
lité d'homme ,  et  il  qualifia  de  crime  la  violation 
que  la  force  brutale  entreprendrait  sur  ces  droits 
fondamentaux.  Le  résumé  de  ses  méditations  sur 
ce  sujet  se  trouve  exposé  dans  une  courte  intro- 
duction ,  qui  portait  en  germe  tous  les  systèmes 
de  droit  naturel.  A  part  un  certain  nombre 
de  chapitres  du  second  livre,  il  n'y  a  que  cette 
introduction  qui  ait  encore  de  l'intérêt  aujour- 
d'hui. Nous  allons  en  donner  une  courte  analyse, 
après  un  examen  rapide  de  l'état  de  la  philo- 
sophie du  droit  avant  Grotius,  indispensable 
pour  établir  combien  il  a  été  un  créateur  ori- 
ginal. 

Chez  les  Grecs,  pour  lesquels  la  patrie  était 
tout,  llndîvidu  comme  tel  D*eut  jamais  de  droits 
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à  réclamer»  même  dans  t'esprit  des  philotophes, 
Arifltote,  aussi  bien  qae  Platon,  ne  se  préoccupe 
que  de  la  grandear  et  de  la  prospérité  de  ViUi, 
sans  s'inquiéter  de  Tliomme  en  particulier.  Pour- 
tant il  fut  beaucoup  question  du  droit  naturel 
chez  les  philosophes  de  la  Grèce;  Aristippe  et 
surtout  Caméade  en  niaient  l'eustenoe.  Mais  ce 
mot  ne  désignait  pour  eux  que  les  préceptes  gé- 
néraux  de  la  morale ,  fondés,  selon  leur  opinion* 
uniquement  sur  llntéiét,  tandis  que  ceux  qui 
admettaient  le  droit  naturel  ne  songeaient  qu'à 
reconnaître  comme  base  de  ces  préceptes  de 
morale  la  conscience ,  la  même  d'après  eux  ches 
tous  les  hommes.  Les  stoïciens,  conséquents 
avec  leur  panthéisme  matérialiste,  ne  virent  plus 
dans  le  droit  naturel  que  les  instincts  communs 
k  rhomme  et  aux  animaux ,  tels  que  la  procréa- 
tion et  l'éducation  des  enfants.  Les  Romains 
acceptèrent  cette  dé6nition;  mais  comme  elle 
n'offrait  aucun  résultat  pratique,  ils  se  bornè- 
rent à  répéter  les  stoïciens ,  sans  entrer  dans 
un  examen  plus  profond  de  la  question.  Ils 
donnèrent  toute  leur  attention  à  ce  qulls  appe* 
laient  le  jiis  geuttunif  lequel  enfin  a  quelque 
rapport  avec  le  droit  naturel  des  modernes. 
Voici  son  origine: Les  étrangers,  dont  le  nombre 
augmentait  continuellement  à  Rome,  avaient  tous 
les  jours  des  différends  avec  les  Romains  ;  la 
législation  romaine  ne  pouvant,  d'après  la  cxuisti- 
ttttioo  de  la  république,  être  appliquée  pour 
vider  ces  différends,  le  préteur  spécial  chargé 
de  les  juger  eut  à  prendre  pour  règle  les  lois 
existantes  cbes  ces  étrangers,  modifiées  selon 
un  certain  Instmct  d'équité.  Peu  à  peu  se  forma 
ainsi  le  droit  des  gerUês ,  c'est-à-dire  des  nations 
autres  que  la  romaine;  tout  ce  qui  tenait  aux 
singularités  des  diverses  législations  en  fut  exclu, 
et  ce  droit  devint  le  résumé  des  règles  légales 
dont  on  avait  pu  constater  l'application  chez 
tous  les  peuples.  La  réflexion  philosophique  n'eut, 
comme  on  le  voit,  aucune  part  dans  la  formation 
de  oe  >tM  çmUium^  dont  les  maximes  ne  furent 
jamais  réunies  en  corps  de  doctrine;  il  consiste 
donc  dans  les  préceptes  juridiques  qui  convien- 
nent le  mieux  à  l'homme  considéré  comme  en 
dehors  des  influences  de  mce,  de  climat  et  de 
forme  gouvoniementale.  Vers  la  fin  de  la  répu> 
blique ,  le  jua  gentium  fut  introduit  peu  à  peu 
dans  la  législation  régissant  les  Romains  eux- 
mêmes,  et  il  en  fit  disparaître  l'ancien  formalisme 
et  les  particularités  vieillies.  Mais  quant  à  un  sys- 
tème raisonné  sur  le  fondement  du  droit,  il  ne  s'en 
trouve  pas  de  trace  dans  toute  l'antiquité.  On  n'en 
rencontre  pas  davantage  chez  les  scolastiques  ;  la 
loi  naturelle  exposée  par  eux ,  notamment  par 
saint  Thomas ,  est  la  loi  qui  porte  l'homme  vers 
sa  fin  légitime,  c'est^-dire  vers  le  bonheur. 
Dans  Vlntroduciio  Juris  NaiurXy  publiée  en 
1&39  par  Oldendorp,  dans  la  Methodus  de  Uge 
Naturx  de  Memmingius,  parue  en  1662,  la  base 
de  ce  que  ces  auteurs  appellent  le  droit  naturel, 
n'est  autre  que  le  Uécalogue.  Quelques  idées 


neuves  se  trouvent  dans  l'ouvrage  pubUé  en  16U 
par  Winkler  {voy,  ce  nom),  sous  le  titre  de 
Principioi'um  Juris  lÀbri  V;  mais  dèslaménoe 
année  Grotius  avait  déjà  mûri  plusieurs  poinfa 
essentieU  de  son  système  (voy.  GroiU  Efit- 
tolm^  p.  7ô2  et  7j7),  dont  nous  allons  donner 
un  aperçu  succinct.  (Voy*  Stahl,  Gttchkldt 
der  RechUphUosophiCf  liv.  UI,  part  Ul,  c.  I.) 
Le  fondement  du  droit  naturel  consiste  selon 
Grotius  dans  VappetUut  socialis ,  c'est-à-dire 
dans  le  penchant  instinctif  qui  pousse  riiomme 
à  vivre  avec  ses  semblables  dans  une  i:ommu- 
nauté  réglée  selon  les  principes  de  la  raison.  Jus 
naturale  est  dtctatum  rectx  rationis ,  inâi- 
cans  actui  alicui  ex  ^us  convenientia  mU 
disconvenientia  cum  ipsa  natura  ralio.^ll 
et  sociali  inesse  moralem  turpitudinem  oui 
necessitalem  mwalem  (lib.  I,  ch.  I,  §  IC). 
Ce  principe  du  droit  naturel,  tellement  ÏDimuafale 
qu'il  ne  dépend  pas  de  l'existence  de  Dieu,  est  en- 
suite appliqué  par  Grotius  aux  divers  rapports 
qui  existent  entre  les  hommes;  et  ce  qui  lui  est 
conforme  devient  le  patrimoine  inaliénable  de 
l'individu ,  qu'aucune  puissance  ne  peut  lui  rsTir. 
C'est  ainsi  que  notre  auteur  établit  rioviolabilité 
de  la  propriété  et  la  force  obligatoire  des  con- 
trats, laquelle  est  d'une  importance  majeure  dans 
son  système.  Le  gouvernement  en  effet  dérive 
selon  lui  d'un  contrat  social ,  quoique  le  peuple 
ou  la  race  préexiste  pour  lui  à  ce  contrat.  C'est 
donc  dans  le  peuple  que  réside  la  souveraineté  i 
mais  une  fois  qu'il  Ta  aliénée,  expressément  ou 
tacitement,  il  ne  peut  plus  en  réclamer  l'exer- 
cice. Cette  restriction  de  Grotius  est  en  désac- 
cord  avec  son  principe;  le  mérite  ou  le  tort  de 
Rousseau  (ut  de  s'être  aperçu  de  cette  inconsé- 
quence (ij.  De  même  que  le  despotisme,  l'eMria- 
vage  n'a  rien  d'incompatible  selon  Grotius  avec 
le  droit  naturel  ;  car  l'homme  peut  légitimement 
aliéner  sa  liberté;  de  plus,  les  prisonniers  de 
guerre,  qui  forment  la  msûorité  des  esclaves, 
sont  censés  avoir  ainsi  disposé  de  leur  pei-sonne. 
tenant  aux  enfants  de  l'esclave,  ils  appartiennent 
au  umitre,  car  il  dépend  de  lui  de  pennettre  a 
son  esclave  de  procréer  des  enfants  ou  de  le  loi 
interdire.  On  voit  par  ces  deux  exemples  que  les 
idées  de  Grotius  sont  encore  loin  de  celles  de  la  ré- 
volution française.  Mais  l'impulsion  était  donnée  • 
la  première  chaire  de  droit  naturel  va  être  fon- 
dée en  Allemagne,  et  dans  un  siècle  et  demi  les 
principes  de  Grotius,  émis  pour  empêcher  la 
discorde,  auront  puissamment  contribué  à  faire 
naître  une  lutte  gigantesque  ;  —  Excerpta  ex 
tragœdiis  et  comœdiis  grxcis  laiims  versibiis 
reddUa;  Paris,  1626,  in-4*'  ;  première  édition  un 

\,\)  Pour  eiDpècber  do  voir  que  son  système  n'rst 
qu^une  transformation  de  celui  de  Grotius,  Ro»w?m« 
prétend  ln)Qitement  que  c«lnl-«l  donne  prctqoe  lotfeim 
un  fatu  pour  des  droiu.  D'autre*  ont  reproché  â  fin»- 
tliia  de  donner  comme  des  preuves  souvent  des  pa»»»* 
CCS  d'oraleurs  ou  de  poêles  anciens  ;  mal»  tl  ne  les  «le 
)Mn:\\%  que  pour  QoiTOborer  ce  q«'ll  a  44S  Slilttt  H'  ^ 
mUoBBcœeut. 
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pM  «oo^ftto  4w  firafpiMnli  de  MéaMidre  et  d« 
PlBléiiMNi  :  NeiiMke  (i^.  ce  nom)  déclare  ce 
noir  beaoooop  profilé  (  •«*-  De  VerUate  rêligio- 
9u  du-itHùnm  ^Lêydt^  iM,  iii-l2;  ibid.,  1629» 
■•a6te.,»f6o»otM;Pari9»l640,in  12;Leyd«y 
IMO,  îD'ia;  il  fti  a  para  ei^eore  un  grand  nom- 
bnd'édttioaayda  même  qu'on  en  a  publié  dea 
tndodioBa  dana  preaque  toutea  lea  languea 
(fof .  J.-Cbr.  Lflaeker,  DUsertatio  hUioham 
tibHH  Grotiani  De  Yerilale  BeUgkmla  ohria* 
tinae  eoHtpUctmêf  1725,  in-4*').  Cet  ouYrage, 
trateikm  augmentée  du  Bewys  van  den  vwren 
QotMeiui,  précité^  est  diviaé  en  six  Imea  i 
k  premier  oootient  des  oonsidératkHis  sur  Texis- 
kMe  et  les  attributs  de  Dieu  ;  le  second  ren- 
fMBel'sRpesé  de  rexoelleoce  de  la  religion  cliré- 
tinae,  prouYée  entre  autrea  par  la  pureté  de  §a 
morale;  le  troisième  roule  sur  l'authenticité  des 
Unis  du  Nonrena  Testament;  dans  les  livras 
nbats ,  Grothis  réfbte  suoeesaf vement  les  ob- 
jedUBS  qui  peuvent  être  élevées  contre  le  chrls- 
tiaiMine  su  nom  du  paganisme,  du  judaïsme 
ddamaboroélisme.  Cet  onvraffs  n'a  pas  une 
pmàt  étendue»  mais  U  est  substantiel;  Targu* 
MMion  en  est  serrée,  le  style  éloquent;  — 
OMlp  GroUx;  Amsterdam»  1629,  in-fol.;  — 
Mpidés  troQœdia  PluBrùssa,  cum  vêrslonti 
hMf  1830,  in-S''  3  —  inUydinge  toi  de  hol* 
luâidU  Meebïsgelôhrttheyt  (introduction  k 
b  isrisprudeiioe  boUandaise)  ;  La  Haye,  1631, 
ia4*  ;  Mttvent  réimprimé }  —  Sopkomphaneas  i 
ABtféidam,  163ô,  in-4^  :  tragédie  sur  l'histoire 
^  Jowph,  traduite  par  le  poète  hoUandaia  Von* 
M;*-  Oi  CignM  AdnUnistnUione  ubi  pa$' 
bref  non  aunt;  Amsterdam,  li»38,  iA-8<>;  ^ 
Ikûkêoliito  rtprobaiioniM  Décréta;  Amater* 
^  I6é0,  in-4*  ;  —  Commentatio  ad  loea 
puiiam  AM  TettamêMii   q%UB  de  Anii* 
cAriito  açunt  aut  agere  putantur  ;  Amster- 
'bn,  iMOy  in-8^;  suivie  dana  la  même  année 
fn^ppaMlij;,'—  Taeitus,cwn  neU$;lffàe, 
lUO,  in-ia  ;  ^  Àdnoiaia  in  eonsultationem 
^Cetmndfi  de  articulis  religianie  inter  ca- 
iksimt  et  protestantes  s  Leyde,  1642,  in-6*  : 
K*et  ayant  attaqué  cet  ouvrage,  Grotius  ré- 
poadit  per  ses  ànimadversiones  in  Riveti  Àni- 
M9er«ienaf;  Amsterdam,  1642;  -*-  Votum 
fn  pore  ecclesiastiea ;  Amsterdam,  1642, 
^*i  -^  Via  ad  pacem  ecclesiasttcam  ;  Ams- 
brdan,  1642,  in-8°;  —  Florutn  Sparsio  ad  jus 
Jniiemeum;  Paris,  1642,  in-4'*;  Amsterdam, 
1643,  in-8*;  ibid.,  1660,  in- 12  ;  réunion  de  pas- 
*W  des  auteurs  de  l'antiquité  pouvant  servir 
i  Teiplication  de  plusieurs  textes  des  Jnstitutes, 
^Pandeetes  et  du  Code  de  Justinien  ;  —  De 
Origine  Gentium  Americanarum  ;  Paris  et 
^sterdam,   1642,  in-8^  :  Grotius  y  soutient 
^  rxioérique  du  Nord  a  été  peuplée  par  des 
^^Mm^  veous  de  la  Norvège,  opinion  aiigour- 
^al  pleinement  confirmée  par  les  recberches 
^  ftafii  (twy.  ce  nom).  J.  de  Laet  ayant  atta- 
<1^ ce  livre,  il  répondit  par  :  De  OriQine  Gen- 


liK»  Amerieemarum  DistertatiQ  altéra  ;  Pariai 
1643,  itt'ë''  ;  '^  Annotallones  in  libres  Svan^ 
geliorutn  et  varia  loea  S.  Scriptune;  Amster- 
dani,  1641,  in*fol.;  —  Annotationes  in  episto- 
lam  ad  piuiemonem ,-  Amsterdam,  1642,  in-S*'^ 
et  1646,  in-4^;  —  Annotationes  in  Vêtus  Tes- 
tamentum;  Paris,  1644,  3  vol.  in-fol.;  Venise, 
1663,  in-foU  :  dans  ce  commentaire  Grotius  fait 
preuve  de  ses  connaissances  étendues  dans 
les  langues  orientalea.  Dom  Calmet,  quoique 
faisant  ses  réserves  sur  plusicun  interprétations 
de  Grotiua ,  fait  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage , 
dans  lequel  l'auteur  a  réuni  une  quantité  de 
passages  de  l'antiquité  pouvant  être  rapprochés 
de  râriture  ;  —  Annotationes  in  Mvwn  Tes- 
tamentum;  Paris,  1644»  in-fol.,  ouvrags  plein 
d'érudition,  écrit  avec  tieaucoup  de  clarté,  dans 
lequel  l'auteur  a  évité  toute  discussion  irri- 
teste;  ^  De  ^mperio  summarum  potesta* 
tum  drça  sacra;  Paris,  1647,  in-4°;  ibid., 
1648,  in-S*"  ;  La  Haye,  1662,  in-«** ,  etc.  ;  —  Phi- 
losaphorum  SentenOse  de  Falo;  Amsterdam» 
1648,  in- 12  ; — Quetdam  Haclenus  incdita  et  ejs 
kelfiee  edstis  latine  versa  argumenté  theolo- 
f  ici,  Juridici  eé  poUtici  ;  Amsterdam,  1652, 
i«-12 }  —  Historia  Getkenim ,  Vandalorum  et 
i/ingobardorumf  latine  varao,  cum  prolego^ 
menie;  Amsterdam,  16dâ,  in-8''  s  cette  traduc- 
tion de  I^w»pe  est  accompagnée  de  remarques 
expliquant  les  antiquités  des  peuples  du  Nord, 
notamment  delaSuède;— 4Ritaicf  et  Uistoriss 
de  Jtebus  Belgiois  uaque  ad  inducias  anni 
1609;  Amsterdam,  1657,  in-lbl.;  ibid,,  1668, 
in-12}  traduit  en  françaie,  Amsterdam»  1662, 
in-fol.  ;  Paris ,  1672 ,  in*fbl.}  ce  livre,  entrepris 
dès  1614,  retouché  par  Gcotius  pendant  toute  sa 
vie,  était  un  de  ses  ouvrages  fovoris,  U  est  écrit 
avee  impartialité,  sur  des  données  la  plupart  in- 
oantastablea.  Dans  ces  demiera  temps,  beaucoup 
de  documents,  dont  Grotius  ne  pouvait  avoir 
connaissanoe,  ayant  été  publiés  sur  les  évén«>- 
menta  qu*il  raconte,  aea  4iifia^ej  ne  sont  plus 
conanltées  aujourd'hui  comme  source;  mais  cet 
onvragen'en  méritera  pas  moins  d'être  considéré 
comme  un  obef*d'cHivre  littéraire.  Les  portraits 
rappellent  ce  qu'il  y  a  de  plus  achevé  dans  ce 
genre  chea  les  historiens  de  l'antiquité  ;  noua  si- 
gnalerons particulièrement  ceux  de  Guillaume 
d'Orange  (au  commencement  du  livre  1**^  des  An^ 
nales  ),  d'Alexandre  Fam^  (à  la  fin  du  livre II 
des  Historix  )  et  celui  de  Philippe  II  (dans  le  li- 
vre VII  des  HistorisB,)  Le  style,  imité  de  Tacite, 
est  quelquefois  obscur  par  excès  de  concision  ;  le 
remarque  en  avait  été  faite  à  Grotius  par  Biguon, 
et  l'auteur  avait  l'intention  de  faire  disparaître 
ces  imperfections ,  mais  il  en  fut  empêché  par 
la  mort.  En  tous  cas,  cette  imitatiou  de  Tacite, 
comme  le  remarque  justement  Wachler,  dans  le 
tome  II,  p.  782,  de  sa  Qeschichte  der  historis- 
chen  Forschungen  ,  ne  concerne  que  le  style. 
Grotius  s'est  bien  gardé  de  prendre  à  l'historien 
^  romain  see  aeeenta  d'indignation  amère,  ayant  à 
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peindre  des  hommes  d'mi  toat  autre  caractère 
que  les  Romains  de  Tempire  ;  à  travers  sa  sé- 
vérité mâle,  on  voit  percer  au  contraire  la  bien- 
veillance sereine ,  qui  est  le  trait  fondamental 
de  son  caractère.  Persécuté  par  Maurice  de  Nas- 
sau, il  lui  prodigue  Téloge  sur  sa  conduite  dans 
la  guerre  de  Tindépendance  des  Pays-Bas.  Dans 
Texposé  de  son  sujet,  Grotius  s'est  montré,  selon 
Tobservation  de  BfaMy  (Sur  la  manière  tTé^ 
erire  Vhisioire  ),  supérieur  à  Tacite  ;  tout  chez 
lui  est  combiné,  de  manière  à  faire  saisir  les  très- 
faibles  commencements  de  cette  république  des 
Pays-Bas,  son  agrandissement,  ses  revers,  ses 
luttes  intestines ,  enfin  son  triomphe  sur  la  mo- 
narchie la  plus  puissante  de  TEiirope.  Pas  un  hors- 
d'œuvre  inutile  ne  vient  arrêter  le  développe- 
ment de  ce  tableau  émouvant  ;  —  Ànthologia 
Grxca,  latinisversibus  reddita  ;Utrecht,  1797, 
3  vol.  in-4"  ;  publiée  par  les  soins  de  Bosch  :  cette 
traduction  excellente,  commencée  en  1630  et  ter- 
minée en  une  année,  montre  combien  le  P.  Ra- 
pin  se  trompait  en  déniant  aux  poésies  latines 
de  Grotius  la  grftce  et  la  facilité.  Les  vers  de 
Grotius  sont  des  modèles  d'élégance  et  de  pnre^ 
de  langage;  qu'on  lise  entre  autres  sa  paraphrase 
du  Cupido  fugitivtu  de  Moschns ,  et  l'on  con- 
viendra que  personne  n'a  plus  approché  que  lui 
de  Texquise  finesse  des  anciens.  (  Voy,  Chardon 
de  La  Rochette,  Mélanges  de  Critkfue  et  de 
PhUùlogie,X.  I",  p.  370);  —  Parallehn  Re- 
rumpublicarum  lAbri  ///,  de  mùritnu  inge" 
nioqtte  populorum  AtkenienHwn,  Roma- 
norum  et  Batavorum;  Harlem,  liOt,  3  vol. 
in-8*,  avec  un  commentaire  en  hollandais  de 
Meermann  :  ouvrage  de  jeunesse,  écrit  avant 
1602,  dans  lequel  Grotius  donne  Pavantage  à  la 
constitution  de  son  pays  sur  celles  de  tous  les 
peuples  de  l'antiquité.  —  Les  Lettres  de  Grotius, 
après  avoir  paru  dans  diverses  collections,  furent 
réunies  en  un  volume  in-foHo  publié  à  Amster- 
dam, en  1687;  elles  sont  tiès-intéressantes , 
écrites  dans  la  meilleure  latinité  (1)  ;  quelques- 
unes  sont  de  véritables  traités  sur  des  matières 
d'érudition,  de  théologie  ou  de  droit;  ceHe 
adressée  à  Du  Maurier  (Gro^ti  EpistolK,  p.  17) 
contient  un  long  exposé  de  la  meilleure  manière 
d'étudier.  Un  grand  nombre  des  lettres  adres- 
sées à  Oxenstiem  contiennent  des  parties  écrites 
en  chiffres  ;  PofTendoTf  en  a  possédé  la  clef  dans 
le  recueil  de  deux  cents  lettres  inédites  de  Gro- 
tius, qui  passa  plus  tard  dans  la  bibliothèque 
de  Bunau.  Plusieurs  lettres  de  Grotius  furent 
depuis  publiées  dans  le  t.  II  de  la  Sylloge  Epis- 
iolarum  de  Burmann,  p.  380-445.  Meermann  a 
publié  quatre-vingt-onze  lettres  inédites  de  Gro- 
tius adressées  à  Oxenstiem  et  à  plusieurs  Suédois, 
sons  le  titre  de  Grolii  Spistolœ  ineditœ  ;  Har- 
lem ,  1806,  in-8''.  En  1809,  Stolker  fit4)arath-e 
à  Leyde  encore  quelques  lettres  inédites  de 


{U  Sur  le  stjle  it  ees  lettres,  oof .  W  jUeotedi,  Biàii9- 
theea  cHIfM»  pin  XII,  p.  m. 


Grotius  ;  enfin  M.  Gefflroy  en  a  recueilli  plotieim 
dans  sa  Relation  d'un  Voyage  en  Suède  ;  Paris, 
1857.  Les  Opéra  theologicaàeQn^BmmaXëé 
recueillis  en  4  vol.  in-fol. ,  Amsterdam ,  1679; 
les  trois  premiers  contiennent  ses  Commentera 
sur  l'Écriture;  le  quatrième  renferme  ses  antr» 
ouvrages  concernant  des  matières  théologiqaes. 
La  bibliothèque  et  les  manuacrits  de  Grotius 
furent  achetés  par  Christine  de  Suède  poar  la 
somme  de  4,400  florins. 

Ernest  GaéconiB. 

TSBayle,  Dictionnaire.  -  NtcéroD,  Mémoir«$,  t.  XDC.  - 
rita  H,  GrûMi  Uyde,  170b,  lu-b*.  -  UImubb, 
H.  Grolii  Mânes  ab  iniquU  obtreeUUUnMtuvinâkaa, 
-Brandt,  Uiitorievan  ket  leven  des  HeerenH.  d*  Groot. 
—  Lévetqne  de  Raiigny,  rie  de  Cnrtius.  -  Seegir,  On- 
tio  ë€  Grotio  ilUutri  htmumonm  et  éMmfunm  «HP- 
twrum  imterfreU;  Utreobt,  t7ai,  tai-4*.  -  Qm,  làm- 
datio  H.  CrotU;  Amiterdam,  17»,  In-S».-  Uden, 
H.  Crotiut  naeh  ieinenSchick$alenand  Sekhftm  dar- 
çetteltt;  Berlin.  1806.  lo-a*.  —  Butler,  Life  of  H.  Cr»- 
tlau.  -  Vrles ,  ffmtg  de  Croot  <»  JUarta  va»  Rriçen- 
berçen,  —  Laorentias,  Grotius  papiuins;  Amsterdam, 
1890.  ln-8».  -  Creazer,  iMther  und  GrotUu;  Bdddberg, 
1616.  la-8*. 

GROTIUS  (Guillaume),  jurisconsulte  holian- 
dals,  frère  du  précédent,  né  le  10  février  1597,  à 
Delfl,  mort  le  12  mars  1662.  Après  avoir  f^it  des 
études  de  droit  sous  la  direction  de  son  frère,  H 
se  rendit  en  1617  en  France.  De  retour  en  Hol- 
lande, il  entra  au  barreau,  et  fut  nommé  en  1639 
avocat  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  correspoo- 
dait  activement  avec  H.  Grotius  pendant  soo  exi). 
On  a  de  lui  :  Isagoge  adPraxin  ForiBatavici; 
Amsterdam,  1655,  in-4';  Leyde,  1694,  in4»; 
traduit  en  hollandais,  Ca  Haye,  1656;  —  En- 
chiridion  de  principiis  Juris  natwralis;  La 
Haye,  1667,  in^«;  léna,  1669;  —  De  VUis  Ju- 
risconsultorum  quorum  in  Pandectis  exstant 
nomina;  Leyde,  1690,  in-4»;  —  Grotius  a  pu- 
blié en  1617  les  Poemafa  de  son  frère.    E.  G- 

Foppenn.  Bibliotkeea  Belçica.  -  Witte,  /Marin»  Sk> 
prapAictim.  —  Boriffnjr.  Vi%  de  Grotttu ,  1. 11,  P'*^* 

GROTIUS  (Pierre),  homme  d*État  hollan- 
dais, fils  de  Hugo  Grotius,  né  en  1610,  mort 
en  1680.  Il  fit  ses  premières  études  en  Hollande, 
sous  la  conduite  de  G.  Yossius.  Il  se  destina  en- 
suite à  la  carrière  du  barreau,  et  se  fixa  à  Ams- 
terdam, on  il  devint  pensionnaire  en  1660.  Sept 
ans  après  il  représentait  les  états  généraux 
auprès  des  cours  de  Danemark  et  de  Suède;  la 
correspondance  quMl  entretint  en  cette  qualité 
avec  Jean  de  Witte  se  trouve  dans  le  qua- 
trième volume  des  Négociations  de  cet  homme 
d'État.  L'aptitude  toute  particulière  pour  la 
diplomatie  dont  il  fit  preuve  le  fit  choisir  en 
1669  comme  ambassadeur  de  la  république  au- 
près de  Louis  XIV.  La  guerre  ayant  éclaté  entre 
la  France  et  la  Hollande,  Grotius,  rentré  dans 
sa  patrie ,  fut  nommé  député  aux  états  géné- 
raux. Républicain  aussi  déclaré  que  son  père,ll 
résista  avec  les  frères  de  Witte  aux  envahisse- 
ments du  stathouder  ;  son  parti  ayant  été  vaimn, 
il  dut  s'enfuir  de  Hollande,  et  se  retira  en  der* 
^  nies  lieu  à  Cologne.  Ayant  aidé  de  ses  conseils 
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les  pléoipoCeiitiaires  de  la  république  chargé» 
de  traiter  de  U  paix  avec  la  France,  il  obtint 
l'intoritttioD  de  rentrer  dans  son  pays.  U  fut 
vtaé  quelque  temps  après,  comme  ayant  trahi 
des  secrets  d'État;  mais  comme  on  ne  pouvait 
ha  leprodier  que  de  Timpi  udence,  il  fut  acquitté, 
en  1676.  U  alla  ensuite  terminer  ses  jours  dans 
ose  BHMon  de  campagne  qu'il  possédait  près  de 
Haiien,  ne  s'occopant  plus  que  de  littérature. 
Es  16S&  il  avait  entrepris  de  publier  en  neut 
Tolomeft  in-folio  les  Œuvres  complètes  de  son 
père  ;  mais  il  n'en  fit  paraître  que  quatre  volumes, 
Imprimés  en  1679,  comprenant  les  ouvrages  théo- 
b^qnes  de  Hugo  Grotius.  £.  G. 

iirigay,  Fie  de  CrqUta^  t  II.  p.  107.  ^  Manet  CrotU 
HêHÛU,  t.  U,  p.  fTS.  ~  Cattenborsta,  MM.  Remam- 


fitoTO  ou  CROTTO  (Zotiis),  plos  connu 
le  nom  de  HCieco  d'AdriOf  {V Aveugle 
iAéha  (  dans  U  YénéUe),  poète  italien ,  né  à 
Adria,  le  7  septembre  1541,  mort  à  Venise,  le 
13  déeembro  1585.  H  perdit  la  vue  le  huitième 
joor  de  sa  naissance.  Il  n'en  fit  pas  moins  de 
boones  études,  et  excita  par  ses  talents  précoces 
radointiott  de  ses  compatriotes.  En  1556,  à 
ràpde  qostone  ans,  il  fut  choisi  pour  prononcer 
des  karangues  publiques  dans  deux  occasions 
nkaaelles,  lorsque  la  reine  de  Pologne  visita 
Vue,  et  à  l'installalion  du  doge  Lorenzo  Priuli. 
D'entrés  villes ,  Ferrare ,  Bologne ,  Rovigp  lui 
^flaeodèrent  des  discours  dans  diverses  cir- 
«wtaBces.  Il  fit  aussi  jouer  des  pièces,  tragé- 
le^  eomédies,  pastorales,  qui  obtinrent  un  sue- 
eèi  très4upérieor  à  leur  mérite.  U  parut  lui- 
atee  nr  le  thé&tre ,  dans  V  Œdipe  de  Sophocle 
Mut  par  Orsato  GInstiniani,  et  représenté  è 
trace  en  1585.  Louis  Groto  fut  conduit  d'A- 
^àYîoence  aux  (rais  de  l'Académie  olympique 
^ cette  ville,  et  partout  sur  sa  route  il  fut 
iHMiDi  par  des  banquets ,  des  concerts  et  des 
^tihndisaemcnts.  H  mourut  peu  après  ce  triom- 
l^ie»  laissant  une  réputation  qui  ne  devait  pas 
W  nrrivre  longtemps,  parce  qu'il  la  devait 
■ûs  à  son  talent  qu'à  sa  cécité.  Oo  a  de  lui  : 
2*  traduction  du  premier  livre  de  V Iliade; 
,  1570  ;  —  Tro/eo  delta  vittoria  sagra 


^fttnta  dalla  ehristianissima  tega  contro  i 
^wW  neir  anno  1571;  Venise,  in-8°;  — 
^^fiami  et  Valida,  tragédies;  Emilia,  co- 
'*^;  //  T^esoro,  comédie;  1580,  io-12;  VAl* 
^  comédie  ;  Venise,  1592,  in-13.  Ces  trois 
^i**^^  ne  sont  pas  sans  mérite,  «  quoique 
**7  désirât,  dit  Gfaigueoé,  moins  d'indécence 
^  les  UHBurs  et  moins  d'aflectation  dans  le 
^  ■;  —  5  Pentimento  amoroso,  et  Catisto, 
'''Mes;  Venise,  1586.  Bans  la  pastorale, 
""""Kdans  U  comédie,  Grotu  blesse  souvent 
■  décence ,  le  goôt  et  le  bon  sens.  «  Les  ouvra- 
Viqa'il  a  laissés,  dit  Gingnené,  sont  pleins 
2>prit;  mais  ils  manquent  d'art  et  encore  plus 
*V^lls  abondent  en  jeux  de  mots,  en  mé- 
"l*<MB  ootréea  ,et  en  tons  ces  raffinements  de 


y  style  qui  furent  tant  en  vogue^dans  le  siècle  sui- 
i  vant.  Ces  défauts  ne  pouvaient  être,  dans  aucun 
geored'onvrage,  plus  déplacés  que  dans  le  drame 
pastoral.  >  —  VOrazionivolgarie  latine ;\t- 
nise,  1585,  traduites  en  français  par  Barthélémy 
Viotte;  —  Letterejamigliari,  précédées  d'une 
vie  de  l'auteur;  Venise,  1601,  in-4^  Groto  a 
annoté  le  Z)ecaiiieron«  de  Boccace  publié  à  Ve- 
nise, 1590,  in-4*'.  Les  divers  ouvrages  de  Groto 
ont  été  recueillis  à  Venise,  1598,  in-^**. 

Deux  autres  écrivains  portant  le  même  nom , 
et  appartenant  sans  doute  à  la  m^me  famille , 
Louis  Groto  et  Joseph  Groto,  ont  pubUé  la  Vie 
du  Gleco  d'Adria,  l'un  à  Venise,  1701,  l'autre  à 
Rovigo,1777.  Y. 

TInboMbI,  StoHa  deUa  LetUratura  UuUana.  t.  VII, 
Part  111.  p.  UT.  —  ClngneiK ,  hittoire  littéraire  d'tta- 
fifl,  tvi.p.  ses. 

6Ron  (Jean),  théologien  français,  né  le  24 
novembre  1731,  dans  le  Calaisis  (  diocèse  de 
Boulogne),  mort  dans  un  chftteao  appartenant 
à  Th.  Weld,  dans  le  comté  de  Dorset,  le  13  dé- 
cembre 1803.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites, 
et  entra  dans  leur  ordre.  Après  la  suppression 
de  cette  société,  il  se  retira  à  Pont-à-Mousson. 
En  1765  il  alla  en  Hollande,  d'où  il  revint  à 
Paris  vers  1776.  Il  y  vécut  dans  la  retraite,  sons 
le  nom  de  Leclaire.  L'archevêque  lui  donna 
une  modique  pension,  qui  lui  fut  continuée  par  le 
roi.  La  révolution  féloigna  de  la  France.  Il  se 
retira  en  Angleterre,  chez  Thomas  Weld,  pieux 
catholique,  qui  avait  fait  bâtir  un  couvent  pour 
des  trapistes  sur  sa  terre  de  Lutworth.  L'abbé 
Grou  avait  laissé  à  Paris  un  manuscrit  Sur  la 
vraie  Meligion ,  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
travail ,  mais  qui  fut  brûlé  pendant  la  terreur, 
selon  M.  Philbert;  Barbier  prétendait  que  les 
matériaux  de  cet  ouvrage,  fait  en  société  avec  le 
P.  Guérin,  avaient  été  remis  à  l'abbé  Bergier, 
qui  s'en  serait  servi ,  l'aurait  revu  et  augmenté 
et  l'aurait  publié  sous  son  nom  seul,  en  1786. 

On  a  de  l'abbé  Grou  :  La  Eépublique  de 
Platon,  traduite  en  français ,  Paris,  1762  ;  Ams- 
terdam, 1763,  2  vol.  in-12;  ->  les  Lois  de  Pla- 
ton,  traduites  en  français;  Amsterdam,  1769, 
2  vol.  in-8*'  et  in*12;  —  les  Dialogues  de  Pla- 
ton, trad.  en  français  ;  Amsterdam ,  1770, 2  vol. 
in-8°  et  in-12  ;  —  Morale  tirée  des  Confessions 
de  saint  Augustin;  Paris,  1786,  2  vol.  in-l2  ; 
—  Les  Caractères  de  la  vraie  Dévotion;  Paris, 

1788,  in-18;  souvent  réimprimés;  »  Maximes 
de  la  Vie  spirituelle  (en  vers),  avec  des  expli- 
cations en  prose;  Paris,  1789,  in-l2;  nouv. 
édit.,  Besançon,  1827,  in- 12;  >-  La  Science 
pratique  du  Crucifix  dans  Vusage  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d*eucharislie ;  VniiB , 

1789,  m- 12  ;  souvent  réimpr.  :  c'est  une  suite  à 
son  Uvre  du  P.  Marie,  intitulé  La  Science  du 
Crucifix,  dont  l'abbé  Grou  avait  fait  paraître 
une  nouvelle  édition  en  1786  ;  —  Méditations  en 
forme  de  retraite  sur  Vamovr  de  Dieu,  avec 
un  petit  écrit  sur  le  don  desoi-méme  à  Dieu; 
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Londres,  t796,  ln-l!K;  MMitetit  réimprimées  de- 
pitfB;  —  V Intérieur  de  Jêtus  et  de  Mariée 
oaTrage  posthnmê  ;  Paris,  1814,  i  vol.  in-lt; 
BOUT,  réimpr.  A  l'époque  de  la  auppressioB  des 
Jésuites  en  France,  0  conoourat  à  la  déftmse 
de  la  Société.  Il  fournit  à  Cerutti  des  matériaux 
pour  la  rédaction  de  VApologie  de  la  Compa^ 
gnie  de  Jésus,  et  prit  une  grande  part  à  la  JM- 
poTise  au  livre  intitulé  :  Extraits  des  asser* 
tions,  etc.;  If63-176ô,  4  vol.  in-4''.  Gfou  douiÉ 
aussi  en  1770  une  édition  du  Premier  Alcihiùde 
de  Platon,  traduit  par  Tannegui  Lefèvre.  L.  L— t. 

BarMer,  Emmen  erit.  tfet  Dtet.  kUtar.  ~  Onérart, 
La  FrmÊe9  Uttêrairw,  —  ITotiPÊ  ntr  Gto^  eo  !#•  4ê 
la  4*  édltton  de  son  livre  L' Intérieur  de  Jésus  §t  d$ 
Marie;  Paris,  1847. 

GRouBBtiTALL  »«  LiMi&ftB  (  More-Fer- 

dinand  de*),  littérateur  français,  né  à  Paris ,  eo 
1739,  mort  dans  la  même  ville,  en  1815.  En  sor- 
tant du  collège,  il  composa  des  prtoes  et  des 
sermons  pour  de  Jeunes  prêtres,  et  obtint  la  piaf» 
de  secrétaire  du  maire  de  Rennes ,  député  pour 
les  affaires  de  sa  cité  à  Paris.  Il  se  lia  avec 
Dulaurens,  et  tous  deux  concoururent  en  1780, 
devant  TAcadémie  de  Douay ,  qui  leur  donna  à 
chacun  un  pri\  de  poésie.  Ih  composèrent  en- 
semble les  Jés%titiqueSf  recueil  d'odes  satiriques  ; 
mais  lorsque  Dulaurens  les  vit  imprimées,  crai- 
gnant d'être  poursuivi ,  il  s*enfiift  en  Hollande. 
Groubentall  fut  arrêté,  an  mois  d*aoAt  1761,  et 
rendu  à  la  liberté  quelques  jours  après.  Dulau- 
rens lui  a\ant  adressé  des  exemplaires  de  son 
poème  intitulé  te  Balai,  la  police  les  découvrit 
chez  Groubentall,  et  il  Ait  envoyé  à  la  Bastille  te 
l^^juin  1762.  n  en  sortit  le  28  août  suivant,  sur 
la  demande  de  son  père,  qui  ne  le  réclamait ,  df- 
sait-il,  que  pour  le  marier,  afin  de  lui  procurer 
un  établissement  et  des  occupations  utiles. 
«  Mais  si  une  plus  longue  détention  rompoit  nos 
arrangements,  ajoutait  le  père ,  comme  elle  lui 
;a  fait  perdre  son  poste  chez  M.  Hevin ,  parce  que 
les  gens  de  la  police  lui  ont  dit  qu^fl  étoit  éton- 
nant qu'il  se  fût  servi  de  lui,  je  ne  ponrrois  que 
l'abandonner  à  votre  sage  discrétion ,  car  étant 
né  à  Paris ,  où  la  jeunesse  a  acquis  des  licences 
presque  généralement  applaudies ,  je  ne  pour- 
rois,  après  m'avoir  épuisé  à  lui  donner  de  Pédu- 
cation  pour  être  utile  à  l'État ,  âgé  de  soixante 
ans,  et  toujours  infirme,  le  suivre  pas  à  pas.  En 
sorte  que  s'il  devenoit  un  citoyen  perdu,  il 
ne  seroit  pas  de  ma  faute.  »  Cette  leçon 
n'empêcha  pas  Groubentall  d'écrire  à  Dulau- 
rens. Il  lui  parle  de  notes  et  de  corrections 
qu'il  fait  au  Balai ,  dont  il  espère  lui  faire  part 
un  jour,  n  Je  ne  donne  aucun  ouvrage,  dit-il,  et 
de  longtemps  n'en  donnerai,  tant  j'ai  en  horreur 
les  prisons  de  l'inquisition  française...  Mon  aven- 
ture de  la  Bastille  m'a  porté  un  préjudice  dont 
je  ressens  encore  les  effets.  Ma  situation  n'est 
point  heureuse  quoique  brillante...  Je  suis  ré- 
pandu dans  le  plus  grand  monde,  et  vous  dire 
que  j*ai  l'honneur  de  manger  aux  tables  des 
princes  et  des  princesses,  c^est  vous  en  dire  as- 


aei.  Si  j'étoifl  à  mon  aiae  avee  cela,  jn  aerois  an 
oomMe  du  tonheur;  J'en  attends  le  AMNncnt 
Mille  prolacteun  anlaiia  ni  mille  ^ratootiioei 
charmantes  aPempresanl  à  Vmm  à»  m'Mrn  «li- 
les  ;  Je  n'attends  qon  la  décisioa  de  non  aort 
Mon  mariège  est  anspandu  conune  Télott  nM  li- 
berté; Je  veuK  dire  jnsqa'à  nouvel  ordra.  »  H 
annonea  ensuite  à  son  ami  qu'il  va  dnnnsr  anx 
Italiens  nne  pièce  réduite  en  trois  actes*  Ln  lettra 
de  Groobentall  fht  saisie.  Un  agent  de  police 
eot  ordre  de  prendre  des  infirmations  -  il  ré- 
pondit que  Granbeatall  n'était  qn'on  pohUêon  et 
un  manvaii  écrivain  ÉMifiié  avec  de  fortmanvniseB 
compagnies ,  n'ayant  sans  doute  ancnn  mpport 
avec  les  tahJes  des  princes  et  des  princesses. 
Sachant  protNiMenient  qu'on  le  survaillait»  Grou- 
bentall devint  plus  sage  ;  du  moins  il  n'eut  phis  de 
nouvelles  aventures. 

On  a  de  Groubentall  de  Unière  :  Irua,  on  U 
Savetier  du  coinf  Genève,  1760,  in-8*  :  «ne 
édition  de  ce  poème  panit  sons  le  nom  de  Vol- 
tairs;  —  Le  Sexe  triemphani^  peteie;  Paris, 
1760,  in-8*;  --  Notice  sur  Dulaurens  ^  à  la 
teie  de  £a  €kmidfills  é'Arrus,  édition  dn  1807, 
et  dans  Les  Quatre  Saisons  du  ParuoMêe  de  la 
même  année.  L.  Ir— t. 

nciMPt,  HUt.  âè  f  DMetMsm  4m  Phékn^pf^  €t  dm 
ÇmâdeUUnià  U  BaMUe»  tome  Ul.  p.  i  *  M.  -  Q^ 
rard,  La  France  littéraire. 

GEOiTSEft  f>B  GROOHnfTAL  (^ ),  éco- 
nomiste français ,  né  en  Allemagne,  au  dix-hui- 
tième siècle,  mort  au  commencement  du  dix- 
neuvième,  n  était  avocat  au  pariement  4e  Paris 
avant  ta  révolution.  On  lui  doH  :  ta  Finance 
politique  réduite  en  principes  et  en  pratique; 
Paris,  1775,  ln-8*;  —  Théorie  générale  de 
r Administration  des  Finances  ;  Paris,  1788, 
2  vol.  ln-8"  ;  —  Moyens  comparatifs  de  libé' 
ration  des  dettes  nationales  de  P Angleterre 
et  de  la  France  ;  Paris,  1788,  in-8*'  ;  —  Discours 
sur  r  autorité  paternelle  et  le  devoir  flHal, 
considérés  diaprés  la  nature,  la  civiHsaHon 
et  Vacte  social;  Paris,  1790,  ta -8"  ;  —  Moyens 
assurés  de  parvenir  à  la  formation  d*un 
système  général  de  finance  en  France ,  et 
d'amortir  Vint égr alité  de  la  dette  publique; 
paris,  1800,  hi-8<»  ;  —  Discours  phitosopkique 
servant  iFintroduction  aux  législations  ci- 
vile et  criminelle  ;  Paris,  1802,  in-8*  ;  -  Prin- 
cipes élémentaires  de  gouvernement  pour 
parvenir  à  rétablissement  d'une  constitution 
générale.  Constitution  religieuse  ou  nutrale; 
Paris,  1802,  in-8».  En  1771  Grouber  de  Grou- 
hental  avait  annoncé  des  Hémoires  et  Œuvres 
de  Jurisprudence,  qui  n'ont  point  paru.  M.  Qué- 
rard  lui  attril)ue  encore  VAnti- Moine,  ou  coH' 
sidéraiions  politiques  sur  les  moyens  et  la 
nécessité  d'abolir  les  ordres  monastiques  en  , 
France;  1790, 10-8*;  et  Conseils  de  la  Sagesse 
à  la  nation  française,  en  France,  1795,  hi-8*, 
qoe  d'autres  attribuent  à  Groubentall  de  Llnfère 
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cimMaToa  HBoranftfifleolas),  en  latin 
GneMnSf  érodit  français,  né  ren  1520,  mort 
al&71.  Il  professa  la  philosophie  et  le  grec  à 
Bvtaix ,  è  Paris  et  à  Coîmbre,  où  il  avait  été 
ippdé  par  le  roi  Jean.  A  son  retour  en  France, 
ifon désolée  par  la  gnerre  civile,  Groaehy,  qui 
ékit  protestant,  Ait  exposé  aux  persécutions, 
ctMBaine  tIo  pauvre  À  errante.  Les  habitants 
M  U  Rochelle  lui  offrirent  la  direction  de  leur 
floHpe;  il  s'empressa  d'accepter  ;  mais  à  peine 
mifédMis  cette  ville,  il  mourut,  d'une  fièvre 
Mindée  en  route.  De  Thoo  fait  le  plus  grand 
ét§t  4b  savoir  et  du  caractère  de  Grouchy.  On 
lie  M  :  DialeeUcœ  Pr«$cr%ptimês;  Paris, 
lSi3;  •*  Us  CcimUii»  Homamurumy  Lib,  III; 
Pim,1566,  in-4*;  inséré  dans  le  Thesowrus 
iilifail.  J^ornan.  de  Grttvius,  1. 1  ;  -^  Bien-' 
tk  SopAtftIei;  t&50,  fai-8*;  -^  Logica  ÀrUto^ 
Mil;  Paris,  1558,  in-«*;  ^  Respafuio  ad  Caf, 
%Mii  IH^puêatUmêi  de  bénis  tnagiitraittum 
amttiis  et  lege  curiata;  Paris,  1565,  iD-<*; 
MiRK,  1M6,  in*4*  ;  inaérée  dans  le  Tkeiourtis 
é  fifcriiis  ;  — .  De  Cùnjjifiis  Romanis  ;  Venise , 
litt,ta^3  —  Bthica;  Paris,  l&72,in-4<')  — 
ffiiMr»  des  Indes  de  Portugal^  contewnU 
tmmeiu  Vinde  a  été  découverte  par  le  eom- 
mÊiment  du  roi  Bmman«ei ,  et  la  guerre 
fw  (ei  capUaênes  portugais  ont  menée  pour 
ta  tmfuéte  d^icelle ,  estripte  par  Fernand 
Ufètde  Castaneda;  Paris,  1653,  fn-4*;  An- 
Teii,l&76,  ni-4*:  Sdon  Gesner,  Grouchy  a  aussi 
inMl  les  Analgtica  posteriora  d'Aristote.  Z. 

Gowr,  KbtiaUkêeà,  —  U  Croix  da  Maln«.  Blbliathà- 
WAwfftbt.  —  Eng.  et  Em.  Haag»  /<a  Franùê  protêi' 


^^MCKw  (Bmmanuel,  marquis  nn),  maréchal 
^Fnnee,  né  à  Paris,  le  33  octobre  1706,  d'une 
^iUe  mdenne  de  la  Normandie,  mort  à  Saint» 
Ùnaaé,  le  39  mai  1847.  Destiné  à  la  carrière 
^Bitâre,  vers  laqanlle  rappelait  une  vocation  très- 
fiwaces,  il  entra  en  1779,  à  rA^e  de  quatorxe 
^  m  corps  d'artillerie  en  qualité  d'aspirant) 
aitwt  d'une  année,  il  lui  lieutenant  en  second 
^  le  régbnsnt  de  U  Fère,  puis  il  passa  dans 
attroupes  à  cheval,  el  en  1784  il  devint  ca- 
piUae  dms  le  réftiment  loyal-Étranger;  enfin, 
"oiMaé  toos-Uentenant  aux  gardes-duHiorps 
^  ni  sar  ta  fin  df  1786,  il  ooou|)a  ce  poste  jus* 
¥u  1789.  Quelque  opposées  que  fussent  les 
**>vett(a  idées  politiques  à  eellea  au  milieu  des- 
^^  le  jeune  Granchy  avatt  été  élevé,  U  n'hé- 
'^  ptt  à  embrasser  la  cause  révolutionnaire. 
^  ttowandemeot  du  12*  de  chasseurs  lui  fut 
*^»at  an  bout  de  quelques  mois  (  1792)  U 
*  dnM  ooknel.  Il  fut  ensuite  placé,  dans  la 
■^qualité,  àUtéte  du  2«  régiment  de  Cond^ 
**^>as,  et  fit  la  campagne  de  1792  dans  l'ar» 
^  de  La  Fayette.  Élevé  au  grade  de  général 
«1  brigade  (septembre  1792),  et  envoyé  à  far- 
^  ési  Alpes,  il  y  prit  le  commandement  de 
"oaaleris,  et  participa  à  la  oonquéte  deUSn- 
^  U  gnene  civile  •'alluma  en  Vendée  :  In  l 


fçénéral  Gfouehy  y  fbt  envoyé  pour  prendre  le 
commandement,  d^abord  de  l'avant-garde,  puis 
de  l'aile  gauche  de  l*armée  de  l'ouest.  Ce  fut  sur- 
tout à  la  défense  du  camp  des  Sorinières ,  le 
5  septembre  1793,  qu'il  déploya  sa  bravoure  : 
la  victoire  flottait  Indécise;  Gouchy,  quoique 
blessé,  santeàbas  de  son  cheval,  et,  àlatètede 
quelques  compagnies  de  grenadiers ,  il  fond  sur 
les  Vendéens,  les  culbute  et  les  met  enftiite. 
Éloigné,  malgré  les  vo^ux  des  soldats,  des  champs 
de  bataille  par  le  décret  de  la  Convention  natio- 
nale qui  excluait  les  nobles  des  armées,  Grouchy 
y  retourna  comme  simple  soldat,  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale,  et  fut  bientôt  récompensé 
de  cette  patriotique  résolution  par  le  décret  du 
13  juin  1795  (25  prairial  an  m),  qui,  en  procla- 
mant son  civisme,  le  confirma  dans  le  grade  de 
générai  de  division,  auquel  il  avait  été  promu  en 
1793,  par  les  représentants  du  peuple  en  mission 
aux  armées.  Nommé  en  outre  chef  d'état-major 
de  l'armée  de  l'ouest ,  Il  contribua  puissamment 
aux  succès  du  général  Hoche.  A  la  nouvelle  du 
débarquement  die  Quiberon,  il  accourut  du  fond 
du  Poitou,  rassembla  à  la  hâte  toutes  les  troupes 
diseémhiées  dans  le  pays  par  suite  de  la  pacifi- 
cation de  La  Jaunaie,  et  les  conduisit  au  point 
do  débarquement.  Nommé  général  en  chef  de  la 
même  armée  à  la  place  de  Candaux,  il  refbsa; 
et  persuadé  que  pour  terminer  la  guerre  civile 
il  (allait  remettre  dans  les  mêmes  mains  la  con- 
duite de  toutes  les  opératioos,  il  écrivit  an  Direc- 
toire pour  l'engager  à  réuniren  une  seule  les  trois 
arméesdes  cOtesde  Cherbourg,  des  cétes  de  Brest 
et  de  l'ouest,  indiquant  le  général  Hoche  comme 
le  cheT  le  plua  ph>pre  à  occuper  ce  triple  corn- 
mandement.  Son  conseil  fut  approuvé  :  Hoche 
fbt  nommé  général  en  chef  do  Tannée  des  c6les 
de  l'Océan,  dont  Groochy ,  par  le  même  décret, 
devint  chef  d'état-major.  En  cette  qualité,  il  di- 
rigea phisieurs  expéditions,  et  conduisit  souvent 
contre  Charette  et  Stoffiel  des  corps  d'aimée  à  la 
tète  desquels  11  remporta  des  avantages  signalés. 
Après  la  pacification  de  la  Vendée,  il  fht  nommé 
d'abord  chef  d'état-major  à  l'armée  du  nord ,  puis, 
lorsque  Hoche  «ut  organisé  l'armée  d'élite  des- 
tfaiée  à  envahir  l'Irlande  (  1796),  ce  général  ob« 
tint  du  Directoffe  que  Groucliy  fM  revêtu  du 
commandement  en  second.  Le  vaisseau  que  ce 
dernier  montait  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
purent  arriver  a«x  cotes  d'Irlande.  Dès  qu'il  ftat 
entré  dans  la  baie  de  Bantry,  Grouchy  ordonna 
le  débarquement  :  la  mer  était  grosse,  et  la  ma- 
rine refiisa  d'obéir,  sous  le  prétexte  que  la  nuit 
allait  tomlMr;  ou  ajourna  donc  la  descente  au 
lendemain  à  la  pointe  du  jour.  Vers  minuit,  une 
violente  tempête  s'éleva  :  auasltêt,  sans  en  pré- 
venir le  général,  le  contre-amiral  Bouvet  vonlut 
regagner  la  hante  mer.  En  vain  Grouchy  adresse 
à  Bouvet  de  vives  représentations  :  en  sort  de  la 
baie  ;  pois,  lorsque  la  tempête  est  calmée,  le 
oentre-amlM  refoae  encore,  et  peur  tonle  ré- 
uonse  déclare  è  Grouèliy  qu'il  nVi  pas  ifordra  ^ 
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recevoir  de  lai.  On  rentra  donc  à  Brest»  et  Boa* 
vet  ne  tarda  pas  à  être  deatitaé. 

L'agitation  se  prolongea  dans  les  provinces  de 
Toaest;  le  général  Grouchy,  qui  y  fut  envoyé 
en  qualité  de  commandant  des  11*,  12%  13*,  14* 
et  22*  divisions  militaires,  ramena  le  calme  par 
d*excellei^  mesures,  et  sa  modération  lui  mé- 
rita l'estime  générale.  11  passa  en  1798  à  l'armée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Joubert.  An  moment 
où  se  formait  nne  coalition  nouvelle  et  où  une 
armée  russe  devait  fondre  sur  lltalie  et  agir  de 
concert  avec  les  Autrichiens ,  il  importait  d'em- 
pécber  le  roi  de  Sardaigne  de  se  réunir  aux 
coalisés  :  Jonbert  et  Groucby  se  consultent,  et 
ce  dernier,  bravant  les  dangers,  et  malgré  la 
responsabilité  qu'il  allait  assumer  sur  lui,  se 
rend  à  Turin  (décembre  1798),  sons  le  prétexte 
d'y  prendre  le  commandement  de  la  citadelle  ; 
secondé  par  le  comte  de  Saint-Marsan ,  ministre 
et  favori  de  CbarlespEmmanuel  IV,  il  parvient 
adroitement  à  amener  ce  prince  à  abdiquer  sa 
couronne  et  à  remettre  aux  Français  le  Piémont 
avec  ses  places  fortes.  Le  commandement  en 
chef  du  Piémont  fut  le  prix  de  cette  habile  et 
heureuse  négociation ,  et  le  Directoire  chaiigea 
en  outre  le  général  Grouchy  de  l'organisation 
générale  du  pays. 

Lorsque  Moreau,  succédant  à  Scherer,  qui  ve- 
nait de  perdre  le  Milanais ,  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Italie,  ce  général  écri- 
vit à  Groucby  :  «  Ne  perdez  pas  une  minute  à  ve- 
nir me  joindre,  car  j'ai  grand  besoin  de  vos  con- 
seils, et  il  me  reste  trop  peu  d^hommes  de  votre 
trempe,  etc.  »  Grouchy  fit  de  concert  avec  lui 
la  mémorable  campagne  du  Piémont ,  et  lors- 
qu'un décret  du  Directoire  le  nomma  général  en 
chef  de  l'armée  des  Alpes ,  il  refusa,  préférant 
partager  avec  Moreau  la  gloire  et  les  dangers  de 
la  Intte  brillante  que  soutenait  l'armée  d'Italie. 
Ce  fut  surtout  aux  affaires  de  Valence  et  de 
San-Giuliano  que  Grouchy  se  distingua.  A  la 
bataille  de  Novi,  les  premiers  efforts  de  l'ennemi 
furent  dirigés  contre  sa  division;  ce  corps,  qui 
faisait  partie  de  l'aile  gauche  de  l'armée,  fut  en- 
gagé onze  fois  dans  cette  journée.  Animant  les 
troupes  par  ses  paroles  et  son  exemple,  on  le  vit, 
le  drapeau  de  la  39*  demi-brigade  à  la  main, 
ramener  au  combat  les  soldats  ébranlés;  un 
boulet  brise  la  hampe  du  drapeau  :  Grouchy 
élève  alors  son  chapeau  au  bout  de  son  sabre, 
et,  se  précipitant  à  la  tftte  de  ses  braves  sur  les 
Autrichiens,  il  leur  prend  1,600  hommes  et  leur 
fait  perdre  plus  d'une  lieue  de  terrain.  Placé 
entre  deux  feux  par  la  retraite  du  centre  et  de 
la  droite  de  l'armée  firançaise,  il  est  obligé  de  se 
replier;  en  se  retirant,  il  veut  sanver  Tartillerie 
abandonnée  par  l'aile  droite  dans  le  défilé  de 
Pasturana;  mais  aocaUé  bientôt  par  le  nombre, 
cerné  de  tons  côtés  et  percé  de  quatorze  bles- 
sures, il  tombe  baigné  dans  son  sang  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Le  général  Grouchy  dut  la  vie  au 
grand-duc  Constantin ,  qui,  l'ayant  reconnu,  le 


fit  panser  par  ses  propres  diiruigieaft*  et  vo^ 
assister  lui-même  aux  soins  qu'ils  lui  pn& 
guaient.  Rétabli  après  quatre  mois  de  «ooffi 
et  échangé  après  un  an  de  captivité  contre 
général  anglais ,  iJ  entra  en  France  après  li  li 
taiUe  de  Marengo.  Placé  aussitôt  àla  tète  del'i 
des  divisions  de  la  seconde  armée  de  réscn^ 
stationnée  au  pied  du  mont  Jura,  Groochy  chan 
les  Autrichiens  de  l'Engadine,  pénètre  daaiiK 
pays  des  Grisons,  occupe  Coire,  et  allait  pms 
le  Splugen,  lorsque  Macdonald  vint  le  renaplacB. 

Moreau  attendait  Grouchy  à  l'année  du  Bkm, 
dont  une  division,  forte  de  18,000  boDamei,  M 
était  réservée.  A  la  tète  de  ce  corps,  il  prit  |witl 
plusieurs  affaires  partielles,  et  contriboaan  soeeèi 
de  la  bataille  de  Hohenlinden.  11  fut  nommé,  èftit 
la  campagne,  inspecteur  général  de  la  cavalêne, 
et  en  1801  le  premier  consul  le  chargea  de  oos- 
dnire  de  Paris  à  Florence  le  gendre  da  ni 
d'Espagne ,  et  de  le  faire  reconnaître  roi  dt- 
trurie. 

Lors  du  procès  de  Moreau  (1804  ),  le  gfaétâ 
Grouchy  ne  dissimula  point  son  attachwnat 
pour  le  rival  du  premier  consul  :  sa  Cnadiise 
blessa  Bonaparte,  mais  elle  ne  l'empêcha  pu  de 
remployer  dans  toutes  ses  campagnes.  En  iStt» 
Grouchy  commanda  une  des  divisions  du  cnnf 
de  Brest  ;  dans  la  guerre  de  1806  et  1807  coilre 
les  Prussiens,  il  fit  partie  de  ta  grande  anét, 
et  après  la  bataille  d'iéna,  son  corps  enln  k 
premier  dans  Berlin.  A  la  bataille  d'Eylaa,  i 
contribua  à  la  victoire  par  les  chaînes  qu'il  ft 
pour  protéger  le  corps  d'Augereau  et  donner  m 
maréchal  Davout  le  temps  d'arriver.  Dans  ceHe 
journée,  il  eut  un  cheval  tué  sons  lui,  fut  Uessé, 
et  ne  dut  la  vie  qn'au  dévouement  de  ton  ààt 
de  camp,  La  Fayette  fils,  qui  l'arracha  des  miin 
des  Russes.  A  la  bataOle  de  Friediand,  le  16  jni 
1807,  ce  fut  lui  qui,  en  l'abaenoe  de  Marst, 
commanda  la  cavalerie  ;  à  l'aide  d'nae  retrait 
habilement  simulée,  il  rciieta  un  corps  dlnfin* 
terie  par  delà  le  Prégel,  et  prépara  ainsi  la  vic> 
toire;  elle  lui  valut  le  grand-cordon  de  la  lé- 
gion d'Honneur  et  l'honorable  mention  an  bul- 
letin de  cette  bataille  d'avoir  rendit  des  saviett 
importants;  ce  sont  les  expressions  mêmes ie 
Napoléon.  Après  le  traité  de  Tilsitt,  Groochy  nt 
tra  en  France  ;  mais ,  envoyé  presque  aossitût  es 
Espagne,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Madrid 
(1808).  Le  2  mai  une  insurrection  éclate  dai 
les  murs  de  cette  capitale  ;  300  Français  y  saà 
lâchement  assassinés  par  les  révoltés  :  le  gt- 
néral  se  bête  de  les  attaquer,  les  disperse,  et  ic- 
prend  l'arsenal;  le  calme  fut  réfcabti.  QnelqHi 
mois  après,  Grouchy,  alléguant  des  Dioti&  ds 
santé ,  obtint  son  rappel,  et  se  retira  dans  lei 
terres;  mais  l'ordre  de  se  rendre  en  Italie fy 
suivit  à  peu  d'intervalle.  Rappelé  de  ce  payi 
pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande  année, 
il  participe  à  la  bataille  de  Wagram,  cnlbote  h 
cavalerie  autrichienne,  et  met  en  fuite  l'aRièrs' 
garde  du  prince  de  RosenbeiK.  Napoléon,  voa* 


w 


GROnCHY 


396 


hil  twmàMn  sâ  teMOue»  ttonmft  Oroachy 
«oonaBdeor  de  la  Ck>iiroiiiie  de  Fer,  et  eolonel 
ftaéni  dee  Ghasseora,  ce  qui  lof  donnait  le  rang 
de  greod^ofOcier  de  l'empire.  Dans  la  campagne 
delUmie,  il  oontribiia  d'abord  à  la  prise  de  Viina» 
yv  fl  se  dietingoa  k  PafMre  de  Kraanoi,  et  re- 
fieli  rartnée  russe  dans  les  mnrs  de  Smolensk. 
ht  7  lepCenibre  1813,  en  tournant  avec  habileté 
h  grande  redoute,  il  facifita  le  succès  de  la  ba- 
Wle  de  la  Moakowa.  Dans  cette  grande  Journée, 
I  soi  m  eheral  tué  sous  lui  et  reçut  un  biscaien 
tes  la  poitrine;  son  fils,  qui  combattait  à  ses 
Mléi,  Alt  blessé  presque  an  même  momeoi 
Ptedant  la  malheureuse  retraite,  Tempereur 
tema  un  corpa,  composé  uniquement  d'officiers 
elde  géaéranx,  deeliné  à  veiller  à  sa  sûreté  per- 
«Mdie  :  ce  fat  à  Grouchy  qull  confia  le  com- 
■ladement  de  cet  escadron  sacré.  Au  commen- 

;  de  1  SI  3,  le  général  ayant  sollicité  le  oom- 
d'on  corps  d'infanterie  pour  la  cam- 

qui  se  préparait.  Napoléon  le  lui  refusa  ; 
lien  Grouchy,  mécontent,  quitta  le  service.  Mais 
Imqne  la  bataille  de  Leipzig  eut  été  perdue,  que 
litre  armée  d'Allemagne  fbt  en  pleine  retraite  et 
fK  renaerai  menaçaft  les  frontières  de  la  France, 
Grouchy  écrivit  à  l'empereur  pour  reprendre  le 
«rriee,  et  Napoléoù  accepta. 

Les  alliés  avaient  passé  le  Rbhi.  Le  général 
«rlta  d'abord  leur  marche  dans  les  plaines  de 
Mair  et  enaoite  dans  les  Vosges  ;  il  vint  se 
iWr,  à  Saint-Dizier,  aux  troupes  que  Napo- 
Hia  amenait  de  Paris,  et  prit  part  aux  combats 
de  Brienne  et  de  La  Rothière.  Il  couvrit  la  re- 
Mie  de  l'armée.  A  raffiûre  de  Vauchampa,  le 
tififricr  1814,  il  coupa  le  coips  du  général 
pnMiett  Kleist  ;  au  défilé  d'Étoges,  il  combattit 
■eore  glorieusement.  Le  7  mars  eut  lieu  la  ba- 
hiHe  de  Craonne;  Grouchy  y  fut  grièvement 
Meoé,  ce  qui  l'obligea  de  quitter  l'armée. 

Apès  la  première  Restauration,  il  fut  dé- 
fnâlé  de  son  grade  de  colonel  général  des 
Assiears,  en  faveur  du  duc  de  Berry  ;  le  général 
teivit  vainement  au  roi  pour  réclamer  contre 
>re,  qu'il  regardait  comme  une  infrac- 


CBlle 

BiBà  la  parole  donnée  :  sa  lettre  déplut,  et  il 
«JcsMuraen  disponibiUté.  Mais  après  le  retour  de 
nfed'Elbe,  Napoléon,  le  i*"  avril,  donna  à  Grou- 
àpf  le  commandement  en  chef  des  7*,  8',  9'  et 
Uf  dirisions  militaires.  En  cette  qualité,  il  eut 
At'eppQser  an  doc  d'Angouléroe,  qui  à  la  tète  de 
cnq  k  six  régfanents ,  se  portait  sur  Lyon.  Le 
inioe  ne  tarda  pas  à  capituler  ;  il  quitta  ses  trou- 
Ptt»  demandant  pour  toute  faveur  la  faculté  de 
iirtirde  France.  Le  général,  par  ordre  de  l'em- 
icrcor,  le  lui  permit,  après  l'avoir  retenu  quel- 
^ei  iourA  prisonnier  au  Pont-Saint-Esprit  Le 
frtaee  t*emfaarqua  à  Cette.  Alors  Grouchy,  que 
Pniperenr  venait  de  nommer  maréchal,  se  porta 
■r  An  et  Marseille,  afin  de  dissiper  les  débris  de 
hnnée  royale  et  d'empêcher  le  marquis  de  Ri- 
fttre  de  soulever  le  midi.  Le  maréchal  fut  ensuite 
chirgé  du  commandeoient  en  chef  de  l'armée 
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des  Alpes  ;  et  après  qu'A  eut  mis  les  frontières 
du  Piémont  et  de  la  Savoie  en  état  de  défense,  il 
alla  se  mettre  à  la  tète  de  toute  la  cavalerie  de 
réserve  de  la  grande  armée.  De  Charleroy,  où 
il  était  entré  le  1'^  juin  1815  avec  sa  cava- 
lerie légère,  il  poursuivit  le  général  Ziethen,  ar- 
riva jusque  sous  Fleurus,  passa  la  nuit  du  15 
au  16  à  portée  du  canon  ennemi,  et  emporta 
Fleurus  dans  la  matinée  du  10.  Le  même  jour, 
vers  midi ,  l'attaque  générale  s'engagea ,  et  le 
maréchal ,  placé  k  la  tête  de  toute  l'aile  droite, 
prend  Ligny,  et  force  le  général  Blâcher  à  la  re- 
traite. Le  lendemain,  17,  il  se  met  à  la  pour- 
suite de  l'armée  prussienne,  pour  l'empêcher 
d'opérer  sa  jonction  avec  lord  Wellington,  et 
se  dirige,  d'après  les  instructions  de  l'empereur, 
vers  la  Meuse,  à  Mamur  et  Liège.  Mais  Bliicher, 
au  lieu  de  marcher  sur  Namur,  s'était  dirigé 
vers  Wavres,  où,  le  17  au  soir,  il  opéra  la  réu- 
nion de  ses  troupes;  en  sorte  que  lorsque 
Grouchy  put  en  être  instruit,  le  18  au  matin,  et 
diriger  ses  divisions  sur  ce  point ,  l'armée  prus- 
sienne avait  déjà  traversé  la  Dyle  et  rejoint  Wel- 
lington. Au  bruit  effroyable  de  la  canonnade  qui 
se  faisait  entendre  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo,  les  généraux  Gérard ,  Exelmans, 
Vandamme  supplièrent  le  maréchal  de  se  porter 
par  la  gauche  vers  Mont-Saint-Jean  :  il  résista  à 
leurs  instances ,  en  leur  montrant  les  nouveaux 
ordres  qu'il  venait  de  recevoir  de  l'empereur  et 
qui  lui  enjoignaient  derechef  de  se  porter  sur  Wa- 
vres. Lorsque  le  maréchal  reçut,  vers  les  quatre 
à  cinq  heures,  une  seconde  lettre  de  l'empereur, 
qui  lui  ordonnait  de  mancravrer  pour  joindre  la 
droite  de  l'armée,  il  le  fit  aussi  promptement 
que  le  lui  permit  un  corps  de  l'arrière-garde 
prussienne  avec  lequel  il  était  aux  prises.  Dès 
qull  fut  informé  du  désastre  de  Waterioo ,  il 
effectua  sa  retraite  sur  deux  colonnes;  le  21, 
à  la  pointe  du  jour,  toute  l'armée  évacua  Na- 
mur,  et  se  mit  en  marche  pour  Dinant.  Ce  ne  fut 
qu'à  Rethel  que  le  maréchal  apprit  la  seconde 
abdication  :  à  cette  nouvelle,  il  adressa  une  pro- 
clamation à  ses  troupes,  et  leur  fit  reconnaître 
Napoléon  II  pour  empereur.  Le  27  on  com- 
mença, près  de  Soissons,  à  communiquer  avec 
les  débris  de  l'armée  vaincue  à  Waterioo ,  et 
le  28  le  maréchal  reçut  du  gouvernement  pro- 
visoire l'ordre  de  prendre  le  commandement 
en  chef  de  toute  l'armée  du  nord  et  de  se  rap- 
procher de  Paris.  Sa  retraite  lui  mérita  les  éloges 
du  gouvernement;  mais  en  butte  à  la  haine  de 
tout  ce  qui  tenait  pour  une  seconde  restaura- 
tion, le  maréchal  remit  son  commandement  à 
Davout,  puis ,  compris  l'un  des  premiers  dans 
l'ordonnance  royale  du  24  juillet,  il  alla  de- 
mander un  asile  au  Nouveau  Monde.  Le  maré- 
chal-habita  cinq  ans  Philadelphie,  où  son  fils, 
le  comte  de  Grouchy ,  qui  s'était  rapidement 
élevé  an  grade  de  colonel  de  chasseurs ,  le  rejoi- 
gnit, au  mois  de  mai  1817.  L'exil  ne  satisfit  pas  les 
i  ennemis  du  maréchal  ;  il  lenr  fallait  contre  lui  une 
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acnkPflt  â$  mort  :  il  fet  dgnc  traduit  devant  «n 
oooseil  ae  gu«rre«  qoà  se  décltra  JlKmnpétenl.  Le 
24  novembre  1821,  une  ordonnance  royale  ^- 
ciale  pour  le  marquis  de  Groucliy  vint  enfin 
mettre  un  terme  à  ton  eul ,  en  étendant  k  la 
personne  le  bienfait  de  Tamnistie  accordée  dès 
1819.  Le  maréchal  rentra  immédiatement  d|MU 
sa  patrie,  fut  réintégré  dans  toos  ses  droits  et 
honneurs,  à  TexceptioD  de  la  dignité  de  maré- 
dial  de  France  ;  il  fut  classé  §atmi  les  lieuta- 
nants  gfoéraux  et  mia  à  la  retraite  définitive. 
La  révolution  de  1630  le  réintégra  enfin  dans  la 
plus  haute  dignité  de  Tarmée,  et,  par  ordonnande 
du  11  octobre  1832,  U  fut  appelé  à  la  chambre 
des  pairs,  ok  il  s*est  toujours  montré  du  parti 
de  l'opposition  modérée.  Lors  du  grand  prôcès 
politique  des  accusés  d'avril  1834 ,  il  refusa  de 
prendre  part  aux  travaux  de  la  chambre  cons- 
tituée en  haute  cour  de  justice.  [£.  Pas«allet, 
dans  VEnc.  des  G.  du  M.] 
i.  En  1846,  le  maréchal  de  Gronchy  acheta  une 
propriété  sur  les  bords  du  Loiret,  où  il  comp- 
tait se  retirer.  Souffrant  de  la  poitrine,  il  aUa 
passer  Thiver  en  Italie,  s^ouma  à  Pise,  à  Flo- 
rence et  à  Rome,  et  mourut  en  revenant  de  ce 
voyage.  Ses  obsèques  eurent  lieu  à  l'église  des 
Invalides,  et  son  corps  fut  inhumé  au  cimetièie 
du  Père-Lachaise.  Û  avait  perdu  en  février 
1843  la  fille  qu'il  avait  eue  de  sa  seconde  femme» 
M"^  Fanny  tioa.  n  laissait  de  son  premier  ma- 
riage, avec  Cécile- Félicité-Céleste  Doulcât  de 
Pontécouiant,  deux  fils  et  une  fille  :  le  marquis 
Alphonse  de  Grouchy,  général  de  division  et  sé- 
nateur; M.  Victor  de  Grouohy,  général  de  bri- 
gade; et  la  marquise  d^Ormessou. 

On  doit  au  maréchal  Grouchy  :  Observa- 
tions sur  la  Relation  de  la  campagne  de 
1815  publiée  par  le  général  Gourgaud,  et 
Ré/utation  de  quelques-unes  des  assertions 
et  écrits  relatifs  à  la  bataille  de  Waterloo; 
Philadelphie  et  Paris,  1819,  in-80;  ^  R^uta- 
tion  de  quelques  articles  des  Mémoires  du 
duc  de  Rovigo;  Paris,  1829,  in-8®;  —  Frag- 
ments historiques  relatifs  à  la  campagne  et 
à  la  bataille  de  Waterloo  :  N**  I,  jUettrg 
à  MM,  Barthélémy  et  Méryi  Paris,  1829, 
in-8°;  M**  il,  lr{fluence  que  peuvent  avoir 
sur  Vopinion  les  documents  relatifs  à  la  ba- 
taille  de  Waterloo  publiés  par  M,  le  comte 
Gérard;  Paris,  1830,  ut-B^;  ^  Chambre  des 
Pairs  :  Discussion  du  prqiet  de  ioi  sur  Vé- 
tat  de  siège,  Discoiirs  prononcé  dans  la 
séanoe  du  \9 février  1833;  Paris,  1833,  in-S**} 
—  Réclamation  du  maréchal  Grouchy  ;  J^dr- 
lis,  1834,  in-8<';  —  Plainte  contre  le  lieutê^ 
nant  généraX  baron  Berthezène;  Paris,  1840, 
in-8**.  Cette  plainte,  adressée  par  le  maréchal 
Grouchy  à  M.  Paaquier,  président  de  la  chan* 
bre  des  pairs,  a  été  reproduite  dans  La  Presse 
du  7  juillet  I840,dans  L*  Écho  français  ôam^m^ 
jour,  dans  Le  Siècle  du  8,  dans  Le  Droit  du  9. 
£ile  éteit  motivée  sur  une  réclamation  «ne  te 


flteénl  iMllMèiMi  «Nil  Ait  toiÉMr  dim  hJ 
Biegraphie  des  Mmnmet  du  Jour,  Uiem  Y, , 
i'*  partie.  Dans  une  lettre  inaéiéi  suMoniltig 
des  29  et  27  décembre  1840,  et  dans  lai^io^ 
phie  des  Mammes  du  Jour^  tone  V,  f  partit, 
te  général  Bertbeaène  désavoua  toute  inteatiaii 
d'aoQUMf  de  trubison  te  maréchal  Grouchy,  é 
rétracta  diverses  imputetions  qu'il  avait  portén 
contre  lui,  tout  en  msintanaat  aes  dires  reia- 
tivement  à  Waterloo  (1);  --  Fragments  Aia- 
torigues  ;  Parif ,  1840  i  ce  MMot  dei  conresiMi- 
dances  et  d«s  ordres  q^  éteblissant  que  ai  Is 
marérJial  Gnmchy  ni  te  gtoéral  l^es^aécal  aV 
vaieot  e»  de  correspondannes  coupahtes  stsp 
l'emiemi ,  comme  ils  samhteîMt  en  étrs  acsaa^ 
par  te  générai  Ber(he9èoa,fwi  ae  mppeUit  «rs^ 
vu  un  officter  pnissieo  dans  ta  vejluia  de  l'aide  ds 
camp  Lesénécal  quand  rannée  réti«flndait  ven 
Pans,  ce  qHa  te  maréchal  axplique  par  tel  eidni 
qu*il  avait  re^is  du  gpnvemement  pmviMiR  ig 
négocter  nu  armistice»  Um  pubUcation  da  Bi»^ 
graphe  universel  umon.  aussi  una  «oufete 
discussion  entre  te  maréchal  Gérard  4C  te  BMr 
réchal  Grouchy,  qui  &it  iaséiée  dans  te /inffiiil 
des  Débats,  comme  «ne  premi^  lattes  du  «a- 
réchal  Gérard  avait  été  inaérée  dans  te  Jio^fV- 

phie  des  Hommes  élsiJeuu  liMt  V>  l'^V*'^ 

t.  Liwvn. 

AruMlt,  Jay,  JoQf  «t  IVerrlai,  tfmeMth  M»^ 
des  ConUtiporaint.  -   Kabbe,  Vleilb  de  ^ofatfolta  « 

(1)  U  MiréelMl  «ê  »r4t«at  MrteM  «tM^rdrei  4t JM^ 
poUloa.fiillHl  eaittf QBtoai  4e  iMMberAHr  «tovi»:  ■** 
le  général  BerUiecéne  répond  «lae  le  méuttc  ordre  w  A* 
Mitt  de  vûWft  11  trace  tte«  iPrusstens,  dloitrolre  reii- 
penat  d*  leur  «aai«hv,  Hét^  lèolr  cMllfi«ettenMwet 
«ooMpunloaUon  «rcc  k$  «wwtlflr  général.  <  A<'enrM 
s*est  trompé  sar  le  pl«Mi  dea  alliés,  dtt  le  aiaréckalii 
«tait  penoadé,  d^près  la  conaaksance  qoll  •wKJJ 
tour  «yNieoic  4e  giMve,  qiK  l«è  Piuaaiena  ae  rellrtM" 
«ar  Mmiv; M» ordres éUtont  ^uHUilitt  m*»^nll ■»««• 
de  lui  »  Uato  l'ordre  général  Oominant  éUU  iMloant  te 
se  placer  entre  Ie«  Prumloo!!  et  les  Anjrlal»  et  «"cmpe- 
dwr  teor  Jonctton,  pulMiM  II  aépémttcm  de*  deni  eorpt 
n'avait  «i  Itou  400  dnaa  m  aap«oittloa  de  racttoa  •> 
parée  des  deux  armées  alliées.  D  aiUevrs,  coBine  «■• 
mandam  de  la  cavalerie  d'abord,  et  ensuite  compecw 
raperteor  aoa  géMrSvt  Pafol  et  EiHaam,  te  ■">|]^ 
ne  4evaiMl  pta  aarveUlcr  la  naiithe  def  Pnsikiii  a 
éclairer  l'empereur  sur  leur  changement  de  ''l'^ff^^ 
sur  leur  marche  dettanc  pour  rejoindre  les  Anglais  7  «Jg 
tte  poovais  maralwr  $m  btoit  du  canoa,  ajoete  le  iim^ 
chai,  palaqve  lé  ToWe  le  maréchal  «er  «««^  ^  r^ 
pour  une  marche  semblable,  qal  avait  eopécb^  ua  «a» 
d'être  complet.  U  canonnade  ne  pouvait  •"«■"'J'^'55 
pMs^e  l'empereiir  m'avait  prévenu  <!«•**  ■"•*  ,  ÎJ! 
laiikaCtals  a  Watertw.  »  Sa»  dôme,  répojié^.  «^  » 
Prosslens  avalent  été  tous  devant  vous  i  W**^-JZ 
auriez  bien  fait  d'y  rester;  mils  il  ne  rsHall  P»»J*"V2 
avec  we  arHére-garde,  pendaat  <iêk  le  ton»  P"»^ 
(A  a  v«Btt  déià  a*r  vvtas,  VMt  eétabM  aoa  ^"^^^ 
de  Jooaton.  L'empereur  avait  eu  tort  de  ae  pas  ^ 
un  corps  au  centre; c'est  vrai,  mais  II  fallait  >  "PPÎJJ 
par  de  fréifaentcs  commonlcatloas  avec  la  fawhe  «  e 
to^oarafi^t  à  v«m  imrter  weraelia  ««^  "^îfiJSÎ 
la  part  <te  chaeu.  «{outons  qo'entEalaés  par  oae  aiw 
liTèflédïle,  l«  Jeunes  générjux  n'écoulalenlpasl» 
des  vleift  chofc,  qwe  fes  ordres  s>ieettW|«  "Tj.^ 
pins  aine  (ola^ro^hy  lhti«»ohd4*«i  f«r»  ••"'J 
toi^ours  maUce  4e  aca  mauvcmeafs  i**'  '•  .JlnuTl  a 
Subordonné*.  Napoléon  a  âonc  èlè  wjftstc  "^"^1^ 
dit  :  *  A  Waterttx»  6n>irt*y  s'«ft  perd*"  ;  Ty^f^T^ 
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Mih  Prwte,  HtgngfMê  màwenelU  0t  poHativ  du 
CMcsi^  ~  Sarrut  et  $«lot-Bdme,  BioçrapMê  de$ 
tmmtiêHjimr^  tome  II,  t»  ^rtle,  pag.  tn  et  totr.  ; 
Mm  in,  r  9irtt>«  paff*  >M;  tooe  V,  i««  partM.  pag.  «8 
tf  «Ir.;  tMse  ?,  I*  part.,  p.  iST  et  «uW.  <-  L$  Bioçr«^he 
«iMfuj;  LOfflie  l*r,  4«  voL,  I8it.  —  Jomlnt,  Pr^is  p^ 
MfW  «(  aiiMoArv  4ê  4m  eampagnê  de  IMS.  —  Opt- 
tins  djugtmenU  de  Napoléon^  tome  1*'.  —  Kerrtoa, 
jriUNrv  ie  ^4|lP^0ll.  -  Tbien,  HUtotrê  du  Conmlat 
4f  4«  fEmptre.  —  Dae  de  Ragme,  Mémoires  (  le  général 
«nacfey  a  fait  iMérer  «ne  véetamatton  dans  la  Monttêwr 
éi*«fnl  im,  H  y  praiMl  m  travaU  pluaélMltt  de  n*- 
dlmuavsv  ica  évéoemcoU  d«  mm  ). 

iMUiaif  (Sophie  as),  Foy» ComMiflOT 

;«ioircBT(4lpAMwe-Fré(f^r^fMiiiafNé«i, 

■iriiM  m)»  0teéral  fraaçai^  fil»  da  précédeol, 
Mfiit  à  Yitette  (  S«iAO-«t-Oiie),  le  5  ae^tembro 
1719.  fstré  à  l'École  militaire  de  FoaUiaeUeea» 
le  l9  aoOt  I806fit  paeaé  souft-totenaot  au  io'  i^ 
giment  de  dragons,  le  15  novembre  suivant,  il 
ftlacmpa^M  de  PrM«4ede  isoa»  et  fut  nommé 
lieateBMt  aide  d»  eaatp  de  son  père,  le  TA  mai 
1M7.  Le  jeune  Groocby  servit  en  Pologne  et  à 
rarnée  à'Eêpfkgae^  oîi  il  ae  lit  iMurtieulièrement 
iaun|iier.  Promu  an  grade  de  capitaine  dans 
k  1"  régiment  de  cbasseiurs  à  chevnl,  W  17  jan- 
vm*  1809,  il  rejoignit  ce  corps  en  AUemegne, 
T«tMirna  en  Espagne  en  1810,  lut  nommé  chef 
(Teicadroo  an  liT  de  cfaasieurs  eo  18lt,  et  fit 
necdisthietion  la  guerre  de  Russie  de  1812.  Sa 
MecQiiÉiile  pendant  la  campagne  de  Saxe  Nu 
■^lila,  le  16  décembre  1813,  le  brevet  de  oolo- 
«iPlMéàU  tétedu  13*  de  ehasaenrs,  il  servit 
à  ranaée  d'Italie,  et  leotra  en  France  apite  lee 
•tenenla  pobliques  et  militaires  de  1814. 
ImM  m  non-activité  sous  les  deux  restaura- 
ihi,  I  fat  un  instant  délégué  pour  le  reonate- 
*■! HT  onkanance  dn  l9déeembre  1827.  Le 
HiBM  1830,  le  roi  Loui»4^iHppe  lui  donna  te 
«"■adement  do  3*  véfnment  de  chasseurs,  et 
b  aonua  BMréchal  de  caasp  le  t  avril  1881. 
Ltee  Mlvanle  In  ministie  de  la  gaerre  Tap- 
fdiaa  eanHMmdenieat  d'une  brigade  de  cnva- 
lBii,9>'U  eonaerva  jue^'en  1834.  Le  général 
^GiwGbf  OCCUPA  la  paBilkm  4e  dtoponlUUtë 
m^m  1837,  époque  à  kaquelte  le  roi  lui  conte 
fcflwnBandemeat  des  déparlenenin  do  Puy>de- 
Bl«e  et  de  la  HanH^Loire.  Il  fit  partiedn  eo- 
>llé  di  la  etvalerie,  et  Alt  attaché  à  rbispection 
^«tleafne  de  1836  fc  184t.  Nemmé  tlente- 
«Hféeénl  le  28  avril  de  celte  dernière  année, 
'  Nfol  en  1844  le  oonmandement  de  la 
U^^iivWsn  n«litafre(Keanes),  puis  ccM  de 
^l'(twde«n^.  Aux  éleettena  da  1849,  ledépor- 
^m  de  la  tiiiODAa  l'élnt  son  représentant  à 
''limfcÉés  législative  par  70,943  snffragee.  Il  y 
vj^coDstamment  avec  le  parti  modéré,  et  se 
é|te  partisan  de  la  poUti<|ue  du  priace-prési- 
^^  la  république.  L'empereur  l'élevn  à  la 
%ité  de  sénateur  par  décret  du  31  décembre 
^'^  Sacaho. 

^rckim  de  te  tmerre,  «-  Bioffpkie  det  If»  Hépré- 

ctocLAnT  (Claude) f  magistrat  français». 


né  à  Dieppe«en  1651,  nortiRouen,  le  3  dé- 
cembre 1807. 11  étudia  la  jurisprudence  à  Bourges, 
sous  François  Hotman  et  Hugues  Doneau ,  et  J1 
se  rendit  ensuite  k  Valence,  où  il  entendit  Cujas 
et  eut  pour  eondisciple  Vliistorien  De  Thou.  La 
Saint-Barthélémy  rendit  les  éo(des  désertes,  et 
Groolart  se  retitfa  à  Genève  aufupès  de  Scaliger, 
son  maître  et  son  ani.  Diaeiple  de  Juste  Lipee 
et  de  Casaubon ,  savant  philologue  avant  d'être 
magistrat,  il  donna»  en  I67^  une  version  latine 
de  l'orateur  greo  Lyaias,  éditée  par  Henri  Ea- 
tienne  et  considérée  par  Huet  comme  un  modèle 
de  idéitté  et  d'élégàncn  (i).  Appelé  au  grand 
conseil  par  Henri  lU ,  en  U78,  Groulart  y  siégia 
avec  distinction  pendant  sept  ans  ;  et  oe  fut  en 
1M4  que  le  duo  de  ioyeoM,  gouverneur  de 
Norouôidie,  l'appela  au  parlement  de  Rouen. 
L'esprit  de  oorpa  était  presque  éteint  ^  cette 
époque  dens  le  parlement  de  Rouen.  Groolart 
le  ranima  par  son  énerpe  et  sa  sagesse.  U  pro- 
fita de  l'nntorité  qn'il  snt  y  conquérir  en  peu 
de  temps  poor  essayer  d'opposer  une  barrière 
à  Tavidité  insatiable  des  favoris,  en  taisant 
adreeser  «t  an  adressait  luHoMie  à  Henri  HI 
des  remontrances  sévères  au  snjet  des  impôts 
qu'il  bisait  peser  sur  la  province  et  dont  il  dis^ 
Aipait  le  produit  en  4e  folles  lainseses.  Les  refus 
réitérés  d'enregistrer  les  édita,  contre  lesqude 
te  parlement  ne  cessait  de  protester,  irritèrent  te 
ehancelier  de  Givony.  «  On  lera  le  procès  à 
la  cour  de  florniandie,  »  lui  dit  un  jour  celui-ol. 
—  «  On  a  vu  des  partements,  répond  tranquille- 
ment Groulart,  ftire  le  procès  à  des  chanceliers, 
et  non  des  chanceliers  fiiire  te  procès  à  des  par- 
tements. »  AuK  désastres  causés  par  des  taxes  op- 
pressives se  jolgoatent  aàors  les  calamités  qu'oh 
trabiaient  les  dissensions  religienses.  Lorsque 
te  roi  de  France,  croyant  frapper  nn  (prand  coup, 
se  mit  la»*flAème  è  U  télé  de  te  Ligue  organisée 
contre  lui,  i  vonUit  y  faire  entrer  Groutert 
fc  On  ne  revient  iamais  d'une  fausee  démarche, 
bni  dit  avec  sa  franchise  ordinnbre  te  zélé  magin- 
trat;  il  y  a  blendes  degrés  poor  uMinter  au  trOne, 
il  n'y  en  n  pas  pour  en  descendre.  » 

Dès  tes  premièpes  années  de  ion  entrée  au  par- 
lement de  Rouen,  Gronlart «vait  pris  te  ph» 
grande  part  à  la  réfonnation  de  la  Ctmtumd  de 
fiférmaiuià€j  prodamée  comme  édit  perpétuel 
et  irrévocable  entre  tous  les  nijets  du  pays. 
Rédigée  entre  les  années  1)70  et  1280,  te  Cou- 
tinie4k  Mormandte  était  dès  13(93  tevo^uée  par 
les  évoques  et  reconnue  oemme  tei  par  te  roi  de 
Fnnee.  En  t31S  Louis  UutiHy  àtm  sa  CAMrCe 
aux  NonmoMdê,  renvote  plusieurs  Ibis  au  m- 
gietes  dn  cette  célèbre  coutume ,  Begesiro  Con- 
tueiudintê  Konmannim,  A  U  suite  é'enqmUes 
por  /«rèes»  Cailes  dens  les  bniUiages  de  Caen , 
d'Évreux.,  d'Aiençon,  de  Ceux,  de  Gtsors  d 
de  Coutances,  eut  Ueu,  en  1668,  te  première 
dérogation  à  te  Coutume  de  f^ormandte,  lorsque 
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le  iNiriement  avait  déclaré  abrogée  par  non' 
usance  la  loi  dite  do  Sang  damné,  par  laquelle 
les  fils  d'an  oondamaé  décapité  étaient  déclarés 
exclus  de  la  succession  de  leur  père  et  de  leur 
aïeul.  Une  grande  solennité  entoura  la  dernière 
réTision  de  la  Coutume.  Plusieurs  assemblées  des 
députés  des  sept  bailliages  de  Normandie  se 
réunirent.  Là,  devant  le  livre  des  Évangiles,  tous 
avaient  juré,  la  main  levée,  qu'ils  n'apportaient 
que  oe  qu'ils  avaient  trouvé  dans  les  divers 
usages  (TutiU  au  bien  commun  du  pays  et  des 
habitants  d'icelui  ;  et  ce  fut  en  lôê5  que,  soos 
la  présidence  de  Groolart,  fut  arrêtée  la  rédaction 
définitive  de  la  Coutume ,  qui  devait  être  suivie 
pendant  deux  siècles  encore. 

En  1589  de  nouveaux  édita  fiscaux  publiés 
par  Henri  III  avaient  été  rofajet  de  nouvelles  re- 
montrances de  la  part  du  président  Groulart , 
qui  fit  connaître  à  ce  prince  que  depuis  deux  ans 
les  édita  vérifiés  à  Rouen  avaient  dépassé  un 
million  six  cent  mille  éeus.  L'assassinat  du  duc 
de  Guise,  aux  états  de  Blois,  fit  soulever  la 
ville  de  Rouen ,  dont  les  ligueurs  se  rendirent 
maîtres  le  9  février  1589  ;  et  le  duc  de  Mayenne 
y  ayant  été  proclamé  un  mois  après  gouverneur 
de  Normandie,  le  parlement  fut  forcé  d'enregis- 
trer les  pouvoirs  dont  il  était  investi.  Henri  01 
transféra  à  Caen  le  parlement  de  Rouen,  et  Grou- 
lart, son  président,  vint  s'y  établir  au  mois  de 
mars  de  la  même  année.  Il  eut  à  lutter  avec  une 
intrépidité  que  rien  ne  découragea  contre  la  Ligue, 
qui  ne  pot  parvenir  à  faire  révolter  la  basse 
Normandie  ;  et  lorsque  le  poignard  de  Jacques 
Clément  eut  frappé  Henri  III,  il  eut  assez  d'in- 
fluence sur  les  habitants  pour  faire  proclamer 
Henri  IV  comme  roi  légitime.  Il  n'en  fut  pas 
moins  obligé  de  continuer  la  lutte  quil  avait  en- 
gagée contre  les  ligueurs,  qui  plus  d'une  fois, 
secondés  par  la  plupart  des  congrégations  reli- 
gieuses, furent  sur  le  point  de  triompher. 
Henri  lY,  plein  de  reconnaissance,  le  fait  venir  à 
Falaise  et  lui  offre  la  dignité  de  chancelier,  que 
Groolart  refuse.  Cette  modération  donna  un 
nouveau  relief  à  son  autorité.  Le  parlement  de 
Caen,  uni  à  son  chef  vénéré,  put  à  la  fois  réprimer 
les  menées  des  religionnaires  et  punir  les  parti- 
sans de  la  Ligne  qui  recevaient  l'or  du  roi  d'Es- 
pagne, n  fit  prompte  et  sévère  justice  des  bri- 
gands qui  infestaient  la  province. 

Catholiqoe  fervent  autant  qu'intrépide  magis- 
trat, Groulart  n'avait  cessé  d'exhorter  Henri  IV 
à  embrasser  la  religion  catholique.  Ce  grand 
événement,  qui  eut  lieu  le  25  juillet  1593,  aplanit 
tous  les  obstacles;  Henri  devint  bientôt  maître 
de  Rouen,  oCi  il  rappela  le  parlement  par  lettres 
patentes  du  8  avril  1594.  Il  loi  rendit,  sur  les 
instances  du  président ,  ses  anciennes  préroga- 
tives, et  Groulart  employa  le  crédit  dont  il  ne 
cessa  de  jouir  auprès  de  ce  prince  pour  essayer 
de  faire  diminuer  les  impôts  que  le  nouveau  roi 
Ait  contraint,  pendant  plusieurs  années,  de  faire 
peser  encore  sur  la  Nonnandie,  déjà  si  cruelle- 


ment éprouvée,  n  brava  à  phirieurs  repriiei, 
pour  accomplir  ce  qu'il  considérait  comme  • 
de  ses  premiers  devoirs,  les  emportements  A 
prince ,  qui  lui  faisait  oublier  ensuite  la  Tivadf 
de  ses  paroles  par  des  témoignages  d'aiïectseii 
estime. 

Les  dernières  années  de  Groolart  forat  é 
tristées  par  les  déceptions  et  les  méoompto.  I 
avait  espéré  que  l'avènement  d'Henri  IV  aè» 
nerait  la  tolérance  et  la  réconciliation  entre  Is 
partis;  mais  ses  rêves  de  bonbeor  éiàtpà 
poor  la  France  ne  se  réalisèrent  que  d'oae  i» 
nière  bien  imparfaite;  et  lorsqo'il  vit  le  snmt 
de  sa  patrie  menacé  dix-neof  fois  par  le  fier  4s 
assassins,  il  ne  pot  s'empêcher  de  se  hiâserak 
aox  plos  noirs  pressentiments.  Les  fatigpeselb 
douleur  abrégèrent  ses  jours ,  et  il  moonit  Igl 
de  cinquante- six  ans. 

Groulart  n'avait  jamais  renoncé  aox  ëoàt&k 
sa  jeunesse.  U  releva  l'acadéoiie  des  Paiisodsè 
Rouen.  U  fut  le  protecteur  et  l'ami  de  MilhertM^ 
qui  lui  adressait,  dans  le  premier  recueil  de  « 
essais  poétiques  (1),  une  pièce  de  nacoah 
mençant  par  les  quatre  suivants  : 


Je  meurt,  Groulart,  <l*oaIr  sortir  des 
Tant  de  anéprto  pour  la  DivlniCé; 
Et  ne  pnU  croire  en  Toyant  ta  bonté 
Que  tu  aula  (ait  du  Hmon  que  noot  lOBaei. 

Protecteur  des  poètes  et  des  littérateon  de  m 
époque,  il  se  plaisait  à  les  recev^r  à  Sùlr 
Aubin-le-Cauf ,  près  Dieftpe ,  où  il  aimait  i  « 
délasser  de  ses  fatigues  et  à  se  consoler  am  k 
ses  chagrins ,  au  milieu  de  ses  auteors  fivorik 

La  ville  de  Rouen  avait  rendu  les  ploi  gniÉ 
honneurs  à  la  mémoire  deGrooUrL  On  a  rdbont 
en  1840,  à  Samt-Aubin-le-Caufy  la  statue  ea 
bre  blanc  qui  décorait  le  tombeau  ma^iifiqae^ 
lui  avait  été  érigé  au  nnilieu  do  palais,  aion 
celle  de  Barbe  Guiflard,  sa  deuxième  femme  (: 

On  a  du  président  Groulart  le  BéeU  de 
Voyages  en  cour,  imprimé  pour  la  première 
en  1826  par  M.  de  Monmerqué.  Cet  ooTragBi 
fort  intéressant  fait  partie  de  la  oolledioD  P«fi| 
tôt  (3).  C'est  dans  les  registres  da  paiieme^ 
conservés  au  greffe  de  la  coor  impériale  A 
Rouen,  que  l'on  peut  trouver  Ich  ren 
les  plos  précieux  sur  Groulart  et  suris  part 
sidérable  qu'il  a  prise  aux  événements  de 
temps.  Une  grande  partie  de  ces  docomesls 
étérecueillie  par  M.  Floquet,  qui  en  AeB"<!||^ 
Histoire  du  Parlement  de  Normand  Q^ 
ques-uns  des  manuscrits  de  Groolart  et  onecofil 
des  actes  du  parlement  sont  oonserrés  an  A^ 
chives  impériales.  C.  Hirpsao 


(1)  Le  Bouquet  de  fUurs  da  Séniçuâ,  troprtaié  M 
l'ooTraire  de  l'abbé  De  U  Rue  sur  les  barda  et  » 
trouvères. 

(I)  Ces  deux  belles  sUtues  données  à  la  vill«  àe  B0i« 
par  la  dneheue  de  Plu-James,  petUe-fllle  de  GrowV 
ont  été  déposées  en  1841  dans  le  Palato  de  Justice. 

(S)  Gronlsrt  nous  apprend,  dans  ses  Fotaçtse^f^ 
qu'il  avait  composé  d'antres  ouvrages,  qol  o'Mt  t^  ^ 
eore  été  reCrooTés. 
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OMfiM/MôlVdfl  GroulûrdtV^  Jean  Roenne;  Paria. 
Mi,  ia-l*.  —  Son  Étoge^  par  M.  Sorbier,  avocat  géoé- 
ni.  Met»,  de  PÀtad.  de  Caen,  IS48.  —  Notice  de  M.  de 
■WfnK  CoUêcOon  de  Mém.  reUAifs  à  VMst.  de 
|y«e«,LXZXXlX.  ■'•série.  -  Mémoifes  de  Grouiard, 
■tae  voluoe*  —  UUt,  du  Parlement  de  y  or  mandée, 
pwH  Floquet. 

fiiovTBLLk  {PhiUppe- Antoine)^  littéra- 
ter  ftiBçais,  né  à  Paris ,  en  1758,  mort  à  Va 
imn,  le  30  septembre  1806.  Fils  d'an  orfèvre, 
i  M  placé  chez  un  notaire,  qui,  le  voyant  plus 
oeeapé à  faire  des  vers  que  des  actes,  le  con- 
gédn.  Cbamfort  le  prit  alors  pour  secrétaire  ; 
il  bnqa'il  quitta  l'emploi  de  secrétaire  dec 
MnmMdements  du  prince  de  Gondé ,  il  obtint 
4M  GrooveUe  le  remplaçât.  Gelui-d  se  rendit 
ipéiUe  :  0  eut  même  des  succès  à  Yersaillesy 
à  b  reiae  fit  représenter  le  petit  opéra  des 
ftWÊa,  qoll  avait  composé  avec  Desprez.  Le 

10  joiB  1788  il  fit  représenter  au  Tbéàtre-Fran- 
(MBMcomédie  ayant  pour  titre  V Épreuve  dé- 
hotte;  mais  elle  n'eut  qu'une  seule  représenta- 
tei,  et  oe  ftit  pas  imprimée.  Lorsque  la  révolu- 
iioB édita,  Grouvelle  en  adopta  les  principes,  fot 
■  ées  tundateurs  du  dab  de  89>  et  en  publiant 
■e  brochure  politique  la  data  du  palais  Bourbon 
Btee.  Il  ne  pouvait  plus  dès  lors  conserver  ses 
tedioas  près  du  prince.  Après  l'avoir  quitté, 
1  t'aRSoda  à  CbamCort ,  CerutU  et  Rabaud  de 
iMfiemie  pour  publier  la  i^eiii/<etfi/to^60t<f. 
IteiaiQ,  en  août  1792,  secrétaire  du  coosefl  exé- 
ciir provisoire, il  lui  faUut  porter àLouis  XYI, 
a  Temple,  l'arrêt  qui  le  condamnait  à  mort 
ttry,  daosses  MénuHres, dit  que  «Grouvelle lut 
M  anét  d'une  Tdx  foible  et  tremblante ,  et  qu'il 
titil^  ta  prison  dans  un  état  d'agitation  mar- 
^  >.  En  mai  1793»  Grouvelle  fut  envoyé  en 
iaenark  comme  ministre  de  France,  et  remplit 
la  tecUons  jusqu'en  1 800  ;  il  ftit  alors  appdé  au 
VKpi  législatif,  où  II  siégea  jusqu'en  septembre 
un.  Il  avait  été  nommé  en  1796  associé  de  l' Ins- 
ftrt)  et  était  devenu  en  1803  correspondant  de  la 
Même  CiMse  (  histoire  et  littérature  ancienne  ) . 
Mat  présenté  pour  une  place  de  membre  titu- 
Mne,  des  attugues  violentes,  diluées  contre  lui 
teks  journaux,  à  raison  des  fonctions  qu'il 
teH  remplies  en  1793 ,  l'affectèrent  si  vive- 
Mtqu'eUes  causèrent  sa  mort  On  a  de  loi  : 

11  Satire  unUferselUf  prospectus  dédié  à 
^^steslespuissaMees  de  VSurape;  Paris,  1788, 
M^,  pamphlet  piquant  dirigé  contre  Rivarol, 
^Groovdle  composa  avec  Cerutti  et  qui  a  été 
toé  dans  les  Œuvres  de  ce  dernier  ;  —  De 
tkiMU  de  Montesquieu  dans  la  révolu- 
(te  préstnie;  Paria,  1789,  m*8'';  réimprimé 
te  le  t  Vn  de  la  Bibliothèque  de  V Homme 
pAlk;  ^  Adresse  des  habitants  du  ci-devant 

teNo^  de à  Jf.  de ,  leur  député  à 

t Assemblée  nationale,  sur  son  duel  et  sur  le 
F^fH9é  du  point  d*honneur;  Paris,  1796, 
^;  réimpiteié  sous  ce  titre  :  Point  de  duel 
^ point  de  constitution:  adresse  des  habû 
tel  d'un  ei'deoamt  bailliage  ;  etc.;  1790» 


ln-8°  ;  —  Réponse  à  UnU;  petit  colloque  entre 
un  sénateur  allemand  et  un  républicain 
français,  Taeitumus  Memoriosus ,  traduit  li- 
brement par  un  sans-culotte;  Copenhague» 
1793,  in-8^;  —  Lettre  en  vers  à  ma  sœur  sur 
le  roman  philosophique  et  sentimental  de 
Woldemar;  Copenhague,  1797,  in-8'*;  —  Mé- 
moire  historique  sur  les  Templiers,  ou  éclair- 
cissements sur  leur  procès,  les  accusations  in- 
tentées contre  eux  et  les  causes  secrètes  de  leur 
ruine,  puisés  en  grande  partie  dans  plusieurs 
monuments  ou  écrits  publiés  en  Allemagne  ; 
Paris,  1805,in-8*.  Enfin,  Grouvelle  a  donné  une 
édition  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  avec 
un  précis  et  des  notes  historiques;  1806,  8  vol. 
in«8<*,  ou  11  volum.  in-l2,  et  les  Œuvres  de 
Louis  XIV,  1806,  6  vol.  in•8^  avec  Grimoard , 
qui  avait  été  chai^  de  la  partie  militaire  de  cet 
ouvrage. 

GUTOT  DE  FÉRE. 
mmUeur,  •  octobre  ISM.  -  liabbe,  5lo^..  Sappl. 
*  GROIJTBLLB  {LauTC),  femme  politique 
française ,  fille  du  précédent ,  née  en  1803,  morte 
yers  1842.  Après  la  révolution  de  Juillet ,  elle  se 
lança  avec  aideur  dans  la  politique,  et  passait  sa 
vie  à  porter  des  secours  aux  malheureux ,  à  vi- 
siter les  hôpitaux ,  les  prisons ,  aidant  surtout  les 
victimes  de  leur  opinion.  Elle  fit  partie  de  l'Asso- 
ciation libre  pour  l'instruction  du  peuple;  et  lors 
de  l'exécution  de  Pépin  et  de  Morey,  elle  donna 
des  preuves  d'une  grande  exaspération  ;  et  aida  à 
les  ensevelir.  Compromise  dans  l'affaire  de  Haber 
(vog.  ce  nom) ,  elle  passa  en  cour  d'assises  en 
1838,  et  déclarée  par  le  jury  coupable  de  com- 
plot contre  le  gouvernement,  avec  circonstances 
atténuantes ,  aie  fut  condamnée  à  dnq  ans  de 
prison.  Conduite  à  Clairvaux,  pots  à  Montpellier, 
die  mourut  folle,  quelques  années  après. 

L.  L — T. 

L.  Blane,'J!n»C.  de  Dix  jins.  -  Mmifeur  1888.  -  DM. 
de  laConven. 

«AOVB (I7e»ri),  controversiste  anglais,  ne 
en  1683,  àXaunton  (comté  de  Somerset),  mort 
à  FulNrood»  près  de  Taunton,  en  1738.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  lee 
acheva  à  Londres.  0e  retour  à  Taunton,  il  de- 
vint directeur  du  collège  de  cette  ville,  et  pasteur 
de  deux  petites  congrégations  dissidentes  du 
Toisûiage.  On  a  de  lui  :  The  Régulation  qf  Di- 
versions, drawn  up  for  the  useofhis  pupils; 
1708;  —  An  ^ssay  towards  a  démonstration 
qf  the  souTs  immortality;  1718  ;  —  Bssag  on 
thé  terms  of  Christian  communion  ;  1719  ;  — 
The  Evidence  of  Our  Saviour^s  Résurrection  ; 
1730;  —  The  Fear  ofDeath,  as\a  natural  pas- 
sion, considered  both  vHih  respect  to  the 
grounds  qf'it  and  the  remédies  against  it; 
1730;  —  Some  Thoughts  cancer  ning  the  pnx^ 
of  a  future  state ,  from  reason;  1730  ;  ^  A 
IHscourse  on  the  Lord^s  supper;  —  Wisdom , 
the  first  spring  of  action  in  the  deïtg;  1734; 
i  —  A  Diseaurse  on  saiving  faith  ;  1736.  Outre 
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«es  OQTnges,  an  A  de  Ôfove  un  rdtame  de  Jia- 
eellanies'in  prose  and  versé,  et  les  n**  58S, 
601,  62d|  035,  dans  le  huitième  toi.  da  Speeta^ 
leur.  Après  sa  mort,  ses  amis  paMièrent  ses 
Poithumous  Worki;  1741,  4  toi.  in-S".     E. 

Th.  Amory ,   ^i»  de  Cravg  ;  ^d  tSM  d«s  /^MttmoiM 
r^orkt.  -  Clutaen,  C«n«r«l  «éOfmpMcal  DteMonary. 

*  omoTE  (  fré^taM'Jtoder/)»  célèbre  physi* 
deo  anglais,  né  i  Swaosea,  le  UjoUlet  1811.  Fils 
dW  magistrat ,  il  fut  de  Iftoime  beore  destiné  au 
barreau.  U  fit  aes  études  à  runitersité  d'Oxford, 
où  il  obtint  ses  grades  en  l  &d6,  et  professa  ensuite 
pendant  cinq  ans  à  rinstitilCion  de  l^ndres.  Tout 
en  poursuivant  atec  distinction  la  oarrièrs  d'ato- 
cal,  il  consacra  ses  movieits  de  loisir  àdea  reober* 
ches  scientifiques ,  et  partint  à  se  faire  un  grand 
nom  dans  la  sdenoe,  aux  progrès  de  laquelle  il  a 
puissamment  oonlribiié.  M.  Grote  fut  nonmé  en 
1852  conseiller  de  la  reine  {queen*s  coumel),  et 
il  est  actuelleineni  tice-président  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  qui  fatait  bonoré  de  an  mé- 
daille en  1847.  Voici  la  liste  de  ses  Importants  tra- 
taux^parordreobronologique:  Pited  acide  fit^f> 
fue  (  pile  voltaïqtiê  de  Grave  )  t  c'est  la  pile  la  pins 
paissante  connue  ;  elle  est,  selon  Jaoobi,  seiie  fois 
et  demie  plus  puissante  que  celles  qui  la  précé- 
daient (troy.  PhUosopMml  Ifogasine,  1«39  et 
1840).  Vers  la  même  époque  M.  Grote  et  non* 
naître  une  expérienoe  du  pins  liMit  intérêt  pour 
la  tbéorie  de  la  pilé  :  «  Si  deux  lames  d'orplongées 
dans  deux  dieaolutions ,  l'une  d'acUe  nitrique , 
l'autre  d'acide  «Morbydrique,  sont  séparées  l'une 
de  l'autre  par  un  diaphragme  en  ai)^  poreuse, 
il  n'y  aura  pas  d'action  chimique  i  l'or  reste  in*- 
tact.  Mais  dès  que  Ton  tient  à  toucher  les  deux 
lames  atec  un  fil  métallique,  l'or  dans  l'acide 
chlorhydrique  se  dissout.  »  O'est  un  exemple  de 
double  afSnilé  chimique  contertie  en  action  tol- 
taîque  ;  —  Recomposition  de  Veau  au  moyen  de 
lapile(dBas\e&€ompies  rendus  d^VAcad.  des 
Sciences  de  Paris  ;  1839  )  :  c'est  l'interse  de  Tex- 
périence  connue  de  la  décomposition  de  iVau 
par  la  pile;  —  Linadion  chêmtgue  dm  &în€ 
amalgamé  dans  Vmtidê  sulfuriqué  ;  dans  le 
Pkilosophioal  Magatinet  1839.  M.  Grote  «  le 
premier  solidifié  l'amalgame  ummoniaeal,etaprès 
Tatoir  ainsi  examiné,  H  a  Ibemé  d'antpes  conn 
binaiaons  solides  analogues  atee  le  lànc,  le  cui* 
tre,  le  eadmiura ,  etc.,  en  déposant  ces  métaux 
par  l'èlectrolyte  dans  des  diasoMioos  ammonia- 
cales. Il  obtint  de  même  des  oomhinaieons  de  mé- 
taux atec  les  gaz  atoleet  hydrogène,  dont  quel- 
ques-unes ont  une  densité  t^s*  faible,  de  quatre  è 
cinq  fois  cdle  de  l'eau.  (  Voy.  PhUosopkieai  Ma- 
gazine, 184 1  )  ;  —  Gratmre  de  piaques  daguer- 
riennes  par  VélectricUé  et  VappHeation  de  la 
galvanoplastie  (dans  le  Philm.Mag,,  1841)  : 
on  daguerrotype  arrangé  ctmmie  étoetrode  po- 
sftite  d'one  pile  dans  IMcide  chlorhydrique  est 
gravé  par  l'action  du  chlore  naissant,  qui  at- 
taque l'argpnt  plus  que  le  mercure  ;  les  ptaques 
ainsi  gratées  paitent  sertir  à  imprimer  sur  pa- 


pier on  comme  clichés  pour  le  dépM  gritaao- 
plastique  :  ce  sont  des  épreotes  dessinées  pu 
la  lumière  et  gnitées  par  l'électricité  ;  •-  'Mim 
métalliques  comme  éléments  négatifs  des 
piles;  travail  communiqué  à  la  Société  Électrique 
en  1841  ;  —  PilevoUttàque  à  gaz  (dans le  P^- 
losoph.  Mag.,  184),  et  PMlos9pMeal  Trûns- 
aeHons,  1848-1845;  trois  mémoires)  :  daoi 
cette  pile,  la  force  éleehHk|ue  est  produite  psrb 
eombtaiaiaon  des  gaz  ;  l'eau  peat  étro  ahiii  éhoto- 
posée  par  la  feree  qui  doit  son  origine  à  la  eooh 
binaison  même  des  étémentsdelten;  e'eitaa 
excellent  moyen  d'apprécier  la  force  âectro- 
motrice  des  gaz  «t  de  la  comparer  avee  mHs 
des  métaux.  Dana  le  troiilème  mémolfs  (184&), 
l'auteur  a  montré  comment  on  peut  se  servir  d» 
eorps  solidea  non  conducteurs ,  tek  que  le  «hi» 
ft« ,  le  phoephon ,  de.,  corame  éléments  de  II 
pile,  et  ainsi  établir  iaurt  relations électriqoei 
atec  les  métaux  ut  lea  corps  condoctoin;-^ 
Action  électrique  proévite  pat  le  rsfiprocAS' 
ment  sans  amtaet  de  m/^tmuB dissemblables: 
l'auteur  démontre  par  là  que  réleetrlcilé  (  eoK- 
munément  attribuée  an  contact)  est  cngmdNs 
par  unesortederadialinnenactienmoiéaillifa, 
semblable  à  œUa  qui  se  produit  dans  les  ei^ 
rienees  de  Moser  {Lit  «os.,  1843);  —  M 
dans  laquelle  la  polariMaiion  det  étêdrodet 
est  distribnéè  de  manière  à  f^pmter  sa  fens 
à  la  force  initiale  de  la  pile  (  PJUlm,  Meg., 
1843);  •*-*  Actim  moléculaire  des  eeuranls 
éiedriquÈ»  (dans  Electrical  Mac.,   iM)  : 
quand  les  couranls  électriqnea  éebaoffeot  les  fils 
de  platine  et  de  plomb ,  oes  métaux  août  cootiac- 
tés,  etoederniereUetmilftétranBtersaleroatpsr 
l'action  calorifique  du  ooorant;  -*  ExpUcatie» 
dfun  phénomène  lumimeux  obeervé  quand  Us 
eœtrémiiés  de$  électrodes  d^une  pile  veUaiqu 
sent  plongées  dans   un  liquide  quekùMqus 
(Electric.  Mag.,  1843)  :  l'anleur  démontre qss 
«t  elTet  est  dfi  è  la  combnatioa  soit  d'un  nélsl 
élimhié  par  l'éleohnolyte,  soitde  iaeembinslMO 
do  platine  même  de  l'électrode  atuc  te  bswée 
Téledrolyte ,  telle  que  le  soufre ,  ete.  ;  —  E^ 
réence  sur  Vétat  moléeulaire  induU  par  1$ 
magnétisme  (Blectr,  Magazine,  184S)  :  «s 
tube  rempli  d'un  liquide  tenant  en  suspensioB 
de  l'oxyde  magnétique  de  fer  eet  placé  dais 
rmtérieur  d'une  hélice  de  fil  de  euitre;  quand 
on  y  Mt  passer  un  canrantdIeGtilqne,  les  molé- 
cules d'oxyde  se  redressent,  et  robeertalettr,ui 
regardant  dans  la  direction  die  l'axe  du  tube,  toit 
un  édair  de  himière  chaque  (bis  que  le  contact 
électrique  est  établi;—  Netiets  sur  les  phéne- 
mènes  de  Vare  eoUaique  et  ie  transport  des 
particules  de  ma$ière  effectué  par  Us  déckM' 
ges  électriques  (  Athenmêmée  Londros,  et  £^^ 
rory  Gaz  {résumé  dHin  nours  fiiit  à  l'Institat 
Royal  en  1846]  )  ;  —  Expérience  qui  dénsnlre 
cfn'un  tll  de  platine  uhauÂe  au  Manc  par  la  fils 
s'éteint  lorsqu'on  le  plonge  dans  le  gai  hydra* 
gène ,  couNue  sU  était  plongé  dans  l'eau  [Pin* 
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Imph.  Ma^êH,^  1946)  :  tést^  etpértenM  eu- 
rin^deriot  Tobjet  de  plu^eurft  reeh«rchéfl  et  de 
dilKmrtÉt  opItikMM  ;  «a]ourd*htit  on  l'explique  par 
go  fStd  rêfroldlsMnt  de  la  mobîKté  des  particoles 
d^drogènd  ;  —  DécùittpoHhon  de  teau  en 
wfgène  et  en  hifàropène  par  la  chaleur 
(Philoiophicai  Transaclions,  t847).  On  Mit 
que  te  fer  on  Krat  atttre  métal  oxydabte  déeompose 
Tmo  eu  se  eomblnant  avec  l'oxygène  et  rendant 
rbTdro^èae  fibre.  Mais  M.  Orore  parrhkt  le  pre- 
nûarà  décompoMr  Feau  en  oxygène  et  en  hy- 
drogiae,  tooi  deux  ésalemeot  là)res.  L'expé- 
lieooe  se  fait  en  piongeuit  une  boule  de  piatioe 
duiflte  praaqM  n  ptint  de  Ibtioa ,  dans  de 
feu  fart  et  Mes  pargé»  d'air  itinuepliériqag. 
PMcor»  eoMéqiiMem  ont  été  tiréen  de  oe  M 
Muntmal  dM  le  Bûàtrian  Éseêute  ;  «^  LHn^ 
Heêtê  ëet  miiteua  enwirfmnemtt  sur  les 
eurpi  dkÊuffés  pur  la  pile  (  dans  lea  J^kUae. 
Ittmeaet.i  1 848  ) ,  t*-  Prùthieêlan  ée  la  ekalmtr 
fer  le  magnétisent  (dana  lea  Complet  reodns 
de  la  Soc.  Boyaln  de  Lendrci,  iMtt  >  :  l'anteur  y 
dteoDtre  qu'une  barte  d'ua  méiai  magnétique 
(fer,  onkal,  eobati  )  sVdtauflli  qoand  en  la  ma- 
gÉliw  et  déraagnétiaa  (  par  le  cninuit  élaotriqve 
oi  par  la  lolatien  an  taat  d'un  aimant  penna» 
aett);  <•«»  £:gpérémceâ  avec  SOO  éléments  de 
lafUede Qroviams à  f^insHteMÊn  r^aie 
ei  1849  :  on  ii  de  platine  aat  fundn  à  la 
«tes  de  l'eaii  (  une  buUe  de  platina  Hqakle 
nste  comme  suspendue  au-dessus  de  la  aur^ 
bu  dl  Tcmi  per  la  fetee  du  courant  éleo* 
Mqae;  —  Polarité  électro-chimiqve  des  gaz 
tPkUos.  Transatt.,  1859).  Les  phénomènes 
delidéchaT|;e  électrique  démontrent  l'existeoee 
dWpolarité  chimique  dans  les  gaz  ;  par  exemple, 
w  pteque  d'argent  poli  est  altematiTement 
•nilée  ou  désoxytlée,  selon  la  direction  du  cou- 
nît.  On  remarque  aussi  dans  les  anneaux  qui 
«  feraient  »ur  la  plaque,  par  l'effet  de  la  dé- 
dw^e  dans  le  vide  pneumatique,  des  phases 
dlamtiteit  d'oxydation  et  de  désoxydation, 
nwl  beaucoup  d'analoii^e  avec  les  phénomènes 
'^Bterférence  de  la  lumière.  On  y  a  signalé  pour 
h  fttaàkn  fols  le  phénomène  des  stratifications 
^  b  décharge  électrique  ;  —  Proportions  tné- 
fsbi  des  gaZf  données  dans  de  certains  cas  de 
éieomposition  de  Feau  par  Vélectricité  (  dans 
Hi^os.  Mag,^  mars  1853  ).  Dans  une  première 
i^  de  ces  expériences ,  on  obtient  deux  parties 
'otygfcne  contre  une  d'hydrogène ,  et  dans  une 
>ilre  gérie  quatorze  parties  d'hydrogène  contre 
■aed^xygène.  Ces  effets ,  encore  insuffisamment 
npfiqoés  aujourd'hui,  tiennent  peut-être  à  la 
Kniition  de  sousHtxydés  et  de  peroxydes  ;  — 
Bkttneité  de  la  flamme  du  chalumeau  (dans 
MtUe$.  Mag.,  I8ô4  ).  Ce  sont  les  premières  ex* 
P^neaces  qui  démontrent  un  vrai  courant  élee- 
^"^  dirigé  dans  le  sens  de  la  flamme  et  dû  à 
b  eorabustion  de  celle-ci.  On  avait  observé  au- 
l"nvanl  un  courant  thermo-électrique  en  sens 
^■*wia-,  ^  Plusieurs  expériences  sur  Vappeh 
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{  rellèl^dueii&hélégthumlUniy(PhUo$.MB9.^ 
1854  )  :  on  peut  avec  le  même  appareil  augmea-' 
ter  Indéfhriment  la  pile,  pourvu  qu'on  au^nenla 
aaâsi  le  condensateur  secondaire  ou  booteUte  de 
Leyde  ;  -»  Bxpérienee  sur  la  eonversiiùn  de 
Vélectricité  en  puissance  mécanique  (  dans 
Philos.  Mag, ,  iSbe)i  M  Grove  y  démontre  le 
premier  que  lorsqu'on  poMs  est  àevé  par  fat- 
traction  ou  répulsion  électrique,  H  y  a  diminn» 
,  tion  dans  la  tension  électrique  et  que  l'étincelle 
{  ne  peut  traverser  la  même  dManœ  qne  aans 
'  l'élévation  du  poids  il  aoNll  pu  francbbr;  — - 
I  Production  défigures  éteclriquM  entre  deux 
\  plaques  de  verréy  ei  fixation  de  ces  images 
j  (1857  ).  Karsten  avait  montré  qu'en  plaçant  une 
I  médaille  sur  une  plaque  pdie  éleelriaée  qnel- 
I  conque,  il  se  produi&i^it  une  impression  des  re- 
Mefe  de  la  médaille  sur  la  plaque.  M,  Grove  alla 
pluA  loin  ;  il  fit  voir  que  si  Ton  place  entre  deux 
verres  Je  glace  bien  propres  des  lettres  en  pa- 
pier ou  en  clinquant,  ou  du  papier  imprimé  d  uu 
[  cdté,  et  qu'on  élecirise  par  une   maciûne  de 
I  Ebumkorff  [a  surface  extérieure  de  ces  verres> 
I  recouverte  d'étain  oomma  une  bofiteille  de  Leyde, 
'  il  s'y  forma  à  Tintérieur  une  impression  invi- 
I  sibia  :  ii  suffilalors  d'ai^poser  le  verre  à  l'influence 
des  vapeurs  d*acide  fluvHiydrique  pour  obtenir 
une  véritable  gravure.  L'impression  invisible 
peut  être  égfMeinent  développée  et  fixée  par  les 
pruoédés  pliotographiques  du  collodion  :1e  verre 
ainsi  impraaaionné  communique  son  état  molécu- 
laire à  la  pelliculede  ooUodion  argeoié,  de  sorte  que 
quand  ceite^estexpiMée  à  la  lumière  diffuse,  puis 
aux  agants  désoxydanta»  tels  que  Tacide  pyro- 
gallique,  l'imprassion  électrique  devient  visible; 
~  Corrélalion  des  forces  phffsiquss  ;  Londres, 
1842,  in-80  ;  la  3**  édit.  (t8M)  de  cet  ouvrage  capi- 
tal a  été  traduite  en  francs  par  l'abM  Moigno; 
l'auteur  y  expose  avec  une  grande  lucidité  que 
les  forces ,  telles  que  la  chaleur,  la  lumière,  l'é- 
lectricité, le  magnétisme,  l'aliAitéohiniiqua,  sont 
tellement  liées  entre  elles  que  l'une  ne  peut  être 
produHe  qu'aux  dépens  des  autres;  qu'il  y  a 
des  rdatJons  nécessaires ,  déHnies,  équivalentes, 
entre  toutes  ces  forces;  qu'elles  ilépandent,  en 
dernière  analyse,  des  mouvements  rooléculairea 
de  la  matière  même,  et  non  de  fluides  particH^ 
liers  hypothétiques.  Ces  doctrines  de  M.  Grove, 
qui  arracheront  peut-être  un  Jour  à  la  nature  ses 
pins  grands  secrets ,  furent  d'abord  assea  mal 
accueillies,  parce  quelles  contrariaient  les  idéaa 
reçues.  Mais  nous  espérons  qu'elles  auront  bien» 
tôt  des  partisans  nombreux.  F.  H. 

Dêcmménti  ptirtitutt^n. 

enoEHUER  (A'tcetos),  littérateur  français, 
né  à  Beaune,  en  1693,  noort  le  19  juin  1778»  Il 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1710, 
et  professa  successivement  les  belles-lettres ,  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  les  établisse- 
ments de  cette  société  religfeuse.  Il  a  composé 
un  certain  nombre  de  poésies.  On  a  de  lui  :  O^- 
sorvations  eisrieuses  sur  toutes  lês  parties  de 
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laphysiqitet  tirées  du  meUUwn  écrtwUnt; 
Paris,  1719-1771,  4  vol.  iii-12  :  le  premier  vo- 
lume de  cette  compilatioii  est  du  père  Bougeant; 
—  Prose  sur  la  résurrection  de  Jésus^hristt 
par  le  père  Voisin,  traduite  en  vers  français; 
Paris,  1742,  in-12;  —  Pastorale  sur  le  ma- 
riage du  Dauphin;  Paris,  1747,  ln-12;  —  Re- 
cueil de  Fables  nouvelles  en  vers  français; 
Paris,  1760,  in-12;  —  Nouveau  Recueil  de  Fa- 
bles^ divisé  en  six  livres;  Paris,  1768,  in-12. 
Il  a  laissé  non  imprimée  une  Dissertation  dans 
laquelle  on  s'attache  à  prouver  que  saint 
EnnodiuSy  évéque  de  Pavie,  est  né  à  Arles,  et 
que  tous  ses  parents  y  demeuraient.  On  lui 
doit  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
Gandelot  donne  la  liste.  J.  V. 

Gandelot ,  Histoire  de  la  Fille  de  Beaune,  page  SlO. 
—  Qaérard,  La  France  littéraire. 

^GRCTAMORTE,  scolpteur  et  architecte  du 
douzième  siècle,  précéda  de  quelques  années 
Nicolas  de  Pise ,  mais  avait  probablement  étudié 
dans  cette  ville,  où  les  grands  travaux  du  bap- 
tistère et  de  la  cathédrale  avaient  donné  nais- 
sance à  une  école  un  peu  supérieure  à  celles  des 
autres  villes  de  la  Toscane.  C^est  à  Pistoia  que 
se  trouvent  les  seuls  ouvrages  qui  nous  restent 
de  cet  ancien  maître.  On  croit  que  ce  Ait  sur  ses 
dessins  qu'en  1166  la  façade  de  l'église  Sainte 
André  fut  élevée;  son  architrave  ofA«  un  bas- 
relief  représentant  V Adoration  des  Mages,  avec 
cette  inscription  :  Fecit  hoc  opus  Gruamons, 
magister  bon.  (bonus)  et  Adod,  (Adeodatus), 
frater  ejus.  A- la  façade  de  Saint-Jean-Évangé- 
liste,  une  autre  architrave,  représentant  la  Cène, 
porte  cettelégende  :  Gruamons  magister  bonus 
fecit  hoc  opus.  E.  B — n. 

CIcugnara  ,  Stmria  délia  Scuttura.  —  TieozzI,  Dizio- 
nario.  -  Tolomei.  Guida  di  Pistoia. 

*  GRCBBB  (Samuel),  puUiciste  suédois,  né 
le  9  février  1786 ,  dans  la  paroisse  de  Seglora, 
diocèse  de  Gothenbourg,  mort  à  Stockholm,  le 
6  novembre  1853.  Après  s'être  fait  recevoir  doc- 
teur en  philosophie  à  l'université  dllpsal,  en 
180Ô,  il  y  fut  nommé  docens,  et  devint  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique  en  1S13,  puis  de 
morale  et  de  politique  en  1827.  La  netteté  de  ses 
idées  et  la  clarté  avec  laquelle  il  les  exposait 
contribuèrent  beaucoup  à  vulgariser  la  science. 
Il  avait  adopté  le  système  de  Schelling,  en  y 
faisant  quelques  modifications.  L'université  d^Up- 
sal ,  dont  il  fut  recteur  à  plusieurs  reprises ,  le 
députa  à  la  diète  en  1834.  Grubbe  fut  nommé  en 
1840  conseiller  d'État,  et  en  même  temps  pcé 
sident  du  comité  au  ministère  des  aiïaii'es  ecclé- 
siastiques. En  1843  il  se  démit  de  cette  dernière 
fonction,  et  ne  resta  que  conseiller  d'État  sans  dé- 
partement.  Il  était  chevalier  de  l'Étoile  polaire 
et  membre  de  plusieurs  académies  suédoises  et 
danoises.  On  a  de  lui  :  Om  fœrhallandet 
mellan  religion  och  moralitet  (Relations  entre 
la  religion  et  la  morale);  Upsal,  1812  ;  —  Bi^ 
drag  til  utredandet  af  Samaellslœrans  grund- 
begrepp  (  Documents  pour  rédaircissement  des 


f  principeB  de  la  adenee  sodale);  Upsal,  1826, et 
dans  Svea,  n""  8,  10;  —  Éloge  de  LéopiM, 
discours  de  réception ,  prononcé  à  l'Académie 
suédoise  en  1830  ;  dans  les  Mémoires  (Handlin- 
gar  )  de  cette  Académie,  t  XIV;  —  Diaomtrs  ncr 
le  beau  ;  tbid. ,  t  XVI  ; — DUcours  de  réception  ; 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  BeUes- 
Lettres,  histoire,  antiquités,  à  Stockbohn,  t.  XV; 
—  Des  mémoires  dans  Svea,  Skandia,  elc  ;  - 
Des  dissertations  et  articles  archéologiques. 

£.  B. 

fiioçr.  Uxic.^  V,  p.  tto.  —  Ceawert.  Ux.  der  Gtgtn 
wart,  note  dans  let  Mém.  de  VMcad.  des  Sciences,  tm. 
—  Claaaadc.  f^of .  d  Stockhoim,  p.  Ui. 

«ROBBlffMANH    OU    SmiTBBIIANll    {Jean- 

Ulrich),  architecte  suisse,  né  à  Teufen  (  aoton 
d'AppenzeU),  an  dix-huitième  siècle.  U  bttit 
en  trois  ans  l'admirable  pont  de  Schaffhouse  nr 
le  Rhin.  Bfalhenreusement  cette  coostmction 
n'existe  pins  :  les  Français  la  détrulsnieiit  par  le 
feu,  le  13  avril  1799,  tandis  que  les  Autrichieu 
se  préparaient  à  assiéger  Sckuiffhouse.  Grobeih 
mann  éleva  ensnite  de  concert  avec  son  frère  le 
beau  pont  de  Reiehenau ,  dans  les  Grisons,  qui, 
dans  la  même  gnerre  de  1799,  eut  le  sort  dn 
pont  de  Schaffhouse.  Les  oenvres  des  deux  frères 
étaient  destinées  à  ne  pas  leur  survivre.  Leur 
troisième  construction ,  le  pont  de  la  Limmat, 
près  do  couvent  de  Wettingen ,  (Ut  aussi  la 
proie  des  flammes.  Ce  oouveat  devint  le  refiige 
de  Grubenroann,  qui  sur  la  fin  de  sa  vie  se  fit  ca- 
tholique. W.  R. 

Lutz  ,  Nébrohg  dmûBio^Aigtr  Sekmeiaêr.  -  Hailir. 
Kûnstler-Lextecn. 

GBOBBR  (Grégoire'Maximilien),tsi  reli- 
gion À,  S.  Ignatio,  historien  et  antiquaire  alle- 
mand, né  à  Hom  (  Autriche),  le  7  août  1739, 
mort  le  20  avril  1799.  Entré  en  1755  dans 
l'ordre  des  Piaristes,  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
philologie  dans  l'école  de  son  ordre  à  Vieime. 
Plus  tard  il  donna  des  leçons  d'histoire  et  de 
géographie  à  la  princesse  Éii.sabeth  de  Wurtem- 
berg, fiancée  de  l'empereur  François  U.  En- 
suite il  devint  professeur  d'iûstoire  universeUe 
à  l'Académie  des  Chevaliers  de  Savoie  à  Vienne. 
Après  la  transformation  de  cette  académie,  il  y 
fut  nommé  professeur  de  diplomatique  en  1781. 
U  obtint  quatre  ans  après  une  chaire  de  diplo- 
matique à  l'université  de  Vienne,  et  il  devint  enfin 
archiviste  de  la  maison  d'Autriche.  Dans  ses  ou- 
vrages Gruber  montre  des  connaissances  très- 
exactes  et  très-complètes  en  ce  qui  concerne 
les  documents  du  moyen  âge.  Us  sont  intitulés  : 
Die  àltesten  Einwohner  and  glàmendsien 
Vôlker  Europas  im  achten  Àlterthume  (Les 
plus  anciens  Habitants  et  les  principaux  Peuples 
de  l'Europe  dans  la  véritable  antiquité)  ;  Vienne, 
1773,  in-4°;  —  Das  Erzhaus  Oestreich  nach 
seinem  ganzen  Un\fange  vorgestellt  (.La  Mai- 
son d'Autriche  exposée  dans  toute  son  étendue)  ; 
Vienne,  1774,  in-*";  —  JRea'c  ûber  Diploma- 
tikals  JBrod«/t«ftt<m(  Discours  sur  la  dipioma- 
tique  comme  carrière);  Vienne»  1783,  in-4^f 
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-  lÊknftttem  einer  aUgemeinen  DiplonuUik 

vonùglkhfûr  Oe»treich  und  Deutschland 

(Sjftème  de  Diplomatique  générale,  surtout  à  Fu- 

ui|^  de  l'Autricbe  et  de  rAUeroagoe  ) ,  première 

partie,  comprenant  la  théorie,  Vienne,  1783, 

ift^*;  seconde  partie,  donnant  des  applications 

fraliqMS,  ibid.,  1783,  in-S";  une  troisième  fut 

foulée,  sous  le  titre  de  Lehrsystem  diploma- 

iitcher  Zeitenkunde,  worinn  aile  mùglichen 

polUischen^  kircMichen  und  astronomischen 

Crkundendûtums  theoretisch  und  praktisch 

ob^ndelt  worden  sind  (  Système  de  Chro- 

Miogie  diplomatique,  dans  lequel  toutes  les  dates 

de  dipldnies  possibles,  qu'elles  soient  politiques, 

ecdéfliastiqaes  ou  astronomiques ,  ont  été  théo- 

iNfioiieiit  et  pratiquement  traitées),  Vienne, 

17S4,  ia-8*  ;  —  Auszug  aus  dem  diplomatis- 

dtn  Lehrsystem  wum  Gebrauctider  ôffentli- 

étn  Yorlesungen  { Extrait  du  Système  diploroa- 

tiqK,  à  l'usage  des  cours  publics);  Vienne, 

1784,  et  1789,  in-S**;  —  Ueber  die  Evident 

vd  den  hôchsten  Grad  der  Gewissheit  in 

ier  Diplomatih  (Sur  l'Évidence  et  le  plus  haut 

Degré  de  Certitude  dans    la  Diplomatique); 

Tm»,  1785,  in-4^;  —Super  optima  methodo 

ttribendi  docendique  ariem  diplomaticam; 

Tw&t,  1795,  in-4*.  E.  G. 

bnA-Stba\ler,  Kurze  Leben^tehreU>ung  Jener  vert' 
MeMi  jraancr  auj  dem  Oréen  der  frommen  Schu» 
ta.'Pngw,  I7W,  lD-8*.  —  MeuMl,  Lexikon  der  demti- 
àmSckr^UteUer,  t.  IV.  — ScbODcmann,  ^^«rsueA  «<nM 
Ntoftttflffeii  Sfttewu  der  iHplonuUik,  1 1,  p.  1S5. 

cacBEB  (Jean-Daniel),  jurisconsulte  et 
Mrtnico  allemand,  né  à  Ipsheiro  (Franconie), 
■ort  ï  Hanovre ,  le  24  mars  1748.  Après  avoir 
4leBa  en  1710  le  grade  de  maître  en  philoso- 
ihieà  Tuniversité  de  Halle,  il  s'y  fit  recevoir 
■ze  ans  après  docteor  en  droit.  En  1723  il 
btaommé  professeur  de  droit  extraordinaire  à 
otte  même  université;  Tannée  suivante  il  de- 
nil  profeKeur  ordinaire  à  Giessen.  Ensuite  11 
ta  aooimé  successivement  historiographe,  bi- 
Uiécaiie  à  Hanovre,  enfin  conseiller  intime 
^  jntioe  du  roi  d'Angleterre.  On  a  de  lui  :  J>e 
^^iUva  Historié  universalis;  Halle,  1714, 
*^*;—  De  D\fferentiis  Juris  Romani  et  Ger- 
^ojMi  tu  Re  Militari;  —  De  Judœo  Milite; 
Wte,  1723,  itt4»  ;  —  Vindici»  Austriacœ  pro 
iviei  Velleris  ordine;  Halle,  1724,  in-4*;  — 
^rtt  InstUutiones  Juris  ecclesia^tici,  cum 
^'Bn,  Boehmeri  notis  ;  Francfort  et  Leipzig, 
^7M,  in-8*  ;  —  Origines  lAvoniœ  sacrx  et  ci- 
^  seu  chronicon  lÀwmicum  vêtus,  conti- 
*M  res  gestas  trium  priorum  episcoporum, 
f«i*iw  devietx  a  Saxonilms  et  ad  sacra 
^^ioMorum  traductx  Livoni^  absolvitur 
«rtoria  a  pio  quodam  sacerdote  gui  ipse 
^i«rc6itt  inier/uit,  conscripta  et  ad  an- 
■*■  1226  deducta;  e  codice  manuscripto 
"fcwmci/,  scriptorum,  cum  œtate  tum  locis, 
^^tf^orum  testimoniis  illustravit ,  sylvam- 
V»^  iocumentorum  et  triplicem  indicem  ad- 
ittil  Gruher;  Francfort  et  Leipzig,    1740» 
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in-foL,  ouvrage  trèe^mportant  pour  l'histoire  de 
la  Livonie  au  moyen  âge.  Gruber  a  édité  le 
tome  I*'  du  Commerdum  epistolicum  Leib- 
nitianum;  Hanovre  et  Gœttingue,  1745,  4  par- 
ties in-8'^.  ^n  a  mis  en  tète  du  premier  volume 
de  la  Zeit'Und  GescMchtschreibung  derStadt 
Gôttingen  une  introduction,  qu'il  qualifie  de 
Vorrede  and  unpartheyische  Betrachtung 
ûber  die  àltesten  Nachrichten  von  Gôttingen 
(Préface  et  Considération  impartiale  sur  les 
plus  anciens  documents  concernant  Gœttingue). 
Gruber  a  laissé  en  manuscrit  une  histoire  com- 
plète de  Brunswick,  rédigée  en  latin.     E.  G. 

JOcher,  Âtlgem.  Gel.  Lexikon.  —  Mos«r,  LBxikondér 
JeUtebenden  ReckUgeUhrten, 

eRUBBB  {Jean'God^oi) ,  savant  écrivain 
allemand,  né  le  29  novembre  1774,  à  Naumbourg, 
mort  le  7  août  1851,  à  Halle.  11  fit  ses  classes  au 
collège  de  aa  ville  natale,  et  vint  en  1792  à  l'u- 
niversité de  Leipcig,  étudia  simultanément  la 
philosophie,  la  philologie  et  les  sciences  na- 
turelles. Après  avoir  vécu  ensuite  à  Gcettingne, 
Leipzig,  léna,  Weimar  et  Dresde,  il  devint  en 
181 1  professeur  à  l'université  de  Wittemberg,  et 
en  I816r  professeor  de  pliilosophie  à  l'univer- 
sité de  Halle. 

Gruber,  dont  les  travanx  littéraires  jouissent 
d'une  réputation  méritée,  a  attaché  son  nom  à 
V Encyclopédie  universelle  des  Sciences  et  des 
Arts  (  Leipzig,  1818  et  années  suivantes,  in-4«  ), 
excellent  ouvrage  aux  proportions  colossales, 
qui  est  plus  connu  sous  la  dénomination  al- 
lemande de  Allgemeine  Sncyclopsedie  von 
Brsch  und  Gruber  :  il  est  très-apprédé  des  sa- 
vants, et  formera,  quand  il  sera  terminé,  plus 
de  100  vol.  in-4*,  à  2  col.  On  lui  doit  en  outre 
les  ouvrages  suivants  :  Ueber  die  BestHn- 
mung  des  Menschen  (De  la  Destination  de 
l'Homme);  Zurich,  Leipzig,  1800  et  1809;  — 
Versuch  einer  pragmatischen  Anthropologie 
(Essai  d'une  Anthropologie  pragmatique);  Leipzig, 
1^03;  —  Charahteristik  Herders  (  Études  sur 
Herder),  ouvrage  publié  en  commun  avec  Danz  ; 
Leipzig,  1805;  —  Révision  der  uSsthetik  (Ré- 
vision de  l'Esthétique);  Halle,  1805-1806;  — 
WOrterbuch  fur  jEsthetik  und  Archéologie 
(Manudd'Estiiétiqueetd'Archéologie  );  Weimar, 
1810;  —  Geschichte  des  mensehlichen  Ges- 
cMechts  (  Histoire  do  Genre  Humain);  Leipzig, 
1806,  2  vol.  (1)  ;  —  Wârterbuch  der  altclas- 
sischen  Mythologie  (  Dictionnaire  de  l'ancienne 
Mythologie  classique);  V^eimar,  1810-1815, 
3  vol.;  —  SopAia's  Lieblingsstunden  (Les 
Heures  de  Récréation  de  Sophie),  recueil  de 
poésies ,  de  nouvelles ,  etc.  ;  Leipzig;  181 1  ;  — 
Wieland's  Leben  (  Vie  de  V^ieland  )  :  bonne 
étude  biographique,  faite  d'après  des  documents 
fournis  par  Wieland  lui-même,  Leipzig,  1815- 
1816,  2  vol.;  autre  édition  corrigée,  Leipzig, 
1828,  faisant  partie  de  l'édition  des  Œuvres 


(t)  Et  noo  Histoire  du  Sexe  MasetUin,  eomme  le  trr 
4«lt  M.  J.  Tlitot,  dans  U  Biographie  Mleband. 
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dmplètêÈ  de  Wldaïkl  ;  —  tktt  téhen  Làfin- 
taine*i(Vhiâéljà  FcmUine);  Halte,  lS3d;  — 
un  graûd  nombre  d'articles  dans  le  Diction- 
naire de  la  Conversation  de  Bnwîbadfi,  dans 
la  Catettê  tUtéraire.  etc.,  et  dans  d*ailtres  re- 
"^es  et  recaeiU  sedbiables.  R.  L. 

ConbenaL-Lex. 

fiECCHirs.  Voy,  ûroijoit. 
'   «rudA.  Voy.  La  Caoix  mj  Maink. 

cnroirs  (^  Nicolas ),  poète  latin  moderne, 

né  &  Louvain  (Belgique)»  vers  ldl5,  mort 

eo  167 1.  Il  était  Als  de  Nicolas  Everard  (  voy,  ce 

nom  ) ,  et  fut  suroommé  Grudius ,  du  nom  de 

sa  ville  natale,  qui,  soifant  oertains  auteyra» 

atait  été  la  demeure  des  aacieoa  GrudH.  Gfu- 

diua  devint  trésorier  dee  états  de  Brabant,  se» 

crétaife  de  Tordre  de  la  Toismi  d'Or,  et  omi^ 

sellier  de  Philippe  H.  Il  tnoonit  paniaiit  ne 

mission  qu'il  rampliasaH  à  Venise.  On  a  de  loi  s 

Nmnia  in  ûbitum  illusé,  prineipis  Marga' 

rétse  Àustriacm  ;  Louvain ,  I63t  ;  ^  Bpigram* 

mata  Arcuum  triumphalimm  Valêntianis  Cm* 

Mo  V,  M  «jui  adventu  eBohUfUontmf  LfNivain» 

1640;  -^  ApoShêosis  in  ôàiimm  MassimUiani 

ab  Egmondo,  comitis  Burani ;Loavaln,  \bk%\ 

«-«-  Nefotia,  fine  poemato  satra;  Anvers, 

15M«  in*t«  ;  *^  Olia^  aille  pôemaitt  projtmé; 

Leyde,  181S,bi-8^.  2. 

r«pp«Q*  «  MM.  îkiyieM.  ••'  meSMft,  tÊêwmire*  pow 
itrvtr  à  fMUotr*  des  h^mwui  iUudr$» ,  U  X\X 

*»mvuL{^miHaume),  btstorien  breton  du 
quinzième  eièole,  qui  demenrait  vers  1437  sur 
la  paroissa  de  Saint-Etienne  de  Benaest  e(  que 
Tan  rssaide  comme  Breton,  fut  longtamiM  air 
taehé  à  la  per^onae  d'Arthur  lU,  eomte  de  Ri*- 
ehanont,  surtout  depuis  qu'il  fut  eunnétable  da 
Vranoe.  0*eal  ce  qui  résulta  de  sn  Cktoniquê^ 
ou  plut6t  de  son  apologie  de  ne  prince»  £Ue  se 
termine  ainsi  t  »  Dieu  veuille  pardonner  à  celni 
qui  a  dicté  €6  livre  et  mie  an  esoript  des  faits  du 
bon  duc  Arthtts,  car  ii  ne  sfanroit  aussi  bien 
faire  oomrae  ii  le  sent  et  pense.  Et  la  plupart 
en  a  ven»  an  moins  depuis  qu'il  fust  connes* 
table  (  et  n'y  a  rien  mis  qu'il  a  peu  sçavoir  qui 
ne  aoit  la  vérité.  »  Malgré  cette  dernière  asser* 
tien  deGfoelf  aa  Chrénique^  dont  il  y  a  une 
exoellente  oupie  manoserite  à  la  Bibliothèque  de 
Nantes,  contient  des  ftits  en  aii^liers  ou  exa- 
fQérés;  le  style  en  est  facile  et  agréablA.  Elle  est 
intitulée  :  Histoire  du  vaiUani  dtevalier  Ar^ 
thM,  fils  du  due  de  Breiagne;  1A31  <aliaa 
1632),  in-4%  goth.;  •-  Histoire  d'Artus  ili^ 
eue  de  Bretagne  et  eonnestablê  de  France  ^ 
contenant  ses  mémoraàles  faicts  depiiis  Van 
1413  jusqu'en  Van  1457,  de  nouveau  mise  en 
hanière  par  Théod,  Godefroy;  Paris,  1633, 
in-4*'.  La  Chronique  de  Gruel  a  encore  été  pu«> 
bliée  par  Denis  Godefroy,  dans  ses  RemarqM» 
sur  V Histoire  de  Charles  VU;  Pans,  1661, 
in-fol.  Nais  dans  Tédition  de  Théodore,  le  texte 
ancien  semble  avoir  été  peu  respecté  ;  c'est  celui 
qu'ont  stM  M.  PeHIeit  dans  sa  Collection  des 
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Mémoires  sur  tftîitolre  dé  tYafite  (t  IflD) 
et  M.  Buchon  dahfi  ses  Chroniques  et  ilémoires 
du  Panthéon  littéraire,  Albert  Le  Grand  (  Yiet 
de  Françoise  d'Amboise  et  de  Charles  dt 
Blois)  mentionne  deux  GdllUofne  Gfuel  :  l'alaé, 
qui  a  fait  une  Chronique  de  Jean  le  Conqué- 
rant; et  le  Jeune ,  auteur  de  celle  d'iirMiir. 

p.  Lavof. 

Moçraphie  Bretonne. 

«ftUBL  (  Raoul) ^  frète  èa  préeédent.  Ce 
gentnhorame,  de  petite  noblesse,  était  d'one  fa- 
mille attachée  à  la  maison  de  Montauban.  En 
1420  Jean  de  Montauban  donna  le  Jeune  Raoul 
Gniel  au  connétable  de  Rirhemont,  pour  tran- 
cher à  table  devant  lut.  La  famille  de  Groel 
entra  ainsi  au  ^rvice  de  la  maison  ducale  de 
Bretagne.  Raoul  obtint  un  gr^d  crédit  auprès 
d'Arthus,  avant  et  depuis  quil  eut  ceint  l'épée  de 
connétable.  En  1421  Raoul  négocia  le  mariage 
d'Arthusavecla  sœur  du  doc  de  Bourgogne,  tcutc 
du  duc  de  Guyenne.  En  1423  et  1435  il  prit 
part  aux  importantes  négociations  politiques  qui 
eurent  lieu  entre  Chartes  Vîï,  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  le  duc  d*Orléans  et  le  connétable.  Ea 
1440,  Raoul  fut  fait  chevalier  au  siège  d'Amn- 
ches.  II  participa  encore,  en  1442,  à  la  nou- 
velle union  que  le  comte  de  Ricihemoot  contracta, 

à  Hérac,  avec  la  fille  du  comte  d'Aibret 

V.  aaV. 

Chronique  de  auWaumê  Grmil. 
6RV6BT  (  Claude  ),  traducteur  françab,  né 
k  Paris,  dans  le  seizième  siècle,  mort  vers  1560, 
encore  Jeune.  ïl  devint  secrétaire  de  Louis  de 
Bourbon ,  prince  de  Condé.  «  Crugel  a  démontré 
ledésir,  dit  Du  Verdier,  d'enrichir  la  langue  fran- 
çaise, en  ce  qu'il  a  usé  d'un  langage  ndf  et  nul- 
lement affecté.  »  On  lut  doit  :  Us  Épttres  de 
Phùlarls ,  tyran  agrigentin,  mises  en  ru/- 
^flfre/^anfo<5;  Paris,  1550,  in-8*;  les  mêmes, 
avec  les  Êpitres  d'Isocrate,  traduites  par  louis 
de  Matha,  et  le  Manuel  d*Épictète,  traduit  par 
Antoine  Du  Moulin j  Anvers,  155S,  in-16;  - 
Les  Dialogues  de  messire  fiperon  Sperone, 
Italien,  traduicts  en  français;  Paris,  1551, 
in-«*  ;  —  le*  diverses  Leçoiis  de  Pierre  M^ssk^ 
gentilhomme  de  Séville,  contenant  Variables  tl 
mémorables  Histoires,  mises  en  Jrançoii; 
Paris ,  1554,  in-8"  ;  les  tnêmcs ,  revues  et  aug- 
mentées de  la  cinquième  partie  et  de  trois  dialo- 
gues touchant  ta  nature  du  Soleil,  âela  Terre 
et  des  Météores;  Paris,  1560.  in-8*;  Lyon,  1577, 
in-S*»;  Paris,  1583,  In- 16;  Lyon,  1584,  in-«*; 
Tournon,  1604,  1609,  în-S*»;  —  Us  Dialogues 
d^  Honneur  demessire  Jean-Baptiste  Possevin, 

Mantouan,  esqùels  est  amplement  discouru 
et  résolu  de  torts  les  points  de  Vhonnettr 
entre  toutes  personnes,  mis  en  françois; 
Paris,  Lyon,  1657,  in-4'';  —  U  plaisant  Jeu 
des  Eschecs  renouvelle,  traduit  de  lltelien; 
Paris ,  1 560,  în.8«  ;  —  ÛHeptameron ,  o«  his- 
toire des  amans  fortunés  des  ï^ouvelles  dt 
Marguehie  de  Valois,  rogne  de  ^avarte, 
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rmêi  en  sm  vrai  ùràtt^  eonfat  ttupatùvant 

m  sa  première  iwjpressUm;   Paris,    1560, 

ii4*,  1574yfii-16;  Lyon,  I57t,  iû-lB;  réitn- 

fdmé  ua  grand  nombre  de  fols.  Clande  Groget 

a  Uasé  inédite  une  tradoction  tnadievée  de  VBU' 

Mre  de  Pta^  Biondo;  fl  avait  oommencé  la 

tndodiQO  de  rinstituthn  des  filles  de  UnM 

Doroenidii  et  le  Traité  des  Mathématiques  de 

P.  MeMie.  1.  T. 

U  cnilft  du  ttitoê  et  t)a  Terdier,  Bfbiuuth,  frûnç.  — 
P.  net»*,  JMm.  HMr  mrwêr  à  MM.  d$i  IkéUMlM  fil. 
4ni  to  réj^  ém  Uttrm,  tD«e  MLl.  p.  lit. 

fi«0CBT  (#yaii(;oii),  Uttémteor  fraoçait« 
frère  du  préeédeni;  ii  était,  «  mUm  Db  Veniîer, 
itféffe»diireeala  elMBûdleri»  ».  Il  lai  attritoe  un 
UoÊeU  du  ProphéUu  et  RétMat^nstani  tm*' 
àmme  que  modemeê,  lequel  eontéent  un 
SÊmÊnaàre  4es  révélations  de  eMnte  Brigide^ 
SÊùsi  CffUle ,  ei  piusieurs  autres  satnis  et 
iififteiMT pereonsÊoges ;  Paria,  iMl,  ia4\  La 
Qroii  do  MaÎBeM  dta  point  eet  osTrage;  il  ae 
hene  k  dire  4|ue  Francoia  Gniget»  rérérendaira, 
Mt  de  Uehea  et  qa*U  avait  éerit  la  Deecriptùm 
4e  Loelsee  avee  piusieurs  atkiiquUés  de  Tau» 

fWML  i.  V. 

u  CraU  4e  Hala*  «t  0«  VeNlar,  «(M.  fnmf* 

CAIWBT  {François),  littératcor  françaîa, 

«Mia  âea  préoédenta»  aida  Claude  GnifBtdaaa 

m  tfadHctioB  dea  i/sçons  de  Pierre  Measie^  al 

paUia  «ne  édition  eatiiDée  du  Plaisant  Jeu  du 

DoàécAerden  de  fortune i  Paria,  16601  i»-^"* 

Bartiar  «oît  ^ae  oa  François  Gruget  était  d« 

Lfaa.  i.  y. 

tf«i   Ânonemm,  ^  NMrfto, 
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*  «ftoiittvtSBN  {Franz  ronVÂVtk),  as* 
tnaoïneet  naiuraliate  allemand,  né  le  19  mars 
1774,  an  eliàteaa  de  Halteaberg ,  aor  le  Leck , 
à  Munich,  le  22  jnin  1852.  n  étudia  la  pbi- 
,  la  médecine  et  les  sciences  naturelles, 
en  1808  one  chaire  à  Técole  de  médecine 
de  Amleh,  et  devint  en  1 826  professeur  ordinaire 
driMlronomie  à  Tonirersité  de  cette  ville.  Ce  fut 
M  <|Hi  inTenta  le  premier,  longtemps  avant  Ci- 
«Ue,  on  instrument  de  chirurgie  à  Taide  du- 
fMl  <m  peut  parvenir  K  réduire  en  petits  moN 
aBo\  la  pierre  de  la  veasle.  L*Institutde  France 
f^eompeuM  cette  belle  invention  par  uu  prix  de 
\flno  francs.  On  a  de  Grulthuisen  les  travaui 
nIvaBts  :  yaturhistorische  Untersuchungen 
ûber  den  Vnterschied  zwischen  Eiter  und 
Sehleim  { Recherches  sdentiflques  sur  la  diiïé- 
RBce  entre  le  pus  et  le  mucus }  ;  Munich,  1809; 
—  re^er  die  Kxisteni  der  Empfindung  in 
éok  Koepjen  und  Rûmpfen  der  Gekoepften 
{ De  TËxlatenoe  du  sentiment  «iao!^  les  têtes  et 
ka  troaea  des  déeapités  )  ;  Nuremberg,  1609;  ^ 
Amthropologïe,  oder  von  der  jy'atur  des  mens- 
dkGehen  Lebens  und  Ùenkens  (  Anthropologie, 
aa  recherches  svr  la  nature  de  la  vie  et  de  la 
pensée  homaine);  Munich,  1810;  —  Organo- 
saoiiomie;ibid„  1811  ;  —  Ueber  dieNatur  der 
Kometen  (De  la  Nature  des  Comètes);  ibid.. 


1811;  —  SeitrOegë  rser  MpiognôtU  "tund 
Fautognosie  { Recheithës  de  Physiognosie  et 
de  la  0QQnai3&ance  de  M>i>mêtiie)  ;  Ihid.,  1812  ;— 
Biographie  des  Kerx^an(ie«  (Biographie  délia- 
tdigettce);  «M.,  181)$  —  mppokmtes  des 
zweiten  xchte  Schriften  (  Les  Écrits  authenti- 
ques dflTppoçrate  le  ftecOAd);  IMd.,  t814;  — 
Sêlenognoatisthê  Fragmente  (Fragments  sifié- 
nognosQqnes  ),  insérés  dans  les  jlcf a  de  la  C»- 
sareo-Leopoldina  Academia  de  Ronn^  1821;  — 
Ueber  Naturforschung  (Detifctudedelaflâtnfe)  ; 
AugBbourg,  1824  ;  —  àedanken  nnd  Anslchten 
uber  die  Vrsaehen  der  Frdbeben  (Pensées 
et  Optnions  sur  les  causes  dea  tvemblements  de 
Terre);  Nuremberg,  1825;  — -  Finleitung  in 
dos  ^hidium  der  An^neikutide  (  Introduction 
à  i*Étude  de  la  Médecine)  ;  Nuremberg,  1824  ; 

—  Saturgeschichle  des  gestirnten  Eflmmels 
{ Histoire  naturelle  du  ciel  étoile  )  ;  Munich, 
1836;  —  Kritik  der  ntusten  Théorie  derErde 
{  Critique  de  la  dernière  théorie  sur  la  forma- 
tion de  la  Terre);  Landshut,  1838;  —  IS'eue 
eir/ache  trigonometrische  Méthode  die  Hôhe 
der  Berge  zu  messen  { Nouvelle  Méthode  tri- 
gonométrique  pour  mesurer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes); Munich,  1842;  —  Entdeckung  deut- 
Ucher  Spuren  der  Mondbewohner  (  0écou- 
Terte  de  traces  évidentes  dliabitants  dans  la 
Lune)»  dissertation  qui  lit  beaucoup  de  sensa- 
tion en  Allemagne  et  qui  se  trouve  Insérée  dans 
les  Archives  de  Kastner. 

Grnitbnisen  rédigea  en  outre  les  Ànalekten 
Aur  Brd  und  ttimmels  Kunde  (  Travaux  pour 
servir  k  TÉtude  de  la  Terre  et  du  Ciel  )  ;  Munich, 
t828-l831|  les  JVetie  Analekten  etc.;  ibid.,  1832 
et  années  soivantes,  et  la  fiaturwissenschojï^ 
làeh-astroHomisehes  Jahrbuch  (Annuaire  d*His- 
toi»  naturelle  et  d'Astuonomie)  s  ihid.,  1838  et 
années  saÎTanles.  R.  Lindac. 

Brockhaw  ^  Conv.'lexie.  -»  Zaféim^nn ,  BibUothêca 
Medieo-Chtruriflea.  -  Knftt^,  !l»4«x  JÀbtûr.  -  ^ttâ. 
BiUtotkÊm  PheUcê^MtÊetcé.  -  atntêoti,  Rtpmi»' 
réMm. 

«RruNC  [Philippe)^  médecin  allemand, 
né  à  Stollheiit»  en  i  $93,  et  mort  dan^  cette  même 
ville»  en  1667.  U  rendit  de  grands  services  à  la 
ville  de  Nordhau«en  durant  la  peste  qui  la  ra- 
vagea en  1626»  et  retourna  en  1627  en  sa  patrie, 
où  il  6it  nommé  médecin  pariiculier  du  comte  de 
Stolibeiig  et  bourgmestre.  On  lui  doit  les  ou* 
vrages  suivants  ;  Florilegium  Hippocratico- 
Chimicum  novum;  Leipzig,  1631;  3'  édit, 
1065;  —  Von  der  Pat  i  De  ia  Peste);  Nord- 
hausen,  1659,  in-4°;  ^  Von  den  Kinderkhran- 
kheiten  { Des  Maladies  des  Enfants  )  ;  ibid.,  1 660  ; 

—  De  Calcula  et  Stipprejsione  Vrinic  ;  Nord* 
hausen,  1662;  Leq[>zig,  1668^  -^  Observatio- 
nun.  et  Curationum  medwinalium  dogmatico' 
hermeticarum  Centurix  Vil;  Nordhausen, 
1662;  Leipzig,  XMS;  —  Medicina'  practicx 
lÀbri  F;  Leipzig,  1668,  et  1673,  tic.  Ses  oeuvres 
complètes  ont  été  réunies  aous  ce  titre  :  Opéra 
omnia*  in  quatuor  tomos  distributa. 
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Son  fils»  PhUippe-Oerhard  Gbuling»  mé- 
decin aussi,  passa  sa  Tieà  StoUberg,  et  publia 
de  DouTelles  éditions  de  quelques  ouvrages  de 
son  père.  D*^  L. 

mog.  méd,  -  JMi«r,  JUg.  Cêl.-Lex,  -  Adelni«, 
Suppl.  A  Jôclier. 

GRuaiBACH  (Guillaume  ns),  célèbre  aven- 
turier allemand ,  dont  les  actes,  connus  sons  le 
nom  de  la  rébellion  de  Grumbach ,  et  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  changer  la  face  de 
rAllemagne,  firent  grand  bruit  au  seizième  siècle. 
Grumbach,  né  en  1503,  mort  en  1566,  se  montra 
de  bonne  heure  capable  de  grandes  entreprises. 
Après  avoir  commandé  un  corps  d*aimée  au  sei^ 
vice  de  la  France ,  il  s'attacha  au  margrave  Al- 
bert de  Brandebourg,  dont  il  encouragea  les 
instincts  rebelles,  en  Texcitant  non-seulement 
contre  son  cousin,  le  margrave  Georges,  mais 
encore  à  une  guerre  générale  contre  tous  les 
évèques  allemands.  Aussi  perdit-il  son  patrimoine 
pour  avoir  combattu  avec  le  prince  contre  son 
propre  suzerain,  l'évéque  de  Wurtzbourg.  Grum- 
bach traduisit  l'évéque  pour  cet  acte  spoliateur 
devant  la  cour  de  justice;  mais  ne  pouvant  obte- 
nir aucune  réparation ,  il  fit  assassiner  l'évéque 
en  1558,  et  continua  le  procès  contre  son  suc- 
cesseur. A  cette  occasion  il  y  eut  échange  de  vio- 
lentes diatribes  entre  les  deux  partis.  Cependant 
Grumbach,  qui  avait  confiance  dans  des  moyens 
plus  énergiques,  rassemblait  autour  de  lui  quel- 
ques-uns des  seigneurs  de  la  Franconie  avec  les- 
quels il  avait  combattu  sous  le  margrave  Albert. 
Les  principaux  étdent  :  Guillaume  de  Stein, 
Albert  de  Rosenberg ,  Ernest  de  Mandelslo  et 
Jobst  de  Zetwitz,  avec  l'aide  desquels  il  espérait 
soulever  toute  la  noblesse  allemande ,  la  délivrer 
de  ses  suzerains  immédiats,  et  la  placer  sous  la 
domination  seule  de  l'empereur.  Pour  s'assurer 
de  puissants  auxiliaires ,  il  s'adressa  à  l'ambition 
des  deux  princes  de  Saxe,  Jean- Guillaume  et 
Jean-Frédéric.  Le  premier  repoussa  ses  avances, 
mais  le  second  se  laissa  gagner,  et  l'accueillit , 
lui  et  sa  suite.  Quelques-uns  ont  pensé  que  ce 
prince  visait  à  l'électorat  ou  même  à  l'empire. 
Grumbach,  assuré  de  ce  côté,  et  voyant  que  son 
procès  avec  le  chapitre  de  Wurtzbouiig  ne  mar- 
chait pas  à  une  solution  fiivorable,  résolut  de  se 
rendre  justice  lui-même.  A  cet  effet,  il  rassembla 
huit  cents  hommes,  et  assiégea  avec  eux  la  ville  de 
Wurtzbourg,  le  2  octobre  1563.  Après  avoir  pillé 
les  couvents,  il  adressa  au  chapitre  de  l'évéché  un 
manifeste  parl^uelil  lui  ordonnait  de  lui  rendre 
ses  biens ,  d'arrêter  toute  action  juridique  dirigée 
contre  lui ,  et  de  payer  une  forte  somme  d'argent 
aux  seigneurs  de  sa  suite ,  ainsi  qu'à  ses  hommes 
d'armes.  Pour  cette  action ,  Grumbach  fut  mis 
au  ban  de  l'Empire,  et  la  sentence  fut  maintenue 
par  la  députation  de  Worms ,  malgré  la  protes- 
tation qu'il  fit  paraître  à  ce  sujet.  Aussi  con- 
tinua-t-il  à  s'appuyer  sur  le  duc  Jean-Frédéric, 
n  se  retira  chez  lui,  y  réunit  un  grand  nombre 
de  ses  partisans,  et  fit  avec  eux  quelques  expé- 


!  dltions  à  main  armée  sur  les  terres  de  V€Mm 
4e  Saxe. 

L'empereur  Maximilien  n  s'en  émot  de  nou- 
veau ,  mit  en  1 566  Grumbach  et  ses  compagunu 
au  ban  de  l'kmpire,  et  fit  signifier  à  Jean-Fré' 
déric  qu'il  eût  à  livrer  les  coupables.  Mais  Grum- 
bach ,  auquel  on  attribuait  des  influences  sus 
naturelles,  sut  si  bien  intéresser  le  doc  à  sa 
cause ,  que  celui-ci  déclara  vouloir  le  garder  sous 
sa  protection.  Grumbach  tenta  alors  de  faire  as- 
sassiner le  prince  Auguste,  et  un  meurtrier,  soq|>' 
çonné  d'être  à  sa  solde,  fut  roué  à  Dresde  après 
une  tentative  échouée.  A  la  suite  de  cette  afiaire, 
le  duc  Jean-Frédéric  lui-même  fut  mis  au  ban 
de  l'Empire  le  12  décembre  1566  et  le  prince 
électeur  Auguste  fut  oliargé  de  le  livrer.  Celui-ci 
se  mit  aussitôt  à  l'œuvre ,  assiégea  la  ville  de 
Gotha  et  la  forteresse  de  Grimmenstein.  Les 
habitants  de  Gotha,  exaspérés  des  malheurs  qne 
leur  attirait  la  présence  de  Grumbach,  se  mirent 
à  sa  recherche,  et  le  trouvèrent  caché  daas  la 
chambre  à  coucher  du  duc.  Après  avoir  été 
livré ,  il  fut  mis  en  jugement ,  condamné  à  être 
écartelé,  et  exécuté  le  12  décembre  1566.  On 
raconte  qne  l'abbé  de  Spanheim,  Tritliemias, 
qui  avait  vu  Grumbach  à  la  courde  Wortzboarg, 
avait  prophétisé,  d'après  les  traits  de  la  figure  de 
cet  homme  audacieux,  qu'il  causerait  de  grands 
malheurs  ou  qu'il  serait  d'une  grande  utilité  à 
sa  patrie.  La  fatalité  des  circonstances  seule  pa- 
rait avoir  fUt  pencher  la  balance  du  maovais 
cdté.  William  Retmord. 

Friese,  Hitl.  der  BUeh.  su  ff^UrMburç.  <-  todevlg, 
/r«rs6.  CéichickU.  ^  Mnller,  AnnaUi  Saxon.  -  I>e 
Tbou,  Chytrxi  Chron,  -  Udgen.  Thurkn^,  Chrmrià.  ' 
Btobard.  New  Thuring  CkronUt.  -  Sà^XUr.  HisL  Co- 
thau.  —  HUtorica  Descriptio  captte  Gothx,  apudSekar- 
dUum.  -  Zedler^  Univers.  Lexie.  —  Eltoftb^tb.  Heno- 
gin  vonSaehmn,  -  Voigt,  HiêtorisdUt  Tuekenbueh; 
1846-H.  —  Bechstdn,  Grumbach,  roman. 

*  GRiiMMBLHUT  (Jean  ) ,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Jean  van  Svest,  littérateur  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
Il  fut  maître  de  musique  du  comte  palatin  Phi- 
lippe le  Sincère  ;  il  s'exerça  à  faire  passer  dans 
l'idiome  germanique  ces  romans  de  chevalerie^ 
qui  jouissaient  alors  de  la  plus  grande  vogue; 
les  nécits  relatifs  à  Malagis ,  à  Ogier,  aux  fiU 
Aymon  l'occupèrent,  et  il  se  rendit  également 
l'interprète  d'une  longue  histoire  répandue  en 
Flandre,  et  où  le  merveilleux  abonde.  Elle  a  pour 
titre  :  Les  Enfants  d^Othon  de  Limbourg; 
Grummelhut  la  délaya ,  sans  faire  preuve  de 
talent,  en  une  épopée  qui  ne  renferme  pas 
moins  de  25,000  vers  et  dont  quelques  critiques 
ont  récemment  entrepris  l'analyse.     G.  B. 

Mone,  JniHger  fur  Kunde  der  deutsehen  Foneit, 
isas,  p.  164-180.  -  Geothe,  Deut$che  Diehtung  de$  MU- 
telaUers,  I,  lai-lM.  -  HofrmaDn,  Hor»  BelgUm,  I,  »\ 
V,  lOî. 

î  gbCh  (  Jean'JacqueS'Charles-Âlphonse  ), 
jurisconsulte  et  littérateur  français,  né  à  Stras- 
bourg, le  8  mars  1801.  Il  étudia  le  droit  dans 
sa  ville  natale ,  et  commença  à  Besançon  le  stage 
qu'il  vint  achever  à  Paris ,  où  il  fut  inscrit  sur 
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le  tibletn  des  arocal»  à  la  coar  royale.  Après 
atoir  travaillé  pcodaiit  phuieurs  années  an 
Jêmrnal  de  Pmit ,  il  devint  rédacteur  en  chef 
èiJemmai  général  de  France  de  1830  à  1839, 
flldu  UanUeur  universel  de  1840  à  1852.  Il  fut 
BBBiiié  en  1863  archiviste  de  la  couronne ,  et  en 
llôê  chef  de  la  section  législative  et  judiciaire 
des  archives  de  Tempire.  Voici  la  liste  de  ses 
piiacipanx  ouvrages  :  Traité  des  Assurances 
UrresireSf  et  de  V Assurance  sur  la  Vie  des 
kmmes,  tic.;  Paris,  1828,  in-8*  (en  société 
avec  M.  JoHat)  ;  »  Journal  des  Assurances ^  ou 
neueU  des  Uns,  ordonnances^  règlements^  ar" 
riis,jugements,statuls,  etc,  rekUift  aux  as- 
surances; Paris,  1836  et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-8^  ; 
(avec  le  même)  ;  —  Eléments  du  Droit  fran» 
(«it,  oti  analyse  raisonnes  de  la  législation 
pûUÀquef  administrative,  eiivile,  commet* 
sêele  ei  criminelle  de  la  France;  Paris,  1838, 
9r.  ia-tS;  ^  Guide  et  Formulaire  pour  la  ré- 
élaetUm  des  actes  de  Vétat  civil ,  des  procès- 
eerbamx^  dédaraiions  et  actes  divers;  Paris, 
IS38,  3*  édît.;  ibid.,  1853,  in-18;  —  Le  vrai  et 
le  faux  Socialisme  :  le  Communisme  et  son 
histoire;  Paris,  1849,  in-12:  reproduction  d'ar- 
fidea  insérés  dans  le  Moniteur  universel  ;  — 
Lss  Étais  provinciaux  sous  Louis  XI V  ;  Paris, 
1850,  iii-18,  et  1853,  hi*18;  -^  La  Vie  publi- 
que de  Mantaiçne,  étude  biographique  ;  Paris, 

1»5S,  in-8*.  E.  REGif  ABD. 

hmmA  iekt  Ubrairit.  -y  Doetim.  partie. 

CM7V Jivs  (  1  )  (  Simon  ),  historien  et  antiquaire 
lAemand,  né  le  9  mars  15A4,  à  Liegnitz,  mort 
tesœlte  ville,  Ie21  mal  1628.  Après  avoir  étudié 
h  théologie,  il  devint  surintendant  à  Liegnitz. 
Oa  ade  hd  :  Monumentorum  Siletiœ  Pericula  ; 
—  Biaiogia  Prineipum  ;  -  -  Basileensium  Mo- 
nonenloncm  àntigrapha  ;  Liegnitz,  ie02, 
ia-8*  :  œi  ouvrage  contient  soixantenloozè  épi- 
hfhes  en  vers  Istins  et  grecs;  à  la  fin  se  trouve 
I  râoisde6ranaBn8,enverslatfais,  parLanbaaus. 

W  ««e,  meuriwm  mogrvphkam.  -  ISelMr,  Mto.  GêL- 

P  '  GBcao  (  Norbert  ),  peintre  allemand ,  né  à 
Piagae,  en  1714,  mort  en  1767.  Il  était  fils  d*un 
pQBtre,  qui  l'envoya  foire  ses  études  à  T Académie 
4es  Beaux- Arts  de  Vienne ,  où  il  fut  placé  plus 
psrticnhèrement  sous  la  direction  de  Ferg.  Il  a 
peut  des  paysages,  des  marines ,  des  batailles , 
étt  inmiaux,  des  foires,  etc.,  dans  lesquels  on 
Rooanalt  de  belles  qualités  de  couleur  et  beau- 
ooop  de  soin.  Il  voyagea  dans  plusieurs  parties 
ée  rAUeroagne.  Balzer  a  gravé  uu  grand  nombre 
4e  les  tableaux.  H  a  été  souvent  confondu  avec 
le  savant.  W.  R. 

Baflcr.  KOÊUtter-Lex. 

csniD  (Jean -Jacques -Norbert) y  peintre 
d  littérateur  allemand,  né  à  Gunzenhausen 
(principaiitéd*Ansbach},  en  1755,  mort  en  1815. 
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Son  intention  était  d^abord  d'entrer  dans  l'oidre 
des  Jésuites  ;  mais  cet  ordre  ayant  été  bientôt  ex- 
pulsé, Norbert  se  voua  à  la  peinture  en  miniature. 
Après  avoir  fait  à  Anssach  ses  premières  armes 
dans  l'art,  il  partit  pour  Italie,  et  flit  nommé 
professeur  à  l'Académie  de  Florence.  Ses  essais 
de  peinture  en  cire  ne  l'ont  pas  moins  illustré  que 
aqn  grand  onvrage  mtitolé  :  Malerei  der  Grie- 
chen ,  Oder  Sntstehen ,  Fortschritl ,  Vollen- 
dung  und  Ver/ail  der  Malerei  (  La  Peinture 
chez  les  Grecs,  ou  naissance,  progrès,  perfec- 
tion et  décadence  de  la  peinture);  Dresde , 
2  vol.,  1810-11.  On  a  encore  de  lui  :  Male- 
rische  Reise  eines  deutschen  Kûnstlers  nach 
Rom  (Voyage  artistique  d'un  Peintre  allemand 
à  Rome);  Weissenbourg ,  1789;  Vienne,  1789* 

»» .  R.       , 
Nagler,  Kûnstter-Lexicon. 

*  «RUNOLBE  (  Louis-Sébastien  y  comte  ),gé' 
néral  français,  né  à  Paris,  le  29  juillet  1774,  mort 
à  sa  campagne  du  Plessis  (Aube),  le  27  septembre 
1833.  11  entra  en  1792  dans  un  bataillon  de  la 
Seine,  et  fit  ses  premières  armes  en  Champagne, 
contre  les  Prussiens.  Il  servit  ensuite  en  Vendée. 
Lieutenant  en  1793,  capitaine  en  1794,  il  fit  le» 
campagnes  soivantes  aux  armées  du  nord  et  da 
Danube.  En  1801  il  passa  à  l'armée  dltalie,  od 
il  devint  aide  de  camp  du  général  Bonnet.  At* 
taché  comme  chef  de  bataillon  à  l'état-major  de 
la  grande  armée  en  1805,  il  se  fit  remarquer 
plus  tard  à  léna.  Il  assista  encore  à  la  prise  de 
Weimar,  Ait  nommé  adjudant-commandant,  et 
envoyé  sous  les  murs  de  Stralsund,  assiégé  par 
le  maréchal  Brune.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il 
revint  en  France ,  commanda  le  département  de 
la  Manche  en  1808,  et  fut  envoyé  à  l'armée  d^- 
pagne,  où  11  se  distingua  devant  Burgos.  Les  Fran- 
çais étant  entrés  dans  Madrid,  Grundler  quitta  la 
péninsule,  se  rendit  à  Anvers,  auprès  du  prince 
de  Ponte-Ck>rvo,  à  l'époque  de  la  vaine  tentative 
des  Anglais.  En  1810  il  fut  envoyé  en  Hollande; 
pois  il  commanda  le  département  du  Simplon,  et 
fit  en  1812  la  campagne  de  Russie.  Il  combattit 
avec  distinction,  particulièrement  à  Dunabourg, 
le  12  juillet,  et  reçut  à  Moscou,  le  10  septembre, 
le  grade  de  général  de  brigade.  En  novembre, 
il  fit  prisonnier  quatre  cents  Russes  à  Polotzk,. 
ftit  blessé  au  passage  de  la  Bérézioa,  et  se  trouve 
encore  ai/x  batailles  de  Lntzen  et  de  Bautzen.  Ba 

1814  il  offrit  ses  services  au  roi,  et  fut  mis  à  la 
tête  d'un  détachement  sous  les  ordres  du  doc  de 
Berry  pour  l'entrée  de  Louis  XVIll  dans  la  capi* 
taie,  n  reçut  ensuite  le  commandement  de  Paris, 
avec  celui  du  département  de  la  Seine.  Quand  ce 
poste  fut  supprimé,  Grundler,  qui  avait  étéchargé 
de  Varrestation  du  général  Exelmans,  fut  créé 
comte  et  chevalier  de  Saint- Louis.  Le  13  mars 

1815  le  duc  de  Feltre  lui  éonfia  le  secrétariat  de 
la  guerre,  et  après  la  bataille  de  Waterioo  il  fut 
envoyé  à  Soissons,  en  qualité  de  commissaire, 
pois  il  commanda  le  département  de  l'Aisne.  Il 

i  remplit  les  fonctions  de  rapporteur  dans  le  procès 
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du  pmc^  de  1^  M«8lb9V4  à^naâ  \ê  eouMil  de 
gnerre;  imv»^  l'iiapartialHé  avec  laquelle  ii  Inilt 
la  question  de  compétence  du  eonsett  M  plut  p«e 
A  la  cour.  On  lui  umfia  néunDoin  le  cemaia»» 
dément  de  la  suhdÎTMien  4b  TAube,  qu'il  garde 
joaqu'ea  18  le»  époque  à  laqnelie  il  ftit  eomprii. 
dans  le  corps  d'état-najor.  £niai3ttlalaomiBé 
Ueutenaot  général,  et  «|i48ao  tt  fiieiit  |Mtie  ^ 
comité  de  llnfiuitemu  L.  L-«t. 

««abe,  Vteitb  de  Btmom  tt  telBto'rraeM,  Mirv 
tmio.  «t  portae.  <fef  Coii(rm|K>ra4iu. 

«RVHDHAim  {Martin  ) ,  théofogieii  protesr 
tant  afieroand,  né  le  18  décembre  18t9,  à  Leob- 
sehtttz  (  Silésle),  mort  \e  28  octobre  1896,  à 
Gnino,  près  Ooerlitz.  II  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  léna ,  occupa  pendant  quelque  tempe  la 
place  de  recteur  de  l'école  de  Hof,  et  devint 
en  1844  pasteur  de  la  commune  de  Gruno.  On 
a  de  lui  :  Deliciœ  historien;  1853;  —  Vade 
mêettm  s.  Memoriale  Bibticum;  Co^rlflz,  1854  ; 
-^  Beist-und  weUHche  Geschichtschule  {Wb- 
toire  religieuse  et  Histoire  profene)  ;  Dresde,  1858 
et  Gœrlitz,  1877,  2  vol.;  —  quelques  écrits  de 
controverse,  il  a  laissé  en  manuscrits  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  des  questions  de 
théologie ,  d'histoire,  etc.  V— v. 

CftuiiDMAN.t  (Càrùtian),  fHs  du  précé* 
dent,  né  à  Grunau,  le  t8  décembre  1888^  raorC 
à  Hcuckewald,  près  ScheHt,  le  6  février  1718. 
n  étudia  ta  théologie  à  l'université  de  téptigf  et 
devint  en  1706  pasteur  de  HeuckeirUd.  Bavait 
fondé  une  académie  sous  le  titre  de  ÇoUegium 
Phiiolitterartum ,  et  était  en  correspondance 
arec  les  princfpanx  écrivains  de  son  époque. 
Parmi  les  ouvrages  quil  a  laissés  nous  citerons  : 
0$sa  et  Cineres  quomndam  in  Repuàlica  or- 
his  Buropx\f  tumclvili,  tumHteraria,  1718  et 
1717  defunctorum;  Leipzig,  l717  et  1718, 
2  vol.  Biographe  érudit  et  consciencieux.  Il  tra- 
vaille  à  un  dictionnaire  des  écrivains  allemands 
de  son  époque,  qui  devait  paraître  sous  le  titre  de 
Germania  literata^  lorsque  la  mort  te  sur- 
prit. V-  u. 

JOeber,  Attgem,  Cel.-tjoHkorif  —  Adelung,  Suit»  de 
JflelMr. 

*  oaiWATViG  (  Oihm  ),  prédioatcair  danois» 
né  enSeelande,  le  saoolobre  1772,  mort  e*i82d. 
Il  se  fit  une  grandfe  lépntalioA  dana  rélèqpieiice 
sacrée,  et  laissa  vm  tecaeil  de  Sermons  fort  9^ 
Ikné  de  sei  contemporaies.  oa  & 

£»!•«,  Fùifatter-Utiom» 

;«ftf»»T?ic  (Nio9ie9'-VrédéneSéveriH), 
poiteeteeelésiastiquedenoie,  frère  du  pràséden^ 
né  en  Seelande,  le  8  M^lembre  17M.  il  étodi»  4 
OopMihigiiei,  eèt  il  fui  vivemait  ympressioMié  par 
les  cemre  de  Henrik  Sitelllens,  cpûy  populaeisa  la 
phUesopliie  de  Sebellinfl  et  l*eatliéliq«e  de  l'école 
iWMntique.  Biortât  Tédat  de  la  noiKvelle  poém 
d'ŒhlenscÉiloiger  le  porta  h  l'étude  de  l'andaa 
Nord;  fl  poUia  en  18M  une  Mftkohgie  Stmh' 
dinamf  remplie  d'aperçus  poétfcfnes  et  phikMMH 
phiqnes,  et  en  1809  les  Seène$  drcamUkjnea  éê 
ia  Ckmtt  des  anckm  ttérûs  (  Optrin  al  HeMa 
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lîfell  Undergang  Nordea  )«  outMge 
qnaûa  par  la  prafoodeor  liiiilariqaa  et  la  nâle 
éaergîe  qull  révèle.  Peu  de  tenps  aprèe,  «a 
excès  de  dévotkm  a'emparint  de  Omadtwlfi  lii 
ftt  presque  regratter  comme  me  apesli^fi  ai» 
esthousiieme  pour  le  paganiiBn  des 
bitanU  du  Hord.  n  puUia  1810-12  des 
de  poési»  ( iduna  et  Saga)  oè  lea  idées  reK* 
gjeiiiw  piMoittiBeat»  el  un  Mé&iÊmé  ée  /'ms- 
Mredu  Monde  (  K^ri  Begrehqf  VerdMêkr^- 
}iiAa),  où  tons  les  fUla  hiiloriquea  sonijiféa 
dtt  poiol  de  vue  de  la  plue  anstère  ddeetian  hi^ 
tbérieoaa.  Aa  eemnencoaiait  de  1814»  braqpM 
la  coaUtiûR  fermée  omtre  la  Franee  et  aeB  ac«l 
alKé,  le  Danemark,  savabit  le  HoMehi,  H  pr«cha 
à  laieuMsie  des  éoolas  aae  croiaade  patrMîqae 
pUHf  repowser  reuMini.  Il  pabKa  depais  tara 
un  srand  nombre  d'owraiiH  paélîquea  et  bia* 
torifues»  oà  è  eôté  d'msplralKma  anblinea  mk 
trouve  daa  tendanees  m;sti%Mi  tegrëtaUes. 
£111818  il  entreprit  une  oeuvre  n&Mnee»  bi  tra- 
duatien  des  anciens  bistorieMySnam»  Sfcrteaon 
et  Saiu»  Grammatictts,  qii  futtanni«lac«  188S. 
En  1820  penit  aa  tradoction  ea  vert  du  pntae 
angb-MXOtt  deBaewnfl^et  en  I82f  il  fonda  née 
Audelhaob  nne  raraa  reUgisose.  Ayant  mtnfaé 
en  1825  avec  trop  de  vivanlé  le  chef  dil'éoola 
ratienaliste,  le  professeur  Obmaan,  tt  Ait  eoa- 
damné  à  une  amande  de  200  mdelara  et  à  la 
censure.  A  la  snite  de  ce  procès,  il  renonfa  à  sa 
place  de  paatenr,  qu'il  occupait  depnie  U2A»  et 
sa  Itl  envurtement  chef  d'une  noovettedeainlbéo- 
legM^t  àiê^  <^  ortàod^geà,  et  qui  aqjonidluii 
oemîiiebeaBeenpdeparti«Bis:dan>8tetendanc8i 
vers  riglise  pnmilive,  atte  aeiapprocheèqpMiiinea 
^ande  du  otbobriame.  fenteliia,  GrandCvis 
n'abandanna  paa  le  culte dca  lettres;  il 
de  pnblier  des  poésies  lyriques»  et  fil  dea  vnyï 
en  Angtoterrepnnr  étndaartes  nannsentoan^o* 
saiHHMi  jueqne  là  négHfBfceu  ijaorés  par  lea  du^ 
glaisL  lA  1832  pâfol  une  nnuveile  édition  de  an 
Mythoiogîe  Scandinave ,  complètement  rema- 
niée et  augmentée  de  iNg^uasionbd'un  ^eût  très- 
contestable.  De  1833  à  1842  il  publia  plusieurs 
vohmies  d*un  Manuel  de  V Histoire  générale^ 
où  des  idées  lumineuses  sont  mêlées  à  des 
saillies  d'esprit  très-bizarres.  Mais  pendant  et 
depuis  ce  .temps  sa  vie  ftit  principalement  rem- 
plie par  une  lotte  continueffe  pour  la  «  liberté 
de  l'Eglise  »,  et  pour  la  séparation  de  celle-ci  de 
toute  communauté  avec  l'État.  Dans  ce  bot  il 
publia  des  brochures  et  des  articles  nombreux,  et 
trouva  encore  le  temps  deMre  paraître  un  vaste 
recueil  de  psaumes  et  de  poésies  religieuses 
(  Sangvork  til  den  danske  Kirke  )  ainsi  qu^une 
traduction  du  poème  anglo-saxon  L'Oiseau  Phœ- 
nix  (1840;,  Depuis  1839,  de  nouveau  nommé 
pasteur  d'une  des  églises  de  Copenhague,  il  attira 
par  ses  improvisations  la  foute ,  en  même  temps 
qu*iT  fit  à  runiveralté  des  cours  très-suivis  île 
l'biftloûce  et  demytbologie  grecque  et  Scandinave. 
La  guerre  de  race  qui  éclata  en  1848 
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DueiDtffc  et  rAllemagipe,  et  les  éYénements  qui 
g^  ndvfreDt  donnèrept  un  nouvel  essor  à  la  verre 
d  Ha  passion  patriotique  de  Grundtvig.  Sans 
eenersûo  activité  de  publidste  religieux  et  poli- 
tiqBe,fIfatd^uis  1846  presque  toi^ours  membre 
de  la  dièt^  et  se  trouva  mêlé  k  toutes  les  luttes 
pulaDeataires.  P.-L.  Moller  (de  Copenhague}. 

CtmtrsatiùM-Lexikon,  —  Docttmenti  partie. 

;«ICIIDTT1«  (Svenn-Bersleb),  écrivain 
àids,  /Ils  du  précédent ,  né  à  Christianshavn, 
le  9  septembre  18^4.  S*étant  engagé  dans  l'armée 
<bD«9e,  en  1848,  il  fut  nommé  second  lieute- 
Dtttaobout  de  quelques  mois.  Durant  Tinsur- 
RCfioD  des  duchés  de  Scbleswig-Holstein-Lauen- 
Iwri^  îlprft  part  à  plusieurs  combats,  et  mérita 
b  décoration  de  chevalier  du  Danebrog.  On  a 
délai  :  Ùansken  paa  Fxnxerne  (  Le  Danois 
«xFaertrer);  Copenhague,  1845,  in-8%  sous 
le  pseudonyme  de  Frederiksen;  —  panmarks 
fûde  Folkeviser  (  Anciens  Chants  populaires 
an  Danemark  ) ,  avec  des  variantei» ,  des  notes 
it des  explications  lûstoriques;  ibid.^  1853-1858, 
1  Toi.  m-4°  ;  —  Garnie  danske  Minder  i  Fol- 
Imunde  (  Anciens  Souvenirs  conservés  par  le 
K^ile  danois  )  :  recueil  d'aventures,  de  chansons 
ddetraditions  populaires;  ibid.,  collections I, II, 
llM-i85e,  in-8«  ;  —  Jslen&k  Fornkvœdi  (An- 
ôwCbantâ  islandais),  publiés  en  collaboration 
i«K  /.  SigurdBftoil,  aux  frais  de  la  Société  de 
Ltténtore  septentrionale;  ibid.,  vol.  1, 1854 ;  — 
tndnclion  danoise  de  chants  populaires  anglais 
et  écossais,  sous  le  titre  û'Engelske  og  Skolske 
tfUtwer;  ib.,  1842-1846;  —  quelques  poé* 
ib  (t  des  articles  dans  des  revues  et  des  jour- 

HH  lEcdeir,  ^tminOeliçit  For/miter-Uxie.,  t.l  et 


•ftmncB  { Jean- Frédéric  )t  philologue  aMe- 
';  né  en  1723,  à  Cobouix,  mort  le  29  mars 
1778,  à  Halle.  II  fit  ses  études  à  Cobourg  et  à 
Mm,  devmt  en  1747  professeur  de  latin  et  d'ar- 
àMûfjit  romaine  y  plus  tard  professeur  d'é- 
h^ttee  dassiqoe  au  collège  de  Cobourg^  et  fut 
8Maii6  en  1764  professeur  da  théologie  à  Tuni- 
milé  de  Halle. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Observa- 
•we»  ad  Pfucdfi  prier  es  lilnros  IF;  ïéna, 
^;—  ïntroductio  in  antiquitates  Homa- 
*u  qua  popuH  Ji(mumi  res  puhUcae  et  pri- 
wtar,  tùtn  suh  republica  qttam  sub  impera- 
Mtu,  studiose  explicantur;  ibid.,  1748;  — 
.fcW  Sedulii  Mirabilium  divinorum  Libri  K, 
•*  toâicum  Mss.  et  ad  Jidem  veierum  edi- 
^^^nm  recensait,  UcUones  varias,  observa- 
■■tt  et  indices  necessarios  adjecit;  Leipzig, 
^^;  —  Miscellanea  sacra;  ïéna,  1750;  — 
BeOrfn  Homanorum  adverses  Christianos 
w;  Cobourg,  1750;  —  EutropH  Brevia- 
Bistorix  HomanXy  cum  notis  criticis  et 
Jjrtortcij  ;  ibid.,  1768;  —  Sexti  Aurelii  Vic- 
*^  ihstcria  Romana,  cum  animadversio- 
eritids  atque  JUstoricis  ;  Erlangen^  1787  ; 


—  Qpuscula  ad  iliusirandam  hutwiamG^'' 
manixpertineniês  ;  Erlavgen,  1760-1761«  2  vol.; 

—  C.  Velleii  PatercuU  qum  mpenurUi  esc 
hUtorim  Roman»  voluminilms  duobus,  recg»- 
sMii  et  commentario  perpetuo  iUustravit; 
Cobourg,  1762;  ^  His(9rische  Vntersuehyng 
Uber  den  Ursprung  de$  fraenkischen  Reiehs 
in  Gallien  (  Recherches  historiquiBA  aur  l'ori- 
gine de  l'empire  des  France  dans  la  Gaide); 
ibid.,  1764^  ««-  De  Origine  Mpiscoponsm  eo- 
rumque  in  Scctma  prinitivu  Jure;  Halle, 
1764;  --  Anweisung  %ur  geirtiichen  Bered- 
samkeU  (Leçons  d'Élo%iMiica  aacrée);  ibid., 
1765;--  Versucli  einee  pragmaiiscAen  AU4' 
zuge  avs  der  Kirchengeschichte  der  Chris- 
tèn  (fisaai  d*nn  extrait  pragmatique  de  rhiatoûv 
eeclésiastique  des  chrétiens  );  iUd. ,  1766;  — 
Praktische  Einleitnng  in  die  Religion  der 
heiligen  Schrift  (  Introduction  pratique  à  la  re- 
ligion de  la  Bible);  ibid.,  1773;-^  Institutio- 
num  Theologia  dogmaticcs  Libri  très;  Halle, 
1777;—  0Ô5crt?ûflo««»icrlficarMm  Libri  II; 
léna,  1777.  V— u. 

Hariesias,  FiUe  Phitoloçorwn,  t.  I*%p.  t34-l4t.  ~  te- 
b9n$betehr.  fi^zMend.  Gotttiffet.  in  dm  prenst.  Lan- 
den,  ▼.  l*'^  |)w  «!-«•.•*  Aéotanr*  S1UI9  de  i<tch«r.  — 
Sax.  Onotnast.  Utterar.,  P.  VU,  r.  iS-M.  -  HincUi«, 
Handbueh:  Dfnkwûrdtgh.  aus  dem  Leben  ausga. 
Detit$eh  d.  XtftHtH  Jakrk,  p.  0f  sqq.  —  MeoMi, 
lâ9-  vent*  SehrifH  ,  toI.  iv,  p.  Ma-tn. 

GKVRSIK  {Jokemn-Rudûlph),  bibttographe 
et  phiMoguia  auiiwe,  né  à  Berna,  eo  1681,  nort 
à  BuTidorf,  le  19  mars  1761.  Il  Ait  paateor  et 
plus  tvd  doyen  du  chafùtre  de  Burgiorf,  el  tra- 
vailla asaidùflBMit  à  la  topographie  du  canton 
de  Berne.  H  a  iaiafié  un  grand  nombre  de  ma- 
jHMcrits  et  ua  ouvrage  préoiaux  pour  Tliiatoire 
de  la  ville  de  Berae  :  Delieim  UrH§  Bem»  : 
MerkumnUgimienderHochloe^LSiwU  Bem, 
aus  mekresUheiis  ungedrucMen  autMmtis- 
chdn  Sckriflen  susammengetrugen  (Cvrioailés 
de  la  ville  de  Berne,  reeoeillies  mr  des  manua- 
crits  authentiqvei ,  ponr  la  plupart  eotJèfenMBt 
inéditoa).  R.  L. 

UiOler,  BiHiêti^k  d4t  ^caioitoMfMoMeàto.  -  Mt«- 
sel,  Lexicon  der  von  iTSO-isoo  iwitorteiien  dgnttchen 
SchH/tstetter,  t.  IV,  p.  ttt  ;^. 

QRinvBR  {Gottîieb-Siegmund),  naturaliste 
suisse,  né  à  Berne,  en  1717,  mort  en  177$.  Tl  lit 
ses  premières  études  sous  la  direction  de  son 
père ,  savant  historien  et  statisticien,  fréquenta 
ensuite  l'école  de  droit,  et  ot>tint,  après  avoir  dé- 
iyuté  au  barreau,  la  place  d'ardûviste  du  land- 
graye  de  Hesse-Hombourg.  Plus  tard  il  visita  une 
partie  de  TAllcmagne,  en  compagnie  du  prince 
d'Anhalt-Schaumbourg;  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  Ait  nommé  avocat  au  grand  conseil  de  Berne. 
En  1764  il  devint  secrétaire  du  «erole  de  Lands- 
but.  Gruner  consacra  teva  «es  loisirs  à  l'^étndede 
rhîstoire  naturelle.  Ses  principaux  travaux  sont; 
Die  Bisgehirge des  Schweizerlandes  (Les  gla- 
ciers de  la  Suisse)  ;  Berne,  1760-1762,  3  vol.  Hé- 
raclio  a  donné  decet  ouvrage  une  tredUfCtion  fran- 
çaise ;— Àuserlesene  Sammlung  »um  Vorthml 
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der  Staatiwirth$chaft,  der  Naiurfonchung 
vnddês  Felbaues  (Recaeil  de  mémoires  choisis 
sur  récooomie  politique,  l'histoire  naturelle  et 
Tagricolture,  traduits  do  suédois);  Bftie,  1763- 
1769,  2  iFol.  ;  —  Diê  NaturgeschichU  Helve- 
tiens  in  der  alten  Welt  (  Histoire  naturelle  de 
THelYétie  dans  Tancien  monde);  Neufchfttel, 
1766.  Le  pasteur  Dolon  a  publié  une  traduction 
française  de  cet  ouvrage  ;  —  Reisen  durch  die 
merkwûrdigsien  Gegenden  Belvetiens  (Voya- 
ges dans  les  contrées  les  plus  remarquables  de 
l'Helvétie  )  ;  Berne ,  1778 , 2  vol.  ;  —  plusieurs 
mémoires  insérés  dans  les  recueils  scientifiques 
publiés  par  la  Société  économique  de  Suisse. 

R.  L. 
Meaiel ,  Lex,  d.  von.  lTW-1800  verstorb.  SehnfsteUer» 
vol.  iV,   p.  4«s.  ->  Nekroloç,  denkwOrtUger  aus  dem 
19MII  Jahrh,  etc.;  Aarau,  I8if,  p.  187. 

GRUNBa  (  /o^nn-6€rAar(/ ),publiciste  alle- 
mand, né  à  Cobourg,  le  15  février  1734,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  i*'' juillet  1790.11  étudia 
le  droit  à  Tuniversité  de  léna,  et  revint  en  17à6 
à  Cobourg ,  où  il  remplit  jusqu'à  sa  moi*t  diverses 
fonctions  administratives  et  judiciaires.  On  a  de 
lui  :  Einige  Berichiigungen  der  Topographie 
des  HerzogL  Sachsen-Meiningischen  An- 
theils  an  dem  Herzogtftum  Coburg,  und  geo- 
graphische  Karte  dièses  Landes  (Quelques 
rectifications  de  la  topographie  de  la  portion  du 
duché  de  Cobourg  appartenant  à  la  maison  du- 
cale de  Sa\e-Meiningen ,  avec  une  carte  géo- 
graphique du  duché  de  Cobourg);  Cobourg, 
1781,  in-4®;  Supplément,  fait  d'après  des  do- 
cuments pour  la  plupart  entièrement  inédits  ; 
ibid.,  1782,  in-4*»;  —  Historisch-statistiche 
Beschreibung  des  Fûrstenthums  Coburg 
(  Description  historico-statistique  de  la  princi- 
pauté de  Cobourg  );  Cobourg,  1 783-1793, 4  vol.; 
—  Zur  Geschichte  Johann-Friedrich* s  des 
Mitilern,  Herzogs  zu  Sachsen,  gehôrige  und 
mit  ungedntckten  Vrkunden  belegte  Tfachri- 
chten  (Notices  authentiques  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Jean-Frédéric,  duc  de  Saxe)  ;  Cobourg, 
1785;  —  Creschichte  Johann  Kasimiri,  Her- 
zogs von  Sachsen  (Histoire  de  Jean- Casimir, 
duc  de  Saxe)  ;  ibid:,  1787,  in-S*»;  —  Biographie 
AlbrechVs  des  Dritlen,  Herzogs  zu  Sachsen 
(Biographie  de  Albrecbt  lU,  duc  de  Saxe); 
Biographie  Friedrich  Wilhelm  II,  Herzogs 
zu  Sachsen  (  Biographie  de  Frédéric-Guil- 
laume H,  duc  de  Saxe  );  ibid.,  1789,  in-S**;  — 
Geschichte  Friedrich-  Wilhelm  /,  Herzog  zu 
Sachsen  (Histoire  de  Frédéric-Guillaume  T',  duc 
de  Saxe)  ;  ibid.,  1791,  etc.,  etc.  R.  L. 

WeldUch,  BioçrapMsche  Nachrichten  von  jetzleben- 
den  RechUgelehrten.  t.  111,  p.  97-99.  —  Deductionsbi- 
bliùthek  von  Teuttehkmd^  t.  IV,  p.  S179.  —  J.  G  Gruner, 
Beschreibung  des  Tûrstentkumt  Coburg,  vol.  I.  p.  3is, 
▼ot.  III.  p.  134.  —  SchlIchtegroU,  Nekrolag  auf  d.  Jahr 
1790,  vol.  11,  p  18-94. 

6iiU!f  KR  (  Christian-Godefroi  ) ,  médecin  al- 
lemand ,  né  à  Sagan  (  Sîlésie  ) ,  le  8  novembre 
1744,  mort  le  4  décembre  1815.  Après  avoir 
étudié  les  langues  classiques,  rhistbire  et  les 


sciences  accessoires,  il  s'occupa  dt  théologie, 
parce  que  son  père  le  destinait  à  la  carrière  ec- 
clésiastique -,  plus  tard  il  devint  étudiant  eo  mé- 
decine, et  se  fit  recevoir  docteur  en  1770  à  l'uni- 
versité  de  Halle.  Il  exerçait  la  professioD  de  mé- 
decin dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il  fut  nommé, 
en  1773,  professeur  de  botanique  et  de  médecim 
théorique  à  l'université  de  léna.  On  a  de  loi  : 
Dissertatio  de  causa  sterilitcUis  in  sequiori 
sexu,  ex  doctrina  Hippocratis  veterumqm 
medicorum;  Halle,  1770,  in-4«;  —  Censun 
librorum  Hippocrateorum,qua  veri  afaUis. 
integri  a  suppositis,  segregantur;  Breslau 

1772,  in- 8*  ;  ouvrage  estimé;  —  Gedanien  voi 
der  Arzneywissenschiift  und  den  jSrzlef 
(Pensées  sur  la  Médecine  et  les  Médecins) 
ibid.,  1772,  in-8*;  —  Variolantm  anliqui 
tates  ab  Arabibus    solis  repetendx;    léna 

1773,  in-4**;  —  Analecta  ad  antiquitates  me 
dicas ,  quibus  anatome  jEgyptiorum  et  Hip 
pocratis,  nec  non  mortis  genus  quo  Cleopatn 
regina  periit,  explicantur  ;  id.,  1774,  in-i® 

—  Morborum  Antiquitates  ;  id.,  1774,  iii-8^,oa 
vrage  divisé  en  quatre  parties;  la  première  trait 
des  maladies  inconnues  aux  anciens  ;  la  deuxièn» 
des  maladies  sur  les  îioms  desquels  on  discute 
la  troisième  des  maladies  sur  le  nom  et  le  ci 
ractère  desquelles  on  est  d'accord  ;  la  quatrièm 
des  maladies  qui  ont  été  étudiées  avec  pla&  d 
détails  par  les  anciens  que  par  les  modernes  ;  - 
Dissertatio  de  cousis  impotentix  in  sexu  po 
tiori,  ex  doctrina  Hippocratis  veteruniqu 
medicorum;  léna,  1774,  in-8**;  —  Semetottc 
physiologicam  et  pathologicam  complejca 
Halle,  1775,  in-80;trad.  en  allemand,  léna,  179: 
in-8*  ;  ^  Joh.-Jac,  Reiskii  et  Joh.-Em,  Fabx 
Opusculamedica,  ex  monumentis  Arabutat 
Ebrxorumy  nouvelle  édition ,  accompagnée  ^ 
notices  des  auteurs;  Halle,  1776,  in-S*";  - 
Joh.-ErnestiEbenstreit  PaUeologia  Therapia 
qua  veterum  de  tnorbis  curandis  placida  pi 
tiorarecentiorum  sententiis  œquantur,  colle 
tion  de  trente-deux  dissertations  qui  avaient  dé 
été  imprimées;  Halle,  1779,in-8«»;  —  Dilecii 
dissertationum  medicorum  lenensium  ;  Altci 
bourg,  1771;  t.  II,  ÏH,  Heidelberg,  1783-178 
in-4"  ;  —  Almanach  fur  ^Erzte  und  yich 
xrzte,  au/  die  Jahre,  1782  bis  1796  (  Alm 
nach  pour  les  Médecins  et  non  Médecins,  anné 
1782  à  1796);  léna,  1781-1795,  15  vol.  in-8 

—  mbliothek  der  alten  JErzte  (  Bibliotlièqi 
des  Médecins  anciens);  Leipzig,  1781-178 
2  vol.  in-8",  traductions  et  analyses  des  ooi 
d'Hippocrate,  de  Thucydide,  Àristote,  Thé 
phraste,  Euryphon ,  Diodes,  Praxagore ,  Chr 
sippe;  —  Oribasii  Medicinalium  collectaru 
Libril,  II;  léna,  1782,  in^",  texte 
traduction  latine  ;  —  Dissertatio  de  causis 
lancholix  et  maniœ  dubiis  in  medidna  J 
rensi  caute  admittendis;  léna,  1783,  ia-4 

—  Kritische  Nachrichten  von  kleinen  mti 
dizinischen  Schri/len  in   und  auslxndiscJk 
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AMaéemien  vont  lahr  1780,  in  Austuegen  und 
hirsen  Vrtkeilen  (  Analyses  critiques  de  mémoi- 
res et  de  petits  écrits  des  académies  allemandes  et 
étrangères  depuis  Tannée  1780  )  ;  Leipzig,  1783- 
68,3  vol.  in-8*;  —  De  Momentis  infanticidam 
excusantibus  ;  léna,  1 786,  in-4<*  ;  —  Fragmenta 
Medkorum  AralmmetGrxeorumde  Variolia; 
léoa,  1786,  in-4*;  ^Fragmenta  Medieorum 
Arabwnet  Brmcùrym  V;  léna,  1787,  in-4«;  — 
De  Skgnis  Mortis  diagnostieis  dubiis  eauie 
admêttendiietreprobandis;  léna,  1788,  in-4*; 
—  Âpkrodisiaeus ,  sive  de  Lue  venerea  :  col- 
lection de  documents  d'auteurs  anciens  et  d'é- 
crits omis  dans  le  recueil  d'Aloysius  Lusinus; 
léna,  1789,  in-fol.  ;  —  De  Variolis et  MarbiliU 
Fragmenta  Medieorum  Ara&istarum  Cens- 
tûniini  AJricani,  etc.  ;  ibid.,  1790,  in-4*;  ^-De 
imits  elimaetericis  ;  ib.,  1790,  in-4";  —  De 
tnamHnentiU;\h,,  1792,  in-4*;  —  Lusus  Me- 
éiei  hV;  ib.,  1792,  in-4*;  —  De  Morbo  Qallïeo 
Seriptorestnedici  et  Bistorici,  partim  inediti, 
partim  rari  et  notationibus  aueti;  ibid.,  1793, 
ii-8*;  —  Catalogtts  Bibliothecx  Grmese  ine- 
êHfUM;  léna,  1794.  in-4*;  —  Pfosohgix  Msto* 
rkx  hlX;\h.,  1794-95, in-4*;  —  Nosologia 
hsUfrica,ex  monumentis  medii  oH  leeta; 
W.,  1795,  in-4»;  —  Vit»  liberm  et  disiotutm 
Eneomium;  Ib.,  1795,  in-8*  ;  —  Pandeetw  Me- 
diex,  l'1V;\\Àà.,  1796-1800,  in-4*,  réimprimés 
ensemble  en  1800  :  c'est  une  expKcatiun  des  pas- 
sages médicaux  qui  se  trouvent  dans  le  texte 
de  droit  romain  ;  ^  De  Imputatione  Suicidii 
Mkr,  l'IX;  ib.,  1797-1799,  in-4-;  —  Spid- 
kghim.  t-VIll  Scriptorum  de  Morbo  Gallico; 
il,  1799-1800,  in4*;  Continuation, /;)r^/r;ib., 
1101-1802,  in-4";  —  Commentatio  l-VI  in  lo- 
cvni  Lutheri  deJUiitper  diabolum  subditis; 
h.,  1800-1802,  in-4*;  —  Commentatio  in  toeum 
Celii  de  seetis  medieorum  :  ib.,  1S03,  in-4*  ;  — 
ttinerarium  sudoris  angliei  ;ibid. ,  1 805,  in-4*  ; 
*  De  Shtpore  mentis  infanticidam  non  exeu- 
mfe;ibid.,  1805,  in-4*;  —  Programmatal-Vll 
biiis,  ehriitiani  et  pappi  philosopfii  ju^ju- 
'  Hndum  ekemicum;  ib.,  1S07-1808,  in-8<';  — 
frogtamma  l'Vde  prioritate  mortis;  ibid., 
1110-1614,  in-4*;  ^  Zozymi  Panopolitani  De 
tgtkorum  confectione  Fragmentum,  en  grec 
et «n  latin;  Salzbach,  1814,  in-8*.  Il  a  écrit  une 
Mnté  d'antres  dissertations.  E.  B. 

Mwfl,  Gel.  DêMtaeà,  -  BéoçrapMêmédteale. 

CBmiBm  (  Cari  Justus  ton  ),  homme  d'État 
tf  ambassadeur  allemand,  né  à  Osnabruck,  le 
«  «Trier  1777 ,  mort  à  Wisbaden,  le  8  féTrier 
SHO.  n  mena  une  tIc  aTentureuse,  dont  les  in- 
tfiCBls  n'offrent  aigourd'hui  aucun  intétét  II 
fcten  181 1  directeur  général  de  la  police  à  Ber- 
h«  et  traTailla  actiTement ,  après  la  campagne 
dBtnsae,  k  une  coalition  des  États  allemands 
MBtre  la  France.  Il  aTait  aussi  imaginé  de  mettre 
k  feu  à  tous  les  magasins  de  subsistances  des 
Vnnçais  etde  leur  couper  ainsi  la  retraite.  Mais 
•n  complot  fut  découTert,  et  le  gouTemement 

MOT.  HOCa.  ointe.   —  T.  XXII. 


prussien  dut  ordonner  son  arrestation,  qui  eut 
lieu  à  Prague.  Il  fut  dépouillé  de  20,000  écus 
qu'il  possédait,  pois  conduit  par  les  AutricUenB 
dans  la  forteresse  de  Peterwardeio,  sur  les  fron- 
tières de  l'Esclavonie,  d'où  il  sortit  en  1813,  sur 
la  réclamation  de  la  Russie,  qui  le  nomma  con- 
seiller d'État  ;  mais  il  préféra  rester  en  Prusse, 
où  il  obtint  l'administration  du  Rhin  inférieur, 
aTCC  Dusseldorf  pour  résidence.  Plus  tard,  il  ac- 
compagna les  alliés  à  Paris,  y  fut  un  de  leurs 
agents  les  plus  importants,  et  s'occupa  actiTe- 
ment de  la  restitution  des  objets  d'art  enlcTés 
par  les  Français  à  l'étranger.  Après  la  seconde 
paix  de  Paris,  en  1815,  Grunei-fut  nommé  am- 
bassadeur à  Dresde,  puis  en  Suisse.  Il  fut  le  pre- 
mier à  découTrir  le  complot  de  Grenoble  et  à 
en  aTertir  le  gouTemement  français.  Il  mourut 
aux  eaux  de  Wiesbaden.  On  a  de  lui  :  Authen- 
tiseke,  aetenmàssige  Erzdhlung  der  BetrU- 
geret  eines  angeblichen  Wundermàdehens 
im  Hochstijte  Osnabrûek,  dos  seU  %wei 
Jahren  ohne  Speise  und  Getrànke  gelebt  ha* 
ben  wollte  (  Histoire  authentique  et  fondée  sur 
les  actes  judiciaires  d'une  prétendue  fille  mira- 
culeuse de  l'hôpital  d'Osoabruck,  qui  soutenait 
aToir  passé  deux  ans  sans  manger  et  sans  boire)  ; 
Berlin,  1800;  Wall/ahrt  %ur  Ruhê  undHoJ/- 
nung  (  Pèlerinage  au  repos  et  à  l'espérance  )  ; 
Francfort-sur-le-Main,  1803,  2  toI.  ;  —  Versueh 
iiber  die  rechie  und  zweckmàssige  Binricà" 
tung  ô/fentlicher  Sieherungsinstitute  (Es- 
sai sur  l'Organisation  efficace  des  Établissements 
de  détention);  Francfort-sur-le-Main,  1802, 
1  Tol.  W.  R. 

jiUgtmHne  pretutUeke  penomua-'Cknnik,  paffe  N. 
~-  ZêitçêilMie»t  d»  XXJ. 

GEVH  BRT  (  Jean-Auguste  ),  mathématicien 
allemand,  est  né  le  7  féTrier  1797,  à  Halle 
(Prusse),  n  fit  ses  études  dans  sa  Tille  natale  et  à 
l'uniTersité  de  Gœttingue ,  obtint  en  1820  le 
grade  de  docteur  en  philosophie,  et  doTint  dès 
Tannée  suiTante  professeur  de  mathématiques  et 
de  physique  au  collège  de  Torgau,  professeur  à 
l'école  militaire  et  membre  de  la  conunission 
des  examens  militaires.  De  1828  jusqu'en  1833 
il  occupa  une  place  de  professeur  à  l'école  ur- 
baine de  Brandebourg,  et  en  1833  il  fut  appelé  à 
l'université  de  Greifswald,  où  il  exerce  encore  au- 
jourd'hui les  fonctions  de  professeur  ordinaire 
des  sciences  mathématiques.  Depuis  1838  il  oc^ 
cupe  en  outre  à  l'Académie  d'Eldena,  près  Greifs- 
wald,  la  chaire  de  ntathématiques  théoriques  et 
pratiques.  On  a  de  lui  :  Maihematiche  Abhand- 
lungen  (  Dissertations  mathématiques  )  ;  Altona, 
1822  ;  —  Lehrbuch  der  Kegelschnitte  (  Traité 
sur  les  Sections  coniques);  Leipzig,  1824,  avec 
7  pi.  ;  —  Statik  /ester  Kârper  (  Traité  de  Stati- 
que )  ;  Halle,  1826  ;  —  Spàœroidisehe  Trigono- 
métrie; Berlin,  1833  ;  —  Btemente  der  ebenen^ 
sphdrischen  und  sphxroUHsehen  Trigonomé- 
trie in  analytischer  Darstetlung  (Description 
analytique  desÉléinents  de  Trigonométrie  plane, 
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«l>hériqae«t  apb^rdldato)  )  Mpvg»  1937  ; — EU- 
nwntê  der  DiJffèrwtialund  fntègralrechnung 
(Éiémentadu  Calcul  intégral  etdifrérentielj  ;  Leip- 
sig«  1837»  2  ToK;  —  Lett/adenfiir  fien  ertten 
VnterricM  in  der  hôkem  AiuUysiê  (  Guide  poar 
les  prenûèrasleçoas d'Analyse  sopérieura)  ;  Leip- 
zig, 1838;  -«  BlemeMté  der  analyi%$ohen  Qûo- 
m$tri9  (Eléwentada  Géométrie  analytique)  ;  Leip- 
2if;,  1839,  a  vol.  ;  *-  Uhràueh  dsr  Maikema- 
Hk  fikr  di€  okern  Ciassm  (  Traité  de  Matbé* 
matiquei  i  Tusage  dei  claèaea  eapérieurea); 
Brandebourg,  3*  édit,  18$0,  4  voloroes;  •— 
Uhrkuck  dêr  Matkemalik  fur  diê  mUtlem 
Cku$en  (Traité  de  Mathématiqoea  à  l'usage 
des  disses  inférieures))  ibid.,  4*  édit,  1851, 
2  Tol.  ;  «^  lehrbueh  der  Matkematik  und 
Phpeik  (  Traité  de  Mathématiques  et  de  Phy- 
nique),  1*^  partie  :  AritkméiUfue  poMique, 
Leipsig,  1841,  2  Tol.;  2«  partie  i  GeométrU 
pianef  Sêéréamétriet  Ttigonamétrie  plane  ei 
Géodéeie,  ibid.,  1848-1843,  2  vol.;  3«  partie  : 
Pkysi^uet  ibid^  1848-1851, 2  vol.;  —  BeUrmge 
aur  reénrn  und  angewandten  Mathemadk 
(Études de  Mathématiques  pures  et  appliquées)  ; 
Brandebourg,  1840»  2  toI.  ;  •-  Yersuch  einer 
neuên  Méthode  %ur Beeiimmang  der  Polkùke 
(  Efsai  d*une  noutelle  Méthode  pour  déterminer 
la  hauteur  du  pôle)  ;  Leipzig,  1844  ;  —  UeherdH 
mittlere  EnIJfernung  einer  figur  wm  einem 
Punkle  (  De  la  Distance  moyenne  d'un  point  à 
une  figure);  Greifswatd,  1848;  --  CftUehe 
Vntermchungen  (  Reoherohes  sur  TOptique); 
Ldpsig,  1848-1851,  toi.  1*3;  —  BeUrtege  zur 
metearotéçischen  Optik  und  %u  verwandÉen 
WùêensckqfUn  (Recherches  pour  servir  à  Té- 
tude  de  l'Optique  météorologique  et  des  sden- 
ees  qui  s'y  rattachent)  ;  Leipaig,  1850,  l«*  vol.  ; 
-^  Vntersuehungen  ûber  die  Bestiwmung 
der  &tmtiimen  der  um  die  Sonne  Mck  bewe* 
fenden  WeUkarper  (Recherches  pour  déter* 
miner  les  ststioos  des  corps  planétaires  se  mou- 
vant autour  du  Soleil  );  Vienne,  1855;  ^  Ueber 
die  Freximitmten  der  Huhnen  der  Planeten 
und  Kemeten  (  Des  Proximités  des  Orbites  dei 
Planètes  et  Comètes  )  ;  Vienne,  1855  ;  <^  Théorie 
der  Sennenfînskr  niese  (Théorie  des  Éclipses 
de  Soleil);  ibid.,  1855;  ^  Analyiische  Geo* 
metrie  der  Ebene  und  des  Baumes  fur  po» 
lare  Coordinatensysteme  (Géométrie  ansiy- 
tique,  etc*  )  ;  Grelfsmald,  1856. 

R.  iUCOAU. 

(Mmt.  Jjm.  —  fLàyntr,  /ntfwWor.  "  Gersdorf,  Jl»> 
pêrtoHmm.  ^  Rlrotohoit,  Mûekêr  Catahg.  —  SOhnlw, 
ttibliQtheca  MathenuUicei. 

«nUNlifOKH.  Koy.  RBlNHAaO. 

«ROiiPKCK  (Joseph),  nommé  aussi  GauBR- 
pKCK  et  Gauei^BBQK ,  astrologue  allemand ,  né 
en  1473,  à  Burgliausen  (  Bavière) ,  et  mort  dans 
la  Styrie,  vers  le  milieu  du  .seizième  siècle.  U 
exerça  les  fonctions  de  secrétaii^e  et  d*aMrologue 
de  Maximilien  1'%  empereur  d'Allemagne,  et  mu- 
brassa  dans  la  suite  l'état  de  pr#tre.  Il  n'était  pas 


médecin ,  comme  la  hiogn|ihie  Miebaod  et  fiàii- 
sieurs  autres  l'ont  prétendu.  Ses  deux  ouvragea 
sur  la  syphilis,  qui  ont  probablement  causé  œt 
erreur,  sont  remplis  de  rêveries  astrologiqa«ft* 
Presque  tout  ce  qu'on  y  trouve  de  bon  a  été  prta 
dans  Sébastien  Brandt ,  que  Granpecfc  a  oopié  1« 
plus  souvent  littéralement  Ses  livres  sont  extrê- 
mement rares.  Nous  citerons  les  plus  remarqua- 
bles :  Josephi  Grunpeek  PronosUeon,  stve>M- 
didum  ex  eonjunctUme  Saiumi  el  Jovi*  de- 
eennalique  resolutUme  Saturnin  artu  ei  p,M 
Antichristi  ac  aiiis  qwbusdam  interpasUis 
proui  ex  sequentifms  clarei  preamàulis  hic 
inseriêur;  Vienne,  1498,  in-4<*.  On  n'en  oon- 
naît  qu'un  exemplaire,  qui  se  trouvée  la  Bitilio* 
thèque  impériale  de  Vienne;  ~  Tractatus  de 
pestUentiali  Scorra»  sive  mala  de  Franixos^ 
originem  remediaque  ^fus  continens,  compi- 
UUus  a  venerabili  vkro  maqistro  Joseph 
Grunpeek  de  Burghausen^  super  cormén» 
quxdam  Sebastiani  Brandt,  utriusgue  jurés 
profrssoris,  La  dédicace  porte  la  date  1496; 
réimprimé  par  les  soins  de  Chrétien  God«fioy 
Gruner,  léna,  1787,  in-8';  traduction  allemaoda 
avec  le  titre  Euloffium  de  Scorra  pestilentiais, 
Augsbonrg,  1406  ;  ^  lÀbeUus  de  mentula§ra^ 
alias  morbo  gallioo;  Borkhausen,  1503,  iiH4**; 
râmprimé  la  même  année  à  Augsbourg  et  à 
Vienne*  Grunpeek  décrit  sa  propre  maladie  dans 
ce  livre;  — Josephi  Grunpeek  Boiarii  comédie 
ulilissimet  omnem  latini  sermonis  elegantiam 
continentes  f  Augsbourg,  1497;  ^^pectc/umvi- 
sUmis  omnium  super  omnes  stafus  c/tristieaue 
reip.  futurarum  calamitatum;  Ratisbonne , 
1508 ,  réimprimé  en  allemand  à  Nuremberg, 
1508;  ^  Ad  reverendiss.  et  illustraiiss. 
PMlipp*  et  Johann.  Hisin§enss,  el  Batiepo- 
ness.  ecclesiarum  episcopos^  salubris  exhorta 
tio  Josephi  Grunpeek  in  Ulterariarum  rerutn 
et  unlversorum  graduum  cum  bouorum^  tam 
dignitalum  çravissimam  jacturam;  Landr 
shut,  151 5«  in-4"  ;  —  Dialofus  epistoletris  doc- 
toris  Josephi  Grunpeek  ex  Burghausen,  sji 
quo  Arabs  quidam  Turcerum  imperaicrie 
mathematicus  disputât  cum  Mamaluehe 
quodam  de  christianorwn  sede  et  nirooncas 
seela,  Landshut,  1522;  réimprimé  en  aU^ 
mand,  ibid.  ;  -^  AufkUtrung  der  etusserwr^ 
dent  lichen  Wahr%eichen  se  wâhrend  der 
Dauer  des  Rsichstages  am  Bimmel  ersekie- 
nen  sind  (Explication  des  signes  extraontionires 
qui  ont  paru  dans  le  ciel  pendant  le  temps  de  la 
diète  ),  sans  indicatiou  de  date  et  de  lieu  ù*ïm^ 
pression;  —  Geschichte  Friedrichs  Jii  ei 
Maximilians  l  (Histoire  de  Frédéric  IH  et  de 
Maximilien  I*''  ),  ouvrage  posthume,  imprime  à 
Tubiiigne,  1721  ;  plusieurs  manuscrits  à  la  bibUoi» 
thèque  impériale  de  Vienne,  tels  que  ExpUeeUêom 
relative  à  la  comète  qui,  en  f  531 ,  a  paru  pem- 
dont  solxante^ome  Jours  ;  Horoscope  de  Maxi- 
milien i* ,  etc.  D'  L. 


m 

ttêfn^hk  wtédiealB.  —  àsttiie.  De  marbU  miuubU, 
11,  p. M.  -  Ir»tner,  Mtdielnisckes  Gêt^hrUn  LexiMMii 
f.m  -  Uaim,  Rtpertorium  BiblioçrapMcumt  t,  1,  II, 
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*GtnfWALd  (FrédériC'Emmanuel)f  mé- 
dédn  et  naturaliste  allemand,  né  à  Knpper 
(Haot^Lu8ace),  le  10  avril  1734,  mort  à  Belle- 
Tain,  près  de  Bouillon  (Pays-Bas  ),  le  16  octobre 
1826.  Ffls  d*un  pasteur,  11  prit  ses  premiers  gra- 
des eo  médecine  à  Leipzig  en  1753,  et  Ait  admis 
n  ooUége  de  médecine  et  de  chirurgie  à  Dresde 
s  1755.  Sii  ans  après  il  vint  s'établira  Bottillon, 
il  était  coUaboratear  dn  Journal  Bncyclopé- 
^ue  pour  la  partie  étrangère,  c'est-à-dire  alle- 
Btnde,  anglaise  et  italienne.  Il  fonda  surtout  sa 
lotion  aTec  la  Gazette  salutaire,  qui  avait 
pov  oiiiet  de  répandre  les  découvertes  se  ratta- 
tet  à  l'art  de  guérir,  c*  qu'il  rédigea  pendanl 
iRotcans.  Diderot  et  D'Âlembert  l'invitèrent  à 
biTiiller  au  supplément  de  V Encyclopédie.  Il 
rMiga  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
sor  l'agriculture.  Par  suite  de  la  révolution , 
Gfinwald  était  tombé  dans  l'indigence,  mais  ses 
travaui  utiles  lui  valurent  des  gratifications  de 
tiCootention,  du  Directoire  et  du  gouvernement 
inpérial  ;  le  roi  des  Pays-Bas  lui  continua  une 
peaiioo  que  lui  Taisait  la  France. 

L.  L-^r. 

Kabbe,  Botaloltn  et  Sainte-Preuve,  Bioçr.  utUv.  et  por- 
M  da  Cmtêmp.  —  Biographie  ttnipersellê  Bétçê. 

CiutBli  (Chrétien- Dlric),  historien  et  ju- 
riKODRitte  allemand  ,  né  en  juin  1692,  à  Har- 
boorg,  mort  le  10  mai  1767.  Son  père,  Joachim 
Gnpeo,  bailli  h  Harboorg,  a  publié  eu  1719  une 
paraphrase  des  psaumes  de  David  en  vers  aile» 
Bttils.  Grupen  étudia  le  droit  à  Rostock  et  à 
Ite.  En  1715  il  se  fixa  comme  avocat  à  Ha- 
HTFe;  quatre  ans  après  11  y  Ait  nommé  syndic. 
Hfut  ensaite  appelé  en  1725  aux  fonctions  de 
bourgmestre ,  et  en  1734  à  celles  de  conseiller 
<la  consistons.  Le  moyen  âge  devint  l'objet  de 
w  pitientes  recherches;  ses  pombreur  on- 
^^s  snr  cette  époque  et  ceux  qu'il  a  publiés 
<ir  rtdstoire  do  droit  romain  sont  remplis  de 
Qvlcax  renseignements  ;  mais  le  style  en  est 
^  et  monotone.  Gmpen  a  légué  sa  riche  biUio- 
^^^  à  la  conr  d'appel  de  2elle.  On  a  de  Ini  : 
îVflctefttf  jwridieus  de  virgine  prœ  vidua  du- 
«•rfa;  léna,  1712, 1714  et  1720,  in.4«  ;  Lemgo, 
1761,  ln.4«»j  —  Comment arius  ad  I.  19  cod., 
^  donat.  ante  nuptioi;  léna,  f7t4,  in-4*; 
^iBcfortet  Leipfig,  1741,  in4"  ;  —  Schediasma 
*  omori*  illecebris;  léna,  1715, 1723  ;  Franc- 
M  et  Leipzig,  1750,  hi-4"  ;  —  De  Successtom 
^tannka  légitima  stirpis  Guelphicœ  ;  léna , 
17U,  hhfol.;  _  Oe  Uxore  Komana,  eum  êa 
f^  in  manum  eonvenit,farre,  cœmtione  et 
«w,  (Km  iUa  qum  uxor  tantum  modo  habe- 
*«'«r,Hanovre,l727,ra-8<»;  —  Disceptationes 
f^renses,  eum  observationibus  :  î"*  De  Judi* 
^  ewrl*  in  terris  Brunswicensibus  ;  2*  De 
^«Wcit*  provincialibus;  Leipzig,  1737,  in-4**; 
'«nal  d'arrêts  avec  de  nombreuses  notes  «- 


vantes,  qui  remplissent  pins  de  la  moitié  dn  rù* 
Inme  ;  --  Origines  et  Antiqnitaies  Hannom^ 
rense»;  Gcettingoe,  1740,  in-4»;  —  Origines 
Pyrm4mtans6  et  Stoalenbergiop  ;  Gœttingoe, 
1740,  in-4'';  —  Deutsche  Alterthûmer  zur  Er- 
Imiterung  des  Sàehsischen  und  Sckwàbischen 
Land-und  Lehnrechts  (Antiquités  germaniques 
servant  à  l'explication  do  droit  commun  et  dn 
droit  féodal  de  la  Saxe  et  de  la  Sonabe }  ;  Hanovre, 
1746,  in  4*  :  eet  emceUent  recueil  contient  de»  fac- 
similés  des  miniatures  qui  se  trouvent  dans  les 
manostfîta  dn  Miroir  de  Saxe  et  de  oeitti  de 
Sonabe;  ^  Abhandlung  de  uxore  Theotisca 
(  Traité  de  uxore  Theotisca);  Gcettingoe,  1748, 
iB-8®  :  onvrage  où  sont  rassemblés  des  docn- 
ments  historiques  et  juridiques  snr  le  mariage 
en  Allemagne;  —  Observationes  :  De  forma 
confieiendi  acta  apud  Eomanos;  Déforma 
testamentorum  judicialium  et  privatorum; 
Hanovre,  1753,  bk-A*;^Obsfn>atiojuris  crime" 
nalis  de  applicatUme  tormentorum;  Hanovre, 
1754,  i»-4*,  avec  fig.  ;  —  IM  Pomœrio  civitatum 
promurali  ;  sans  indication  de  lieu,  1756,  in-4*; 

—  Dispulationes  forenses ;  Hanovre,  1756, 
in-4',  sous  l'anonyme;  —  Observationes  de 
primis  Francorum  sedibus  ori^nariis  ;  Ha- 
novre, 1758,  in-4»-,  —  Observationes  rei 
agrarim  Germaniex  :  1*  De  marc^i*  civita- 
tum et  villarum;  2*  De  Almeintis,  Mein- 
ten ,  cvm  dissertatione  de  civitatum  forma; 

—  Observationes  Rerum  et  Antiguitatum 
Oermanicarum  et  Romanarum;  Halle,  1763, 
in-4*',  avec  fig.  :  ouvrage  important,  qui  con- 
tient une  préface  sur  la  langne  anglo-saxonne; 

—  Origines  Germanics,  oder  dos  «Ueste 
Deutschland  unter  den  R&mem,  Pranken 
und  Saehsen;  Lemgo,  1764  et  1768,  2  ytA. 
in  4*  ; — Formulée  veterum  eonfessionum  cftmr 
versionibits  et  illustrationibus  et  eapitulafe 
Ludovici  i>ti;  Hanovre,  1767,  ln-4».  —  Gru- 
pen a  pnblié  aussi  plusieurs  articles  dans  les 
Hannôverische  Anzeigen.  Il  a  laissé  en  manos- 
crit  :  Corpus  Juris  feudalis  Longobardiei ,  et 
Corpus  Juris  Weichbildici,  £.  G. 

J^aehriehten  von  Jfiedertâehsischên  berûkwUen  Uw- 
ten,  t,  II,  p.  IT».  -  àdefanir,  Sttfplém.  à  JÔeber  :  jiU^e- 
autne»  CêUhrt.'ljÊrikon. 

*  CRvrKLLO  (  Gabriel  db  ),  sculpfenr  belge , 
né  à  Grammont,  le  26  mai  1644,  mort  le  20  juin 
1 730,  à  Khrenstein,  près  d*  Aix-laChapeile  ;  il  des- 
cendait  d'cme  ancienne  famille  dn  Milanais,  dont 
une  branche,  peu  favorisée  de  la  fortune,  était 
venue  s'établir  dans  les  Pays-Bas.  Après  avoir 
étudié  à  Anvers  et  à  Paris,  Grupello  fut  appelé 
à  la  cour  de  l'électeur  palatin ,  Jean-Guillaume, 
qui,  en  1695,  le  nomma  son  premier  scnipteur. 
Rentré  dans  sa  patrie  en  1706,  l'artiste  obtint  le 
même  titre  de  la  part  de  l'empereur  Charles  Vî. 
Selon  de  ReiffenbNBrg,  Grupello  avait  de  la  faet- 
Bté,  du  feu,  de  rinvention,  de  l'élégance;  mais 
son  cisean  manquait  souvent  de  largeur  et  de  pu- 
reté. II  n'avait  pas  assez  étudié  l'antique.  Ses  pw 
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duclions  sont  a&aei  nouibreuses.  On  peut  citer  la 
fUtoe  équestre,  en  bronze,  de  Vélecteur  pa- 
latin ,  érigée  au  milieu  de  la  grande  place  de 
Dusseldorf  ;  une  statue  pédestre,  en  marbre,  du 
même  prince;  une  Madeleine  expirante,  en 
marbre  (  grandeur  naturelle  )  ;  une  Diane  et  un 
Narcisse  dans  le  parc  de  Bruxelles;  un  groupe 
destinée  décorer  une  fontaine  :  ce  traTail,  exécuté 
en  1 676,  et  remarquable  sous  le  rapport  de  la  grâce 
et  du  mouvement ,  est  au  Musée  de  Bruxelles. 

B. 

De  RelffMberff,  Natiee  sur  Gabriel  de  Grvpello  ;  dan 
Le*  Bulletins  de  l'Acad.  royale  de  Belgique,  I.  XV.  n«  t. 

;  GRUPPE  (  Othon-Frédéric  ) ,  poète  et  po- 
lygraphe  allemand,  né  le  15 avril  1804,  à  Dantzig 
(  Prusse  ).  Il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale  et  à  l'université  de  Berlin,  devint  en 
1830  uu  des  collaborateurs  réguliers  du  Moni- 
teur de  la  Prusse,  occupa  depuis  1842  jus- 
qu'en 1843  un  emploi  au  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  obtint,  en  1844,  une  chaire 
de  professeur  extraordinaire  à  la  faculté  phi- 
losophique de  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Alboin,  poème  épique  en  six  parties,  suivi 
du  poème  Tàeudaline,  reine  des  Lombards; 
Berlin,  1 830,  avec  1 0  gravures  ; — Gedichte  (  Poé- 
sies) ;  Berlin,  183â  ; — Kônigin  Bertha  { la  Reine 
Berthe);  Berlin,  1848;  —  Theudelinde^^f^Êsme 
épique;  Berlin,  1849;  —  Kaiser  Karl  (L'Empe- 
reur Charles },  trilogie  épique  composée  de  Ber- 
tha, Charles  et  Hildegard  et  Eginard  et 
Emma;  Berlin,  18ô2  ;  —  Pirdtnsi,  poème  épique 
en  sept  livres  ;  Stuttgard,  1 856  ;  —  Antxus  ;  ein 
Bri^fwechsel  iiber  spéculât.  Philosophie  etc. 
(  Antœus  :  correspondance  sur  la  philosophie 
spéculative);  Berlin,  183t  ;  —  Wendepunkt  der 
Philosophie  im  19^  Jahrh  (Pivot  de  la 
philosophie  au  dix-neuvième  siècle);  Berlin, 
1834  :  deux  écrits  dans  lesquels  Tauteur  attaque 
le  système  philosophique  de  Hegel  ;  —  Ueber 
die  Fragmente  des  Archytas  und  der  seltern 
Pythagorœer  (  Fragments  d 'Archytas  et  de  quel- 
ques autres  anciens  pythagoriciens);  Berlin, 
1841;  —  JHe  kosmischen  Système  der  Grie- 
chen  (  Les  Systèmes  cosmiques  des  Grecs  )  ; 
BerUn,  1851  ;  —  Gegenwart  undZukunft  der 
Philosophie  in  Deutschland  (Présent  et  Avenir 
de  la  Philosophie  en  Allemagne  )  ;  Berlin^  1855, 
gr.  in-S**;  —  Ariadne;  Die  tragische  Kunst 
der  Griechen  in  ihrer  Entwickelung  und 
ihrem  Zusammenhange  mit  der  Volkspœsie 
(  Ariadne  :  L'Art  tragique  des  Grecs  considéré 
dans  son  développement  et  dans  ses  rap(H>rts 
avec  la  poésie  populaire);  Berlin,  1834;  —  Die 
rœmiscfie  Elégie  (L'Élégie  romaine),  ouvrage 
divisé  en  deux  parties  :  Recherches  critiques, 
Leipzig,  1838,  et  Alb,  TibuUus  et  Sex,  Aur. 
Propertius  secundum  ordin.  et  numer.  res- 
titua; accedit  P.  Ovidii  Nasonis  Amores; 
Leipzig,  1839;  —  Ueber  die  Théogonie  des 
Hesiod ,  ihr  Verderbniss  und  ihre  ursprung» 
liche  Gestalt  (  I>e  la  Théogonie  d'Hésiode,  de 


sa  corruption  et  de  sa  forme  primitive  )  ;  Beriio, 
1841  ;  —  Bruno  Bauer  «nd  die  akcîdemisehe 
Lehr/reiheit  (  Bauer  et  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment  nniversitaire)  ;  BerUn,  1841  ;  —  Lehr/rei- 
heit und  /V*e55t<n/ti^  (Liberté  de  renseigneroeot 
et  abus  de  la  presse)  ;  Berlin,  1 843  ;  —  Der  deuts- 
che  Dichterwald  (Recueil  de  Poésies  alle- 
mandes );  Berlin,  1849,  3  vol.;  —  Sagen  und 
Geschichten  des  deutschen  Volkes  (GonteA  et 
histoires  du  peuple  allemand)  ;  Berlin,  1854,  con- 
tenant un  grand  nombre  de  pièces  entièrement 
inédites.  M.  Grappe  collabora  en  outre  à  VAl- 
manach  des  Muses  de  Chamisso,  et  il  rédige  de- 
puis 1850  un  annuaire  littéraire  intitulé  :  Deut- 
scher  Musenalmanaeh.  R.  L. 

Brockhaua,  Conversat.-l^r..  —  C.-G.  Kayser,  Jhéer 
lÀbrarum.  —  Alb.  KIrrhhoff,  Bûcher- Katalog.  —  Hin- 
rtohi,  reraeickniu  der  Bêcher,  elo.  —  GendorI,  Lei^- 
xkgtr  Beperiorium. 

GRUTER  (  Jean  ),  célèbre  philologue  néer- 
landais, né  à  Anvers ,  le  3  décembre  1560,  mort 
à  Heidelbeiig,  le  20  septembre  1627.  Son  père, 
Gautier  Gruter  ou  plutôt  Gru>tère,  boui^roestre 
d'Anvers,  signa  en  1566  le  fameux  compromis 
des  nobles,  contenant  une  protestation  énergique 
contre  la  tyrannie  de  Philippe  II,  et,  ayant  accordé 
l'hospitalité  à  un  banni ,  il  fut  proscrit ,  et  dut 
s'enfuir  avec  sa  femme  et  son  enfant.  Après  beao^ 
coup  d'incidents,  ils  abordèrent  en  Angleterre,  et 
se  retirèrent  d'abord  à  Norwich.  Le  jeune  Gruter 
y  reçut  sa  première  instruction  par  leR  soins  de 
sa  mère,  Catlierine  Tishem ,  Anglaise  de  nais- 
sance; cette  femme,  des  plus  instruites,  savait  le. 
français  et  l'italien  aussi  bien  que  le  latin,  et  la 
langue  grecque  lui  était  si  familière,  qu'elle  lisait 
Galien  dans  l'original.  Gruter  passa  ensuite  sous 
la  direction  de  plusieurs  précepteurs  ;  il  se  rendit 
avec  Richard  Swagle,  l'on  d'eux,  à  l'université  de 
Cambridge,  où  il  continua  ses  études,  ayant  été 
agrégé  au  collège  de  Gunwell-et-Caïus.  £a  1576 
il  alla  étudier  le  droit  à  l'université  de  Leyde;  il 
y  suivit  les  cours  du  célèbre  Hugues  Donneao , 
et  reçut  le  grade  de  docteur.  Pendant  son  séjour 
à  Leyde,  il  composa  plus  de  cinq  cents  sonnets 
en  flamand,  et  se  lia  d'amitié  avec  Janus  Donza, 
Jacques  Arminius ,  et  Bombant  Hogebeerts.  I]  se 
rendit  ensuite  à  Anvers ,  dont  les  états   géné- 
raux s'étaient  rendus  maîtres.  Son  père,   de 
retour  dans  cette  ville,  y  avait  été  nommé  pré- 
vôt d'un  quartier  et  commissaire  des  TiTres. 
Lorsque  le  duc  de  Parme  vint  assiéger  AnTers, 
en  1584,  Gruter  quitta  de  nouveau  sa  patrie  sur 
l'ordre  de  son  père  :  il  parcourut  la  France  et 
quelques  autres  pays.  En  1586  il  se  trouTailt  à 
Rostock ,  où  il  fit  un  cours  d'histoire.  L'année 
suivante  il  se  rendit  en  Pologne,  ofi  il  resta  jus- 
qu'au mois  d'août  1589,  époque  à  laquelle  diris- 
tian ,  duc  de  Saxe,  lui  conféra  une  chaire  d'his- 
toire à  l'université  de  Wittemberg.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  en  1591,  les  professeurs  reçurent 
l'ordre  de   signer  le   livre  de  la    Concorde  ^ 
confession  de  foi  religieuse  compilée  par  les  théo- 
logiens  luthériens  en  1579.  Gruter  s'y  refusa.,  d^ 
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dnot  ne  pas  coDnattre  œ  livre,  et  fnt  congédié 
OM  égards.  Il  vint  eo  mai  1592  à  Heidelbeiig, 
aà  il  fiit  peo  de  teiups  après  nommé  professeur 
dVstoiie;  on  letronveen  1A02  directeur  de  labi- 
MiothèqQe  Palatine.  En  1622,  lors  de  la  priae  de 
Hodeibef^g  par  les  Bavarois,  il  se  retira  è  Bretten, 
ckiSinendiuSyiMiitli  de  cette  localité,  son  gendre. 
Si  belle  bibhothèqoe ,  qui  loi  avait  coûté  douze 
■Ueéeos,  fnt  en  partie  pillée  par  les  troupes  de 
Tlllj.  Plus  tard  le  commissaire  du  pape  permit 
iGrater  de  reprendre  les  ouvrages  imprimés  qui 
M  appuionient,  mais  le  général  Tilly  ne  voulut 
jmis  y  consentir.  Groter  passa  ensuite  quelque 
losiis  i  Tbbingue;  puis  il  revint  à  Bretten,  et  fit 
raaiirisition  d'une  maison  de  campagne  aui  en- 
liroas  de  Heidelberg*  Ayant  été  un  jour  faire 
viriteà  flon  gendre,  il  tomba  malade  ebei  ce 
denier,  et  mourut  dix  jours  après.  Il  Ait  en- 
tKîédans  Téglise  de  Saint-Pierre  à  Hddelberg, 
m  noment  même  où  arriva  la  nouvelle  que- 
rAcadémiede  Grœoingne  l'avait  nommé  profes- 
ttsr  élttstoire  et  de  langue  grecque.  Déjà  plu- 
mn  universités  lui  avaient  fait  des  proposi- 
Shs  séduisantes  pour  l'attirer  dans  leur  sein. 
Gmter  était  infatigable  au  travail  ;  il  étudiait 
m  grande  partie  de  la  nuit ,  et  toujours 
Uoot  Son  délassement  consistait  à  cultiver 
èillears;  il  aimait  aussi  à  faire  construire.  Il 
(Ui  d*0B  commerce  trèsnioux  ;  à  cette  époque, 
«i  les  savants  se  prodiguaient  entre  eux  les  in- 
j»n,il  n'eut  que  deux  discussions  littéraires, 
fae  avec  Denis  Godefiroi  (  voy.  ce  nom  ),  avec 
l^sel  Use  récoodlii  depuis  entièrement,  et 
fitn  avec  Pareus,  à  l'égard  duquel,  il  fout 
fffOQcr,  il  ne  ménagea  pas  ses  termes.  Gruter, 
■tardlement  obligeant,  prêtait  de  l'argent  à  tout 
*anl,  et  se  déclarait  beureux  «  de  ne  pas  être 
itffle,  parce  qu'il  n'aurait  jamais  su  rien  ràuser  » . 
0  fat  marié  quatre  fois;  on  l'accuse  d'avoir 
■ratré  trop  d'indifférence  lors  des  morts  snc- 
OMÎTesde  ses  épouses.  On  lui  fait  de  même  le 
n^rodie  d'avoir  été  peo  religieux  et  d'avoir  in- 
dy  fersl'atbéisme.  Th.  Crenius  prouve  péremp- 
iHcmentlaCausseté  de  cette  dernière  inculpation 
^  ses  Animadversiones  philologiex ,  t.  IV, 
h  141  Quanta  la  première,  elle  s'explique  parce 
9K  Gruter  détestât  toute  discussion  sur  la  reli- 
90>-  Cependant,  s'il  refusa  de  signer  le  livre  de 
Qaoorde,  il  ne  fit  aucune  difficulté  d'embrasser 
iHeiMbergle  calvinisme,  après  avoir  fait  à 
WiHemberg  profession  de  luthéranisme.  Comme 
yttobgoe,  Gruter  joignait  à  une  érudition  im- 
MCBse  on  coup  d'œil  critique  des  plus  exercés  ; 
Mer,  Drakenborcb ,  Burmann  et  autres,  qui 
«t  paUié  après  loi  des  auteurs  qu'il  avait  édi- 
Mi,  ne  peuvent  assez  louer  son  talent  d'inter- 
frtte  et  de  correcteur.  Le  Thésaurus  Inscrip- 
tiMmi,  que  Groter  recueillit  avec  l'aide  de 
^w^  Scaliger,  est  encore  ai^ourd'hui  indispen- 
*iUe  à  qui  Teot  connaître  à  fond  les  antiquités 
"Wiiinci.  De  plus,  on  doit  louer  chez  Gruter  le 
|olt  ccnstant  qnil  montra  pour  la  poésie;  ce 


sont  les  reeaeOa  dés  poètes  latins  modernes  ras- 
semblés par  lui  qui  ont  donné  l'idée  des  collec- 
tions de  ce  genre  faites  chez  les  différentes  na- 
tions de  l'Europe.  On  a  de  Gmter  :  Perieula 
poeHea,  id  est  :  Elegiamm  libri  IV;  Manium 
GuillielmianorumUàerunus;  BfHgrammatum 
Ubellus  ;  Harmosynes,  sive  oeellorum  libel- 
lus;  Heidelberg,  1587,  in-12;  —  Perieula  se-- 
cunda  ;Heidelberg,  1500,  in-12;— SiMpidonum 
Librinovem,  in quibus  varia  scriptorum  loca^ 
praecipue  vero  Plauti,  ApuUii  etSenecx,  emen- 
cfantor  ;  Wittemberg,  1591,  in-8*;  Gruter  ré- 
digea encore  trente  livres  de  Suspieiones,  dont 
le  manuscrit  passa  d'abord  dans  la  bibliothèque 
de  Sarrau ,  puis  dans  celle  dlsaac  Vossius  ;  — 
Confirmatio  suspicionum  extraordinariO' 
rtim,  contra  Dion,  Gode/redi  in  Senecam 
conjecturas;  Wittemberg,  1591,  in-S"';  —  Anî- 
madversiones  in  Senecx  Opéra;  Heidelberg, 
1594,  in-fol.  ;  Genève,  1595,  2  vol.  in-12 ,  avec 
des  notes  de  Faber  ;  —  Notae  ad  Flori  libros  iV 
Rerum  Romanarum;  Heidelbeiig,  1597,  in-a°; 
—  Papinii  Statii  Opéra;  Heideiberg,  1600, 
in-^"  ;  —  Valerii  Martialis  Bpigrammata,  cum 
notis;  Heidelberg,  1600,  in-12;  Francfort,  1602, 
in-16;  Leyde,  1619,  in-12;  -—  Inscriptiones 
antUfux  totius  orbis  Romani ,  auspidis  Jos. 
Scaligeri  ac  3f.  Velseri;  accedunt  XXIV  Sca- 
ligeri  Indices,  2  vol.  in-fol.  ;  sans  date  et  sans 
nom  de  lieu,  mais  s(krement  publié  à  Heidel- 
beiig,  selon  Ntcéron  en  1601,  selon  Fabridus  en 
1603  ;  Amsterdam ,  1707,  4  vol.  iu-fol.,  de  beau* 
coup  augmenté  par  GrsBvins.  Après  la  mort  de 
Smetios  (  voy.  ce  nom  ),  la  collection  d'inscrip- 
tions latines  recueillies  par  lui  avait  été  publiée 
en  1568.  Scaliger  engagea  Gruter  à  la  compléter, 
et  lui  remit  un  grand  nombre  d'inscriptions,  qu'il 
avait  lui-même  rassemblées.  Aidé  par  Scaliger, 
Velser  et  d'autres,  Gruter  publia  en  eflét  les  Ins- 
criptiones antiquae,  et  dédia  cet  ouvrage  à  l'em- 
pereur Rodolphe  II.  Celui-ci  laissa  à  Gmter  le 
choix  de  la  récompense  qu'il  désirait  pour  son 
travail  ;  le  savant  ne  voulut  pas  se  prononcer, 
disant  seulement  qu'il  n'accepterait  pas  d'argent. 
Mais  ayant  appris  qu'on  songeait  à  lui  conférer 
la  noblesse  de  l'Empire ,  il  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait pas  de  nouvelles  armoiries ,  celles  qu'il  te- 
nait de  ses  ancêtres  lui  étant  déjà  trop  à  charge. 
L'empereur  alors  lui  accorda  un  privilège  pour 
tous  les  livres  qu'il  publierait,  et  lui  destina  la 
dignité  de  comte  du  sacré  paUiis  ;  mais  il  monrat 
sans  en  avoir  signé  le  brevet;  —  Lampas  sive 
Fax  artium  liberalium ,  hoc  est  thésaurus 
criticus ,  in  quo  infinitis  locis  theologorum^ 
philosophorum,  oratorum,  historicorum,poe-' 
tarum,  grammaticorum  scripta  supplentur, 
corriguntur,  illustrantur^  notantur;  Franc- 
fort, 1 602- 161 2, 6  vol.  in-8*  :  recueil  très-précieux, 
contenant  une  quantité  de  dissertations  philolo- 
giques émanant  des  humanistes  du  quinzième  et 
do  seizième  siècle,  lesquelles  étaient  devenues 
très-rares.  Un  septième  volume  lut  «jouté  par  Pa- 
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reas,  adTerssfre  de  Grater  ;  ee  d«ttri«r  y  est  fort 
maltraité.  Une  nouvelle  éditioB  do  recueil  de 
Gruter  fut  faite  à  Florence,  en  3  vol.  in-fol.,  1737* 
1747  ;  on  y  trouve  de  plus  les  biographies  des 
éradits  Auteurs  des  traités  rassemblés  dans  cet 
ouvrage.  Le  relevé  du  oontenu  de  chaque  volume 
delà  première  édition  se  trouvée  la  page 247  delà 
Bibliotheca  Latinitatit  re$tiiutm  de  Noiteniut 
et  dans  la  Bibliographia  antiçuaria  de  Fa- 
bricius  ;  —  Notœ  Tyronis  ei  Annm  Senecm, 
Mive  charaeteres  qmibus  tUêbantur  Romani 
veteret  in  scriptura  eompendiaria  ;  Franeforl, 
1603,  in-fol.;  ^  I.  Annssi  Senecm  Tragadiœ; 
Heidelberg,  1604,  in-8»;  Leyde,  1621  et  1708, 
in.8^  ;  —  Onosandri  StraUgicus ,  sive  de  impê' 
ratorii  imtUuiione;  acceuit  Urbicii  fnven- 
tum;  adjiciuniur  J,  Gruteri  Discurnu  varH 
ad  aliquot  insigniora  loea  Taeiti  aiguë  Ono^ 
sandrt:  Paris,  1604,  in-4*;  Francfort,  1607, 
in-8'*;  Amsterdam,  1673,  in-8°;les  Discurnu 
politici  in  Tacitum  ont  été  publiés  à  pari; 
Leipzig,  1670,  in^*^.  Ay  jugeraeot  de  Baudiua 
et  d'Ameiot  de  La  Houssaye,  les  réflexions  de 
Grater  sur  Tacite  prouvent  qoe  leur  auteur  n'en- 
tendait rien  aux  afTaires  politiques;  —  uuo^ 
dêcim  Panegyriei  veieres  tmendoH,  aueti; 
Francfort,  1607,  in*16  ;  —  Velleii  Paterculi 
Historim  Romanm;  Francfort,  1607,  in-i2;  -^ 
Sailtutii Opéra,  cumJ,  RicUf  Glareani ,  Aldi 
ManuHi,  F.  Ursini,  Jani  Donsus  Janigue 
Gruteri  noHs  ;  Francfort,  1607,  in-S"*,  édition 
esthnée  ;  »  DeUdm  CC  Pœtarum  Halorum 
hujus  superiorisque  9vi;  Francfort,  1608, 
2  vol.  in-16,  sous  le  pseudonyme  de  Rana^ 
iius  Ghtrusj  -^  Bi$iori»  Augustm  Scrip- 
torei^  cum  noU$  poUtici$;  Francfort,  1609, 
in-fol.;  Hanan,  16U, in-fol.;  cet  ouvrage com-» 
prend  tous  les  historiens  jatins  depuis  Au- 
guste, tels  que  Flonis,  Suétone,  Aromien 
Marcellin,  Joraandès.  et  enfin  les  historiens 
spécialement  connus  sous  le  nom  de  Uistorix 
Augttst»  Scriptares;  les  notes  de  Gruter  ont 
été  réimprimées  avec  celles  de  Gasaubon  et  de 
Sauroaise  dans  les  Hisiorise  Augtutm  Scrip- 
tores;  Leyde,  1671,  2  voL  in- 8*»;  —  DeliciaB  C 
Poeiarum  Gallorum  hujus  superiorisque  mvi; 
Francfort,  1609,  3  vol.  in-16;  ^  T.-Livii  ifis- 
toria,  ad  fidem  codicum  BibUothecœ  Pakh 
tin»;  Francfort,  1600-1612, 2 vol.  in  8% et  1628, 
in«-fol.;  Paris,  1625,  in-fol.;  Francfort,  1634, 
2  vol.  iA-8''  ;  —  Flerilegium  ethico-politieum, 
cum  gnomis  Greecorumt  proverbiis  germani- 
cis,  belgicis,  britannicis,  italiciSt  gallicis, 
hispanicis;  Francfort,  16101612,  3  vol.  In-S''  : 
les  proverbes  rapportés  et  annotés  par  Gruter 
dans  ce  livre  n'ayant  pas  été  classés  par  lui  dans 
un  ordre  méthodique,  Ponvrage  n'eut  pas  de 
saccès;  —  PUnii  Mpistolx  cum  netis;  Franc- 
fort, 1611,  in-16;  les  notes  de  Gruter  ont  été 
iiéimpriméea  dans  Tédition  de  Pline  donnée  à 
Leyde  en  1669,  in«8**;  —  Delicim  C  Pœtarum 
Rclfficorum  kûjus  superiorisque  xvi;  Francfort, 


1614, 4  vol.  in-16  ;  ^Chronicen  Chronioorusm 
ecetesiasticO'poUticum;  Francfort,  1614,4  vol. 
in-8",  sous  le  pseudonyme  de  Joannes  Gualte^ 
rus  ;  compilation  souvent  inexacte  et  incomplèlA, 
commençant  à  la  première  année  de  notre  ère  et 
allant  jusqu'en  1613  ;  —  Af.  7.  Cieeronis  Operu^ 
emendata  a  Jano  Guilliélmio  ei  Jano  Grw 
tero,  eum  notis;  Hambourg,  3  vol.  in-fol.;  ibid., 
1618,  5  vol.  in-fol.;  Amsterdam,  1661,  2  voL 
in-^** ,  par  les  soioa  de  Schrelvius  ;  Leyde,  1692, 
2  vol.  in^",  par  les  soins  de  Jacques  Gfono- 
vins  :  cette  édition  est  estimée.  Gruter  ne  servit 
de  la  collection  de  variantes  rassemblées  par  Goil- 
lielmius,  mais  non  du  manuscrit  que  ce  dernier 
avait  déjà  remis  à  Timpriroeur  pour  une  éditioD 
de  Cicéron;  ^  Oraâiones  polUicse  DinarcM^ 
LesbenactiSp  Igcurgi^  Herodis^  Demadis, 
grsBce  et  latine  ;  Hanau ,  16t  9,  in-i2 ;  —  Chris- 
tophori  PJlugii  Spistola  monitoria^  in  gua 
faUuitas  ApGlogisD  Joan,  Ph.  Pares  contra 
/.  Gruterum  detegitur;  Wittembeiig,  1630, 
in«13-  Pareus,  ancien  disciple  de  Gruter,  voyant 
plusieurs  de  ses  remarques  sur  Plaute  contes- 
tées par  Gruter,  avait  écrit  contre  ce  dernier, 
qui  riposta  par  cette  lettre  très-violente,  où 
ne  se  reconnaît  plus  dn  tout  son  caractère,  or* 
dinaireroent  calme.  Pareus  répondit,  et  Gmtar 
répliqua  par  la  satire  suivante  :  ^int  Custumi 
fralerculus  e  Plauti  electis  eUctus;  1 6 1 94n- 1 2, 
antidaté,  sans  nom  de  lieu,  sous  le  pseudonyme 
de  Eustathius  Sw.  P.;  —  Plauti  Comœdiie; 
Wittemberg,  1621,  in4''  s  édition  estimée;  la  ré- 
vision critique  fut  faite  par  Gruter,  les  notes  sont 
de  Taobmann;  —  FUirilegium  magnum,  sive 
PolyanthesB  tomus  secundus;  Strasbourg, 
1624,  in-fol.  ;  continuation  de  la  Polyantkea  de 
Joe.  Langius;  un  abrégé  en  fut  donné  à  Stras- 
bourg, en  1624,  in-8^;  —  Bibliotheca  Exulum, 
sfM  enchiridion  divinx  humanssque  furu» 
dentiœ;  Strasbourg,  1624,  in-12;  Francfort, 
167&,  in-12  :  recueil  de  maximes  composées  par 
Gruter,  extrait  de  son  florilegium  ethico-po- 
litkumi  -*  OMH  Opéra;  Leyde,  1629,  3  vol. 
iii'16  i  il  n'y  a  qu'une  partie  des  notes  qui  soit 
de  Gruter,  les  autres  sont  de  Scaliger  ;  le  texte 
fut  corrigé  par  Heinsius.  Les  lettres  de  Gruter 
sont  disséminées  dans  plusieurs  recueils  ;  il  y  en 
a  vingt-quatre  dans  G.  Camdeni  et  illustrium 
virorum  ad  eum  Bpistot»,  Londres,  1^91, 
in-4°;  treize  dans  ilfar^.  GMdii  et  doctorum 
virorum adeum  Epistolx,  Utreebt,  U97,iQ-4**; 
d'autres  se  trou  vent  dans  les  Epistolx  celebrium 
eruditorumque  virorum,  Amst4>rdam,  170^, 
in-12  ;  dans  les  tomes  1  et  II  de  la  Sylloge  Kpis- 
tolarum  de  Burmann  ;  dans  les  tomes  IV  et  V 
des  Amœnilates  litterarifR  de  Schelhom. 

Ë.  GaéGoiBB. 

B.  StMa ,  /.  Gnit9H  Maam  ;  Irtort.  isis»  ta-S».  ~ 
F.  Her.  Flayiter,  yiUk  Crvtoré ,- Tubln^ue ,  t«».  lo-i€. 
—  Balth.  Venator,  Paneg^ricui,  J.  Grutcro  dictHs^  dans 
In  MemorkP  Philosophorum  ^  de  H«n.  Wltten;  reiai- 
primé  avec  l'outrage  préoédent  daoa  le  1. 1  d«a  tnatri^ 
tioiMf  de  VddHlon  de  Gmtlw  et  den*  \m  U^iaciirmt  u 
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TaeUitm  ûe  Gruter  de  l'édUiOD  talte  à  Leipzig  en  1«t9. 
-SwecrUns  ^tAM*  ÉêipUm.'-  Pottpefift,  Bibi.  Êfel0tu. 
-  lAvlf,  meOêmuUrt,  «■*  NlMrM  »  Mimolrat,  l.  IX .  — 
faiiiôl,  Mém.  pour  urvir  à  fhUt.  Iitter.'d4i  dis-sepl 
fntiMn  ées  Fa^sBm,  t.  xvi.  —  Creuzer.  Zur  t.eê- 
càkkte  dtr  dauitehen  Philologie,  p.  to.  -  Sa&,  ùno- 
MJfiCON.  tIV,  p.  7. 

€RiJTBft  (Pierre  )y  mëdecin  et  épistolographe 

■éeriandais,  ilé  dans  te  Paktioat  (1),  Jtn  1666, 

mort  à  AiMteniftni,  le  M  septembre  1634.  Soa 

pèit,HioiM«  Gruter,  N<^rlaiiii«is  de  neiseanoe  » 

atiit  quiHéU  Hollande,  paree  qu'ayant  embrassé 

b réforme)  fl  avait  à  craindre  des  persécutiens, 

tt  H  s*était  mida  à  Daiebeiirg»  où  il  fut  nommé 

^t«ear  de  ttiëôtoipe.  Gniter,  après   avfilr 

iodié  la  médeoine ,  fit  an  voyaige  de  plusieurs 

jÉBéas  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans  son 

«1  II  sHa  enaoite  pratiquer  à  Dixmude ,  puis  k 

ÔiMnile,  où  il   fut  nommé  médedn  militaire 

pur  la  pnaoa.  £n  1620  il  passa  à  Middelbourg^ 

el4a  là  en  trois  on  quatre  autres  endroits  ;  il  se 

lu  «In  à  Amaterdam»  GMter  atait  trois  frères» 

too»  aéDhnéa  à  Tétude  des  belles-lettres,  sur 

fesqaels  on  trouve  quelques  détails  dans  le 

tme  XVI  des  Mémoires  pour  êtrvir  à  TAîa- 

Mre  mténUre  dek  dixstpt  pnwineeM  dn 

PiifS'Bas.  Il  correspondait  aveo  eux  en  latin; 

rUée  lui  tint  de  rateeiOir  les  lettres  éehan^éea 

otae  eux  et  d'cA  ajouter  d'autres  adresaéea  à 

ënn  personnages.  Sa  latinité  est  des  plus  afTen» 

téei;  outrant  iea  débuts  de  Juste  Lipse,  Gruter 

ncfaerche  trop  les  arteliaismes  et  les  tournures 

dliptiques.  On  a  de  lui  :  Spisiolorum  CentU' 

rittt  Mifie  d'wn  Àpoloçia  pro  etuiem,  qua 

fâitUuH  stfi,  ei  sttfii  abtua  H  iatinitmi  pw 

rUole  abhortmtia  «  rationem  radéit ;  Leyde , 

11109,  in«12;  —  Epiêioiarmm  CBntUria  je» 

ceada;  Amsterdam,  1629,  in*12.  E.  G. 

tacrntaR,  dUwm  Btltiem  ^  B«yl«»  Z>fefton.  —  U 
Im,  fiêietterd  Z^land,  p  88S.  —  Iniquot ,  Mémoirt$ 
ptttr  tenir  a  Phisfoire  littéraire  des  dit-te^  provin- 
t*ies  Hm$-8à9,  tom.  XVI. 

twPTHtîTSB.  Ko|f.  Là  Ghotmrrsis. 

«nrf«ft  (^n/of Me, baron  ),  f^béral  français, 
fté  le  15  tnan  1774,  à  Saint-Germain  (fiaotn* 
Saâae),  mort  à  Strasbourg,  le  27  aont  1822.  Vo- 
lootaire  dAns  un  bataillon  de  son  département , 
Ofatéhi  capitaine,  cA  fit  leH  pretniènes  campagnes 
«le  b  révolution.  Il  (bt  blessé  à  Fleurus,  et  se 
Mofçua  à  ratmée  dltalle.  Blessé  à  Austerlitx , 
iidetlBl  en  i(M>6  lieutenant-ooionel  des  cbasseurs 
de  U  ^rde  Impériale,  fit  les  campagnes  de 
Pnnse  et  de  Pologne  ,  fbt  nommé  colonel  en 
iWS  et  attaché  comme  aide  de  camp  au  prince 
Borgbèae,  qtl'il  suivit  à  Turin.  Promu  au  grade 
defteéralde  brigad^^,  le  6  octobre  1813,  il  eut 
àmx  cbevaux  tuée  sous  lui  en  s'emparant  du 
village  d'Interbroch  près  de  Twplitc.  Séparé, 
tes  cette  position ,  des  autres  corps  de  la 
grande  armée  »  il  réussit  à  U  rejoindre  après  des 
elibrU  inouïs.  Encore  blessé  k  Leipaig,  il  revint 
i  Lore;  xaais  quand  cette  ville  tomba  aux  mains 

(1)  Seloo  l'optotM  peu  probable  deSweerUiu,  Gruter 
«nttaià  ZMfcxée,  en  ZéUjide. 
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de  Tennemi,  Gruyer  accourut  à  Paris,  et  acce|[>ta 
le  commandement  d^une  brigade  à  la  tète  de  la- 
quelle U  parut  à  Montmiraii ,  Château-ïhierty, 
Cliainpaubert  et  Montereau.  Le  22  février  1814 
il  repnt  aux  Russes  Méry-sur-Seine  ;  mais  11  lUt 
dangereusement  blessé,  et  trente  grenadiers 
le  transportèrent  à  Paris.  Nommé  au  mots 
^e  juillet  suivant  commandant  du  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  11  occupait  ce  poste 
quand  le  marécbal  Ney,  chargé  de  s*opposet 
aux  pntfrès  de  Napoléon,  arriva  à  Lobs-le- 
Saubuerle  12  mars  l6U.  II  se  rallia,  comme  lé 
reste  de  l*armée,  au  nouveau  gouvemelnent  im- 
périal. A  la  seconde  restauration,  il  tùi  arrêté, 
dans  la  nuit  dn  13  décembre  1815,  et  Condamné 
à  mort  le  I6  mal  1816  par  un  conseil  de  guefl^. 
Les  démarches  de  ses  amis  firent  commuer  sa 
peine  en  celle  de  vingt  ans  de  réclusion.  Sa 
femme  voulut  partager  sa  captivité  :  elle  accou- 
cha d*un  fils  en  prison.  Lé  duc  d'Angoulème, 
passant  à  Strasbourg  en  1817,  sMntéressà  Au  sott 
du  général  Gruyer,  qui  Hit  rendu  à  U  liberté 
après  vingt-huit  mois  de  détention.    L.  L— T. 

Amatilt,  Jiy,  Jouy  et  NorVlDs,  Èiogf.  nouteUe  éè» 
Contemp&ràtnk.  ~  habbe.  Vlellh  de  HotsJoUn  elSaiote- 
Pt-eiive,  Bioçt.  toiiv.  ttpoH.  dêt  Cd^tttnp.  «*•  C  Noltté, 
Bioçr-  des  CeUbritei  mi/ttaintt  éet  armâet  de  Urrè  et 
Oêmerde  ITSS  â  iflto. 

«ttoràftt  (MAiMMi  de),  seigneurs  suisses, 
déénendait  d*un  chef  bourguignon  qui  avait  suivi 
le  iroi  GondhM)  dans  l'Helvétie  occidentale  au 
cinquième  siècle  de  notre  ère.  Ce  chef  fut  la 
souche  des  eomteê  de  Gruyère,  qui  s'enrichirent 
par  la  culture,  se  firent  remarquer  par  leur  bien* 
ftiBanee ,  leurs  fondations  pieoses  et  leurs  ex- 
ploits goerrièrs  en  Suisse  et  en  Terre  Sainte.  En 
1268  le  pays  de  Gessenai  paya  In  rançon  du 
eomte  Pierre  /«'',  et  en  il48  deux  cents  vassaux 
suivirent  Pierre  ill,  son  petit-fils,  dans  une 
guerre  contre  les  tilles  dn  Berne  et  de  Fribourg. 
Ils  lui  sauvèrent  la  vie,  et  en  récompense  il  les 
exempta  de  tonte  taxe,  eux  et  leurs  deacen- 
daAtSw  En  1383)  Rodolphe  V  s'étant  engagé  dans 
des  (}tterellea  étrangères  »  quelqoes-uns  de  ses 
sujets  formèrent  aveo  Berne  un  traité  de  bour*' 
geoisie ,  <)u*ils  maintinrent  contre  leur  seigneur. 
Loi^de  l'expédition  de  Charles  le  Téméraire, 
un  seigneur  de  Gruyère  combattit  avec  les  Suis* 
ses.  François  ///, comte  de  Gruyère,  n'ayant 
pas  laissé  d^héritiers  m&les,  tous  nés  biens  pas- 
sèrent à  un  de  ses  parents,  Jean  de  GfiCYÈRE, 
seigneur  de  Mont-Salvens  en  i&Ol.  Son  fils,  A/t- 
chel  DE  Gkuvèrë,  tut  succéda  en  1539.  Mais  son 
l^éritage  était  grevé  de  dettes.  U  entra  au  service 
de  la  France  avec  ô,000  hommes,  et  combattit  à 
Cerisotleen  1544.  Il  n'en  tira  aucun  profit,  et  dut 
vehdreau  pays  de  Gessenai  tous  l^s  priviléj*e$  que 
a'iui-ci  voulut  acheter.  Ses  dettes  s'accrurent 
encore.  Il  était  en  querelle  avec  Berne  et  Kribourg, 
qu'il  avait  refusé  de  reconnaître  |)0ur  suierains, 
et  ne  pouvait  espérer  aucun  secours  de  l'empe- 
reur, dont  il  avait  soutenu  Tennemi.  Cité  par  ses 
créanciers  devant  le  tribunal  d'une  diète  gêné- 
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raie  des  trdse  cantons,  en  15ôS,  il  ne  pot  obte- 
nir qu'un  court  délai.  H  couToqoa  ses  sujets, et 
leur  ofTrit  la  liberté  s'ils  Youlaieot  se  charger  de 
ses  dettes.  L'ofTre  ne  fut  pas  agréée.  L'année 
suivante  tous  ses  biens  furent  saisis;  sa  femme 
Gonserra  seulement  sa  dot.  Le  comte  Michel  ayant 
pris  la  fuite,  les  deux  cantons  payèrent  sa  dette, 
et  se  partagèrent  le  pays.  La  messe  fiit  abolie  et 
le  protestantisme  établi  dans  la  partie  échue  à 
Berne.  Le  roi  de  France  ne  Youlut  rien  faire 
pour  le  |)auTre  comte;  celui-ci  quitta  alors  son 
service,  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  oùll  trouva 
des  amis  et  de  l'argent.  Alors  il  demanda  à  deux 
reprises ,  en  1569  et  1570,  à  racheter  ses  anciennes 
possessions  ;  mais  les  cantons  ne  répondirent  pas. 
Philippe  II  voulait  s'employer  pour  lui,  lorsque 
la  mort  du  comte  Michel  de  Gruyère,  arrivée  au 
château  de  Thaloue  (haute  Bourgogne), en  1570, 
mit  fin  à  ces  débats. 

Son  frère  puîné,  dom  Pierre  oe  Gruyère  ,  qui 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  et  qui  avait 
été  nommé  vicaire  général  du  comté  par  le  cha- 
pitre de  Lausanne ,  prononça  l'éloge  funèbre  du 
duc  Michel  devant  le  peuple  assemblé.    J.  V. 

l^ettret  sur  undes  petqtle*  pMteurt  de  la  Suiuc ,-  dans 
la  CoUeetUM  des  éerUs  de  F'.-C.  de  Bottêtenen.  —  Hlsrly, 
Histoire  des  Comtes  de  Gruyère,  Uasanoe,  8  vol.  lo-S*  . 

6RTFP,  en  latin  Griphitu  (Chriâtian),  phi- 
lologue polonais,  né  à  Fraoenstadt  (Prusse  polo- 
naise), en  1649,  mort  à  Breslau,  en  1706.  Après 
aroir  achevé  ses  études  aux  universités  aile* 
mandes ,  où  il  fit  de  grands  progrès  dans  dÏYer- 
ses  langues,  il  fut  nommé  professeur  de  latin  et 
Ubliothécaire  à  Breslao.  Il  conserva  cette  der- 
nière place  Jusqu'à  sa  mort  Ses  principanx  ou- 
vrages sont  :  Entwurf  von  geistlichen  und 
weUlicfien  Ritterorden  (  Essai  sur  les  ordres 
ecclés.  et  civ.  )  ;  Leipzig,  1697  ;  —  Traité  sur 
Vorigine  et  le  progrès  de  la  langue  allemande 
(en  allemand);  Breslau,  1708;  —  Fasciculus 
primus  et  secundus  lusuum  ingenii  ;  1699  ;  — 
Diatribe  de  Scriptcribus  Gallix  et  Lotharin- 
gie; publ.  dans  le  recueil  de  Jean-Albert  Fabri- 
dus;  —  Dissertatio  de  seriptoribus  historiam 
sxeuliXVmilustrantUms:  Leipng,  1710. 

N.  K. 

jécta  BrudUor.,  Leipzig,  ITM.  —  Nieéroa,  Mémoires, 
t.  II.  "  JOcber,  Mlgem,  çeL-Lexikon,  vol.  XI. 

*  GRTLLUS  (rpOXXoc),  fils  sluéde  Xénophon, 
tué  en  362 ,  avant  J.-C.  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  l'Élide  et  l'Arcadie,  en  365,  au  sujet  des 
villes  de  la  Triphylie ,  Xénophon  et  ses  deux  fils, 
Gryllus  et  Diodore  quittèrent  leur  résidence  de 
Scyllus,  et  se  rendirent  à  Corinthe.  Gryllus  servit 
dans  la  cavalerie  athénienne  envoyée  au  secours 
des  Spartiates  contre  les  Thébains ,  et  fut  tué  à 
la  bataille  de  Mantinée.  H  était  de  tradition  chez 
les  Athéniens  et  les  Thébains  qu'Épaminondas 
avait  reçu  la  mort  de  la  main  de  Gryllus,  et  ce 
fait  était  représenté  dans  la  bataille  peinte  par 
Euphranor  sur  le  Céramique.  Les  Mantinéôis, 
bien  qu'ils  attribuassent  la  mort  d'Épaminondas 
a  Machanion,  honorèrent  Gryllus  de  funérailles 


publiques ,  et  loi  élefèrant  mie  statue  équestre. 
Suivant  Diogène  Laeroe,  la  mort  de  Grylius  fîit 
l'objet  d'épigrammes  et  de  panégyrique»  sans 
nombre.  Y. 

Diogène  Ueroe,  II,  it-is.  ~  Xénophoo,  HeUesu,  Vli, 
4.  -  jénab.,  V,  i,  Ep.  ad  Sot.  —  Diodore.  XV,  rr.  - 
6Uen,  yar.  HUt.,  III,  t.  —  PluUrque,  ^0m.,  ts.  —  Pm- 
santoi,!,  S;  VtU,  •,  11;  IX,  1S. 

«RTif  AU8  ou  «Rim AU!  (  Simon  ) ,  sur- 
nommé MQJor^  ttiéologien  prt^estant  et  philo- 
logne  allemand,  né  en  1493,  à  Veringsn  (  comté 
de  Hobenzollem  ),  mort  le  l'^'aoet  1541,  à  Bàle. 
Il  fit  ses  études  à  Pfortzheim  et  à  Vienae,  en- 
seigna ensuite  la  langue  grecque  dans  cette  der* 
nière  ville,  à  Bude  et  à  Heidelberg,  Yint  en  1534 
à  Tubingue  pour  introduire  dans  les  écoles  et 
dans  révise  des  réformes  que  le  duc  Ulrich  de 
Wurtemberg  TaYait  chargé  d'opérer,  et  se  fixa 
enfin  en  1536  à  Bàle,  où  il  mourut  de  la  peste.  Anû 
d'enfance  deMélanchthon ,  lié  avec  Luther,  Cal- 
vin,  Thomas  Moms  et  antres  personnages  oâè- 
bres  du  siècle  de  la  réforme,  GryniBus  embrassa 
les  nouvelles  doctrines  avec  la  fermeté  d'un  hon- 
nête homme  qui  est  convaincu  que  sa  cause  est 
bonne.  Dangereusement  exposé  à  phisieurs  re- 
prises, il  parvint  toujours  à  se  sootitraire  aux 
persécutions  de  ses  adYersaires,  grftoe  à  la  pro- 
tection de  quelques  amis  influents  auxquels  lea 
grandes  qualités  de  Grynœns  avalent  taispiré  le 
plus  Yif  intérêt  H  fut  présent  à  la  diète  de  Spire 
et  au  colloque  de  Worms,  fit  en  1531  un  voyage 
en  Angleterre  pour  conférer  avec  Thomas  Morua, 
et  assista  Érasme  de  Rotterdam  à  son  lit  de 
mort.  Il  partagea  l'amour  passionné  de  ce  der- 
nier pour  les  lettres  classiques,  et  contribua  beau- 
coup aux  progrès  des  bonnes  études  en  Alle- 
magne. Ce  fut  lui  «pii  découvrit  dans  un  couvent, 
aux  bords  du  Rhin,  les  cinq  derniers  livres  de 
Tite  LIyc  et  qui  les  remit  à  Érasme,  auquel  nous 
devons  la  publication  de  ce  précieux  manus- 
crit (1)  (Bàle,  1531,  in-fol.  ).  Les  principaux  tra- 
vaux de  Grynseus  sont  :  la  traduction  latine  de 
la  Vie  d'Àgésilas  de  Plutarque^  d'une  partie  des 
Homélies  àesàïDi  Jean  Chrysostomesur  la  pre^ 
mière  épitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  et  de 
quelques  TraUés  d'Aristote;  Bàle;  —  l'édiUon 
des  Vies  de  Plutarque  en  latin  et  de  la  traduc- 
tion des  Œuvres  de  Platon  par  Marcile  Ficin, 
avec  des  corrections  et  des  préfaces ,  —  la  pre- 
mière édition  grecque  des  Veterinarii  medtci , 
Bàle,  1537,  in-4*' ,  et  de  VAlmageste  de  Ptolé- 
mée,  ibid.,  1538,  In-fol. ,  —  Novus  Orbis  re- 
gionum  ac  insularum  veteribus  incogni^ 
tarum^  cum  tabula  cosmographica,  alHsgue 
17  scriptoribus  consimilis  argumenti;  BAle, 
1532,  1535, 1537,  1555,  in-fol.  :  curieuse  compi- 
lation, que  Ton  peut  considérer  comme  la  pre- 
mière histoire  générale  des  voyages.  On  y  trouve 
les  relations  de  Marco  Polo ,  d'Hayton  »  de  Ca- 
damosto ,  de  Colomb ,  de  Vespucci ,  de  Cor- 
el) Le  manuscrit  original  trouvé  par  OrTQcas  eat 
cottserré  dan^  ta  BibllolMqoe  impértale  de  vienne,  cod. 

I.M7.  rof.  Umbechit,  tlll,  p.  Ul. 
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ta,'cle.  ;  —  KfiliMa  de  ûbUu  ŒcùlampadH^ 
jnprimée  eo  tète  do  Commentaire  d'CEoolani- 
fàt  lor  Eiéchid  et  da  Recueil  de  ses  lettres; 
tndudioii  française  dans  les  Vies  des  princi- 
fûMX  Réformateurs;  Orléans,  1564,  m-8* ;  — 
Smàum  ad  cL  vïr,  Jacob,  S<t*rmtiim,  car- 
mekeroico  i^aSn^  1541,  iii-8»  ;  —  Encomium 
MedkiMc;  ibid.,  1542,  in-S*  ;  —  Traciaius  de 
vmate  tegefUUe  historiœ ,  en  tète  de  diflé- 
nalfiéditioos  deTite  Live  ;  dans  le  Penus  ariU 
kiitoriat  de  Jean  Wolf ,  Bâle,  1 579 ,  et  dans  le 
Baùkensium  Monumentorum  Antiçrapha; 
Lîepitz,  1602,  in-8*,  et  Bêle,  1661,  m-4«. 

Satml  GaiNfus  l'alné,  fils  du  précédent, 
iéàBéle,en  1539,  mort  en  1599,  s'est  distingué 
eowne  jurisconsulte.  Il  exerça  pendant  plusieurs 
«BéeslcB  fonctions  de  syndic  de  la  ville  de  BAle. 

Samuel  GRYnjtus,  le  jeune,  fils  du  précédent, 

BéàBAle,le21  septembre  1595,  mort  le  l''mars 

IM,  ogrrit  dans  sa  ville  natale  une  école  de 

théologie,  et  laissa  après  sa  mort  plusieurs  ou- 

:  vra^  en  manuscrit,  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

R.  LmoAU. 

i   PwUléOB,  Pmopograpk.,  P.  III,  p.  tii-lis.  -Vcm- 

m,lk  Scimmt  MalknHot.,  e.  x.vii,  |  7.  p.  Si,  et 

1 1  UT,  1 11.  p.  «TS.  —  Pope-Bloont,  Ctmwa  cëMr. 

!  iMtar^  p.  STO,  sqqi  —  3«lUet,  Jugements,  1. 11.  p.  156. 

:  I.  M.  rt  p.  Ml,  n.  8M.  -  Jo.  MoUer,  Uimtoni/moteop., 

MlUtCVi,  f  iS,  p.  <S0.  -  Bcllus,  Lexieon  CrUieum, 

t  IL  -  Reumana ,  Kta  ad  Histor.  Ut.»  c.  iv,  |  UII, 

^  IN.  -  Jac.  Bracker  ,  Uistoria  erUiea  Phitoêoph,, 

tlv.pfrM.  Hl,  pars  1,  L.  II.  c.  i,  f  XII,  p.  lOi.  aqq.  - 

CttaLMM.  AUMV.,  t.  I,  vol.  II,  p.  ItSS.  -  FiryUg,  A*- 

fntsi  lÀOtroTius,  U  111.  p.  MH,  sqq.  —  MHeh.  Adam, 

f^nnlog,,  p.  M.—  Verbelden,  yUm  Theolog,  — 

itlfir  Ramriue  U  pm^fesMoribus  Novi  Te$UmenH , 

âll.  p.  «-71.  —  AetaoïanD ,  UUt,  UUerar.,  vol.  IV, 

^M,i^.;  vol.  V«  p.  Ml.  ~  Hfaekrieàt  mm  4«r  5ioUé' 

KtcaMaoCAei,  voUI.  p.  W. 

siTSiBiJa  (Thomas  ),  neveu  de  Simon  Gry- 
■u  flifl/or,  né  à  Veringen ,  en  1512 ,  mort  à 
Istdo,  le  2  aoM  1564.  U  fut  élevé  par  son  oncle 
Sboi,  professa  les  langues  anciennes  à  Bàle  et 
à  Bené,  et  embrassa,  à  Texemple  de  son  bien- 
Mev,  les  nouvelles  doctrines  religieuses.  Le 
feBfnTe  Charles  de  Bade,  qui  commença  alors 
àatroduirela  réforme  dans  son  pays,  le  nomma 
pMlnret  surintendant  ecclésiastique  à  Rœteln, 
M I  moamt,  de  la  peste.  Agé  de  dnquante-deux 
m,  n  iaissa  quatre  fils,  dont  Simon  et  Jean-Jac- 
^{mrplus  bas)<mt  acquis  une  certaine ré- 
PM».  R.  L. 

haiik«t,Pf«Mpoor(9*.,lI!.'-  Adam,  rAeofo^-.p.m. 

ctTHAVs  (  Simon  ),  surnommé  minor,  fils  du 
f'Milat,  néàBeme,  le  l''  décembre  1539,  mort 
^B^le  3  septembre  1582.  U  professa  les  mathé- 
'■ttqoes  et  exerça  la  médecine  à  Heidelberg, 
^  quitta  cette  villeà  cause  de  quelques  discus- 
te  religieuses,  et  se  fixa,  en  1580,  à  BAle,  oà  il 
^nt,  deux  ans  plus  tard.  On  a  de  lui  :  Corn- 
■mtoHt  duo  :  de  ignitis  meteoris  unus  ; 
^ff  de  cometarum  causis  et  sign^ftcationi- 
^  ;  occessi/  observaiio  eometee  gui  anno  su- 
f^rure  1577  et  ab  initia  1578  fulsU  ;  et  dis- 
M<io  de  inusita  magnitudine  et  figwa  Ve- 
*^  eoimMc^a  in  Jine  onni  1578  e#  oiKiM- 


GRYMiEUS  274 

tium  1579;  BAle,  1580,  in4*.  Cet  oorrage  a  ecé 

attribué  par  erreur  à  Grynseus  Tatné,  mort 

trente-neuf  ans  avant  Tapparition  du  liyre  en 

question.  R.  L. 

ios.  Holler,  HcmtmifinMeopia.,  aeet.  II,  c  vt,  |  (S, 
p.  6S0.  -  F.-G.  FrryUg.  jdparatm  UneroHm,  t  III, 
n.  toT,  p.  T7t.  —  Mhenm  Bamricm  Im  pntfetBorilhu  ethi- 
cm,  n.  VI,  p.  MS-4S6. 

GRTN Acs  (Jean-^aeques),  troisième  fils  de 
Thomas  Grynaeus,  théologien  suisse,  né  à  Berne, 
le  r'  octobre  1540,  mort  à  BAle,  le  30  août 
1617  (1).  Il  fit  ses  premières  études  à  BAle,  sous 
Thomas  Plater,  père  du  médecin  de  ce  nom,  et 
se  livra  ensuite  tout  entier  à  la  théologie.  Nommé 
diacre  à  Roeleln  en  1559,  il  obtint  en  1565  la 
place  de  ministre  que  son  père  y  avait  occupée, 
et  qu'il  garda  pendant  douze  ans.  U  vint  alors 
à  BAle,  où  il  enseigna  la  théologie  jusqu'à  l'an 
1584,  et  de  là  il  passa  A  Tuniveràté  de  Hei- 
delberg, où  Jean  Casimir,  administrateur  du 
Paiatinat,  l'avait  attiré.  U  resta  dans  cette  der- 
nière ville  pendant  deux  ans,  au  bout  desquels 
il  retourna  à  BAle,  où  il  exerça  jusqu'à  sa  mort 
les  fonctions  de  premier  ministre  de  la  ville. 
On  a  de  lui  :  Variorum  Patrum  Grxcorum 
et  Latinorum  Monumenta  orthodoxographa  ; 
BAle,  1569,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Ecclesiastica  Hiê- 
toria  Eusebii ,  Pampkili^  Ruffini^  Socratis, 
Theodoretif  So%omeni^  Theodori^  Bvagrii,  et 
Dorothei^  in  locis  obscuris  innumeris  illus' 
trata,  dubiis  explicata,  mutilis  restituta; 
BAle,  1571,  1588,  1611,  iu-fol.  ;  ^  Epitomes 
Sacrorum  Bibliorum ,  pars  l«,  complectens 
Veterii  Testamenti ,  tum  librorum  tum  ea- 
pUum,  argumenta  ;  BAle,  1577,  in-8*  ;  —  Cha- 
raeter  Christianorum  ^  seu  dejidei,  speiet 
eharitati»  doctrina,  etc.  ;  BAle,  1578,  in-8''  ; 
■^Synopsis  Historim  HonUnis^  seu  deprtma 
homànis  origine  f  ejusque  corruptione ,  re- 
eoneiliatlone  eum  Deo  et  xterna  salute,  thè- 
ses 200  in  Academia  Basileensi  anno  1579 
propositm.  Aeeeseerunt  thèses  analgtiees 
Symboli  Apostoliei;  BAle,  1576,  in-8*;  ^ 
Chronoiogia  brevis  Hietori»  Evangelicx; 
BAle,  1580;  —  Seiagraphia  Saerw  Theologix 
secundum  très  methodi  formas ,  sgnthesim, 
analysim  et  de/iittioliem,  delineata.  Item 
thèses  60,  compleetentes  prmeipua  quxdam 
religionis  nostrx  capita  et  totidem  de  studio 
theologico  ;  Bêle,  1577,  in-4*;  —  Censura 
theologica  de  prima  Antichristianorum  <r- 
rorum  origine;  Heidelberg,  1484;  -—  Theore- 
mata  et  Problemata  theotogiea  ;  BàXe,  1590, 
3  vol.  ;  -*  De  Viris  illustribus  quorum  opéra 
Deus  in  r^ormandis  eeclesiis  ueus  es/  ;  1602 , 
—  un  grand  nombre  de  commentaires  et  de  dis- 
cours. R.  LmuAD. 

Tob.  Magirl,£p<myiN0to9.  -  Creolot.  Jnîmmdv.  PkiUh- 
lOÇ.y  P.  XIII.  p.  ISt-lBS;  P  XVI,  p.  n-U.  -  Jo.  FaMçliM, 
HisUria  MMiotA.,  P  VI.  pT  4lS-4tl.  -  Dan.  Gerdea, Ftù- 
rUeg.  lÀb,  rar.,  p.  m.  —  CakU.  Bibliotk.  Amov.,  1 1. 
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fl  II,  p.  f Mt,  —  dtkmm  MumHm  in  pnfeiwrWm  re- 
terU  Tatamentt,  n.  v|,  p.  n-sk,  -  H.  Adani*  ^U« 
Theoloatfrum  Germanorum,  —  NIcéron,  Mémoire», 
Tol.  XtXVlI,  p.  MT-«it.  —  WlUe,  Dtar.  Aifl^f-»  «i^-  an. 
1«17.  -  Fr«li«r,  Theaîr.  elaror.  f^iror.,  P.  I.  ».  9M.  m* 
Ubse,  /^«ben  der  bêrûMmtêstm  Kérekm  Seriàmttn,  p.  196. 
->  Zeltaer,  X>i  ^iri4  tkêolog.,  AUdotf,  p.  «4,  sqq. 

«RYNJiot  (  Jean  ),  théolo(peii  «uisse,  né  ea 
1805,  à  Leufelfiogen  (canton  de  BAie),  mort  le 
11  avril  1744,  à  Bêle.  t1  étudia  la  tliéologle,  et 
>  acquit  en  même  tempe  de  très-bonnes  connais- 
sances des  langues  orientales.  Durant  les  der- 
nières sept  années  d«  sa  vie  il  occupa  une  chaire 
à  la  fiMsulté  théologique  de  BAIe.  On  a  de  lui  : 
OpuMCUla  Thêoi,  miacelL  ;  BAle,  1746 ,  in-8*, 
qui  le  montrent  comme  savant  théologien  et  phi- 
lologue. R-  L. 

CMal.  0iM.  Bmmmv.,  t  I,  toi.  Il,  p.  IfSi.  —  jétkerue 
Mauriem  i»  prpfesioribus  Novi  TeMamenii,  a.  XIV, 
p.  79-81.  —  M.  LuU ,  ffekrol,  denkw.  SekweUer  atis 
dem  XFII/ten  Jahrh  ;  Aarau,  iBit,  p.  i87. 

GRVii  JBrs  {Simon) f  théologien  etpliilologue, 
dernier  représentant  d'une  fomHle  illustre  en 
Suisse,  né  en  1725,  àBâle,  et  mort  en  1799,  dans 
cette  même  ville.  A  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
il  s'adonna  à  Vétude  de  la  théologie.  Il  aimait 
passionnément  les  belles-lettres,  et  fut  très-versé 
dans  la  littérature  française,  anglaise  et  latine.  On 
lui  doit  une  traduction  de  VÀncien  et  du  Nou- 
veau Testament  et  des  traductions  de  Juvénal, 
de  Thomas  a  Kempis ,  de  V Étoffe  de  la  Folie 
d*Érasme,  de  plusieurs  ouvrages  anglais,  etc. 
Tous  ces  travaux  parurent  anonymes.   R.  L. 

M.  Luti,  ffekrol.  denkw.  SehwHu  av$  d.  Xf^lltten 
Jahrh. 

«RY»H  »  en  français  Grffphé ,  en  latin  Or  y* 

phius  (Sébastien )f  imprimeur  allemand ,  né  à 

Reutlingen  (Sooabe),  en  1493,  mort  à  Lyon,  le 

7  septembre  1566.  Il  vint  encore  jeune  s'établir 

fc  Lyon,  où  il  ouvrit  ses  ateliers  d'abord  ma  Tho- 

inassin,  puis  dans  une  maison  devenue  llidlel 

de  Liergiies,  de  la  me  Sala,  il  ae  rendit  célèbre 

par  la  netteté  de  aes  caractères  et  la  correction  de 

ses  éditions.  Il  avait  pris  pouremblème«ui  griffim 

sur  un  cube  lié  par  une  chaîne  à  un  globe  ailé.  Sa 

devise  était:  Virtuéeduee,  comité  fortuna,  em» 

prontée  àCicéron;  quelquefbia  il  y  stibsCitua  ces 

deux  vers  de  Juvénal  : 

Nalium  Bonwn  abett  tf  flt  pradenUa  ;  Md  le 
Nos  faictaiiH,  Corluna,  dcao,  coloque  locamua. 

MBittaire(t  (1,  p.  366-277)  a  donné  la  liste  des 
ouvrages  sortis  des  presses  de  Gryph  entre  les 
années  1528  et  1656;  quoique  quelques-uns  y 
soient  omis,  leur  nombre  dépasse  trois  cents, 
ce  qui  est  très-remarquable  pour  cette  époque  et 
prouve  quelle  était  alors  Tactivité  de  l'imprime* 
rie  de  Lyon.  Nous  citi'rons  seulement  sa  belle 
Bible  latine  de  i  650,  dont  les  caractères  sont  pur», 
arrondis  et  les  plus  grands  qui  eussent  paru 
jusque  alors.  Quelques  fautes,  de  très-peu  d'im- 
portance, sont  indiquées  dans  un  errata,  que 
Gryph  plaça  non  pas  à  la  fin,  comme  on  le  fait 
d'ordinaire,  mais  immédiatement  après  le  titre, 
ie  faisant  gloire  de  ce  petit  nombre  de  fautes 
dans  un  ouvrage  d'une  telle  étendue.  CependaiiL 


en  g^ral  sas  éditions  offrent  peo  de  cbnme 

aux  yeux,  à  moins,  oe  qui  est  rare,  que  te  |M|ier 

n'ait  conservé  sa  blancheur. 

Jnles-César  Scaliger,  en  tête  de  son  fivre  ht 

Causa  Lingua  Latinx  (Lyon,  1540,  faM*), 

écrivait  à  Gryph  :  «  Toam,  mi  Gryphi, 

piêtatem,  excellentem  emditionem,  insigne» 

manitatem  his  nostris  lucubratiuncnfis  et 

volui  et  moderari  « ,  etc.  Conrad   Gesner  In 

dédia  le  douzième  livre  de  ses  Pandedes,  et  É 

;  l'élc^e  de  cet  habile  Imprimeur  dans  me  épKR 

I  dédicatoire,  où  Ton  remarque  ces  mots  :  «  Ihbb- 

meris  llbris ,  optima  fine,  sumroaqne  dlHj^mb 

I  elegantiaque  procussis,  maximam  tîtii  glorisa 

!  peperisti.  •  Dolet  lui  dédia  aussi  le  qnatritac 

I  livre  de  ses  poésies:  «  Et  amicâtift  qoae  tîlii  me- 

I  com  jamdudum  interoedlt,  pignus  a&lemoni  at- 

'  que  perpetnum  »;  et  Jean  Voiilté  composa  sur  M 

I  l'épigramme  suivante,  dans  laquelle  il  leoorapvc 

aux  deux  phis  habiles  imprimeurs  de  r^koqoe: 

1         lnt«r  tôt  noront  llbroi  qui  cndere,  très  sont 
I  Insignea  :  lauffuet  eieieni  tarba  teoM. 

I  Cnatlgat  Sceptoanua,  sculpait  Coliiueaii,  i 

nryphlUH  edocU  mente  inanuqae  faclt. 

I  Dans  son  édition  des  Sugs,  Lyon, 
'  colas  Bourbon  lui  adressa  ces  vers  : 

Bn  Ubl  cominltto  roea  ludicra,  candide  Gfypfel, 

et  subrant  lucem  puralce  teraa  tuo; 
Interea,  duni  plura  Ubl  ac  meliora  paranUir 

Que  noodum  llmam  «ustlnuere  aatia, 

Brso  tuo  ex  prcio  tac  talls  prodeat  late 

I  tl  voUtet  tolo  spiendidius  orbe  Uber. 

I  Les  premières  impressions  de  Grypbdatent  4c 
1528,  et  ses  dernières  de  1547.  La  plasremir* 

I  quable  est  Commenlaria  lingux  Laltnx  ^ 
Doiet  (1636),  formant  deux  vol.  in- fol.  cliacun  M 
1800  colonnes,  dont  la  correction  est  telle  qo'die 
n'a  nécessité  qu'un  errata  de  huit  ftuites.  C«t 
ouvrage  est  imprimé  en  caractères  italiques,  ct- 
ractères  que  Gryph  employait  de  préférmce  «\ 
romains.  Le  nrontispice  est  décoré  d'un  bel  eno- 
drement,  dans  lequel  on  volt  les  Muses  avec  la 
grands  poètes  et  prosateurs  grecs  et  romains  pré- 
sidés par  Salomon,  placé  entre  Platon  et  Socrale. 
Charles  Fontaine,  dans  ses  Étrennes  à  certaisi 
seigneurs  et  dames  de  Lyon,  a  composé  sar 
Gryph  ce  bizarre  quatrain  : 

La  grand'grirfe  qui  tottt  grlTTe 

A  griffé  ic  eorpK  de  Gryplie  ; 

Le  corps  de  ce  Gryphe  ;  mais 

l'Ion  lelos,  non,  non,  Jamais! 
Bayle,  Dict.  Mst.  —  Chevltllcr,  Origine  de  Vtutffimt 
rie,  p.  IM  —  Balilet  Jugetnentt  ée$  Savants.  1. 1,  p  !«. 
^  Ménage,  ^nti-BailM.  —  De  Vaupriva»,  ProÊO^off- 
pAie.—  Rayle,  Dictionnaire  eriUque.  —  Coloaia,  iJistmn 
littéraire  de  Lyon,  t.  Il,  p.  891.  -  L'abbé  PeroelU,  tts 
J^onnai»  dignes  d*-  Mémoire,  t.  I,  p  SOI. 

ORTPH  (Antoine)t  imprimeur  français,  &i 
du  précédent,  exerça  aver  distinction  Fétat  de  sa 
père,  dont  il  soutint  la  réputation.  La  seeoa^ 
édition  du  Thésaurus  Lingux  Latinse^  qui  foi- 
tient  plus  de  3,000  colonnes  grand  in-folio,  est  fs- 
oore  regardée  comme  une  œuvre  hors  ligne,  n» 
servait  de  la  même  marque  et  devise  que  son  pèrp. 

GRTPH  (  Fram^s  ),  imprimeur  français  Ai 
milien  du  s^eisième  sièch;,  et  frère  de  Séba<;ti(ii 


m 


GRTPH  ^  OUACANAGARI 


tm 


Qi^^  hsbitalt  Ptri^  Il  ae  fit  austi  raBiarqucf 
pir  MB  stToir.  Au  ooBtraire  de  son  frère,  il  ae 
ttrrsH  plotat  da  caractère  rcmain  qae  de  l'ila- 
Hfiie.  D  avait  gardé  poor  marque  le  griffim  de 
ttfiunîHe,  mais  eo  avait  changié  la  deviae  en  celle 
^YWes9t  Ingenium, 

Ua  troiaîèma  frère,  /ean,  imprimait  à  Veniaa 
afw  la  devise  da  i^ffon  entourée  d'un  bel  en* 
calreiMBt 

Piadeon  autres  membres  de  cette  famille  se 
Naleneorediatioguéa  dans  la  profession  dlmpri- 
menr,  eailaiie,  en  AUeroagoe  et  en  Hollande.  La 
fciBie  de  leur  nom  s'est  altérée  saivant  le  pays 
filb  habitaient  :  c*est  ainsi  qu'à  Venise,  à  Pa» 
éMe,  ils  prennent  le  nom  de&rtjSfio,  à  Hambourg 
nhiidaGreej^,eCe.  A.  F.-D. 

iHO-TMoilore  l^eubacbf r,  ^ickvUmsmu  tff  cUuri»  Grf 
pkiii,  Brieg,  noi,  ln-»«  ;  le  même,  Axo^fcot^pLaia 
ittkrsHa.  Breilau,  170B,  lii-4*.  -  Nova  lUteraria; 
iMtoort.  vm,  p  as  et  M,  et  i70S,  p.  s.  -  DUmUo,  JOi- 
«MrM.LU,p.  las. 

urpiiiANDKn  (/«on  ),  bistorien  etjnris- 
CBBMlte  allemand,  né  vers  la  fin  du  seizième 
aède,  è  Oldenbourg  »  mort  en  décembre  1652. 
B  oanuneaça  ses  études  à  Brunswick;  mais 
pnr  fhnre  il  fut  forcé  de  se  faire  pendant  quel- 
(|n  temps  négociant.  Ensuite  il  acheva  ses  étu« 
dn  à  Hdmstœdt  et  k  léna.  Il  fut  nommé  dans 
cdte  dernière  ville  professeur  d'histoire  et  de 
pote  en  1612.  Deux  ans  après,  il  se  fit  recevoir 
doeleur  en  droit  £n  tttS  il  fut  nommé  conseiller 
et  jage  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Phœnix 
hùrum  carminibus  celebratus  et  commen- 
iBrio  iUustratuê  ;  1618,  in-4''  ;  --  De  Insulii 
Ttaetatus,  in  çuo  plurimse  qtUMiiones  de 
MN,  JlumMèva^  HUoribWt  portuHis, 
•ffutduetibm^  navigatumiàtis  ûaf9uiiuHiurf 
tadwt,  1624,  in-4''  t  cet  ouvrage  contient  iw 
npoié  hikoriqne  sur  toutes  lea  qoeationa  dana 
laqBelles  lea  nara  et  les  fleavea  jouent  un  rOlC) 
^  Cmmentahus  de  WeiehàUdàs  SoMmiçis, 
imCotouis  Muiondinis  uràium  quarumdam 
SanNHcarttm;  Francfort,  1626»  iii-4'';  Straa- 
hn%  1666,  in-4^  ;  oavras»  intéraaaant,  dans  la^ 
^  Grypidander  réunit  lea  docnraents  faiato- 
riqws  et  fabuleux  de  l'histoire  de  Roland,  et  od 
1  eiimioe  Forigine  des  statues  gigantesques  con- 
tes en  Saxe  sous  le  nom  de  colof^ses  de  Roland  ; 
-  (Eamomicarum  legalium ,  seu  de  arte  ac- 
Vmtndï  etconservandipatrimonii^  Libri  II; 
Brtoie,  1662  :  publié  par  le  fils  de  Gryphiander. 
Oa  è  encore  de  lui  :  Meditationej  Polilico- 
/«rjdicjr,  cl  Collegium  Politicum,         E.  G. 

F»»fcer,  T^eat.  erudit.  f^rwum.  —  Beyer,  Pro/gssorei 
inmm,  p.  loii.  •>  Zeumer,  rum  Pro/e*$orum  Jemm^ 
*•,  dpit.  IV,  p.  ui.  •*  BaylA,  /Mec. 

'MZKMKi  (Slanislas  Gbepiusou),  philo- 
lofue  et  mathématicien  polonais,  né  dans  le  duché 
^Varsovie,  en  U26,  mort  en  1572.  Il  fut  profes- 
WBT  à  roniversité  de  Cracovie.  Ses  principaux 
«▼Tiges  sont  :  jPwo  Poemata  Greçorii  m- 
^^^mâni  Umiogi  :  alierum  de  virtuU  hami- 
ail»  aOiniBi  de  vU»  mnerilms  et  vanitate 
'•m»,  kifiuâ  ioneH,   êcholiU  exphMa; 


,  Cracovie,  I66i  :  o^eii  mi  MiQBMntaife  fiQrl'nn 
des  ouvrages  da  saint  Ofégoire  de  Nazianze;  — 
Demulliplieieicloet  taiento  hebraie^.  Item  de 
mensuris  hebraieis^  tam  andorum  qnam  liqui* 
dorum,  etc.;  Anvers,  1568;  -^  Geometrya^  1 1. 
Mternieka  Nauka  (Géométrie  ou  Étude  dea 
mesurée,  tracée  d'après  les  ouvrages  grecs  et  la- 
tins );  Cracovie,  1666.  N.  K. 

CbodyaledU ,  l>yteir«i«rt  I7ez«nfc*  Polmkow  {  Dte* 
Uonoatrr  des  Polonais  érudlU }.  tom.  I. 

GUA  D8  MAtTBS  (  Jeon-Paul  m) ,  mathé- 
maticien et  polygraphe  fiHnçais ,  né  à  Carcas- 
sonne,  en  1713,  mort  en  1788.  Il  embrassa  Tétat 
ecclésiastique,  et  se  livra  plus  partirullèreroent  à 
l'étude  des  mathématiques.  Il  obtint  la  chaire 
de  philosophie  au  Collège  de  France,  et  la  conserva 
quelques  années.  En  1740  il  était  au  nombre 
des  membres  de  l'Académie  des  Sciences.  Hpmme 
entreprenant,  il  s'engagea  dans  des  entreprisea 
qui  compromirent  à  la  fois  sa  fortune  et  sa  santé. 
En  1764,  il  forma  un  prqjet  d'exploitation  des 
mines  d'or  du  Languedoc, et  se  changea  de  l'essai, 
qui  ne  réussit  pas.  Un  procès  avec  sa  famille 
acheva  de  le  ruiner,  et  il  mourut  dans  l'indi- 
gence. Il  était  membre  de  la  Société  des  Arts  de 
Londres  et  de  l'Académie  de  Bordeaux.  On  a 
prétendu  que  ce  fut  lui  qui  donna  à  Diderot  l'idée 
et  le  plan  de  V Encyclopédie,  11  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  Ustige  de  V analyse  de  Des- 
cartes  pour  découvrir,  sans  le  secours  du 
calcul  différentiel,  les  propriétés  ou  ofjec- 
Wins  principales  des  lignes  géométriques  de 
tous  les  ordres;  Paris,  1740,  in- 12;  —  Voyage 
d*Anson  autour  du  monde»  trad.  de  l'anglais , 
1740,  in-4°,  ou  4  ¥ol,  in-12;  —  Dialogues  entre 
Hylas  et  Philomoûs  contre  les  sceptiques  et 
tes  athées  par  G.  Berkeley,  trad,.  de  l'angl.  ; 
Amsterdam  ^ Paris)»  1750  et  1786,  in-8'';  ~ 
JSssai  sur  les  causes  du  déclin  du  commerce 
étranger  de  la  Grande» Bretagne,  trad.  de 
Tangl.  du  cavalier  Decker  ;  I7à7,  2  v.  in-i2;  — 
Discours  pour  et  contre  la  réduction  de  Vin" 
térit  de  V argent  ^  traduits  de  l'angl.,  avec  un 
avant-propos  du  traducteur;  W^  et  Paria, 
1767,  in'•8^  GuTOT  ns  Fèbe. 

Dcsea»art9,  u*  Siècles  Uiténnm  de  I9  France,  — 
/innualre  de  r.4ude  .1881. 

*  «iTAGAnAGARi ,  cBcique  haïtien ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle ,  mort  en 
1499.  Ce  chef,  qui  fit  la  première  alliance  des  In- 
diens avec  les  Espagnols ,  appartenait  k  la  race 
des'  Igneris.  Il  dominait  dans  la  grande  lie  de 
Guisquey,  ou  dUaitl ,  le  beau  territoire  baigné 
par  le  golfe  de  la  Bamana ,  depuis  l'ArtHiontte 
josqu'au  delà  de  Monte-Cluristo.  Ce  territoire 
fertile  portait  le  nom  de  Marien,  et  comprenait 
dnq  provinces  :  Baynoa ,  Gnahaba ,  Hatify, 
Fptamuco  et  Dahabon.W  s'en  fent  bi(>n  que  Thls- 
toire  puisse  le  placer  parmi  ces  chefs  sauvages 
dont  le  courage  brutal  avait  asservi  son  lie.  Très- 
supérieur  a\]x  Caraïbes,  il  était  parvenu  k  un 
degré  de  civilisation  qu'on  peut  mettre  hardi- 
^  ment  au-Kleasua  delà  civiliaation  naissante  de 


319 


GUAGANAGAAl  •*  GUADAGNI 


ToDga-Tkboo,  des  llet  Sandwich  oa  de  Tahiti. 
Se6  sujets  comiaifiSèiCBt  l'art  de  travailier  les 
métaax  précîeax,  coltivaient  ré^olièremeDt  cer- 
taines plantes  aJimenUires  et  sayaient  tisser  le 
coton.  On  fixe  au  22  décembre  1492  l'époque 
où  il  eut  pour  la  première  fois  une  entrevue 
avec  les  Espagnols  ;  et  comme  Ta  dit  son  der- 
nier historien ,  l'étiquette  de  son  agreste  cour  of- 
frait les  rudiments  d'unecivilisation  naissante  qui 
n'était  pas  dépourvue  d'élégance  et  de  recherche 
au  milieu  de  sa  simplicité.  Ce  Ait  sur  l'emplace- 
ment de  la  ville  dn  tiap ,  à  côté  du  bourg  de 
Guarioo,  que  fut  édifié  le  premier  fort  construit 
par  les  Européens  dans  le  Nouveau  Monde.  Lors 
de  son  retour  en  Europe,  Christophe  Colomb 
confia  le  commandement  de  ce  poste  à  Diego  de 
Arana ,  qui  avait  pour  lieuteoant  Pedro  Guttie- 
rez ,  officier  de  la  maison  royale.  Les  Européens 
formant  le  noyau  de  ce  premier  établissement 
se  montaient  en  tout  à  42  hommes  (  à  38  ou  39 
selon  d'autres  ).  Ce  fut  le  2  janvier  1493  que 
Christophe  Colomb  plaça  solennellement  ses 
compatriotes  sous  la  protection  de  Guacanagari 
et  qu'il  quitta  Puerto-Real.  Ainsi  que  nous  le 
prouve  Oviedo ,  le  fort  carré  édifié  alors  offrait 
une  certaine  sésorité  aux  Espagnols.  Bâti  avec 
les  poutres  d*un  navire  échoué,  renforcées  par  des 
murailles  en  terre ,  il  aurait  pu  les  préserver 
contre  les  armes  débiles  des  Igneris  et  même 
contre  le  courage  formidable  des  Caraïbes  (i). 
L'amiral  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  les  rivages  de 
l'Ile  que  les  nouveaux  colons,  s'abandonnant  à 
tous  les  mauvais  instincts ,  soulevèrent  les  po- 
pulations voisines  contre  eux.  Ils  s'étaient  di- 
visés, et  périrent  tous  sans  exception.  L'innocent 
Guacanagari  ne  put  les  sauver  d'une  destruc* 
tion  complète.  Lorsque  Christophe  Colomb  se 
présenta  de  nouveau  devant  ces  rivages  et  de- 
manda compte  an  jeune  cacique  des  hommes 
qui  lui  avaient  été  confiés,  à  défaut  du  courage 
qu'il  eût  dû  puiser  dans  sa  bonne  foi,  Guacanagari 
tenta  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  en  employant  la 
ruse:  il  feignit  d'avoir  été  dangereusement  blessé 
en  défendant  les  chrétiens.  Sa  défense  avait  été 
réelle;  il  avait  tenté  de  défendre  ses  hôtes  contre 
la  fureur  de  Caonabo  et  de  May  Reni,  mais  sa 
blessure  ofTrait  si  peu  de  gravité  qu'on  pouvait 
la  croire  feinte.  Cette  circonstance  n'échappa 
point  à  l'esprit  observateur  et  défiant  du  P.  Boïle, 
ce  religieux  qui  avait  accompagné  Colomb  lors  de 
son  second  voyage  à  la  suite  d'une  fraude  pieuse 
dont  la  responsabilité  doit  tomber  tout  entière  sur 
Fcrdmand.  Le  P.  Boilc,  dans  son  zèle  exagéré , 
voulait  que  Ton  s'emparât  de  la  personne  de  Gua- 
canagari; Christophe  Colomb  résista.  Mais  la 
passion  dominante  du  cacique  ne  tarda  pas  à  le 
perdre-  Accoutumé  à  passer  sa  vie  au  sein  des 
voluptés  faciles ,  que  permettaient  le  doux  climat 

(1)  «  B  floo  hacer  on  casUIlo  quadrado  a'nanera  d«  pa- 
Icnqac,  con  la  nadera  de  la  carayela  capitana  o^^lcga... 
c  uon  faxlna  c  Uerra  lo  mejor  que  ae  pado  fabrtcar  en 
la  Costa.  »  Fù0,  Oviedo ,  1. 1,  édit  ût  l'académie. 


do  HarieD  et  l'état  social  da  peuple  qatl  goo- 

Temait ,  ce  jeune  chef  ne  semblait  vivre  que  pour 
le  plaisir.  Durant  une  de  ses  visites  à  bord  de 
l'amiral,  il  distingua  l'une  des  Indiennes  que 
l'expédition  ramenait,  après  lui  avoir  fait  con- 
templer les  merveilles  de  l'Europe;  on  l'aralt 
nommée  au  baptême  Catalina;  les  regards  du 
jeune  souverain  firent  oublier  un  motoent 
à  la  néophyte  les  préceptes  de  sa  nouvelle  loi , 
et  surent  lui  faidiqoer  d'une  teçon  précise  la  ma- 
nière dont  elle  devait  quitter  les  chrétiens  pour 
venir  le  rejoindre.  Soit  que  l'exact  décorum  au- 
quel obéissait  le  cacique  lui  en  fit  une  loi,  soit 
que  l'on  craignit  i'oreiUe  subtile  de  Diego  Co- 
lomb ,  l'interprète  lucayen  de  l'expédition ,  pas 
un  mot  n'avait  été  échangé  entre  les  deux  amants, 
et  cependant  au  bout  de  quelques  jours  Cata- 
lina, se  jetant  à  la  nage  avec  plusieurs  de  ses 
compagnes,  joignait  le  jeune  souverain,  et  fuyait 
avec  lui  au  sein  des  forêts,  sur  des  hauteurs 
inaccessibles.  Les  États  de  Guacanagari  forent 
dès  lors  abandonnés  aux  déprédations  des  Euro- 
péens ,  et  une  centaine  d'Espagnols ,  dont  il  to- 
lérait encore  la  présence,  achevèrent  de  le  mi- 
ner, sans  qu'il  sedécidât  à  les  repousser,  n  devint 
suspect  à  Caonabo,  l'implacable  ennemi  des  Eu- 
ropéens ,  le  chef  de  la  coalition  qui  s'était  formée 
contre  eux;  on  arma  contre  le  jeune  cadqne, 
durant  cette  guerre  des  Indiens  contre  les  In- 
diens, et  il  eut  la  douleur  de  perdre  cette  belle  Ca- 
talina pour  laquelle  il  avait  fui  la  présence  de  Co- 
lomb. Après  cette  mort  il  se  rapprocha  de  nouTeau 
de  l'amiral,  et  lui  jura  encore  fidélité.  F.  Denis. 

Docmnents  pewtictUters. 
fiUAOClMANI  OU  «rAISIMAHI  (JocqfÊe»)^ 

littérateur  italien,  né  à  Ravenne,  vers  1570,  mort 
dans  la  même  Tille,  en  1649.  Il  entra  d'abord  dan?: 
la  carrière  militaire,  puis  liprès  avoir  IMt  en 
Hongrie  plusieurs  campagnes  contre  les  Tùrc9  ^ 
il  revint  dans  sa  ville  natale ,  et  s'adonna  è  b/ 
culture  des  lettres.  On  a  dé  lui  :  EaaUta  di  So^ 
netti  di  autori  diversi  ed  eceelenii  delF  eta 
nostra;  Ravenne,  1623,  in-fol.  Z. 

Glnant,  MemorU  êt^rieo  efiUeke  dcyli  SerUt^rt  Ra  . 
vetanali. 

GCACGiMANi  (Joseph-Just),  poête  italien, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  à  Ra- 
venne, en  1652,  mort  à  Rome,  en  1705.  H  passa 
la  seconde  moite  de  sa  vie  À  Rome,  où  ses  ta- 
lents poétiques  lui  firent  trouver  quelques  pro- 
tecteurs. Malheureusement  il  s'engoua  des  r6> 
veries  de  l'alchimie ,  dépensa  son  talent  et  son 
argent  à  chercher  la  pierre  philosopbale ,  et 
mourut  dans  l'indigence.  On  a  de  lui  :  tji  Vit- 
toria  délia  santissima  Vergine  nelle  passate 
guerre  e  mUerie  delV  Europa,  ode;  Rome, 
1698,  in-4«;  —  LaNave  d'Argot  osia  la  virtù 
propria  ed  il  merito  del  conte  di  Martinets, 

ode;  Rome,  1699, in-fol.  Z. 

Gtnanl.  Mem.  stor.  deçli  Scrit.  Bao. 

GUADAGNI  (  en  français  Guadagne  ),  ftmilie 
florentine,  qui  occupa  les  principaux  emplois  de 
son  pays.  Elle  compte  douae  gonfalonierset  seize 
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prieonoaiei0Miifsde  la  Liberté.  Exilé» de  leur 
fiMtf  ils  Tinrait  se  fixer  à  Lyon,  et  y  acquirent 
é»  richesses  considérables  par  le  commerce.  H 
ctoH  ptssé  en  proverbe  de  dire  :  Riche  comme 
Codage  (1).  Les  membres  les  plus  connus  sont  : 

Bentardo  contribua  en  lô30  à  l'expulsion 
dci  Médids,  les  croyant  dangereux  pour  la  11- 
baléde  Florence,  n  fut  nommé  membre  de  la 
Mk,  créée  an  nom  de  la  souTcraineté  du  peu- 
ple. En  octobre  suivant,  il  Ait  confirmé  dans  sa 
cbrge.  Alessandro  Médids  ft*étant  emparé  du 
fMToir,  le  5  juillet  1531 ,  Bemardo  Guadagni 
Rstra  dans  la  vie  privée.  Cependant  il  ne  cessa 
lie  tFavailler  au  rétablissement  du  gouvernement 
populaire,  et  prit  une  part  active  à  plusieurs 
téitioDS.  Gosme  1*'  de  Médids  crut  devoir  le 
bmair  de  Florence  en  janvier  1537.  Guadagni 
«  réfugia  en  France,  où  il  termina  ses  jours. 

Tkomaso  I^,  qui  s'établit  à  Lyon ,  rendit  de 
bons  services  à  François  1",  auquel  il  prêta  même 
doquante mille  écus après  la  batalllede  Pavie. 
i*',  sorti  des  prisons  de  Charles  Quint, 
Thomaso  Guadagne  son  maître  d'hôtel 
,  et  lui  accorda  d'autres  charges.  Tho- 
naso  Guadagne  fit  un  noble  emploi  de  ses  rêve- 
Ms;  il  dota  l'hôpital  des  pestiférés  de  L$ on  et 
«dBifAvigDon. 

Thmaso  il,  dit  le  Magnifique,  était  maître 
AMd  de  Henri  U.  Il  n'est  connu  que  par  sa 
hnroore  et  sa  libéralité.  Cette  dernière  qualité 
hi  mérita  son  surnom. 

Q/MoMme  /«>*,  fils  du  pi-écédent  etde  Pemette 
^Berfi,  né  en  lô36,  mort  en  1598.  Dès  l'Age 
^dix-huit  ans  il  combattait  vaillamment.  Il 
«ÎTit  en  Allemagne  le  marédial  de  Saint- André , 
«trouva, le  13  août  1554, à  la  bataiUe de Reoty, 
•B  Heari  II  défit  lèl  Espagnols,  à  la  reprise  de 
Ciiiis  sur  les  Anglais  par  le  duc  François  de 
Wk  (  1-9  janvier  1558  ),  à  celle  de  Thionville, 
p»  le  même  due  sur  les  Espagnols  (  2-22  juin 
!»»>),  ^  à  plusieurs  afiaires  importantes. 
Ikari  Q  le  choisit  pour  son  sénéchal  et  le  nomma 
bitennt  de  roi  dans  le  Lyonnais.  Plus  tard  il 
fsdttii  au  nombre  des  vingt-quatre  gentils- 
hoBBiDeide  sa  chambre.  Sous  Charles  IX  Guil- 
hattde  Guadagne  contribua  à  enlever  aux  pro- 
duis Blois,  Tours,  Amboise  et  Bourges.  Il  se 
Artiognaanssi  à  la  bataiUe  de  Dreux  (1562).  U 
icnit  ensuite  dans  le  Lyonnais,  sous  les  ordres 
^  doc  de  l^emours  et  sous  Charles  de  Bris- 
nc  an  siège  du  Havre.  H  leva  même  à  »es  frais 
iM  eompagnie  de  deux  cents  hommes  d'ar- 
■tt,  presque  tous  Italiens ,  pour  le  service  de 
^Mes  IX,  qui  le  fit  chevalier  de  son  ordre. 
^  même  pays  que  Catherine  de  Médids,  Gua- 
'ipK  était  fort  liien  en  cour;  il  mit  son  poignard 
^Ks  sicdres  à  la  disposition  de  cette  reine  lors 
^IsSaint-Bartbélemy,  et  selon  l'expression  ter- 

Jl)  tew»  unes  étalent  ro«d  de  gBealet  à  b  crois 
yuèe  fttr.  Leur  éco  portait  pour  cimier  une  tête  de 
^«rw  <■  arf  est  et  pour  support  deux  lions  au  natnrel. 
i'v  dense  éUM  :  FaaUtMtur. 


rible  d'unoontemporaitty  «  ils  besognèrent  rude- 
ment ».  Henri  Dlenvoya  Guadagne  comme  am- 
bassadeur en  Allemagne  et  à  Venise  ;  et  à  son 
retour  de  ces  missions,  il  le  fit  conseiller  d'État 
et  gouverneur  du  Lyonnais,  do  Fores  et  du 
Beaujolais.  Le  24  février  1589,  Lyon  s'étant  in- 
suiigé  en  Caveur  de  la  Ligue ,  Guadagni  fut  chassé 
de  la  ville,  et  rejoignit  l'armée  de  Henri  01. 
Après  l'assassinat  de  ce  roi ,  le  souple  Guadagne 
se  rallia  à  Henri  IV,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
transactions  délicates.  U  mourut  peu  après,  de  la 
douleur  que  hii  causa  la  perte  de  son  iils  unique, 
Gaspard,  qui  fut  tué  par  les  ligueurs  dans  une 
embuscade  à  Verdun-sur-Saône.  Guillaume  de 
Guadagne  avait  épousé  Jeanne  de  Sugni ,  dont 
il  laissa  cinq  filles.  L'aînée,  Diane,  fut  mariée  à 
Antoine  d'Hostun ,  baron  de  La  Baume.  Leur 
fils  aloé,  Balthazar,  reprit  le  nom  et  les  armes 
des  Guadagni  ;  il  mouri^t  sénéclial  et  lieutenant  de 
roi  du  Lyonnais  pour  Henri  IV. 

Guillaume  //,  duc  de  Guadagni ,  fils  de  Bal- 
tliazar  et  de  Renée  du  Clos,  né  à  Lyon ,  fut  lieu- 
tenant général  en  France.  En  1064,  le  duc  de 
Beaufort  s'étant  emparé,  le  22  juillet,  de  Gigeri 
(Barbarie  ),  il  en  confia  le  gouvernement  à  Gua- 
dagni. Celui-ci  fut  bientôt  bloqué  par  les  Mau- 
res ;  il  abandonna  ses  canons,  ses  équipages  dans 
la  nuit  du  29  au  30  octot>re,  et  s'embarqua  avec 
sa  garnison.  Ce  départ  se  fit  avec  tant  de  préci- 
pitation qu'un  b&timent  qui  portait  la  plus  grande 
partie  du  régiment  de  Picardie,  sombra  en  vue 
des  côtes  sous  le  poids  de  son  chargement  :  il  ne 
parait  pas  qu'aucun  des  passagers  ait  pu  être  sauvé. 
Plus  tard  Guadagni  entra  au  service  des  princes 
italiens ,  et  commanda  les  flottes  papale  et  véni- 
tienne. U  obtint  de  brillants  succès  sur  les  Turcs. 

Giambatisla^  diplomate  florentin,  firère  de 
Guillaume  I*'.  Il  avait  pris  la  carrière  eoclésia»- 
tique.  L'un  des  favoris  de  Catherine  de  Médicis , 
il  la  servit  activement  dans  ses  trames  politiques. 
Chartes  IX  l'attacha  comme  conseiller  ou  plutôt 
comme  surveillant  à  La  Noue  lorsque  ce  seigneur 
vint  traiter  avec  les  protestants  de  la  reddition 
de  La  Rochelle  (5  novembre  1572).  En  juin  1574, 
Cattierine  de  Médicis  le  dépêcha  de  nouveau  an* 
près  de  Gontaut  de  Biron,  qui  commandait  les 
forces  catholiques  dans  le  Poitou  et  qui  se  trou- 
vait alors  en  présence  de  La  None.  Le  P.  Guada- 
gni réussit  à  amener  une  trêve  de  deux  mois 
entre  les  deux  partis.  En  octobre  et  décembre 
1586,  Guadagni  fut  encore  chargé  par  la  reine 
de  traiter  avec  Henri  de  Navarre;  il  ne  put  con- 
vaincre ce  prince  des  Imines  intentions  de  la 
oour  de  France ,  mais  il  amena  les  conférences 
de  Saint-Bris  (  10  et  14  décembre  1586).  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Bemardo '  Gaeiano ,  en  religion  Jean'-An- 
toine  de  Saint 'Bernard,  prélat  italien,  né  à 
Florence,  le  14  septembre  1674,  mort  après  1733. 
11  était  fils  du  marquis  Donato-Mario  de  Gua- 
dagni et  de  Maria-Madalena  Corsini ,  sorar  du 
pape  Clément  Xn.  Il  fit  profession  dans  l'ordre 
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^«ft  CânoM  àéthàaâêéip  m  ooiinat  d'Amio 
(To6oaM),  le  11  novemkire  1700.  Après  avoir 
été  fluoeessivenwiit  maltrt  des  noviofei ,  plntieuii 
fus  prieor  et  proTinciaià  Florence,  il  folnoinnié 
perle  pape  Benoit  Xm,  le  20déoeiiibn  1724, 
à  l'évéelié  d'Anazo,  et  il  reçut  le  26  norembre 

1730  le  pallium ,  des  maioe  de  Clément  XH. 
Le  24  septembre  1731  le  même  pontife  le  créa 
cardinal  du  titre  à*'  Saint-HartiiMinL-Monts.  Ca 
pape  lui  assigna  en  même  temps  les  congré(ca> 
lions  des  évèqoes  de  Timmamté ,  de  la  disci- 
plina régnUère,  et  des  aaci^  rits.  Le  28  février 
1732»  Jean-Antoine  de  Saint*Bemard  fut  nommé 
vicaire  général  de  Rome,  li  exerça  cette  fono* 
tioo  jusqu'à  sa  mort.  A.  oe  L. 

ne  Thon,  HUtorianU  tewtporit,  1.  Ull.p  MY,  et  I. 
LXXXXIIII.  p.  4M.  -  DiTlIa.  liv.  V.  •*-  Le  P.  AOMlao. 
OMoire  gêméalogique  dêt  Crandt-Officiërs^  etc.  -m 
Tnslan,  La  Toscattê  française.  —  Le  P.  Ménétrter, 
Éloge  historUftu  de  la  Maison  de  Cwadoffne.  —  Mé- 
moires de  la  Lifue,  t  III.  p.  ITi-tM.  -  Asberl,  HiatoétÊ 
d$t  Cardinaux.  •-'  Monglal, iMinoim,  t.  LI,  p.  131.  — 
Linirn ,  Histoire  de  France^  I.  V,  p.  u.  —  Shmondl , 
Histoire  des  Français,  t.  XVIll,  p.  M8,  M9;  t.  XX, 
p.  itt.  Ml  ;  t.  XXV,  p.  M.  —  PernettI,  Lêi  LfonnaU  41* 
fnes  de  mémoire,  1 1»  p.  ne;  t.  li,  p.  tS. 

«rADAcm  (  IJ9pold'Àndré} ,  jurisconsulte 
italien»  né  le  21  novembre  1705,  à  Flomce, 
aM>rt  le  6  mars  1785.  A  cause  de  la  faiblesse  oe 
ses  yeux ,  il  ne  suivit  pas  la  profession  de  son 
père,  qui  était  médedo  S'étant  destiné  à  la  jn- 
Hspnidenee,  il  alla  l'étudier  à  l'Académie  de 
PIse,  oti  H  eut  pour  maître  Averanius.  H  cul- 
tivait en  même  temps  concurremment  les  littéra- 
tures latine  y  italienne  et  grecque,  pour  laquelle 
Salvtni  ivait  été  son  maître.  Sur  le  conseil  de 
F^odolati,  il  voulut  ensuite  se  rendre  à  l'univer» 
site  de  Padoue;  et  pour  y  être  admis,  il  publia  en 

1731  sa  dissertation  sor  les  lois  des  censeurs. 
Mais  le  sénat  de  l'université  de  Pise  le  retint,  en 
lui  confiant  la  même  année  une  chaire  d'Insti* 
tiites.  Sa  réputation  fut  bientôt  si  répandue  que 
les  répnblicpMs  de  Gênes,  de  Luoques  et  autres 
loi  demandèrent  des  consultations  de  droit.  £n 
1742  Gnadagni  Art  appelé  à  la  chaire  de  Pan- 
deotes,  par  suite  des  plaintes  des  autres  profes- 
seurs d'iastiMee,  qoA  n'avaient  presque  plus 
d'auditeurs;  il  garda  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort 
Lee  ouvrages  de  Goadagni  se  distingnent  par 
une  latinité  des  ptos  élégantes;  la  pureté  de  son 
style  était  si  bien  reconnue,  qu'on  le  priait  sou- 
vent de  composer  des  inscriptions  funéraires  et 
autres ,  oe  dont  il  s'acquittait  avec  beaucoup  de 
bonheur.  Quant  à  la  jurisprudence,  il  se  montra, 
comme  il  en  faisait  ouvertement  profession,  un 
sectateur  de  l'école  de  Ov^as ,  de  cette  école  qui 
alKe  l'étude  du  droit  romain  avec  celle  de  toute 
l'antiquité  classique.  Le  comroeoUire  publié  par 
Guadagni  sur  les  Institutes  a  le  mérite  de  join<ire 
à  l'explication  historique  de  ce  texte  des  inter^ 
prétations  himineuses  concernant  son  applica- 
tion pratique.  On  a  de  Guadagni  :  ùisseitasione 
eirea  iê  Leggi  censorie.  Insérée  dans  les  A>- 
veile  leitérarèe,  Venise^  1731)  il  y  expose  an 
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Iob|s  les  Ibnetiona  légidalivea  daa  œnaeHrs  ro* 
naiM;  «^  De  Flareultno  PcMâectarum  eirem- 
fOarif  an  mt  Justimiani  arehdtfpum  et  an 
flur  09  eeteH  qvA  supersunt  Pandêcianm 
liM  emamavdrinif  dans  le  tome  IV  des  Ajrw- 
boUe  litlerariœ  de  Gori;  réimprimée  avec  des 
de  Waleh,  léaa,  1755,  iiKi«i  Gna- 
résout  la  première  des  questions  qnl 
se  pose,  négativement)  la  aeoonde  affirmative- 
ment;  —  insiUutionum  liber  I,  ctim  adnotar 
tionibu»;  Pise,  1758^  2  vd.  hi*8'*  i  m  tmiaiènie 
volume  suivit,  dans  lequel  ne  ae  trouve  com- 
menté que  le  premier  titre  ilu  second  livre;  — 
Ksereitatianeê  in  Jms  tieiie  :  Piae,  1706, 3  vol., 
in>8**.  On  a  encore  de  Guadagni  plusieurs  dia- 
eoiirs  latins,  dont  l'un, intitulé  De  Perieulis  ex 
copia  subsUioniM  in  liiterarum  siudio  co- 
vendiSt  est  dirigé  contre  les  études  soperih 
eielles  faites  à  Paide  de  manuels.  E.  G. 

P»kronl,  yoœ  Italorum,  L  XIII.  p.  4S. 

Gi7AiiA«lli  (Gaetano),  contraitiste  itaUeB* 
né  à  Lodi,  vers  1725,  mort  à  Padoue,  en  1797. 
11  fut  l'un  des  plus  célèbres  ciianteors  italiens 
du  dix-huitième  siècle.  Il  débuta  à  Panne  en 
1747.  Eni754ilvintàParia,  etcliaolaavee  basa- 
coup  de  succès  au  concert  spirituel  et  devant  la 
cour  à  Versailles.  De  retour  en  Itahe ,  il  créa  II 
rôle  de  TelemaceOf  que  Gluck  avait  écrit  pour 
lui,  et  y  produisit  une  vive  impression.  Lllhutre 
compositeur  le  fit  entier  en  1766  à  Vienne 
pour  représenter  son  Orjeo,  on  Guadagni  atlsi- 
9iit  le  plus  haut  degré  de  perfection.  L'année 
suivante  il  visita  Londres,  et  revint  à  Venise 
chanter  VOr/eo de  Bettoni.  Oe  fut  pour  lui  loc- 
casion  d'un  nouveau  triomphe,  qui  lui  valut  le 
titre  de  chevalier  de  Sainfr-Marc.  Il  se  rendit 
en  1770  à  Vérone  et  de  là  i^Dresde^oîi  l'aiipelaik 
l'électrioe  régente  de  Sa\e.  Fa  1776  il  quitta  la 
cour  de  Saxe  pour  celle  «le  Pniase,  et  reçol  des 
marques  de  satisfaction  de  Frédéric  II.  En  1777 
il  se  retira  à  Padoue,  et  ne  voulut  phis  chanter 
que  dans  les  cérémenies  religienses.  Il  nvaH 
amassé  une  fortune  considérable,  dont  U  fiunail 
usage  avec  intellignce  et  générosité.  Les  quaUtés 
principales  du  talent  de  Gnadaipii,  outre  la  bemité 
de  la  voix,  consistaient  dans  l'expressioii  d 
l'art  de  déclamer  le  récitatif.  K.  D — s. 

FéUs,  Biographie  vntotntUe  des  MusUions.  —  Gev- 
vMoal,  Biogra/la,  etc. 

^GUAUAttKiNi,  famille  d'Ivihiles luthiers  ita- 
liens, dont  plusieurs  membres  existent  encore  à 
Naples  ;  les  plus  renommés  sont  : 

Ufremo,  né  à  Plaisance,  sur  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Il  apprit  son  état  à  Crémone 
chex  le  célèbre  Stradivari,  et  s'établit  success»- 
vement  à  Plaisance,  puis  à  Milan.  Il  copia  la 
forme  des  instrument»  de  son  maître,  particu- 
lièrement pour  les  violons  ,  qu'il  fit  en  fKnérai 
d'un  petit  modèle  :  •«  Les  ouïps  ,  dit  Fétis ,  en 
sont  d'ime  lorme  élé^^U,  les  filets  bien  tracés , 
et  le  vernis  fort  beau.  Cependant  on  remarqiM 
que  la  troisième  corde  est  sounie  dans  la  pin- 
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ptft,  ee  qai  leur  6te  beaucoup  de  prix.  Oo  les 
Tod  encore  néanmoins  de  600  à  800  francs.  » 
Qtambath  /à,  fils  d u  précédent,  né  à  Plaisance, 
fers  1720. 11  suivit  son  père  à  Milan,  et  l'imita 
dans  $00  talent  comme  dans  ses  défauts.  Ses  meil- 
leurs iostruments  sont  de  1742  à  1771.  £.  l>--s. 

!    Hûn ,  Biographie  vniver selle  dsg  Musiciens. 

\    CFADiG!fOLi  (Philippe),  orientaliste  iU- 

I  Ira,  fié  vers  1696,  à  Magliano  (Abruzze  oité* 

litoe),  mort  à  Rome,  le  27  mars  1656.  Il  n*é- 

\  tut  pas  encore  sorti  de  Tadolescence  lorsqu'il  se 

ivou  à  ta  Tie  monastique.  Admis  dans  Tordre 

1 4a  Clercs  réguKers  mineurs,  il  flt  profession  à 

Bone  en  1612. 11  ensel»(na  Tarabe  aii  collège  de 

h  Sapieoce.  Cette  langue  lui  était  si  familière 

fiH  s'en  servit  dans  un  discours  qu'il  prononça 

te  i4  jaoTîer  1656  en  présence  de  Ctm'stine  de 

hèât.  Il  saralt  en  outre  le  grec ,  l'hébreu ,  le 

éildéen  et  le  syriaque.  En  1622  le  souverain 

^fe  lui  donna  ordre  de  travailler,  conjointe- 

WBt  svee  l'archevêque  de  Damas ,  à  une  tra- 

èxtioQ  arabe  de  la  Bible,  destinée  à  Tusage  des 

Arélienâ  d'Orient.  Mais  bientôt  Guadagnoli  resta 

tri  chargé  de  l'entreprise ,  qui  ne  Ait  achevée 

iftn  1649.  Vers  les  derniers  temps,  Il  n'eut 

Éhsqa'à  surveiller  et  à  corriger  le  travail  dln- 

iBfrHes  placés  sous  sa  direction.  Cette  traduc- 

%m  ft  paru  sous  le  titre  de  Biàtia  sacra  S.  Con* 

ftfoikmis  de  Propaganda  Fide  ;  Rome,  1671, 

3t«I.  in-fol.  En  162  S  Guadagnoli  ftit  chargé  de 

i^Mdreâ  plusieurs  objections  qu*un  musulman, 

ikned-ben-Zéin-al-Abedin  avait  faites  contre  la 

chrétienne.  Il  publia  en  lat!n  :  Apoiogia 

christiana  religione  qua  respondetur  ad 

floues  Ahmed  fllii  Zin  Alabedin  Persx 

ensis  contentas  in  Hbro  Insrripto  Politof 

ii;  Rome,  1634^in-4^  Cet  ouvrage  est  dl- 

a  quatre  parties  ;  la  première  et  la  seconde 

i»ur  objet  de  démontrer  que  la  Bible  est  un 

divin,  tandis  que  le  Coran  est  un  tissu 

itures;  les  deux  dernières  traitent  du  mys* 

ielaTriaitéet  delà  divinité  de  Jésus-Christ. 

•Woir  invoque  à  Tappui  de  ses  raisonnements 

preuves  qui  ne  sau raient  toucher  beaucoup  les 

ns;  par  exemple,  il  s'appuie  sur  l'autd* 

des  conciles,  des  Pères  de  PÈgKse,  des  papes 

nèoie  snr  celle  de  livres  sibyllins.  On  dit 

qu'Ahmerl ,  après  avoir  lu  la  réftrtatlon 

«n  éoit ,  se  convertit  an  christianisme.  Ur- 

VIII  ayant  été  instruit  de  ce  fait  remar^ 

fit  imprimer  le  texte  aral)e  de  l'Apologie  ; 

1637,  in-4**.  On  a  encore  de  Guadagnoli  : 

fnsiitutiones  Linguœ  Arabiex  ;  Rome, 

in-fd.  :  grammaire  qui  est  suivie  d'une 

hie  contenant  des  vers  d'Ail,  de  Ga* 

Naronite  snr  la  Trinité ,  des  fragments  du 

,  et  des  vers  sibyllins  traduits  en  arabe  ; 

Traité  de  polémique  contre  le  Coran  (  en 

);  Rome,  1649;  —  un  Dictionnaire  Arabe- 

,  qui  est  resté  inédit.  E.  B. 

tof^  MMiol*.  ffeapotitmnm,  IfTS.  hHibl.  ->  MtoénNl, 

L  VII,  p.  tT3.  m.  Bi^.  iMie.  «  9ohn«ifep«  MM. 
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CUADAtAXARA  T  XATIBEO  [MotCOS),  his- 
torien et  théologien  espagnol,  né  à  Saragosse, 
vers  lâSo,  mort  dans  la  même  ville,  le  lô  janvier 
1630.  Il  entra  dans  Tordre  des  Carmes ,  et  fût 
nommé  préfet  des  études  du  monastère  d'Ai- 
cana,  en  1 606.  Il  consacra  sa  vie  à  Tétude  de  l'his- 
toirc  et  à  la  composition  de  livres  mystiques  : 
ses  ouvrages  se  font  plutôt  remarquer  par  la 
piété  que  par  le  style  et  la  critique  ;  cependant, 
Philippe  IV  lui  faisait  une  pension  annuelle  de 
deux  cents  ducats.  On  connaît  de  lui  :  Quarta 
et  quinta  parte  de  la  Historia  pontifical  ^  gc 
neral  y  cathoHca,  contenant  les  vies  de  Clé- 
ment Wn,  de  Léon  XI  et  de  Paul  V;  Saragosse, 
Madrid  et  Barcelone,  1612, 1614  et  1630,  in-fol. 
Les  deux  premières  parties  appartiennent  à  Gon- 
zalve  de  lUescas,  la  troisième  à  Luis  Babia;  — 
Mémorable  expulsion  y  justissimo  destierro 
de  los  Moriscos  de  Sspaiia;  Pampehine,  1613, 
in-4"  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  :  Prodicion  y 
destierro  de  los  Moriscos  de  Casiilla  hasta  el 
valle  de  Ricote,  con  la  disension  de  los  dos 
hermanos  Xerifes,  y  presa  in  Berberia  de  la 
fuerza  y  puerto  de  Alarache;  Pampelune, 
1614,  în-4'*;  —  Catalogo  de  los  santos  de  la 
orden  de  Nuestra-Senora-del-Carm^n ,  —  De 
las  Indxilgencias  y  gracias  concedidas  a  la 
orden  de  Nuestra-Senora-del- Carmen;  — 
Tesoro  espiritual  de  la  orden  del  Carmen  ; 
Saragosse,  1616,  in-8**;  trad.  en  italien  par  le 
F.  Eiia  Marrugi,  1624;  —  Milagrosa  Vida  y 
Muer  te  de  santa  Maria-Magdalena  de  Pazzis, 
natural  de  Florencia ,  de  la  orden  de  Nues* 
traSenora-dehCarmen^  trad.  de  l'italien  de 
Vîcenzo  Puzzini;   Saragosse,  1627,  in-8".  Le 
F.  Guadalaxara  a  laissé  en  manuscrits  :  Los 
Apotechmas  de  la  santa  virgen  Maria-Mag* 
dalena  de  Paizis  ;  —  Vida  y  Hechos  del  v^ 
nerable  martyr  de  Jesu-Chrislo  Pedro  Arbues 
Elmado,  vul'garmente  Mastrepila;  —  Vida 
des,  Alberto  de  Trapana  (publiée  depuis  la 
mort  de  Tauteur);  —  Arte  de  bien  morir.  Ces 
manuscrits  se  conservaient  dans  le  couvent  dei 
Carmes  de  Saragosse*  A.  L. 

IliCQlM  Antoalo,  BièHoUuea  Sûtmorum  Hispanim, 
L  IV,  p.  SI.  -  Le  Mire.  De  StHpi^ntmi  ueeuH  deeim^ 
septimi.  —  Dupio,  TabU  des  Juieurs  tcclésiattiquei 
du  diX'Septiéme  Héete.  —  Richard  et  Glraad«  BiMfh 
tkéifiSê  êaeréê. 

GUADET  (Marguerite^Élie),  homme  poli- 
tique français,  l'un  des  chefs  du  parti  girondin , 
né  à  Saint  Êmilion  (Bordelais),  le  20  juillet  1758, 
guillotiné  à  Bordeaux,  le  lô  juin  1794.  Dès  l'âge 
de  quinze  ans  il  vint  à  Bordeaux  ,  y  fit  .son  droit 
et  débuta  dans  la  carrière  du  barreau.  Comme  la 
majorité  de  ses  collègues,  parmi  lesquels  brillaient 
au  premier  rang  Vergniaud  et  Gensonné,  il  ac^ 
cepfa  avec  ferveur  les  principes  de  la  révolu- 
tion, et  se  dévoua  dès  lors  à  la  chose  publique. 
En  1789,  il  réunit,  lors  des  élections  pour  les 
états  gjénéraux,  un  nombre  cousUérabiede  suf- 
frages; mais  son  âge  Tcmpècha  dVtre  noiuuté. 
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Le  républicanisme  et  réloqaeiice  qail  montra 
dans  les  sociétés  démocratiques,  où  il  prit  souTent 
la  parole,  le  firent  élire  à  l'Assemblée  législatîTe 
(  septembre  1791  ).  Dès  lors  commence  le  rôle  si 
important  qu'il  joua  dans  les  luttes  politiques  de 
cette  grande  époque,  rôle  qui  devait  être  pour 
lui  aussi  brillant  que  funeste. 

Dés  son  arrivée  à  Paris  il  s'était  fait  admettre 
au  club  des  Jacobins,  qui  marchait  alors  avec 
celui  des  Cordeliers  en  tète  du  parti  populaire. 
Doué  d'une  Ame  forte  et  d'une  parole  entraî- 
nante ,  Guadet  était  également  propre  à  résister 
aux  mouvements  d'une  assemblée  parlementaire 
ou  à  la  précipiter  vers  le  dénouement;  il  rele- 
vait ces  dons  de  l'intelligence  par  une  physio- 
nomie méridionale,  où  la  passion  s'allumait  du 
même  feu  que  le  discours.  Disciple  de  Brissot, 
il  était  moins  profond,  mais  aussi  courageux  et 
plus  éloquent;  s'il  n'égalait  pas  la  splendide  élo- 
quence de  Vergniaud,  sa  parole,  plus  Apre,  frap- 
pait des  coups  également  terribles;  leurs  ennemis 
communs  l'admiraient  moins,  mais  le  craignaient 
davantage.  Ardent  à  la  tribune,  comme  la  plu- 
part de  ses  collègues,  il  agissait  peu  au  dehors,  et 
n'avait  aucune  influence  sur  les  masses  popu- 
laires. Quelques  historiens  l'on  surnommé  le 
Danton  de  la  Gironde;  mais  nous  pensons  que 
ce  surnom  convenait  mieux  à  Isnard.  Le  ô  oc- 
tobre, quatre  jours  après  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, il  fit  son  début  à  la  tribune;  il  y  monta 
pour  appuyer  Couthon ,  qui  proposait  l'adop- 
tion d'un  nouveau  cérémonial  à  observer  avec 
le  roi  et  la  suppression  des  titres  de  sire  et  de 
majesté,  «  Le  roi,  dit  Guadet,  qui  s'accoutu- 
merait à  régla*  dans  nos  séances  le  mouvement 
de  nos  corps,  croirait  bientôt  qu'il  peut  régler 
aussi  le  mouvement  de  nos  Ames.  »  Le  18  il 
dénonça  le  ministre  de  la  justice  au  sujet  de  l'exé- 
cution de  la  loi  d'amnistie ,  affirmant  que  les 
aristocrates  étaient  relAchés  tandis  que  les  pa- 
triotes restaient  détenus.  Le  28  octobre  il  ap- 
puya une  motion  ayant  pour  but  d'enjoindre  à 
Monsieur  (depuis  Louis  XYIII),  fîrère  du  roi, 
de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux 
mois  :  cette  motion  fut  décrétée  deux  jours 
après.  Au  commencement  de  novembre,  il  de- 
manda que  les  émigrés  fusaent  déclarés  suspects 
de  conjuration,  et  que  si  au  1*'  janvier  1792  ils 
n'étaient  pas  rentrés  dans  le  royaume,  on  les 
poursuivit  comme  conspirateurs  et  on  leur  in- 
fligeât la  peine  de  mort.  Il  voulut  aussi  que  le 
séquestre  fût  mis  sur  leurs  biens,  et  que  la  na- 
tion en  perçnt  les  revenus.  L'Assemblée  adopta 
ces  diverses  propositions.  Peu  de  temps  api^, 
un  député  ayant  demandé  qu'on  mit  en  accusa- 
tion les  frères  du  roi,  Guadet  répondit  ironique- 
ment «  qu'il  fallait  réserver  cette  mesure  pour  les 
étrennes  du  peuple  »,etla  fit  ajourner  au  1*'  jan- 
Tier.  Le  25  novembre  il  proposa ,  avec  Albitte , 
d'exclure  les  prêtres  dissidents  des  temples  ser- 
vant aux  cultes  autorisés  et  salariés  par  la  na- 
tkHiy  et  de  permettre  la  vente  des  autres  monu- 


ments religieux.  Vers  la  fin  de  déoeoibre,  a  » 
clama  l'application  de  l'amnistie  de 
pour  les  Suisses  insurgés  du  régimeot  de 
teauvieux.  Il  fut  appuyé  par  Pastoret, 
influent  du  parti  modéré,  et  quelques  i 
plus  tard  Collot  d'Herfaois  venait  *""^*«v*t 
le  roi  avait  sanctionné  la  mise  en  liberté  des 
pables.  Le  2  janvier  1792  Guadet  appuya 
sonné  pour  faire  prononcer  le  décret  d* 
jusque  là  ajourné  sur  sa  demande,  contre 
princes  frères  du  roi  et  les  autres  chefs  de  T 
gration.  Le  14  suivant  il  présidait  1' 
lorsque  Gensonné  vint  faire  un  rapport  au 
du  comité  diplomatique  sur  les  Dienées  de  Fit 
triche  et  l'attitude  des  puissances  aUeiwih^ 
qui,  d'accord  avec  les  émigrés,  voulaient 
dans  un  congrès  sur  l'organisation  intérieore  4e 
la  France.  Guadet  quitte  aussitôt  leGuiteoil,cl, 
s'élançant  à  la  iribune  :  «  On  vient  nous  parier 
d'un  congrès  !  s'écrie-t  il;  quel  est  donc  œ  cqb- 
plot  nouveau  formé  contre  la  liberté  de  mttt 
patrie  et  jusques  à  quand  souRrirons-oons  qui 
nos  ennemis  nous  fatiguent  par  oe.s  luisuvrei 
et  nous  outragent  par  leurs  espérances?  Y  ont-ils 
bien  pensé  ceux  qui  le  trament  !  Li  wùit  idée 
de  la  possibilité  d'une  capitulation  de  Uifacité 
pourrait  porter  au  crime  les  mécontents  qni  et 
auraient  l'espoir,  et  ce  sont  les  crimes  qui!  iak 
prévoir.  Apprenons  donc  à  tous  ces  princes  qK 
la  nation  est  résolue  de  maintenir  sa  oonsâs- 
tion  tout  entière  ou  de  périr  tout  entière  sne 
elle!  »  (  Applaudissements  :  les  tribunes joigaot 
leurs  acclamations  à  celles  de  tous  les  meniitt 
de  l'Assemblée,  et  de  toutes  parts  retentisscDlle 
cris  Vivre  libre  ou  mourir  !  la  consUiuUou  os  k 
mort  l  )  Guadet  reprend  :  «  Oui,  nous  mounoi 
tous  plutôt  que  de  permeUre  qu'il  soit  porté  « 
seule  atteinte  à  notre  liberté!  Je  propose  à  Vwsr 
tant  même  de  décréter  que  la  nation  regarde 
comme  infAme ,  traître  à  la  patrie,  coupable  di 
crime  de  lèse-nation,  tout  agent  du  pooT« 
exécutif ,  tout  Français  qui  prendrait  part,  <oit 
directement,  soit  indirectement,  à  on  awgrs 
dont  l'objet  serait  d'obtenir  une  modificatioi  î 
notre  constitution,  en  une  médiation  entre b 
France  et  les  rebelles!  £t  marquons  d'avaBd 
une  place  aux  traîtres ,  et  que  cette  place  soi 
l'échafaudl  »  Le  décret  proposé  par  GoadeAbt 
adopté  à  l'unanimité,  et  lui-même  fut  choii 
pour  présider  la  commission  chargée  de  tra^ 
mettre  à  Louis  XVI  la  décision  de  l'Asse» 
blée.  Ce  triomf^e  éleva  le  député  girondin  et  m 
amis  à  la  hauteur  d'hommes  d'Etat.  Sans  h 
prudence  quelque  peu  machiavélique  de  Bn»- 
sot,  l'esprit  politique  de  leur  parti.  Us  eosseï 
de  suite  remplacé  aux  affaires  le  roinisftin 
feuillant ,  déjà  ébranlé  par  la  retraite  de  llbr- 
bonne.  Prêts  à  tout,  à  diriger  comme  à  rempbor 
le  pouvoir,  ils  préférèrent  rester  mallres  à 
la  position  sans  en  avoir  la  responsabilité,  d 
conserver  ainsi  leur  popularité.  Le  10  wm 
A  Guadet  donna  le  coup,  de  grâce  au  minUèR^ 
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ea  appuyaot  les  toeosatloiis  de  Brinsot  et  de 
Yergniaud  et  en  faisant  dérréter  la  mise  en 
jugement  de  De  Lessart ,  ministre  des  alTaires 
étrangères,  qui  s*était  coalisé  avec  Bertrand  de 
MolleTille  pour  renverser  Narbonne.  Dès  lors  le 
trioiDplie  de  la  Gironde  fat  assuré.  Ses  chefs  per- 
«stèfént  à  reater  en  dehors  de  la  nouTeile  oom- 
teaisoD  ministérielle;  ils  cherchèient  autour 
(Teox  quels  étaient  les  hommes  nuls  par  eux- 
nêoies,  mais  inféodés  à  leur  parti,  dont  ils  pou- 
vaient faire  des  ministres;  il  leur  fallait  des  ins- 
tromeots ,  et  non  des  maîtres ,  en  un  mot  des 
lâdes  déTooés,  qu'ils  pussent  tourner  à  leur 
pi  contre  le  roi  ou  contre  les  montagnards. 
Ib  crurent  les  avoir  trouvés  lorsqu'ils  eurent 
6it  nommer  Dumooriez  aux  affaires  étrangères, 
trac  la  haute  main  sur  le  portefeuille  de  la  guerre, 
^  conserva  de  Graves ,  Roland  à  Tintérieur, 
àivière  aux  finances,  Lacoste  à  la  marine,  Du- 
mlhoni  lajustioe(24  mar8).Louis  XYI  parut  très- 
ntis£ût  du  choix  et  de  l'activité  de  ses  nouveaux 
■ittstres,  et  réussit  à  le  faire  croire.  La  Gironde, 
9B  an  fond  n'était  républicaine  que  par  méfiance 
Âi  roi  (1),  cessa  de  l'être  alors,  et  durant  quelque 
tanps  Guadet  s'abstint  de  faire  de  l'opposition  sys- 
tfmatiqae  contre  la  cour,  A  sa  honte,  il  se  pro- 
Mi(a ,  le  14  avril,  pour  que  l'on  couvrit  par  une 
noistie  les  affreux  massacres  de  La  Glacière  à 
Mfptoa  ;  il  est  vrai  que  plusieurs  députés  de  son 
firti  se  trouvaient  compromis  dans  ces  assas- 


Cependant ,  le  ministérialisme  de  Guadet  et 
et  tes  collègues  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
INBomiei,  arrivé  au  pouvoir  par  leur  intermé- 
^Êirty  voulut  s*y  maintenir  par  la  protection 
nyale,  et  la  division  éclata  entre  lui  et  ceux  des 
■Ustres  qui,  comme  Roland  etClavière,  étaient 
restés  fidèles  à  la  Gfronde.  Une  dernière  drcons- 
haoe  adieva  de  brouiller  le  général  avec  ses 
Miens  amis  ;  il  avait  demandé  en  entrant  au 
iÉKtèfe  six  millions  pour  dépenses  secrètes; 
kl  foiiDantss'y  étaient  opposés,  mais  la  Gironde 
mit  fiût  triompher  sa  demande.  Pétion  avait 
faaaDdédesfbii^s  pour  la  police  de  Paris,  Du- 
Muriez  lui  avait  alloué  trente  mille  francs  par 
Mis;  mais,  cessant  d'être  girondin,  Une  les  paya 
^'uue  fois.  En  même  temps  on  apprit  qu'il  ve- 
nt de  consacrer  cent  mille  francs  pour  ses  plai- 
sr»  QQ  à  de«  dépenses  inutiles.  La  probité  étant 
h  priadpale  vertu  des  girondins,  ils  craignirent 
*nc  raison  que  les  dilapidations  de  leur  protégé 
ae  lassent  tournées  contre  eux.  Guadet  et  ses  collè- 
IMsse  virent  donc  forcés  de  rentrer  dans  les  rangs 
^ePopposition.  Le  3  mai,  Guadet  dénonça  L*Ami 
et  Roi  en  même  temps  que  VAmi  du  Peuple, 
d  it  rendre  un  double  décret  d'accusation  contre 
^w  et  Harat,  rédacteurs  de  ces  deux  feuilles  : 


(i)TUen,  HUt.de  ta  Révolution  française,  i.  II,. 
■*•  V.  Jfêemhiée  léoitlative,  p.  S8.  Consulter  aussi  Lamar- 
■•c.  am.  du  Ginmdins.  et  VUUaraé,  Hi$t.  de  la  Hevo- 
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c'était ,  en  affichant  de  l'impartialité,  assez  dtre  au 
peuple  et  au  roi  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prévau- 
drait contre  la  volonté  de  la  Gironde.  En  même 
temps  les  girondins  poussèrent  Servan  au  minis- 
tère de  la  guerre,  où  il  remplaça  de  Graves ,  do- 
miné par  Dumouriez.  Gnadet  n'avait  jamais  par- 
tagé les  illusions  de  Gensonné  sur  ce  général  ;  aussi 
le  ménagea-t-il  peu.  Il  alla  jusqu'à  demander  que 
les  ministres  engageassent  le  roi  à  prendre  pour 
directeur  un  prêtre  assermenté .  Dumouriez  répon- 
dit justement  que  les  ministres  ne  pouvaient  ni 
ne  devaient  intervenir  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses du  roi,  et  fut  approuvé  par  Yeiigniaud  et 
Gensonoél;  mais  la  queralle  n'en  fut  pas  moins 
vive ,  et  la  rupture  devint  définitive.  La  Gironde 
ne  se  regardait  plus  comme  maltresse  de 
Louis  XYI  depuis  que  Dumouriez  s'en  était  em- 
paré. Indécis  jusque  là  entre  la  république  et  la 
monarchie,  ils  avaient  surtout  cherché  le  pouvoir, 
prêts  à  le  saisir  où  ils  le  rencontreraient.  Ne  pou- 
vant l'obtenir  par  le  roi,  ils  jugèrent  qu'il  y  avait 
plus  de  sûreté  à  saper  le  trône  qu'à  le  consolider, 
et  ils  se  tournèrent  du  côté  des  exaltés  (1). 

Le  19  mai  Guadet  provoqua  la  suppression  du 
million  que  la  liste  civile  attribuait  aux  frères 
du  roi  :  c'était  une  conséquence  naturelle,  puisque 
ces  princes  avaient  été  déclarés  eu  état  d'hostilité 
contre  la  France.  Le  20  il  attaqua  vivement  le  juge 
de  paix  Larivière,  qui  avait  décerné  des  mandats 
d'amener  contre  Merlin  de  Thionville,  Chabot  et 
Bazire,  coupables  suivant  la  cour  d'avoir  affirmé 
sans  preuves  l'existence  d'un  complot  autrichien. 
Le  28  il  demanda  que  de  La  Porte,  directeur  de 
la  numufacture  de  Sèvres,  fût  appelé  à  la  barre 
pour  s'expliquer  sur  les  ballots  de  papiers  brû- 
lée par  ses  ordres  (2) .  Le  30  il  appuya  la  proposition 
de  licencier  la  garde  royale  et  de  mettre  en  ac- 
cusation le  duc  de  Brissac ,  chef  de  ce.  corps. 
Quelques  jours  après,  il  vota  la  déportation  hors 
du  royaume  des  prêtres  non  assermentés.  Le 
18  juin ,  lorsqu'on  lut  à  l'Assemblée  nationale  la 
lettre  où  La  Fayette  manifestait  le  dessein  de  dé- 
fendre par  les  armes  la  monarchie  constitution- 
nelle contre  les  envahissements  de  la  démocratie, 
Guadet  soutint  que  cette  lettre  ><  digne  d'un  nou- 
veau Cromweil ,  »  n'était  pas  du  général ,  ou 
qu'on  avait  abusé  de  sa  signature.  Sur  la  protes* 
tation  de  Matthieu  bumas  en  faveur  de  La  Fayette 
et  contre  ce  qu'il  appelait  «  une  atroce  calomnie  » , 
il  s'exprima  ainsi  :  «  Oui,  je  le  répète,  cette  lettre  ne 
peutêtre  du  fils  aine  de  la  liberté  !  M.  de  La  Fayette 
doit  savoirque  lorsque  Cromweil  tenait  un  langage 
pareil,  la  liberté  était  perdue  en  Angleterre.  Or  je 
ne  me  persuaderai  jamais  que  l'émule  de  Washing- 
ton veuille  imiter  le  protecteur  de  la  Grande  Breta- 
gne. Il  faut  ou  s'assurer  qu'un  lâche  8*est  couvert 
du  nom  de  M.  de  La  Fayette ,  ou  prouver  par  un 


(1)  Umarttne,  Histoire  des  Girondins,  t.  Il,  Uv.  XI il, 
p.  161. 

(S)  Ces  papiers  étalent  une  Vie  secrète  de  la  reine 
Marie-Antoinette. 
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grand  exemple  m  people  Aninçais  qoeTous  n'avez 
pas  fait  un  Tain  serment  en  jurant  de  défendre 
la  constitution.  L*iiabiie  arpunenintion  de  Goa- 
det  eut  un  plein  auooèa;  et  malgré  une  foule  de 
rnembre»,  qui  vinrent  attester  qu'ils  reoonnais- 
saient  la  signature  du  général,  la  lettre  n'en  fnt 
pas  moins  renvoyée  au  ooroité  des  Douse  pour 
en  constater  Tauthenticité.  Elle  fut  ainsi  privée 
de  Tiropression  et  de  l'envoi  aux  départements. 
Huit  jours  après  la  journée  du  30  juin ,  lorsque 
La  Fayette  vint  à  la  barre  de  rAssemUée  de- 
mander la  répression  des  excès  commis  contre 
le  monan]oe,  et  que  le  président  lui  eut  répondu 
que  sa  demanda  serait  examinée,  Guadet  com- 
prit Tutilité  de  détruire  TefTet  produit  par  le  dis- 
cours probe  et  énergique  du  général.  Il  s'é- 
lança aussitôt  à  la  tribune ,  et  s*écria  :  «  Au  mo- 
ment oîi  j'ai  vu  M.  de  La  Fayette,  une  idée  bien 
consolante  s'est  oITerte  à  mon  esprit  :  Ainsi,  me 
suisse  dit,  nous  n'avons  plus  d'ennemis  exté- 
rieurs, ainsi  les  Autrichiens  sont  vaincus.  L'il- 
lusion n'a  pas  duré  longtemps  :  nos  ennemis  sont 
toujours  les  mêmes ,  nos  dangers  extérieurs  n'ont 
pas  changé;  et  cependant  M.  de  La  Fayette 
esta  Paris  !  Il  se  constitue  l'organe  des  honnêtes 
gens  et  de  l'armée  !  Ces  honnêtes  gens,  qui  sont- 
ils  ?  Cette  armée,  comment  e-t^elle  pu  délibérer? 
Mais  d'abord  qu'il  nous  montre  son  con^é.  Je 
n'examinerai  pas  si  M.  de  La  Fayette,  qui  ne  voit 
dans  le  peuple  français  que  des  factieux  entou- 
rant et  menaçant  les  autorités,  n'est  pas  lui- 
roême  entouré  d'un  état-nu^r  qui  le  circonvient  ; 
mais  je  ferai  observer  k  M.  de  La  Fayette  qu'il 
manque  à  la  constitution  en  se  faisant  l'organe 
d'une  armée  légalement  incapable  de  délib^ier , 
et  que  probal)lement  aussi  il  a  manqué  à  la  hié- 
rarchie des  pouvoirs  militaires  en  venant  à 
Paris  sans  l'autorisation  du  ministre  de  la  guerre.  » 
Le  reste  de  son  discours  ne  fut  ni  moins  fougueux 
ni  moins  finement  ironique.  U  finit  par  demander 
que  le  ministre  fOt  interrogé  snr-le-cbamp  pour 
savoir  s'il  avait  ordonné  ou  permis  à  M.  de  La 
Fayette  d'abandonner  ainsi,  en  présence  de  l'en- 
nemi, le  corps  placé  sous  son  commandement 
Cette  motion  ne  fut  pas  appuyée ,  mais  le  dis- 
cours de  Gua  )et  n'en  fit  pas  moins  une  vive  im- 
pression, et  a^^randit  encore  la  brèche  faite  à  la 
popularité  du  g^ral.  Toutefois,  au  moins  autant 
pour  empêcher  la  Montagne  d'arriver  au  pouvoir 
que  par  peur  des  excèn  populaires ,  les  girondins 
résolurent  de  faire  une  dernière  tentative  auprès 
de  la  cour.  Le  16  juillet  Guadet  présenta,  au  nom 
de  la  commission  extraordinaire  nommée  à  ce-t 
effet,  un  projet  de  message  au  roi,  où  l'as^era- 
blée  déclarait  que  a  la  France  saurait  se  sauver 
toute  seule  si  le  roi  compromettait  son  salut  » 
Quoique  ferme  et  énergique,  ce  langage  avait  cessé 
d'être  en  rapport  avec  l'opinion  publique ,  qui  ne 
8'arrêtait  plus  que  devant  Tabdication  ou  la  dé- 
cAiéanœ  du  rai.  Par  l'entremise  du  peintre 
Boze,  Louiff  XYI  fit  engager  les  chefs  de  la  Gi- 
ronde à  lui  présenter  un  mémoire  sur  leurs  vues 


et  sur  la  position  générale  des  paHte.  Ih  y 
consentirent ,  et  firent  une  lettre  qui  Ait  signée 
par  Guadet,  Gensonné  et  Vergniaud.  Ils  y  di- 
saient qu'il  n'était  plus  temps  pour  le  roi  de  le 
dissimulerqne  sa  conduite  ambiguë  était  la  caoïe 
de  l'agitation  publique  et  de  la  violence  des 
clubs  ;  que  de  nouvelles  protestations  seraient 
inutiles  ou  paraîtraient  dérisoires  :  qu'il  faillit 
desactesdédsifspourrassnrer  le  peuple,  qu'il  fal- 
lait d'ailleurs  éloigner  les  armées  étrangères ,  rap- 
peler Rotand,  congédier  La  Fayette,  qui  ne  pou- 
vait plus  servir  utilement,  soumettre  U  liste dvlle 
à  une  comptabilité  publique ,  rendre  une  loi  poor 
l'éducation  constitutionnelle  du  jeune  dauphin  (1) 
et  déclarer  solennellement  la  souvenûoeté  de  la 
nation.  A  ces  conditions,  franchement  exécutées, 
ils  espéraient  calmer  reffervesoenoe  des  démo- 
crates, et  avec  le  temps  foire  recouvrer  au  mo- 
narque ia  confiance  qu'il  avait  complétemeot 
perdue.  Guadet  accepta  même  une  entrevue  se- 
crète aux  Tuileries.  La  nuit  couvrit  cette  dé- 
mardie,  qui  n'était  pas  sans  danger.  «  Une  porte 
et  un  escalier  dérobé,  rapporte  M.  deLamartJBe, 
le  conduisirent  dans  un  appartement  ou  le  roi  d 
Marie-Antoinette  l'attendaient  seuls.  La  simpli- 
cité et  la  bonhomie  de  Louis  XVI  triomphaieit 
au  premier  aliord  des  préventions  politiques  des 
hommes  droits  qui  l'approchaient  II  aocneiliit 
Guadet  comme  une  dernière  espérance.  Il  loi 
peignit  l'horreur  de  sa  situation  comme  roi  et 
surtout  comme  époux  et  comme  |)ère.  La  reioe 
versa  des  larmes  devant  le  député.  L'entretiea  se 
prolongea  longtemps  dans  In  nuit.  Des  conseils 
furent  demandés,  donnés  et  non  suivis  peut-être. 
La  bonne  foi  était  des  deux  c6tés  dans  les  ccrurs; 
la  constance  et  la  fermeté  de  résolution  n'y 
étaient  pas.  Quand  Guadet  voohit  se  retirer,  la 
reine  loi  demanda  s'il  ne  désirait  pas  voir  le 
dauphin;  et,  prenant  ellfr-même  un  llaniiMO 
sur  la  cheminée,  elle  le  conduisit  dans  on  ca- 
binet où  le  jenne  priaoe  était  couché.  L^enbal 
dormait.  Les  charmes  de  sa  figure,  son  som- 
meil tranquille  dans  ce  palais  troublé,  cette 
jeune  mère,  reine  de  France,  se  couvrant,  pour 
ainsi  dire,  de  l'innocence  de  son  fils  pour  exciter 
la  commisération  d^un  ennemi  de  ia  royauté, 
attendrirent  Guadet.  Il  écarta  de  la  main  les 
cheveux  qui  couvraient  le  visage  du  dauphin, 
et  l'embrassa  sur  le  ftoni ,  sans  le  réveiller. 
«  Élevet-le  pour  la  liberté,  madame  ;  elle  est  \» 
condition  de  sa  vie,  dit  Guadet  à  ia  reine,  et  il 
déroba  quelques  larmes  sous  ses  paupières.  » 
Ces  démardies  n'eurent  pas  de  lendemain  :  la  cour 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  rejeter  par  Louis  XVI 
les  propositions  des  triumvirs  bordelais.  La  lettre 
deceux-d,  retrouvée  dans  l'armoire  de  fer,  devint 
contre  eux  un  des  principaux  ctiefs  d'accusation. 

(1)  •«  Cette  condition  seule,  fait  observer  M.  Tiùcn, 
frouve  que  les  girondins  ne  consldéraleot  pas  la  ntonar- 
cMr  comme  un  avenir  Insupportable  et  que  la  républlQue 
ne  fnt  dMrec  par  eux  qn'en  désespoir  de  toot  iuUt 
mode  de  gouTerocincot. 
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H  fout  aÉCrilNitr  à  reupérance  qu'avaient  ies 
girudiu  de  voir  leurs  avia  éooutéD  les  mena- 
gemmti  qa'ils  gardèrent  chaque  fois  que  l'tMi 
vouliit  souleTcr  dans  TAMemblée  la  question  de 
déehéaBce ,  tous  les  jours  agitée  dans  les  clubs , 
tes  les  groopes  popolaires^demandée  par  des  péti- 
tions ;  mais  les  moyensde  transaction  échouèrent , 
ctla«atis(poplie  préTue  et  redoutée  arriva  bieutât. 
U  journée  do  10  août  dépassa  toutes  les  prévl- 
sioss.  Le  peuple  Tenait  de  faire  la  république , 
m»  eamme  le  peuple  fait  tout  quand  il  est  sans 
direeUon  aupériaue,  c'est-à-dire  par  le  désordre, 
pvltfer,  par  le  feu,  par  le  sang.  Quant  à  TAs- 
«mMée,  son  rôle  était  passif  :  elle  ne  fit  qo'an- 
n^ider  la  volooié  populaire.  Les  girondins  fti- 
mt  terrifiés  de  ee  léenltatç  mais  ce  fut  leur 
rtle  esQStant  de  préparer  f événement,  de  Tat- 
Inbe,  sans  lui  demander  d'avance  son  seoret 
H  l'avenir  qull  recelait.  Ce  système  d'isapré- 
vay«Me  fit  de  «ses  bsmnet  les  instruments  de  la 
iMafion ,  et  ne  leur  permit  jamais  d'en  deve- 
■r  les  chefs.  Ausei  les  emportait -elle  tous 
nec  elle  ailleurs  et  plus  loin  qu'ils  ne  voulaient 
dkf.  Aussi ,  malpé  les  efforts  de  Vergniaud , 
il  Gaadet  et  de  Gensonné,  qui  teas  trois  prési- 
dât successivement  TAssemblée  dans  la  jour- 
lée  du  10  neM ,  le  roi  lai-li  déclaré  non  pas 
criement  8«iapendu ,  eomme  ils  le  voulaient , 
mis  déehu,  comme  le  demandaient  ia  Montagne 
d  h  eommuoe  de  Paris.  Roland ,  Claviers  et 
Sema,  les  protégés  de  la  Gironde,  rentrèrent,  il 
«t  vrai,  a»  ministère,  et  deux  autres  mini»trei^ 
MiBge  et  Lebrun,  étalent  de  son  choix;  mais  on 
ter  avait  adjoint  Danton,  et  Danton,  à  lui  seul ,  do- 
nWt  le  coBseil.  Il  plaçait  ses  créatures,  faisaii 
fvtaf^  à  ses  amis  les  profits  de  ia  révokitioo , 
dealefait  toute  influence  aux  girondins. 

Ce{>endant  y  le  30  août  Guadet  demanda  et  lit  de- 
ntier la  dissototion  de  la  commune  de  Paris  ;  maïs 
rAsMHiMée ,  reeulant  devant  les  menaces  des 
Méat,  rapporta  son  décret.  Les  massacres  du 
tieplembre,  auxquels  les  girondins  n'eurent  pas 
ieesange  de  s'opposer  activement,  mais  qu^s 
à  la  tribune ,  vinrent  nugnenter  ies 
dlnimitié  qui  existaient  entra  les  4eux 
futis. 

lééle  k  la  Convention  dès  le  t3  septembm, 
Gndet  se  joignît  à  Vei^aud ,  à  Rebeoqui  «t  è 
Maroux  pour  attaquer  les  députés  de  Paris  et 
ttrtoot  ftobesplierre ,  qu'H  affectalit  de  confondre 
tnt  Marat,  «  ne  voulant  pas  soiûiler  sa  heuche 
^  ee  nom  impur  ».  Robespierre  depuis  long- 
teps  ne  désignait  les  membres  de  la  Giron4e 
f»  sous  le  nom  éHntrigants  :  ceux-ci ,  4e  leur 
oMé,  lui  prodiguaient  les  noms  d^ambitieux,  de 
nqveauCromwefl,  de  tyran,  etc.  Les  deux  partis 
taeoombërent  successivement  sous  cet  échange 
^accusatioas  vagues  et  ca]omnie«iaes.  Let9  oc- 
M»re  Loovet  formula  une  attaque  plus  directe 
«antre  Kobespîerre;  Guadet  se  présenta  pour 
*^ulenir  h  lutte.  Roéespierre, effrayé  desapplau- 
^âeeuienls  prodigués  à  ses  niversaires,  demanda 


jusqu'au  5  novembre  pour  préparer  sa  réfionse. 
Durant  ce  temps  les  girondins  firent  passer  plu- 
sieurs décrets,  et  obtinrent  la  soumission  du 
conseil  général  de  la  commune;  mais  TAssemUée 
au  jour  décisif,  après  avoir  écouté  Robespierre, 
passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la  motion  de  Louvat. 
K  Ainsi ,  dit  Thiers ,  finit  cette  célèbre  aceusntion , 
qui  fut  une  véritable  imprudence.  » 

Toute  la  conduite  des  girondins  est  caracté- 
risée par  cette  dém^Tche;  ils  éprouvèrent  une 
généreuse  indignation,  ils  l'exprimèrent  avec  ta- 
lent, mais  ils  y  mèlèrtnt  assaa  de  reasentiraents 
personnels,  assez  de  conjectures  et  de  supposi- 
tions pour  donner  à  ceux  qui  aimaient  à  s*abuser 
une  raison  de  ne  pas  les  croire,  à  ceux  qui  redou- 
taient une  action  d'énergie  un  motif  de  l'i^r- 
ner,  à  eaux  qui  aflbctaient  l'impartialité  un 
prétexte  pour  rejeter  leurs  conclusions.  Les 
raonta^iards,  vainqueurs^  adressèrent  à  leurs  an- 
tagonistes le  reproche  absurde  de  vouloir  sacrifier 
Paris  è  rinvasion  étrangère  et  de  se  réfugier 
dans  les  départements  et  bu  delà  de  la  Loin»; 
on  leur  reprodia  encore  de  vouloir  rom|NPe  l'nnilé 
nationale  et  camposer  des  quatre-vingts-trois  dé- 
partements quatre-vingt-trois  États  égaux  entra 
eux  et  unis  par  un  simple  lien  fiédératif.  On 
ajoutait  qu'ils  voulaient  par  là  détruire  la  supré- 
matie de  Paris  et  s'assurer  une  domination  per- 
sonnelle dans  leurs  départements  respectift. 
C'est  alors  qae  fut  imaginée  la  grande  fable  du 
^éralisme.  Il  est  vrai  que  lorsque  la  France 
avait  étéenvahie  par  les  Prussiens,  qui  menaçaient 
la  capitale ,  les  girondins,  loin  de  désespérer  de 
la  France,  avaient  songé,  dans  cette  extrémité ,  à 
se  retrancher  dans  les  provinces  méridionales  et 
à  y  continuer  la  guerre  en  y  transportant  les 
principaux  moyens  d'action  et  de  gouvernement; 
il  est  VI ai  qu'en  voyant  les  excès  et  les  désonlres 
ooroiais  à  Paris  au  nom  de  la  liberté,  ils  avaient 
plusieurs  fois  discuté  si  les  départements  ne  de- 
vraient pas  intervenir  d'une  manière  plus  éner- 
gpque.  Mais  de  là  à  un  projet  formel  de  régime  lé- 
dératif  il  y  avait  on  abîme.  Quelques  girondins,  et 
surtout  Brissot  et  Buzot,  ne  voyaient  au  surplus 
riende  coupable  dans  un  pareil  système,  et  deman- 
daient si  après  tout  la  Nouvelle  Amérique,  la  Hoi- 
ianie,  ia  Suisse  étaient  moins  libres  et  moins 
heureuses  pour  vivre  sous  un  gouvernement 
iiédéralif.  Ces  conversations,  méchaasment  inter- 
prétées, donnèrent  un  certain  paîds  aux  attaques 
des  j%oohin8.  Guatlet  et  Vergitiattd  projetèrent 
toujours  contre  ces  calomnies. 

fiors  du  ppooès  du  roi,  la  m^orité  fui  d'accord 
sur  la  culpabilité  ;  nuiis  4a  Montagne  voulait  porter 
«m  jugemont  définitif,  tandis  que  la  Gironde,  refu- 
sant de  prendre  sur  éHe  la  responsabilité  d'un  pa- 
reil acte,  voulait  l'appel  au  peuple  ;  l'appel  fut  re- 
jeté. Sur  l'application  de  la  peine  Guadet  vMta  la 
mort,  mais  avecaursis  ;  le  sursis  fut  rejeté«neofe, 
et  de  tous  les  biais  employés  par  les  Girondins  il 
ne  ressortit  qu'une  senle^ibose,  c'est  qu*!  leur  né- 
pngnaiU'envoyer  LouisXVlàl'éoliafand  et  qu'ils 

10. 


295 

n'osaient  i'avooer.  Yen  cette  époque  des  tenta- 
tiYescie  rapprochement  furent  essayées  par  Dan- 
ton entre  la  Gironde  et  la  Montagne  ;  Bartiaroox 
déclara  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  alliance 
«  entre  le  vice  et  la  vertu  ».  Guadet,  de  son  côté, 
ne  contribua  pas  peu  à  envenimer  la  lutte,  et  son 
opiniâtreté  fit  souvent  échouer  les  projets  de  ré- 
conciliation qui  auraient  pu  ramener  la  paix  au 
sein  de  la  Convention.  Danton  l'ayant  coiyuré , 
au  nom  du  bi^  public  d'abjurer  tout  ressenti- 
ment, Guadet  repoussa  ces  propositionM,  ce  qui 
lui  attira  cette  apostrophe  prophétique  de  Dan- 
ton :  «  Tu  veux  la  guerre  :  tu  auras  la  mort.  » 

Le  9  mars  Guadet  appuya  vivement  Laqjuinais 
demandant  que  la  juridiction  du  tribunal  extraor- 
dinaire ne  s'étendit  pas  au  delà  du  département 
de  la  Seine.  Le  lendemain,  s'étant  réuni  à  Bnzot 
pour  demander  le  rapport  de  Tarticle  qui  portait 
que  les  jurés  seraient  pris  exclusivement  à  Paris 
et  dans  les  quatre  départements  limitrophes, 
Duhem  l'interrompit  en  criant  :  «  Nous  ne  pouvons 
entendre  un  conspirateur  !  »  Des  menaces  de  mort 
se  firent  entendre  de  toutes  parts;  et  pour  la 
première  fois  les  girondins  comprirent  que  le 
péril  devenait  imminent  pour  eux. 

Cependant  le  combat  était  engagé,  et  au  mois 
d'avril  Guadet  et  Tergniaud  eurent  à  leur  tour 
à  se  défendre  contre  les  attaques  de  la  Montagne. 
Robespierre  porta  la  parole  en  cette  occasion  ; 
il  ne  ménagea  pas  Guadet,  qui  sut  répondre  avec 
un  rare  talent  d'improvisation.  Guadet  repoussa 
surtout  l'accusation  d'avoir  correspondu  avec 
Dnroouriez  :  «  Mais,  ajoutait-il,  j'aurais  eu  des 
liaisons  aveclui  qu'il  ne  s'en  suivrait  pas  que  j'au- 
rais partagé  ses  intrigues  criminelles.  Conquérant 
victorieux ,  je  l'admirai  ;  conspirateur,  je  saurai  le 
condamner  !  Eb  I  crois-tu  donc,  Robespierre,  que 
Brutus  n'aimait  pas  ses  enfants  ?  Brntus  avait  des 
liaisons  naturelles  avec  eux  :  cependant  Brutus  les 
condamna,  et  personne  ne  le  supposa  complice 
de  leurs  crimes.  »  Pui8,reprenant  hardiment  l'ofTen- 
si  ve  il  rappela  les  intelligences  de  Danton  et  de  Du- 
mouriez.  «  Ah  !  tu  m'accuses,  moi  !  s'écria  Danton  ; 
tu  ne  connais  donc  pas  toute  ma  force  ?..  Je  te 
répondrai;  je  prouverai  tes  crimes!  »  Guadet, 
toujours  impétueux,  toujours  entraînant,  arracha 
les  applaudissements  de  l'Assemblée  ;  mais  dès 
lors  il  ne  se  fit  plus  d'illusion  sur  le  résultat  de  la 
lutte.  En  vain  un  de  ses  amis  lui  faisait  espérer  le 
peuple,  plus  juste,  se  rapprochant  des  girondins  et 
reconnaissant  leur  patriotisme.  «  C'est  impossible! 
lui  dit  Guadet  ;  nous  ne  pouvons  promettre  au 
peuple  que  du  pain,  et  cela  en  échange  de  son  tra- 
vail ;  nos  ennemis,  au  contraire ,  lui  offrent  sans 
travail  toutes  les  jouissances  de  la  fortune  et  du 
pouvoir  :  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  quel  sera 
son  choix.  »  Le  15  avril  en  effet  les  députés  de 
trente-cinq  sections  de  Paris  se  présentèrent  pour 
demander  l'expulsion  de  vingt-deux  représen- 
tants ;  le  nom  de  Guadet  figurait  en  première  li- 
gne. Cette  demande  illégale  fut  rejetée.  Représen- 
tée le  20 ,  avec  plus  d'insistance,  elle  fut  encore 
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repoussée  ;  mais  ce  fut  le  'oommenoemeat  de  eedf 
série  de  récriminations  et  de  viotences  dont  Tiasar 
fut  la  catastrophe  du  3i  mai.  Les  girondiK 
avaient  perdu  toute  popularité  dans  la  capitak 
par  leurs  attaques  incessantes  contre  la  dév- 
iation de  Paris.  Le  24  avril,  jour  où  la  p»- 
pulaoe  ramena  en  triomphe  Marat ,  Guadet  de- 
manda que  le  siège  de  la  Convention  natîowiir 
fût  transféré  à  Versailles  ;  cette  fois  la  majorik 
des  députés  ne  répondit  pas  à  son  appel.  Le  u 
mai  il  vint  lire  une  adresse  des  Bordelais,  qâ 
menaçaient  Paris  d'une  éclatante  vengeance  si 
était  porté  atteinte  à  la  personne  de  leurs  manda- 
taires. L'Assemblée  vota  l'impressioB  et  la  dis- 
tribution de  cette  adresse;  Guadet,  profitant  de 
ce  dernier  triomphe,  proposa  le  18  mai  de  t»- 
ser  les  autorités  de  Paris,  de  remplacer  dans  lei 
vingt-quatre  heures  la  commune  et  de  oonvoqoff 
les  suppléants  de  l'Assemblée  h  Bourges,  daas  b 
crainte  d'une  dissolution  violente  de  la 
tioft.  Cette  motion  fut  repoussée;  mais  l\ 
blée,  sur  la  proposition  de  Barrière,  institna 
commission  de  douze  membres  destinée  à  sur- 
veiller d'une  manière  permanente  la  dioce  p«- 
Uique  et  à  préparer  les  mesures  d'ordre  gteé- 
lal.  Cette  commission  fut  composée  exdBHie- 
ment  de  girondins  ;  malheureusement  ils  ne  ta- 
rent pas  se  servir  du  pouvoir  exceptionnel  qnlb 
avaient  entre  les  mains,  ni  prévenir  lesînsaRe^ 
tionsdes  31  mai  et  i*''juin.  Compris  dans  b  lùk 
des  vingt-deux  députés  décrétés  d'accusation  le  l 
juin,  Guadet  monta  encore  à  la  tribune;  maisdaBs 
la  jouinée  même  il  quitta  Paris,  et  se  réfugia  dos 
le  Calvados,  où  Brissot,  Lonvet,  Barbarooi, 
Salles,  etc.,  vinrent  le  rejoindre.  IlsiqppelèresAaax 
armes  les  populations  des  départements  voisiBS. 
Leur  voix  eut  peu  d^écho,  et  l'armée  qals 
avaient  assemblée  et  mise  sons  les  ordres  dn  g»- 
néral  royaliste  Wimpfen  fut  facilement  dissipée. 
Guadet  et  la  plupart  de  ses  collègues  allèrent  abn 
chercher  un  refuge  dans  la  Gironde  ;  mais  d^ 
la  Convention  y  avait  rétabli  son  pouvoir.  Les 
proscrits  gagnèi*ent  secrètement  Saint-ÉmifioB, 
séjour  de  la  famille  de  Guadet.  Le  6  octobre  1793 
Tallien  vint  faire  à  Saint-Émilion  deç  perqoin- 
tions,  auxquelles  échappèrent  les  proscrits.  HiÉ 
mois  plus  tard  les  recherches  recommeoeè- 
rent.  Le  15  juin  1794,  au  point  du  jour,  tontes 
les  carrières  de  la  ville  de  Saint-Émilion,  la  riOe 
elle-même  et  les  maisons  de  Guadet  père  et  àt 
sa  famille  se  trouvèrent  cernées.  Guadet 
Salles  furent  trouvés  dans  la  maison  de 
père ,  et  conduits  à  Bordeaux  devant  one 
mission  militaire,  qui  n'eut  qu'à  coostater 
identité,  car  ils  avaient  été  mis  hors  la 
«  Bourreaux,  faites  votre  office,  dit  Guadet 
membres  de  la  commission;  allez,  ma  tétr 
la  main ,  demander  votre  salaire  aux  tjraMl 
de  ma  patrie.  Ils  ne  la  virent  jamais  sans  pà*| 
lir;  en  la  voyant  abattre,  ils  pâliront  encore.  • 
Jusque  sur  l'échafaud  Guadet  consenra  tonte  sal 
fermeté.  Il  voulait  parler ,  lorsqu'un  roulement  é%\ 
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tuoboqn?int  couvrir  sa  Toix  :  il  ne  put  faire 
coteodre  que  ces  roots  :  «  Peuple,  voilà  Tunique 
ressoofoe  des  tyrans  ;  ils  étouffent  la  voix  des 
hommes  libres  pour  commettre  leurs  attentats.  » 
0  n'aTsit  que  trente-cinq  ans,  et  laissait  après 
loi  tme  veuve  et  deux  orphelins.  Le  père  de 
Gudet  etune  tante,  arrêtés  en  même  tempe  que 
loi,  fàreot  aussi  mis  à  mort;  un  jeune  frère,  ad- 
jadant  général  à  l'armée  de  la  Moselle,  qui  se 
tronTiit  à  Saint-Émilion  lors  de  Tarrestation  du 
dépoté,  eut  le  même  sort. 

A.  DE  L. 

MatiUmr  univerâêl,  année  17M,  n*  m;  années  17M. 
tm,  iB  u,  tu  et  IV,  paaslm.  —  M>*  de  Carapan,  Mé- 
uHm.  L  II.  —  Thten,  Hittoire  de  la  Révolution  fran- 
faim,  t.  II  et  III.  -  A.  de  UmarUne,  t/Moir^  des 
Gimdbu,  L  11- VI.  —  Le  Bas,  Dietiotinaire  encyclopé' 
éqiK  'le  la  France.  "  Galerie  historigue  des  Contem' 
pamtai;  Bratelle*  is».  —  i.  Onadet,  dans  r^scycto- 
pédw  ie$  Geiu  du  Memde, 

GCAGHino  {Alexandre),  historien  polo- 
Mis,  originaire  de  Vérone,  né  en  1548,  mort  à 
Cnoovie,  en  1 674.  Il  alla  de  bonne  heure  chercher 
fortDoe  en  Pologne,  et  se  distingua  en  qualité 
nogéoieur  par  la  défense  de  Witepsk  et  en 
8^1^  dans  les  guerres  que  la  Pologne  eut  alors 
àttutenir  contre  les  Livoniens,  les  Moldaves  et 
Ici  Russes.  Il  s'intitulait  dans  ses  écrits  capi- 
tmo  de*  fana  nella  roeca  di  Witebska^  ehe 
OR  la  Motcovia  confina.  On  a  de  lui  :  Rerum 
hbmieartm  lÀàn  III;  Francfort,  1584,  et 
danStarowolski,  CetUuria  Script.  Polon.;trtt' 
Aittea  polonais  par  Carzlowski,  et  imprimé  sous 
fclitre  :  Chroniqtie  de  la  Sarmatie  européenne  ; 
ûioovie.  16U  ;  —  Gesta  prxcipua  tyranisque 
^^ent  Manarekx  Moscovix  nuperperpetrata  ; 
Spire  )  1581,  écrit  satirique  dirigé  contre  le 
(urlwan  Vasiliéwitch,  et  qui  lui  fut  envoyé  par 
tlioine  Batori ,  roi  de  Pologne ,  avec  ces  mots  : 
•  IMa,  et  sachez  ce  qu'on  dit  de  vous  en  Eu- 
»!«;■  —  So^icienle  e  vera  DiscreWone  de 
tttte  le  regione  al  monarca  di  Moscovia  sog- 
fttUf  qui,  primitivement  publiée  dans  la  Roc- 
ntta  di  Ramusio,  tom.  n,  a  été  un  grand 
■nbre  de  fois  traduite  en  latin  (Sarmatix  Bu- 
yxx  Descriptio  :  Cracovie,  1578),  en  polo- 
^  et  en  bohème.  Ce  second  ouvrage  est  du 
|Ik  haut  intérêt  ;  car,  ainsi  que  l'a  observé  son 
'nier  et  éradit  éditeur,  Gnagniiio  fut  le  té- 
ijMD  oculaire  des  faits  dont  il  est  l'élégant 
"forieo  :  Magna  profecto  est  auctoritate , 
l>i^  Tvi  non  ex  aliis  accepta,  sed  ab  ipso 
^  tradidit  (t).  On  a  reproché  à  Guagnioo 
'ivoir  profité  sans  scrupule  de  Strekowski  en 
pirlant  de  b  Lithuanie  et  d'Herberstein  au  cha- 
l*«  de  la  Moscovie.  Si  ce  reproche  est  fondé, 
tt  qoi  n'est  pas  complètement  jugé,  ses  récits 
Mot  sans  doute  en  originalité,  mais  n'en 
•"Koraot  pas  moins  dignes  de  foi  et  précieux 


«)SUioewiki,  Hiilmiet  RuikenUiœ  SeHptoret  exteri 
•*»  Xfii  BerttD  et  Saint-Peterab..  lêw,  l. 


à  consulter  pour  ce  qui  concerne  la  Pologne  et 
la  Russie  ancienne.  p««  a.  G. 

Adelttng,  Ubenieht  der  Beisenden  in  Ruuland  bis 
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evAiFBB,  cinquième  prince  de  Saleme,  régna 
dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle.  Il 
forma  en  861  une  conjuration  contre  Adéinar, 
prince  de  Saleme,  que  ses  vices  avaient  rendu 
odieux  aux  Salemitains ,  le  jeta  en  prison,  et  se 
fit  proclamer  à  sa  place.  L'empereur  Louis  n  dé- 
sapprouva ce  changement;  et  lorsqu'il  vint  à  Bé- 
névent  combattre  les  Sarrasins,  en  806,  il  exigea 
le  rétablissement  d'Adémar;  Gnaifer  alla  trouver 
Louis  n  à  Samo ,  mais  il  ne  pot  en  obtenir  la 
confirmation  de  son  usurpation.  L'empereur  exi- 
gea  même  qu'Adémar  fût  remis  entre  ses  mains. 
Guaifer  y  consentit ,  mais  avant  il  fit  crever  les 
yeux  à  son  prisonnier,  et  de  la  sorte  le  rendit 
incapable  de  reprendre  le  pouvoir.  Il  continua 
donc  de  gouverner  Saleme,  qu'il  fortifia  et  défen- 
dit avec  succès  contre  les  Sarrasins  de  Skâle.  En 
877,  Guaifer  associa  à  son  gouvernement  son 
fils  Guaimar  I*'  ou  Waimare.  La  fin  de  son  règne 
ne  présente  aucun  fait  intéressant.     A.  de  L. 

Erkempert,  De  Gettis  Prineip.  Benevent.  -  Don  Salva- 
dor-Marfa  Blaal.  Séries  Principum  qui  Langbardonm 
aetate  Salemi  intperarunt;  Naples,  ITU. 

*6VkirmtL(BenoU)y  théologien  napolitain, 
né  à  Saleme,  vivait  dans  le  troisième  siècle.  Il 
entra  parmi  les  moines  du  Mont-Cassin  sous  la 
direction  de  l'abbé  Didier,  et  se  fit  remarquer  par 
sa  piété,  son  savoir  et  son  éloquence.  On  a  de 
lui  :  Vita  sancti  Secundini,  episcopi  IHventi 
(Puglia),  imprimé  dans  le  i'''  vol.  de  Vltalia 
sacra;  — àes  Homélies  sur  VÀveni,  sur  les 
fêtes  de  Noël,  de  V Epiphanie,  sur  les  di- 
manches de  la  Septuagésime,  des  Rameaux; 
sur  la  Cène  ; — Martyrium  sancti  Lues  papas  ; 
—  des  poèmes  à  la  louange  du  Psautier;  sur 
la  résurrectk/u  d'un  homme  qui,  s'étant  suicidé, 
fut  ressuscité  par  saint  Jacques  ;  sur  la  conver- 
sion de  quelques  habitants  de  Saleme;  —  Elog. 
sancti  Martini^  episcopi  ;  etc.  Ces  divers  écrits 
étaient  conservés  dans  la  bibliothèque  du  couvent 
do  Mont-Cassin.  L~z— e. 

Dghelll,  BitUotheea  sacra»  L  I.  -  Don  CelUler,  His- 
toire des  jéuteurs  sacrés  et  ecclésiastigMes,  t.  XXI,  p.  «7. 
•  Richard  et  Gtrand,  Bibliothèque  sacrée. 

GiTAiMAB  ou  WAIMARE  i«%  somommé  de 
Mauvaise  Mémoire,  sixième  prince  de  Saleme, 
régna  de  877  à  901.  Il  était  fils  de  Guaifer,  qui 
l'avait  associé  au  pouvoir  dès  877.  Il  régna  seul 
à  la  mort  de  son  père  (  880).  Il  fut  continuelle- 
ment en  guerre  avec  les  Sarrasins,  qui  le  pres- 
sèrent vivement.  Trop  faible  pour  résister  seul  plus 
longtemps ,  il  mit  ses  États  sous  la  protection  de 
rempereurd'Orient,Léon  VI,  dit  le  Philosophe; 
mais  celui-ci,  au  lieu  de  lui  venir  en  aide,  fit  une 
tentative  pour  s'emparer  de  Saleme.  Guaimar 
s'allia  alors  avec  Gui,  duc  de  Spolète,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  Viote,  et  tous  deux  parvinrent  à 
expulser  les  Grecs,  en  896.  Guaimar,  en  893»  s'é- 
tait donné  pour  collègue  son  fils  Guaimar  U*  Cette 
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précaution  rie  (bf  pdft  itiotlie*  càf  en  êd7,  ëUnt 
dans  le  château  d'Avellino,  le  Châtelain,  ttdtmnë 
Âdelfeiio,  qui  avait  à  venger  qOet^Ue  injure  par- 
ticulière, lui  fit  crever  les  yeux  pendant  la  nuit. 
Cette  traluson  acheva  d'aigrir  le  caractère  de 
Guaimar  l",  déjà  enclin  à  la  violence  ;  sa  cruauté 
ne  connut  plus  de  bornes ,  et  exaspéra  ses  su- 
jets; ils  le  reléguèrent  dans  le  couvent  de  Saint- 
Maxime,  et  ordonnèrent  à  son  fils  de  prendre  les 
rênes  du  gouvernetnent. 

GVAlMAli  11, surnommé  détonne  Mémoire, 
septième  prince  de  Saleme,  fils  du  précédent, 
régna  de  893  à  933.  U  commença  à  gouverner  seul 
en  901 ,  et  peu  après  son  avènement  prit  les  armes 
pour  soutenir  les  intrigues  de  Pierre,  évéque  de 
Bénévent,  contre  son  prince,  Àtéoulf^.  Cette  fois 
ie  succès  Tut  pour  la  bonne  cause,  et  Guaimar  dut 
solliciter  la  paix.  En  929  il  réunit  ses  armes  à 
celles  de  LandoIFo,  fils  d'Aténullb,  pour  attaquer 
les  Grecs  danç  TApulie.  En  933  il  partagea  le 
pouvoir  avec  son  fils  Gisulfe  P**.  Il  vivait  encore 
en  943. 

GUAIMAR  m,  treizième  prince  de  Saleme, 
mort  en  1027.  Il  était  le  second  fils  du  Toscan 
Jean-Lambert, qui  s*était  emparé,  on  ne  sait  com- 
ment, du  gouvernement  de  Sêlerne.  Guaimar^  à 
la  mort  de  son  frère  aîné.  Gui,  en  986^  Cut  aaaocié 
au  pouvoir  ptr  son  itère.  Il  eut  d'aUord  à  lutter 
contre  les  Sarraain»,  qui  ravagèrent  «Mveni  ses 
États  et  la  tenaient  eomroe  asaiégé  dans  sa  ca- 
pitale. Vers  looa  quarante  pèlerins  normands, 
rtvenua  de  la  Terre  Sainte  sur  des  vaisseaux 
d'Amalfi,  se  trouvaient  à  Saleme  lorsqu'une 
lotte  samaioa  vint  insulter  cette  ville  et  en 
exiger  une  contritnition.  Les  habitants  du  midi 
de  ritaUe  s'étaient  abandonnés  aux  délices  de 
leor  otimat  ;  ils  n'étaient  pas  moins  énervés  que 
les  Grecft^  et  avalent  perdu  presque  tout  courage  : 
ils  aitaient  4onc  lâchement  payer  le  tribut  de- 
mandé,  lorsque  les  quarante  chevaliers  normands 
demandèrent  A  Guaimar  des  armes  et  des  che- 
vaux, se  firent  ouvrir  lea  portes  de  la  ville,  char- 
gèrent les  6arraêina,et  les  mirent  en  désordre.  Les 
Saleinitains  suivirent  alors  l'exemple  donné  par 
les  braves  étrangers.  Conduits  par  leur  duc,  ils 
complétèrent  la  défaite  des  musuhnans,dont  les  ca* 
davres  couvrirent  la  campagne  ;  un  petit  nombre 
des  vâîtttus  put  seul  i^gagBer  les  vaisseaux. 
Guaimar  combla  d'honneurs  et  de  présents  ses  li- 
bérateurs; il  essaya  de  les  fixer  à  sa  cour  par 
lés  promesses  les  plus  lyrillantes  ;  et  lorsqu'il  les 
vil  déterminés  à  quitter  la  Caropanie,  il  les  sup- 
plia d'Inviter  du  moins  de  sa  part  des  hommes 
de  leur  nation  et  aussi  hrtvcs  qu*eux  à  venir  l'ai- 
der à  repousser  les  infidèles,  il  promit  des  terres 
et  des  richesses  à  ceux  qui  vt>udralelit  s'établir 
près  de  lui.  S'il  se  délivra  ainsi  des  Sarrasins,  il 
attira  les  aventuriers  qui  plus  tard  régnèrent  sur 
une  grande  partie  de  la  péninsute  (  voy.  Dken- 
gOt  ).  Guaimar  itl  avait  épousé  Gaitelgrime,  dont 
il  eut  trois  fils,  Jean  et  Gaimar,  qui  eurent  part 
an  pouvoir,  et  Ptmdw^,  qui  ftitdnc4e  Sorrento. 
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En  lOid,  suivant  la  coutnme,  Gaimar  fil  s'asso- 
cia son  fils  aloé,  Jénn  ïl  ;  il  le  perdit  en  septembre 
1018,  et  le  21  dii  même  mois  il  lui  sobstltoa  aoo 
second  fih,  Ottalmar  rv,  encore  en  bas  âge. 

Ht  AIMA  il  lY,  quatorzième  prince  de  Saleme, 
né  vers  1025,  asisasshié  en  1052^  llsooeédaà 
9Mi  père  en  t031.  En  1038  II  se  donna  ponr 
collègue  son  fils  aîné,  /ertn  #//,  qui  monrut  deui 
ans  après.  Bon  frère  Gisulfe  II  le  remplaça. 
Gnalfnar  agrandit  d'abord  ses  Étits  par  te  don 
que  lui  fit  l'empereur  «Conrad  le  SaHque  de  la 
principauté  de  Capoue,  dont  il  avait  dépouillé 
Pandolfe  lY,  et  par  la  conquête  d'Amalfi  avec 
l'aide  dea  Normands.  En  1040  il  envahit  le  do- 
ché  de  Sorrento;  il  porta  ensuite  ses  armes 
dans  la  Calabre  et  l'ApuUe,  fonda  en  1044  la 
forteresse  de  Sqoillaoe)  et  mit  le  siège  devant 
Bari.  Tout  à  coup  la  fortune  l'abandonna  :  en 
1047,  l'empereur  Henri  lit  le  força  à  resUtuer 
laprindpauté  de  Capoue  à  Pandull^  V.  Jusqueid 
les  Normands  avalent  suItî  ses  drapeaux;  maiR 
ayant  mécontenlé  ses  dan^reux  auxiliaires ,  il 
se  vit  rapidement  réduit  par  eux  à  Salerne  et  à 
Amalfi  ;  encore  les  habitants  de  cette  deralère 
ville  MuffValentM'Is  impatiemment  la  perte  de 
leur  liberté.  En  1052,  ils  formèrent  une  cwsfH- 
ration,  et  pendant  que  Guaimar  se  rendait  d'Amalfi 
à  Saleme,  ils  le  tuèrent,  sur  le  lionl  de  la  mer, 
de  trente-six  coups  de  polgnaixl.  Guaimar  lY 
laissa  quatre  enfiwts  :  GiiUlfê  II ^  quihd  succéda; 
Jmn;  Sikelffaïte,  femme  du  célèbre  Robert 
Guiscard  ;  et  Gaif4i9rime ,  hiariée  en  première 
noces  à  Jouitlain ,  prince  de  Oipoue ,  et  on  se- 
condes à  Hugues  de  Païda.        A.  a'E— p^c. 

n»niii«M  «•  Saleme,  Chronice.  -  Lé«D  d'Ortte,  CAro- 
nic.  Mont-Canin.,  t.  IV|  I.  11,  cap.  xxxvu.  p.  M. - 
SalerlUani  Paixtlipom.  —  nom  Bbsl,  Sérias  Prindpm 
ifHl  /.(Mffobardûrwm  ttîûU  Sal9hM  iMpvrarviit;  Naplea. 
17 as  -^  Stnnottdi ,  Hiatcire  4eê  Hwpubliqu«$  itaiienmt, 
t.  I  f  (».  W4.  —  Muratort ,  Jntiq.  Ual,  medix  avl,  t.  V^ 
Icinéror.  jénnales,  t.  VI.  —  Erkcmpert,  Ùe  (iettis  Prin- 
éflp.  béneb^nt.  ~  Chrontca  Jnutiphitani,  c.  I,  p.  itT(< 
nni.  —  Care»  Ckrokica, 

*  GiTAiNBRivs,  médecin  italien,  vivait  au 

quatorzième  siècle.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  son  compte  ;  il  écrivit  un  traité  1k 
^enenitf,  qui  fut  imprimé  in-folio ,  sans  lieu  ni 
date,  et  qui  est  accompagné  d*un  traité  Ik  Peste, 
où  Ton  trouve  des  détails  sur  cette  fameuse  épidé- 
mie dite  la  mort  noire,  qui  ravagea  TEurope  à 
partir  de  1348.  G.  B. 

HalB,  Hepert,  Bibliogr.y  1. 1»  P.  U.  p.  SIS. 
GUALA-BiCHiBRi  (Jdcques  )  (1),  cardinal 
italien,  né  à  Verceil,  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle,  mort  en  mai  t327.  11  était  de 
la  célèbre  famille  des  Bichieri ,  qui  avait  joué  un 
rôle  important  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique de  Verceil.  Après  avoir  fait  des  étud» 
brillantes  en  droit  canon ,  il  fut  nommé  à  Tàge 
de  vingt-et-un  ans  chanoine  de  la  cathédrale 
Euséhienne.  S*étant  rendu  à  Rome  en  1205,  il 
fut  créé  dans  la  m(^me  année  cardinal  par  Inno- 


(1)  Plusleare  hittortem  fia 
le  nom  de  GtuUo  oo  f^alo»^ 
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d'dJler  apaiser  la  hitte  entre  Sienne  et  Florence, 
à  qooi  U  réussit  cornpléteoeot.  En  1208  Inno- 
cnt  Vil  l'envoya  en  France  en  qualité  de  légat, 
pour  réformer  leri  mamrs  dn  dergé.  Gnala  fit  à 
cet  effet  rédiger  des  oonstitationa  sur  la  diso^ 
pline  eodésiastiqve  ;  elles  se  trouvent  dans  plu- 
sieurs collections  de  conciles.  Trois  ans  après  H 
psrvint  à  réeondkier  Philippe-Auguste  avec  sa 
(èmme,  la  rdne  Ingelburge.  Selon  Cîacoonlos , 
Gosla  aurait  ensuite  été  envoyé  dans  le  raidi  de 
la  Franee  lors  de  la  guerre oontre  les  Albigeois; 
mais  il  est  maintenant  établi  que  ce  fut  le  car- 
dinal Robert  Ooroon  qui  prêcha  la  croisade 
œalre  ces  hérétiques.  En  1316  Guafai  fut  chargé 
fu  le  pape  d'interdire  à  Louis,  fils  de  Philippe^ 
AogMte, d'accepter  la  couronne  d'Angleterre, 
que  les  barons  de  ce  pays  avaient  offerte  à  ce 
prisée.  Louis  ne  tint  pas  compte  des  menaces 
é'tKfianmiiiiication  dont  le  légat  accompagna 
Tordre  do  pape,  et  passa  la  Maodie.  Guala  l'y 
aiÎTit,  alla  rejoindre  le  roi  Jean ,  et  prononça  la 
MDtBQoe  d'excommunication  contre  Louis.  Peu 
de  temps  après,  le  roi  Jean  étant  venu  à  mourir, 
Goda  réuDÎt  un  certain  nombre  de  prélats  et 
de  bsrooa,  qui  prodamèrent  roi  Henri  UI.  En 
121 7  il  tint,  dans  une  nouvdie  assemblée,  un  dis- 
ceurs  plein  de  chaleur  oontre  l'usurpation  de 
Louis,  et  il  bénit  l'armée  de  Henri,  qui  battit 
lei  troupes  françaises  quelques  jours  après  à 
Unoohi.  Il  roàiagea  plus  tard  la  paix  entre  Henri 
el  Louis.  Matthieu  Paris  raccose  d'avoir  commis 
qirès  de  nombreuses  exactions  sur  les  ecclé- 
UMliques  qui  s'étaient  prononcés  pour  les 
Freaçàis;  mais  on  sait  que  les  assertions  de 
«t  historien  demandent  à  être  sévèrement  con-' 
trtiées  dès  qu'il  parie  de  la  cour  de  Rome.  Guala 
fsrta encore  deux  ans  en  Angleterre,  pour  guider 
les  premiers  pas  du  jeune  roi,  dont  il  fut  nommé 
hUnr  et  gardien  ;  secondé  par  le  grand-maré* 
thaï  PemtNt>ke,  il  sut  faire  respecter  l'autorité 
rayale.  Condliant  pour  les  choses  de  peu  d'im- 
poctaaoe,  il  déployait  la  plus  grande  énergie 
dti  qu'il  s'agissait  d'infractions  graves  aux  lois. 
Oeretow  à  Verceil ,  en  automne  1219,  Guala  y 
fonda  la  même  année  le  monastère  de  Saint- 
André;  il  y  établit  aussi  un  hôpital  de  deux  cents 
ib,  qiill  dota  avec  les  sommes  d'argent  que 
Henri  Ifi  lui  avait  données  à  son  départ.  Cet  bO- 
pAal  existe  encore  aujourd'hui. 

Après  avoir  été  chargé  de  réformer  le  dergé  de 
h  ûmhardie,  Guala  fut  euToyé  en  Sidle  auprès 
de  l'empereur  Frédéric  II,  pour  l'engager  à  en- 
treprendre une  nouvdie  croisade;  mais  il  ne 
parrint  pas  à  y  décider  Frédéric.  De  retour  en 
Qdie,  il  contribua  à  la  fondation  de  l'université 
de  Veroeil;  il  mourut  avant  son  établissement 
défiaitif.  Sa  riche  bibliothèque,  dont  les  volu- 
nws  étaient  d'une  exécution  très-belle,  fut  ]«- 
Bûse  par  son  ordre  au  monastère  de  Saint-André  ; 
le  Catalogne  en  a  été  donné  par  Frova,  dans  son 
«^ceOente  biographie  de  Guala.  E.  G. 
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MAttMeii  Mrli,  CkTântem  (année  ltl«  et  iftlT).  .* 
l-'rova,  f^iia  et  (ietta  GuaUt'MiechUkii  MUaa,  ncT, 
io-a°.  —  C.  Oenina,  Elogiodel  cardinal  Cuala-BiccMeri; 
Turin,  178Î,  lQ-8«. 

GrALARDi  (/Mn-^ernarcf),  traducteur  ita- 
lien ,  vivait  au  seizième  siède.  On  n'a  iiotnt  de 
détails  sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  était 
ecdésiastique ,  et  qu'il  mourut  vers  1&70. 11  a 
traduit  en  italien  :  Philostrate,  Vita  ApoUinii; 
Venise,  1549,  in-8";  —  GuO.  Bode,  De  Asse; 
Florence,  1662,  in-8";  —  Plotarque,  Apophlheg- 
maia;  Venise,  1565,  in-4*.  On  a  encore  de  lui  : 
TraetatHs  de  vero  Jadicio  et  Providentia  Dei  ; 
Florence,  1562,  in*8*,  et  quelques  discours  la- 
tins. Z. 

liana. 

6VALANDI  (Odoariio),  philosophe  italieo, 
né  à  Pise ,  vers  le  commencement  do  seizième 
siède,  mort  à  Rome,  le  17  mars  1597.  Entré 
dans  les  ordres,  il  fut  nommé  par  Paul  IV,  qui 
l'estimait  beaucoup,  évéque  de  Césène,  «o  1557. 
Après  avoir  gouverné  son  diocèse  pendant  trente* 
et- un  ans,  U  se  démit  de  son  évéché  en  faveur 
de  son  neveu  Camille  Gualandi,  et  alla  réside^ 
à  Rome.  Gualandi  s'est  fait  remarquer  comme 
partisan  déclaré  des  doctrines  platonidenues. 
On  a  de  lui  :  Philosophue  moralU  ac  totius 
faaiUatù  avilis  wra  el  al^SQiuia  Methodus  ; 
Rome,  1598  et  1604,  in-fol.  £.  G. 

UgbelU,  ttatia  sacra,  c.  Il,  p.  U4.  -  JOeiier.  Mfffm. 
Cel.-Lex, 

GUALANDI  {Hermès),  poêle  italien  du  dix- 
septième  siècle,  mort  à  Bologne,  le  22  juillet 
1629.  U  étudia  la  théologie  et  la  jurisprudence, 
et  exerça  pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  protonotaire  apostoUque  et  de  vicaire  géné- 
ral de  Panne.  On  lui  doit  un  recudl  de  poésies 
lyriques  :  Hime;  Bologne,  1631.        V— u. 

Biograjia  univcr$al€i  Venise. 

*  GUALANDI    (  MichelangeU)  ) ,  littérateur 

italien,  né  à  Bologne,  le  13  mars  1793.  Issu  d'une 

andeone  famille  originaire  de  Pise,  mentionnée 

par  le  Dante  au  XXX'  chant  de  ï Enfer  : 

Gualandi  con  Sismaadi  e  con  iMnframeki 
S^ûeett  tneui  dinanMi  alla  fronte, 

et  dont  les  membres  occupèrent  les  premières 
charges  dans  les  républiques  de  Pise  et  de  Bo- 
logne, M.  Gualandi  renonça  aux  emplois  aux- 
qnds  sa  naissance  et  son  mérite  l'appelaient,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  son  goût  pour  le?  arts. 
Habitant  à  Bologne  cet  appartement  du  palais 
Pava  rendu  célèbre  par  les  fresques  des  Carrache 
et  de  letir  école ,  11  y  réunit  autour  de  lui  ime 
riche  collection  de  tableaux,  de  dessins  et  de  gra- 
vures de  maîtres,  de  livres  sur  les  arts,  de  cu- 
riosités de  tontes  sortes  et  surtout  d'autographes, 
fruits  de  ses  longs  voyages  en  Italie,  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Cliercheur  infa- 
tigable, il  a  su  ramasser  d'innombrables  docu- 
ments, dont  il  a  déjà  fait  paraître  une  partie  dans 
un  recueil  formant  trois  vohimes  in-8* ,  Bologne, 
1840  è  1845 ,  sous  le  titre  de  :  Memorie  origi- 
naU  itttiiani  risgnardantt  U  belle  arti,  Chs- 
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cune  de  ces  pièces  originales,  qui  éclaircisseot 
tant  de  points  obscars  de  Ttiistoire  de  l'art,  et 
que  nous-même  avons  souvent  mises  à  profit 
dans  nos  notices  de  la  Biographie  générale,  est 
accompagnée  de  notes  et  de  commentaires  qui 
accusent  dans  leur  auteur  autant  de  savoir  que 
de  sagacité.  Ce  travail  précieux,  dont  un  qua- 
trième volume  est  annoncé  en  ce  moment,  fut 
accompagné  en  1844  et  1845  de  deux  autres  vo- 
lumes non  moins  intéressants»  qui  en  sont  pour 
ainsi  dire  le  complément  et  font  suite  aux  publi- 
cations de  Bottari  et  de  Ticoz2i.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  :  Nuova  Raccolta  di  Lettere  sutla 
Pittura,  Scultura  ed  A  rchitettura,  sçritte  dcC 
piiiL  celebri  personnagi  dei  secoli  XV  a  XIX, 
œn'  note  ed  illustrazioni.  Le  troisième  volume 
de  ce  recueil  est  annoncé. 

M.  Gualandi  a  publié  en  1850  un  excellent  guide 
de  Bologne ,  intitulé  Tre  Giorni  in  Bologna ,  et 
en  1854  la  curieuse  relation  d*un  voyage  fait  à 
la  Chine  en  1698  par  le  peintre  bolonais  Gio- 
vanni Gherardini.  Sans  parler  de  ses  nombreux 
articles  donnés  aux  recueils  littéraires  et  artis- 
tiques de  ritalie ,  nous  indiquerons  encore  trois 
brochures  de  M.  Gualandi  :  une  Notice  sur 
Victoire  Jaquotot ,  Thabile  peintre  snr  porce- 
laine, morte  en  1855;  Le  Porrettane,  lettres 
artistiques  adressées  à  un  ami,  des  bains  de  La 
Porretta,  Bologne,  1850,  in-8''  ;  enfin,  une  notice 
pleine  de  précieuses  recherches,  intitulée  :  Di 
Ugo  da  Carpi  e  dei  conti  da  Panico  Memorie 
eNote;  Bologne,  1854,  in-8». 

M.  Gualandi  a  coopéré  à  la  publication,  si  impor- 
tante pour  l'histoire  de  Tltalie,  de  YArchivio 
StoricO'Italiano,  Il  fournit  en  ce  moment  des 
notes  pour  la  magnifique  édition  de  Vasari  en 
cours  de  publication  à  Florence,  chez  Le  Monnier. 
Tant  de  travaux  conscienctenx  et  utiles  ont  valu 
à  leur  auteur  le  titre  de  membre  des  académies 
de  Bologne,  de  Florence ,  du  Panthéon  de  Rome, 
deNaples,  de  Messine,  etc. 

E.  Breton. 

Documents  partietaiers. 

GCALBEKT  (Jean).  Fosr.  Jean- GuALBBRT 

(Saint). 

*  Gr ALBERTO   FBRREIRA  DOS    SANTOS- 

REis  (  Joâo  ) ,  poète  brésilien ,  né  à  Bahia ,  au 
dix-huitième  siècle ,  mort  en  1854.  Il  vivait  dans 
un  état  voisin  de  la  gène ,  à  Tllha  de  Mare,  où 
il  possédait  un  petit  héritage.  Il  a  donné  une 
traduction  portugaise  de  Virgile ,  et  ses  Œuvres 
poétiques  ont  été  publiées  à  Bahia,  en  6  ou  8  vo- 
lumes. F.  D. 
Revista  tritUfeniol  de  Mo-de-Janetro ,  19  yoL  ln-8«. 

*  GUALCA  (  Diego  ) ,  explorateur  de  mines 
péruvien ,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  apparte- 
nait à  la  nation  Chumbiviica ,  qui  s'était  fixée 
aux  environs  de  Cusco;  il  gardait  ses  trou- 
peaux sur  le  penchant  du  Potosi,  et  il  cou- 
rait après  ses  moutons,  lorsque,  pour  éviter  une 
chute ,  il  saisit  le  rameau  d'un  arbuste  que  l'on 
nomme  icho,  et  dont  le  revers  de  la  montagne 
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était  couvert;  l'arbaste  fiîtarraché,  et  un  fragment 
d'argent  natif  brilla  aux  yeui  de  l'Indien,  qui  le 
recueillit.  Gnalca  fit  part  de  sa  découverte  à  deux 
Espagnols  qui  travaillaient  aux  mines  de  Poroo. 
Guidés  par  ses  indieatioas,  ils  commencèrent, 
vers  1545,  les  riches  exploitatiotts  qui  ont  eu  une 
si  prodigieuse  influence  sur  la  richesse  métal- 
lique du  monde  entier.  F.  D. 

Ignacto  Kanct,  Btqviseet  hUloriçues»  ftolUi^tmettt*- 
UsUqne$  de  Buenos- Â^ret ,  des  aMres  ProoineetUnia 
de  la  Ptata  et  delà  république  de  HoUvar,  trad.  de 
Pespagnol  par  M.  Varaigne;  Parti,  l«6.tn^«». 

*  GUALDlM-PABci  (Dom),  célèbre  greod- 
maltre  de  Tordre  du  Temple  en  Portugal ,  né  à 
Braga,  au  douzième  siècle,  mort  en  1195  (1).  II 
se  battit  fréquemment  contre  les  Maures  de  la 
Péninsule ,  et  dès  1 147  contribua  par  son  cou- 
rage k  la  conquête  de  Santarem.  Au  moment  de 
la  deuxième  croisade,  il  était  provincial  de  Tonire 
des  Templiers.  Il  prolongea  durant  cinq  ans  son 
séjour  en  Orient,  et  prit  part  au  siège  d'Asca- 
ion  en  1 155  ;  l'année  suivante,  il  revint  en  Ed- 
rope.  Nommé  grand-maitre  de  son  ordre,  l'ande 
ses  actes  les  plus  mémorables  fut  de  jeter  les 
fondations  du  magnifique  château  de  Thomar, 
qui  devait  servir  désormais  de  chapitre  capitn- 
laire  aux  templiers  portugais.  Ce  vaste  monas- 
tère fortifié ,  qui  subsiste  encore ,  et  que  vont 
admirer  tous  les  voyageurs,  fut  commencé  aa 
mois  de  mars  1160.  Neuf  ans  phis  tard  le  roi 
Alfonse-Henriquez  confia  la  défense  de  t'AJem- 
Tejo  à  Gualdim-Paes.  C'était  le  moment  de  ses 
luttes  les  plus  animées  avec  l'Espagne;  le  mo- 
narque portugais  concéda  alors  au  grand-mattre 
le  tiers  de  tout  ce  que  ses  armes  pourraient  con- 
quérir. Les  exploits  des  chevaliers  du  Temple  s'é- 
taient rapidement  succédé,  et Gualdim-Paes était 
parvenue  l'apogée  de  sa  puissance,  lorsquMI  eut  à 
subir  une  attaque  imprévue  dans  leoouventfoitifié 
qu'il  avait  su  rendre  pour  ainsi  dire  imprenable. 
Jacoub,  fils  d'Abu-Jottssouf,  s'étant  détemÛDé  à 
venger  sur  les  chevaliers  du  Temple  l'échec  que 
son  père  avait  éprouvé  en  rendant  Santarem,  in- 
vestit la  province  de  Beira  avec  une  année  plus 
nombreuse  que  toutes  celles  qn'on  avait  vues  pa- 
raître jusque  alors  dans  cette  partie  de  la  Pénin- 
sule. C'était  en  l'année  1190,  sous  le  règne  de 
D.Sancho.  Cette  troupe,  composée  de  tant  d'é- 
léments divers,  se  porta  avec  impétuosité  contre 
la  place  de  Thomar,  et  avant  de  faire  en  règle*  le 
siège  de  la  forteresse  anéantit  la  bourgade  qu'elle 
protégeait  Gualdim-Paes  ne  se  laissa  point  te^ 
rifier  par  cette  redoutable  multitude  ;  ses  cheva- 
liers le  secondèrent  admirablement^  et  les  Maures 
s'enfuirent  bientôt  en  désordre.  On  montre  en- 
core, dans  la  partie  fortifiée  du  monastère,  la 
.^rte  par  laquelle  s'elTectua  la  sortie  désespérée 
des  chevaliers.  Les  templiers  du  Portugal  étaient 
réellement  un  rempart  pour  les  populations  chré- 
tiennes. Aussi  leur  ordre  fut-il  respecté  même 

(1)  Une  ancienne  ehroniqne  «Joute  à  son  nom  eelui  de 
Piseos;  le  même  document  loi  donne  pou  père  don  Put 
Rarairex,  et  poar  mère  dona  Golor  de  Soarea. 
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ob  le  souTeraio  pontife  sévissait 
iree  le  plus  de  sévérité  contre  leurs  couvents. 
Le  coavent  de  Thomar,  édifié  par  ce  grand- 
mitre ,  psue  avec  juste  raison  pour  une  des 
Mstniclioas  religieuses  les  plus  remarquables 
debpéoinsule;  mais  l'édifice,  qui  remonte  au 
doaaème  siècle,  n'offre  que  des  vestiges  sans 
ItmportaDce.  On  considère  cet  ancien  monastère 
!  comme  recelant  encore  les  peintures  les  plus 
|winDeé  dont  on  garde  le  souvenir  en  Portu- 
If/à.  Gasldim-Paes  mourut  paisiblement,  dans  le 
BOBiitère  qa'il  avait  si  bien  défendu. 

Ferdinand  Dsim. 

;  IkUêÊrto  do  CoBde  de  BarceHos ,  me.  de  la  Blb.  Imp. 
|4iFvt9;édlL  de  Paria  y  Sooxa;  id.,  édit.  de  Lavanba. 

I  -  0  Pauframa,  Jomai  lUterario. 

\    «TALDO-PEIORATO  (  GcleaZZO  ),  COmte  DE 

{CoiAiio,  officier  supérieur,  tacticien,  diplo- 
iHte  et  l'on  des  plus  féconds  historiens  italiens , 
léîViœDce  (1),  le  23  juillet  f606,  mort  dans 

II  nème  ville,  en  1678.  11  était  fils  de  Nicolas 
fioakio-Priorato  et  de  Antonietta  Roma.  Peu 
Aommes  ont  eu  une  existence  aussi  active  que 
k  âame.  Dès  TAge  de  quinze  ans  il  passa  en 
Rttdre,  et  servit  contre  les  Espagnols,  sous  les 
l«im  de  Maurice  de  Nassau ,  prince  d'Orange. 
I  élàt  dans  Breda  lorsque  cette  ville  fut  prise 

rSfiiDola(5  juin  1625).  Il  accepta  ensuite  le 
d'enseigne  dans  le  régiment  français  du 
(THaoterive  ;  mais  il  refusa  de  suivre  son 
lorsque  celui-ci  fût  rappelé  en  France, 
[it  eotn  dans  le  corps  allemand  du  comte  Ernest 
I^Hrnsfeid,  où  il  obtint  une  compagnie  de  cava- 
m  Xansfeld,  ayant  été  complètement  défait 
1^  forcé  de  se  réfugier  en  Angleterre,  Gualdo  le 
;*iîil  dans  ce  pays.  L^année  suivante  il  s'embar- 
^jNnr  la  Hollande  avec  sept  cents  passagers, 
IRsqne  tous  protestants  et  militaires;  mais 
^  vaisseau  fit  naufrage  en  vue  des  côtes  ba- 
^a,et  Giialdone  gagna  la  terre  qu'avec  douze 
^Wnons  seulement.  L'ambassadeur  de  Ye- 
■tt le  prit  sous  sa  protection,  et  lui  facilita  les 
■•yens  de  gagner  la  France.  Gualdo  y  vint  re- 
fîtàtt  le  colonel  d'Hauterive ,  qui  alors  était  à 
^Rochelle.  Dllauterive  reçut  Gualdo  comme 
^f^tÔK,  et  tous  deux,  après  la  reddition  de  la 
^ntoonèrent  guerroyer  en  Hollande.  Gualdo 
■t  iinsé  d'un  coup  de  pique  dans  le  côté  au 
■je  de  Bois-le-Duc.  A  peine  rétabli,  il  s'em- 
«V»  avec  le  prince  Maurice  de  Nassau  pour 
'veonbattre  les  Portugais  dans  le  Brésil; 
,^  ayant  en  connaissance  de  la  capitulation 
«Rio-de- Janeiro,  ils  se  bornèrent  à  dévaster 
«Pressions  portugaises  des  côtes  de  l'Afrique 
JïideBlale.  Gualdo  personnellement  visita  Fez 
ijlbjoc.  Après  un  court  séjour  en  Hollande, 
Jiwintà  Vicence;  mais,  incapable  de  repos, 
■«anrt  bientôt  s'enrôler,  comme  capitaine, 
**  tes  drapeaux  du  célèbre  Albert  de  Wal- 

,  «)Cjl  par  enear  qoe  le  P.  Leloog  et  l'abbé  Lenglet 
ff*""««t  aottrir  Gnaldo-Priorato  d  FienM;  Ce«t 


stein,  duc  de  Friedland,  et  combattit  les  Suédois. 
Sa  condition  d'étranger  et  plusieurs  querelles 
qu'il  eut  au  sujet  de  sa  patrie  le  firent  des- 
cendre au  rang  de  sergent- major  dans  le  régi- 
ment allemand  de  Tersica.  Cependant,  le  10  fé^ 
vrier  1632 ,  Venise  récompensa  son  patriotisme 
par  une  pension  annuelle  de  400  ducats. 

Gualdo  perdit  son  père  vers  cette  époque  ;  dé- 
goûté du  service  impérial,  il  revit  l'Italie,  régla 
ses  intérêts,  et  composa  quelques-uns  des  ou- 
vrages que  nous  connaissons  de  lui.  Cédant  tou- 
jours à  ses  instincts  belliqueux,  on  le  voit,  en 
1643,  commander  un  régiment  de  cuirassiers  dans 
les  troupes  vénitiennes.  Après  la  paix ,  il  con- 
duisit ses  cavaliers  à  l'électeur  de  fiavière;  mais 
le  3  août  1645  ils  furent  anéantis  à  la  bataille 
de  Nordiingue.  Blessé  et  échappé  à  grande  peine 
au  désastre,  Gualdo  renonça  enfin  à  l'épée,  et 
reprit  la  plume  ;  mais  il  n'en  fut  pas  plus  tranquille. 
En  1652  il  quitta  Vicence  pour  venir  à  Paris, 
écrire  l'histoire  du  ministère  de  Mazarin.  iï  se 
fit  naturaliser  Français,  le  6  octobre  1653,  et  le 
10  novembre  suivant  il  reçut  du  cardinal  le  cordon 
de  Saint-Michel.  Le  16  février  1656  il  était  à  Rome, 
où  le  pape  Alexandre  VH  lui  accordait  un  diplôme 
de  noblesse.  L'ex-reine  Christine  de  Suède  se  trou- 
vait alors  dans  la  capitale  du  monde  chrétien; 
elle  apprécia  l'incroyable  activité  de  Gualdo,  le 
créa  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  le  chargea 
de  plusieurs  négociations  délicates.  En  1659  elle 
l'envoya  auprès  de  Louis  XIV,  afin  que  ce  mo- 
narque la  fit  payer  des  pensions  qu'elle  s'était 
réservées  en  abdiquant  la  couronne  en  faveur , 
de  Charles-Gustave.  Gualdo  conduisit  si  bien  l'af- 
faire qu'après  un  voyage  en  Suède  il  obtint  com- 
plète satisfaction  pour  l'ex-reine. 

En  1660  le  gouvernement  vénitien  envoya 
l'infatigable  Gualdo  en  Suède  et  en  Danemark, 
pour  engager  ces  puissances  à  prendre  parti 
contre  les  Turcs.  Il  fut  depuis  diargé  de  plu- 
sieurs missions  semblables.  En  1664  il  était  à 
Ratisbonne;  l'empereur  Léopold  s'y  trouvait 
alors  :  ce  monarque  accueillit  Gualdo  avec  une 
grande  faveur  ;  il  le  noomia  son  historiographe, 
et  l'admit  dans  le  conseil  aulique.  Gualdo  re- 
nonça enfin  à  sa  vie  d'aventurier  ;  il  se  retira  des 
intrigues  politiques,  pour  se  consacrer  exclu- 
sivement à  la  littérature,  et  se  fixa  à  Vicence,  où 
il  fut  enterré,  quatorze  ans  plus  tard,  dans  l'église 
San-Lorenzo.  Venise  l'avait  créé  chevalier  de  , 
Saint-Marc,  le  2  mars  1676.  On  comprend  dif- 
ficilement comment  Gualdo- Priorato  a  pu  trou- 
ver le  temps  d'écrire  autant  d'ouvrages  qu*il  en 
a  publiés.  Il  faut  reconnaître  en  lui  une  facilité 
peu  commune.  Il  est  vrai  qu'il  a  traité  surtout 
des  événements  accomplis  sous  ses  yeux,  et  par 
cela  même  ses  écrits  présentent  un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  de  son  siècle.  On  a  de  lui  :  His- 
toria  délie  guerre  di  Ferdinando  II  et  Fer- 
dinando  IJl^  imper aiori ,  et  del  re  Filippo  IV 
di  Spagna  contre  Gustavo-Adol/o ,  re  di  Sue- 
sta,  e  iMiçi  XIII ,  re  di  Francia^  stteceMe 
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daW  anno  1630  $ino  aW  anno  1639;  Venise 
1640,  1641,  ln-4*;  GenèTe,  1642,  ^  Toi.  ln-8*; 

—  //  G^ierriero  prudent  epolitico;  VenUe, 
1640,  iD-4<*;  Bologne,  1641,  fn-12;  —  /^  Ma- 
neggio  delV  Armi  moderni ,  con  un  brève 
Compendio  iopra  le  Guardie,  Qttartieri,  For- 
tificazioni  e  Âr tig liera  ;ykx!acib,  1642,  in-12; 

—  Historia  délia  Vita  d'Alberto  Valstain, 
duca  d\  Fritland,  Lyon,  1643,  in-12;  trad.  en 
latin  par  Josué  ArndiuH ,  Rostock,  1668,  in-S*^  ; 
^Histoire  des  Révolutions  et  Tnouvements  de 
Naples  pendant  les  années  1647  et  1648; 
Paris,  1654,  in-4''  :  on  ne  sait  si  cet  otirrage 
parut  d'abord  en  Italien;  ^  Historia  délie 
tiivoluiioni  di  Francia  sotto  il  regno  di 
Luigi  XI  Vj  daW  anno  1648  sin  alV  anno 
1654 ,  eon  la  continuazione  délia  guerra  tra 
le  due  Corone;  Venise,  1655,  et  Paris,  1656, 
in-fol.  ;  réimprimé  avec  un  Aggiunta  d'altri 
accidenti  ocûorsi  in  Europa  sino  alla  pote  de' 
Pirenei  ;  Cologne,  1670, 2  vol.  in-4^;nne traduc- 
tion anglaise  de  cet  ouvrage,  comtneneée  par  le 
duc  de  Montmouth  et  terminée  par  Wflliains 
Brandt,  a  paru  à  Londres ,  in-fol.;  ^  Historia 
délia  sacra  real  majesta  di  Cristina-Ales* 
sandra ,  regina  di  '  Suezia  ;  Modène ,  1 656 , 
m^";  —  Scena  d'Vomini  illustri  d'Italia, 
singulari  per  nascità ,  per  virtû ,  e  per  for^ 
tuna;  Venise,  1650,  ta^";  —  Vitû  e  Condizioni 
del  cardinale  Mazarini ,  Cologne,  1662,  in-4*  ; 
trad.  en  français,  ibid.;  en  allemand,  Francfort, 
1665,  in-12;  en  anglais,  Londres,  1669,  in-12; 

—  Relatione  délia  Corti  e  Siati  del  serenis^ 
simo  Filippo-Guglielmo ,  duca  di  Giuliers, 
di  Neubourg ,  etc.  ;  Cologne,  1664,  in-4"  ;  — 
Il  Trattato  délia  Pace  conclusa  tra  le  due 
corone  nelV  anno  1659 ,  con  quanto  ha  havuto 
connessione  con  la  medesima,  Brème,  1664, 
in-12  ;  Cologne,  1669,  in-8*  ;  trad.  en  latin  dans 
le  tome  IV  De  Jure  publico  Imperii^  etc., 
Francfort,  1710,  in-fol.;  —  Relatione  délia 
Città  e  Stato  di  Milano,  sotto  il  govemo  delf 
eceel.  sign.  don  Luigi  de  Guzman  Ponze  di 
Leone;  Milan,  1666,  in-4*;  —  Relatione  délie 
Citte  imperiali  et  ansiatichedi  Colonia,  LU' 
becca,  Èremen  et  Hambourg  ;  heyAe,  1668, 
in-8°;  —  Relatione  delV  Arcivescovato  di 
Saltzburg,  delli  Vescovati  e  Principati  di 
Bamberg ,  d*Eistet ,  e  delV  abbatki  di  Ftilda; 
Cologne,  1668,  in-8";  —  Relatione  delta  Città 
di  Fiorenza  e  del  Gran-Ducalo  di  Toficana, 
sotto  il  régnante  gran-  duca  Ferdinando  II; 
Ibid.;  —  Relatione  delta  città  di  Genova  e  sno 
dominio;  ibid.;  —  Relatione  délie  Ptovîncie- 
Unité  del  Paese-Basso;  ibid.;  —  Relatione 
delta  Signoria  d\  Lucca  et  suo  dominio  ;  ibid.; 

—  Relatione  del  Governo  e  Stato  délie  Citte 
imperiali  di  Noremberg,  Augusta,  Dlm  e 
Francfort;  ibid.;  —  Relatione  delta  Cor  te  e 
Stafi  del  serenissimo  Ferdinando- Maria  elet- 
tore  di  Baviera;  Leyde,  1668,  in-8*;  —  J?e- 
latione  delli  Ellettoratidi  Magonta  eColonia, 
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delH  Vescovati  d'Herbipoli,  Munstef,  Pûder- 
bom  et  Osnabruch;  Cologne,  1669,  in-8»;- 
Relaiioni  délie  Corti  e  StaH  di  vah  Blettori 
et  altri  Princlpi  ecclesiastici  di  Germanta, 
nello  stato  che  s'attrovavano  gli  anm  1663 
«  1664  ;  ibid.  ;  —  Relatione  dette  Corti  e  StaH 
di  vari  Blettori  et  altri  Principi  seeolari  di 
Germania,  nello  stato  che  s*attrovavano  negH 
anni  1663  e  1664;  ibid.  ;  —  RêlatHme  dOla 
Carte  e  Stati  del  serenissimo  Alberto4!hfU- 
tiano ,  duca  d'Holstein ,  de  Slesvic ,  etc.,  «  d«( 
conte  d^Oldenburg ;  i\Àd.;  ces  quatorze rdaliou 
ont  été  réunies  en  un  volume  ;  Vienne,  1674, 
in-fol.  ;  —  Historia  del  Ministerio  del  ear^ 
nale  Giulio  Mazarino,  primo  ministro  ddla 
corona  di  Francia ,  Cologne,  1669, 3  vol.  in*13; 
trad.  en  français,  Paris,  1569,  3  vol.  in- 12,  el 
1672,  2  vol.  in-12;  Amsterdam,  1671,  3  voL 
in-16;  ^Historia  di  Leopoldo y cesare, divisa 
in  tre  totni,  che  contiene  le  cose  piu  mémo- 
rabili  suceesse  in  JSuropa  dtlC  anno  i6âfl 
sino  al  1670;  Vienne  (Autriche),  3  toI.  it^'O- 
1674,  in-fol.;  aYec  une  continuation,  nella  gmk 
iidêscrivela  ribellione  d'Ungheria,  Vieno^ 
1676,  in-4°;  —  VUomo  chiamalo  alla  meno' 
ria  di  se  stesso,  e  délia  morte;  ibid.,  itl% 
10-4°  ;  —  Artê  delta  Guerra;  ibid.,  in-12  ;  aT« 
des  additions  du  P.  Gîuseppe  Leoncini,  R(un^ 
1681,  in-12;  —  Historia  di  Ferdinando  ///, 
imperatore;  Vienne,  1672,  in  fol.-,  —  Vite  4 
Àttioni  di  Personaggi  militari  epoUtici;iïâà^ 
1674,  in-4'';  —  Lettera  al  Sminentissimo  cat 
dinale  Barberino ,  decano  del  Sacro-CiUlegi» 
con  la  quale  si  dà  ragguaglio  a  S.  E.  é 
quanto  è  passato  negli  augustiss.  terti  spoti 
sali  di  S,  M.  Cesarea;  col  piu  che  di  festi» 
e  rigardevole  s'è  fatto  nella  cesarea  carte  fHA 
tutto  U  corso  del  carnevale  delV  anno  1677 
ibid.,  in-fol.;  —  Teatro  del  Belgio,  o  sia  des 
crizione  delta  Diecisette-Provincie  delmdt 
simo,  con  le  piante  délie  citte  e  JortesA 
principa/i;  Francfort»  1683,  in-fol.  (posthume) 


Nldiet-Ange  Zorxi,  f^iUi  M  GaUnwo  Gnaêdo-tti» 
rûto,  dans  Jet  OputeoU  fcientifici.  t.  IV  :  Veniw,  1^ 
In-ll.  -  U  Glorie  depti  meognitl.  -  U  P.  Utong,  * 
bliathèquê  kUtoripte  de  M  Fnmeê.  -^  IMUM,  CaU* 
çue  d4$  hUtoriens.  —  Ntcéron,  Mémoirêt  powr  Jflnr 
{'histoire  de»  lettres,  t.  XXXIV,  p.  liS. 

«rALFRBDUCCi  {Bandino),  littérateur  ib 
lien,  né  à  Pistoie,  en  1566,  mort  à  Rome,  I 
5  mars  1627.  Entré  dans  l'ordre  des  Jésuites, 
enseigna  la  rhétorique  pendant  six  ans;  ensul 
il  devint  successivement  secrétaire  du  géfié(| 
de  son  ordre,  coadjutor  spiritualis  dansj 
maison  professe  de  Rome,  enfin  de  nouv« 
professeur  de  rhétorique.  On  a  de  lui  :  Bien 
menix,  seu  sacrorum  mensium  partes  II 
Rome,  1622,  in-12;  ibid.,  1625,  in-12;  — Kj 
riomm  Carminum  libri  VI,  et  Sophocl 
Œdipus  Tyrannus  in  latinum  carmen  tram 
latus;  Rome,  1622,  in-12;  —  Sigaicus,  tn 
gœdia;  Rome,  1627.  K-  ^»« 
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f .  BiMMH.  Seiipi9rum  Sœiêt.  Jêsu.-^  JfOeber» 

*«lJAiil<A  {Pi$tro)t  peiotre  de  Técole  {Né-» 
BSitaiM.né  à  Casale  (  MoaUerrat  ) ,  à  la  fia 
dndix-MpUème  aiècle^  mort  àMUaa,  en  1760. 
Bm  peintro  de  portraiU ,  il  se  crut  appelé  à 
Iniler  à  rhttile  ou  k  fresque  des  si^ts  histori- 
(|iMt  oiais  il  n'af ait  pas  fait  d'assez  sérieuses 
éMci  de  dessin  et  d'anatomie  :  il  échoua  dans 
Htatreprise.  I^jà  avancé  en  âge ,  il  prit  l'habit 
Rfigieux  de  Tordre  des  Paoletti,  et  voulut  pein^ 
AelsooaiMle  de  Téglise  Saint- François  de  Paule 
de  Miiso,  appartenant  à  cet  ordre;  il  moumt 
mot  d'aToir  pu  achever  ee  travail,  qui  du  reste 
M  eût  fût  peu  d'honneur.  E.  B— n. 

Inû,  Storiu  delta  Pittttfa.  ~  TteàttU  DitUmario. 
-  8M,  DletUmnmire  MêHoriqm  dm  Peinhréi^ 

««VALLBftT  on  «lilibKftT  (Jesil),   po6t« 

ftiBçlis,  Dé  ao  Maai ^  vivait  en  IMO.  «  D  ertoit, 
il  Li  Croit  da  Maine ,  poMe  fraa^ie ,  philoio» 
|ke,  BHtbématîcien  et  bien  vBreé  en  d'ftnttw 
teinoes.  «  Il  vint  à  Paris»  et  obtint  la  place  de 
friBdpal  an  ooHége  de  Jœtioe  (i).  Il  y  ftt  re« 
■Mer  plosieufs  pièees,  tant  en  fhuiçais  qu'en 
m.  n  composa  aoesi  quelques  poésies  ;  mais 
Mnavres  sont  restées  manuscrites.  Il  oulti' 
vArastrologie,  et  passait  pour  expert  dans 
ftiiàè\Ê  néeromaÉde.  Il  avait  écouté  tes  plaintes 
Hniil  promis  aet  bons  offioea  k  un  proeoreur 
fliMQOD»  nommé  Saint^AignaU)  qui ,  après  avoir 
umiiiii  l*an  dee  amants  de  sa  femme  ^  vtMlait 
tt  éMife  de  eelleHn  au  moyen  de  eertains  ma* 
MbM;  nais  la  dame,  ayant  déQouvert  toute  la 
ine,  déumiça  les  deux  associés,  et  le  mari  et 
ItMftier  Anent  cavoyéa  aux  f  alères»  où  Us  fini- 
lut  Iran  jours*  A.  Jadw. 

■Mgtcme  ae  HaTwrt.  €omtm  U  JfmmUêt,  t  l», 
^L-UCMk  im  AUlne,  Biblioth.  françaiMe,  p  tS6. 
•hrfoicttrtres.  Histoire  Au  Thédtre  français,  t  H. 
nui.  -  Barthélémy  HanréM.  iUsMrê  Itttéralire  au 
iMiit  t.  Il)  p^  la. 

*§Vâu>,  poète  latk  du  douflème  siède. 
iMnquVm  suit  à  son  égard ,  c'est  qu'il  était 
>ltes le  pays  de  GuNea;  il  reste  de  loi  un 

Cpeénw  satirique  eootra  les  moines,  qui  a  été 
mé  daus  le  neeueil  de  Piaeokis  Ulyricus, 
^MMte  de  cùrrupto  Sceie$im  Stûtu,  Bàle, 
^iV/m  Fabrienisaraproduit         G.  B. 

^*à,MlKt«fialPù«tarwm  MMlii  «H,  p.  «S4.  ^  Fa- 
Irtelos  MibHUkeca  Latina,  t.  III,  p.  811  et  Bts. 

CCALTER.  Voy.  G\i;ltier. 

«TUtreio  {filippo- Antonio),  prélat  et 
5*  ilalien,  né  à  San-Quirice-de-Fenno,  le 
Burs  1660,  mort  àHome,le  21  avril  1728.  Il 
'  fils  (le  Gualterio  et  d'Anna-MaHa  Cioli,  et 
irteiuit  à  une  des  premières  familles  de  la 
^^  (l*Ancône.  Son  grand  oncle,  le  cardinal 
*^  Gualterio,  archevêque  de  Ferrao ,  se  char- 
p  <l«  Son  éducation,  et  l'envoya,  en  1672,  à 
■**,  étudier  au  collège  Clémentln.  Filippo 

^O  eottéiie  était  K\tûé  rat  dé  hi  ntir1>e,  M*desMft  de 
''^'^^^««•H  avait  «té  foadé  en  1S63,  par  teftlament  de 
*>>  4e  JMOce,  ehaatre  à  régttae  Se  Ba  jeu,  obanelne 
*  "*^*4iaM  et  Farta  et  MiiMUtar  éa  roi. 


Oualterfo  fit  sa  pliilosoplile  à  Rome,  son  droit  et 
sa  théologie  à  Fermo,  et  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans 
recevait  le  grade  de  docteur  dans  ces  deux  der- 
nières facultés.  Vers  1684,  et  malgré  sa  jeunesse, 
il  fut  admis  au  nombre  des  prélats  récipiendaires 
de  l'une  et  l'autre  signature.  Gualterio  sot  ga- 
gner la  faTeur  particulière  de  plusieurs  souto- 
rains  pontifes.  Sous  Innocent  XI,  il  obtint  snc- 
cessÎYement  l'inspection  générale  de  l'Annone» 
les  gooyemeraents  de  Saa^Severino»  de  Fa* 
brieno,  d'Iesi ,  de  Camerino ,  de  Loretto  et  la 
vioe-l^tion  d'Avignon.  Le  17  février  1700 
Innocent  XII  loi  confia  la  nondature  de  France; 
Clément  XI  lui  conféra  l'abbaye  de  La  Trinité 
(Milanais),  l'évèebé  dlmola,  celui  de  Todi,  ta 
Mflation  a  latere  dans  Ravenne  et  la  Romagne; 
enfin,  en  1799  il  le  créa  cardinal  du  titre  de 
9aint*Chrysogone.  Suivant  Moréri,  Gualterio 
quitta  cependant  la  Franoe  avec  regret  :  il  s'y 
était  lié  avec  les  principaux  savants,  avait  com- 
pulsé toutes  les  bibliothèques  laïques  et  mona- 
cales, et  s'était  formé  une  fort  belle  collection  de 
manuscrits  uniques  on  précieux,  de  médailles 
antiques  et  modernes ,  d'instruments  de  précision 
rares  ou  ingéoleux;  mais  toutes  ces  richesses  lit- 
téraires ou  scientifiques,  emtNirquées  à  Marseille, 
pêrireiht  dans  la  traversée.  Gualterio  recom- 
mença de  nouvelle»  recherches,  et  parvint  à 
réunir  de  nombreux  éléments  qu'il  croyait  devoir 
lui  être  utiles  pour  une  histoire  universelle  qu'il 
projetait  d'écrire.  Un  nouveau  désastre  vint  Taf- 
fiiger.  Il  était  alors  légat  à  Ravenne  :  les  troupes 
im)>ériales  ayant  envahi  cette  ville  pillèrent 
sa  maison ,  et  brûlèrent  ou  dispersèrent  ses  do» 
euments.  Gualterio  revint  en  France,  où  Louis  XIV 
loi  accorda  l'abbaye  de  Saint*Remy  de  Reims  ;  il 
le  créa  aussi  académicien  honoraire,  avec  une 
bonne  pension.  Sous  la  régence  do  duc  d'Or- 
léans, le  prélat  italien  i\it  pourvu  de  l'abbaye  de 
Saint- Victor  de  Paris,  l'une  des  plus  riches  du 
royaume;  et  Louis  XV,  devenu  majeur,  le  nomma 
commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit.  Le  car^ 
dinal  Gualterio»  malgré  ses  goûts  littéraires ,  n'a 
laissé  aucun  écrit. 


t)t  ftatt  ,'Êt0p0  dHeardhkoi  PkUippe-jtntoine  Gual- 
tmio;  dana  les  M4m0krm  dé  C4êaâémi9  dn  Ituariptiom 
«(  BeUM- Lettre»^  t.  VU.  —  Morérl,  Le  grmnd  JHction- 
naire  historique. 

«UALTUIUS.  Y0$.  GàULVlEE. 

GUALTBRi's  (  Rodolphe  ),  théologien  suisse, 
né  en  1518,  à  Zurich,  mort  dans  cette  même  ville, 
le  24  déoembra  1586.  Il  fit  ses  étodea  eu  Suisse 
et  en  Allemagne,  se  lia  avec  quelques  chefs  de 
la  ' réformation,  accompagna  en  1641  le  land- 
grave Philippe  de  Uesse  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne ,  et  se  fixa  peu  de  tempe  apràs  à  Zurich , 
où  il  épousa  la  fille  de  Zwingli  et  où  il  devint,  en 
1575,  surintendant  des  affaires  ecclésiastiques. 
Parmi  ses  ouvrages,  dont  une  édition  complète  a 
para  à  Zurich  en  158;»  (  1 6  volumes  ) ,  nous  cite- 
rons son  Antichrislus ,  Zurich,  1546,  dans  le- 
quel il  se  prononça  sur  la  religion  catholique 
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d'une  manière  qa  souleva  beaucoup  d^ennemis 
contre  lui. 

Son  fils  Rodolphe,  mort  à  l'Age  de  vingt-cinq 
ans  (1577),  s'est  fait  connaître  par  quelques 
poésies  latines.  V—  u. 

Telatler.  Eloç.,  t  II,  p.  U.  »  liottinger.  BibiMheea 
Tiçur»,  p.  116;  le  même,  UêlvHitcke  Kirehengeêeh.  — 
Zedler,  Unlversal  Lexie. 

GUALTBRUEKi  {Charles),  littérateur  italien, 
né  à  Fano,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
mort  après  1569.  Très-jeune  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  devint  le  disciple  du  cardinal  Bembo,  et  où 
il  se  lia  avec  d'autrès  personnages  éminenû,  tels 
que  les  cardinaux  Polo  et  Sadolet.  Ses  amis 
lui  procurèrent  un  emploi  important  dans  la 
chancellerie  papale.  Bembo  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire ,  et  lui  fit  remettre  beaucoup 
de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits.  Guaiteruzâ 
donna  de  nouvelles  éditions  des  Prose  et  des 
LeUere  de  Bembo,  et  publia  en  1551,  pour  la 
première  fois,  VHistoria  Veneta  de  son  maître 
dans  l'original  latin ,  et  l'année  suivante  en  ita- 
lien. Longtemps  la  traduction  italienne  fut  attri- 
buée à  Gualteruzzi;  mais  le  manuscrit  original 
de  cette  version»  découvert  depuis  à  Voiise,  se 
trouve  être  de  la  main  même  de  Bembo.  Ce  ma- 
nuscrit a  servi  de  plus  à  constater  que  dans  l'é- 
dition de  Gualteruzzi  le  style  de  Bembo  a  été 
retouché ,  et  que  les  faits  rapportés  par  cet  histo- 
rien ont  été  altérés.  Gualteruzzi  a  encore  publié 
la  première  (1)  édition  du  lÀbro  di  Novelle  e 
di  Parlar  gentile;  Bologne,  1525,  in-4**  :  ce 
recueil  de  cent  Nouvelles,  tirées  des  Gesta  Ro- 
manorum,  des  fabliaux  et  des  chroniques,  fut 
rédigé  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  par  divers 
auteurs ,  restés  inconnus  ;  il  n'ofTre  dlntérèt  que 
comme  curiosité  littéraire.  Plusieurs  autres  édi- 
tions de  ces  Nouvelles  ont  été  données  depuis  : 
Florence ,  1572,  in-4°,  avec  des  notes  de  Vincent 
Borghi;  Naples  (sous  la  rubrique  Florence) y 
1724,  in-8»;  Florence,  1778-1782,  2  vol.  in-8», 
avec  des  notes  de  Manni;  Turin,  1802,  in- 8"; 
Milan,  1825,  in-8'';  Modène,  1826,  in-8°  :  très- 
bonne  édition,  augmentée  de  onze  nouvelles  ex- 
traites du  livre  de  Fr.  Barberius  Dnl  Regi^ 
mento  de*  Costumi  délie  Donne,  et  de  notes  in- 
téressantes. Dans  les  collections  des  Lettere  vol- 
gari,  publiées  au  seizième  siècle,  se  trouvent 
plusieurs  lettres  de  Gualteruzzi  ;  le  sénateur  Jacq. 
Soranzo  en  possédait  un  volume  entier,  manus- 
crit. E.  G. 

Adelong.  Sappl.  à  JOdier,  jiUff.  GeL-Ux. 

*GUALT1BRI  (....),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne,  né  à  Padoue,  vers  1550.  En  compagnie 
de  son  parent  Domenico  Campagnola  et  de  Ste- 
fano  dell'  Arzere,  il  peignit  à  Padoue  la  grande 
salle  de  l'université,  servant  aujourd'hui  de  bi- 
bliothèque, dans  laquelle  ils  représentèrent  des 

(1)  Pourtant  Ap.  Zeno  regarde  comme  plus  andenne 
une  autre  édition,  sans  date,  décrite  dans  le  Catalogne  de 
Crevenna,  t.  IV,  p.  181.  (roy.  les  notes  d' A  p.  Zeno  sur 
Je  Roffionamento  délia  Elofuema  lUUiana  de  Fonta- 
niQl,  t.  II,  p.  181.) 


empereurs  et  des  hommes  illustres  de  propor- 
tion colossale ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Salle  des  Géants.  Ces  figures  sont  d'un  dessin 
inégal ,  les  costumes  ne  sont  pas  toujours  exacte, 
les  tôtes  sont  à  peu  près  de  fantaisie  ;  mais  le  op> 
loris  est  brillant,  et  il  serait  difficile  de  trouver 
en  Italie  des  fresques  qui  aient  mieux  résisté 
aux  attaques  du  temps.  On  voit  aussi  à  Padoue, 
dans  le  vestibule  du  palais  Yenezze,trazefigttrtt 
colossales  allégoriques  dues  au  pinceau  de  Goal- 
tieri  ;  une  quatorzième  est  détruite.  E.  B— k. 

Lanzl,  Stofia  délia  Htturm.  —  lleozil,  Maioiurio.- 
Paolo  Paccin ,  Nvowa  Gvida  di  Padooa,  —  Vilerjt 
Fo}f actes  hiitoriques^  littéruAréien  Italie, 

GUALTIBSI  (Giovanni),  Voy.  Cimabce. 

GUALTiBRi  {Nicola),  médecin  etconchylie^ 
logiste  italien,  né  en  1A88,  mort  à  Floreoœ, 
le  25  février  1744.  Il  enseignait  à  Pise,  et  était  te 
premier  médecin  de  la  fiimille  des  MédiGift.Foit 
savant  en  histoire  naturelle,  il  avait  formé  une 
belle  collection  de  coquilles,  dont  il  a  publié  ua 
catalogue  raisonné.  On  a  aussi  de  Gualtieri  deui 
lettres:  l'une  insérée  dans  le  nouveau  Recueil  de 
l'Académie  de  Lucques,  l'autre  publiée  en  1715, 
et  dans  laquelle  il  combat  l'opinion  de  Vallismeri 
sur  l'origine  des  sources.  L— s— s. 

Biographie  wtédiealé. 

*  GUANO  (Bemabo),  doge  de  Gènes  ca 
1415. 1!  appartenaità  une  riche  familleplébéienDe, 
et  était  estimé  de  tous  les  partis.  Il  oontriboi 
au  rétablissement  de  l'ordre  dans  sa  patrie  lors- 
que les  Génois  expulsèrent  de  leur  ville  le  mar- 
qm*s  de  Montferrat  et  secouèrent  le  joug  étiaoger. 
Le  29  mars  1415 ,  le  peuple  força  Giorgio  Adomo 
à  se  démettre,  et  par  un  commun  actord  GiiaM 
fut  acclamé  doge.  C'était  un  esprit  honnête  mats 
faible.  Cependant  la  confiance  parut  renaître  a 
moment  ;  les  fonds  publics  se  rc^vèrent.  Ledogi 
fit  réparer  la  ville,  reconstruire  les  édifices  abat 
tus  durant  les  luttes  civiles,  et  ne  s'occupa  qui 
effacer  les  traces  des  discordes.  Mais  il  ne  pot  dé 
sarmer  l'ambition  des  principaux  citoyens.  D< 
nouveaux  troubles  éclatèrent,  et  Guano,  se  voyss 
menacé,  renonça  à  sa  dignité»  le  3  juillet  1415 
Le  peuple  demanda  aussitôt  Tomasso  Pregon 
pour  doge,  et  Guano,  dégoûté  de  son  court  pas 
sage  au  pouvoir  suprême,  se  tint  dès  lorséloip 
des  événements  politiques.         A.  m  L. 

Vlncens.  Histoire  de  Gênes,  t.  II.  p.  iSt-lS«. 

GUARZBLLis  (Gianmoria  de'),  prâat  ( 
érudit  italien,  né  en  1557,  à  BrazigjieUa,  pr( 
Faenza,  nibrt  en  1619.  Il  prit  fort  jeune  lliab 
de  dominicain ,  et  professa  avec  distinction  dai 
divers  établissements  de  son  ordre.  Paul  V- 
choisit  pour  mattre  du  Sacré  Palais ,  et  en  17( 
le  nomma  évèque  de  Polignano  (Terre de  Bari 
On  a  de  lui  :  Indes  librorum  expwrgand 
rum  in  studiosorum  graiiam  oor^fectus  ;  Rom 
1607,  m-8'';  Bergame,  1608,  in-8^;  —  Synodt 
diceeesana  Polymnianensis  ;    Bari. 

L—I-B. 

V.  Barofiios.  jipologim,  llb.  Il,  seet.  !«*.  —  J.  Casab 
Caniores  liUm,  p.  iti  et  814.  —  Ogheill»  iIflUa aacf 
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L  VII,  COL  tM.  —  fieliird,  Seriptoref  Ordfoii  Prtedica* 
mm,  t  H,  p.  kit, 

*8IJABASA  (Giaeomo) ,  peintre  et  graveur 
de  réeole  Ténitienne,  né  à  Venise,  en  1716,  ▼!- 
lël  encore  en  1776.  Après  avoir  étudié  sous 
SeiwtiâDO  Ricd  et  Giovanni-Battista  Tiepolo,  il 
fitt  pour  modèle  les  ouvrages  de  Carlo  Cignani, 
doit  il  se  proposa  d'imiter  le  style,  dans  un  Sa- 
crt/bed*/pAf9«nie»  qu'il  peignit  pour  la  cour  de 
tane,  ainsi  que  dans  les  autres  ouvrages  qu'il 
cuedi  à  Venise  pour  les  palais  Rezzonico  et 
Cootarioi,  poar  la  diapelle  du  palais  ducal  et 
parplosieors  églises.  Dans  un  âge  assez  avancé, 
lirtTaà  Teau-forte  divers  sujets  mythologiques 

de  a  composition.  E.  B— n. 

Oriindi,  Jbbeeedariù.  —  Ticoizl,  DitUmario.  —  A. 
Mri,  Otto  Ciomi  in  renexia. 

«CAico  [Nicola) ,  huitièroe  doge  de  Gènes , 
de  1378  à  1383.  D'une  riche  et  ancienne  fa* 
■nie  plébéienne,  il  s'unit ,  en  1378,  avec  Ânto- 
■otto  Adorno  {voy.  ce  nom)  pour  renverser 
BoiBenieo  Fregoso.  Les  conjurés  réussirent,  et  la 
fcoitte  Fregose  Tut  bannie  à  perpétuité.  Des  élec- 
hin  gagnés  élurent  alors  Antoniotto  Adorno,  et 
M  poignée  de  prolétaires  proclama  son  avéne- 
■cnt  u  dogat  Pendant  quelques  heures  il  se 
ntmsItrediY  pouvoir;  mais  le  reste  des  citoyens 
Muna  Nicola  Guarco ,  et  Adorno,  se  voyant  mal 
MteDi,  consentit  à  céder  sans  coup  férir  la  pour- 
indoeile  à  son  compétiteur.  Guarco  montra  d*a- 
krd  de  brillantes  qualités,  et  affermit  rapidement 
MflOQTeraement.  Réputé  gibelin,  il  se  montra  fa- 
VRiUeaai  guelfes;  plébéien,  il  traita  les  nobles 
"tt  égud  et  affecta  de  prendre  leur  avis.Dès 
kpnmièreannéede  son  rè^gne,  il  les  admit  dans 
il  eonseil  et  dans  les  charges  publiques  en 
*nbre  égpJ  aux  populaires.  Il  souflrit  que  des 
Mots  précis  limitassent  ses  droits  et  son  pou- 
«ir.  Il  eoolinua  vigoureusement  la  quatrième 
pn«  contre  les  Vénitiens,  et  envoya  Luciano 
M  avec  vingt^quatre  galères  ravager  les  eûtes 

I^b  Véaélie,  tandis  que  par  terre  Francesco  de 
^tut ,  iOié  des  Génois ,  enlevait  Mestre  et  mê- 
lant T^ériae.  Luciano  Doria  rencontra  devant 
^Vettore  Pisani,  qui  revenait  de  la  Pouilie 
liigt-cinq  galères  escortant  un  convoi  de 
On  combattit  avec  une  extrême  fureur. 
Doria  fut  blessé  mortellement  dès  le 
de  l'action;  mais  son  parent 
liaWuttiu  Dofia  le  vengea  si  bien  que  quinze 
pitrei  vénitiennes  furent  prises ,  et  le  convoi 
^aoxmahisdes  vainqueurs.  Durant  ce  temps 
plnritoire  de  Gènes  était  dévasté  par  une  com- 
^pied'aventuriers  dite  dt  V  Étoile^  soudoyée  par 
Pnibo  Visconti ,  seigneur  de  Milan ,  qui  tenait 
■pirti  de  Venise.  Nicola  Guarco,  craignant 
le  peuple,  préféra  acheter  leur  retraite 
prix  de  9,000  é(Bus  d'or,  consentant  làche- 
^  ^  ce  qu'ils  emmenassent  leurs  captifs  et 
■r  baiBi.  Cette  concession  déshonorante  eut  les 
*^qa>ne  méritait,  et  trois  mois  après  laoompa- 
PKderÊtoilecampait  de  nouveau  à  Saint-Pierre 
f&raia  1008  les  murs  de  Gènes.  Cette  fois  Nicola 
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Guarrco  se  montra  difpie.  Il  réunît  l'élite  des  ci- 
toyens ,  les  plaça  sons  les  ordres  de  son  fMre 
Isnardo  Guarco,  et  le  22  septembre  1380  les 
Génois  marchèrent  contre  les  condottieri,  La 
défaite  de  ces  derniers  fut  complète  :  cette  vic- 
toire parut  si  importante  aux  Génois ,  qu'ils  en 
consacrèrent  l'anniversaire  par  une  fête  pu- 
blique. Nicola  Guarco  réussit  à  traiter  avec 
les  empereurs  grecs  Jean  Paléologue  et  Andro- 
nic  (  2  novembre  1382)  ;  il  conclut  aussi  une  trêve 
avec  les  Turcs,  qui  attaquaient  les  colonies  gé- 
noises en  Orient ,  et  principalement  Pera  et  Ga- 
lata.  Pietro  Doria,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment de  la  flotte  génoise,  vint  bloquer  Venise,  et 
prit  Chioggia  (16  août  1379).  Les  Vénitiens  se 
crurent  perdus;  ils  allèrent  jusqu'à  implorer  la 
miséricorde  des  vainqueurs,  et  offrirent  les 
plus  larges  concessions;  mais  l'arrogant  Doria 
(voy.  ce  nom)  exigeait  qu'ils  se  rendissent 
à  discrétion.  Le  désespoir  et  l'indignation  don- 
nèrent de  nouvelles  forces  aux  assiégés,  qui, 
après  avoir  fait  essuyer  aux  Génois  différents 
échei's ,  les  enfermèrent  à  leur  tour  dans  Chiog- 
gia et  les  ayant  affamés,  ils  les  forcèrent  à  capituler 
honteusement  (24  juin  1380).  L'amiral  génois 
Maruffo  vengea  ce  désastre  sur  Trieste,  Capo- 
d'Istria  et  Pola,  qu'il  prit  et  pilla  (juillet  1380). 
Enfin,  après  quelques  mois  de  dévastations  réci- 
proques, la  paix  fut  conclue  à  Turin,  le  8  août 
1381,  par  l'entremise  du  pa|>e  Urbain  VI  et  d'A- 
médée  Vf,  comte  de  Savoie. 

Guarco  ne  sut  pas  réparer  les  maux  de  la 
guerre.  Il  vivait  dans  la  défiance,  et  avait  sou- 
vent recours  à  l'arme  du  despotisme.  Le  peuple 
était  accablé  de  taxes ,  que  le  doge  employait  à 
soudoyer  des  mercenaires  pour  garder  sa  per- 
sonne. Il  s'attira  l'opposition  des  madstrats  char- 
gés d'administrer  les  finances  de  l'Etat.  Un  nou- 
veau droit  sur  la  viande  mit  le  comble  à  l'exas- 
pération publique  :  les  portes  du  palais  ducal 
furent  forcées,  et  Guarco  fut  obligé  de  s'enfuir  à 
Final  (17  avril  1383).  Leonardo  Montaldu  fut 
proclamé  à  sa  place.  Guarco  ne  reparut  plus  dans 
les  affaires  publiques.  A.  de  L. 

Le  marquis  GlroUmo  Serra,  La  Storia  délF  LiQuria  et 
<U  G^ova;Tartn,  18».  S  vol.,  t.  II.  p.  44t-80,  t.  III,  p.  84- 
sa.  ->  De  Bréquiffny,  Histoire  éee  Révolutiom  de  (iéne$i 
Parti,  175S,  s  TOI.  lo«lt.  —  Slsinondl»  /rwoire  des  Arpti- 
bliquetitatteiMMS,  t.  VII,  p.  lW-tf8.  —  Vlncens,  Hit^ 
toire  de  Cènes,  t  11,  p.  IS. 

eu  A  ECO  {Antoniotto  ),  dix-septième  doge  de 
Gênes,  en  1394,  fils  du  précédent  et  assassiné 
à  Pavie,  en  1404.  En  1391  il  prit  les  armes  avec 
Boccanegra  pour  renverser  Antoniotto  Adorno; 
mais  les  révoltés  furent  vaincus,  et  leurs  chefs 
obligés  de  chercher  un  refuge  à  l'étranger.  De  son 
exil,  Guarco  chercha  plusieurs  fois  &  saisir  le 
pouvoir,  et  fomenta  sans  succès  plusieurs  éineutes. 
En  1394  il  réussit  à  expulser  du  palais  ducal  Ni- 
cola Zoaglio;  mais  il  ne  put  conserver  la  souve- 
raineté que  quelques  jours,  et  dut  se  retirer  une 
seconde  fois  devant  Antoniotto  Adorno.  Profi* 
tant  alors  des  troubles  amenés  par  la  lutte  d'A- 
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domo  et  d'Antonio  Mootoldo,  il  s'empara  de 
Boneo,  petite  place  forte»  aituéerar  le  peacbaot 
des  ApeiiniaB,  ^  y  rasiembU  des  bannis  et  det 
mécontents.  De  ce  poète  il  descendait  faire  des 
excuniionBjuBqu'auii  portes  de  Gènes,  dont  il  n'é- 
tait qu'à  19  kilomètres.  Quoique  alUé  eu  appa- 
rence avec  les  Adomi,  Giovamû-Galeas  Viscootit 
sei^ieur  de  Milan,  soudoyait  Guarco  et  Tencoo* 
rageait  dans  ses  tentatives.  Adomo,  désespérant 
de  résister  utilement  contre  ses  ennemis,  se  plaça 
sous  la  seiisneurie  de  Charles  VI,  roi  de  France^ 
le  %5  octobre  1396,  et  livra  Gènes  aux  Français, 
le  tS  mars  suifant.  Le  13  janvier  1400,  les  Génois 
s'insuiigèrentcûotre  leurs  maîtres,  et  legotivemeur 
français,  Colard  de  CalleviUe,  se  vit  dans  la  ué- 
eessité  de  se  retirer  à  Savone.  Antonio  Guarco 
fut  un  â«i  fauteurs  de  la  révolte ,  mais  il  n'en 
profita  point.  Batista  Boccanegra  fut  proclamé 
capitaine  de  la  garde  du  roi  de  France,  Ce 
titre  aCTectait  «ne  singulière  considération  pour  la 
protection  française ,  que  l'on  venait  de  briser^ 
mais  toute  la  vie  politique  des  Génois  fut  aussi 
inconaéquente.  Boccanegra  fut  renversé  par  les 
Adome.  Ceux-ci  «ureni  pour  concurrents  les 
Nontaldi,  les  Fregoee,  et  Guarco  :  Us  se  saisirent» 
et  s'expulsèrent  les  uns  les  autres  du  palais.  Il  y 
eut  un  des  usurpateurs  qui  ne  fut  qu'une  seule 
journée  au  pouvoir.  Des  autres  compétiteurs,  il 
y  an  eut  qui  furent  capitaines  trois  jours,  d'au- 
très  wie  quinsaine;  l'un  d'eux  remonta  dei» 
fois  sous  le  dais  dans  le  même  mois.  Cette  anar- 
chie ne  se  prolongeait  que  parce  que  le  peuple 
restait  indiiïérentet  plein  de  mépris  pi>ur  des  in- 
trigues sanglantes  et  compliquées  dans  lesquelles 
il  n'avait  rien  àgagner.  Enfin,  le  maréchal  français 
Jean  Le  Meingrede  Boucicault  vint  rétablir  l'ordre, 
en  désarmant  les  factieux  et  faisant  exécuter  plu- 
sieurs des  cbefs  (  31  octobre  1401  )«  Antonio 
Guarco  se  retiia  à  Pavie»  où  il  fut  assassiné,  peu 
de  temps  après.  A.  de  L. 

Serra,  La  Storia  di  Cenova,  t  III,  p.  60  —  Vincea», 
Histoire  de  Céna,  t  H,  p.  78-311.  -  Georg.  «ttetla,  ^n- 
nat.  GemuM;  p.  IIST.  —  De  Bréfulgny,  HUtoiPt  des 
AévotutioM  de  dettes. 

G  VA  ECO  {Isnardo  ),  doge  de  Gènes,  oncle 
du  précédent,  né  vers  135â.  U  s'était  distingué 
fort  jeune  par  sa  bravoure  et  son  habileté  dans 
les  armes.  Le  2Î  septembre  1360  il  avait  dis- 
persé la  fameuse  compagnie  de  VÉioile,  alors 
la  terreur  de  l'Italie  septentrionale.  U  soutint 
longtempsks^^rétemtionstde  sou  neveu Aatoniotto. 
£xUé  sous  le  dogatde  l'illustre  Tomaso  Fre^ioso, 
Isnardo  Guarco  s'était  réfugié  au()rès  de  Fe- 
lipe-Maria  Visconti,  duc  de  Atilan.  Ce  sc^igaeur 
ne  cessait  d'exciter  des  troubles  à  Gènes,  afin 
d'avoir  wï  prétexte  pour  intervenir.  En  1417,  il 
«xcita  GuaFoo  à  s'unir  aux  Montalde  et  aux 
Adome  pour  renverser  Fregoso^  s'allia  lui-aième 
nux  marquis  de  Montferrat  ei  de  Carette,  et 
tous  ensemble  vinrent  attaquer  Gènes.  Fre^joso 
«e  défendit  vigoureusement;  en  même  temps  il 
lit  des  oesaions  de  territoire  à  plusieurs  des  prin- 
cipaux confédéréa.  Ceux-ci  ahandonnèiBeat  alors 
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les  insurgés;  qni  avaient  prodamé  «o  doge,  T^ 

ramo  Adomo.  Fregoso  repoussa  fadlemeati«i 

compétiteur  ;  mais  bientôt,  pressé  sur  mer 

roi  d'AragoB  Alfonse  V,  et  asaiégé  de 

par  Visconti,  H  remit  la  dignité  ducale  eatie 

mains  du  duc  de  Milan.  Le  12  décembre  i 

les  Génois  se  soulevèrent,  tuèrent  leur  foa 

neur,  Olzati,  chassèrent  Trivulee  et  les  Mi 

et  se  déclarèrent  indépendants.  Le  premier 

qu'Hs  proclamèrent  fut  Isnardo  Goareo  ;  ma 

l)out  de  sept  jours,  Tomaso  Fregeao  vict  véàk 

mer  le  dogat,  et  personne  ne  s'élevaot  pu» 

lui  disputer,  il  marcha  an  palais,  et 

Gnaroo  sans  autre  formalité.  Ceiiii-«i 

peu  après.  A.  oc  L 

Uberto  FogOtUa,  Historia  G^fien$i$,  Ub.  X.- 
ccm.  Histoire  4e  Gtnei,  t.  U,  p.  189. 

*  GUAROi  (  Francesco  ),  peintre  de  T 
vénitienne,  né  à  Venise,  en  1712,  mort  en  i 
Élève  et  imitateur  du  Canaletti,  il  iieignit, 
lui,  les  plus  pittoresques  sites  de  Venise  i 
un  grand  succès.  L'effet  de  ces  vues  est  pleii 
de  vérité  et  de  charme,  quoiqu'elles  âaie4 
toudiées  avec  moins  de  netteté  que  oeflès  dit 
maître.  On  reproclie  aussi  à  leur  auteur  <ftfofr 
quelquefois  altéré  les  proportions  et  manqaésQi 
règles  rigoureuses  de  la  perspective.  Mal^  OM' 
imperfections,  les  tableaux  de  Guardi  sont 
recbercliés ,  et  le  plus  bel  éloge  que  Ton 
en  faire  est  de  dire  qu'ils  sont  souvent  ai 
au  Canaletti.  C'est  ainsi  que  les  sept  tablearil] 
de  Guardi  que  possède  le  Musée  du  Louvre 
élé  longtemps  indiqués  dans  les  cata 
comme  appartenant  au  Canaletti,  et  ont 
été  gravés  sous  ce  nom  par  Brustolon. 

E.  B— H. 

Lanzl ,  Storia  délia  Pittura.  —  TIcozxl,  tHtitmmrio.''] 
Vlttot.  Mutée  du  Ltmvre. 

ciramfiBiiA  {Domenic»),  dit  le  P.  FéUkkm 
Messine ,  capucin  et  peintre  de  Féoele 
taine,  né  à  Messine,  en  1610.  Élève  du 
Abraham  Casembroodt,  ce  fut  soiloiit  en 
diant  les  ouvrages  dn  Guide  dans  eon 
de  Bologne  qu'il  se  forma  on  style  à  W 
de  celui  de  ce  grand  mattre.  Une  Maiemeéà 
Félicien,  conservée  au  couvent  àesk 
Messine,  le  place  au  premier  rang  des 
qu'aft  possédés  oeft  ordre,  qui  pourtant  • 
quelques  peintres  de  talent.  E 

Hackcrt.  Mem&rie  dH  pmcH  MeeHitmL 
Storia  deilm  Pittura-  -  Ticoxci ,  DiUoMoria. 

*«uaKiBNT  (  Jgnace-CrUlopke  von  ),  4^ 
plomaAe  italien,  vivait  à  la  fin  du  dix-! 
et  au  ooHunenceinent  du  dix-huitième 
la  suite  de  U  coalition  de  Léopold  1^',  Pierre 
et  Frédéric^Auguste  U  contre  les  Tnrca .  ii 
deux  fois  ambassadeur  de  Venise  à 
nople,  chargé  d'une  mission  importante  à 
cou.  U  en  a  laissé  trois  relations  manuscri 
qui  se  oons^ vent  dans  les  archives  de  Vi 
£n  «utre,  il  passe  pour  avoir  publié, 
nom  de  son  secrétaire  Korb,  un  docunseot 
curieux  aiMT Pierre  1*^"»  dans  on  ouvraifie  intitulée 
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IMrim  Uinerii  in  Mo$eoviam  J.-C,  de  Gua- 

rient;  YimiUB  Austrix^  in-fol.  :  l'auteur  a  été 

jmeDt  à  U  rérolte  des  strelitz  et  «ux  supplices 

^  Toot  Miirie.  Pierre  1^  exigea  et  obtint  de  la 

our  de  Yieoiie  que  ce  liTre  fût  supprimé,  ce  qui 

(ft  1»  ciufie  de  son  extrême  rareté. 

P**.  A.  G— M. 

flortoB,  CtieK,  Ptiei*s  dff  Cron^n  (  Leipzig,  1765),  I, 
ti.-  AMong,  VbÊniekX  der  ReiieruUn  in  Hussland, 
Ih  fM,  n,  m.  -  Bnioet,  Manuel  du  tÀbrtare. 

•ciiiBm  {Pietro  ) ,  peintre  de  l'école  Té- 
iMone,  né  à  Vérone  selon  les  ons,  à  Venise 
jria  (htttree,  un  peu  avant  1700,  mort  vers 
ltS8.  ifRès  avoir  étudié  le  dessin  et  la  peinture 
I  Mo^ ,  sous  Ginseppe  Grespi ,  H  passa  à 
limite  en  qualité  de  directeur  de  la  galerie  Élec^ 
bak. Cette pontion  le  mita  même  de  connaître 
ipd^artistes  anciens  et  modernes  oubliés 
Oriaodi  dus  son  Abbeeedmio;  il  en  profita 
enridilr  d'une  fdole  d'articles  nouveaux  ce 
ii,  qu'il  réimprima  à  Venise,  en  1753. 

E.  B— w. 

.Sterla  âêOa  PUturo,  —  Crespl,  FèUlna  ptt> 
-  Tleou^  DiUomÊÊfio.  —  Gaaton^l»  Menutrl»  orl* 

«flAftlESTOy  GCAEBNTB,  «IT4BINBTTO 

CliAniBBO ,  peintre  de  l'école  vénitienne , 

d^Ds  la  seconde  moitié  du  quatorzième 

Yérooe  et  Padone  se  disp<]tent  Tbonneur 

doDoé  naissance  à  ce  peintre,  moins  scr- 

âniUlear  du  Giotto  que  ceux  qui  l'avaient 

.  U  eot  de  son  vivant  une  immense  repu- 

que  justifient  ceux  de  ses  ouvrages,  en 

lombre,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

voit  OB  Crucifix  et  une  fresque  de  ce  maître 

En  1365,  U  avait  p^  en  camaien 

tare  verte,  par  ordre  du  sénat,  dans  la 

'  saUedu  conseil  à  Venise,  un  Paradis^  qui 

1^  fat  rempàaeé  par   celui  du  Tintoret 

cette  immense  toile  restent  encore,  dit-on, 

vestiges  de  la  fresque  du  Guariento,  Au 

Unara  de  Padoue,  on  conserve  un  ange, 

tààeaa  du  Cuariento  ;  mais  c'est  dans  cette 

10  cbonur  de  l'église  des  Ereroitani,  qu'il 

les  plus  importants  et  les  plus  sin- 

OQvrages  de  cet  ancien  maître.  Ses  fres- 

«Mvrent  le  cfaœar  tout  entier,  et  représen- 

fci  tètes  c/ef(iottStf  Apôtres,  mx  prophètes , 

saints  et  martyrs,  quatre  decteurs, 

entouré  des  Apôtres ,  des  groupes 

et  de  réprouvés,  plusieurs  sujets  de 

Testament ,  enfin  les  sept  Planètes^ 

leiqoelles  figare  Mercure  en  babit  de 

et  en  sa  qualité  de  Dieu  de  l'éloquence, 

u  livre  à  la  main.  Ces  compositions  sont 

eonAises;  elles  tiennent  encore  da  style 

les  anréoles  des  saints  dorées  et  en 

Mat  bien  primitives  ;  mais  pourtant  on  re- 

déjà  dans  ces  peintures  une  tendance 

vers  in  progrès,  et  on  ne  peut  s'empè- 

de  regretter  qu'elles  aient  été  en  partie  défi- 

li&9  par  de  maladroites  restaurations. 

E. 


I  Vasari,  FiU.  -  BaMlnacd,  J9otUiê.  -^  RldolA,  FiU 
deçli  iUustri  PUtori  Fetieti  •  étUo  Statu.  -  OrUBdl, 
Abb€cedario.  —  Tioozxl ,  Dixionario,  —  Q«a4rl ,  OUo 
Ciomi  in  renezia.  —  P.  Facclo,  Guida  di  Padova,  — 
Valéry,  F'opaçes  historiques  et  littéraires  en  JttUie, 

*QVktiiN,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  puis  de 
Saint- Victor  à  Paris,  au  douzième  siècle, 
mourut  en  1194.  On  ne  sait  rien  sur  ses  pre- 
mières années;  il  gouverna  avec  sagesse  ses 
communautés  dans  des  temps  difficiles.  La  con- 
sidération dont  il  jouissait  était  grande,  car  Pbi- 
lippe*AugHste,  partant  en  1 190  pour  la  croisade. 
Je  nomma,  par  son  testament,  un  des  dispensa- 
teurs de  ses  trésors  dans  le  cas  qu'il  vint  k 
mourir.  Il  reste  de  cet  abbé  plusieurs  sermons 
manuscrits  et  quelques  lettres,  disséminées  dans 
divers  recueils.  G.  B. 

Oiidia,  De  Seriptor.  eecles.,  t.  Il,  col.  IMS.  •»  MisÊtére 
littéraire  de  /«  France,  t.  XV,  p.  «0. 

«UARiH  ( Dom  Pierre) ,  hébraisant  français, 
né  auTronquay,  près  de  Lions-Ia-F'orét  (Norman- 
die), en  1 678,  mortà  Paris,  le  29  décembre  1 729.  Il 
fit  profession  chez  les  Bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  le  21  octobre  1696.  U  éUit 
trèS'Veraé  dans  les  langues  anciennes,  professa 
le  grec  et  l'bébreii,  et  mourut  bibliotUécaire  de 
l'abbaye  Saint-Germain  des-Prés»  On  a  du  lui  ; 
GramnuUica  Jffebraica  et  Chaldaica ,  ex  op- 
timiâ  quœ  hactenus  prodierunt,  nova  facUi- 
que  m€lhodo  condnna/a  ;  Paris ,  1724  1738, 
a  vol.in-4''.  Deux  projets  de  cet  ouvrage  avaient 
paru  en  1717  et  en  1721  :  dans  son  premier 
prcjet,  le  P.  Guarin  attaqua  le  chanoine  IMascief, 
qui  avait  donné  one  Nouvelle  Méthode  pour 
apprendre  V  hébreu  sans  points  ;  Paris,  1716  ; 
il  l'attaqua  de  nouyeao  dans  la  pr^ace  de  son 
premier  volume.  L'abbé  Masclef  y  répondit  par 
une  lon^eiU/^re,  Paris,  17  novembre  1724; 
une  seconde  réplique  de  l'abbé  Masclef  fut 
rédigée  par  le  P.  oratorien  de  La  Bletterie  :  elle 
se.  trouve  dans  l'édition  de  1730  de  la  Gram- 
maire Nébraiqueûe  Masclef;  —  Lexioon  Ue- 
braàcum  et  Chaldœobiblicum,  in  quo  non  so- 
lum  voces  primigenix,  seu  radicales,  verum 
etiam  derivatse,  eum  omnibus  earum  acci- 
dentibus ,  ordtne  alphabetico  disponuntur  ; 
et  latinis  earum  interprelationibus,  quas  «r- 
hibent  optima,  quœ  hactenus  prodierunt,  vo- 
eabularia  hebraica  et  chaldaica,  prxmittun' 
tur  grepces  quas  suppeditant  LXX  inierpre^ 
tum  translation  et  qux  supersunt  Aquilâc^ 
Symmachi,  TheodotionU  F,  VI  et  VU  edi- 
iionum  fragmenta.  Accedunt  nomina  propria 
virorum,  mnlierum,  idolorum,  populorum, 
regionum,urbium,  montium,  fluviorum^eic, 
cum  prxdpuis  eorum  etymologiis  ;  Paris, 
1746,  2  vol.  in-i**.  Les  auteurs  de  la  Pré/ace 
de  ce  dictioanaire  avertissent  que  le  travail  de 
dom  Gnarin  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  lettre 
Mem  inclusivement;  que  les  lettres  suivantes 
ont  été  exécutées  par  dom  Le  Tournois ,  et  que 
les  deux  dernières  lettres  sont  de  U  compositioa 
de  deux  autres  bénédictins.  L— z— e. 


S19 


GUARIN  —  GUARINI 


Itoin  Le  Cerf.  Bibtiùthique  historique  et  critique  des 
jtuteursde  ta  Conçrégation  de  Saint'Maitr.  —  Ije  Mer- 
evre,  décembre  17M. 

GVARiiii  dt  Vérone  y  oélèbre  homanîste  ita- 
lien ,  né  à  Vérone,  en  1370,  mort  à  Ferrdre,  le 
4  décembre  1460.  Il  était  de  la  famille  noble  des 
Guarini  ;  ses  contemporains  rappellent  tons  Gua~ 
rino  ou  Varius.  Après  avoir  étudié  le  latin  sous 
la  direction  de  Jean  de  Ravenne ,  le  maître  de 
presque  tous  les  Italiens  distingué?*  de  cette 
époque,  il  se  rendit  vers  1390  à  Constantinople, 
pour  y  suivre  renseignement  d'Emmanuel  Cbry- 
soloras  dans  la  langue  grecque.  Il  y  resta  cinq 
ans.  Selon  Viruncio,  auteur  du  commenceroentdu 
seizième  siècle,  Guarini  rapporta  de  Constanti- 
nople  deux  caisses  de  manuscrits  précieux,  dont 
Tune  fut  perdue  pendant  la  traversée.  A  cette 
nouvelle  Guarini  fut,  dit-on  si  affecté  que  ses 
cheveux  blanchirent  pendant  une  senle  nuit. 
Maffei  a  prouvé  la  fausseté  de  cette  anecdote.  De 
retour  en  Italie,  Guarini  enseigna  publiquement 
le  grec ,  selon  toute  probabilité,  d'abord  à  Flo- 
rence. Par  suite  de  démêlés  qu'il  eut  avec  Nie- 
colo  Niccoli ,  il  quitta  Florence,  et  se  rendit  en 
1415  à  Venise,  où  il  fut  chargé  d'une  chaire  de 
langue  et  de  littérature  grecques.  Vers  1422  il 
passa,  toujours  en  qualité  de  professeur  de  grec, 
à  Vérone,  avec  cent-cinquanie  ducats  d'appoin- 
tements; il  y  enseigna  aussi  le  latin.  Vers  1426 
il  se  rendit  à  Trente,  mais  il  retourna  à  Vérone 
peu  de  temps  après.  L'envie  de  quelques-uns 
de  ses  concitoyens  l'ayant  dégoûté  du  séjour 
de  Vérone ,  il  accepta  vers  le  mois  de  juillet 
1429  remploi  de  précepteur,  que  Nicolas  III, 
marquis  d'Esté,  lui  offrait  auprès  du  jeune 
Lionel  d'Esté.  Guarini  se  rendit  donc  à  Ferrare , 
où  il  fut  nommé  en  1436  professeur  de  grec  et  de 
latin ,  avec  quatre  cents  livres  d'appointements. 
Lors  du  concile  de  Ferrare ,  il  servit  d'intenirète 
entre  les  théologiens  grecs  et  ceux  de  l'Eglise 
latine.  11  est  probable  que  Guarint  retourna  pour 
quelque  temps  à  Vérone;  mais  il  est  certain  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Ferrare.  Il 
eut,  selon  Viruncio,  jusqu'à  vingt-trois  enfants  -,ce 
qui  semble  le  prouver,  c'est  qu'il  annonce  au  comte 
San-Bonifacio,  par  une  lettre  datée  de  1438,  qu'il 
viendra  le  trouver  avec  ses  douze  enfants.  Les 
éloges  unanimes  d'iCneas  Sylvius,  de  Pogge,  de 
Philelphe,  de  Valla  mettent  Guarini  au  premier 
rang  panni  ceux  qui  ont  ranimé  au  quinzième 
siècle  l'étude  de  l'antiquité.  Ses  nombreuses  tra- 
ductions do  grec  doivent  être,  il  est  vrai,  décla- 
rées aujourd'hui  défectueuses  sons  beaucoup  de 
points; mais ()our  les  contemporains  de  Guarini 
elles  étaient  la  première  initiation  aux  écrits  des 
anciens.  Selon  l'opinion  commune,  ce  serait  Gua- 
rini qui  aurait  découvert  en  1425  Tunique  manus- 
crit des  poésies  de  Catulle;  Lessing,  dans  ses 
Vermischte  Schriften,  a  prouvé  le  peu  de  fonde- 
ment de  cette  assertion.  Les  principaux  ouvrages 
de  Guarini  sont  :  Plutarchi  Paralela  minoraj  in- 
eunable  sans  marque  de  lieu  ni  d'année,  réimprimé 


par  Jodocus  Badius  avec  quelques 

Léonard  Arétin  ;  —Strabonis  Gêograpkix 

decem  ;  Rome,  1470,  in-fol.,  et  Vesiae, 

in- fol.,  avec  les  sept  autres  Uvres,  tradnili 

Grégoire  Typhemas.  C'est  sur  l'ordre  do  paye 

colas  V  que  Guarini  avait  traduit  tout  l'i 

de  Strabon,  et  non  les  dix  livres  seuknMst 

primés  ici  :  ce  fait  a  été  prouvé  par  Maffei  à^ 

des  manuscrits  écrits  tout  entiers  de  la  ma 

Guarini;  —  Vocabularius  brevUoqwui, 

logtu  de  arte  diphthongandi  ei  de 

BAIe,   1478,   et   1480,  in-fol.;   Colen^,  1 

in-fol.;   —  Grammaticx  instUutiomett 

date  et  sans  nom  de  lieu  (Vérone,   1417 

1540),  premier  modèle  d'une  grammaire 

méthodique.  —  Plutarchi  Yitx;  Bresdi^  I 

in-fol.;  Strasbourg,   1506,  iii-4*;  BUe,  liai 

cette  traduction  comprend  quatorze  vies  dePli 

tarque;  Guarini  en  a  traduit  plusieurs  aita, 

comme  l'atteste  un  manuscrit  de  b  Bîbiîollièi|d 

bodleyenne  ;  —  Emmanuelii  Chrysolarr^i^ 

mataLingusBGrsscœin  compendiumredêetti 

Ferrare,  1.509,  in-8*'  :  extrêmement  me.  Duà 

ses  notes  Guarini  contredit  plusiean  fris  so^ 

maître  (  voy.  Henri  Estienne,  De  injiàià^, 

LingujB  Magistris,  p.  1 57 1)  ;  —  Aoto  ta  oli 

Ciceronis  Orationes  ;  BAle ,  1553,  in-fol.; 

1554,   in-fol.  On  a  encore   de  Guariai  ^ 

ques  pièces  de  poésies ,  t>eanooup  de  diseainJ 

des  lettres,  etc.;  il  n'y  a  qu'une  petite  partie  M 

primée  dans  divers  recueils,  le  reste  est  emn 

inédit;  deux  volumes  manuscrits  de  sesteQn 

sont  à  la  Bibliothèque  d'Esté.  £.  G.     I 

ioannrs  Pannontui ,  Sylva  Paneçfrica,  «tf  Ci 
pr»eeptorem  «iivm;  BAle,  islS,  ln-4*;  —  Paol 
Blogia,  n*  CX.  —  Barlh.  Fazlo.  De  f^iris  nu  aem 
tribuSt  p.  17.  —  TrtChemIas.  De  Seriptor^us 
tieis.  —  Maffei ,  yertma  iUustrata,  part.  Il,  p.  M.- 
ApoaU  Zeiio ,  Dis$grta»ione  ymsiasue,  t.  I.  p.  US. -M 
brlclua ,  AiM.  madic  et  injimm  Latiuitatit.  édit 
t.  III,  p.  119.  -  Nicéron,  Mémoires,  t.  XXIX.  -  b: 
Dictionnaire.  —  Tlraboscbi.  Storia  délia  Letter. 
t.  Vf.  parle  II.  p.S87.  ^  (.iomaie  de  UttroÈi^i 
t.  XII.  p.  S81  ;  t.  XUi.  p.  406;  t.  XVI,  p  439;  L 
p.  179.  —  Rosmtni ,  Fita  e  Disciplina  dl  CnoriRO  fa* 
nese  e  def  moi  dxseepolK  ;  Breacta,  180S,  s  toI.  tant". 

GVARim  (  Jean- Baptiste),  philologue  ft 
lien,  fils  du  précédent,  né  à  Vérone ,  Ters  1 
mort  à  Venise,  en  1513.  Il  succéda  en  1460  à 
père  dans  la  chaire  de  grec  et  de  latin  à 
versité  de  Ferrare,  où  il  eut  pour  disciples, 
autres,  les  Giraldi ,  Aide  Manuce  et  Jodocos 
dius.  Angelo  Polizlano  l'appelle  le  plus 
professeur  de  son  temps.  Le  doc  Borso  T 
en  France  en  qualité  d'ambassadeur, 
professait  encore  à  Ferrare  en  1495.  On  a  de 
De  Ordine  docendi  et  studendi  ;  HeiMeil 
1489,  in-8* ;  Strasbourg,  1514,  in-8*  ;  léoa,  i 
in-8",  arec  des  additions  de   Gotth. 
—  De  Secta  epicurea  ;  -^  De  Regno  a 
trando;  —  Orationes  et  Epistolx;  —  /a 
cani  Pharsalia.  II  a  aussi    traduit 
discours  de  Démosthène,  de  Dion  Chryi 
et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze;  il  a  publié 
premier  les  Commentaria  in  VirgitJiwm  de 
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fiBiiyeBiae,8aiifldate;6D  147 1,  il  en  fit  une  se- 
ooode  édition. 

Alexandte  GvAïiU»  fils  a  publié,  en  lô21,  À 
ymK,m-V*,\eA Expoêitiones in  Cafullum,  de 
soopèrè.  £.  G. 

Triihemiiifl,  De  SeriptorUmt  «celetUuHeis,  -Onoblos 
Pfeotlntus,  ÀnUgttUate*  f^tronenses,  —  Maffei ,  yerona 
Ultatrata.  pan  II,  p.  lit.  —  Le  même,  Degli  Serittori  Vê- 
rnieii,  iibro  lli,  p.  81.  —  Boraelti,  HM.  GifmnasH  Ferra- 
rkuis.  -  Bayle,  Dictionnaire.  —  Tlraboschl,  Storia 
Mia  Utter.  Ital,,  i.  VI,  pan  II,  p.  19.  —  Sax,  Ono- 
Mtficon,  t.  Il /p.  471. 

GVARI3II  (Jean-Baptiste),  poète  italien,  fils 
d'Aieuadre,  né  à  Ferrare,  le  10  décembre  1537, 
mort  à  Venise,  le  4  octobre  1612.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  Tille  natale,  à  Pise  et  à  Padoue.  11  alla 
M&jeone  à  Rome.  De  retour  à  Ferrare',  il  Ait 
Donuoé  professeur  de  belles-lettres  à  runiversité 
deoette?ille.  Il  Tétait  encore  en  15^3,  et  il  com- 
Boçiit  à  être  connu  comme  poète.  De  sa  vie 
prirde  i  eette  époque  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il 
iiiaida  contre  son  père  pour  l'héritage  de  son 
jTand-père  etde  son  grand-oncle,  que  le  duc  Her- 
cule n  s'entremit  dans  le  procès,  et  que  l'héritage, 
fil  était  considérable,  fut  partagé  entre  le  père 
Il  k  fils.  Gnarini  se  maria  peu  après  avecTaddea 
Besiledei,  d'une  bonne  famille  de  Ferrare.  Vers 
flRe  de  trente  ans,  il  entra  au  service  du  duc 
Alfome  II,  qui  lui  conféra  le  titre  de  chevalier. 
Le  die  l'employa  dans  diverses  missions  diplo- 
indqucs,qui  remplirent  dix  années  de  sa  vie,  et 
d«it  il  s'acquitta  avec  plus  d'honpeur  que  de 
Mit-  Chaigé,  en  1567,  d'aller  complimenter  le 
looTeaudoge  de  Y^se,  Pierre  Lorêdano,  il  fut 
cuoite  nommé  ambassadeur  résident  à  la  cour 
didne  de  Savoie  Emmanuel-Philibert;  et  après 
T  ttre  resté  plusieurs  années,  il  prêta  à  Rome  en 
^iU  te  serment  d*obéissance  du  duc  Alfonse 
«u  pape  Grégoire  XIII.  En  1573  il  eut  une  inis- 
^  auprès  de  l'en^pereur  Maximilien  en  AUe- 
ngne,  et  de  là  il  se  rendit  en  Pologne  pour  fé- 
Sôirr  Henri  de  Valois  sur  son  avènement  au 
^e.  A  peine  de  retour  à  Ferrare,  où  il  fut  ans- 
BiM  nommé  conseiller  et  secrétaire  d'État,  il  dut 
"partir  pour  la  Pologne,  dont  le  trône  était  de- 
*EBU  vacant.  Le  duc  Alfonse  y  prétendait  ;  mais 
fhtlileté  de  son  ambassadeur  fut  mutile ,  et  les 
Meors  polonais  portèrent  leurs  voix  sur  un 
«tre  candidat.  De  vains  titres  avaient  été  la 
*nla  récompense  des  travaux  diplomatiques  de 
^^nHni.  Dégoûté  d*nne  cour  ingrate,  il  se  retira 
tt  1581  à  La  Guarina,  maison  de  campagne  qu'il 
Pusédait  dansla  Poléaine  de  Rovigo.  Malgré  de 
■Bobiieox  procès  et  le  soin  d'une  fortune  em- 
^^T^saiée,  Guarini  trouva  dans  sa  retraite  le 
lonirde  cottiver  les  lettres.  11  revint  à  la  poésie, 
^H  avait  négligée  depuis  sa  jeunesse,  et  conçut 
Fidée  de  lutter  contre  le  Tasse.  Des  rapports 
'•l|ord  aroicanx,  puis  froids  et  même  hostiles, 
**>Mnt  existé  entre  les  deux  poètes.  Cendant, 
^"vini,  voyant  que  les  premières  éditions  de 
n  JérusalcM  délivrée  étaient  extrêmement 
■(<Trectcs,  surveilla  celle  qui  fut  imprimée  à 
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I  Ferrare  en  1581.  Il  rendit  le  même  service  aux 
/îitnc;  Ferrare,  1582,  in-4°.  Après  avoir  ainsi 
contribué  à  mettre  en  lumière  les  écrits  du  Tasse, 
Guarini ,  qui  ne  prétendait  pas  l'égaler  dans  le 
genre  héroïque ,  crut  pouvoir  le  surpasser  dans 
le  genre  pastoral.  11  composa  son  Pastor  Jldo. 
Cette  pièce,  d'abord  communiquée  à  quelques 
amis,  lue  ensuite  à  la  cour  du  duc  de  Guastalla, 
Ferrante  II,  destinée  à  être  imprimée,  et  peut-être 
même  jouée,  si  Ton  en  croit  Tiraboschi,  aux  noces 
de  Charles-Emmanuel  de  Savoie  et  de  l'infante 
Catherine,  en  1585,  eut  une  grande  réputation,  et 
essuya  même  des  critiques  longtemps  avant 
d'être  imprimée.  Alfonse  II,  qui  jusque  là  avait 
été  fort  indifférent  pour  le  poète,  craignit  de  le 
perdre,  et  lui  ordonna  de  venir  reprendre  à 
Ferrare  ses  fonctions  de  conseiller  d*État.  Gua- 
rini obéit  ;  mais  bientôt,  ennuyé  du  séjour  de  cette 
ville,  il  demanda  son  congé  au  duc,  et  passa  au  ser- 
vice du  duc  de  Savoie.  11  y  resta  peu  de  temps, 
et  se  retira  à  sa  maison  de  campagne ,  on  il  mit 
son  Pastor  fido  en  état  de  paraître.  Cette  pièce 
fut  imprimée  en  1590,  et  obtint  un  succès  pro- 
digieux. Guarini,  qui  se  dégoûtait  vite  du  service 
des  princes ,  mais  qui  ne  savait  pas  vivre  loin 
d'eux^  perdit  encore  douze  ans  de  sa  vie  dans  les 
petites  cours  de  Mantoue,  de  Ferrare,  de  Flo- 
rence, d'Urbin.  Enfin,  en  1605,  redevenu  simple 
citoyen  de  Ferrare,  il  alla  complimenter  Paul  V 
sur  son  avènement  au  trône  pontifical.  Ce  fut 
la  dernière  affaire  publique  où  Guarini  &e  trouva 
employé  ;  mais  ses  affaires  lui  fouinireut  am- 
plement de  quoi  s'occuper.  Par  un  effet  du  ha- 
sard ou  de  son  caractère,  il  eut  toute  sa  vie  des 
procès.  Après  avoir  plaidé  jeune  contre  son  père, 
il  plaida  vieux  contre  ses  enfants.  Ses  dernières 
années  se  passèrent  à  courir  de  Ferrare  à  Rume, 
de  Rome  à  Venise ,  toujours  sollicitant  les  juges 
et  consultant  les  avocats.  Ce  fut  entre  deux 
procès  que  la  fièvre  le  prit  ^  Venise ,  et  qu'il 
mourut,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

On  a  de  lui  :  Oratio  adSer.  Venetorumprin' 
eipem  Petrum  Lauretanum;  Ferrare,  1568, 
iii-40.  _  Oratio  ad  Gregorium  XIII;  Fer- 
rare, 1572,  in-4°;  —  Oratio  in  funere  impera- 
toris  Maximiliani  II;  Ferrare,  1577,  in-4";  — 
In  funere  Aloysii  Estensis  S.  H.  B,  cardinalis 
Oro/io;  Ferrare,  1587,  in-i*»;  —  Il  Vcrato, 
o  vero  di/esa  di  quanto  ha  scritto  Giason  de 
Nores  contra  le  Tragicommedie  e  te  PastO' 
rali;  Ferrare,  1588,  in-8°.  C'est  une  réponse  de 
Guarini  à  une  attaque  de  Jason  de  Nores  contre 
le  Pastor  ftdo,  qui  était  encore  en  manuscrit.  De 
Nores  répliqua,  et  Guarini  publia  une  seconde 
réponse  sous  ce  titre  :  //  Veratosecondo,overo 
replica  delV  Attizzata  accademica  Ferra- 
rese,  in  d\fesa  del  Pastor fido,  contra  la  se- 
conda scrittura  di  Giason  di  Nores,  intito- 
lata  Apologia;  Florence,  1593,10-4";  — // 
Pastor  fido,  tragi-comédie  pastorale  ;  Venise, 
1490,  in-4°;  Ferrare,  1490,  iu-Ti.  Cttle  pièw» 
est  l'ouvrage  le  plus  célèbre  de  Ciiiarini;  c'est 
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an  drame  pastoral,  dont  les  nombreux  inci- 
dents sont  rattachés  les  uns  aux  autres  avec 
une  rare  habileté,  et  dont  le  style  est  d'une 
richesse  et  d'une  élégance  admirables.  Le  su- 
jet en  est  emprunté  à  l'histoire  tragique  de 
Corésus  et  de  Callirlioé ,  rapportée  pai'  Pausa- 
nias.  Guarini  a  fondé  sur  cette  légende  une 
intrigue  très-complexe,  entremêlée  d'épisodes 
oomiques  et  pastoraux.  On  lui  reproche,  avec 
raison,  la  subtilité  et  le  raffinement  des  pen- 
sées, TafTectation  du  style,  la  licence  de  beau- 
coup de  passai^es.  Ces  défauts,  qui  n'en  étaient 
pas  aux  yeux  de  la  plupart  de  ses  contem- 
porains, furent  loin  de  nuire  au  succès  du 
Pastorjido.hes  éditions  se  multiplièrent  rapi- 
dement; celle  que  Guarini  donna  à  Venise,  I6(f{, 
in-8**,  est  la  vingtième  ;  elle  est  enrichie  de  notes 
de  l'auteur.  Le  Pastor  fido  a  été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe;  il  en 
existe  des  traductions  françaises  par  l'abbé  de 
Torche,  Amsterdam,  1677,  in-12;  par  Léonard 
de  La  Roche,  Lyon,  1720,  In- 12,  et  par  Pecquet, 
Paris,  1733-1759,  2  voL  ln-12;—  Rime.  Ces 
poiVsies  ont  été  souvent  imprimées  à  la  suite  du 
Pastor  fido;  elles  consistent  en  sonnets  et  en 
madrigaux.  Les  Madrigaux  ont  été  traduis  en 
français  par  Alexandre  Picot,  baron  du  Puiset; 
Paris,  1664,  in-12;  —  //  Secretario,  dialogo 
nel  quale  si  trotta  delV  uflicio  del  secre- 
tario,  del  modo  di  comporre  lettere;  Venise, 
1594,  in-4»;  —  lettere;  Venise,  1603,  in-g".  On 
a  encore  de  Guarini  une  comédie  intitulée  Idro-» 
pica.  Cette  pièce,  qui  avait  été  com|)oséeen  1582, 
ne  fut  jouée  qu'en  1008,  à  la  cour  de  Mantoue; 
elle  fut  imprimée  h  Venise,  1613,  ln-8'*,  et  à 
Vitcrbe,  1614,  in-12.  U  y  a  de  la  gaieté  dans  17- 
dropica,  mais  trop  peu  de  respect  des  conve- 
nances, et  moins  encore  de  vrai  comique.  Les 
coméilies,  sonnets,  satires,  traités  politiques,  dis- 
cours de  Guarini  ont  été  recueillis  dans  l'édition 
de  Fcrrare,  1736,  ln-4°.  Cette  édition  devait 
avoir  huit  volumes:  il  n^en  a  paru  que  quatre.  Z. 

Apoiitolo  Zcno,  yuadel  Guarini,  dans  la  Caîleria  di 
Minervat  t.  I.  —  Mexnndre  Guartni,  yua  del  fiuarini, 
dans  le  Supplément  au  fiiornale  de'  Utttrati  d'itaiia, 
t.  11,  p.  IS^,  l.  XXXV,  p.  M6.  —  Nlcéron ,  Mémoires  pour 
servir  à  rhistoire  dfs  hommes  illustres,  t.  XX\',  p.  I7î. 
—  BarotU,  Oifeta  degll  Scriltori  Ferraresi,  p.  I.  -  Ti- 
rabnschl,  Storfa  delta  t.etteratura  Halianat  t.  VII, 
p.  111.  —  Gingueni\  Histoire  de  la  Littérature  italienne, 
l.  VI,  p.  879. 

GiTARiNi  (Alexandre),  littérateur  italien,  fils 
du  précédent,  né  vers  1575,  mort  le  14  août 
1G36.  11  remplit  plusieurs  emplois  à  la  cour  de 
l'errare  et  à  celle  de  Mantoue.  Il  cultiva  les 
lettres  comme  son  père,  mais  avec  moins  de 
succès.  On  a  de  lui  :  Êradamante  gelosa;  Fer- 
rare,  1616,  in-4'';  —  Apologia  di  Ccsare^  in- 
giiistamente  tiranno  appellato  ;  Ferrare,  1632, 
in- fol.  ;  —  ïl  /ren rtlco  Savio  ;  Ferrare,  1  ('A  1 , 
jn-8'.  C'ert  un  dialojîue  sur  la  folie  du  Tasse. 

Unautre  AlexandreGv\mii\^  petit  neveu  dece- 
luici  et  arrière-iietit-filsdc  .lean-Haptiste,  a  laissé 
une  Vie  de  son  aïeul,  insérée  dans  le  Giornale 


de'  letter.  d^ltalia,  t.  Il,  p.  225,  supplé(neni 

Z. 

BoneUt.  UiMtoria  a^mnoMU  Farrarensis,  t.  tl,  p.  m,  ' 

GUARINI  (Le  P.  Cami//o-6tfanno),rcli<^ieuiJ 
ttiéatin  et  architecte  italien,  né  à  Modène,  en  i&iiÀ 
mort  en  1683.  Savant  philosophe,  profond  rni^ 
fhématioien,  il  avait  fait  uiie  sérieuse  étude  de  ^ 
Vitnive,  de  Leo-Battista  Alberti,  de  Palladio  et 
de  VigBole;  on  devait  donc  espérer  trouver  di 
lui  une  tendance  à  un  retour  au  bon  goût  eo  I 
architecture ,  si  tristement  méconnu  au  dix- .sep- 
tième siècle.  Il  arriva  tout  le  contraire,  et  ou  œ 
sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner  de  l'extravagance  ' 
du  P.  Guarinj ,  ou  de  l'aveuglement  des  princes,  | 
des  prélats  ,  des  magistrats  qui  lui  permirent  I 
d'exécuter  à  grands  frais  les  conceptions  hy-'j 
brides  de  son  Imagination  en  délire.  U  fit  de  ses 
rxmnaissances  en  mathématiques  la  plus  bizarre 
application  aux  combinaisons  de  toutes  les  ma- 
nières dont  les  matériaux  peuvent  se  prêter  aux 
Jeux  de  l'imagination ,  et  il  tira  de  ses  études 
une  malheureuse  facilité  à  tourmenter  et  tortu- 
rer tous  les  éléments  de  l'architecture.  U  n'em- 
ploya la  science  du  trait  qu'à  ftiire  de  son  art  ui 
jeu  de  difficultés.  Ennerpi  déclaré  de  tonte  form0 
simple ,  il  sembla  prendre  à  tâche  de  défier  lA 
spectateur  de  trouver  dans  ses  ouvrages  une 
seule  ligne  droite  ou  même  une  courbe  régu- 
lière. Enfin,  auprès  du  P.  Guarini,  le  Borromiot 
lui-même,  ce  père  du  genre  baroque  et  contourné, 
est  un  modèle  de  simplicité ,  de  pureté  et  de 
bon  goût;  et  pourtant  telle  était  alors  la  dépra- 
vation des  esprits  que  l'Europe  entière  sembla 
se  disputer  le  triste  privilège  de  posséder  quel- 
ques œuvres  de  ce  cerveau  malade.  Sur  ses 
dessins  s'élevèrent,  à  Modène ,  Yéglise  de  Saint- 
Vincent  ;  à  Vérone ,  le  tabernacle  de  Saint- 
Nicolas  ;  à  Messine ,  Véglise  des  PP.  Somas- 
gîtes  ;  à  Prague ,  Sainte- Marie  d'Stting  ;  à  Lis- 
bonne, Sain  te- Marie  delà  Providence;  h  Paris 
enfin,  VÉglise  de  Sainte- Anne-la- Royale ,  ap- 
partenant aux  Théatins,  commencée  en  1048, 
tenninée  en  1720,  et  démolie  cent  ans  pins  tard, 
après  avoir  servi  aux  destinations  les  plos  op- 
posées* 

C'est  surtout  à  Turin  que  le  P.  Gnarini  a  pn 
donner  carrière  à  sa  fantaisie.  Architecte  du  doc 
de  Savoie,  il  construisit  la  Porte  du  Pd,  la  riche 
chapelle  du  Saint- Stiaire,  Routée  à  la  cathé- 
drale de  Saint- Jean,  Véglise  Saint-Laurent- 
des-Théatins,  celle  de  Sain t-Philippe-S cri,  le 
poXais  du  prince  Philibert  de  Savoie  et  les 
deux  palais  Carignan  de  Turin  et  de  Racco' 
nigi. 

Après  sa  mort  on  a  publié  un  ouvrafje  du 
P.  Guarini  intitulé  :  Architettura  civUe.qwl  ne  lit 
que  rx)nfirnier  l'idée  que  ses  monuments  avaient 
fait  conce>  oir  du  déré^^lement  de  son  génie. 

Tkmii  semble,  s'élrc  chargé  de  résumer  î'o- 
pînion  de  la  postérité  et  de  faire  l'oraison  fu- 
n^hro  du  P.  Guarini  en  terininant  ainsi  la  notice 
consacrée  à  ce  singulier  architecte  :  «  Il  mou- 
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«teoflii,  à  I*â0e  de  dnqoanta-neuf  ans,  au  grand 

otHtage  de  Vart.  »  £.  B— m . 

ClosgMra ,  Storia  deiSa  Swttura.  —  Milizla.  Mémo- 
m  i»QU  JfckUttU^  antickt  $  modemi.  —  Ticoui ,  IH- 
aifliMHo.  —  QiMtremire  de  Quincy,  ^ie  des  plui  eélè' 
ira  Mekiteetes.  —  Dulaure .  HUtoire  de  Paris.  ->- 
b.  Sletiid  tt  D.  Moiidô,  Torino  ê  suoi  dintornt. 

Wkuao  (en  latin  Varinus),  plus  eonno 
soQs lenoin  âéFavorinus,  Phavorintts  ou  Fa- 
wrino,  philologae  et  lexicographe  italien ,  né 
iersl450,  à  FaTora,  près  de  Camerino  (Om- 
hntjy  d  oji  il  prit  Icft  sqrnoms  de  Favorinm  et 
de  Cmerty  mort  en  1  î37*  Il  étqdia  le  grec  et  le 
iifii  à  Florence,  tous  Ange  Politien ,  et  se  per  • 
fcetuoa4  dans  ces  deux  tangues  classiques  sous 
h#Nlionde  Jean  Lascaria.  Il  entra  ensuite 
an  i'ordro  des  Bénédictins,  et  &e  rendit  célèbre 
et  grands  travaux  de  lexicographie  grecque. 
ht  choisi  pour  être  le  précepteur  de  Jean  de 
lias ,  et  plus  tard  pour  diriger  la  bibliothèque 
Médieis  à  Florence,   Son  élève ,  devenu  le 
Léon  X,  le  nomma,  en  1514,  évèque  de 
ira.  On  a  de  Guarino  :  Thesaurm  cornuco- 
Uhorti  Adanidis;  Venise,  Aide,  1496, 
i.;  1504,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  un  recueil 
ordre  alphabétique  d'observations  gramma- 
sar  la  langue  grecque,  extraites  de  trente- 
n  grammairiens  grecs  ;  avant  d'être  imprimé, 
M  revn  par  Antinori,  Ange  Politien,  Aide 
et  Urbain  Bolzano  ;  —  Apophihegmaia 
•oriij  autkariims  per  Joannem  Stobmtm 
^«te,  Viffino  Favorino  interpreêe ,  Rome. 
17,  ÏM*";  réimprimé  sous  ce  titre  :  VariM 
ft«  Apophthegmaêa  ad  bene  àeate^ue 
...;  Rome,  1519,  in-8*;  —  Magnum 
iriuffi,  9^e  Tk€$aiwrus  universx  IM^ 
0r«e«,  «jp  mulH$  variisqtte  autorilms 
fw;Rome,  1523,  in-fol.;  Bftle,  1538,  la- 
;  Venige,  1711,  nKfol.  Ce  dktioBMure  a  été 
tes  modernes  le  premier  grand  ouvfage  de 
phie  i^^ecque.  Guarino  a  coordonné  et 
les  lêj^quea  de  Soi<las,  d'Hesyehius , 
itiaR,d'Eustathe,  de  Phrynicos.  On  a 
à  Henij  Estienne  d'avoir  largement  pro- 
^  travail  de  Guarino  et  de  n'en  avoir  pas 

Y. 
.  Ckrûnoioffks  dirf  Vuctni  d\  Notera.  -^  M- 
itçU   SeriUoH  deW  Çmbria,  -  Mcéroo, 

pour  servir  à  Vhist.   des  hommes  Uiustres, 
KL 

'•Vânonx,  cacique  d*Haïti,  néanquin- 

â*cle,  mort  au  mois  de  juillet  1502.  0*é- 

1^  Goacanagari  et  Caonabo ,  le  roi  le  phis 

'delà  région  nouvellement  découverte. 

teit  sa  dommation  sur  un  peuple  h  demi 

.qui  se  développait  dans  la  Vega-Reat  sur 

|ciiqQaQtBine  de  Keues,  et  dont  le  père  Roman 

■  «treprtt  inutilement  la  conversion,  vers 

'  1496.  La  ville  à  laquelle  on  avait  imposé 

id^Isabelle  s'était  élevée,  sans  qu'il  permit 

,  SUT  le  territoire  de  Guarioncx. 

'  Nar^rit,  qui  se  montra  si  contraire  à  Co- 

)  raina  ce  beau  pays.  Guarionex  entra  d'abord 

'  w  confédération  des  caciques  armés  contre 


les  Espagnols  et  dirigée  par  Caonabo,  le  seigneur 
de  la  Maison  d'Or.  Colomb  parvint  h  l'en  déta- 
cher, et  sans  nol  doute  les  difTérences  de  race 
qui  existaient  entre  les  Igneris,  à  demi  civilisés, 
et  les  fhrouches  Caraïbes,  étaient  pour  beau- 
coup dans  la  flsdlité  que  ce  chef  malheureux 
montrait  k  se  porter  du  parti  de  ses  ennemis. 
Lorsqu'on  imposa  aux  caciques  alliés  le  tri- 
but qui  devait  être  payé  en  poudre  d'or  et  que 
l'on  devait  percevoir  tous  les  ans ,  Guarionex 
offrit  de  payer  en  maïs  et  en  vivres  de  toutes 
espèces  ce  qu'on  exigeait  en  valeur  métallique. 
Il  donnait  pour  motif  de  sa  proposition  que  les 
peuples  delaVega-Real  montraient  peu  d'aptitude 
pour  le  lavage  des  sables  -aurifères,  assez  peu 
riches  d'ailleurs  dans  son  pays.  Il  eût  été  sage 
sans  aucun  doute  d'écouter  ses  raisons,  et  de 
lui  laisser  Hrrer  à  la  culture  un  magnifique  terri- 
toire de  cinquante  lieues  d'étendue  et  dont  rien  n'é- 
galait la  fertilité;  on  n'en  fit  rien  ;  et  cependant 
en  agissant  ahist  on  eût  évité  de  grands  maux. 
Guarionex  sentit  son  esprit  s'aigrir  de  nouTeau  : 
il  ne  s'était  pas  encore  séparé  des  chrétiens, 
il  recevait  leurs  missionnaires  et  acceptait  en 
partie  les  dogmes  de  leur  religion  (1),  lorsqu'un 
Espagnol ,  nommé  F3arahona,  vint  à  enlever  la 
femme  du  chef  indien  :  celui-ci  se  sépara  dès 
lors  de  la  cause  êe»  étrangers,  que,  pour  son 
malheur,  il  avait  si  bien  accueillis.  Ce  cacique 
était  peu  belHqueux ,  et  surtout   sans  talent 
pour  la  guerre,  malgré  l'armée  de  quinze  mille 
Indiens  qu'il  parvint  à  réunir  et  à  laquelle  se  joi- 
gnirent des  caciques  plus  vaillants  que  lui.  11  fut 
défait  dans  la  Vega  par  Barthélémy  Colomb,  qui 
le  rendit  après  la  victoire  à  ses  sujets  éplorés. 
Au  risque  de  compromettre  sa  popularité ,  l'ade- 
lantado  fit  même  en  cette  occasion  un  acte  de 
justice,  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer  :  tandis 
qu'on  rendait  la  liberté  an  chef  vahicu,  on  em- 
prisonnait celui  qui   l'avait  outragé  dans   son 
honneur  conjugal. 

Comme  la  belle  Anacoana,  Guarionex  parait 
avoir  été  une  sorte  de  barde  inspiré,  un  déposi- 
taire des  traditions  poétiques  de  son  beau  pays. 
C'était  probablement  ce  caractère,  uni  à  quel- 
que souvenir  religieux,  qui  le  rendait  si  cher 
À  ses  peuples.  Lorsqu'on  supposa  qu'il  allait 
être  mis  à  mort  VîU*  Barthélémy  Colomb,  après 
la  bataille  que  celui-ci  avait  remportée  sur 
les  Indiens  qu'il  avait  commandés,  ceux-ci  se 
roulaient  h  terre  dans  leur  désespoir  et  fai- 
saient entendre  en  chœur  des  espèces  de  hur- 
lements prolopgés.  Ces  plaintes  douloureuses 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  émouvoir  la  pitié  du 
vainqueur.  Durant  la  l%te  où  Ovando  exter- 
mina la  race  des  chefs  igneris ,  Guarionex  faisait 
partie  des  quatre-vingt-quatre  caciques  dont  se 
composait  l'assemblée  ;  il  périt  avec  eux.  F.  D. 

(1)  On  affirme  qae  les  effortn  dei  mlssilonnaireii  avalent 
été  a^ses  fmetueux  pour  qu'il  %(kt  réciter  le  Pat^sr  et 
Vj^ve.  Il  n'avait  p»s  cependaM  aoocpté  encore  le  bap- 
tême. 

11. 
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Rotelly  de  Lorgnes,  Christophe  Colomb,  hittolredêta 
vie  et  de  ses  voyaçes;  Pari»,  18JW,  i  vol.  fii-8»  —  W«- 
»biiiKtuii  IrvlDir,  Histoire  de  CoUtmb.  —  GhsrleToIx, 
Histoire  de  Saint-Domingue.  —  Énlle  Nau,  Histoire  de* 
Caciques  d'HaUi;  Port  au-PrIncc,  18M,  In**». 

«VARNA  {André) y  de  Salerne,  littératear 
italien,  vi?ait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  On 
ne  sait  guère  sur  son  compte  autre  chose  si  ce 
n'est  qu'il  était  d'une  famille  noble  et  qu'il  com- 
posa en  distiques  latins  un  ouvrage  grammatical, 
assez  bizarre,  consacré  à  raconter  la  rivalité  du 
nom  et  du  verbe,  représentés  comme  deux  rois 
qui  se  disputent  la  souveraineté. 

Cette  production,  qui  paraîtrait  aujourd*bui 
fort  insipide,  fut  alors  très-bien  accueillie  ;  la 
première  édition  est  datée  de  Crémone,  1511; 
elle  avait  été  précédée  d'une  ou  deux  autres, 
sans  date ,  et  fut  suivie  de  plusieurs  dans  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècle;  les  deux  der- 
nières qui  nous  sont  connues  virent  le  jour  à 
Leyde  en  1674,  à  Cobourg  en  1734.  Il  en  existe 
aussi  deux  traductions  françaises,  publiées  à  près 
de  deux  cents  ans  d'intervalle ,  par  Roger,  Paris, 
IClfr,  et  par  H.  B.,  Poitiers,  1811.         G.  B. 
llummel,  New  Bibtiothek  seUn.  BOcker,  1. 1,  p.  M». 
GUARNACCI  (  Mario),  prélat  et  érudit  italien, 
né  à  Volterre,  en  1701,  mort  le  21  août  1785. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  à  Florence, 
où  il  suivit  les  cours  de  Salvlni»  il  se  rendit  à 
Rome,  n  y  fut  d'abord  segreto,  c'est-à-dire  doc- 
teur de  l'abbé  Rczzonico ,  qui  devenu  pape  prit 
le  nom  de  Clément  XIII.  Ensuite  il  entra  dans 
la  prélature,  et  fut  nommé  membre  et  plus  tard 
doyen  de  la  signature  de  justice.  Quoique  honoré 
de  la  faveur  de  Benoit  XIV,  qui  le  chargea  de 
continuer  les  Vies  des  Papes  de  Chacon,  Guar- 
nacci  se  retira  en  1757  dans  sa  patrie.  Il  y  dé- 
couvrit des  restes  considérables   de  thermes 
romains.  Ayant  réuni  une  collection  d'antiquités 
étrusques,  qu'il  légua  plus  tard  à  la  ville  de 
Volterre,  il  s'occupa  avec  ardeur  de  revendiquer 
en  faveur  des  anciens  habitants  de  sa  patrie,  les 
Étrusques ,  une  grande  part  dans  la  formation  de 
la  nation  italique.   L'ouvrage  dans  lequel  il 
exprima  ses  idées  sur  ce  sujet,  les  Origini  lia- 
liche,î\\i  critiqué  par  divers  érudits;  Guar- 
nacci   défendit  son  système  avec  opiniâtreté 
et  passion ,  jusqu'à  demander  au  grand-duc  de 
Toscane  la   destitution   du  P.    Antonioli,  un 
de  ceux  qui  avaient  attaqué  les  opinions  de 
Guarnacci.  Dans  ses  ouvrages,  ce  dernier  fait 
preuve  d'une  grande  érudition  ;  mais  il  s'aban- 
donne trop  souvent  à  des  hypothèses  sans  fon- 
dement. On  a  de  lui  :   JHssertazione  sopra 
le  XII  Tavole,  insérée  dans  les  Memorie  délia 
Soctetà  Colombaria,  1. 1,  Florence,  1747,  in-4o  ; 
—  Vitx  et  nés  gestx  Pontificum  Romanorum 
et  Cardinalium  a  Clémente  X  ad  Clemen- 
tem  X//;Rome,  1751,  2  vol.  in-fol.;  —Ori- 
gini rtaliche;  Volterre,  1768-1772,  3  vol.  in- 
fol.  Guarnacci  publia,  dans  VEsame  critico  dei 
Prefetti  di  Roma ,  du  P.  Corsini ,  une  réponse 
aux  objections  faites  par  le  P.  Bardetti  contre 


les  Origini  Ualiche;  —  Poésie  di  Zelalgo 
Arassiona;  Lucqnes,  1769,  in'4^:  ces  poésies 
furent  publiées  sous  le  nom  que  Guarnacci  avait 
dans  PAcadémie  des  Arcades.  Il  a  encore  écrit 
la  biographie  de  Salvini ,  insérée  dans  les  VUe 
degli  Arcadi  illustri.  Enfin,  ii  a  fait  la  des- 
cription du  musée  étrusque  rassemblé  par  loi, 
dans  une  lettre  adressée  à  Séb.  Donati,  insérée 
dans  le  t.  III  des  Œuvres  de  Muratori,  de  Vé- 
dition  d'Arezzo.  E.  G. 

LoiDbardl,  Storia  delta  Letter.  !tal,  nelseeoloXyill, 
t  IV.  -  Nàvelle  Letterarie  di  Firense,  L  XVI.  p.  «tt. 

GUARNAifA  ou  ¥  A  RAN  A  (Gtacomo),  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1720, 
mort  en  1807.  11  fut  élève  de  Scb.  Ricci  et  de 
G.-B.  Tiepolo.  A  un  grand  talent  de  compositioD 
il  joignait  un  bon  coloris.  L'académie  de  Co- 
penhague lui  avait  offert  le  titre  de  son  premier 
peintre ,  et  l'impératrice  de  Russie  avait  cherché 
à  l'attirera  sa  cour,  enchantée  qu'elle  était  d'oo 
tableau  qu'elle  possédait  de  ce  maître,  le  Sacri- 
fice d^lphigénie;  mais  il  ne  put  se  décider  à 
quitter  sa  patrie. 

Il  fut  le  maître  de  son  fils  Vincenzo,  mort  en 
1815,  sans  avoir  pu  égaler  son  père.  E:B— r. 

Slret,  Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

GUARKBRi ,  famille  d'habiles  luthiers  italiens, 
dont  les  principaux  sont  : 

Pietro' Andréa,  né  à  Crémone,  vers  1630, 
mort  après  1680.  Il  fut  l'un  des  meilleurs  élèves 
du  célèbre  Geromino  Amati.  Ses  violons  sont 
généralement  d'un  grand  modèle  ;  cependant,  m 
en  trouve  quelques-uns  plus  petits,  qui  ont  un 
timbre  argentin  et  pénétrant,  mais  qui  manquent 
de  rondeur.  Les  bons  instruments  de  cet  ar- 
tiste ont  été  fabriqués  entre  1662  et  1680. 

Pietro ,  fils  du  précédent ,  né  à  Crémone,  vers 
1670,  mort  àMantoue,  vers  1720.  U  était  élève 
de  son  pèK,  auquel  û  succéda.  Vers  1700,8 
quitta  sa  ville  natale,  et  vint  s'établir  à  M» 
tooe.  Ses  meilleurs  violons  portent  les  dates  de 
1700  à  1717;  ils  sont  inférieurs  à  ceuxdesoo 
père  pour  l'éclat  du  son  ;  cependant,  ils  se  payent 
couramment  de  1,000  à  1,200  francs. 

Giiiseppe,  neveu  du  précédent»  né  à  Cré- 
mone, vers  1690.  Il  est  le  plus  célèbre  dé  sa 
famille,  et  étudia  dans  Fatefier  de  Stradinri. 
Des  principes  positifs  et  une  grande  connais- 
sance des'vlbrations  le  guidaient  dans  ses  com- 
binaisons. Cependant,  il  n'eut  jamais  dans  le  tra- 
vail la  délicatesse  de  son  maître  ;  sa  f^Bu:^<°^^ 
souvent  même  très  -  négligée.  Ses  /  coopéa 
presque  droites  et  anguleuses  sont  mal  formées, 
Ses  filets  sont  mal  tracés ,  son  modèle  est  en  gé- 
néral plus  petit  que  celui  de  Stradivari ,  ses 
voûtes  sont  moins  élevées  et  ses  épaisseurs  plm 
folies.  Le  son  de  ses  instruments  a  de  l'éclat, 
mais  il  a  moins  de  rondeur  et  de  velouté  que  cem 
de  son  maître.  Les  violons  de  Giuseppe  Guar- 
nerise  vendent  de  2,000  à  3,000  francs,  selon  leai 
état  de  ooneervatiom  E.  D— s. 

Féll».  Biographie  universelle  des  Musiciens., 
GUARNIBR  OU  GITAMIBRIUS  (  GnUfoUmih 


SS9 


GUARNIER  —  GUASCO 


330 


oonpostteur  belge,  de  la  seconde  moitié  du 
quosièine  siècle.  En  1478  il  professait  la  mu- 
à^i  Naples  avec  une  grande  réputation.  On 
Iroufe  dans  un  manuscrit  in-fol.  de  ia  bibiio- 
Ibèqne  de  Cambray  (sons  le  n'O),  qui  con- 
tient des /mu;  bourdons  et  d'antres  pièces  à 
qoitre  parties,  detue  hymnes  de  Guamerius 
Oftfimt».  Ce  manuscrit  est  d'environ  l4ôo. 

E.  D s. 

PcUi,  Btognpkie  univeneUê  des  MusMnu. 

scAftMiEftii-OTTOBii  (Àurelio),  antiquaire 
italieD,  né  à  Osirao ,  en  t746,  mort  en  1788.  Il 
Tîot  très-jeune  se  fixer  à  Venise,  y  forma  une 
prédense  collection  de  livres  et  de  manuscrits 
lires,  ainsi  qu'un  riche  musée  d'objets  antiques. 
Une  mort  prématurée  l'empêcha  de  mettre  au 
net  et  de  publier  le  fruit  de  ses  savantes  re- 
dieiches.  On  a  de  lui  :  IHssertazione  episiolare 
topra  m'  antica  ara  marmorea  esis lente  nel 
muuo  VeneioNcMi;  Venise,  1785,  in-4®;  — 
IHsiertaxione  iniomo  ail*  antica  via  Claudia 
iaUaeittà  di  Altinofino  alfiume  Danubio; 
BussDo,  1789,  m-4''.  Cette  dissertation  fut  pu- 
bfiéepar  Geronimo-Ascanto  Molini  après  la  mort 
de  l'aotenr.  l>ans  les  Antichità  Picene  de  0>- 
iMd,  t.  XI,  p.  117,  on  trouve  une  controverse 
entre  Gaamieri-Ottoni  et  l'abbé  Lancelotti.  Ce 
dernier  avait  avancé  que  Nuceria  Camelaria,  ville 
dnPicenum,  était  voisine  de  Piticchio-di-Rec- 
caofntracta.  Guamieri  semble  avoir  réfuté  cette 
opinion  d'une  manière  victorieuse.        L— z — e. 

4  HofntfUi  uniiversatê  (édlt.  Basaaoo). 

CVASCO  (Annibal),  littérateur  italien,  né  à 
Mnandrie,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mrt dans  cette  ville,  le  4  février  1619.  Il  s'a- 
domaavec  ardeur  à  la  culture  des  lettres  ;  il  ne 
le  dtttingua  néanmoins  dans  aucun  genre ,  parce 
VK,  voulant  trop  apprendre  à  la  lois ,  il  passait 
précipitamment  d'un  sujet  à  un  autre,  sans 
rien  étudier  profondément.  Ses  ouvrages  sont  : 
^ogionamento  del  govemarsi  ella  in  cor  te, 
ndadovi  per  Dama; Turin,  1586,  in-8**;  — 
fime;  Alexandrie,  1599,  ln-12;  —  Tela  can- 
9wUe,  madrigali;  Milan,  1605,  in-12;  — 
Utlere  con  alcune  rime;  Pavîe,  1618,  in-4*'. 

•  El.  G. 

QUHai,  l\Êatro  d'Aitomtel  UlUnUi. 
fiVASGO(OctovienDE),  comte  de  Clavières, 
Mit  piémontais,  né  à  Pignerol  (Piémont),  en 
1712,  mortà  Vérone,  le  iomars  1781.  Uétaitlese- 
h  <^  des  trws  fila  du  comte  François  de  Guasco, 
f  fonvemeurde  Pignerol,  et  d'Anne  Castiglioni.  Sa 
**itéoelui  permit  pas  d'embrasser  la  carrière  mili- 
tiire,  que  suivaient  déjà  ses  frères.  Après  un  long 
i^r  à  Turin  et  dans  d'autres  universités  d'I- 
^»il  vint  en  France  (1738).  Montesquieu  l'ho- 
^on  de  son  amitié ,  et  le  prince  Cantemir,  am- 
^i«adeur  de  Russie ,  l'aida  de  ses  conseils  et  lui 
!<'<^ua  des  suyets  de  travaux.  Guasco  mit  an 
J^v  plusieurs  dissertations  qui  lui  ouvrirent  les 
Pwtes  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
^res  et  celles  de  la  Société  Royale  de  Londres. 


Sa  fortune,  déjà  considérable,  s'accrut  en  1751 
des  revenus  d'un  canonicat  à  Toumay,  et  d'une 
pension  faite  par  l'Autriche.  Une  mésaventure 
lui  attira  l'inimitié  des  courtisans  de  madame 
GeofTrin,  jadis  ses  amis  ;  il  prit  en  dégoût  sa  pa- 
trie d'adoption,  et  ne  songea  phis  qu'à  se  choisir 
une  retraite  :  il  se  rendit  d'abord  à  Florence , 
puis  à  Vérone ,  où  il  mourut.  Ses  deux  frères , 
devenus  généraux,  moururent,  l'un  en  1762, 
l'autre  en  1780,  et  ne  le  précédèrent  que  de  peu 
de  temps  dans  la  tombe.  On  a  d'Octavien  de 
Guasco  :  Satires  du  prince  Cantemir,  précé- 
dées de r histoire  de  sa  vie;  Londres,  1750 , 
2  part,  in-12;  —  Dissertations  historiques, 
politiques  et  littéraires;  Toumay,  2  vol., 
pet.  in-S"  :  ce  livre,  estimé,  contient  :  Mém.  sw 
Vétat  des  sciences  et  des  arts  en  France  sous 
les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 
couronné  en  1766  par  l'Acad.  des  Inscriptions  ; 
De  la  véritable  signification  du  titre  d'au- 
tonomcy  que  prenaient  plusieurs  villes  sou* 
mises  à  une  puissance  étrangère,  et  des  pri- 
vilèges attachés  à  ce  titre;  dissertation  cou- 
ronnée en  1747,  et  imprimée  à  Avignon,  1748, 
in-8*'  ;  —  Traité  sur  les  Asiles,  tant  sacrés  que 
politiques^  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu^à  ceux  du  christianisme;  —  Dissertor 
tion  sur  le  préteur  des  étrangers  (praetor  in- 
ter  cives  et  peregrinos);  —  Lettres  familières 
du  président  de  Mon  tesquieu  ;  Florence ,  1 767 , 
in-12.  Ces  lettres  sont  une  sorte  d'apologie  de 
Guasco;  néanmoins,  il  nie  en  être  l'éditeur. 
M"^  Geoffrin,  qu'elles  ofTensaient,  en  fit  faire 
deux  autres  éditions,  avec  des  suppressions,  dans 
la  même  année.  La  dernière  édition,  qui  parut  à 
Rome,  en  1 773,  in- 1 2,  est  complète  ;  —  Essai  his- 
toriquesur  Vusage  des  statues  chezles  anciens; 
Bruxelles ,  1768,  in-4'*  :  livre  écrit  au  point  de 
vue  de  la  philosophie,  et  non  de  l'csUiétique  ; 
—  Dissertation  sur  les  Volces  anciens  habi- 
tants du  Languedoc:  parut  d'abord  en  partie 
dans  le  XXI  IF  volume  des  Mémoires  de  VA- 
cadémie  des  Inscriptions ,  et  imprimée  com- 
plètement dans  les  volumes  IV  et  V  du  Re- 
cueil de  la  Société  Typographique  de  Bouillon, 
1 769  et  1 7  70  ; — Mémoire  sur  Vétat  des  sciences 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  XI,  cou- 
ronné en  1749  par  l'Ac.  des  Inscriptions.  On  croit 
que  cet  onvrage  est  demeuré  manuscrit  ainsi  que 
les  suivants  :  Observations  historiques  sur 
quelques-unes  des  provinces  méridioncUes  de 
la  France;-^  Dissertation  sur  le  pape  Clé- 
ment V  ;  ■—  Essai  sur  le  temple  consacré  à 
Sérapis  dans  la  ville  de  Potizzoles.  Guasco 
avait  en  outre  traduit  en  italien,  sous  la  direc- 
tion de  ses  amis  :  V Esprit  des  Lois  de  Montes- 
quieu et  VHistoire  de  l'Agrandissement  et  de 
la  Décadence  de  V Empire  Ottoman  par  Deroe- 
trius  Cantemir,  père  de  l'amliassadeur. 

Louis  Laooob. 
Mémoirtt  de  VÀcadémie  des  Irueriptiont,  tome  Xl.v. 

GCASGO  {Francesco-Eugenio ,  marquis  de ), 
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értidit  piémontaiS)  teUflin  du  précédait»  né  à 
Alexandrie  (Piémont),  Yen  1730.11  se  livra  à 
l'étude  de  Tantiquité  et  de  tout  ce  qui  «'y  rat- 
tache, littérature»  science  ou  «rt.  Il  était  prési- 
dent du  Musée  romain.  On  a  de  lui  :  Sopt^a  la 
rinungia  faita  da  Luceio  Corn»  Silla  délia 
diitatura^  Raçionamento  ;  1763;  — •  La  Con- 
giura  di  Catalina ,  ir%d.  de  Salluste  avec  des 
Notes;  Naples,  1763,  m-A'* ;  ■— Musssi  CapUo- 
Uni  aniiquis  Imcriptiones  t  nunc  primum 
cofifunctim  édita:  notisque  illustratx;  Rome, 
1775-1778,  3  Tol.  in-foL;  —Annxi  Senecx  Lu- 
dus  in  mortem  Claudii  Casaris ,  notis  illus- 
tratusf  Yerceil ,  1787,  in-4*.  L— z— e. 

/fnova  EneMopedkt  pofolare  ;  Tarin,  184S,  lo-4*. 

OUABCOKO  {DomiPique'François\  savant 
italien  du  quinzième  siècle,  et  auteur  d'un  vo- 
lume intitulé  :  Prognosticon  astrologicwn  super 
principales  partes  m«ndij  Venise,  1475,  in-4°. 
On  a  lieu  de  croire  que  Ouascouo  était  professeur 
d'astronomie  à  Padoue^  mais  les  renseigne- 
ments sur  son  compte  manquent.      G.  6. 

Documents  inëdUs. 

Gi7A8PBB(LE).  Voy,  DvGBVT (Gaspard). 
GITA8T  { Louis- Béranger  no),  mignon  de 
Henri  lU,  né  vers  1545,  assassiné  à  Paris ,  le 
31  octobre  1576.  Il  était  le  premier  favori  de 
Henri  1LI,  et  fut  chargé  en  1074,  conjointement 
avec  Hurault  de  Cheverny,  de  demander  en  ma* 
nage  pour  son  maître  Louise  de  Vaudcmont  et 
de  dresser  les  articles  du  contrat  de  mariage.  Il 
réussit  dans  cette  mission,  et  après  les  fêtes  de 
noces  (15  février  1575),  il  rejoigiût  le  duc  de 
Guise,  qui  tenait  la  campagne  contre  les  protes- 
tants. Il  se  distingua  au  combat  de  Dormans,  ou 
Thoré  fut  mis  eu  pleine  déroute  (10  octobre  1575)* 
De  retour  à  la  cour,  il  reprit  le  cours  de  ses  ga- 
lanteries. Il  était  bravo ,  mais  insolent  et  fort  in* 
discret  :  il  faisait  parade  de  sa  haine  pour  le  duc 
d'Alençon  et  pour  son  favori  Uussy  d'Âml)oise. 
Il  alla  jusqu'à  révéler  la  liaison  amoureuse  qui 
existait  entre  Bussy  et  la  reine  Marguerite  de 
Navarre,  et  attira  à  cette  princesse  de  vives  ré- 
primandes de  la  part  de  sa  mère,  du  roi  et  de 
son  mari.  Marguerite  résolut  de  se  venger  :  sa- 
cliantquc  le  baron  de  Vitteaux,  qui,  quatre  an- 
nées auparavant,  s'était  signalé  par  le  meurtre 
d'Antoine  d'Aligre,  se  tenait  caché  dans  le 
couvent  des  Augustins  do  Paris ,  elle  fut  l'y 
trouver  :  elle  lui  rappela  que  du  Guast  s'était  tou- 
jours opposé  à  ce  qu'il  obtînt  sa  grâce,  et  lui  pro- 
posa do  se  défaire  de  leur  ennemi  commun  par 
l'assassinat.  Comme  Vitteaux  résistait  encore , 
elle  (it  taire  ses  scrupules  en  l'enivrant  de  ca- 
resses. Le  meurtre  fut  résolu.  Du  Guast  avait 
loué  rue  Saint-Honoré,  proche  du  Louvre,  une 
petite  maison  pour  donner  des  rendez- vous  à  ses 
maîtresses.  Ce  fut  là  que  Vitteaux  entra  à  dix 
heures  du  soir  avec  quelques  spadassins.  Il 
surprit  du  Guast  dans  son  lit,  et  regorgea,  tan- 
dis que  les  complices  du  meurtrier  éteignaient 
,les  flambeaux  et  massacraient  les  valets.  Vit- 


lifiaux  gagna  ensuite  les  murs  de  la  viUs,  tes 
franchit  au  moyen  d'une  corde  et  courut  joiiidre 
le  duc  d'Alençon.  Le  roi  fit  commencer  une  ins- 
truction sur  ce  crime  ;  mais  il  n'y  fut  donné  au- 
cune suite.  Henri  se  borna  à  faire  à  la  victime 
un  convoi  magnifique  :  il  regretta  peu  d'ailleurs 
son  favori;  celui-ci  commençait  à  le  fatiguer  en 
l'exhortant  à  montrer  plus  de  courage  et  d'ac- 
tivité. A.  UE  L. 

Cheverny.  Mémovret^  t.  L,  p.  III.  —  De  Thon,  Hist., 
Ilb.  UX,  p.  118;  1.  I.X,  p.  1S6  ;  1.  I.XI,  p.  tVi.  —  l/EsloUe, 
Joumai  de  Henri  III^  p.  itt.  —  Marguerite  de  MaTArre , 
Mémoirei,  t.  IJI,  p.  «M.  IM,  ttk,  tM.  —  SlimoDdi.  Bit- 
toire  des  FrançaU,  t.  XIX,  p.  S»,  84».  -Le  Bas,  iHctiou- 
naire  encyclopédique  de  la  France. 

GUAST  (Du),  capitaine  français,  parent  da 
précédent ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  était  fbrt  avant  dans  la  faveuf  de 
Henri  ÎII ,  qui  lui  confia  le  commandement  de 
ses  gardes  à  pied.  Du  Guast  prit  en  cette  qualité 
une  part  fort  active  à  l'assassinat  du  duc  Frari- 
cois  de  Guise,  dit  le  Balafré  (  23  décembre  1 5S8  ). 
Louis  de  Guise,  cardinal  de  Lorraine,  et  Pierre 
d'Espinac,  archevêque  de  Ly6tl,  fbretif  atrfttés 
le  même  jour  et  emprisonnés  dans  les  cotnblej 
du  château  de  Blots.  L6  lendemain  le  roi  donna 
ordre  à  du  Guast  de  tUér  le  cardinal.  Le  capi- 
taine se  fendit  auprès  des  deux  prélats ,  emmena 
Louis  dé  Lorraine  dans  une  pièc^  séparée,  et  loi 
dit  de  se  préparer  à  la  mort.  Le  cardinal  se  mit 
à  genoux ,  flt  une  courte  priëte ,  convrit  sa  tête 
de  son  manteau  et  fut  tué  à  coups  d'arquebuse 
par  quatre  soldats.  Henri  ÎII  n^avnlt  gaMé  que 
huit  des  prisonniers  qu'il  avait  f>iit  arrêter  lors 
du  meurtre  des  Guises  :  c'étaient  le  cardftul 
ChaHes  de  Bourbon,  le  jenne  prince  de  Joinville, 
devenu  duc  de  Guise  par  la  mort  de  son  père, 
les  ducs  d'Elbeuf  et  de  Nemours ,  l'archetêque 
<!('  Lyon,  le  président  Neuilly ,  La  Chaiidle^Mar- 
teau,  président  des  Seize,  et  Tabbé  Coniac 
Pour  démontrer  au  public  la  nécessité  où  II  s'é- 
tait tu  de  n-appet  les  Guises ,  il  fit  instruire  le 
procès  de  ses  captifs.  Comme  ils  ne  lai  semblaient 
pas  en  sûi-cté  à  Blois,  il  les  lit  transférer  an 
château  d'Amboise,  dodt  il  donna  le  cotnmande- 
ment  à  du  Guast ,  croyant  avoir  en  loi  an  gar- 
dien Incorruptible.  Mais  il  n'en  (Ht  rien;  le  ca- 
pitaine eut  bientôt  des  pourparlers  avec  ses  pri- 
sonniers; déjà  il  donnait  au  cardinal  de  Bonrbon 
le  titre  de  majesté,  il  l'autorisait  h  négocier  arec 
les  ligueurs  de  Paris,  lorsque  le  foi  fut  averti  et  eut 
la  faiblesse  de  racheter  Bourbon  et  les  trois  autres 
princes  de  leur  geôlier  moyennant  30,000  écos  ; 
il  lui  permit  même  de  faire  son  profit  de  la  ran- 
çon des  quatre  autres,  et  le  cofDfirma  dans  le  goa- 
vernement  d'Amboise.  A.  oe  L. 

DavUa,  Historia,  Ilb.  IX.  p.  IStjHb.  X,  SSl,  E«4.  ^  Hé 
Tbou,  Histoire,  lib.  XCIII,  p.  SiS,  BM  ;  Ub.  XGiV,  p.  371 
—  Paaqulcr,  Lettre  de  Blois  dn  27  déc..  Ut.  Xlir  ;  IctL  V, 
p.  868,  Iclt.  X,  p.  888-584.  —  Cayet,  Chronologie,  IW.  I, 
p.  S71,  8tt.  StS.  -  Sisroonm,  Histoité  4ês  FrmnfâU, 
t.  XX,  p.  46^  «M-496. 

GUA8T4LLA  (  Ferdinand  ï^ll  et II ï y  comtes 

de).    Voy.  GOK/AGUE. 

GOASTAVINI  (  Gitt(M>),  médecin  génois,  né 
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à  Cènes  vere  iô80. 11  était  d'uae  famille  patri- 
cieuiie,  iitats  préféra  lu  science  aux  armes.  11  se 
fit  recevoir  docteur  en  inédectnei  et  alla  en  1614 
{.rurésser  à  Pise.  Ses  cx>ur8  furent  très-suùvis. 
Ud  a  de  lui  :  Commentant  in  priores  decem 
ArisloUlis  problemaium  sectiones;  Lyon, 
\GUi,  in-fol.;  —  Locorum  de  Medicina  sêUc- 
torufii.Liber  ;  Lyon,  1616,  in-4''  ;  second  volume, 
Fioreoce,  1625,  in-4°.  Haller  parle  de  cet  ou- 
vrage avec  éloge.  A  chaque  question  que  l'auteur 
propose  il  joint  les  opinions  de  sea  devanciers 
ies  plus  savants,  puis  il  ajoute  la  sien.  Il  se  pose 
comme  partisan  convaincu  de  la  sai^iée,  et  ses 
préceptes  consistent  presque  exolu&ivement  à 
combatti-e  les  symptômes;  il  dit,  par  exemple, 
que  ■  dans  les  maux  rebelles  il  fautsouvcnt  chan- 
ger le$  remèdes  et  varier  la  cure  pour  faire  face 
aux  diiTérents  accidents  qui  se  présentent  dans 
ie  coun  des  longues  maladies.  ^  On  a  aussi  de 
hu  :  Annoiationi  sopra  la  Gerusaleme  ^el. 
Tatso;  Génet,  1617,  in-fol.  :  Ouastavini  a 
laissé  en  manuscrit  :  VUsp.  lUedicorum  illns' 
trinm,  L— t_E. 

éloT,  Dictionnaire  hist.  de  Id  Èlédecïne.  —  llallcr. 
HblUHkeea  JUcitciux  prattirfe.  —  Oldoln,  Ath/mteum 
ligiulicuut. 

«CAT.  Voffez  Le  Gisxr. 

'  «CATATiTA,  clief  souverain  d'une  partie  de 
il  Iloiivclle'Grenadi»,  vivait  au  quinzième  siècle. 
Ce  personnage,  n^vétudu  titre  de  uvague ,  iufé- 
finira  celui  de  zipa,  <lominalt  te  territoire  le  plus 
riche  du  plateau  de  CundinamarCa;  c'était  sur  son 
fertile  territoire  <|iie  s'étendait  le  lac  magnifique 
qui  lui  a  emprunté  son  nom.  Guatavlta  avait 
<lofuié  une  impulsion  e\traordinain>  à  Tindustrle 
ttKsante  des  peuples  de  race  chibcha  qui  lui 
étaient  soumis  ;  c'étaient  eux  qui  travaillaieut  avec 
le  plus  d'habileté  les  métaux  précieux  qu'ils  sa- 
vafeot extraire  et  qui  vn  fabriquaient  ces  statuettes 
<l'or,  assez  gro&sièrcmont  façonnées,  recherchées 
encore  de  nos  jours  avec  tant  d'empressement 
par  les  archéologues  des  deux  mondes.  Gtiata- 
viti  signifie  littéralement  corniche  de  la  mon- 
(apte.  Ce  chef  ne  tarda  pas  à  entrer  en  lutte  avec 
iezipades  Cliibchas,  c!ief  souverain  que  l'on 
nommait  Ncmcqueue,  Os  de  Lion.  Ce  despote, 
pour  déclarer  la  gueire  à  son  feudataire,  se  tar- 
ffia  d'une  ordonnance  que  celui-ci  avait  rendue 
rteemment.  Guatavlta  en  effet  avait  sévèrement 
tléfeoda  à  ceux  de  ses  sujets  qui  s'étaient  rcn- 
ilos  habiles  dans  la  falmcation  des  objets  d'or 
«t  d'arpent  de  s'éloigner  de  son  teiTitoire;  et  si 
les  chefs  du  voisinage  prétendaient  obtenir  leurs 
«nrices,  ils  devaient  envoyer,  en  échange  du 
tnuisfuge,  deux  serviteurs  habiles,  capables  de 
(dédommager  le  souverain  par  leur  industrie  et 
n  état  de  lui  payer  un  tribut.  Le  /.îpa  n'attaqua 
pas  ouvertement  le  chef  puissent  dont  il  convoi- 
lait  les  richesses  :  il  se  ménagea  des  inteligences 
dans  la  ville  où  il  commandait,  fil  alliance  avec 
un  chef  nommé  Guasca ,  et  durant  une  nuit  les 
troupes  venues  de  Bogota  firent  irruption  sur 


la  Ville  4iége  de  l'industrie  indienne  dans  ctis 
contrées  ;  la  cité  tomtKi  au  f>ouvolrdeNeme({Uene, 
e{  durant  le  combat  Guatavila  pertUt  la  viti.  Cet 
événement  dut  avoir  lieu  dans  les  dernières  an- 
nées du  quinzième  siècle.  Après  cette  Injuste 
agression,  Nemequene  poursuivit  ses  conquêtes  ; 
mais  il  trouva  bientôt  la  mort,  et  laissa  le  (lou- 
voir  à  Tiiisquezuza ,  le  souverain  qui  régnait 
lorsque  les  Espagnols  apparurent  sur  le  plateau 
de  Cundinainarca.  Gtiatavlta  a  impose  son  nom 
au  lac  sacré  dans  lequel  on  prétend  que  les 
Chibchas  jetèrent  toutes  leurs  richesses  au 
moment  de  la  catastrophe  qui  faisait  tomber  le 
pouvoir  entre  les  mains  du  ZIpa  dos  Chibchas  (1). 
La  biographie  de  ce  clief  mallieureux,  qui  com- 
mandait à  des  peuples  aujourd'hui  éteints,  est 
environnée  de  ténèbres;  elle  mérite  cependant 
de  tenir  une  place  ici,  |)arce  qu'elle  signale  le 
repnisentant  d'une  civilisation  tout  à  fait  diffé- 
rente de  celle  qu'on  observa  chez  les  Aztèques 
et  cliCK  les  Péruviens,  et  (^ui  a  laissé  d'intéres- 
sants vestiges.  F.  1). 

Plcdrabita(I.c  Uf  n.  Lucas  Femandes).  Hiitoria  gê- 
nerai de  las  Com/uistas  del  uaevo  Reyno  de  (iranada  : 
Madrid.  1688.  in-fol.—  Urricœchca,  Memoria  &(^re  las 
Jnteguedades  I\>'fo-Crana4iuasi  Berlin.  iRui,  in-4'>.  — 
J.  A  Costa.  Compendio  hUtorico  dvt  Dcscutn^imiento  y 
colonizacion  de  la  Nueva-nranada;  l'aria,  1848,  lii-S". 
—  El  V'  F.  r.  Simon,  IVoticias  historiales  de  tierra 
firme  ;  lu-foi. 

tiUATIMOZIN.   Voy.  QUALIITeaiOTXIN. 

GUATTANi,  antiquaire  italien,  né  à  Rome, 
le  t  H  septembre  1748,  et  mort  à  Milan,  le  29  dé- 
cembre 1830.  Il  étudia  le  droit,  devmt  secré- 
taire du  célèbre  graveur  Pirant^i,  et  se  mil  dès 
lot's  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'antiquité.  Il  dé- 
couvrit la  petite  chambre  solaire  dans  les  ther- 
mes de  Caracalla,  et  [wursuivit  le  grand  ouvrage 
de  Winkelmaim ,  auquel  il  «ûouta  six  autres  vo- 
lumes, qui  lui  valurent  la  bienveillance  de  Lanzi 
et  d'Agincourt.  Pie  VI  l'éleva  alors  à  la  chai'ge 
d'assesseur  de  la  sculpture.  Mais  à  cette  époque 
Guattani,  qui  avait  pci*du  sa  première  femme, 
se  remaria  avec  une  jeune  et  l)elle  cantatrice  ro- 
maine, Marianna  vinci,  et  tourna  son  esprit 
vers  d'autres  pensées.  11  accom|)agna  sa  femme 
sur  les  premiers  tliéàtres  d'Kurope  :  il  voyagea 
en  gicile,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Angle- 
terre, dans  la  llandre,  en  France,  et  en  Portugal. 
Enfin,  il  fut  appelé  à  Paris,  en  1811,  à  la  di- 
rection du  Théâtre-Italien;  il  retourna  à  Rome, 
sur  l'invitation  du  cardinal  Caprara,  et  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Acaiiéinie  ro* 
maine  d'Archéologie ,  de  l'Acadénue  |>ontificale 


(1)  M.  Alex,  de  lliimboidt,  qui  n'ignorait  aucun  de  ces 
faîts,  les  avait  .sisnulc^s  au  commencement  da  sitëcle;  il 
n'en  fallut  pa5  davantage  pour  qu'une  compagnie  se 
formftt  en  Europe ,  u  ia  reclierchi*  des  richesses  du  lac  : 
mais  les  eaux  profondes  du  Guatavlta ,  au  fond  duquel 
sont  cachées  \es  idoles ,  ne  purent  iHrc  épuisées,  et  les 
fonds  des  actionnaires  diiparurenl  à  tout  Jamais  comme 
elles.  Ce  qu'il  y  eut  de  plaisant  dam)  cette  affaire,  c'est 
que  le>i  imprudents  industriels  s'en  prirent  de  leur  In- 
succès au  célèbre  voyageur!  On  noua  afflrme  que  les 
tentatives  d'cpulaeioeot  ont  i\é  depuis  renouvelées.  (F.  tk) 
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de  S.-Luca  et  professeur  d'histoire  et  de  mytfao* 
logie.  Ses  principaux  ouTragen  sont  :  lA  Statue 
del  Museo  CMaramonti  i  monumenti  ineditii 
—  La  Roma  antica;  —  Le  Memarie  enciclo- 
pediche;  —  La  Descrizione  délia  GcUUria  dei 
Quadri  del  principe  di  Canino;  —  La  Saàina 
illustrata;  —  La  Pittura  comparata. 

M.  Yan  Tbiuc. 
Tlpaldo.  Bioçrafia  degli  Italiani  iUustri. 

GDATTini  (Michele-Angelo).  Voy.  Caru 

DB   PUCENZA. 

GiJAY,  pseudonyme  sous  lequel  le  P.  François 
Garasse  fit  paraître  :  Nouveau  Jugement  et 
Censure  de  la  Doctrine  curieuse  des  beaux  es- 
prits de  ce  temps;  1624,  in-12:  c*était  une  ré- 
ponse à  la  critique  du  prieur  F.  Ogier,  parue  sous 
le  titre  da  Jugement  et  Censure  de  la  Doctrine 
curieuse,  etc.  {Voy.  les  art.  Garasse  et  Ogier.) 

GITA  Y  (  Jacques)  t  graveur  français,  né  à 
Marseille,  vers  1715,  mort  à  Paris,  en  1787.  11 
fut  pour  le  dessin  un  des  meilleurs  élèves  de 
Boucher.  Au  sortir  de  l'atelier,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  étudia  surtout  la  glyptique.  A  son  retour 
en  France,  il  obtint,  après  la  mort  de  Barrier,  la 
place  de  graveur  en  pierres  fines  du  cabinet  du 
roi.  Il  fut  reçu  en  1742  membre  de  l'Académie 
de  Peinture.  Guay  était  Tun  des  favoris  de  M*^*"  de 
Pompadour.  A.  de  L. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Peinture.  —  ChJiudon  et 
Delandlnc,  Dictionnaire  historiqiu. 

GUAY-TROiN  (DU).    Voy.  Dlcuay-Trouin. 

*  GDAYCAVANV,  chef  gucrrier  de  Saint-Do- 
mingue, vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Il  était  de  la 
Vega-Real,  et  se  trouvait  à  la  tète  d^Une  famille 
composée  de  seize  individus.  Ce  fut  le  premier 
Indien  de  TUe  d'HispanioIa  qui  accepta  les  dog- 
mes du  christianisme.  Le  frère  Roman  Pane,  qui 
sur  les  ordres  de  Colomb,  avait  fait  une  étude 
|)articulièrc  des  flî&lectes  de  l'Ile,  pu  l  le  convertir  au 
christianisme  de  concert  avec  un  autre  franciscain, 
F.  Juan  Bcrgognon ,  qui  s'était  rendu  à  Saint- 
Domingue  en  1498.  Guaycavanu  reçut  au  baptême 
le  nom  <lc  Juan  Mateo.  Il  est  assez  probable 
qu'il  ne  poussa  point  sa  carrière  au  delà  des 
premières  années  du  seizième  siècle,  .s'il  ne  pé- 
rit point  durant  reiïroyable  massacre  ordonné 

par  Ovando.  F.  D. 

Moiioz,  Uistoria  del  Nuevo  Mundo,  ilb.  VI,  f  s.  — 
Rosclly  de  Korgucs,  Christophe  Colomb,  sa  vie  jt  ses 
voyages,  t.  II. 

GVAZXE81  (Lorenzo),  poète  et  archéologue 
italien,  né  à  Arezzo,  le  26  juin  1708,  mort  à  Pise, 
le  10  septembre  1764.  Il  fit  ses  études  à  Pise,  et, 
après  avoir  pris  le  grade  de  docteur,  il  entra 
dans  l'ordre  militaire  de  Saint-Étienne.  Comme 
il  possédait  une  fortune  indépendante,  il  put  cul- 
tiver librement  l'archéologie  et  les  belles-lettres. 
Sa  réputation  d'érudit  et  de  poète  agréable 
passa  les  Alpes ,  et  ce  fut  à  lui  que  Frédéric  II 
rU^manda  une  épitaphe  pour  Algarotti.  Les  poé- 
sies de  Guazzesi  consistent  en  qnelques  pièces 
de  circonstance,  sonnets,  élégies,  publiées  sépa- 


rémentà  Floram,  1730, 1746, 1749.  Il  a  traduit 
enitalieo  VAululariadt  Plante;  Florcooe,  1747, 
in-8*;  —  VIpMgéHie  de  Racine;  Are*o,  17âO, 
in-S^";  —  V-Alzlre  de  Voltaire;  Arezzo,  1751, 
in-s*'.  On  a  encore  de  loi  :  Lettera  eritiea  al 
dot.  Ant,  Cocehi ,  intomo  ad  aleuni  fatti 
délia guerra gMieacitalpina  seguiti  Canmo 
di  Homa  529;  Arezzo,  1752,  in^;  —  Osserva- 
%ioni  storiche  intomo  ad  aleuni  fatti  di  An- 
nibale ,  dedicate  al  marchese  Seip.  M(^f/ei; 
Arezzo,  1753,  m-8®  ;  —  Dissertasiione  intomo 
alla  disfatta  ed  t^lla  morte  di  Totila^  re  dei 
Gotti;  Arezzo,  1755,  in-8^,  et  plusieurs  disser- 
tations insérées  dans  le  Giomale  de'  LetUrati 
d'Italia  del  antieo  dominio  d^l  vescovo  di 
Arezzo  in  Cortcna;  Pise,  1760,  in-4'',  et  dans 
les  Opuseoli  scientifici  de  Galogerà.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  à  Pise^  1766, 4  vol.  in-4«.  Guaz- 
zesi était  membre  de  l'Académie  des  Arcades, 
sqps  le  nom  de  UsUnbo  Aristoniano.        Z. 

Tlpaldo,  WoçraM  deçU  ItaUani  iUustri,  t.  IV. 

GiJAZZO  (  Marc  ),  poète  et  historien  italien , 
né  à  Padoue,  vers  1496 ,  mort  dans  la  même 
ville  en  f  556.  Il  appartenait  à  une  famille  noUe, 
originaire  de  Mantoue,  et  prit  dans  tous  aea  ou- 
vrages le  titre  de  Mantovano  (Mantouan).  Sa 
vie  est  peu  connue.  On  dit  qu'il  se  signala  dans 
la  carrière  militaire,  et  l'on  voit  par  ses  écrits 
que  la  guerre  ne  lui  fit  pas  négliger  les  lettres. 
Comme  historien  et  comme  poète,  il  ne  s*élève 
guère  au-dessus  du  médiocre.  Onadelui  :  Astoljb 
boriosOf  che  segue  alla  morte  di  Ruggiero, 
con/omiandosi  con  la  profondissima  hisloria 
del  divino  Arioslo;  Venise,  1623,  in-i";  — 
Tutto  ri/ormato  ed  accresciuto  dalC  autore; 
Venise,  1532,  in-4**  :  poème  héroï-comique,  en 
trcnte-et-un  cliants  ;  c'est  une  .suite  et  une  imi- 
tation de  celui  d'Arioste  ;  —  BelisardofraUllo 
del  conte  Orlando,  dal  strenuo  milite  Marco 
di  Guazzi  Mantovano;  Venise,  1525,  1533  et 
1534,  in-4''  ;  antre  {loeme  héroï-comique,  divisé 
en  trois  livres,  contenant  vingt-neuf  chants ,  et 
laissé  inachevé  par  l'auteur  ;—/rfTored'amore, 
comédie  ;  Venise ,  1526,  in-8*»  ;  —  La  Discordia 
d'Amore;  Venise,  1528,  in-8';  —  Historia  di 
tutle  le  cose  degne  di  memoria  dalV  anno 
1524  slno  alV  1540,  Venise,  1540,  in-4'';  avec 
une  continuation  Jusqu'à  1544,  Venise,  1548, 
1549, 1552,in-8*;  —  Historia  délie  Guerre  di 
MaomettOp  imper at.  de  TurehifCon  lasigno- 
ria  di  Venetie;  Venise,  1545,  in-S*";  —  Histo- 
rié ove  si  contengono  la  venuta  epartita  d*I- 
talia  di  Carlo  VIII,  rè  di  Franzia,  e  corne  il 
acquistô  e  lascià  il  regno  di  Napoli  ;  Venise , 
1547,  in-12;  —Cronica  nella  quale  contiensi 
ordinamente  Vessere  de  gli  huomini  iUustri 
e  i  fatti  degni  occorsi  dal  principio  del 
mondo  sino  a  questi  tempi;  Venise,  1553, 
in-fol.  Z. 

Papaûopolif  Historia  GffmnoMii  Patavlni.  —  GhHtBt, 
Teatro  d'Huornlni  letteratl,  t.  11.  —  Aposl.  Zeno,  Note 
al  Pontanini ,  t.  il,  p.  fM. 

GCAZSO  {Etienne),  littérateur  itaben,  né  à 
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CMii,«  1530,  mort  à  Pavie,  le  6  décembre  1 593. 

Itto  d^Hie  ftmille  uoUe  et  andeime  du  Mootfer- 

tA,  il  derl^  le  secrétaire  de  fifargaerite,  du- 

eheoe  de  Ifantoiiey  pois  de  Louis  de  Gonzague , 

duc  de  Nevers.  n  cultiva  les  lettres  avec  succès, 

et  fonda  à  Casai  racadéroie  degV  JUustrati.  Il 

en  fut  membre»  sous  le  nom  de  VElevato.  Il  fit 

I  vuÂ  partie  de  Tacâdémie  des  jtffidati  de  Payie. 

On  •  de  loi  :  Letiere  volgari  da  diversi  gentil' 

IoêmM  del  Mo^feralo,  raecolte;  Brescia, 

\Mt  io-6*  ;  —la  civil  Conversasione,  divisa 

M  gttairo  lUni;  Yenisey  1674^  iii-4*;  —  Dia- 

lêfkij^evoli,  nelU  quali  si  traita  :  i*  délia 

pnidenia  del  Hè  congiunta  con  le  Leitere; 

Tdet  Principe  délia  Valacckia  maggiore; 

T  dil  Gittdice  :  4<>  délia  Blezione  d^  Magis- 

trsti;h*  deUe  Imprese;  6**  delParagone  delV 

arme  e  délie  Leitere;  V  del  Paragone  délia 

httia  Lalinaejfella  Toscana;  8^  délia  Voce 

ftàOta;^  delà Hanor  universale;  iQl^delV 

Boaor  délie  Donne;  U*  del  Conoscimento  di 

«  deuo;  12**  délia  Morte;  Venise,   lôSe, 

»4';  •*  Uttere;  Venise ,  1590,  in-8o  ;  —  Ai- 

■e^fieiigaoïe,  1692,  in-16;  —  La  Ghirlanda 

iiUa  œntessajkngela^Bianea  Beccaria,  con- 

Ma  di  nutdrigali  di  diversi  autori;  Gènes, 

m,  iB-4<».  Z. 

'ttnu.  Teatr9  deoP  HwmM  UttertUi.  —  Crescin- 
M,  l$toria  délia  Foiçar  Pœrta,  L  IV,  p.  is. 

*  SUUJU! ,  roi  des  Lazes  de  la  Colcbide 
(  inérétie),  né  d'une  femme  romame,  et  chrétien 
Mi  que  son  peuple.  Ce  prince  était  Tennemi 
■M  des  Perses  et  Taltié  de  Justinien;  il  re- 
ttnil  même  un  trûtement  comme  silentiaire^ 
«  (Ader  du  palais,  et  comme  allié,  car  son 
|n&  était  la  dé  de  l'empire ,  du  côté  du  Cau- 
(w  et  de  ribérie.  Mais  laissé  sans  secours, 
krs  de  Timiption  de  Chosroès  en  428 ,  il  fut 
•^  de  subir  le  joug  des  Perses.  Quand  ce 
■marque  formidable  eut  été  obligé  de  se  reti- 
nr,  par  anite  d*one  diversion  de  Tannée  d'O- 
rient, commandée  par  Bélisaire,  Gubaze  se  bâta 
^  renouer  l'alliance  avec  les  Romains ,  et  leur 
^oneara  fidèle.  U  défendit  avec  opiniâtreté  les 
Miés  des  montagnes  contre  de  nouvelles  in- 
viiioas  des  années  persanes.  Mais  il  eut  des 
^ificnltés  avec  les  généraux  romains,  qui  sou- 
^  opprimaient  son  pays  et  ne  lui  donnaient 
^  Tappoi  dont  il  avait  besoin.  En  564  on 
^,  Jean  et  Rusticus  Tassassinèrent ,  sous  pre- 
ste de  trabison  secrète,  et  révoltèrent  par 
tt crime  les  Lazes,  dont  Gubaze  était  lldole. 
QMique  Justinien  accordât  d'ordinaire  Timpu- 
■1^  pour  ces  sortes  d'excès,  il  résolut  cependant 
^▼aiger  la  mort  de  ce  roi.  11  envoya  le  sénateur 
A^^ttâios,  avec  un  cortège  convenable,  enLazie, 
^  Ure  anèler  les  coupables ,  et  les  mettre 
'■jugement  avec  le  général  en  cbef  Martinos, 
*Bcvé  de  eompUcité.  Le  sénateur  établit  son 
^'pwnal  an  sein  d'une  des  vallées  du  Caucase. 
|*||ccasation  fut  soutenue  par  les  commissaires 
Kl  Laies;  les  débats  furent  publics.  L'iiistoire  en 


a  conservé  les  détails,  ainsi  que  la  défense  des 
accusés.  Ceux-ci, après  un  solennel  examen,  fo- 
rent déclarés  coupables  :  Jean  et  Rusticus  furent 
légalement  décapités.  Un  sursis  fut  accordé  à 
Martinos,  qui  se  trouva  renvoyé  à  la  justice  de 
l'empereur.  Ce  jugement  est  un  des  plus  mémo- 
rables que  l'histoire  nous  ait  conservés.  Tzath, 
successeur  de  Gubaze,  lui  fit  rendre  tous  les 
honneurs  dus  à  sa  mémoire.  Is.uibert. 

Proeo0e ,  Guerre  des  CotMs ,  I V,  9  ;  Guerre  des  Perses, 
II,  17  et  ta.  —  Agathlat,  III,  4  et  14;  1V,1. 

«DBBio  (Oderigi  na).  Vog.  Ooerigi. 

*  GUBBii  (  Jean  von  ),  chroniqueur  allemand, 
vivait  à  la  fin  du  quinziènie  siècle.  U  était  gref- 
fier de  la  ville  de  Zittau,  et  écrivit  les  annales 
de  cette  cité  ;  son  ouvrage,  qui  embrasse  plus  d'un 
siècle ,  s'arrête  à  l'an  1486  ;  il  fut  continué  par 
divers  de  ses  suocessenrs  jusqu'à  l'an  1 581 ,  et  il  a 
été  inséré  dans  le  recueil  de  Haupt  :  Novi  Scrtp- 

^ore5  Lusatieif  1. 1,  p.  1-203.  G.  B. 

Doensents  inédits, 

*  6UCK  OU  GVCST  (  Valenlin),  compositeur 
allemand,  né  à  Cassel,  vivait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  THctnta, 
ou  chansons  profanes  à  trois  voix  avec  accom- 
pagnement; Cassel,  1603;  —  Opus  Musicum, 
conlinens  textus  metricos  sacros  festorum 
DominicaUum  et  /eriarutn,  8,  6  et  5  vocibus 
ineeptunif  et  a  morte  illius,  illtistriss.  prtn- 
cipis  langravii  Hessise^  etc.,  oj^a  absolu» 

tum;  Cassel,  1606,  in-4''.  £.  D— s. 

Fétls,  Dictionnaire  universel  des  Musiciens, 

GUDE,  en  latin  Cudius  (Marquard),  archéo^ 
logue  et  philologue  allemand ,  né  le  1*'  février 
1636,  à  Rensbourg  (Holstcin),  mort  le  26 
novembre  1689.  Il  était  fils  de  Pierre  Gude, 
bourgmestre  de  Rensbourg.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  sa  ville  natale,  sous  la  di- 
rection de  Jonsen ,  il  alla  les  terminer  à  léna , 
où  il  soutint  une  thèse,  De  Clinicis  veteris  Ec- 
elesiae,  en  1667.  Selon  le  désir  de  ses  parents ,  il 
se  destinait  à  la  carrière  juridique  ;  mais  ses  let- 
tres à  Reinesius  de  cette  époque  prouvent  que 
l'étude  de  l'antiquité  l'attirait  bien  plus  que  celle 
du  droit.  Dès  lors  déjà  il  commença  à  recueillir 
des  inscriptions  romaines.  En  1668  il  se  décida 
à  suivre  entièrement  son  inclination  pour  les 
belles4ettres;  il  se  rendit  en  Hollande,  où  6ne- 
vius,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Erfurt, 
lui  faisait  espérer  un  emploi  dans  l'enseignement. 
Mais  il  resta  quelque  temps  sans  en  trouver  ; 
enfin,  il  fut  choisi ,  en  1669,  par  l'entremise  de 
J.-Fr.  Gronovius ,  pour  accompagner  dans  ses 
voyages  un  jeune  homme  de  famille  noble,  nommé 
Samuel  Schas.  Ils  partirent  ensemble  pour  Paris, 
où  Gude  se  lia  avec  Ménage  et  plusieurs  autres 
érudits;  ensuite  ils  parcoururent  la  France  et 
ritalie,  recherchant  partout  le  commerce  des 
savants  et  examinant  en  détail  les  curiosités  de 
ces  deux  pays.  Gude,  toujours  préoccupé  d'ins- 
criptions, en  rassemblait  beaucoup  et  corrigeait 
sur  les  originaux  celles  publiées  par  Gruter,  de 
même  qa^  fit  acquisition  de  nombreux  manus* 
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crits  précieux.  De  retour  à  Paris  en  1663, 
Gude  y  trouva  sa  HonÛDaiion  coinine  prulesseui* 
à  l'université  de  Duisbourg.  Mais  Sclias,  son 
éiève^  qui  avait  puisé  un  goût  prononcé  pour 
les  lettres  et  même  pour  l'érudition  dans  les  le- 
çons de  Gude ,  pria  ce  dernier  de  ne  pas  ac- 
cepter la  place  qu'on  lui  offrait,  afin  qu'ils  pus- 
sent de  nouveau  entreprendre  ensemble  des 
Yoyaj;es  scientitiques.  Gude  resta  auprès  de 
son  élève,  et  visita  avec  lui  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne. Isaac  Yoes ,  jaloux  des  richesses  ar- 
chéologiques recueillies  par  GUde ,  cheitha  par 
les  plus  basses  manœuvres  à  le  brcuillel*  avec 
Schas,  mais  sans  y  réussir.  Gude  passa  ensuite 
plusieurs  années  eu  Hollande,  de  1664  à  1071. 
On  lui  offrit  d'abord  une  Chaire  à  l'école  de 
Derenter,  puis  une  autre  à  Amsterdam  ;  mais  il 
n'en  accepta  aucune.  En  1671,11  Ait  nommé  bi- 
bliothécaire du  duc  de  Uolstein»  qUi  l'envoya 
trois  ans  après  auprès  de  la  cour  de  Danemark. 

Schas  vint  à  mourir  en  1675,  après  avoir  té- 
gué  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  Gude, 
et  révoqué  des  legs  qu'il  avait  faits  dans  un 
premier  testament  en  faveur  de  Graevius  et  de 
Heinsius.  Le  premier  n'en  resta  pas  moins  eu 
bons  rapports  avec  Gude;  mais  tfeinsius  lui  en 
garda  toujours  rancune,  prétendant,  peut-eti'c 
avec  raison,  que  c'était  grâce  aUx  suggestions 
de  Gude  que  Schas  avait  changé  ses  premières 
dispositions.  Gude,  qui  s'était  montré  très-inté- 
ressé dans  toute  cette  affaire  de  succession ,  cn- 
couiut  en  1678  la  disgrâce  du  duc  de  Holstein. 
Peu  de  temps  après  il  devint  conseiller  du  roi 
de  Danemark,  et  on  n'a  plus  de  détails  sur  le 
reste  de  sa  vie. 

Les  prmcipaux  ouvrages  de  Gude  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort.  Il  a  eu  le  grand  mérite  de  re- 
cueillir avec  intelligence  une  grande  quantité  de 
manuscrits  et  d'autres   documents  concernant 
l'antiquité.  Il  les  prêtait  avec  libéralité ,  et  les 
principaux  philologues  de  son  époque  se  sont 
servis  avec  fruit  des  trésors  amassés  par  lui , 
dont  la  plus  grande  paitie  fut  incorporée  en  1710,  ' 
sur  les  instances  de  Leibnitz,  à  la  bibliotlièquc 
de  Woifenbuttel.  On  a  de  Gude  :  De  CHnicis 
sive  Grabaiariisveteris  Ecclesiœ;  léna,  1667; 
—  IJippolyU  Martyris  de^Antichristo  Liber  ; 
Paris,  1661,  in-8^  :  c'est  la  première  édition  de 
l'ouvrage  d'Hippolyte  ;  Gude  la  publia  sur  le  con- 
seil de  PieiTe  Marca  et  de  Henri  Valois  ;  —  And- 
qux  JnscHptioneSf  quum  grœca'  tum  latinœ, 
otim  a  M.  Gudio  collectai;  Leuwaerde,  1731, 
in-fol.,  avec  des  notes  de  Kool  et  de  Fr.  Hessel. 
Gude  avait  aussi  écrit  des  notes  sur  Phèdre , 
dont  il  avait  découvert  quatre  fables  inédites;  ces 
notes  furent  publiées  par  P.  Bunnann,  dans  son 
édition  de  Phèdre;  Amsterdam,  1698,  in-8".  — 
P.  Burmann  a  aussi  publié  les  lettres  de  Gude, 
sous  le  titre  de  :  Marq.  Gudii  et  docloruni  vi- 
rorum  aliorum  ad  eum  Epistolas;  Utrecht,  , 
1697,  in-4"  ;  LaHaye^  1714,  in-4*»  :  ce  recueil,  qui  | 
contient  en  même  temps  les  lettres  de  Sarrau,  > 


est  la  source  la  plus  importante  à  consulter  sur 
la  vie  de  Gude.  E.  G. 

Éioçe  de  Cudius,  liant  le  t.  %,  p.  «4»,  de  la  Mb»- 
thèque  raisojuiée.  ~  Ntcéron,  Mémoires,  l.W\l' 
L\\z\\\ttp\é^  Nouveau  Dlct.  hlU.  -  MOller,  Cimbria  HUe- 
rata.  t.  111,  p.  isi.  .  Sate«  OtiomasUcm,  L  V,  p.  ri 

GCDE  (Frédéric),  théologien  allemand,  né 
le  !•'  décembre  1669,  à  Oerseiffen  (en  Siléîsie), 
mort  à  Lauban,  le  6  mars  1753.  II  fit  ses  éludes 
à  l'université  de  Leipzig,  et  vint  en  1695  à  Lau- 
ban ;  il  y  exerça  successivement  les  fonctiooi 
de  sous-dh*ecteur  et  de  recteur  du  coUége,  et 
devint  en  1727  premier  pasteur  de  la  ville.  On 
a  de  lui  :  De  Ebrœx  Lingum  variti  Mtat^ 
bits;  Lauban,  1699;  --  CoUatio  Platonis  el 
Apostoti  Pauli  ;  ibid.,  1697  ;  —  Epistoia  Con- 
slantinopolitana  a  Theodosio  Zy^oma/a/ibid., 
Î699;  —  Der  gewissenftafte  Schulhalter  {ha 
Devoirs  d'un  Pédagogue  consciencieux);  ibid., 
1700  et  1742*  —  Evangelisches  Gedenkmahl 
der  Lehren,  etc.  (Souvenirs  des  doctrines  évaD- 
géliques  ,  etc.  )  ;  ibid.,  1711  ;  —  Der  gottselige 
Gefàhrte,  etc.  (Le  Compagnon  et  le  Guide  delà 
Vlé  du  Chrétien  )  ;  ibid.,  171 1  ;  —  Mlzlichet 
Lehr  und  Lebensbuch,  etc.  (Le  Gnide  ufilede 
la  Yiedo  Chrétien)  ;  Budissin,  1714-1721  ;  -Dk 
Selbsterkenntniss  f  etc.  (  La  Connaissance  de 
soi-même  )  ;  ibid.,  1716;  —  Drei  merkwùrdije 
und  wahrhafte  Erzœhlungen  von  der  Erk- 
digung  ètlicher  Be^essenen  (Trois  Histoires  ex- 
traordinaires et  TéridiqUes  de  la  guérison  de 
quelques  possédés  );  Budissin  et  Lauban,  1716; 

—  WeyhnachtS'Lieder  (Chants  de  Noël);  Lau- 
ban, 1718 ,  1728  et  1730,  3  vol.  ;  — •  Einleitmig 
zu  nûtzlicher  und  detitlicher  Abhandlung 
dersechs  HauptstUckedes  Kaieckismi{\Ti\r^ 
duction  à  l'enseignement  des  six  articles  du  ca- 
téchisme); ibid.,  1727;  —  plusieurs  semions, 
programmes  et  cantiques.  V— u. 

Samuel  Scidel,  l^bcnsgeseMcMe  Friedrich  ntidens  ; 
Ulabaii,  ITSS.  —  BeUrafge  zu  ûcn ,  jéctit  hut.  eeefesias.. 
vol,  Hl,  p.  JM-S71  ;  —  Schmerrnhl,  Jfeut  NaekriehttK 
vonjUngst  verstorbenen  Gelehrten,  vol.  I,  p.  lT3>i8i. 

GUDE  (GoUlob'Friedricfi),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Lauban,  le  26  août  1701,  mort  dans 
cette  ville,  le  20  juin  1756.  Il  étudia  la  théo- 
logie aux  universités  de  Halle  et  de  Leipzig,  fit 
pendant  quelque  temps  des  cours  à  l'université 
de  cette  dernière  ville,  et  retourna  en  1727  à  sa 
ville  natale,  où  il  devint  en  1743  premier  diacre 
et  en  1753  archidiacre.  Il  collabora  d'une  ma- 
nière très-active  à  plusieurs  recueils  littéraires, 
et  écrivit  en  outre  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  De  Cmissis  Dissenswim 
inter  Scriptur.c  Interprètes;  Leipzig,  1724; 

—  Der  Christen  Reise  nach  dem  rechten  Vo- 
terland  (  Le  Voyage  du  Chrétien  à  sa  véritable 
patrie)  ;  Halle,  1726  ,  in-fol.;  —  De  Jurism- 
auUorum  Meritis  in  Scripiuram;  Lauban, 
1728;  —  De  myslica  Miraculorum  et /aîo- 
mm  Christi  Interpretalione ;  Leipzig,  1729; 

—  Katechetischer  Unlerrichl  (Enseignement 
calcchétiquo);   Liiubau,  1730;  —  Erbaulich^. 
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lUdin  iiber  wiehtige  TheiU  aus  der  chtistlù 
chen'Giaubêns  und  SiUen  lehre  (Sernaous  sur  les 
parties  Importantes  de  U  religion  et  de  la  morale 
chrétienne};  Budissio,  l73l;  —  Grundliche 
Eflxuterung  des  Brie/s  Pauli  an  dU  Epht^ 
ser  (Commentaires  de  TÉpttre  de  saint  Paul  aux 
Éphésiens);.  Lauban^  i73à;  >-  Linêoi  prittue 
Theologue  univer^lis  ex  JoH  libro;  Leipzig» 
I7&0;  —  fheiourus  PhraseohgUt  BbreùO' 
Biblkâ:  ;  Laaban,  1 7  66,  etc.  Y— u. 

Iflier,  JetUebemié  Tkeologeti,  p.  nk  et  798.  —  Kcu- 
baoer,  JèizU,  TJuoh,  p.  us,  —  C  *G.  MciAtoer,  CetUe-- 
tàtïïittredt  ou/  r7tt<f0  ;••  tauban,  1?S6,  In-fol.  —  Diet- 
MM,  OèertmuU*.  PrUstêrtM.,  p.  svr-ses. -^  Otto, 
ter.  itr  OberUtusUii  Sc^^r^f^st.,  vol.  t)  «cet.  H, p.  ut- 
tli.-  Mettsel,  Ux.  vent.  Schriflsl.,  voL  IV,  p.  »4t-4BS. 

crbELlKOS.  Voy.  GouoELiN. 

fiCDB!!  (Jean- Maurice,  cointe),  juriscon- 

solte  et  historien  allemand ,  né  k  Heiligenstadt 

(krateSaxe),  le  24  février  1639,  mort  le  21  avril 

168S.  Son  père,  Maurice  Giiden,  avait  d'abord 

été  ministre  protestant;  ensuite  il  se  convertit 

au  catholicisme^  et  devint  bailli  dans  les  États 

de  rélecteur  de  Mayence  (1).  Guden,  api  es 

if  air  étudié  la  philosophie  à  Wurt7.bourg  et  la 

jorisprudence  à  Ingolsladt,  pratiqua  pendant 

quelque  temps  à  Spire  auprès  du  tribunal  de  là 

chambre  impériale.  En  1664  il  fut  nommé  as- 

s&seur  au  tribunal  d*£rrurt;  Tannée  suivante  il 

fat  reçu  docteur  en  droit  à  riinivcrsité  de  cette 

Tille.  En  16C7  il  y  obtint  la  chaire  d'Institutes, 

a  1676  celle  de  droit  public.  En  1679  il  fut 

wninié  bourgmestre  de  ta  ville  d'Erfurt,  l'année 

nivante  recteur  de  l'université  de  cette  ville, 

et  en  1681  comte  palatin.  On  a  de  lui  :  Semi" 

iecat  quœstionum  juridicarum  conirover- 

ieruiR;Erfart,  1667,  in-4'';  —  Historia  Er- 

fia-tensUf  ab  urbe  condita  ad  reductam;  Du- 

«Icrsladt,  1675,  in-8<'  ;  se  trouve  aussi  dans  le 

tome  ni  de  la  Colleciîo  Scriptorum  hïstorix 

Uaguntinx^  de  J.-Ch.    Joannis;   Francfort, 

1722-1727,  in-fol.  Guden  a  encore  publié  une 

«liuine  de  dissertations  .sur  divers  sujets  de  juris- 

ivndenne.  E.  G. 

Wittr.  DUtrium  Biographieum.  —  Mottcbmann,  Kt- 
^rdia  tUtenUa.  t.  il,  p.  MO.  —  Z«dler,  Vhiversal  /.cari* 
nit.  -  iftclMf,  AUgem,  Gel  'Lbx. 

crDEii  (  Valeniin-Ferdinand  de),  dipio^ 
nsatiste  et  antiquaire  allemand,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  à  Mayence,  le  19  iuin 
1679,  mort  le  9  mars  1768.  Son  père,  Urbain- 
Ferdinand  Guden,  médecin  distingué,  avait  été 
uoobll.  Guden,  après  avoir  fait  ses  études  à 
Mavence,  parcourut  l'Italie  et  la  France.  De  ra- 
Iwr  eo  AUemagne,  il  fut  nommé  en  170G  cou* 
^ilpr  aulique  dans  le  margraviat  de  Bade.  En 
1713  il  donna  sa  démission,  et  fut  nommé  cinq 
tts  après  conseiller  de  révision  à  Ma\çnce.  En 
I72i  il  fut  appelé  à  siéger  comme  assesseur  à  la 
diambre  impériale,  emploi  qu'il  garda  jusqu'à  sa 

tt)Vo7.  Jfema  Nmph^H  tepi^m  ponUtut  instrueta 
•  JToiir.  Cu4enQ ,  tive  ifusdem  De  ma  ad  JUUm  Jlo- 
■Mo .  CafAolioHn   Convcriione;  Dadentadt,    1606, 


mort.  Pùtter  dit  avec  raison,  dans  sa  LUeratur 
du  deutHhen  SiaaUreehts,  que  les  collections 
de  diplômes  rassemblées  par  Guden  «e  distinguent 
par  l'exactitude  scrupuleusej  par  la  critique  sûre 
«t  par  l'importance  des  docimients  qui  s'y  trou- 
vent rapportés.  On  a  de  Guden  :  Sylioge  vario- 
rum  Diplamalum  monumentorumque  vête- 
rum  inediiorum  et  res  Germanast  iniprimiê 
Ma^untiacas  ;  Francfort,' 1728,  in-8'';  »  Uncia- 
lœum  eelecêum  WetzlarkMet  dias  isi  Bes- 
ckreibun§  einu  gesammelten  Vorraths-Ca- 
IHnetêt/uUer  (Unaialeuin  selectum  Wetidariense, 
c'est-à-dire  description  d'une  collection  de  mé- 
dailles); Wetalar,  1734»  in-4*;—  Codes  Dl» 
pimnatieuê^  esrhibens  aneedoia  aO  anno  881 
ad  1300»  Uagunliaca,  Jus  germanècumei  8. 
Roniani  Imperii  hùloriam  illusirantia,  t.  1; 
GiGttiugue,  1743,  iu-4*,  t.  Il  ;  Francfoil  et  Leip* 
zig,  1747»  in^^  t.  III  i  ibid.,  1761,  in-4«;  deux 
autres  volumes  furent  Routés  par  Charies  et 
Antoine  Buri^  1768  et  1768»  in-4°.        E.  G. 

Oleaschlagcr*  f  <(a  (itulenij  dans  le  t.  V  du  Code» 
Diplomatieus  de  Guden.  —  Nova  Jeta  Eniditorum, 
arihéb  17?1,  p.  188.  -  matMiig  t  mtor.  Mer,  Hand- 

GUttBN  (Philippe-Pierre)y  économiste  aile- 
mand,  né  Un  1723^  à  Rockenem  (Hildeslieim), 
mort  le  7  mars  1794,  à  Minden  (  Hanovre).  Il 
étudia  le  droit  à  l'université  de  GtPttingue,  et  se 
tixa  ensuite  dans  la  ville  de  Minden,  o(i  iJ  exerça 
pendant  une  longue  série  d'années  les  fonctions 
de  trésorier  et  de  syndic.  On  a  de  lui  :  Po- 
lieey  der  Industrie  (  De  la  Police  de  l'Indus- 
trie); Brunswick,  1768 1  —  Von  den  Graen^n 
der  stxdtischen  und  Landhaushaltung  (  Des 
Limites  de  l'Administration  municipale  et  du  gou- 
vemeroentde  l'État)  ;Gœttingue et  Gotha,  1772; 
—  Veber  die  Miiiel  aur  Beférderung  des 
BandeU,eic  (Des  Moyens  do  l'aiigroentatton  du 
sommarce  d'un  pays  );  ibid.,  1772  ;  —  Grund- 
liche Théorie  der  Witiwenkassen  (Théorie 
d'une  Caisse  pour  les  Veuves)  j  Brunswick  et 
Hildesbeiro,  1782.  L'auteur  avait  traité  dé|à  ce 
sujet  dans  un  écrit  qui  parut  à  Hanovre  en  177 1  ; 
'  mstoriseh'pfUitische  Untersuchung  von 
Frankreichs  Stùatsvermœgen  seit  1660  6m 
ûHf  gegenwstrtige  Zeit  (  Rechefche<i  historlco- 
politiques  sur  les  finances  de  la  France  depuis 
1660  jusqu'à  nos  jours)  ;  Hambourg,  1786  ;  — 
Von  der  Industrie  der  Teutschen  in  ausivœr- 
tigen  iAUiden  (De  l'Industrie  des  Allemands  à 
l'étranger);  1786;  ^  des  Mémoires  sur  les 
/inanccs  françaises  ;  dans  le  Journal  politique 
de  Schirach  de  1784,  n*'  9  et  10  ;  et  de  1787, 
n**B  et  9;  ->  plusieurs  articles  dans  des  recueils 
littéraires.  R.  L. 

Wcldllch,  Dioçrapfi.  JVdcArMhl.,  toI.  I,  p.  160.  — 
Koppc,  Lfx.  jurtst.  Schrifl$t.,  vol.  I,  p.  tSl.  —  Koppe, 
Jurht.  JUnanach  de  1793,  p.  318>S91.  —  Mcosel,  Lex. 
verst.  Seftrifttt,,  vol.  IV,  p.  458-484. 

4iCi>K?Eor.  Voy.  GocneNOFP. 

GUDIK  {Éfienne),  général  français,  né  à  Ou- 
roux  (Nivernais),  le  15  octobre  1734,  mort  vers 
1810.  Il  entra  au  service  G«mme  volontaire  au 
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48*'  d'infanterie,  en  octobre  1752;  derint  lieu-  ' 
tenant  le  6  mars  1757 ,  et  soas-dide-major  le 
1^'  février  1765.  n  fit  les  campagnes  de  Portagal 
en  1762  et  1763,  et  Ait  nonimé  suooessiTement 
aide  major  (16  juin  1765),  capitaine  (20  arril 
1768),  chevalier  de  Saint-Loois  (  i779),  mijor 
aux  grenadiers  royaux  de  Normandie  (3  février 
1788),  chef  de  bataillon  du  Loiret  (9  octobre 
1790);  général  de  brigade  (27  mars  1793), 
général  de  division,  commandant  Maubeuge 
(  21  juillet  suivant).  Après  avoir  foit  les  campa- 
gnes contre  les  Autrichiens  tt  les  Prussiens,  il 
passa  en  1795  à  rarroée  des  cMes  de  Cherbourg. 
En  1802  il  fut  admis  à  la  retraite,  et  nommé 
membre  de  la  Légion  d'Honneur  après  cinquante 
ans  de  service.  A.  bb  L. 

D«  CourccUes,  DietUmnaire  ktsUnique  de»  Génétwa 
français, 

GUDiN  DE  LA  sablorhiAbb  (César-ChaT' 
les'Étienne,  comte),  général  français,  neveu  du 
précédent,  né  k  Moutargis,  le  13  février  1768, 
blessé  mortellement  au  combat  de  Yolutina- 
Gora  (Russie),  le  19  août  1812.  Il  fit  ses  études 
à  récole  de  Brienne,  entra  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  du  roi,  le  28  octobre  1782,  et 
passa  sous-lieutenant  au  régiment  d'Artois  (in- 
fanterie), le  8  septembre  1784.  Lieutenant  le 
1*'  janvier  1791',  il  alla  durant  quelque  temps 
tenir  garnison  à  Saint-Domingue.  De  retour  en 
France  (janvier  1793),  il  fut  choisi  pour  aide  de 
camp  par  son  oncle  Etienne  Giidin,  et  passa  à 
Tarmée  des  Ardennes  comme  chef  de  bataillon 
attaché  à  l'état-major  du  général  Ferrand  ;  il  fit 
les  campagnes  de  1793  et  1794  aux  armées  du 
nord  et  de  Sambre  et  Meuse.  Le  6  avril  1795 
il  fut  nommé  an  grade  d'adjudant  général,  rejoi- 
gnit l'armée  du  Rhin,  et  servit  en  Allemagne, 
sous  Moreau,  comme  chef  d'état-major  d'une  di- 
vision. En  1796  il  passa  à  l'armée  de  Rhin  et 
Moselle,  et  se  distingua  au  combat  de  la  vallée  de 
Kintzig  (  14  juillet  ).  La  même  année,  sons  Du- 
chesne,  il  prit  part  à  Tenlèvement  dn  camp  de 
Freudenthal  et  à  la  prise  de  Wolfach.  Il  aida 
Gouvion-Saint-Cyr  dans  sa  belle  retraite  de  Ba- 
vière et  participa  à  la  défense  de  Kehl.  En  1797, 
après  le  traité  de  Leoben,  il  fut  envoyé  à  l'armée 
destinée  à  envahir  l'Angleterre,  et  revint  en  1798 
servir  sur  le  Rhin  dans  la  division  Lefèbvre.  Gé- 
néral de  brigade  le  6  février  1799,  il  resta  de- 
vant Manheim  jusqu'en  mai,  époque  à  laquelle 
Massena  lui  confia  le  commandement  d'une  bri- 
gade destinée  à  agir  dans  l'Oberland.  Il  prit  le 
14  août  la  position  du  Grimsel,  firanchit  le  Saint- 
Gothard,  et  le  16  il  vint  soutenir  Lecourbe,  engagé 
sur  les  hauteurs  de  l'Ober-AIp.  Les  Autrichiens 
étaient  complètement  défaits,  lorsque  les  Russes 
s'avançaient  par  Bellinzona  ;  Gudin  courut  à  leur 
rencontre,  traversa  de  nouveau  le  Grimsel  et  le 
Furca,  délogea  Sonwaroffdu  Saint-Gothard,dela 
vallée  d'Urseren  et  des  gorges  qui  débouchent  sur 
les  Grisons.  Gudin,  après  ces  beaux  faits  d'armes, 
futnomméchef  d'état-major  général  des  différents 


corps  qui  agissaient  sur  le  Rhin.  Il  combattit  de- 
vant Philisbourg ,  au  passage  du  Rhin  près  de 
Stein,(l*'  mai  1800  ),  à  Engen-Kockach  (3  mai) , 
h  Moeskirch  (5  mai  ),  à  Memmingen  (  10  mai }, 
et  franchit  le  Lech  en  avant  d'Augsbourg.  En 
juin  il  battit  les  Autrichiens  dans  les  bois  de  Bleint- 
heim,  et  traversa  le  Danube  à  la  suite  de  l'en- 
nemi. Nonmié  général  de  division  le  6  juillet,  fl 
vaiinquit  encore  à  Neubourg,  à  Fuessen,à  RenH 
(10 et  1 1  juillet),  passa  l'Inn  (9  août),  et  s'avança 
jusqu'à  SalzburgholTen,  où  il  fit  de  nombreux  pri- 
sonniers. A  la  paix ,  Gudin  reçut  le  comnoande- 
ment  de  la  dixième  division  militaire  (  Toolouae). 
En  1805  il  fit  la  campagned'Alleroagne,  puis  celte 
de  1806  contre  la  Prusse.  Arrivé  àNauembourg, 
le  13  octobre,  il  passa  la  Saale  à  Kosen,  et  soutint 
durant  quatre  heures  un  combat  terrible  sur  les 
hauteurs  de  Hoffenhausen.  Après  cette  glorieuse 
affaire,  le  général  Gudin,  suivant  les  mouvements 
de  l'armée,  traversa  Leipzig  et  Berlin,  et  vint  as- 
siéger Custrin  le  29  octobre.  Le  l'*^  novembre 
cette  forteresse  se  rendait,  malgré  une  garni- 
son de  4,000  hommes,  et  livrait  au  vainqueur 
140  bouches  à  feu  et  nn  matériel  considérable. 
Le  29  du  même  mois  Gudin  était  à  Varsovie, 
et  le  6  décembre  battait  les  Russes  sur  le 
Narrev¥.  Il  prit  ensuite  une  part  distinguée  aux 
combats  d'Ocunin,  de  Nasielsk,  de  Pultask  et  de 
Lansberg.  A  Eylau  (  8  février  1807  )  il  s'empara 
du  village  d'Aklapen,  et  contribua  au  gain  de  la 
bataille.  Quelques  jours  après  il  fit  capituler 
Friedherg  ;  en  juin  il  passa  la  Pregel  à  Labiau, 
et  s'arrêta  à  Tilsitt,  où  la  paix  fut  signée  (9  juillet). 
Gudin  devint  grand-officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (7  juillet)  et  commandeur  de  Saint- Henri 
de  Saxe  (1808).  Le  5  février  1809  il  fiit  nommé 
gouvemeurdu  palais  de  Fontainebleau.  La  même 
année  il  reprit  le  commandement  de  la  droite  du 
corps  d'armée  de  Davout,  et  se  fit  remarqua  aux 
combats  deTann  (19  avril),  d'Abensberg  (20),  à  la 
prise  de  Landshutt  (21),  à  la  bataille  d'Eckmùhl 
(22),  à  la  reddition  deRatisbonne  (23).  Le  26  û  di- 
rigea avec  une  grande  habileté  l'attaque  d'une  des 
Iles  do  Danube  situées  vis-à-vis  de  Presbour^,  et 
se  couvrit  degloire  à  Wagram,  le  6  juillet.  En  1812 
Gudin  combattit  à  Smolensk  (  17  août).  Le  lende- 
main il  joignit  Ney,  qui  attaquait  Volotina-Gora; 
à  six  heures  du  soir,  sa  dirision  attaqua  le  centre 
de  l'armée  russe,  et  culbuta  tout  devant  elle,  mais 
Gudin  fut  atteint  par  un  boulet  qui  lui  emporta 
la  cuisse.  Transporté  à  Smolensk,  il  y  mourut^  te 
22  du  même  mois.  Napoléon,  dans  son  14*  bul- 
letin (  23  août),  a  dit  de  Ini  :  «  Gudin  était  un 
des  officiers  les  plus  distingués  de  l'armée  ;  il 
était  reoommandable  par  ses  qualités  morales 
autant  que  par  sa  bravoure  et  son  intrépidité.  > 
Le  nom  de  ce  général  figure  sur  le  côté  est  de 
l'arc  de  l'Étoile.  A.  de  Lagaze. 

G.  Maillé.  Biographie  des  Cétébritét  militairu.  -  Le 
Conrcelles,  Dictionnaire  historique  des  Généraux  fran- 
çais. —  Thien,  Histoire  du  Consulat  et  de  FEmpire,  — 
Ségur,  Histoire  de  la  Cmnpaçne  de  Russie.  —  Jrckveei 
de  la  guerre. 
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ccBiiff  {Pietre-César,  baron),  général  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  8  décembre  1774, 
mort  Te»  1831.  11  passa  rapidement  par  les 
premiers  grades,  et  fut  nommé  chef  de  bataillon 
aa  108*  de  ligne  (4  mars  1807),  puis  colonel  du 
16'  à  l'armée  d*£spague  (1811);  il  ee  distingua 
an  siège  de  Sigoenza,  où  il  eut  la  mâchoire  brisée 
d*nn  oonp  de  feu.  Le  25  octobre  suivant,  il 
rqcta  les  colonnes  du  général  Blacfce.  Il  devint 
«flicierde  la  Légion  d'Honneur  le  7  mai  1811, 
et  général  de  brigade  le  11  janvier  1812.  Il  mit 
CBoore  en  foite  les  Espagnols  à  Majamiel,  en 
avant  d'Alicante,  oontint  les  Anglais  les  11,  12  et 
13  avril  1813,  anx  combats  de  Yecla  et  de  Vil- 
lena,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1814.  Il  passa 
alors  80U8  les  ordres  d'Augereau,  repoussa 
WîmpfflD  à  Polîgny,  et  combattit  à  Mâcon.  A 
h  restauration,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  (  19  juiUet  1814).  £a  18U,  Napoléon  l'en- 
voya à  l'armée  du  Rhin,  dirigée  par  Leoourbe. 
11  se  distingua  contre  les  Autrichiens  à  Saire- 
boQiget  à  Binhwalter.  En  1816  Louis  XYIll  lui 
doona  suocessiveroent  le  commandement  de  la 
Heorthe,  celui  des  Basses-Pyrénées,  et  en  1820 
criai  de  la  2°  subdivision  de  la  11*  division  mi- 
itaire  (Bayonne).  Nommé  lieutenant  général  le 
%  avril  1821,  le  25  juillet  suivant  il  prit  le  corn- 
awdement  de  la  7'  division  militaire  (Grenoble). 

A.  DE  L. 

De  Cotireeiles,  DietUmnairê  historiée  des  Généraux 
/mfoii.  *  Biographie  des  Hmnmes  vivants  (  iSiT  ).  — 
Kcfrapkie  moderne  (  iBtS). 

«rniN  DE  LA  BBBNBLLBRIR   (  Paul-Pki- 

Bppè  ) ,  littérateur  français ,  né  à  Paris ,  le  6  juin 
1738,  mort  à  Paris,  le  26  frévrier  1812.  Il  était 
iiisd'nn  horloger,  fit  ses  études  à  Genève,  et 
conoot  particulièrement  Voltaire,  qui  lui  con- 
seilla de  ne  pas  s'adonner  à  la'  littérature.  Gudin 
M  suivit  pas  cet  avis,  et  dès  son  retour  de  Ge- 
nève, en  1 756,  il  adressa  à  son  illustre  ami  plusieurs 
^pitres,  plus  remarquables  par  la  morale  et  Thon- 
oMeté  que  par  le  talent  et  le  goût.  L'auteur  y  dit  : 

s  le  nalheor  enfin  m'utiéRe  oa  m'environne. 
Je  Teok  qa'i  h  yerta  mon  ûme  t'abandonne , 
Et  i|«e  Ton  dttie  ah  Jour  chez  nos  derniers  neveui  : 
il  (at  inrortaoé,  maU  U  fut  vertueui. 

Ea  1760  il  présenta  aux  Comédiois  français  une 
Ingédie  :  Clytemnestre,  ou  la  martd'Agamemr 
MU,  qni  fîit  reçue,  mais  jamais  jooée.  Gudin  ne 
ie  déoiNiragea  pas,  et  composa  plusieurs  autres 
pièoes,  qui  eurent  plus  de  succès.  Il  se  livra 
ttasi  à  des  travaux  historiques  et  phfloso- 
PHws,  qni  attestent  des  recherches  consden- 
atnes  et  ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite, 
n  était  membre  de  l'Académie  de  Marseille ,  de 
l'Alhénée  de  Lyon,  du  Lycée  de  l'Yonne  et  as- 
Mcié  de  llnstitut  de  France.  Intimement  lié  avec 
Beaomarchais,il  lui  prêta  souvent,  dit-on,  le  se- 
OMin  de  sa  plume ,  et  publia  les  Œtwres  corn- 
pUU$  de  cet  écrivain  célèbre  ;  Paris^  1809, 7  vol. 
ia-ft**.  Sons  la  terreur,  il  fut  dénoncé  par  Ana- 
cliarsis  Clootz,  mais  il  réussit  à  échapper  à  la  pros* 
cription.  Parmi  les  nombreuses  productions  de  I 


Gudin  de  La  Brenellerie,  on  cite  :  Lothaire,  rai 
de  Lorraine f  tragédie  ;  Genève,  1767,  in-8^  :  cette 
pièce,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  été  représentée , 
a  eu  beaucoup  d'éditions  ;  la  seconde  est  intitulée  : 
Lothaire  et  Valdradey  ou  le  royatune  mis  en 
interdit  f  et  fut  brûlée  à  Rome  par  l'inquisition, 
le  28  septembre  1768.  Plusieurs  éditions  ayant 
été  réimprimées  sans  la  participation  de  l'auteur, 
et  toujours  défigurées  par  de  nouvelles  fautes,  il 
résolut  de  faire  réimprimer  sa  pièce  (Rome, 

1777,  in-8^)  sous  le  titre  :  Le  Royaume  mis  en 
interdit;  il  y  ajouta  une  Préface,  et  une  Èpttre 
dédicatolre  à  Voltaire,  avec  cette  épigraphe  : 

C'est  la  eanse  des  rois  qae  )'al  vonlu  défendre. 

Unedemière  édition  est  sans  date  (  Paris,  1801)  ; 

—  Coriolan  (Caius-Mardns),  ou  le  danger  d^of- 
fenserun  grand  homme,  traîgédie  représentée  au 
Théâtre-Français,  le  14  août  1776  ;  eUe  fut  impri- 
mée la  m6me  année,  avee  cette  épigraphe  :  «  On  le 
peut, je  l'essaye;  un  plus  heureux  le  fasse.  »  Le 
.succès  ne  fut  pas  brillant;  ^  Lycurgue,  opéra- 
ballet,  non  représenté  ;  — Soton,  idem  ; — Hugues 
le  Grand,  ou  le  refus  du  trône,  tragédie,  reçue 
parles  Comédiens  français,  le  1 8  janvier  1773,  mais 
non  représentée  ;  —  Épttre  à  Beaumarchais  ; 
dans  Le  Courrier  de  V Europe  de  1776;  —  Dis- 
cours de  réception  à  V Académie  de  Marseille, 
dans  le  XU^  vol.  du  Journal  de  Lecture  ;  Paris , 

1778,  in-12;  •—  Madame  Hermiehe;  Paris, 
1778  :  c'est  on  pamphlet  en  forme  de  conte  ou 
d'apologie  ;  —Graves  Observations  faites  sur  les 
bonnes  Mœurs;  Paris,  1779,  in-12  :  publiées 
sous  le  pseudonyme  de  Frère  Paul ,  ermite  des 
bords  delà  Seine,CeA Observations,  qni  ne  sont 
que  des  -contes,  ont  été  réimprimées. en  Tan  xu 
(1804),  sous  le  véritable  nom  de  l'auteur,  avec 
Les  Recherches  sur  VOrigine  des  Contes;  — 
Discours  (en  vers)  sftr  l'abolition  de  la  servi- 
tude;  Paris,  1781,  in-8*;  on  y  trouve  ce  vers, 
souvent  cité  depuis  : 

Le  roi  d'un  peuple  libre  est  seul  an  roi  polasant. 

—  Éloge  de  Voltaire,  dans  lequel  l'auteur,  en 
louant  le  diantre  de  Hemi  IV,  signale  ce  monarque 
comme 

Seul  rot  de  qui  le  psvvre  a  gardé  la  anéœolre; 

'^Bssai  sur  Vhistokredes  Comices  de  Rome,  des 
États  Généraux  de  France  et  du  Parlement 
d'Angleterre;  Paris,  1789,  3  toI.  in-8*.  Cet 
ouvrage,  écrit  avec  clarté,  remporta  le  prix  d'u- 
tilité à  l'Académie  Française.  U  porte  pour  épi- 
graphe : 

SI  Je  pub  TOUS  servir,  quimporte  qui  Je  aols  ? 

—  Essai  sur  les  Progrès  des  Arts  et  de  Pesprit 
humain,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  dédié  aux 
mânes  de  ce  roi  et  des  grands  hommes  qui  ont 
Técu  sous  son  règne;  Deux-Ponts,  1776;  Lau- 
sanne, 1777, 2  vol.  in-8'*:  l'introductioiide  cet  ou- 
vrage en  France  fut  défendue  par  la  police.  «  Le 
style,  dit  Grimm,  en  est  inégal,  mais  on  y  trouve 
de»  vues,  de  la  chaleur  et  les  sentiments  d'un 
bon  citoyen.  •*  C'est,  ou  plutôt  ce  devrait  être  le 
tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  le 
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dix-huitième  siècle.  Quérard  reproche  à  Paoteur 
de  louer  lorsqu'il  fallait  peindre,  et  de  prodiguer 
des  éloges  avec  si  peu  de  discem^meiit,  qu'il  re- 
présente Beaumarchais  comme  le  Gaton  de  la 
France,  pour  avoir  osé  plaider  contre  au  membre 
du  parlement  de  Paris  ;  néanmoins,  Yoltalre  ae- 
cueiilit  très-favorahlement  le  Ihrre  de  Oodin  ;  — 
Supplément  à  la  Manière  d^écrbre  Vhistoîrê, 
ou  réponse  à  V ouvrage  de  M,  l^abbé  Mably; 
Keih  ,  1734 ,  in-12  :  «  Cette  critique,  a  écrit 
Orirom,  aurait  pu  être  plus  polie;  mais  on  y 
trouve  des  observations  importantes  et  des  anec- 
dotes curieuses.  Mably  n'avait  osé  attaquer  Vol- 
taire qu'après  sa  mort.  Gudin  le  défendit  lors- 
qu'il ne  pouvait  plus  se  défendre  laî-mème  »  ; 
^  Supplément  au  Contrat  Social  (  de  Jean- 
Jacques  Rousseau);  Paris,  1790  et  1791,  in-19; 
1791 ,  in-8<',  trad.  en  allemand  par  Hùboer  : 
dans  ce  livre,  adressé  h  l'Assemblée  oonstituante, 
Gudin  essaye  de  démontrer  que  le  gouverna 
ment  monarchique  est  le  seul  qui  puisse  oonvenlt 
à  la  France;  —  Réponse  d'un  ami  des  f  ronds 
hommes  aux  envieux  de  la  gloire  de  Vol* 
taire;  1791,  in-8«;  —  la  Conquête  de  Naples 
par  Charles  F/r/f  poème  héroï-comique;  Paris,  j 
1801,  3  vol.  iii-8*  :  l'auteur  travailla  durant 
trente  années  à  ce  poëme,  qui  est  maintenant 
complètement  Ignoré;  il  a  été  traduit  en  alle- 
mand avec  quelque  succès.  Une  seconde  édition 
porte  le  titre  de  La  Napliade; — Contes,  précédés 
de  Recherches  sur  Vorigine  des  contes ,  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  poésie  et  des  ouvrages 
d'imagination;  Paris,  1803,  2  vol.  in-8*.  La 
versification  en  est  facile ,  mais  les  aiûets  sont 
peu  intéressants  et  licencieux  :  l'auteur  pré- 
tend y  être  toujours  vrai  et  donner  une  peinture 
des  mœurs  de  son  temps  ;  —  L* Astronomie, 
poëme  en  III  chants,  Auxerre,  an  ix  (1801)  )  aug- 
menté d'un  quatrième  chant,  Paris,  Firmin  Didot, 
1811,  in-8«.  Lalande  en  loue  la  versification  et 
l'exactitude.  Gudin  a  laissé  en  manuscrit  une  His- 
toire de  France  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV, 
Cet  ouvrage  important  forme  environ  trente-cinq 
volumes  ;  il  est  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale. 

£.  DESNbG^: 

Notice  tur  M,  CsuMu  de  La  OnnèUerUf  l»«rta. 
FlrmJn  DWol,  181»,  in-8».  ~  Voltaire.  Corres^oii- 
dance,  X.  XII,  p- 190  cl  Si9.  —  Grlrom,  Correspondance^ 
panlm.  —  Mémûiret  de  V Académie  Française.  —  La- 
lande, Bibliographie  attrmÊOWiique,  —  Oeae»«art«,  Im 
Siècles  littéraires  de  la  France.  —  Quérard,  La  France 
littéraire. 

^GVDiN  (  Jean  Antoine-Théodore),  peintre, 
né  à  Paris,  le  8  août  1802  (1).  Élève  de  Giro- 
det,  il  a  produit  beaucoup  d'ouvrages  qui  se 
font  remarquer  par  leur  saisissant  naturel  ;  tels 
sont,  entre  autres  :  Le  Clair  de  lune  .wr  le 
bord  de  la  vier,  et  Le  Bâtiment  en  danger. 
La  vogue  méritée  dont  cet  artiste  a  joui  pendant 
plusieurs  années ,  jointe  aux  nombreux  travaux 
qui  lui  furent  commandés  par  le  roi  Louis-Phi- 

(1)  Date  prise  mr  le  re^cistre  des  actes  de  natasance  da 
i^  ammdliMaaeot  de  Parla  pour  l'an  x. 


If  ope  pour  les  galeries  historiques  du  palais  de  Ver- 
saiiles,  le  força  de  s'adjoindre  le  concours  d'autres 
artistes;  malheureusement  ces  associations  ont 
produit  souvent  un  manquediurroonie  dans  quel- 
ques-unes de  ses  toiles.  Nous  noqs  bomeroos  ici 
à  l'indication  de  ses  œuvres  principales.  Au  Salon 
de  1822  :  Les  Suites  d'un  Naufrage  (aquarelle); 
— ■  Brick  en  détresse  rentrant  dans  un  port  do 
Nord  ;  —  Plageà  marée  basse  ;  -—  Vue  de  reroboa- 
chure  de  la  Seine  ;  —  Un  Brouillard.  ^  Au  Sabm 
de  1 824  :  Sauvetage  d'un  navire  naufragé  ; — Vue 
du  fort  Chapot,près  del'tle  d'Oléron  ;  ^  Vue  d'a- 
près nature  ;  •*  Vue  du  pont  d'Archelles  ; — Vos 
de  Dieppe,  prise  du  Polet;  —  Vue  aux  environs 
de  Rochefort  ;  —  Vue  de  l'entrée  de  La  Rochelle; 
~  Plage  à  marée  basse.  —  Au  Salon  de  1827  : 
L*Almeria  visité  par  des  corsaires  français  (aa 
duc  d'Orléans  )  ;  —  Bateau  à  vapeur  débarquant 
1^  passagers  devant  Douvres;  —  Le  Retoarde 
la  Pèehe,  soleil  couchant  (tableau  exposé  au  Salon 
de  1R55,  appartenant  à  M.  le  baron  de  Roth* 
schild)  ;  ^  Vue  de  Grenoble  (au  duc  d'Oriéans); 

—  Paysages  ;  —  Bords  de  la  Méditerranée;  — 
Navire  à  la  cdte  après  un  gros  temps;  —  Batnn 
à  vapeur  sortant  du  port  d'Ostende  ;  —  Convoi  en 
pleine  mer  dispersé  par  on  coup  de  vent(aodne 
d'Orléans  );  —  Village  de  Flandres  ;  —  Route  de 
Mariakerck  (an  duc  d'Orléans)  ;  —  Incendie  do 
Kent;^  Vue  des  Échelles  de  Savoie  et  de  l'entrée 
du  chemin  creusé  dans  le  roc  par  les  Français.  — 
AU  Salon  de  1831  :  Vue  de  Caen,  prise  derrière 
l'église  Saint-Pierre;  —  Coup  de  vent  daosb 
vallée  d'Arqués ,  elTet  de  soir  ;  —  Vue  prise  à 
Neuilly;  —  Environs  d'Ostende;-^  LeDéBari 
pour  la  Pèche  ;  -—  Soleil  levant  sortes  bords  de  la 
Méditerranée  ;  —■  Coup  de  vent  du  1 6  juin  1830  à 
Sidi-El-Ferroch  ;  —  Côtes  de  Normandie,  soleil 
couchant;  —  Le  Mont  Saint-Michel,  marée  mon- 
tante; —  Vue  d'Afrique,  soleil  couchant  (don 
au  profit  des  Polonais)  ;  —  Marines  (aquarelles); 

—  Vue  de  Port-en-Bcssin  (Normandie  )  ;  —  Atta- 
que d^ Alger  par  mer,  vue  prise  des  hauteurs  qoi 
dominent  la  ville;  -*  Vue  prise  au  large  dn  port 
de  Lorieot .  —  Au  Salon  de  1834  :  S.  M.  Loois- 
Philîppe  V^  et  la  femille  royale  se  rendant  à  bord 
de  la  frégftte  L'Atalamte,  ea  rade  de  Cherbourg 
(Galerie  de  Versailles  )  ;  ^  Vne  de  Venise,  départ 
pour  la  ffete  du  Lido;  —  Le  Pilote  napofitain; 

—  Sauvetage  snr  h  côte  de  Gênes;— Scène  de 
nuH  à  Venise.  —  Au  Salon  de  1835  :  Vue  da 
Havre  (  ministre  de  l'intérieur  )  ;  ^  Coup  de  vent 
du  7  janvier  1831,  dans  la  rade  d'Alger  (ao 
Luxembourg  )  ;  —  Vue  des  Marais-Pootins.  ^ 
Au  Salon  dé  183«  !  Vue  prise  à  Naples;  -- 
La  Détresse;  —  Clair  de  Lune.  —  Au  Salon 
de  1837  :  Vue  des  environs  d'Alger;  —  Orage 
près  de  la  côte;  —  Étode  de  mer.  —  Àu  Sa- 
lon de  1838  :  Le  Naufragé;  —  Une  Plage,  effet 
de  soleil  couchant;  —  Explosion  du  fort  de 
l'Empereur,  exposé  de  nouveau  en  18&6;  -^ 
Au  Salon  de  1839  :  Combat  naval  de  Beoe* 
vière  (Galeries  de  VersaiUea)  ;  — Pfi8ed\n  vais- 
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icao  bolliiidaig  par  des  galères  de  France  (  Oa- 
ienesde  Versatiles  )  ;  ^  Combat  dn  cheyalièr  de 
saial-Pol  contre  ane  escadre  hollandaise  (  Ga- 
we»  de  Versailles  )  ;  —  Victoire  et  mort  du 
teraiier  de  Saint- Pol  ;  —  Combat  livré  sur 
es  cAtes  d'Afrique  par  le  chevalier  des  Augers  ; 
-  Combat  livré  par  le  chevalier  de  Forbin 
bas  la  mer  du  Nord  à  Tescadrc  hollandaise 
[Galeries  de  Versailles  );  —  Combat  du  cap 
[izini,  livré  par  Dtiguay-Trouin  et  le  cheva- 
ier  de  Forbin  à  une  escadre  anglaise  (  Galeries 
k  Versailles)  ;  —  Combat  naval  d'Ouessant  (Ga- 
leries de  Versailles  )  ;  —  Prise  dn  fort  Saint- 
loi  cruiloa  (  Galeries  de  Versailles)  (  MM.  Morel 
Fitio,  Couveley,  Michel  Bouquet  et  de  Rigny 
Wt  faVTailié  avec  M.  Gudin  h  l'exérution  des 
Kurubleaiix  ci  dessus)  ;  —  Combat  de  Doêl  (Mai- 
IM  daroi };  —  Vue  deTréport,  prise  de  la  mer 
(loductrOrli^ans).  —  Au  Salon  de  1840  :  Bom- 
hnleroent  de  Géncs  (  Galeries  de  Versailles); 
Voedc  Constantinople  prise  en  facô  de  Péra; 
Vue  de  l'entrée  de  Barcelonnc;  —  Suite 
coup  de  vent  dans  le  golfe  de  Gascogne  ; 
Gibraltar.  ~  Au  Salon  de  1&41  :  Combat 
vaisseau  français  contre  35  galères  espa- 
(  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Bombarde- 
d'Alger  par  le  maréchal  d'Estrées;  — 
ihatoavalde  Cadix  (Galeries  de  Versailles); 
bpédftioD  de  Malaga  (  Galeries  de  Versail- 
):  — Combat  dans  la  mer  du  Nord  (Galeries 
Versailles  )  ;  —  Bombardement  de  Cartha- 
(Galeries  de  Versailles)  ;  —  M.  de  Pontis, 
rinq  vaisseaux,  attaque  sept  vaisseaux  nn- 
(Galeries  de  Versailles)  ;  —  Prise  de  trois 
IX  anglais  par  M .  de  Nesmond  (  Galeries  de 
illps  )  ;  _  Combat  de  M.  d'Ibervilie  contre 
vaisseaux  anglais  (  Galeries  de  Versailles)  ; 
Prise  du  fort  de  Boorbon  (  Galeries  de  Ver- 
);  —  Prise  de  quinze  vaisseanx  hollandais 
neuf  vaisseaux  français  dans  la  Manche  (Ga* 
de  Versailles)  ;  —  Le  marquis  de  Coetlogon 
quatre  vaisseaux  hollandais  et  en  coule 
oaqniènie  à  la  hauteur  de  Lisbonne  (  Gale- 
de  Versailles);  ~  Bataille  navale  de  Ma- 
(  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Prise  de  Rio- 
(Galeries  de  Versailles);  —  Vue  de 
à  rembonchure  de  l'Orne ,  effet 
Wer  de  lune;  —  Départ  de  Canaris  pour 
-^  Au  Salon  de  i842  :  Combat 
de  Clno  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  — 
ment  de  Tripoli  (  Galeries  de  Ver- 
)  ;  —  Prise  de  sept  vaisseaux  par  M.  de 
(Maison  du  roi)  ;  —  Prise  à  l'abordage  de 
:e  anglaise  ffazard  par  Le  Courrier; 
Détroit  de  Messine  ;  —  Un  Soir  d'automne 
fe  côtes  de  Bretagne  ;  —  Barque  de  pdche 
,  soleil  coQchant  ;  —  Vue  de  la  côte  de 
près  de  Palemie;  —  Vue  de  la  côte  de 
e,  Méditerranée;  —  Naufrage.  —  Au 
de  1843  :  Mort  de  saint  Louis  devant 
{ Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Vue  de  la 
Saint-Louis,  et  transport  de  la  statue 


de  saint-Louis  (liste  civile);  —Fondation  de 
la  colonie  de  Saint-Christophe  et  de  La  Marti- 
nique (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  La  Salle  dé- 
couvre la  Louisiane  (  Galeries  de  Versailles  )  ; 

—  Incendie  du  quartier  de  Péra  à  Constanti- 
nople (  Maison  du  roi  )  ;  —L'Équipage  du  Saint- 
Pierre  sauTé  par  un  brick  hollandais  (  liste 
civile).  —  Au  Salon  de  1846  :  Sourdis,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  chasse  les  Espagnols  du  port 
de  Ro7cs  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Combat 
d'un  vaisseau  français  contre  quatre  vaisseaux 
anglais  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Combat 
naval  de  La  Ooulette  (  Galeries  de  Versailles  )  ; 
— i-  Combat  naval  entre  Nevis  et  Redonde  (  Ga- 
leries de  Versailles)  ;  —  Combat  naval  du  Texel 
(  Galeries  de  Versailles)  ;  —  Bataille  de  La  Mar- 
tinique (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Vue  de 
mer  sur  la  côte  d'Ecosse  ;  —  Naufrage;  —  Nuit 
de  Naples;  —  Plage  d'Afrique;  —  Lever  de 
lune  à  Venise;  —  Effet  de  brouillard;  —  Plage 
de  Scheveningue.  —  Au  Salon  de  1847  :  André 
Doria,  amiral  de  François  r%  disperse  la  flotte 
espagnole  devant  l'embouchure  du  Var  (  Gale- 
ries de  Versailles  )  ;  —  Jacques  Cartier  remonte 
le  fleuve  Saint-Laurent,  qu'il  vient  de  découvrir 
(Galeries  de  Versailles)  ; — D'Ëspinevillc,  de  Ron- 
fleur, brûle  une  flotte  hollandaise  de  vingt-deux 
vaisseaux  sur  les  côtes  d'Angleterre  (  Galeries  de 
Versailles);  —  Aurore  boréale,  côte  d'Ixosse. 

—  Au  Salon  de  1848  :  La  Fuite  d'une  esclave 
chrétienne  ;  —  Ango ,  armateur  dieppois ,  bloque 
Lisbonne  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Combat 
naval  de  Castel-a-Mare  (  Galerie  de  Versailles  )  ; 

—  Bataille  navale  devant  P^lerme  (  Galeries  de 
Versailles X»  —  Prise  dç  trois  bâtiments  hollan- 
dais par  La  Fidèle  ^  La  Mutine  et  Le  Jupiter 
(  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Siège  d'Vorklown, 
combat  naval  devant  le  Chesapeack  (  Galeries 
de  Versailles  );  —  Combat  de  la  frégate  fran- 
çaise V Embuscade  contre  la  frégate  anglaise 
Boston,  —  Au  Salon  de  1849  :  Naufrage 
d'un  des  vaisseaux  de  l'Armada  espagnole  sur 
la  côte  d'Ecosse;  -—  Une  partie  de  chasse  écos- 
saise. —  Au  Salon  de  1850  :  Vue  prise  dans  le 
parc  de  Seaton  (  Ecosse  )  ;  —  Appareillage  forcé 
d'un  bateau  ;  —  Vue  de  Gènes  ;  —  Naufragés  à  la 
côte  d'Amérique  ;  —  Le  Vésuve.  —Au  Salon 
de  1852  :  Orage  au  couchant;  —  Vue  de  Bu- 
channess,  prise  du  cottage  de  lord  Abcnlcen 
(  nord  de  l'Ecosse)  ;  —  Les  Bords  du  Don,  étude 
prise  dans  le  parc  de  lord  James  Hay  à  Seaton 
près  d'Aberdeen.  —  Au  Salon  de  i85/>, 
on  grand  nombre  de  tableaux  qui  avaient  <li>j:i 
figuré  aux  expositions  précédentes.  M.  Gudin, 
oflicier  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  1841,  a 
été  nommé  commandeur  en  1857.    A.  Saiza^. 

Jrchivet  de  Fétat  eivii  et  des  musées  impériattx,  — 
Nat^lcr.  Pfeue»  ÂUgemeines  KUnstler^Lexieon. 

Groius.  Voy.  Gude. 

GUDMB  (  AndreaS'Christopher  ) ,  stilîsticien 
danois,  né  le  1**^  août  1771,  dans  la  petite  Ile 
'd'Œroe,  près  de  la  côte  de  Sleswig ,  mort  ca 
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juin  1835,  à  Wiesbaden.nétudia  d'abord  la  théo- 
logie, et  exerça  pendant  deux  ans  à  Copenhague 
les  fonctions  de  prédicateur.  Plus  tard  il  changea 
de  carrière,  et  entra  d^s  une  des  administrations 
de  son  pays.  Il  s'occupa  d'économie  rurale  et 
de  statistique,  Tisita  l'Allemagne,  l'Autriche  et 
la  Suisse  pour  y  faire  des  études  relatives  au 
sujet  de  ses  travaux.  Enfin,  il  devint  inspecteur 
des  terres  dans  les  duchés  de  SIeswig  et  de 
Holstein,  et  garda  cette  position  pendant  ^ingt- 
neuf  ans.  On  a  de  lui  Statistisch-geographisch 
und  topographische  Beschreibung  der  ffer- 
zogthumer  von  SchUswig  und  Bolstein  (  Des- 
cription statistique,  géographique  et  topogra- 
pbique  des  duchés  de  SIeswig  et  Holstein), 
première  partie  ;  Kiel,  1 833  ;  —  Die  Bevôlkerung 
der  HerzogthUmerSchleswigund  Holstein^. 
(  Population  des  duchés  de  SIeswig  et  Holstein 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  )  ;  Altona, 
1819,  in^*»,  etc.  D'  L. 

Bniew,  jillç.  ForfaUer'Lexicon. 

GrDMimDR  OLSSON ,  érudit  islandais,  né 
fSk  16Ô2,  mort  à  Stockholm,  le  10  décembre  1695. 
Il  se  rendit  à  Copenhague  en  1680,  et  l'année 
suivante ,  à  linstigation  du  comte  Jean  de  Gyl- 
lenstjema,  ambassadeur  suédois,  il  passa  à 
Stockholm ,  où  il  obtint  une  place  aux  arcliives 
d'antiquités.  On  a  de  lui  :  Illuga  Grydarfostres 
Saga,  texte  islandais  et  traduction  suédoise; 
Upsal,  1695;  —  Sturtang  Starfsames  Saga, 
texte  avec  notes;  Upsal,  1"  et  2*  édition,  1694, 
\n-A°.  Il  laissa  en  manuscrit  des  traductions  de 
sagas  et  un  traité  sur  la  langue  islandaise. 

Un  autre  Gudmundr  GunnoKDSsoN,  peut-être 
le  fils  du  précédent ,  se  rendit  à  Stockholm  en 
1687,  fut  employé  aux  archives  du  royaume , 
et  mourut  en  1697.  Il  est  anteur  de  quelques 
traductions.  £.  B. 

Troll,  Lettres  tur  r Islande,  trad.  par  Llndblom; 
Paris  I781i  ln-8o,  p.  168,  170,  174,  SU. 

;  GVDMriiDSSON  (Thorgeir),  énidit  is- 
landais, né  le  27  décembre  1794,  à  Olafsvalle , 
dans  le  district  méridional  de  Tlslande.  Fils 
d'un  ecclésiastique ,  il  devint  lui-même  pasteur 
d'abord  à  Gloslunga  (1839),  ensuite  à  Nysted 
(l849),dansriledeLaaland.  En  1826  il  se  rendit 
à  Stockholm  pour  y  transcrire  d'anciens  ma- 
nuscrits islandais.  Président  de  la  Société  litté- 
raire islandaise  à  Copenhague  (  1831-39  ),  et 
membre  du  comité  de  la  Société  des  Antiquaires 
du  Nord,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  (1845), 
il  a  pris  part  k  ta  publication  de  fslendinga- 
Sœgur  (  Sagas  Islandaises  ),  1. 1,  II  ;  Copenhague, 
1829-32,  in-8%  et  de  Fommanna  Sœgur  (An- 
ciennes  Sagas);  ibid.,  1825-37,  in-8®;  12  vol. 
in-8°.  Il  a  édité  dans  cette  dernière  collection 
les  sagas  de  saint  Olaf  (t.  IV-V);  des  rois 
Magnus  le  Bon  et  Harold  Hardraad  (t.  VI),  et 
des  pirates  de  Jomsvik  (t.  XI ).  On  a  encore 
de  lui .  une  traduction  latine  de  Kormaks  Saga; 
Copenhague,  1832,  in-S"*;  la  traduction  islan- 
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daise  de  queiqnes  ouvrages  de  religion  et  (h 
écrits  de  circonstance.  E.  B. 

Ertlew.  For/aUer'Lerie. 

GrDMVNbrs  {Andréa  ou  Andersen),  énid 
islandais ,  mort  h  Copenhague,  en  1654.  Fik  d'i 
pauvre  paysan,  il  ne  put  aller  terminer  à  C 
penhague  les  études  qu'il  avait  oommeacé 
avec  succès  à  Holum  ;  mais,  tout  en  se  \rm 
aux  travaux  de  la  campagne,  il  publia  un  tni 
DePolygamia  et  Concubitu.  Quelques  passai; 
de  ce  livre  furent  jugés  dignes  de  censure,  et  i'i 
teur  fut  emprisonné  d'abord  en  Islande,  essai 
à  la  tour  Bleue  à  Copenhague.  Il  employait  t 
loisirs  forcés  à  l'observation  des  astres.  Un  a 
il  se  pencha  trop  en  avant  pour  mieux  voir, 
tomba  du  haut  de  sa  fenêtre  ;  mab  il  ne  se 
aucun  mal,  et  il  alla  sur-le-champ  se  remeU 
au  pouvoir  du  gediier.  Le  roi  ayant  appris  oii 
aventure  fit  relAcher  le  prisonnier,  et  secharig 
des  fraits  de  son  éducation.  Gudmundus  se 
Inscrire  à  Tuniversité  en  1650  ;  il  s'y  troav 
encore  lorsqu'il  mourut,  de  la  peste,  en  1654.  ( 
a  de  lui  plusieurs  ouvrage  publiés  a|irèi 
mort  par  les  soins  de  Resenius ,  savoir  :  Pi 
losophia  antiqtiissima  ^'orvegoDankOi  dU 
Voluspa,  texte  et  trad.  latine;  Copentuis< 
1665  et  1673,  in-4<';  —  Bthica  Odini,  pa 
Eddx  Sœmundi ,  vocata  Haavamal;  Dm 
1 665,  in-4''  ; — Lexieon  Islandica-Latintm;^ 
1684,  in- 4*".  Cet  ouvrage  est  très-imparrait 
assez  rare.  IL  B. 

IVot.  par  Resenluf,  en  tête  de  P^olmp^Wlj  tiûtL 
Island.  —  FIODiu  Johannaei,  Htst.  eecles.  IsUnt 
t.  III,  p.  658-888.  -  Nyerup  et  Kraft,  JAtUraturU 
art.  jindersen, 

*  GUDULB ,  GOULE  OU  BRGOVLB  (Salah 

vierge  belge ,  patronne  de  Bruxelles,  née  en  fi 

bant,  vers  650,  morte  le  8  janvier  712.  Elleél 

fille  de  sainte  Amalberge,  et  fut  élevée  par 

marrame,  sainte  Gertnide,  abbesse  du  nionasli 

de  Nivelle.  £n  664,  après  la  mort  de  sa  mamii 

Gudule  quitta  le  couvent ,  et  vint  habiter  v 

le  comte  Witger,  second  mari  de  sa  mère.  Sel 

Baillet,  elle  pratiqua  dans  le  palais  de  son  bei 

père  des  austérités  que  les  anachorètes  les  (il 

robustes  n'auraient  pu  supporter,  et  lit  tov 

sortes  de  bonnes  œuvres.  Aussi  Dieu  l'honora- 

du  don  des  miracles  avant  et  après  sa  mort.  I 

futienterréedansl'^ise  Saint-Michel  de  Bnnell 

qui  plus  tard  prit  le  nom  de  la  sainte  (1)  ;  sal 

est  célébrée  le  8  janvier.  Sainte  Godnie,  j 

tronne  particulière  de  Bruxelles,  est  l'objet  ifi 

vénération  générale  en  Belgique.  La  vie  de  ei 

sainte  a  été  écrite  par  Paul-Ëmest  Rntk  d'Ai 

chanoine  de  Saiute-Gudule  ;  Bruxelles,  17* 

in-12.  L.  A. 

Balliet,  Fies  des  Saints,  1 1*',  8  Janvier.  -  Ricia» 
Qiraud,  Bibliothèque  sacrée.  —  Hubert,  Flta  u» 
GuduUt,  Virginie  in  BelgU ,  dans  le»  BdUodUtes, 
«Janvier.  —  Dne  autre  f^itaôe  la  laéine sainte. par 
anonyme,  dans  le  même  recoell.  —  Fraoçols  Giry, 
eueil  des  f^ies  des  Saints. 

(1)  Ce  monument  est  des  plas  remarqoabtei;.  M  cM 
rat  orner  de  très- belles  scalpturcs  en  bois. 


GUDVERT  — 


fiPDTniT  (***),  tliéologi€ii  français,  mort 
le  3  septembre  1737.  Il  était  curé  de  Saint-Pierre- 
ie-Vienx  à  LaoD ,  et  se  prit  de  passion  pour  les 
doctrines  janaéDistes.  Plusieurs  fois  il  fut  admo- 
nesté par  les  adrersaires  des  écriyains  de  Port- 
Royal.  Jl  n'en  persista  pas  moins  dans  son  op- 
position aux  décrets  de  la  oour  de  Rome,  et  se 
vit  dépouillé  de  sa  cure.  En  1734  il  6t  paraître 
un  in- 1 2  intitnié  :  Jénu-  Christ  sous  Canathème, 
Ce  lirre,  condamné  d'abord  par  les  autorités 
ecdésiastiqaes ,  puis  par  le  pariement ,  fut  brûlé 
par  le  iMMirreau.  GudTert  en  appela  alors  au  futur 
concile  »  et  jusque  dans  son  testament  il  protesta 
nain  la  buUe  Unigenitus,  Parmi  les  nombreux 
écrits  qu'il  fit  paraître,  aujourd'hui  sans  intérêt, 
on  cite  :  De  la  Constitution;  —  entretiens 
sur  tes  Miracles  du  diacre  Paris,  etc. 


Ghaadoa  et  Delaodtne  ,  Dkt.  Mfifo.(édtt.  1810).  - 
Qa«nrd ,  La  F^nmee  lUtéraire. 

fiiri  {Claude  nu),  en  latin  Vadanus,  cano- 
liste  ffkviçais ,  né  à  Anvers-le-Hamoo,  près  Sablé 
(  Maine),  vivait  encore  à  Paris  en  1684.  C'était, 
écrit  La  Croix  do  Maine,  «  un  homme  docte 
es  langues  hébraïque ,  grecque  et  latine».  Il 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  et  créa  plu- 
ôears  établissements  de  charité  et  d'instruction 
polilique  dans  sa  patrie  et  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
Le  Concile  provincial  de  Coloigne,  auquel  est 
traicté  sainctement  et  doctement  de  Vo/fice , 
doctrine,  vie  et  mceurs  des  évêçtics,  atfbez, 
archidiacres,  doyens,  curés,  chanoines  et 
autres  gens  d^église  :  ensemble  la  manière 
d'administrer duement  les  sacrements,  avec 
Tnsage  et  intelligence  d'iceux  et  des  céré- 
wwnies  de  l'église  :  bref  le  moyen  de  légiti- 
mement'reformer  V Église  et  remettre  sur 
la  discipline  ecclésiastique,  dissipée  par  la 
mmehalance  des  prélats  et  malice  des  héré- 
tiques ;  Pane,  1575,  Id-S^  :  H.  B.  Hauréau  sup- 
pose qnll  s'agît  id  du  célèbre  concile  convoqué 
en  1S36  par  Herman  de  Muers  ;  —  Dévotes  et 
chrestiennes  institutions  pour  Vusage  de  la 
csmfirairie  de  la  très-heureuse  Vierge  Marie, 
afee  la  BuUe  iur  la  forme  de  jurement  de 
k  profession  de  foi;  Paris,  1579,  in-16;  — 
Brefve  Rdgle  du  Novice  spirituel ,  trad.  du 
taÛB  de  Loys  de  Blois;  —  Histoire  tragique 
des  Hérétiques ,  trad.  du  latin  de  Goiil.  Linda- 
ns,  évèque  de  Rniemonde;  —  Becueil  de 
Prophéties  de  plusieurs  autheurs  sur  le  gou- 
vernement de  r Église;  —  La  Défense  de 
tordre  et  honneur  sacerdotal  contre  les  hay- 
praires  et  hay^meues.  Les  quatre  derniers 
«ivrages,  s'ils  ont  été  imprimés,  sont  perdus  au- 
joardlmi.  L.  A. 

U  Croix  da  Moine ,  BibUotkiquê française,  1 1,  p.  Ui. 
-Coioatos,  Caitia  orientam,  -  Uu  Verdicr  de  Vaqprt- 
vu.  MMloOêfite  française,  t.  II,  p.  tM.  -  Gaa?tn,  Be- 
ekerthes  sur  Us  ÉtablUsemênts  de  Charité  et  d^lnstrae- 
UaurtMtqmt  p.  iti.  -  BarUtéiemy  Hoaréao,  /TMoiw 
Mttéroire  du  Maine. 

*  «ciàXT  (  Victoire'Melone  ),  comédienne 
Hoov.  moca.  gknér.  —  t.  xxn. 
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française,  née  à  Paris,  vers  1739,  morte  dans  la 
même  ville,  le  31  octobre  1758.  Elle  était  la 
nièce  de  M"«  Deseine,  depuis  M"*'  Quinault- 
Diifresne(t;oy.  ce  nom  ).  Élevée  pour  le  théfltre, 
la  jeune  Guéant  avait  déjà  paru  en  février  1746, 
dans  le  rôle  de  la  petite  fille  du  Moulin  de  Ja- 
velle. Elle  se  fit  remarquer  plus  tard  dans  les 
rôles  de  Junie  dans  Britannicus ,  de  Julie  dans 
La  Pupille ,  et  de  M  élite  dans  Le  Philosophe 
marié.  Elle  mourut  de  la  petite  vérole.  Comme 
elle  n'avait  pas  reçu  les  sacrements,  le  curé  de 
Saint-André  fit  quelque  dilficulté  de  lui  donner 
la  sépulture;  mais  les  grands -vicaires  de  l'ar- 
chevêque décidèrent  de  l'enterrer  comme  à  l'or- 
dinaire :  tolérance  que  désapprouvèrent  les  jan- 
sénistes, disant  que  l'exclusion  de  la  sépulture 
est  prescrite  en  ce  cas  par  les  canons ,  quand 
les  comédiens  n'ont  pas  promis  de  renoncer  au 
théâtre.  Cette  actrice  fut  très-regretlée  des 
amateurs  de  la  Comédie-Française,  qui  la  jugeaient 
avec  raison  capable  de  remplacer  dignement 
quelque  jour  M"*  Gaussin.  Dorât  en  déplore  la 
perte  dans  son  poème  de  La  Déclamation. 

Ed.  DB  Mannb. 
jélmanaeh  des  Spectacles.  —  Lemazurter.  Galerie  dot 
acteurs  du   Théâtre- Français.  —  Corresitcnianee  de 
GriiDiD.  —  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris. 

6  ré  AU     DB    BBVBnsBAUX    (  Jacques  - 

Etienne) ,  jurisconsulte  français,  né  à  Chartres, 
le  8  août  1706,  mort  à  Paris,  le  19  avril  1753. 
n  fut  d'abord  destiné  à  succéder  à  son  père  dans 
ses  charges  de  conseiller  au  présidial,  et  de  lieu- 
tenant civil  et  criminel  au  bailliage  de  Chartres; 
mais  il  préféra  les  luttes  du  barreau, où  ilderint 
bientôt  célèbre.  Lescauses  où  il  avait  plaidé  n'ont 
plus  aujourd'hui  aucun  intérêt.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  pour  les  curé  et  marguiUiers  de  la 
paroisse  de  Saint-Germain- F Auxerrois,  appe- 
lant comme  d'abus,  contre  les  doyen,  cha- 
noines au  chapitre  de  l'Église  de  Paris ,  et  le 
chapitre  de  Saint-Germain  ;  1 74 1 ,  in-  fol .  ;  — -  Mé- 
moire pour  J.  Bernard,  écuyer,  seigneur  de 
Bonceray...,  contre  le  duc  de  Brissac ,  pair 
de  France  ;  174  (,  in-8°  ;  —  Mémoire  pour  Da^ 
nican  de  Landivisiau..,  contre  d^Annebault, 
mattredes  comptes;  Dumesnil,  1742,  in-fol.; 
—  Mémoire  pour  le  marquis  de  La  Ferlé  contre 
demoiselle  Ch.  Virginie  de  Saint- Maixance; 
1747,  in-fol.  L  auteur  explique  l'origine  des  regis- 
tres publics  des  naissances  et  décès.     R— a. 

Catalogtte  de  U  BIbl.  de  Cl«artre«. 

GuÉBRiAHT  ( /ean-^ap^t^^s  BuoES ,  comte 
DB),  maréchal  de  France,  né  le  2  février  1602,aa 
château  de  Plessis-Budes  (diocèse  de  Sainte 
Brieuc),  mort  à  Rothweil ,  en  Souabe  •  le  24  no- 
vembre 1643,  des  suites  d'une  blessure  reçue 
au  siège  de  cette  ville.  Issu  d'une  ancienne  fa«> 
mille  de  Bretagne,  il  fut  envoyé  au  collège 
de  La  Flèche,  fit  ses  exercices  d'acadéiAie  à 
Paris  et  ses  premières  armes  en  Hollailde.  Em- 
ployé ensuite  dans  l'expédition  du  Languedoc, 
il  se  signala  au  siège  d'Alet.  Un  duel  qu'il  eut 
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fln  1626  li  força  à  s'eipatito.  Ses  amlft  ayant  t 
réusai  à  a|HUMr  la  ooÙre  de  Locria  XIII,  il 
pat  retenir  d'Italie,  et  en  1630  11  ftit  pourvu 
d'une  compagnie  dans  le  régiment  de  Piémont. 
n  repartit  donc  pour  l'Italie ,  et,  après  dean  ans 
de  service ,  il  fut  nommé  capitaine  d'une  com- 
pagpiie  des  gardes  du  roi.  La  même  année  6oé- 
briant  se  maria  aree  Renée*  du  Beo^CraspIn.  Il 
suivit  le  roi  dans  ses  vojrages  de  France  et  de 
Lorraine ,  et  en  1636  il  accompagna  le  cardinal 
de  La  Valette,  qui  allait  commander  Tannée  d'Al- 
lemagne. Pendant  la  retraite  à  laquelle  l'armée 
française  fUt  obligée ,  Guébriant  dé6t  quinae  ré- 
giments impériaux.  A  son  retour,  Louis  XIII  le 
reçut  avec  des  témoignages  de  satisitetion,  et  te 
chargea,  en  1636,  d'aller  défendre  la  ville  de  Ouise 
contre  les  Espagnols.  Sommé  par  m\  de  leur 
rendre  la  place,  sous  peine,  en  moins  d'une 
heure,  d'être  passé  au  fil  de  Pépée  lui  et  sa  garni- 
son, il  leur  répondit  que  slls  voulaient  lui  donner 
parole  d'honneur  quils  se  retireraient  api^  le 
premier  assaut,  il  ferait,  pour  lea  bien  recevoir, 
abattre  avant  la  iln  du  jour  quarante  toises  de 
la  muraille.  Les  Espagnols  se  retirèrent. 

Nommé  maréchal  de  camp ,  Guébriant  Art  en- 
voyé dans  la  Valteline,  à  l'armée  du  duc  de 
Rohan,  en  1Q37.  A  la  suite  du  traité  conclu  par 
ce  duc ,  le  26  mars,  Guébriant  ramena  l'armée 
dans  la  Franche-Comté,  où  il  s'empara  de  plu- 
sieurs places.  U  fut  alors  envoyé  en  Allemagne, 
au  secours  du  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar, 
qui  dut  plusieurs  succès  à  sa  coopération.  Ber- 
nard, pour  lui  prouver  son  estime,  lui  remit  en 
mourant  son  épée ,  son  cheval  et  ses  pistolets. 
Guébriant  retint  au  service  de  la  France  l'ar- 
mée du  duc  de  Weimar,  prit  plusieurs  places 
dans  le  bas  Palatînat,mit  garnison  dans  Bri- 
sach,  et,  le  28  décembre  1639,  il  opéra  à  Bâcha- 
rach  ce  fameux  passage  du  Rhin  qui  le  couvrit 
de  gloire  et  lui  permit  de  se  joindre  h  Erfurt 
au  maréchal  fianer,  commandant  des  trou- 
pes suédoises.  Mais  ces  deux  généraux  furent 
loin  de  s^entendre,  et  la  campagne  de  1641  s'ou- 
vrit sous  des  auspices  peu  favorables.  Chacun 
d'eux  agissait  séparément.  Cependant,  en  appre- 
nant que  Baner  battait  en  retraite  devant  les 
forces  réunies  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière, 
Guébriant  fit  taire  son  juste  ressentiment,  et 
traversant  un  pays  de  montagnes  où  ses  soldats 
avaient  de  la  neige  jusqu'aux  genoux .  n  vint  à 
son  secours  et  le  dégagea  à  Zwickau  sur  la  Mulda, 
le  29  mars  1641.  Quelque  temps  après  Baner 
mourant  reconnut  ses  torts  envers  Qnébriant,  et 
Ini  légua  ses  armes. 

Guébriant  prit  alors  le  commandement  dea 
deux  armées  réunies ,  troupes  indisciplinées  qui 
d^à,  sous  le  général  qu'elles  Tenaient  de  perdre, 
avaient  donné  des  preuves  de  jalousie  et  de  mau- 
rais  vouloir.  Il  se  trouvait  i  l'extrémité  de  l'Al- 
lemagne, vis-à-vis  d'une  armée  supérieure  en 
nombre  à  la  sienne  et  dirigée  par  Ptccolorainî. 
ft  remporta  d'abord  un  avantage  à  WeAatenMi, 


le  iBHiail641,fltl6tsMIMdeUMBiiaBnée 
il  gagna  la  bataille  àê  WnUMMktM,  «n  il  tna 
pi^s  de  2,000  hommes  à  reoneml  ^  Ini  enleva 
quaranle-dnq  drapennii.  Cetii  flelaire  si^iatée 
ne  tùi  pourtant  pas  déelêlvê.  «  Lea  wccêa  de 
Guébriant,  dit  Voltaifn,  ferent  louioars  oon- 
pensés  par  des  pertM.  x  néanmoins^  wtta  alMe 
Ittlvalntle  pvde  de  lieutenant  gêném.  Il  se  sé- 
para des  Suédeis  le  3  décembre,  «t ramena  m 
tranpee  dans  le  duché  de  iullem.  Il  rafMasa  le 
Rhin  à  Weeel,  et  défit  lea  finûsoM  de  Wenloo 
et  de  Gnekke.  Apprenant  que  l'araiën  ImpérUe 
allait  encore  reeevoir  des  yeniMe<  il  nsawnWe 
ses  troupes  et  attaque  l'ennenii  à  Étinpen,  pr^ 
de  Orevelt ,  le  i6  janiHer  IMS.  Rompant  les  li- 
gnes du  général  Lambol ,  il  hil  lue  2,000  hom- 
mes, et  fkit  prisonniers  Lambol  lni<«ièmc, 
Men^,  Landron,  tous  les  colonels,  et  5,000  ofli- 
ders  ou  soldats.  L'artHlerle,  les  provieionB,  les 
bagages,  les  drapeaux,  tout  fut  t>ris.  GUâ)riaDt 
reçut  en  récompense  le  bâton  de  tnaréchal. 

Pendant  la  campagne  de  1643 ,  nprH  avoir 
secouru  le  maréchal  suédois  Torlenson,  qui  flû- 
salt  le  siège  de  Leipzig ,  Guébriant  vint ,  en  opé- 
rant une  retraite  i^orieuse ,  fovotisèf  eelni  de 
Thionville,  entrepris  par  le  doc  d'Snghlen.  Ce 
prince  hii  amena  ensuite  hii^ttiême  tM  mfbrt, 
avec  lequel  il  assiégea  et  prit  RofhWell  en  Souabe, 
le  19  novembre.  Ce  fut  son  dernier  exploit.  Blessé 
dans  la  tranchée  d'un  coup  de  fauconneau ,  Gué- 
briant se  fit  transporter  dans  la  tille,  et  y  inonnit, 
dnq  jours  après ,  des  suites  d'une  amputation. 
Son  corps  fut  ramené  à  Parfit,  <H  Lonis  XIY  Ini 
fit  faire  de  magnMques  fiinéfain«!M.  «  AUt  qua- 
lités brillantes  du  général ,  dié  on  biograplie,  le 
cotntedeGuébriant  joignait  l'habileté  ef  l'adresse 
d'un  négociateur,  l'éloquence  de  l'oratenr  tniH- 
taire,  la  modestie  d'un  sage,  la  verttt  et  l'hu- 
manité d'un  vrai  chrétien.  Il  moortti  regretté  de 
ses  troupes,  et  estimé  des  ennemis.  »  U  laissait 
des  HTêmoIres,  qiilofit  serti  à  Le  Labonrenr  pour 
la  composition  de  son  ËiittHrê  du  Mm^thal 
âe  GuëhfianL  L.  Lottvr. 

tmi.  Grtitté,  étè^Hft  fittÊèi,  fhàisun/iÈU&rg  dm  ma- 
fëcMml  0&mtê  dé  CmSépI— >.  ^oii— tée  â  ffoCra-OHM; 
Paris,  iêhâ,  UhV».  —  Jewlie  LOtnrwr.  ffiHçèn  ém  Jta- 
rtcftQl  d«  anébriantfav0c  Vhinoire  pénrfg/^tgiçn»  4t 
M  ntttuoni  Nrti.  «sr,  h-M..  àttr.  p«rtralL  —  AN- 

•oéRBiâirr  (Hénéi  m  ËEo^Cnnamr,  im- 
féchale  nn) ,  femnio  4n  pfinédent,  wê&  an  coni- 
fnencevnent  dn  dtx^ieptMRM  oMcle ,  morte  à  F^ 
rigoeux»ie  2  septembre  lêio.  lUe  étnH  flHe  de 
René  du  Rec,  marqU» de  Tafdea ,  et  sfSHf  de 
René  du  Bee,deaiilènio#cinom,  qoi  épownis 
eomleai»  dn  Morat,  Mltmeê  de  tiegri  HT,  et 
qui  fut  le  père  du  marquis  de  Vardes,  cëUfam  psr 
ses  amours  et  ses  diig^neaa  snos  Lonis  XIV. 
Mariée  Jeune  &  un  hdfrnne  dont  elle  l^eoonnqt 
bien  vite  la  nullité»  Renée  du  Bec  parvint  à  £ufe 
niMpre  son  mariage ,  et  eontracta  en  toni  vna 
nouvelle  allianceavec  Guébriant»  qui,  ddépsrefie; 
devint  maréchal  de  Frtmoe.  Le  Lab#nrear  dit 
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fpe  oitte  Mi^ilé  ApptHmftH  à  dooMe  Utre  à 
IP«  de  Qaébrnnti  «  par  (teitieipatHm  de  tfon 
niri,  et  pm  U  pitt  qu'ellt  arait  méritée  dans  le 
bon  fluooèt  de  ses  artnta  ».  DeveoDo  veuve  en 
iMd,  ette  fol  deui  ani  apièi  wmkaié%amba$9a- 
im$  extraardinaiva  tufirèi  du  roi  de  Pologne. 
C'était  la  prenû^  M»  qo'ime  ftcnma  partait  ee 
titra  ea  Fraiwe  saoa  le  detoir  è  tett  raarii  O'était 
du  feste  aifaire  de  iemnie,  car  il  a'i^eMit  de 
eondaire  la  prineasse  M arie-'Ijoniie  de  Oonzague 
(fof«  06  nom)  an  rai  Ladialas  lY^  qui  Tavait 
é^oosée  par  piacuration  à  Paria.  En  arrivant  è 
fanovie,  la  prineesae  trouva  son  époux  pré- 
Tau  contre  elle.  On  Taccusait  d'avoir  éperdu^ 
MOit  aimé  Ciaq-Man  i  et  elle  allait  être  outra- 
micmaaticovoyéeeo  France.  M"*«deO«él)riant 
déplejaunaiiraodedeKtérHéd'eaprit^  beaueoapde 
CinMté  et  de  reaaouroea  pour  empéober  eeecao" 
ilak;  elle  réussit  tellement  que  non*Aetilement  la 
Niae  fat  reooimae,  mais  qoe  Ladislaft  donna 
onire  de  rendre  à  rambeasadrice  dea  honaeorfl 
perdis  à  ceox  qu'avait  reçue  Taichidoehesee 
dlmpmdcy  daudede  Médicia,  loreqa'elle  lui  avait 
UDioé  à  Varaoria  ee  première  femttie,  fUle  de 
l'empereir  Fardinand  III.  Vambassadrioé  a  t«- 
tracé  dane  i»e  «aite  de  lettres  les  dételle  de  sa 
■ÎNiM  diplomatique;  elle  y  raeonte  ses  eonfé- 
Miet,  tee  iatrifpMe  de  la  cour  de  Pologne  conim 
Marie  de  Gonzague,  les  manœuvres  d'une  prin- 
cesse polonaise  qui  voulait  supplanter  la  reine,  etc. 
Ces  tottree  ont  été  trouvées  dan»  les  papiara  de 
Fabbé  de  Choéey,  dont  ta  mère  était  liée  avee  la 
niB6  de  Pologne.  On  $aH  que  les  impntationa 
calouoieuses  répandues  contre  la  princesse  de 
Goougue  avaient  leur  ori(pne  dans  une  aifaire 
faoïôuf  de  M"^  de  Chôisy.  Labarde  raconte 
cQttunent,  de  retour  h  t'aris,  la  comtesse  de 
GaéWeat  eoBtinua  è  ee  mêler  des  intriguée  qui 
«eopeiefft  la  conr.  Elle  mit  see  talents  an  ser- 
vice de  U  refàe  tn^râ»  et  contribua  k  reprendre 
llriiaclid'iHia  manière  aiagulière,  en  ia52.Aprèa 
iamortd'Eriae,  qui  étaH  gotrvemecfr  de  cette 
^,  Cbarfetof  s'en  éronara.  On  craignait  qu^il 
M  nt  sa  souaMeeioa  à  1  empereur»  pour  garder 
«Ne  plane.  M"^  de  Qtiélnrfairt  se  clfaiigea  de 
bi  H  enletéf  :  elfe  eâimena  avec  elle  une  jolie 
^fnm  de  la  oouri  ai  ee  préaeata  à  Chariavei 
P«r  négocier  avec  lui.  Charlevoi  détint  bien 
dte  amonreux  de  la  belle  suivante.  La  dame 
ft  b  malade,  dana  ima  maiaon  de  campagna^ 
2j|rtw««  ▼int  Fy  voir,  fut  pris  et  emmené  à 
™p«boufg.  Le  eomte  d'Barcodrf ,  nommé  gou- 
^«aéur  de  Brisaeh,  fit  aOrir  la  liberté  à  Char- 
moi  8*fl  kn  Maait  rwdre  la  place ,  ee  qof  s'eté* 
«te-  Cette  perfidie  créa  beaucoup  d*enaeml8  à  la 
«Nréthala,  ce  qui  nafit  qu^augmentar  son  arédit 
•It  eear.  EHa  fM  attaquée  dans  lee  pam^ts 
jBli  Pronde;  et  fli  l'on  en  croit  le  cardinal  de 
■^,  le  marquis  de  Vardee  fit  coupei*  le  nea  à 
■a  certain  Montandré ,  chef  dos  chaWenrs  du 
PJ  des  prfncee,  poor  qudqoe  méchant  llbeAe 
<cnt  contre  la  maréctiale  ^e  Guébriast.  EUa  pe»* 
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laitj  dit-on,  ea  faire  flomraei'  géupeméuf  IM 
BrisaeA)  lorsqu'elle  monrut,  à  Perigoent^  o(i  elM 
pi-eoilt  part  à  lanéf^ociation  delà  iwlt  des  Pyr^» 
Ééea ,  étant  désignée  |MMtr  première  dame  d'hotte 
netir  <e  la  Jeune  Mne  Mari»Tliérèse  d'Autriche, 
âiit  Patin  raœate  que  la  maréchale  monmt  eane 
eekféaeion.  Bile  ti'avaH  Jamala  eu  d'eftfante. 

L.  LouvsT. 
uu^i  ÊB  M"-  ai  ouêmaM  é  la  prmtêm  PatatMé 

A}MM  éê  6ofisaUti#4  ^  Mtm^ru  tU  la  d^fusH  d» 
ffemours.  —  Uborde,  Hislor.  d$  Réb,  Gallic.  -  Guy  Pa- 
tin.  isitrei. 

*évÈbttk  0fi  HkiHT^Atniti  {Benri-m- 
chèl)y  thëcrtogien  français,  né  à  Goumay-en- 
Brat,  le  il  juin  léds,  mort  à  t^aHe,  le  25  seb- 
ternie  mi.  fl  était  le  cinquième  énfani  dé 
François  Guédier,  écuyer,  sei^eur  de  Saint-Aii- 
bin,  lieutenant  général  dé  Goumay,  puis  con- 
Âèilier  au  parlement  de  ttouén.  Lui-même  vint 
achever  ses  études  à  Paris,  et  fut  reçu  dodeur 
en  Sorbonne  le  29  octobre  1723.  Il  (tcvînt  pro- 
fesseur de  cette  société  en  i730,  et  bibIlotli(^caire 
en  1736,  Quelque  tem^^s  après  il  obtint  l'abbaye 
dd  Saint- Vulmer.  Versé  dans  les  langues  hé- 
braque,  grecque,  latine,  iVançaiSe,  anglaise  et 
italienne,  il  connaissait  en  ouirc  riiistoire,  (a 
théologie  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Du- 
rait quatorze  années  il  d^ida  en  9orbonue  toutt^ 
lés  questions  relatives  aux  cas  de  conscience.  Sa 
mort  prématurée  Tempécha  de  terminer  de  nom- 
breux ouvrages  qui!  avait  préparés.  On  a  de  lui  : 
Ètistoite  sainte  des  deux  AUtarices;  Paris. 
EHdot,  1741,  7  vol.  in-12.  «  Cet  ouvrage,  dit 
Moréri,  Contient  toute  t'hisfoîre  sacrée,  et  peut 
être  regardé  comme  une  bonne  concordance  de 
^Ancien  et  du  Nouveau  testament.  On  y  trouve  à 
la  fin  de  chaque  livre  des  réflexions  et  des  disser- 
tations sur  le  dessein  des  auteui's  sacrés ,  sur 
l'atrthentlcité  et  la  divinité  dès  livres  de  la  Bible.  » 
Parmi  les  mannscnto  de  Goédfer  on  remarque 
un  grand  nombre  de  décisions  de  cas  de  cons- 
cience et  les  deux  premiers  volumes  d'un  ou- 
vrage très-utile,  qu'il  voulait  faire  imprimer  soua 
le  titre  d'Index  Sorbonieus  ;  on  recomalt  daus 
tous  lee  écrite  de  oet  auteur  beauooop  de  edeooe 
et  une  critique  jidicieuee.  A.  JU 

Udrocat.  Him^tmmm  Milerifiw.  -  Moréri^  £0  §rmi 
DMioimuire  historique  »  iûit.  de  1719. 

«GCBEL  T  ftR!iTK(Don  José) ,  littérafeur 
espagnol,  né  vers  1820,  &  la  Havane.  H  passa 
en  âpagne  pour  y  compléter  son  éducation  par 
l'étude  du  droit,  et  prit  ses  grades  à  l'université 
de  Barcelone.  Jouissant  d'une  fortune  honorable, 
il  inspira  une  vive  passion  è  une  des  sœijrs  du 
roi  d'Espagne,  l'infante  Josefa  de  Ëourbon, 
qui  ne  lui  fut  accordée  en  mariage  qo*à  la  suite 
de  longues  difficultés  (juin  iUS).  Il  vivait  fort 
retiré  en  province,  lorsqu'à  la  révolution  de  18â4 
il  se  leva  un  des  premiers  pour  soutenir  le  mou- 
vement tenté  par  les  généraux  vical variâtes. 
Nommé  député  aux  certes,  et  réélu  en  1867,  il 
s'est  associé  à  toutes  les  mesures  libérales  énuh 
nées  de  l'opinion  progreasieta,  4  laqueiie  il  appar* 
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tient  Loraqnll  aborda  la  vie  publique,  il  Tenait 
de  publier  un  recueil, de  poésies,  Larmes  du 
Cœur,  Valiadolid,  1854,  in-4*,  qui,  par  le 
tour  des  idées,  les  belles  formes  du  lan^^e  et 
l'élégance  de  la  métrique ,  s'adressait  surtout  à 
uo  public  d'élite.  Dans  û  mdme  année  il  fit 
paraître  un  second  recueil  :  Pensées  morales 
et  politiques,  Valladolid,  in-4*,  où,  dans  une 
suite  d'essais,  il  passe  en  reTue  divers  points 
de  morale ,  de  psychologie  et  d'économie  so- 
ciale. On  a  encx>re  de  lui  :  Guaeanajare,  roi 
de  Marien ,  tableau  des  mœurs  d*Ha!ti  A  l'é- 
poque de  Christophe  Colomb  ;  —  D^ensa  lé- 
gal de  la  ir\fanta  dona  Josefa  de  Borbon; 
Paris,  1851,  in-4°  ;  et  plusieurs  articles  de  jour- 
naux. Paul  L— Y. 

Document*  pcHrUcutiert.  —  Moniteur,  188S. 

GUBIDAN  (  Gaspard ,  marquis  de),  magistrat 
français,  né  à  Aix  (Provence) ,  vers  la  fin  du 
dix -septième  siècle,  mort  en  1769.  Issu  d'une 
famille  qui  s'était  illustrée  par  les  armes,  il  pré- 
féra la  robe ,  et  fut  pourrn  d'une  charge  d'ayo- 
cat  général  au  parlement  de  Provence.  En  1740 
il  fut  nommé  président  à  mortier  au  même  par- 
lement, et  la  terre  de  Gueidan  fut  érigée  pour  lui 
en  marquisat  en  1752.  On  a  de  loi  :  Discours 
prononcés  au  parlement  de  Provence  par  un 
de  messieurs  les  avocats  généraux;  Paris, 
1739  et  ann.  suiv.,  5  vol.  in-12.  Ce  recueil  ren- 
ferme non-seulement  les  discours  prononcés  par 
Gueidan  aux  audiences  solennelles  de  rentrée 
et  aux  séances  ordinaires ,  mais  encore  des  ré- 
quisitoires, des  harangues  académiques,  no- 
tamment son  discours  de  réception  à  l'Académie 
de  Marseille  et  un  discours  sur  ce  sujet  :  Le 
hon^  usage  de  la  raison  est  plus  nécessaire 
aux  guerriers  qu^au  reste  des  hommes.  U 
avait  écrit  cette  dissertation  au  nom  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  qui  était  dans  l'usage  d'en- 
voyer annuellement  un  hommage  en  prose  ou 
en  vers  à  l'Académie  Française.  J.  V. 

Dict.  de  la  Provence.  —  Journal  de  Trévoux^  déc. 
ITN. 

6UELD1  (  Dom  Gabriele  ) ,  théologien  italien, 
né  à  Padoue,  vers  1670.  U  était  clerc  régulier,  et 
proressait  la  théologie  dans  sa  ville  natale.  Il 
avait  une  grande  réputation  d'éloquence,  et  pas- 
sait pour  un  des  plus  savants  canooistes  de  son 
temps.  On  le  connatt  surtout  pour  un  ouvrage 
qui  fit  sensation  lorsqu'il  parut  :  Baptismapue- 
rorum  in  uleris  existentium  ussertîim, 
quamvis  theologi  et  canonistx  antiqui  pcr 
plura  sœcula  hoc  tel  negarint  vel  tacuerint; 
Padoue,  1711,  in-8°.  L'auteur  soutient  la  validité 
do  baptême  donné  aux  enfants  dans  le  sein  de 
la  mère;  il  réfute,  comme  théologien,  le  sen- 
timent de  ceux  qui  prétendent  que  l'enfant  doit 
être  visible  pour  recevoir  le  baptême  ;  et  comme 
médecin ,  il  enseigne  la  manière  dont  il  s'y  faut 
prendre  pour  baptiser  les  enfants  qui  se  trou- 
vent dans  cette  position.  L-— z — e. 

Journal  des  Savants,  année  1711.  p.  111.  —  Etehard  et 
Giraud.  BMMhitue  sacrée. 
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(Maison  des  ).  On  désigne  sous  ces  noms  une  oé- 
iëbre  fomiUe  prindère  qui  régna  longtemps  sur 
les  plus  belles  contrées  de  l'Allemagne  et  qui 
fleuritenooreaiqourd'hni  dans  la  branche  royale  et 
dans  la  brancheducalede  la  maison  de  Brunswick 
(Brunswick  et  Hanovre).  L'origine  de  cette  mai- 
son remonte  anx  temps  les  plus  reculés.  (Bros- 
chius,  Chronolog,  Monasterior.  Germ,,  p.  569  ; 
—  Crusius,  Annal,  Suen.,  lib.  XII,  part  I, 
c.  X,  p.  337  ;  —  Lucas,  Fûrsten-Saaly  tome  II, 
cap.  V,  $  1,  2,  p.  347,  348;  —  Andréas,  Pre^. 
Bavar.,  p.  25  ;  —  Bunau,  Leben  Friedriehs  /, 
p.  2,  5  (1).  , 

A  partir  du  neuvième  siècle ,  c'est-à-dire  dès 
la  dernière  période  du  règne  de  Gharlemagne, 
les  Guelfes  commencent  à  figurer  dans  l'histoire, 
où  nous  trouvons  des  documents  sur  les  person- 
nages suivants  : 

Guel/o  ou  We{/o  Z*'  vécut  au  temps  de 
Chariemagne.  Il  est  nommé  alternativement  doc 
et  comte  de  Bavière,  et  posséda  de  vastes  pro- 
priétés en  Souabe  et  dans  le  voianage  du  lac  de 
Constance,  n  laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres 
une  fille,  Judith,  épouse  de  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire  (2).  U  eut  pour  sàccesseur  : 

Ethico  /^,  qui,  fftché  de  ce  que  son  fils  Henri 
eût  vendu  sa  liberté  à  l'empereur,  se  retira  dans 


(1)  Volet  ce  que  les  andeniin  chroniques  npporUnt 
an  iqlet  de  Tétymologi e  da  aaot  9Felf  .-  laenbard ,  «d- 
gnenr  d'Altdorff  en  Souabe,  flla  de  Warioua,  maJordoBC 
de  Carloman,  Irrité  de  U  hauteur  d'Ottmarua ,  prieur  de 
l'abbaye  de  Satot-Call,  fit  aaialr  ce  pr6Ut  par  ses  geat, 
le  Jeta  en  prison ,  et  l'y  laissa  moarlr  misérablement. 
Chariemagne,  protecteur  de  l'Égllae,  menaça  le  seigneur 
d'Altdorff  de  sa  puissante  colère  ;  mais  ce  dernier  eut  le 
bonheur  de  sauver  la  vie  de  l'emperenr,  qui  dans  nnelpar- 
Ue  de  chasse  avait  été  attaqué  par  an  taureau  sanv^e. 
Chariemagne  pardonna  an  coorageot  vassal  les  torts  quil 
avait  eus  envers  inâgllfie,  et  Inl  donna  povr  récompense 
du  service  quil  lui  avait  rendu  la  sœar  de  l'impératrlor, 
Irmeotrud,  en  mariage.  An  bout  d*un  an  Irmeotmd  ac- 
coucha de  douze  enfants ,  et  en  fbl  teUement  honteuse 
que,  pour  cacher  cet  événement  eitraordtnalre  à  aon 
mari,  elle  donna  onze  de  ses  flis  i  une  lldéle  servanle, 
avec  l'ordre  de  les  Jeter  au  fleuve.  Isenbard,  revenant  de 
U  chasse,  rencontra  la  aervante,  et  lui  ayant  demandé  ce 
qu'elle  portait ,  elle  répondit  -.  «  Ce  sont  des  H^d^ 
(jeunes  chiens)  que  Je  dois  porter  à  la  rivière,  h  Isen- 
bard, qui  eut  nne  des  plus  belles  mentes  de  toute  la 
SouabCt  voulut  choisir  les  roeiUeurs  chiens  ponr  les  gar> 
der,  et  découvrit  ainsi  Is  vérité.  Il  fit  élever  ses  onze  fila 
en  secret,  et  ne  les  présenta  i  leur  mère  que  lorsque 
curent  atteint  rsge  de  la  puberté.  La  mère  obUat  son 
pardon;  ses  flis  furent  surnommés  les  WSlpe,  et  de- 
vinrent de  riches  et  puissants  seigneurs ,  ancêtres  des 
plus  grandes  maisons  de  l'AUemagne.  Les  noms  des 
douze  enfsnts,  y  compris  le  fils  que  la  mère  avait  gardé, 
•ont  :  Welfos,  comte  d'Altdorff;  Cuno,  duc  de  Ftan> 
conle  ;  Thasslloo,  comte  de  Hobenzolicm  ;  Bbo,  comte 
de  Helllgenberg;  Werner,  comte  de  Toggeobonrg;  Ge- 
belhard,  comte  de  l'Alemannle  ;  Bberhard,  comte  dTB- 
bersteln;  Arnold,  comte  d*<Bttingen;  Berthold,  comte 
4e  WOlpe;  Addbert,  comte  dé  Galw;  Henri,  comte  de 
Katzeoellenbogen;  Rodolphe,  évèqne  de  Worttbonrg. 
(roy.  P.  Bncellno,  Histeria  jigiU^bÊçiem;  —  Feller, 
GeneaL  iHsteriedes  ^auneehveiÇ'Lamelmrç,  Jfymsei, 
t.  I.  p.  s.) 

(t)  Gebauer  (Oeorg.- Christian),  Bloçium  AMorfem 
JudUkœ-Aufukm  PmHÊcUf,  wvorit 
PN  ;Lelpi..l'n» 
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te  fovMi  d6  fàniBÈBitffn  €q  Bt^ltoey  et  moniiit 
dMis  la  solitode. 

Benri  dit  au  Char  éPOr  se  mit  sons  la  Bon- 
venineté  de  rempereor,  qui  loi  donna  en  ré- 
Qompense  des  terrains  situés  entre  le  Lech,  le 
Gk»  et  l'Amper.  Il  fonda  à  Altdorff  an  cooTent, 
dans  lequel  plosieurs  membres  de  sa  famille  ont 
été  enterrés  et  qnî  fîit  habité  par  des  moines  de 
Tordre  de  Saint-Benoit.  C'est  à  ces  derniers  que 
Foo  doit  le  Chronieon  Weingartenset  qui  date 
de  la  fin  dn  onzième  siècle  et  qui  est  ane  des 
prioeipales  sources  de  Tandenne  histoire  des 
Godfes. 

La  Tie  de  Rudolf,  fils  et  successeur  de  Henri, 
ifa  laissé  aucun  souTenir  remarquable. 

Gueffo  ou  We{foIi,&isde  Rudolf,  vécut  au 
commencement  du  onzième  siècle.  H  se  lia  avec 
le  duc  Ernest  de  Sooabe  contre  Tempereur  Con- 
rMl  II,  et  attaqua,  durant  l'absence  de  ce  dernier, 
Bruno,  évéque  d'Augsbourg,  ami  intime  de  Con- 
rad II.  D  loi  enleva  le  trésor  épiscopal ,  pilla  et 
ravagea  ses  terres,  et  se  posa  franchement  en  ad- 
Tcnaire  décidé  de  l'empereur.  Cette  querelle 
ftit  le  commencement  de  la  longue  lutte  entre 
les  guelfes  et  les  gibelins.  Lorsque  Conrad  II 
revint  deritelie(1027),  Welfo  II  fotjete en  prison 
et  forcé  de  dédommager  l'évèque  d'Augsbourg  de 
b  perte  qu'il  lui  avait  fait  subir.  Il  laissa  deux 
«fonts,  Wei/b  III  et  Cunégondê. 

Guelfe  ou  Wélfo  Itl,  mort  vers  1056,  Ait 
muné,  par  l'empereor  Henri  Ul,  duc  de  Carin- 
Ihie.  Celte  prooxrtion  fut  te  prix  de  la  valeur 
fiV  avait  déployée  dans  la  guerre  de  l'empereur 
«■fcre  Aba ,  roi  de  Hongrie.  A  son  patrimoine 
d'Attdorflf  et  à  son  duché  de  Carinthie  fut  jointe 
it  marche  de  Vérone.  Il  gouverna  ces  terres 
avec  modération  et  sagesse,  et  transféra  le  mo- 
outère  d'AItdoriT  dans  son  propre  palais,  situé 
«or  une  montagne  voisine,  appelé  Weingarten 
(ianlin  des  Vignes).  L*empereur  Henri  lU,  dans 
01  diplôme  donné  an  mois  de  novembre  1055, 
CB  foveor  de  l'église  de  Saint-Zénon  de  Vérone, 
pirleda  duc  Welfo  avec  éloge.  H  ne  paraît  pas 
qo'il  ait  prolongé  ses  jours  au  delà  de  l'année  ^ 
«Bvinte.  On  ignore  sll  fût  marié  ;  ce  qu'il  y  a  de 
eertain,  c'est  qu'il  mourut  sans  postérité.  Par  son 
testament  il  avait  légué  ses  vastes  domaines  à 
diflïrentes  églises;  mais  Irmengarde,  sa  mère, 
empêcha  l'exiteation  de  ce  testament.  Elle  rappela 
dentafiesonpetit-fils  Welfo,  neveu  de  Welfo  lU, 
9»  succéda  à  son  oncle,  sous  le  nom  de  Welfo  IV. 

Guel/o  ou  Weifo  IV,  premier  de  ce  nom  des 
daesde  Bavière,  dit  le  Grand,  mort  en  1 101 .  Son 
père,  Azzo  on  Ezzelin,  do  la  maison  d'Esto 
CQ  Italie,  mort  en  1097,  maître  de  Milan,  de 
Gènes  et  d'autres  villes  de  la  Lombardie,  avait 
épousé  Cunégondê,  soeur  de  Gueifo  III  et  héri- 
tière de  ses  biens.  Gueifo  IV,  qui,  grâce  à  l'inter- 
voition  de  sa  grand'-mère  Irmengarde,  avait  été 
mis  en  possession  de  tons  les  biens  de  ses  an- 
eétres  maternels,  vint  en  1055  en  Allemagne,  où 
I  fonda  la  seconde  maison  des  Guelfes,  d'où  sont 


sortis  les  ducs  de  Brunswick,  les  rois  de  Ha- 
novre et  les  rois  d'Angleterre  (1).  Henri  IV,  em- 
pereur d'Allemagne,  donna  è  Gueifo  IV  le  duché 
de  Bavière,  et  celui-d  servit  alors  l'empereur 
pendant  plusieurs  années  avec  zèle  et  succès.  Il 
répudia  même,  pour  plaire  à  ce  prince,  sa  pre- 
mière femme,  fille  de  son  prédécesseur  Othon 
de  Nordheim,auquel  Henri  IV  venait  d'enlever  le 
duché  de  Bavière.  Plus  tard  cependant  il  crut 
devoir  se  déclarer  contre  Henri,  et  à  la  diète  de 
de  Fribourg,  tenue  à  la  mi-octobre  1076,  U  se  dis- 
tmgua  parmi  les  partisans  de  Tanti-ciésar  Ro- 
dolphe de  Sooabe.  Henri,  pour  se  venger  de  son 
adversaire  le  plus  redouteUe,  entra  en  1078  sur 
les  terres  de  Gueifo  et  y  fit  de  grands  dégâts. 
Ce  dernier,  de  son  côté,  lutte  avec  une  fortune 
inégale  contre  l'empereur.  Il  défit,  en  commun 
avec  Herman  de  Luxembourg,  une  armée  de 
Henri  dans  la  plaine  de  Hochstet,  assiégea  la  ville 
d'Augsbourg  et  s'empara  de  l'évéque  Sigefroi, 
qui  ne  parvint  à  recouvrer  sa  liberté  qu'en  payant 
une  très-forte  rançon.  Un  combat  acharné  entre 
lui  et  Henri  eut  lieu  en  1086  sous  les  murs  de 
Wurtzbourg;  Pempereur  Ait  défait,  et  perdit 
4,000  hommes;  mais  étent  revenu  avec  de  nou- 
velles forces,  il  prit  la  ville  et  força  Gueifo  à  se  re- 
tirer. En  1097,  enfin,  les  deux  ennemis  firent  la 
paix,  et  quatre  ans  plus  tord  Gueifo  se  Joignit  à  la 
grande  armée  des  croisés  qui  traversait  FAI- 
lemagne  sons  la  conduite  de  Guillaume  le  Jeune, 
dnc  d'Aquitaine ,  pour  aller  à  la  conquête  de  la 
Terre  Sainte.  0  eut  part  à  la  déroute  qu'essuya 
cette  armée  en  traversant  l'Asie,  et  parvint,  non 
sans  grande  peine ,  à  Jérusalem.  En  reprenant 
la  route  de  l'Europe,  une  maladie  l'obligea  à  s'ar- 
rêter en  Chypre,  où  il  mourut,  en  1 101  ou  1 102. 
Il  fut  enterré  à  Paphos,  mais  plus  tard  son  fils  fit 
transporter  son  corps  à  Altdorff,  où  il  fut  ense- 
veli avec  honneur.  Gueifo  IV  laissa  la  réputetion 
d'un  vaillant  guerrier  et  d'un  prudent  souverain. 
Durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'adonna 
beaucoup  à  la  dévotion.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Ethelinde,  fille  du  duc  Othon  H, 
qu'il  répudia  sans  avoir  eu  d'enfants  d'elle.  De 
Judith,  sa  seconde  femme,  veuve  de  Toston, 
frère  de  Harold  H,  roi  d'Angleterre,  et  tUle  de 
Bandouhi  V,  comte  de  Flandre,  morte  en  1091, 
il  laissa  :  Gtie//o  //  ou  F,  Henri  le  Noir,  et 
Judith,  qui  épousa,  selon  quelques  historiens, 
le  duc  d'Autriche  Léopold  le  Beau  (2). 
Gueifo  on  Welfo  V  (  deuxième  de  ce  nom  dea 


(1)  La  maltoD  de  Braïuwlck,  en  reeooTraDt  set  pos- 
icasloni  de  Hanovre ,  qu'elle  fit  ériger  en  royaume,  Instl" 
tua,  au  mola  d'aoAl  itis,  un  ordre  de  chevalerie,  l'ordre  dn 
Gvelfett  dont  le  nom  est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire 
da  fondateur  de  niluatre  lignage  dea  Onelfea.  L'instgne  de 
Fordre  est  une  croli  d^or»  à  boit  pointes  pomoMlées,  «in- 
glée  de  léopards;  au  centre  est  un  médaillon  de  gueules 
citargé  d^ln  cheval  d'argent ,  lancé  sur  un  tertre  de  si* 
nople ,  avec  cette  légende  :  Nec  atpera  terrent, 

(1)  Voir  pour  la  régne  de  Gueifo  IV  :  Lues.  FÛrOsm' 
Saat.  —  Amipeck ,  Chron.  Boioar  op.  Leibnit.  SeripL 
Rer.  tntnsw.,  U  III.  —  Sundhefm,  De  Guelph,  —  Sft- 
nan  ;  Uben  Kaifter  Friêaneh  /,  p.  6,  S68.  -   Lan- 
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dues  d«  Bifièfe)»  mort  vw»  1H9,  taeeeMearito 
soa  pèr«  an  duehé  de  Bavfèra,  af iit  été  marié , 
par  rîBierventkm  do  papa  UrlMitii  11,  avée  la  oé* 
lèbfc  aontesse  M atliiida,  (a  plaa  rictaa  héritière  de 
rSuRipe  et  iFeovai  depuii  l'ao  107 A,  de  Godefroi 
le  BotMi,  doe  da  Lorndne.  Dana  le  pontratde  ma- 
riaie,  il  était  atipulé  qu^après  la  mort  de  Màthilde 
tons  aea  États  ieffendraient  à  son  épinn  \  maii  le 
dévouemeat  de  œtle  prineeese  aux  intérêts  de 
l'Égliie,  son  attanfament  au  pape  Giiégoire  VII 
mirent  des  obstaoles  à  l^éoution  de  ee  «entrât 
On  dit  que  dèa  l'an  1017  elle  ayatt  fait  secrète- 
ment donation  de  tout  son  patrimoine  à  l'Église  de 
Rome,  et  que  la  déooorerte  de  eette  disposition, 
qui  frustra  Gneifo  de  respéranee  de  reoneillir 
llmmense  snoœssion  de  Màthilde,  fut  la  priod- 
pale  eause  qui  détermina  le  duo  de  Bavière  à  se 
séparer  de  son  épouse  (ioe&)  et  à  retourner  en 
Allemagne  (1),  où  il  prit  parti  pour  le  jeune  roi 
Henri  V,  révolté  eontre  son  pèw,  Henri  IV.  fin 
1107  il  tint,  eomme  ambassadeur  de  Henri  V, 
en  Vrance  pour  traiter  avec  le  pape  Paseal  H 
de  raffaire  des  investitures,  et  en  1111  il  aoeom^ 
pagna  I^empereor  à  Rome,  o(ï  il  fut  témoin  de 
rarrestationdu  pape,  sans  néanmoins  s'oa  rendre 
oeraplioe.  L^année  suivante  il  rendit  de  nouveaux 
serriees  à  Henri  V,  en  l'aidant  à  combattre  lea 
Saxons,  et  en  1116  il  se  jwgnU  à  i'évéque  de 
Wurtzbourg  pour  aller  traiter  de  la  paix  aveo 
ce  peuple,  irrité  de  oe  que  leur  due  Lotbaire 
avait  été  mis  au  ban  de  l'Empire. 

I#ea  historiens  ne  sont  pai  d'aix^d  sur  Tannée 
de  la  mort  de  Gneifo  V,  déeédé  sans  laisser  de 
postérité.  Il  est  probable  qu'il  finit  sea  jours  en 
1  ItO,  à  Kauffingen  sur  le  Lech,  d'où  son  eorps  fut 
transféré  à  l'abbaye  de  Weingarten  en  Souabe^ 
pour  y  être  inhuméaoprès  de  celui  de  son  père  (a). 

BenH  VU,  dit  Je  Noir,  de  tUO  à  liae,  sue- 
oesseur  de  Ouelfo  V.  (Voir  H$nn  Fi/,  dit  U 
iVoir,  duo  de  Bavière.  ) 

MemH  VIII,  dit  U  Superbe,  de  U26  à  1138, 
suecesseur  de  BtnH  VU,  (Voir  Henri  Vili 
U  Superbe,  duo  de  Bavière») 

Henri  X^  dit  le  JAon,  fils  de  Henri  le  Superbe» 
de  11S9  à  1196.  (.Voir  Atnrt  le  lÀion,  due  de 
Saxe.) 

lifrtiiâ  Seaaffoab,  ann»  ion.  9.  IM;  asao  ia76,  p.  tu.  — 
Chronic.  ff'einçart.  ds  Gwlphis.  -  Arnulph ,  m$t.  me- 
aut,  t.  VI.  -  BantitMt)  BPauniehet9  Ckromlk.,  t  IV.  p.  $n. 
—  Croains,  Aunaèùi,  X,  1.  ▼«!.  t.  -^  llwstMl .  jém»aH 
dtUatttt,  t*  vif  M>-  *-  e«rUiaid.  CoasMol»  CArw. 

(1)  Razzl  (Sllvaoo),  f^Ua  overn  culonl  deUa  contesta 
Matilda;  Florence,  1S87.  —  Kœler  (J.-D.),  DtsurtaUo 
d»  éomatimu  MmêMUUna  ptmêiâti  Momm»  Qreg^- 
rto  riî;  AltSorff.  ilil;  at  (éna,  174S  -  JoaahkB  (  Joh.- 
Frta<l.)«  DUmthMa  de  »pufio  MathUdinù  jUom»/  Halle, 
ITMl—  Brra  (C  -  A.),  MaMoria  ttmifiO'CntiUê  dtllm  ffiw» 
cMlacM  Jtfd^itfa;  Sone,  iTtt.  -  MoMt  deCaptUnl  (Fer- 
dinando  \  SmUa  Conltuâu  MttUdOt  i  woé  cimUm^ormnH 
««  fMxaiiM  KOJ<ra  4*aU9ra. 

(t)  Lue».  Fûrstem-Smak  II,  S.  f.  Wl  M^.  -  KrantaliD, 
Saxon.,  l, as.  -  Ckrom.  fyttngafUdâGu^ipkli.'»  Adalex, 
j^muilêê.  P.  1,  p.  491.  -  taibnlUiM ,  ImiroéacUo  in  T.  t, 
Smript.  BrmHMUf..  n.  40,  ai  p.  im  af .  —  PaUer,  CenuUog. 
Biêtorlê  dm  Bramuehm.  Honuet  FU*  —  Bttaaii,  Ubm» 
jr«pMr  Friedrich  /,  p.  W. 


«M^  Fi  (CMrièaM  4w  dt  Bfflèniy»  «é  • 
1115,  mort  en  1191,  fils  de  Henri  lêMretfriii 
de  Henri  le  SuperbR,  épousa  Uta ,  (Ule  de  Qo- 
delVoi  de  Galbe,  eomte  piletin  du  RbSn,  et  débnia 
dans  la  oarrière  des  armes  en  luttant  vietonea- 
sèment  {oontre  le  comte  Albert ,  eonstn  de  is 
femme,  ^  qui  réclamait  en  cette  qualité  une  pB^ 
tie  de  l'héritage  de  Godefroi  de  Calbe.  Plus  tard 
Ouelfo  se  posa  eomme  proteetenr  de  «on  neves 
Henri  le  Lion,  et  demanda  pour  In!  le  dncbé  ds 
Barièra,  que  l'empereur  Comd  HI  avait  donné  ea 
1 188,  appela  mise  au  ban  de  Henri  le  Superbe,  à 
Léopold  d'Autriche,  dit  le  Libéral.  Ce  dernier  prit 
les  armes  pour  soumettre  oeqx  dt  ses  nooresm 
sujets  qui  ne  voulaient  paa  reoonnnttre  la  loii- 
veralneté,  et  Dommença  les  hostilités  en  1 139  par 
le  siège  de  la  forteresae  de  Phàlei,  dans  laqneUs 
les  deux  comtes  Othon  et  Oonrad,  demeurés 
fidèles  è  Henri  le  Superbe,  s'étaie«taaemiéi.ll 
attaqoa  la  dtadelle  è  diflérentes  reprises,  nsii 
avant  qu'il  eOt  pu  s'en  emparer,  Guelfo  VI  attaqua 
à  rimprovistc  le  duc  Léopold,  et  le  mit  en  fuite. 
Oetévénement  eut  de  grandes  eonséquences»  car 
beaucoup  de  nobles,  qui  Jusque  alors  n'avaient  pM 
osé  se  prononeer  eontre  Léopold ,  se  déchaîné» 
rent  oontre  lui  et  contre  ses  partiaana.  Msii 
Goellb  VI,  le  vainqueur  de  Phalei,  changea  akn 
de  langage.  H  avait,  eomme  nous  Tavons  dit, 
pris  les  armes  peur  conduire  les  affaires  es 
son  neveu,  le  mineur  Henri  le  Lion;  maiote- 
nant,  comme  c'était  lui  qui  aontenait  le  gnaé 
mouvement  qui  s'élevait  en  Bavière  oootri 
Léopold ,  il  se  déclara  lui^mèroe  due  de  BS' 
vlère.  On  ne  peut  assurer  quelles  raiseos  pmr 
sèrent  Guelfo  I  oette  conduite.  Il  est  piobiUe 
qo*n  se  saisit  du  duché,  préiftfant  opérer  pour 
lui-même  que  pour  son  neveu;  maie  1  se  psot 
anssi  qnll  ait  été  forcé  par  les  ennemis  de  l'en- 
pereor  Oonrad  m  et  do  duo  Léopold  à  prendre 
la  dignité  de  doc.  En  tous  cas  il  ne  parvint  pas  à 
jouir  tranquillement  de  ses  nouvelles  postes* 
siens;  car  à  peine euMI folt  valoir  ses prétentiem 
à  la  Bavière,  qo'on  hit  annen^  que  Oonrad  lif, 
conjohitement  avee  son  firère  Frédéric,  avait  at< 
taqué  les  possessions  héréditaires  des  Guelfes  et 
assl^it  la  vHIe  de  Welnsberg.  Guelfo,  fier  ds 
sa  victoire,  espérait  éloigner  rempereor  asMi 
facilement  de  Welnsberg  qu'il  avait  chassé  le  doc 
Léopold  de  Phalei.  Il  conduisit  donc  pendant  lliê* 
ver  son  arméecontreOenrad,  et  risqua  unebstailM 
sous  les  mors  de  Welnsberg,  le  31  àé^eaite 
1140.  Mais  la  fortune  ne  Ini  fot  pas  favorsbie. 
Le  cri  de  guerre  des  siens  :  Ici,  Wêtfes!  M 
étouffé  par  le  cri  de  guerre  de  ses  adversaires  : 
«  /et,  Waiblingen  (t)  1 11  perdit  la  bataille.  Beau- 
coup  des  siens  y  trouvèrent  la  mort  ;  un  grand 
nombreforentffdts  prisonniers,  et  Guelfo  mémene 


1  u)  De  c^>  ^^^  <>o"**  ry elfes  et  Jf'aWlngm  dériveat 
les  eiprcMions  Cuelfet  (  partisans  de  l*Éjrllse  )  et  GiMM 
(^msatis  de  t'Bnplre),  adoptées  parles  deu  «randi  partt 
qA  UitUrasl  l'an  coslre  raatra  pendant  toute  ta  aaaaaM 
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«lu  léi  tttfaM  de  CMand  (l).  et  éféaaamA 
déInMt  rnooMataBAMnl  les  «i^nBOM  te  dM 
GmM»,  naiêm'aBéialitpM  m  tdoMie. 

flaroM  eatraMtitfLéoptlé,  doc  de  Bavière > 
vM  I  HMWrtr  (  le  eetdtmi  1142  ).  Oottrad  léaoi» 
M  ëès  ton  de  eonférer  llBTMlitnM  te  daché  de 
BifliNi  <ott  a«tf«  beea'Mie ,  Heorl  d*AiiMhe> 
9cmtBiaéJ9»Miitt§oiê,  eldeeeoehireuBiiulo 
ri^Mtretaiet  Oertrade,  dneheite  de  teie, 
THite  de  Heari  le  fle^Pbe,  à  de  teik»  eoMU< 
tai  qoe,  hofttie  le  doe  OmUo  ,  leue  lee  inrtie 
flftriail  ooaleato.  Le  meilete  ftit  ciiéliié  à  Vrane- 
MMi  fraitde  famfMrMr,  iMole  ptae  gieftde 
B^eMeenee  (Peftleeeie,  iMi), 

ledoe  Ovâfts  irrflé,  tUmpHott  »  Bevière. 
LigMite  lerallrtM,  naU  s'aboatHà  ries  de 
Miir.  Ente  la  ereisate  dé  1149»  poor  laquelle 
Osefadfn  partit  en  eonpe^  de  aoa  puiiaant 
laaMii,  GMlfo,  Hril  Me  trêve  aai  hoetiU- 
Kl  (î).  Durant  la  erdiade,  rempereer  témeiiM 
4e  la  cofttidétatiefk  |MMr  le  dec  Ooelfo  dana  aea 
9M»n  et  sa  coHdolle,  ootome  a'il  avait  eetre* 
tm  TeqMbr  d*a|irieef  eete  la  Mne  de  aoo  ae- 
dm  adtersaire.  De  Mm  e4té  Ctaêlfo  se  eenduiait 
aTcn  Cearad  eoinne  sH  avait  réeUemant  oablié 
lepMé.Maia  lenqne  Genrad  etLouiSyfoidM 
Fnoçalii,  réaolofMt  d'ettMiaer  Damas,  GoeMb, 
préleitaBt  nue  maladie  qaà  le  mettait  dans  Fini» 
poMifalIlté  de  prendre  ptrt  àeetle  afMre»  resta 
ai  nrltee,  et  sPemberqDa  tn  iiie4s  d'aoet  de  l'an* 
lée  1144  pour  reloemer  dans  aa  patrie.  Pendaat 
btnvenéefl  se  réiabHt,  mais  ne  rejol^iit  peint 
ramée  des  croiaés,  d  dirigea  sa  ooorse  vers  la 
Sicfle .  ponr  y  visiter  le  rat  Rogsr,  son  anelen 
iKé.  Reçu  ave«  beaoeonpde  «olennltéper  Roger» 

■aUé  au  mùftm  êgt,  sii<i«lMnt  itai  Mon  «oeMit  bi 

U)  Ot  MTOitc  daol  iM  indeiuiM  cferonlqaM  que  les 
taHKi  de  Weineberg  ayasi  obtenn  la  penniaaion  tfe 
ml»  Se  la  «tttc  em  eiycruai  leanaitlHattre»  rteiwiiea, 
«  «lMir««at  tÊmmait  Se  aee  «Mrt  <  q«'ellea  tMvèreia 
•MdliMBaft  eertaine.  Cette  légea<le,tr«e-»epui«fro 
n  AHeangne ,  M  naiMpie  pu  d^m  Oértalo  fondement 
iMori^ae,  qûaUqùt  Ui  aotaife  aosteoipiirafoi  s'en  fiiievi 

tmifL  *r.  ^ntmêM  t  III»».  ••*•  <*  t'Arm.  i-  Pontefeon. 
«4.  su.  ii«a.  Voir  «Mil  l'artiele  Coimài»  Uf  Se  notr» 
ScSaMalrt.) 

SI«Obm  pe«l,SllUd«a»t'e«aaeliepd«crelie««t 
Qnn«|S41S  e«f«te  loagtcaipe  à  Pranefort,  •«Suit  ea« 
IMi  8TCC  latiit  Bemar<Let  aYaft  fait  ft  celul-et  le  aenBest 
ftK  efetai4c«  S  II  cssoittei  4N^  Aveifiii  ^  asn  éAiWHi  le 
te  •■auseif  dwai  tre  etsiO  aaeaSàprtNreIt 
■eueiepuweitsralwaatofefpaN.recoitnaleMnthi 
iMleede  cflte  tfenaftde, atalt  oéfodé,  par  rentremlae 
ée  M  aoli  es  4e  Ni  ptrtimie,  Stes  le  Sac  eaetto , 
««Mpear  UHM«fMHMiQaHr»d»fali  eJevraSaaiM* 
Swatlie  pakUfM  pwrrttaeSfe  nuoe  ds  la  négodaUoo* 

■  lliti  tOQs  iea  eaa.  Il  est  certain  que  le  doc  Ooelfo 
ma, IKoéinl liifBR  dsii  Ute  d« la DtiHSSM da sad* 
««r,  aiftf  m  tme  de  aeleafia ,  prSM  le  serment  dVn* 
asmadie  «ne  npSdiIlM  en  Terre  Selnie,  et  avait  reça 
herali  avec  ploaleora  de  ses  partlsanii}  et  de  ce  aér- 
ant ef  de  cette  prise  Se  erots  Conrad  pontsit  sens  eon- 
as«t sue anoviiie M  Séeamare* QoeHe «oe soit oepen- 
emtls  meniftre  dont  on  raisonne  sor  ces  eTéneoMolâ,  le 
l^dcmam»  »  ddcembre.  e«t  lien  la  déclaraUon  de  Con- 
ni.  (Ladea,  mscolrv  éti  jiUtmanét,  t.  iv,  p.  m  r. 


el  riehaassat  penrvn  d'aifent,,  il  promit  volen* 
lisrs  de  raionvelersB  Allemagne  la  guenreeontre 
le  gibelin  CkMirad.  Il  oontinaa  son  voyage  pour 
Ronw)  il  y  arriva  aeerèltment,  et  fat  proMSgé  par 
les  aneiena  stmemis  de  l'empereur,  4  la  tète 
desquels  se  troavalt  alors  la  maison  des  Fran» 
gipni.  n  ooattnna  aa  rûole,  et  dès  son  airivée 
en  Allemagaa  il  envahit  les  terres  de  Conrad , 
se  rendit  maître  de  qnelqnes  biens  de  la  mal- 
8on  des  WalbHngsn,  eteommença  à  assiéger 
leurs  plaess  fortes.  Mais  il  ftit  interrompu  dans 
ses  entreprises  par  l'arrivée  da  duc  Frédéric  de 
Sooabe,  qui  le  décida  à  eonehne  en  llMnn 
traité  de  paix.  Gnelfo  obtint  oomme  flefb  quelques 
terres  de  l'Empire,  parmi  lesquelles  Merdingen 
parait  avoir  été  la  plus  eonsidérable ,  et  renonça, 
en  revanche,  à  son  inimitié  contre  les  WalMin- 
gen,  ainsi  qu'à  ses  prétentions  sur  la  duché  de 
Bavière.  Les  prisonniers  forent  randuSé 

La  mort  de  Conrad  III  (15  février  11&2)  nût 
ente  un  terme  4  la  lutte  acliamée  que  Guel- 
fo  VI  avait  soutenue  contre  l'Empire.  Frédéric 
Barbe-Rousse,  fils  de  Judith,  saur  de  Guelfo,  at- 
tacha au  contraire  son  oncle  aux  intérêts  de  la 
couronne  impériale.  Il  l'investit  dès  it  63  de  la 
marche  de  Toscane ,  des  Uens  aUodiaux  de  Ma- 
tbOde  et  du  duché  de  Spolète.  Guelfo  prit  en 
1 154  possession  de  ses  nouveaux  biens,  et  prouva 
sa  reeennsiisancffi  4  l'empereur  en  l'aidant  en 
1159  4  réduire  la  ville  de  Crème,  qui  s'était  lé- 
voNée.  D  retourna  l'année  suivante  en  Alle- 
magne, laissant  Guelfo  VU,  son  fils,  poor  goo* 
venaer  la  Teaeaoe  en  son  absence.  Le  jeune 
Guelfo  se  comporta  de  manière  4  mériter  l'al^ 
foetiondea  peuples,  taadia  que  son  père,  malgré 
son  4ge  avaneé,  parvint  4  soumettre  quelques 
vassaux  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui.  Guel- 
fo VU  étant  mort  en  1167,  son  p4re,  qui  ae 
voyait  sans  tnfonta,  taistitua  son  héritier  Henri 
le  Lion,  4  la  charge  de  loi  payer  une  certaine 
somme  d'argent  (1).  Mais  Henri,  négligeant  de 
payer  cette  somme,  Guelfo  Ylchas^  de  disposi- 
tions 4  son  égard,  et  céda,ran  1169,  tous  ses  Uens 
4  Peaspereiv  Frédéric.  Il  passa  ses  dernières  an- 
néeadans  le  repos  foshieux  d'un  riche  souverain, 
eonaacrant  des  sommes  considérables  4  l'entre- 
tien  te  sa  roalsen.  La  république  de  Lucques  con- 
serve dans  aes  archivée  un  monument  précieux 
te  sa  Uhénmé)  e'eat  un  privUégs  par  lequel  il 
lui  aeaerte,  dans  une  élsadae  de  six  milles,  la 
juridiction  qui  lui  appartenait  dans  cette  ville  et 
sas  environs  comme  marquis  de  Toscane.  11 
roenrat  eail  191 , 4  Memmngsn,  4gé  de  soixante 
selte  ans,  poissant  et  redoutable  jusqu'aux  der- 
niers moments  de  sa  vie.  A  la  fin  de  ses  jours,  il 


(i)  Lai  ilnts  qne  Onelfl»  VI  possédait  sont  sonnas  par 
les  Utres  qo'll  preod  en  plosteors  documents  :  telle  est, 
entre  autres,  la  lettre  qo^  derivtt  an  roi  Lonls  le  Jeune, 
et  dont  nnsertption  est  dans  ses  temie%:  «^e/pAM,  Dei 
Ifratki  dttx  JpoJeti,  mafvkio  Tuuitt.  principe  Sar* 
dMm  ae  Coniag,  et  domiwm  Mius  domut  tmÊtiUmm 
àlathildU  (Origin.  Gvêtpk.^  t.  Il,  p.  616). 
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était  deveou  afreugle.  Sod  corps  fut  iDhanié  dans 
le  coufent  de  Steingaden,  auprès  des  dépoaiUes 
mortelles  de  non  fils  (1). 

Guê{/o  VI If  fils  du  précédent,  gouTema  pen- 
dant quelque  temps  la  Toscane,  lutta  en  1164 
contre  le  comte  palatin  Frédéric  de  Franconie 
et  contre  les  comtes  de  Zollem ,  et  Ait  défait  par 
eux  dans  le  sanglant  oomiMtde  Tnbingue.  Il  ac- 
compagna plus  tard  rempereur  Frédéric  Barbe- 
Rousse  en  ItaKe,  où  il  mourut  de  la  peste,  en  1 167. 
Avec  lui  et  son  père  le  nom  de  Guelfo  s'étei- 
gnit'(2).  R-  LWDAO. 

Elobora,  VrçeâcMehU  dêt  Hauset  der  #re</Mi. — 
Chnmiean  ff^einçartaue  de  Guelphis.  —  Constitutio 
de  Expedit  Rom.,  eum  notis  Frehtri.  —  Feller,  Geneal. 
hUt.  des  Bravnêch,  tuneb.  Bouse».  —  Cnistas,  Schwêeb, 
CkrmUk.  oriçin.  Guelf.  -  M.  Mallet.  UistoW  de  ^ia 
Maison  de  Brunswirk.  ~  L'yért  de  vérifier  tes  dates.  — 
SiuDOodl,  Histoire  des  Républiques  italiennes.  —  Ulb- 
nlUus,  Scriptores  Berum  Bruntw. 

eVBLPO,  peintre  italien.  Voy.  Gkàzu  (UO' 

nardo). 

evBLON-MARG  (  Pierre- Prosper) ,  connu 
par  sa  lettre  an  président  de  la  Convention  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  né  À  Troyes  (  Cham- 
pagne), le  5  septembre  1752,  mort  dans  la  même 
ville,  le  24  décembre  1822.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  la  bourgeoisie,  et  ne  devait  rien  au  roi 
ni  à  son  gouvernement.  «  Étranger  à  la  cour, 
disait-il  lui-même,  je  n'ai  jamais  eu  de  rapports 
avec  Louis-,  jamais  je  ne  sollicitai  sa  faveur  ni 
celle  de  sa  maison,  ni  celle  des  dépositaires  du 
pouvoir.  Je  le  chéris  et  le  révère,  parce  que  je 
suis  Français,  et  qu'il  serait  le  plus  infortuné  des 
hommes  s'il  n'était  pas  le  plus  vertueux.  »  Plein 
d'enthousiasme  en  effet  pour  les  vertus  de 
Louis  XVI ,  Guelon-Marc  se  fit  inscrire  en  août 

1791  sur  la  liste  des  otages  qui  s'offraient  pour 
obtenir  la  liberté  du  roi ,  et  après  le  20  juin 

1792  il  lui  envoya  une  adresse.  Quand  il  sut  que 
Louis  XVI,  enfermé  au  Temple ,  allait  être  mis 
en  jugement,  il  écrivit,  le  16  décembre  1792 ,  au 
président  de  la  Convention,  une  lettre  qu'il  le 
priait  de  mçttre  sous  les  yeux  de  ce  corps  déli- 
bérant :  «  £Ile  est ,  disait-il ,  l'expression  fidèle 
d'un  homme  qui  n'a  prévenu  qui  que  ce  soit  de 
sa  démarche;  son  épouse ,  son  fils,  ses  parents, 
ses  amis  l'ignorent;  il  doit  être  seul  responsable 
de  ses  suites.  »  Voici  d'ailleurs  comment  il  plai- 
dait la  cause  de  Louis  XVI  :  «  Si  Louis  périt, 
la  France  sera  précipitée  dans  un  abtme  ;  des 
millions  de  bras  s'élèveront  pour  venger  un  pa- 

(1)  Voyes  sur  la  vie  de  Gaelfo  VI  :  Behrends  (  Peter Wil- 
helmj,  Hertog  ff^ellf  /^/.  letnter  9fefJUeher  Stamm- 
herr  in  SUd  -  DeutsehUuid  und  xine  Zeitgenossem 
Branswtek ,  l8tB,  la-S».  —  Chron.  fFeing.  ap.  Leilmit», 
1. 1 ,  p,  781  seq.  —  Lues,  FUrsien-Saal,  vol.  II,  c.  III, 
p.  S67-<68.  —  Feller,  Gene<U.  -  Historié  des  Braunsehw. 
LOneb.  Uauses,  t  X.  -  Von  Bunau,  Leben  Friedrich  I, 
p.  18,  87,  119.  »0,  198,  tOT. 

(t)Voir  pour  plut  de  reuselgncmenta  sur  Guelfo  Vif  : 
Sondhelm,  Hiat.  deCuelph.  ap.  UihUt.  Seript.  R.  Brun., 
L  I,  p.  80^.  —  Arenpeck,  Chron.  Bavarior.  ap.  Leibn.  I, 
et.  m,  p.  67t-678.  —  Morena.  Res  Laudens.,  apud 
Leibnity  l,  c.  t  I,  p.  846.  —  Luden,  Histoire  des  Alle- 
mands, traduction  française  par  M.  A.  Savagner;  Paris, 
184».  t.  IV. 


rail  attentat.  Les  puasaBCM  étrangères,  qui  oat 
gardé  la  neotnilité,  se  coaliseront  pour  garantir 
leurs  têtes  menacées  du  même  sort  ;  elles  allu- 
meront le  flambeau  d'une  guerre  sanglante,  et 
ne  l'éteindront  que  dans  le  sang  du  dernier  votant 
la  mort...  Qui  ne  frémirait  point  à  l'aspect  d'une 
hache  suspendue  sur  la  tête  d'un  roi  que  j'am- 
bitionne de  fiOQstraire  m  sacrifiant  la  mieime  !... 
Jamais  la  France  n'eut  de  plus  grands  intérêts 
à  ménager  qu'au  moment  où  l'univers  attend, 
dans  une  morne  stupeur,  lissne  des  débats  dont 
les  préliminaires  annoncent  rirrévocable  projet 
d'un  assassinat.  Que  la  vie  de  Louis  soit  res- 
pectée, et  les  puissances  seprêteront  à  des  accom- 
modements qui  peuvent  seuls  mener  k  la  paix... 
Que  le  salut  du  peuple,  que  la  Convention  dit  être 
la  loi  suprême ,  soit  la  base  du  décret  qui  laisse 
à  Louis  la  faculté  d'aller  avec  son  auguste  famille 
se  consoler  loin  de  la  terre  natale  par  le  souvenir 
de  ses  bienfaits.  Ne  familiarisez  pas  une  nation 
sensible  avec  l'ingratitude  et  le  sang.  Si ,  comme 
l'affirme  l'auteur  de  la  Dtfefue  préluninaire 
inédite  (  Foukines  ) ,  le  décret  de  mort  fut  porté 
dans  les  assemblées  électorales;  si  ce  vote  anti- 
cipé devint  le  gage  de  votre  nomination,  acceptez 
une  victime  fière  de  se  dévouer  ;  que  le  sangd'on 
fidèle  suyet  soit  seul  versé.  J'offre  ma  tète  ponr 
celle  du  meilleur  des  rois...  »  Cette  offre  héroïque, 
comme  il  était  à  prévoir,  ne  fut  point  acceptée. 
La  lettre  de  Guelon-Marc  ne  fut  pas  seulement 
lue  à  la  Convention.  Guelon-Marc  en  avaitenvoyé 
une  copie.à  Louis  XYI,  qui  le  fit  remercier  par 
Malesherbes  :  »  Votre  action,  lui  écrivait celoi- 
ci ,  vous  place  au  rang  des  plus  grands  héros!  > 
D'un  autre  côté.  Olympe  de  Gouges  disait 
que  «  l'adresse  de  Guelon-Marc  lui  avait  rappelé 
qu'elle  était  Française  ».  Cependant,  Guelon-Marc 
échappa  à  la  terreur.  Au  mois  d'octobre  1792, il 
avait  déjà  écrit  en  faveur  de  soixante  ecclésiasti- 
ques condamnés  à  la  déportation ,  et  il  avait  ea  le 
bonheur  de  les  sauver  du  massacre.  Au  mois  de 
septembre  1795,  il  réclama  la  liberté  de  la  fille  de 
Louis  XVI ,  encore  enfermée  au  Temple.  La  ré- 
volution lui  avait  fait  perdre  sa  fortune.  $ou.<ile 
gouvernement  de  Napoléon  P',  il  refusa  toutesles 
places  qui  lui  étaient  offertes.  En  1814,  le  jour 
même  de  l'entrée  des  alliés  à  Troyes ,  il  signa  le 
premier  de  sa  ville  une  adresse  à  l'empereur 
Alexandre,  pour  demander  le  rétablisfiement  des 
Bourbons.  Ce  prince  raccueillit  avec  distinction,  et 
le  surnomma  le  Décius  Jrançais.  Il  lui  offrit  de 
l'emmener  en  Russie ,  de  frapper  une  contribo- 
tion  sur  la  ville  de  Troyes  pour  le  dédommager 
de  la  perte  de  ses  biens  ;  mais  Guelon-Marc  re* 
fusa ,  disant  qu'il  aimerait  mieux  mourir  de  faim 
que  d'aggraver  le  sort  de  ses  concitoyens.  Sa  dé- 
marche faillit  lui  être  funeste,  car  lorsque  les 
troupes  françaises  rentrèrent  dans  la  ville  de 
Troyes,  il  aurait  sans  duutc  eu  le  sort  du  cheva- 
lier de  Gounault,  coupable  d'avoir  repris  sa  cnûi 
de  Saint-Louis,  condamné  à  mort  par  unconsdl 
de  guerre  et  exécuté  pendant  que  lemperenr  à- 
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itgrAee,  si  im  ookNièl  ne  VwêSX  tofoimé 
f^  wnSi  Poidre  de  rarrèter.  A  la  seconde 
iHtrée  des  alliés  à  Trojres,  oa  joua  une  pièce 
Si  ntoniMar  de  Giieloii-Marc  sor  le  théâtre  de 
oHe  nOe ,  et  on  avait  greré  cette  ioscriptiaa 
iv  a  maisMi  :  «  J'offre  -ma  tMe  poor  le  meil- 
icvdH  rois.  >  Après  la  restauration ,  Gnelon- 
I  Maie  ? int  à  Paris.  Fêté  par  les  royalistes,  son 
'(ffmà  dérooement  Ait  tout  simplement  réoom- 
[  pmé  par  une  place  de  commissaiTe  de  police 
[âTnycs,  place  dont  il  se  contenta  et  dont  il 
liwpiii  iM  deroirs  ayec  zèle  jusqu'au  moment 
«■3âi)tint  une  retraite  iioooralile  :  «  Jouisses 
éi  repos,  lui  dit  alors  un  magistrat ,  tous  éties 
tep  aimalile  pour  faire  un  commissaire  de  po- 
ix. >  On  a  encore  de  Guelon-Mafc  :  JDe  Fin" 
fnoktê  de  la  morale  publique  et  de  la  mé» 
étdMe  Ugale  sur  le  jugement  par  Jury  ;  Paris, 
1B14,  in-S*;  >-  Lettre  de  M.  GueUm^Mare^ 
ttm  de  Louie  JCF/,  sur  l'ouvrage  de  M.  de 
Moinet,  intitulé  :  De  Féducation  selon  VÉ- 
m^,  la  Charte  et  V esprit  du  siècle; 
Ms,  1S20«  in-^.  L.  IjOuybt. 

U  MuttUnr  ém  S  )MTlcr  isis. 

^fiUBL^BB  {François  )f  théologien  jansé- 
àtt  français,  né  à  Beauvais,  vers  1650,  mort  à 
laTîQe'l'Éyéqae,  près  Paris,  le  27  juiUet  1720. 
I  èSnIà  par  être  enfiuit  de  choeur  à  Notre-Dame 
àPiris,  et  fit  ses  études  au  collège  de  Fortet 
ijiot  refoié  de  sigpier  le  formulaire,  il  fut  expulsé 
>fe  ortie  institntion ,  mais  Amauld  et  Nicole  le 
mefflirent;  il  les  aida  beaucoup  dans  la  trans- 
de  leurs  ouvrages.  Eu  1679,  il  aocom- 
Aroanld  dans  ses  voyagies;  et  lorsque  ce 
r  moumt,  ce  fut  Guelphe  qui  en  rapporta  (e 
à  Port-Royal-defrChamps  (1694).  11  pro- 
k  cette  ooeuion  une  oraison  funèbre  de 
Uenfaitear.  Guelphe  Yécut  depuis  dans  la 
,  quoiqu'il  ne  cessAt  pas  de  prendre  une 
sctire  à  la  lutte  tbéologique  qui  préoccupait 
à  lirement  tous  les  esprits.  Il  mourut  fort 
dia  les  bénédictines  de  La  Ville-l'ÉTèque.et 
ht  enterré.  Ses  écrits,  publiés  sous  le  nom  de 
Ptanç(Hs,  ne  sont  d 'aucun  intérêt  aujour- 
.  On  distingue  cependant  ULMelation  de  la 
'eite.de  M.  Amauld  dans  le  Pays-Bas 
ff«tiiame);aTrill73d,in-l3.  L--z— b. 
S«W.  Onmd  DietkmMUre  MitoiifiM,  MIL  de  ITW. 
*  fiVBLTA  (  Alonso-Sancho  na  ) ,  marin  es- 
;  il  lirait  à  une  époque  où  sa  patrie  allait 
le  premier  rang  parmi  les  peuples  nari- 
,  et  quelques  années  avant  la  découverte 
Nouveau  Monde  il  publia  un  Compendio  del 
denavegar,  imprimé  h  Barcelone,  en  1464, 
"  ;  on  y  trouve  des  détails  de  quelque , 
sur  la  tactique  navale.  Guelva  était  natif 
l'Andalousie,  mais  ou  numque  de  renseigne- 
■ts  sur  sa  vie;  les  biographes  nationaux  et 
h  écrivains  qui  se  sont  occupîés  de  Tarohéologie 
^tiqoe  Tant  laissé  dans  l'oubli.         G.  B. 

sviHânBiJC  (  Baudouin  ne  ) ,  pamphlétaire 
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français,  néen  Bretagne,  en  1734,  mort  en  181 7.  Il 
ftat  (àevé  à  Paris,  par  un  de  ses  oncles,  l'abbé  Bau- 
douin, chanoine  de  Notre-Dame,  et  épousa  une 
fiUedufermier  général  d'Arllncoort.  Ilsuivit  la  car- 
rière de  la  magistrature,  et  devint  en  1762  maître 
des  requêtes.  Il  fût  obligé  de  se  démettre  à  la  suite 
d'une  accusation  de  vol  et  emprisonné  à  Vincen- 
nes  (1),  puis  durant  quinze  mois  au  couvent  des 
Gordeliers  à  Tanlay.  Sa  détention  était  très-ri- 
goureuse; pour  en  charmer  les  ennuis,  il  s'a- 
donna à  l'astronomie  et  à  la  littérature.  Il  fit 
paraître  pbisienre  pamphlets  biographiques,  dans 
lesquels  les  principaux  personnages  de  la  cour 
et  de  bi magistrature  étaient  rudement  malmenés. 
Depuis  sa  sortie  de  prison,  Guémadeuc  vécut 
riche  et  ignoré.  Soulavie  écrivait  de  hii  :  «  C'est 
un  homme  instnnt  et  retore,  dont  la  réputation 
a  croulé  tout  h  coup,  sans  qu'il  soit  bien  prouvé 
s'il  est  coupable  ou  sll  n'est  que  malheureux.  » 
On  a  de  Guémadeuc  des  Dissertations  intéres- 
santes Jtir  les  étoiles  doubles  et  la  planète 
d^ffersehel,  hisérées  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie  des  Sciences,  ann.  1782  ;  —  V Espion 
dévalisé;  Neufchâtel,  1782,  in-8«.  Les  scanda- 
leuses anecdotes,  vraies  ou  supposées,  que  ren- 
ferme cet  ouvrage  le  fit  rechereher  de  tous; 
mais  elles  attirèrent  contre  son  éditeur,  le  li- 
braire Fauche,  de  NeufchAtel ,  des  persécutions 
de  la  part  des  gouvernements  français  et  pras- 
sien.  H.  Lbsubur. 

MmMttu  à  la  main,  d*  loi,  da  n  décembre  iTTt.  -> 
Parié,  VmwMtu  tt  ta  Prû9k$^eê9;  PariSp  ISM,  !»«•, 
t  U,  p.  111.  —  H«noel,  La  Poiiee  déffoUée,  t.  U,  p.  «t. 
-  Mémoire»  tecreU  ée  la  B^^ubli^m  des  Lettres,  t  XXI, 
p.  as.  ~  Soolivie»  âÊéwnoires  du  Ministère  du  dmcdAU- 
guUUm  (  t*  édit.  Paris,  I79t  ),  p.  M.  ~  F.  Boarqpelot,  La 
LUtérature  eontMnponMM. 

GUBMPAK  (  Srigitx  ).  Voy.  Gbhpak. 

«UBM-Kè.  Voy,  GBM-K6. 

euBN-iiAi ,  inqiératrioe  du  Japon,  f^oy.  Gsn* 

Mél-TEM"W6. 

GVBV-sAiy  Impératrice  du  Japon.  Voy.  Gen- 

SÉKTBN-WÔ, 

«inéiiâftD  (  Constance  ),  en  religion  le 
P.  Léandre,  prédicateur  français,  né  à  Dôle,  en 
1584,  mort  vere  1826.  U  était  fils  d'un  pauvre 
cordonnier,  mais  doué  de  grandes  facilités  natu- 
relles; il  trouva  de  riches  protecteure,  qui  lui 
firent  faire  de  brillantes  études.  Il  suivit  quelque 
temps  les  coun  de  droit ,  puis  tout  à  coup  se 
fit  capucin  à  DAIe.  Sous  le  nom  de  Père  Léan- 
dre, il  parcourut  la  Franche-CkNnté,  et  obtint  de 
grands  succès  comme  prédicateur.  U  sollicita 

(î)  SalTint  le  rédacleor  de  Paris,  f^ersaUUs  et  les 
Preaiaees,  M.  de  MlromâUl,  alors  garde  des  aceau,  fut 
pré? eaa  par  aoa  iDteodaBl  qall  ouaquail  Muvent  des 
plèoet  d'argemerle  aprta  aet  réeepUooa.  H  InviU  alora  S 
iea  dlnen  un  agent  de  police  trSi-adroiC  :  oelal-cl  ne 
Urdt  paa  à  ae  cooTalnere  que  l'aouar  des  laroiaa  dénoo- 
céa  suit  fiandouUi  de  GuéflMdeac.  M.  de  MlromSail  prti 
le  coupable  en  parUenUer,  et  loi  reprocha  sa  conduite. 
Loin  de  nier  oa  de  B*eieaaer,  Uoémadeac  répondit  ef- 
fronténcot  m  que  inonalett?  le  garde  des  sceaux  loi  ayant 
aononoé  qu'il  y  aoraU  toujours  à  sa  Ubie  no  rouvert 
pour  lul^  U  avatt  cru  poovolr  eaporter  le  sien  sans  iodlt- 
créUoD». 
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une  place  de  ledevr  ei»  tbéolo^e  on  ea  phikH 
ftopliie;  mâiftsetenTieux,  arguant  de  m  jeoMMe, 
firent  gTorter  son  eapoir,  U  réeelnt  elore  de 
quitter  un  ordro  où  le  mérite  était  ai  mal  léeeiih 
pensé,  et  ae  rendit  à  Rome  peur  obtenir  du  aoa« 
yerain  pontife  d'*tr«  relet é  de  aaa  ▼<»«««  Se  de*- 
mande  Ait  repouasée;  il  revint  dana  la  patrie, 
et  entra  chex  les  cordeliera.  tes  eapucina  le  ré- 
cjaroèrent.  Peu  soucieux  de  aoUr  )ea  peinea  dia-i 
ciplinairea  qu'il  avait  eneouruea  >  il  s'enfuit  4 
Montbéliard ,  et  se  iit  proteatant.  l\  ae  eonaaara 
à  l'instruction  partieuUère ,  accompifue  dea  élè- 
ves  à  Bàle  et  à  Genève  •  où  il  Qt  paraître  la  iié» 
claration  des  c»uh»  d$  la  «oiiMraitii  4e 
Constance  Guénard  i  iftlS,  in-&^  Cetteapetoiie 
de  aa  conduite  fut  coiidamnée  par  le  pariement 
de  Oôle  et  brûlée  par  le  bourreau,  ht  p.  Gralien 
(  Bordey  )  de  Montfort,  provincial  dea  capnaîna» 
lança,  aooa  Tanagramme  de  Denis  4e  Fwmenif 
une  violente  diatribe  contre  son  anepen  aubof*» 
donné  :  elle  eat  intitulée  X4  T^entule  du  âne» 
non  de  Genève ,  devant  nommé  Léandrei  0f 
à  présent  Constonce  Guénard ,  hérétiçmfWn* 
tenant  une  entière  réponse  au9  cotuei  im- 
pertinentes  de  sa  conversion  au  calvinisme i 
Saint-Mihiel ,  1620,  in-S''.  lie  stfle  de  «et  opve- 
cule  était  peu  fait  pour  ramener  le  Père  Léandre 
dans  le  giron  de  l'Eglise.  Claude  d'£ater«pdetta« 
qoa  aoMÎ  l'anden  moine  dana  aon  Bspodçn  set* 
tirique;  Lyon,  1619,  in-12.  Guénard  était  alwa 
correcteur  d'imprimerie  à  Yverdun  :  il  y  aur- 
yeiUa  ploaieura  édîtiona  ë'aiitenrs  anriiijreea 
et  latins,  entre  autrea  lee  Œuvres  de  Xéno- 
phon  (1619).  On  le  perd  de  vue  vera  cette  épo* 
que.  L— 4. 

MorérI,  U  Grand  XMctioMMMM  MfCflirfflitf  (  édit   tfe 
1719  ).  -  Bijlc,  iMft.  aitf . 

GviiifARD  (iin/oine),  Uttératenr  ftnifala, 
n^  k  Pamblin  (Lorraine),  le  a»  déombra  1796, 
mort  à  Bléville,  près  Nancy,  en  1806.  Il  ftit  élevé 
cbes  les  jésuitea,  et  entra  dana  \sm  QuagréiiitieQ. 
U  se  fit  remarquer  par  son  érudition  et  soa  0eM 
pour  la  haute  littérature.  Oa  n  de  M  i  Ai  fmi 
consiste  V esprit  pMlosâpMtuê,  eo^formé* 
ment  aux  paroles  de  saUni  PmU  :  Nom  plus 
sapere  quam  t^^tet  sup$r4 ,  eed  si^^êrê  ud 
sotnrietatem;  Paria,  17*6»  in*4<*.  Ce  discoara, 
couronné  la  même  année  par  rAeadémia  Fwe^ 
çaise»  aété  réimprimé  dana  le  t.  Udea  Taèlêêiee 
d'un  Curieux  ^  1789,  2  vel«  itt*lt,  el  dana  le 
t.  n  de  Za  ilfora^e  en  esÊmn^im  (eenpilatleii 
deBéreoger);LyeA,  iSO^âTeLin-fli^âeiiii- 
ifiaire  de  la  doctrine  du  P.  Bcmiyer,  in-12. 
— ^  Qtiéoard  avait  composé  une  tttfutaiion  des 
Principes  de  l* Encyclopédie  ;  iA  crut  deveir 
brûler  ce  trayail,  en  1793.  «  On  a  peine  à  conce- 
voir, dit  La  Harpe,  qu'un  homme  qui  écrivait  si 
bien  soit  resté  depuis  dana  une  entière  inaction, 
ou  du  moins  dana  un  silence  abaolu ,  et  qu'A  se 
soit  reAisé  à  son  talent  on  an  public,  » 

L — z— ■• 

Bon  de  Salale-Crols,  jVoMm  um  U  P.  je.  O^ntu^/ 
dans  les  UéUmeu  de  PhUoiophUt'ttCt  t.  i**-  - 


i)nnce  tirtéraire.  -  BarWer  #t 
ÈlbtWthéviè  d*un  Ilotnmê  de  Goût^  t  fft.  p.  11. 

«oÉKAMi  (^iianltM),  terMide  m 

la  plua  féaoade  de  tevtea  \m  mMacMnii 

çateeB,néeàParia,enl7êt,  morte  dias  la 

▼iUe,ln  18  Mwtar  1829.  f>nr8M8  trente  nnieii 

Alt  la  pravidenoe  dea  libraires  et  4ea  cal 

leetapa,  el  aaa  oqvi«gealite|il«èr«it  aotfvcBtl 

tenra  de  mélodfimea.  CoBtratramantan  teai 

aea  p^dnctfana  eoteal  une  tf^èn-gnuide^ 

la  plupart  inmt  nétmprfméea  fikMleiirf  fei!.l 

abeMancaa  éléteile  que  pluaiemt  1 

attribué  aea  cMvraa  h  divera  peraennifg, 

poimnl  eraife  quHme  seoln  maiB  ait  iflllj 

tracer  tant  de  pagea.  La  llsie  de  aei  o 

eel  un  p6le»niêle  éliMge,  o6  ae  trontail 

doa  et  cdia  à  eôle  teoa  les  gowea  : 

chranlquea  aeendaleoies,  ramans  de 

némêirea  phia  eo  motaa  Téridlquea,  eh 

lleeneieax,  eeMea  momnn,  nlMgurtas 

livfea  d'éducsUoB.  M*"«  Guénard  trallaitdil 

la  vértté  et  le  mensonge,  le  sacré  et  le 

eUe  dédiait  des  vers  à  M^  In 

gonlème  et  admaait  me  pféfàce  à 

hma.  6a  vie  est  pea  eomue  :  <ittalqnei 

critiquée  est  insinué  qne  souTcal  dans  «I 

■Maa  elle  A*a  éM  que  m  pft>|iM 

riea  ne  prouve  ee  néehant  trait,  mais  af  i 

eoMtnter  qu'elle  avait  beaneoap  d%i( 

ou  nne  imagination  bien  aeilfe.  M. 

noua  dit  d'elle  qne  •  henlanae  dé 

d*nnn  part,  et  voulant  de  Taotre 

leetenra  de  goûte  el  de  besoinn  laiH  à  Ml 

ndU,  car  eeCla  dane  éoHmit  à  In  ^ 

réna^rtic^toa  de  la  fêuneese  «I  pemt  r< 

ment  dm  easmrnee,  madame  Méîtfi^ a  déi 

vent  obligée  de  peMler  ati  produellon» 

voile  de  l'anonyme,  eti  aeoa  dea  mft^t 

ooBMM  on  doH  Men  le  penaeir,  ne  pcorenj 

toulea  étreeonnuea.  BHe  ifi  pas  eraint  I 

aon  non  aux  euvfagea  eenposéa  pouf  tt| 

alinnata,  lea  gens  en  monde  et  naéme  ks\ 

chambras;  mais  aes  ouvrages  gravdan 

aaonymea  en  ont  nara  sous  le  peeaàoÊtfmi 

A.  l,  de  Boiesfy  du  ehevalier  de  Quénarti 

Favefolles,  ancien  cetpitainê  été  dragùuJ 

J.^H.-'F.  de  (Mler^  etc.  »  On  oonoaR  ém 

me  m  Vedeomt,  mt  le  ^énéâhHn  (sm\ 

peendosyme  du  eiteyen  O^-d);  Patif,  1^ 

2  vol.  hi»s*;  -^  Muiméf  em  fo  vmtve 

neavdii  trMMte  de  HMen  (Induelioa 

sée);  Paria,  an  vis  (1800),  in-8*;  —  X«r 

dus,  eu  le  seerei  du  eMnet  mAt  (satft 

paendenyme  de  Guénard  de  PavereUetj 

pUêène  de  dragons) ^  hietolfe  très-v^ 

Paria,  1801  et  181»,  2  vol.  ln-12;  1808  et  fl 

2  vol.  ln-18;  —  les  Forges  mfstérteeifi 

ou  Vamour  alchÈnUst&  (même  paendooTO^ 

Paris,  1801,  4  vol.  în-l2;  —  irma^^ 

malheurs  d''une  jeune  orpheline ,  ïMi^\ 

îParie,  1801, 2  vol.  ta-!2,  ou  4  vrf>*' 
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qui  «tttugnftA  ttUDtoi*d« 

éMmf  TantMir  •  euayé  de  in» 

iM  infortiiBM  de  la  duèbeMê  d*AiiglHi« 

fflle  de  Uult  KYI.  Après  la  ReelaoriHoo, 

êaiaué  Jiiettta  «m  CMchuiêUf  qui  fMrta 

I •  vel.  iika«,  Paris,  1816;  plui  lard 

it  fanltre  Ij$  ftiûmphi  (fioif  au^uêiê 

t,  MJU  d'/nna;  Paris,  1825,  3  toI. 

qâ  eea|>léte  e&ÉB  ton  eojet;  *^  La  M* 

ptàernêlle,  m  ia  perfidie  d'une 

histalre  ? éritable  des  fMalbeun  de 

et  MiFaadai  Pirla»  1801,  a  toI.  iii«li| 

Mémêknê  hiâtoH^uêi  dé  »hrié-Tkérèi&* 

de  (7«fiffi«ji,  priMcmâs  de  ism- 

ele.|  Paris,  180l,  4  vol.  \%*i%nk\\kA%\ 

.,  ItU,  %  vol.  iB«ll(-^ilteM*etfi  JrflRJl, 

toUiw  tfi  lieue  >èfifMf  /"NmiMrieef  danf 

irféserlf  el  eAes  les  sotiwi^ei;  Paris,  180S, 

I.  ie-n;  —  !;#  OopH/  ife  IVilenee,  ou  lei 

momen/i  éfe  1^  K/;  Paris,  180), 

îÉ-lt;  -*  i&e  CAetKilier  de  Blâment,  au 

péttei  de  tnûjeuneeiê  (soos  le  peeo- 

da  FateroUes);  Paris,  1802,  8  vol. 

t;  —  Dialefue  de  Pie  F/  wm  T»qu\n  $ 

-^  VBnJànt  du  Prieuré,  eu  la  ehamoi* 

de  MetM;  Paris,  1809,  t  vol.  In*19,  fia.; 

1  vol.  hHl8,  flg.;  ^  lfl«lo«iee  de  M'^ Eli' 

de  P^ranee,  eœur  de  laulU  XV t,  avec 

sur  ee  qui  s*est  passé  dans  les  ehâ« 

des  Tuileries  et  de  yersaillee ,  ee  qui  lui 

ré  de  plos  remarquable  pendant  sa  dé* 

aa  TeHiple,  auxquels  m  a  Joint  un  grand 

de  lettres  éerites  par  celte  prineesse; 

1802,  S  vol.  In-lt)  ^  mnoïre  «ftine 

I,  grUTennéepar  etlo-même;  Parts,  180!I, 

i|  «•  Mukne  d9  Jfemèret  ou  hitêeire 

fmmêê  fiUee  en^lméee  de  eke»  leura 

m  êom  le  règnedê  Lemie  XIV  (sous  le 

irfeiTtfierollef  )|  Paris,  I80t,  %  vol. 

»,  ^  Pie  du  dm  dé  PmêMèctei  Paris, 

iihlt; -i»  jrMne  et  Mobêtt,  ou  le»  deuM 

r;  Périt»  1808,  l  vol.  fanU)  -^  Ckryeo»* 

},ptré  ée  Jérihne  (de  Pif^Mdl'LebnMi)| 

le  peeudoojfflM de ^.-£.  #.)  (Botssy); 

1808,  2  vol.  in*lf }  ^  JMwiigfH  à  Im 

eêàia  BeHgêen ;Mris,  1808,  io-d» ;  — 

Merré,  ou  feuneeêe  eê  fUiê  :  histoire 

qee  véritable,  préeédée  d*nie  Dédicace  à 

de  L'Enfant  da  Gamévil  (  PtgauH-Le- 

i);  Paris,  1803,  3  vol.  if.;  «<*  JfdeialfW 

w,  eomUê8êe(tOmiHm$!Perie,  1809, 

.  bi-l  t  S  réimprimés  sens  le  tltvèd'JIMiifffso, 

ferpMine  de  qualHé,  pensionnMre  ée 

Saêmt'AnMne;--  MémoêÊ'eÊdeM''*de 

peiite-fitle  de  Henri  iVf  conte» 

ce  qu'elle  a  vn  et  ee  qui  lui  est  arrivé  pen- 

iles  dernières  années  de  la  vie  de  Louis  Xllf, 

irilé  cA  le  règne  de  Leole  XIY,  écrits  par 

nds  en  ordre  par  À.  L,  de  Boùêp 

i^ine);  Paris,  1803,  4  vol.  Itt-tt;  — 

ree  kieêori^ues  de  Jeeame  Gomarê  de 

iier,  eeutteese    Dubetrrp,    deruière 


mÊÊêê'Oêie  de  Mma»  x ry  Mills  gur  du  plèeas 
anthsDtiqaes;  Paris,  4vel.  in-'l)  i  le  même  sujet 
a  été  tftllé  avec  autant  d'exactitude  par  le  baron 
do  Lamotho-Langon)  ^  les  trois  Moines  f 
Paris,  an  si  (1803),  8  vol.  in-lli,  et  sous  le 
pseudonyme  de  FmmroUes;  Paris,  I8ts  et 
1811,  %  volumes  ln*i8)<^  AeliUU,flls  de  lio- 
benfUle,  eu  le  jeune  hotMne  etms  prejels, 
blstoire  morale  |  Paria,  t  vol.  in-»l t  ;  --  Bismré 
de  soiûcanU'iroiê  desoenles  faites  dans  les 
trois  royaumes  iF Angleterre,  par  les  Front* 
çaiSf  les  SaMmi,  les  Jkmois,  depuis  JtUes 
Oésur  Jusqu^à  reipédiiion  du  général  Uoehe 
en  Irlande;  Paris,  1804,  iB«l8;  .-  Laure  ei 
Mermanee,  ou  les  uéttimes  de  la  eour  de 
Sourie,  lut  historiques  Paris,  IM4, 3  vol.  in*12; 
-7^  Le  Page  de  la  reine  Marguerite,  ou  Ter- 
mite  du  mmt  Apennin;  Paris,  1800,  4  vol. 
in«lf  (sous  le  uom  de  FaveroUes)  ;  —  le  Palais 
roffal,  ou  mémoires  seorets  de  la  duehesse 
d^ Orléans,  mère  de  Philippe  (sous  le  même 
nom)|  Paris,  1806,  8  vol.  in-11;  —  Mystères 
sur  Mystères,  ou  les  on%e  ekevaliers,  his- 
toire merveilleuse,  imprimée  d'abord  sous  le  titre 
de  Modolpke;  Paris,  1807, 4  vol.  in-l3  )  —  Mé* 
moirée  histoHques  de  M^  Aîssé;  Paris,  1807, 

3  vol.  ia-li;  «-  Madame  de  Chaumont,  ou 
les  soirées  des  Alpes;  Paris,  1807,  4  vol. 
in»l2;  »•  Éléonere,  ou  la  belle  blanchis^ 
seuse;  Paris,  1807  et  1«08,  t  vol.  iQ«12;  r^ 
Agathe  d*Sntragues,  roman  historique;  Paris, 
1807, 0  vol.  failli,  avec  6  llg.;  —  VAbbaye  de 
Satnt^Remg,  ou  la  fille  de  Vabbeue,  histoire 
véritoblei  Parte,  1807,  4  vol.  in-il;  «•  imUiê 
de  Valbrun,  au  les  malhestrs  du  divoreé; 
Paris,  1808,  8  vol.  ia*ll;  <»«  Bistaire  des 
amours  de  leiuis  Xt¥,  roi  ils  France,  ouvrage 
contenant  des  pariiciilarités  intéressantes  sur  la 
niiDorité  du  roi ,  sur  ses  llaisoM  avee  les  niècse 
do  cardinal  Maiarin,  sur  ses  amours  secrets  et 
piibUcs  avec  plosieurs  flUes  d'honneur  de  sa 
cour  et  avec  la  Belle  Jardinière  ;  les  faitrigoes  ga* 
lantes  de  Louis  avee  diflérsntee  princesses,  et 
des  détails  curieux  sur  la  retraite  de  M**  da  U 
Valllère,  sur  celle  de  M**  de  Moateapan,  et 
principaleaaent  sur  la  fin  maibenrense  de  la  belle 
de  Fontangee,  et  le  mariage  secret  du  roi  avec 
M^  de'MalBtenon;  Paris,  1808,  8  vol.  in*12, 
avee  einq  porip.  (pobHée  sont  le  nom  ée  M.  do 
Bolssy)$  -^  Mêdmne  Billy,  ou  les  bourgeois 
de  Parisf  Parte,  lioo,  4  vol.  to<l8|  ^  les 
ifaltnéisi  du  Mameau,  ou  eonies  d^un  grand" 
pàro  à  see  petus-et^anis  ;  Paris,  1808,  4  vol. 
in*18  et  in-lO;  «^  Agnès  Sorel,  ou  la  eour  de 
Chairles  VU,  roaaan  btetorique)  Paris,  t|09, 

4  VoL  in*l8  (sons  le  nom  de  M.  de  Boissy); 
—  Le  Pure  awt  Cerfs  y  ou  histoire  de  jeunes 
demoiselles  fui  y  ont  été  renfermées  ;  Paris, 
fOOt,  4  vol.  hi-lS  (sous  le  nom  de  FaTerolles); 
^  5o^te  de  Valênçay,  ou  la  beauté  persé^ 
eutée;  Paris,  1800,  4  vol.  hi<l2,  avee  ig.  (sone 

'  te  non  de  FaveroUes);  •—  Isaure  et  BMrei 
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Parii,  ISiO,  3  Tol.  iB-12  ;  —  àveniUu  de  Mer- 
e<Kur,  ou  le  secret  impénétrable;  Parie,  1811, 

3  fol.  iD-12,  on  3  TOI.  iii-18  (sooB  le  peendon. 
deFaferolles);  —  Mada$ne  de  Sainte- Hermine, 
ou  la  famille  napolitaine;  iiistoire  d^Inèt 
et  de  Clara;  —  Les  Primées  Jumeaux;  Paris, 
13H,  4  Tol.  m-12;  -<  Les  Amies  du  couvent ^ 
ou  mémoires  de  lf<*'  de  Bionglas  ;  Paria,  1813, 

4  Toi.  10-12  (soas  le  paeudoo.  de  Faverollea); 

—  Antonine  de  ChâtUlon;  Paria,  1812,  4  toI. 
iii-12  ;  —  Le  Ckdteau  de  Vauvert,  ou  le  cha- 
riot de  feu  de  la  rue  d^Bnfet,  manoacrit 
tnMiTë  dans  les  décombres  de  l'ancien  oonvent 
des  Chartreux  (noua  le  nom  de  B*^);  Paris, 
1812,  4  Tol.  m-12;  —  les  deux  Filles  naiu^ 
relies,  ou  bonheur  et  malheur;  Paris,  1812, 
4  vol.  in- 12;  —  V Enfant  du  Marehé-Nei^f, 
ou  les  aventures  du  due  ***  ;  Paris,  1812, 
4  vol.  m»ni  —  Les  Repaires  du  Crime,  ouhis- 
toire  de  brigands  fameux  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Angleterre^  et  dans  les  principales 
contrées  de  V Europe,  etc.,  imitation  libre  de 
Tanglals  et  de  l'allemand  ;  Paris,  1812  ;  in- 18,  — 
Le  Ministre  de  Wastbury,  ou  Fannjf  Bal- 
ding;  Paris,  1813,  2  vol.  in-12;  sec  édition, 
rev.,  oorr.  et  augm.  d'un  Coup  (fcrii  sur  les 
bandes  de  Schinderhannes  et  autres  associés 
des  bords^u  Hhin;  Paris,  1814,  in-18;  — 
V Abbaye  d^Harford,  ou  Lise  et  Amédée;  Pa- 
ris, 1813, 4  vol.  in-12  (  soas  le  pseodon.  de  M.  de 
Boissy);  —  La  Duehesse.de  Kingston,  ou 
mémoires  d'une  Anglaise  célèbre ,  morte  à 
Paris  en  1789;  Paris,  1813,  4  vol.  in-12  (sons 
le  paendon.  de  Faverolles);  ^  Cécile  de  Chd- 
tffiag,  ou  le  pouvoir  et  les  charmes  de 
t harmonie;  Paris,  1814,  2  vol.  in-12;  —  Bu- 
gène  de  Nerval,  ou  le  tuteur  infidèle;  Paris, 
1814,  4  vol.  in-12;  —  NeUa  de  Sorville,  ou  la 
victime  des  événements  de  1814  ;  Paris,  1814, 
2  vol.  in-12  (sons  le  pseadon.  de  Faverolles); 

—  Les  Soirées  du  château  de  Valbonne,  ou  la 
morale  évangélique  mise  en  action;  Paris, 
1818,  2  vol.  in-18  (sons  le  nom  de  Faverolles); 

—  La  Vallée  de  Mittersbaeh,  ou  le  château 
de  Blackenslein ;  Paris,  18ie,  4  vol.  in-12 
(sous  le  même  nom)  ;  —  Lucien  de  Murcg,  ou 
le  jeune  homme  d'auiourd'hui  (  sous  le  nom 
de  P.-L.  Boissy)  ;  Paris,  1816,  2  vol.  in-12;  -* 
Méltne,  ou  les  horreurs  de  la  jtUousie;  Paris, 
1816, 5  vol.  in-12;  —  Charles  le  Mauvais,  ou 
la  cour  de  Navarre  j,  roman  historique  ;  Paris, 
1817,  4  vol.  in-12;  —  Le  Charpentier  de  Saar- 
dam,  anecdote  du  règne  de  Pierre  le  Grand; 
Paris,  1817,  3  vol.  in-12;  —  Le  petit  Conteur 
de  poche,  ou  Vart  d'échapper  à  l'ennui; 
3*  édition,  rev.,  corr.  et  augm.,  Paris,  1817, 
in-18;  —  Madame  Bloc,  ou  Vinfrigante;  Pa- 
ris, 1817,  4  vol.  in-12  (aous  le  nom  de  Fave- 
rolles) ;  —  Le  Prévôt  de  Paris ,  ou  mémoires 
du  sire  de  Caparel,  sous  le  règne  de  Philippe  V, 
dit  le  Long;  Paris,  1817,  4  vol  in-12;  >-  La 
Laitière  de  Bercy,  anecdote  historique  du  siècle 


de  Louis  XIV;  Paris,  1817,  2  vol.  iB-12; 
augustes  Fictimes  du  Temple;  Paris,  1 8is,j 
in-12;  —  La  Fille  sans  souci;  PariSy 
2  vol.   in-12;  ~  Sailli   Vincent  de 
Papâtre  des  affligés;  Paris,  IS18,  4  voL 

—  Les  Enfants  voyageurs,  ou  Us  peti 
tanistes;  Paris,  1819  et  1826,  4  vd. 
Barde  à  vous!!!,  ou  les  fripons  et 
dupes ,  aventures  plaisantes  des  filoas  lei 
renommés  de  la  capitale,  des  provinces 
Tétranger;  Paris,  1819,  in-18;  —  La 
fcrnale,  ou  les  aœntures   de  Grégom] 
Montnègre;  Paris,  1819,  3  vol.  iB-12; 
Sceur  grise,  ou  les  mémoires  de  Jf**  dri 
nés;  Paris,  1819, 3  vol.  in-12;  —  L\ 
ou  le  château  de  Surville;  Paris,  1820, 
m-12  (sous  le  pseudon.  de  PaveroHa); 
Altamor,  oît  les  cinq  frères ,  histoire 
tique,  manuscrit  trouvé  dans  les  ruines  de  1 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Tham»] 
likan,  en  1739;  Paris,  1820  et  1821,  3toLj 
(  sous  le  pseadon.  de  A..-L.  Boissy); 
Bannière  noire,  ou  le  siège  de  ClagmJ 
suivie  du  Baron  de  Falkmiheim;  Pin, 
ô  vol.  in-12;  ^  Le  Capucin  (CAfriqm,  i 
puissance  de  la  barbe;  Paris,  1820,  ■►! 
La  Dame  masquée,  ou  maÙieur  et 
rite;  Paris,  1820,4  vol.  ln-12  (sons  le 
de  Boissy  )  ;  —  Elma ,  ou  la  usorte 
Paris,  1820,  in-18  (sons  le  pseodon.  de  J.« 
de  Gelier);  —  Madame  de  Sedan,  ou  Ui 
de  François  /«^  ;  Paris,  1820, 4  vol.  in-l3(i 
le  pseodon.  de  Faverolles)  ;  —  Atala  et 
cop,  histoire  péruvienne ,  suivie  des  Peâfrj 
phelins  des  hameaux;  Paris,  1821,  2  voLj 
(soas  le  pseudon.  de  J.-H.-F.  de  Gelier); i 
cône  de  ces  deux  nouvelles  a  été  imptimësi 
séparément  la  même  année  en  2  voL  ia-ia;< 
V  Homme  au  masque  de  fer,  ou  les 
jumeaux,  histoire  véritable;    Paris,  ï9A 
1823,  4  vol.  in-i2,  fig.;  —  La  jolie  Ferm,i 
la  vertu  récompensée;  Paris,  1821,  in-lfi,) 
6  fig.;  —  Le  fut-il?  Ne  le  fut-U  pas?oe. 
et  Charles,  suite  et  conclusion  de  VÉgi 
M.  Pigault-Lebrun;  Paris,  1821,  2  vol.ia-ll;^ 
Paul  et  Virginie^  ou  les  amants  des 
mudes ,  suivis  de  Victor,  ou  Versant  des\ 
Paris,  1821,  2  vol.  in-12  (sous  le  pseodea.! 
J.-H.-F.  de  Gelier);  ces  deux  nouvelles  ce  i 
imprimées  séparément,   1821  et  1827,  1 
in-18;  —  Thérèse  de  Volmar,  ou  Voi 
de  Genève;  Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  — 
Jtfeiiniére  du  Puy-de-Dâme,  ou  Vvifo 
et  le  crime,  histoire  véritable  de  deuï 
Paris,  1822,  2  vol.  in-12  ;  —  Les  Petits 
ou  bonheur  et  innocence;  Paris,  1822,  Il 
in-18,  avec  6  fig.;  —  Pierre,  Paul  et  Jem,i 
le  jeune  tambour;  Paris,  1822,  2  vol.  ii 
fig.;  —  Les  Souterrains  de  Birmingham, 
Henriette  Herr^ort;  Paris,  1822, 4  vol. 

—  Vie  et  Aventures  de  Marion  de  Lomt^ 
contenant  Tliistoire  de  ses  liaisons  avec  kspfeij 
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panonnages  de  la  cour  de  Loais  XtV, 
htftoriqoe,  écrit  par  eUe-méme;  Paris, 
2, 4  ToL  jihl2  (floas  le  nom  de  FaTeroUes)  ; 
éditkMiyParis,  182S;  —  Histoire  des 
ttoHM  et  dés  ejepédiiions  militaires  en 
pu,  depuis  les  Phéniciens  jusqu'à  nos 
,  OQTrage  donnant  nu  aperça  géo^nphique 
riiintiqoe  de  la  Péninsule»  avec  Torigine, 
■omet  le  caractère  de  ses  habitants  ;  Paris, 
iB-18  (sous  le  nom  de  Boissy  );  —  VHer- 
de  la/oréi  de  Loizia;  Paris,  1823,  4  toI. 
hl3;  —  AUfano,  ou  les  horreurs  de  Vabtme^ 
d^me  nonTelle  espagnole;  Paris,  1824, 
iB-i2;  —  Jeanne  et  Isabelle,  ou  la  cour 
Bath  /K,  roi  de  Léon ,  siyet  tiré  de  This- 
d'Eapagne  an  qoiniième  siècle;  Paris,  1824, 
L  iii-12;  —  Mahanumthf  ou  raventurier 
;  Paris,  1824, 4  Toi.  in-12  ;  —  Précis 
Thistoire  d*Espagne  depuis  Vorigine  de 
pmssanee  Jusqu'à  ce  jour  ;  Pàrii,  1824, 
Ijirec  une  carte  et  nne  grav.  (sons  le  nom 
);  —  Contes  à  nos  errants,  suiris 
Deux  Agneaux^  pastorale  en  un  acte  et  en 
Paris,  1825,  in- 18,  avec  flg.;  —  Les 
Pèlerins,  ou  la  famille  provençale; 
I82â,in-18, avec  6  fig.;  -—  Libassa^reine 
Uhime;  Paris,  1825,  3  vol.  in-12;  --  Ro- 
de Neustrie,  ou  le  château  d'Ànnebeau; 
1S)5, 4  Tol.  in- 12,  avec  pi.;  —  La  Thé" 
ou  le  Diable  ermite;  Paris,  1825,  3  vol. 
;—  Vingt  Années  de  captivité,  ou  mé- 
Hvne  grande  dame;  Paris,  1826, 3  toI. 
-  PhUiberte,  ou  le  cachai,  roman 
du  règne  de  Louis  XOI;  Paris, 
4  Toi.  in-12  ;  —  Ze  Foie  criminel,  roman 
au  mémoires  d'une  jeune  Àn^ 
enleeée  à  sa  famille  dans  le  jardin 
Tuileries:  Paris,  1829,  4  vol.  in-12  (sous 
de  Faverolles  )  ;  —  Nouvelles  à  Vusage 
ff M/aiiee ,  où  l'on  a  inséré  des  sentences  ti- 
de  llYangile;  Paris,  2  toI.  in-18.  C'est 
(fM  Pigorean  a  ajouté  à  Timmense  bagage 
ire  de  M**  Goénard  de  Méré,  qui  ne  compte 
■oias  de  cent  yingt  oorragps  et  trois  cents 
'  Tolmnes  :  La  Ducheese  de  Masarin,  qui 
^  Noogaret;  —  AppoUne ,  ou  la  novice  de 
Paii/(Paris,  1824,4  foL  in-12),  qui  est  de 
de  Courrai;  ^  Madame  de  lAgnoUes,  qui 
M**  de  Rome  ;  —  Histoire  du  Jeune  comte 
,  qui  est  du  docteur  ***,  et  quelques 
{ntidnctions  anonymes  et  contemporaines, 
tfoir  parcouru  cette  longue  liste,  on  est 
I  surpris  de  voir  qu'un  aussi  grand 
d'ouTrages  irréligieui  ou  obscènes  soient 
de  la  plume  d'une  femme.    £.  Dunues. 

BibUoçra^tiê  béoçn^iahramaiieiire.  — 
.  U  Pra$tC9  Mtéralre.  —  CalêHe  historiqm 
'CMlenporvtas  (ISI»).  -  Arnanit,  Jay,  iooy  et  Nor- 
'  ^k^t^hie  nmoMOe  6e»  C'onfraiporataa  |t«tl).  - 
lloauii  père,  Bioffraphie  nmévenellê  de»  Fêmmm 

|tBlMDâf  {Matsouwoka).  Vop,  GEtmkn. 
kO  (  Saint  )é  Voff,  Gdeiiobl. 
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6UÉICKAU  DB  MONTSÉLIABB  (  Phili- 
bert ),  naturaliste  Trançais,  né  à  Semur  (Auxois), 
▼ers  1 720,  mort  dans  la  même  ville,  le  28  novembre 
1785.  Après  avoir,  dit  Desessarts,  passé  une  partie 
de  sa  jeunesse  à  DÎion  et  à  Paris,  parmi  les  savants 
de  ces  deux  villes,  il  revint  se  fixer  sans  retour 
dans  sa  ville  natale.  Le  premier  travail  par 
lequel  il  s'annonça  dans  le  monde  littéraire  fut 
la  continuation  d'un  grand  ouvrage  commencé 
par  Jean  Berryat,  sous  le  titre  de  :  Collection 
académique  concernant  la  médecine,  Vana- 
tomie,  la  chirurgie,  la  chimie,  la  physique 
expérimentale,  etc.  ;  Dijon,  1754,  2  vol.  10-4% 
recueil  qui  contient  an  choix  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  dans  les  mémoires  des 
difTérentes  académies  de  l'Europe;  mais  n'ayant 
pas  été  assez  secondé  par  lescoopératenrsque  ce 
travail  exigeait,  il  se  rit  obligé  de  l'abandonner. 
Ce  ne  fut  pas  du  moins  sans  y  laisser  une  preuve 
de  son  talent  :  à  la  tête  du  troisième  volume,  on 
trouve  uu  discours  rempli  de  vues  sages  et  pro- 
fondes. L'élégance  et  la  clarté  do  style  y  rehaus- 
sent des  idées  philosophiques ,  que  Bacon  lui- 
même  n'eût  pas  désavouées.  La  destinée  de  Que- 
neau était  (Tinscrire  son  nom  sur  des  ouvrages 
qui  devaient  être  des  monuments.  Lorsque  Buf- 
fon,  pour  compléter  son  œuvre,  voulait  écrire 
l'histoire  des  minéraux ,  il  proposa  à  Guéneau 
de  Montbéliard,  son  ami,  de  s'occuper  de  la  des- 
cription des  oiseaux.  Gueneau  accepta;  mais  il 
laissa  paraître  les  premiers  articles  sous  le  nom 
de  l'illustre  écrivain  qui  l'associait  à  son  travail. 
Sa  gloire  IVitde  ne  pas  être  reconnu';  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  ne  s'aperçut  piini  d'une 
main  étrangère,  et  ce  fut  Buflbn  qui  eut  le  plaisir 
de  nommer  au  public  son  collaborateur  dans  une 
prél^  où  il  écrivait  de  lui  :  «  C'est  l'homme  du 
monde  dorit  la  façon  de  voir,  de  juger  et  d'écrire 
a  le  plus  de  rapports  avec  la  mienne.  »  Lorsque 
la  partie  des  oiseaux  (ut  achevée,  Guéneau  s'oc- 
cupa decelle  des  insectes,  qnll  n'eut  pas  le  temps 
d'achever. 

La  sensibilité  et  la  gaieté  formaient  le  caractère 
de  ce  savant  distmgpé.  Nul  ne  possédait  comme 
lui  le  don  d'être  ami  ;  il  aurait  tout  sacrifié  pour 
ceux  qu'il  aimait,  et  en  mourant  il  voulait  encore 
leur  sacrifier  sa  vie  même.  «  Je  suis  bien  aise 
de  cesser  de  vivre,  leur  disait-il  :  vous  n'aurez 
plus  à  souffrir  de  mes  douleurs  !  »  L'habitude 
singulière  qu'il  avaitde  commencer  presque  toutes 
ses  journées  par  un  madrigal  ou  par  une  chanson 
n'avait  pu  le  quitter  dans  ses  derniers  instants. 
On  a  de  lui  :  Abrégé  de  l'Histoire  et  des  Mé- 
moires de  r Académie  royale  des  Sciences, 
contenant  V histoire  générale  et  particulière, 
la  physique,  la  chimie ^  la  médecine,  et 
toutes  les  sciences  naturelles;  Paris,  1770, 
4  vol.  in-4''.  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Col" 
leetion  académique;  —  V Homme  de  Lettres 
bon  citoyen,  discours  philosophique  et  poé- 
tique, trad.  de  l'italien  du  prince  Lnigi  Gon- 
i  zaga  di  Castlglione;  Genève,  1777»  PHt*;  — 


»î«  GUJtlIBAlJ  ^ 

DUeùUTM  9m  Im  ptkm  ëê  mêrt  ;  —  im  autre 
9ur  Vinê9ulmtliùn.  U  a  donë  à  VMne^lopédH 
\m  artiolaa  ÉUnëMê  al  ifiilaira  tf«  inêêot€$, 

Jmtrmt  4$  fittru  éa  U  êêHmhn  if n.  ^  ll««L.-M.  Ptt^ 
MMrtt.  i;«f  Sièctff  lUtéruires  Oe  <«  fyanc«.  -  Qué< 
rard ,  ta  France  lUtéfaire. 

wénKkv  OK  wuasY  {i»Ai/éft«*-e),  péda- 
gogue frânfâU,  barent  rfu  pi^cédent,  ne  tti 
Bourgogne,  en  1^76.  mort  le  9  févrief  1834.  il 
entra  à  TÉcoIe  Polytechnique  en  Tatt  i?  (1795); 
mais  il  dut  quitter  <îetté  Institution  pouf  reAift 
de  serment  d  la  républioue.  Il  se  livra  alors  &  la 
littérature,  et  rtit  attactié  comme  critique  À  U  té- 
dactlon  dd  Mercure  et  à  celle  du  Journal  des 
pébats  (  1800).  C'est  dais  le^bureaux  de  ces 
journaux  quil  flt  la  connaissance  de  l'ontanes; 
et  lorsque  cêtul-cl  détint  gfand-mattre  de  l'a- 
niversité,  n  nomma  son  ami  inspectenr  général 
et  conseiller  ordinaire  de  Tuniverslté.  Guéneau 
en  devint  secrétaire  après  1815.  Il  sut  garder 
sa  place  Jasqu^à  sa  mort,  et  sous  tous  les  nom- 
breux «^ttvemements  qui  se  succédèrent  en 
France.  Il  avait  été  nommé  officier  de  la  L^on 
d*Ronneur  par  les  Bourbons.  On  a  de  lut  :  Dis- 
cours sur  la  question  des  petits  séminaires, 'm- 
sérépar  le  baron  Ambroise  Aendu  dans  son  Code 
universitaire,  ou  lois  et  statuts  de  r Univer- 
sité de  France  (  Paris ,  1827  et  1835,  în-8'  )  ; 
-^  Observations  sur  lès  développements  pré- 
tentés à  la  Chambre  des  J>éputés  par  k,  Mw 
tard  de  Saint-Momain  sur  l'instruction  pu^ 
blique  el  Véducation;  Paris,  18lô,  în-8«.  )| 
fit  paraître  (  soiis  la  direction  de  Fontanes  et  avec 
la  collaboration  de  Kendu  )  une  nouvelle  édition 
du  Traité  des  Études  de  Hollin;  Paris,  I8û5, 
4  vol.  in- 13,  et  des  ftélanges  religieux,  par 
Nathalie  P***  (Pitois)j  Paris,  1827,  Z vol.  în-lî, 
et  1833,  in-8*.  L— »— b. 

Moniteur  uMvertêî,  ttné.  iM.  n«*  fK  et  M,  ->  QQé> 
ntû ,  lA  rtûim  tutérêh^. 

«vftiiRtiffL»  (Jêanli  antiqtfahv  fraii^, 
né  à  Dijon,  dans  le  seizième  siècle,  mort  datuf  la 
même  tjiiè,  m  f99^  6»  leso.  a^h^  m»  pre- 
mières étodes,  n  9è  reifdiC  I  Papoue,  ofi  H  ap- 
prit .la  médechto  eC  Ait  re^  dodear .  Il  ettr^ 
ensnfle  soii  art  ft  Ptfdotie  et  à  Borne,  et  f«* 
vint  à  Dijon  en  1590.  If  ê^  maria,  et  éerhiC 
médcdn  <l0  l'écnrie  do  Ml  et  dit  marMal  âe 
Bîron,  i;ouverifecrf  Aê  BMifBgM  Deux  mtê 
après  sott  retauf,  6H  êêtdiÊ^iH  ëeAt  one  da  ses 
vignes  un  tombeau  efof  tf^fla  M  cOflosMé  po- 
biiqne.  CasanNm  tftif  e*pns>  êè  Qeaèva  pour 
examiner  ce  mcntimerit.  SÉtimtise  en  promit 
Kexptleatfoii.  De  fhou  dèmaiida  à  en  faiw  l*ac- 
qnfsltion ,  mais  Odétt^tMidd  M  efi  entoya  sen- 
lementune  copie  figurée.  Cte  tmnbeaa  en  pierre, 
de  forme  ronde,  hant  de  frtmtc  ccntimèfres, 
renfbfmaH  crifi»  nrnc  en  tetf^.  Atttour  de  la  pierre 
se  W.sdft  tme  fnscrfptîofr  grrcqné  f^osslèrement 
àérifptée,  qtre  Gnénebantd  tradafsaff  comme 
Mit  :  9  pans  le  k>eagè  de  MIthta ,  ce  tombeau 
fiôovrtf  fè  corps  dé  Chindonax,  grand-prêtre. 
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R«tlra-toi»  impiei  aarlea  diaai  aauviivs 
dant  mes  aandraa.  »  Qruter  publia  astle 
tioa  )  mala  Guéaebaald  y  trou  va  des  j 
et  ae  déolda  à  doaaar  aa  pvblio  lifl  livre 
intitula  :  L§  réveU  de  OhindêiHuc,  printti 
roataf ,  dntpdeê  atM^tief  dijênnois,  aw\ 
tmtntÊié,  niitiom  et  di$9rtUé  des 
oàiêrvéês  auts  antimuêà  sépultwreÊt 
1611, 1613,  in*4«|  avaa  la  flgm  eu  lomboij 
de  rume.Qttdqaéil  savaiita  rèf  aytreat  ai( 
raathentksité  da  èetta  ioMiriptiaK }  ratissa! 
pouvait  accuser  Goénebauld  dlmposture, 
tant  quales  JésuHaa,  4111  poasédaiant  aaler 
voisin  du  aten,  y  déeouvrirantaa  1727  dss  nt 
ua  lacrymatoira  al  d'aatfaa  objaia  funéralrBi,( 
pouvaient  que  tê  Hav  avait  servi  à  dis 
tares.  La  ftls  aîné  da  Gtaénafeluld  donna  le  1 
numant  qui  avait  fait  la  fé^irtatioa  de  son  1 
cardinal  da  BichaHau  ;  oa  monomeat  pisiiii 
saita  à  Oaa ton ,  doc  il*Or1éana  »  et  fabbé 
asraralt  dë}à,  dana  la  Mercure  da  mais  de; 
1788,  avoir  vu  ce  tombeaa  servant  d'i 
dans  la  basaaHNmr  d*Mi  aur#  da  village  piti| 
Versailles.  J.  Y. 

MNMAi  ê9s  Akfêmn  de  Bamt^oçm*  -•  r.  Ml 
9iM,  Mttor.  Oe  ki  FruWë.  -  DeseiftfrU,  A«  Si^dni 
iéraire»  dç    Ut  FruMi.   —  Horérl,  CftMâ  IMH 
Mttor. 

; «viilliftAOï/r  (  louiê-Jean),  sathéâi 
llfançais,  néèPart«i  le  15  Janvier  1789.  U< 
depuis  tengtemps  amplojé  an  ministère 
flnanaes  loracpilt  donna  sa  Mnisaiad  pour 
aaeNr  toM  aas  tnoaMnts  b  Tétuds;  B 
■aiubiadeia  Société  des  Aiitfc|aaifes  de: 
dent  il  sa  Mtirs  paar  fbire  partie  delà 
4e  ipliiagistiqna  ée  Pari».  Oa  a  da  loi  : 
H0nn9ir€  icarutgraphUfm  des  AronwMatfj 
f OfiM^fd  eArémima  et  eu  moj^n  égsi 
pmt$  le  Bm'MmpH-eJuequNt  Ut  fin  dm  i 
9mê;  Paria,  1M4,  1  v^eU  ia*f<';  ^  Plri 
iiatrr  mtmogmpkiftu    du    ottnMSi 
ff^Hte»  et  tégendei  des  sainU,  ttvUt  àà  Ce 
9lm  fuê  ém  Iferuvêiu  T9siaÊÊemt,  eta^s 
ise»,  isNT}  ^  fleWami  kUtaiifui  ie 
/kumâe  deâ  papm  tmr  Im  beemx^arts 
le  siJrtèefe  «iâeiK  fm^A  nos  jomrs,  dantl 
Ànnëtêf  dé  Pkilmitpke  chrétmine  { toai* 
%ïmimi)l'^^l»esaireHtu9p^deei 
ffeofîtê  «IMine  (tW.,  tofn.  XIT^  X?f,  XI 
lam.  n^la  3*sérta)}  ~  /if&ttéètuf  H 
H  la  disposition  <fk»aa  basièiqw  cht 
dm  prmfêtêrt  Hèelm^  pmtr  êttrvtr  è  Vif 
fêncë  de»  àMimtrê  èêctis^nttquês  ,^. 
t.  XVIII }.  M.  OvéMbanit  eal  l^vn  des 
feors  dcf  Ift  në9U9  Artkéolegiquêj  dm 
ptitwe^ue  et  de  la  Remte  de  9phfeffki 
n  a  fédtgé  les  tables  des  mattèfês  de 
breux  ouvi^ges,  notamment  de  la  cia( 
édition  die  la  Bible  da  Vanee,  de  la 
édHioa  de  YMistofre  dm  Cr^sadm  de  Ni( 
de  la  cinquième  édition  de  \* Histoire  des 
âè  Jfûîtrgoftne  de  HT.  ëe  Barante ,  de  H 
des  RévohtHotfs  de  fù  PMhsophiéê^  ffé^ 
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pfMfantf  le  mayni  êgêimqm^BU  MiJBléma  tièela 
leM.  d§  OntniD,  el  de  l'oiiTrasi  intitaM  s 
ilr(t  ««  JVdyéti  il^tf ,  {Mf  Dtt  Smnmerard. 
plusieav  iBBéas  M.  Qoénebault  s'oe-* 
4§  la  09iiipQ«itioa  (fan  IHttionnaire  io»- 
M  «I  foésomi^  de  la  iigillographie, 
t  ViHveniaiTB  êi  ta  description  dm 
«  caekeiif  baçuêê  ei  autres  inêtru- 
û  servant  à  sceller  le»  actes  à  hutes 
ifoques  dé  la  civilisation.  Des  fraipiieats 
tetranil  ont  été  iiiBérës  daâs  les  trois  pr»> 
Tolomee  de  la  Revue  de  Sphra0sHqu$. 

B.  Abcmmid. 

SoemmU  partkuUên. 

Méiéi  {Antoine,  «bbé)«  «ontratenittê  frân- 
iié  à  Étempis^  le  S8  BOfembre  1717»  mort  à 
,  lest  novembre  1S03.  Il  fit  ses  éta- 
à  Furis ,  embrassa  Tétat  eecMsiasIiqiM,  et  M 
à  ruolYersIté  de  eette  ville.  Prolssseur  de 
aa  eolMfie  du  Pleesis  pendant  vingt 
ilfetdëdsré  émMte»el  se  retira  aveala  mo^ 
pmsiott  qni  iÊsH  attaehée  à  ee  titre.  Prefi* 
d'na  voyage  qu'il  fit  aveo  quelques  élèves 
Mie,  en  AlloDagne  et  en  Angleterre,  poor 
les  langues  de  ces  pays,  il  publia  à 
retoar  quelques  tradncttona.  Plus  tard  il 
B  dans  tes  Lettres  de  gttekgues 
.  Le  «noès  de  cq  livre  lui  valut  on  cano* 
de  la  calbédcaln  d'Anians,  et  le  eaidinal 
U  Rscba^Ayamn»  grand««oniteiar,  rattacha 
à  la  flMpalln  ds  VarsaiUea.  £n  177»  il 
Nttt  associé  de  rAcadémie  des  Juseriptiona 
,  et  pen  ipvès  noBnné  sona^pré^ 
éss  enlMls  dn  comte  d'Artoia.  En  17«6 
raèbayn  de  Lofoy,  an  diocèse  de  Bonr* 
n  m  jfoiM  peu  da  temps  t  la  révolatioa 
MnaiiataMe.  Enlevé  k  ses  élèves,  il  se 
à  la  campagne ,  dans  un  bien  qu'il  avait 
pris  de  Neomnrs.  H  approuva  la  oanati» 
Ma  dn  clef«é.  «  tt  s'était  proponé,  diseni 
isanisf  de  la  Beligion,  et  avait  promis 
fisrisars  lattraa  nm  évê^nas  réunis  de  se 
ux  oondlee  nationaux  (1797  et  isof  )* 
inad  âge  et  ses  tefirnrités  l'en  enpèchè- 
>  Eoftsftné  à  Fontafndilean  sous  la  ferréerf , 
à  ses  ti'avaox  dmipèties  après  dix 
éedétemion.  li  fendit  mm  domaine  qnand 
ymd  âge  M  MterdK  les  soins  qnll  ejdgesAi, 
fiAn  avec  son  frère  à  PontaluéMean ,  vi« 
dent  dei  itàfiteii  ^e  lenr  avait  amorées 
àe  ce  Méa.  Oft  a  dé  Inff  :  Xet  Thnoint 
MésurreMm  de  Jêetts-CkHàt  êssanHnée 
les  irffla  du  ffêUreofi ,  onvrag^  tra- 
it fwàgsie  de  Siitfrloelt  centre  Woolstoa, 
Umtnoe;  Paris,  1753,  te-iî;  —  La  Heli- 
'^retienne  dénwntrée  par  la  conversion 
toUtt  de  saint  Paul ,  onvrage  tradnft 
de  Lytdetuii ,  aoqif^  le  traducteur  a 
deux  Asooore  dNin  autre  Anglais ,  Seed, 
fBxeàtenee  intrinsèque  de  VÊeriture; 
,1754,  hitî;  —  ObsettaHons  sur  Vhis- 
ft  «ff  lèi  prefttres  de  tfi  ffésttrrtcfion 


de  Jésus-Christ,  onvraga  tmdoit  de  l'anglais 
dn  ehevalier  West ,  contre  Woolston ;  Paris, 
17S7,  in-lt;  -^  Letiru  de  quelques  Juifs  por- 
tugais,  allemands  et  polonais  à  M.  de  Vol* 
taire,  avec  tui  petit  commentaire  esetrait  d'un 
plus  grand,  à  Vusage  de  ceuas  quH  lisent  ses 
œuvres;  Paris,  1769,  in^t^i  plusieurs  ibis  réim- 
primées, avec  des  additions  de  Tauteor,  notam- 
ment dix  lettTM  contenant  des  Considérations 
sur  la  loi  mose^ue^  a*  édition ,  donnée  par  la 
baron  de  Sainte^Croix  ;  préoédée  d'une  noUaa 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur^  Paris»  1605^ 
8  vot.  in-8"  et  iD-19|  7*  édition,  avec  une  notice 
par  Dader ,  et  les  Mémoires  sur  la  fsrHliti 
de  la  Judée,  de  l'abbé  Gnénéa,  Paris,  1814», 
4  vol.  in-8^  ;  8*  édition,  par  Beudiot,  Paris, 
1817,  in-8*',  reproduite  un  grand  nombre  de  ieia 
sous  différents  (brmats  ;  nouvelle  édition,  revue 
e(  augmentée  de  plusieurs  notes  nouvelles,  par 
M.  Desdouit^,  professeur  de  physique  au  col- 
lège Stanislas  ,  Lyon  et  Paris,  1857, 3  vol.  in«12. 
Cet  oavrage  pahil  au  moment  oi$  Voltaire  flii- 
sait  une  guerre  acharnée  an  christianisme  et 
déffg^mit  à  plaisir  la  Kble  par  des  sarcasmes , 
des  traductions  Inexactes  et  des  travestissements 
Mtarres.  Dé|)loyanl  taules  les  ressources  d'une 
instmetion  proftNtde  et  étendue^  Gnénéa  ^oommë 
Pa  dit  un  critiqne'^  toit  pas  à  pas  son  adrersaira 
dans  la  discussion  des  feits,  loi  démontre  son 
ignorance,  ses  tnéprtseS«  sa  mauvaise  foi,  ses 
innombrables  eontradiotiona,  et  la  poursnivant 
sons  toutes  les  ibrmes  qo'H  se  platt  à  revêtir 
successivement,  le  pressa  aana  rdftcbe  el  le  serre 
toajoars  plus  ftifiMnenI  dans  les  liens  d'un  vA* 
sonnemMt  vigoureux ,  jnsqu'è  ce  qu'ayant  forcé 
ee  mobfle  t^rtitéa  è  redevenir  Iniiméme,  il  finit 
par  le  traiter  en  dleo ,  et  achève  de  raccabler 
éous  une  multitude  dlwmmagas  d'aotant  plua 
désespérants  qnlls  sent  sincères  el  que  la  fran» 
chise  de  féloge  prouve  l'impartialité  des  censores. 
4  Avec  l'arme  de  la  plaisanterie ,  dit  M.  Botdast 
l)enraolin ,  Gvénée  défendit  la  Bible  oaariM  les 
safcasmes  de  Voltaire.  Il  lui  fut  d'autant  plus 
redoutoble,  qnH  ne  cessa  d'applaudir  à  ses  eflbrts 
pour  réfbrmer  la  soaiété^  établir  la  toiéranca^ 
la  liberté  et  PégaHté  dvilea ,  et  pravoqaer  tmrtM 
les  améH«rallons  popolaires.  •  Voltaire  rendit 
justice  à  PabMOuénéi,  dans  «m  Mbna  è  D'A- 
lemberl,  oftr  fl  disait  :  «  Le  aearétaftra  juif  n'aal 
passané  esprtletsana  eonnilwwasi  ;  maèi  il 
est  malin  comme  «■  stage  :  il  Hloid  jnaqn'an 
sang  en  Msant  semblant  da  boiasr  In  main;  » 
mais  pdMlqnemanl  H  Wm  aoenbin  pas  moiM 
de  moquerie  son  adversaire,  al  conlinoa  à 
frapper  la  reiglen  dans  son  cngbe,  dans  ami 
histoire,  dans  sea  di^gmes,  daaa  aea  rMea,  dans 
1^  hommes  qni  hil  ont  tWt  la  pina  d*hommnr 
et  dans  lepenflle  qni,  an  milian  des  pins  grandes 
rohies,  se  p^eodalt  l'unique  dépositaire,  des 
promesses  divines.  Lé  4  mal  1779  Ctaénée  hil 
I  TAcadéiMe  des  Meriptions  son  premier  J^ 
moitié  sur  là  fÊtUUté  de  la  Jndée  depuis  iss 
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eaptiviié  de  Babplone  fmqu'à  Vcxpédiiion 
d'Adrien  contre  les  /tii/Sr;  ce  mémoire  fut  suivi 
de  trois  autres»  où  il  considère  la  Jndée  depuis 
Adrien  jii6qu*à  la  conquête  faite  par  Selim.  Ce  tra- 
▼ail  avait  été  Imprimé  en  1806,  dans  le  M*  vo- 
lume des  Ménurires  de  V Académie  des  ins- 
eriptionSf  sous  ce  titre  :  Recherches  sur  la 
Judée  considérée  principalement  par  rapport 
à  la  fertilité  de  son  terroir,  depuis  la  cap- 
iivité  de  Babylone  fusqu^à  nos  temps.  Dans  ces 
mémoires  Guâiéecherdie  à  réftiter  ce  que  Voltaire 
et  d'autres  écrivains  ont  avancé,  d*après  Tétat 
actuel  de  la  Palestine,  contre  Tautorité  de  la 
BiUe,  et  à  prouver,  par  une  foule  de  témoignages, 
que  la  Judée  était  véritablement  dans  les  temps 
anciens  telle  qu'elle  est  représentée  dans  rÉcri- 
tore,  c'est-à-dire  abondante  et  fertile. 

L.  LOUTBT. 
'  tedcr,  NiMeê  sw  Votée  GMétuSê ,  en  IMe  de  la  7*  édl- 
tloD  det  Uttret  de  quelqMm  Juift.  -  Bordât- DeBovUn , 
Dieu  dé  la  ConvenaUOH.  —  Qâérard,  la  France  HUé- 
raire^ 

^cirAiiéAAiJD  (  M  )f  fluniHe  de  financiers 
français,  dont  le  plus  connu  est  : 

«ré^iéGAUD  (Henri  /«^),  marquis  osPlakcv, 
comte  DB  Moutbrison,  Ticomte  db  Snoms, 
baron  de  Saikt-Just,  seiçienr  no  Plus»  et  db 
Frbsne,  né  en  1609,  mort  à  Paris,  le  16  mars 
1676.  Il  était  fils  abié  de  Gabriel  I*'  de  Guéné- 
gaud ,  trésorier  de  l'Épargne.  Il  servit  si  utile* 
ment  dans  sa  jeunesse,  et  surtout  dans  le  voyage 
que  la  cour  fit  en  Languedoc  en  1632,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  accorda  la  survivance 
de  son  père ,  qui  mourut  le  6  février  1638.  En 
1643,  le  comte  de  Brienne  se  démit  de  sa  charge 
de  secrétaire  d'État  en  laveur  d'Henri  de  Guéné- 
gaud,  qui  lut  chargé  du  département  de  la  maison 
du  roi.  Celui-ci,  dont  les  biens  étaient  déjà  im- 
menses, les  augmenta  encore  par  d'heureuses  et 
adroites  spéculations;  il  aida  beaucoup  le  roi 
durant  les  troubles  de  la  Fronde  et  en  reçut  de 
grands  honneurs.  En  1666,  il  fut  nommé  garde 
des  sceaux  des  ordres  royaux.  Mais  en  1669  il 
tomba  en  disgrAoe,  et  fut  contraint  de  se  démettre 
de  ta  secrétairerie  d'État  :  Colbert  ftit  son 
successeur.  Guénégaud  avait  épousé,  en  1643, 
Isabelle  de  Choiseol-Prasiin  (  morte  en  1677  ), 
dont  il  eut  Gabriel  II,  comte  de  Montbrison , 
blessé  d'une  grenade  devant  Candie,  le  24  no- 
vembre 1668 ,  et  mort  le  9  décembre  suivant; 
—  Roger,  marquis  de  Planey,  mestre  de  camp 
du  régiment  Royal  (cavalerie)»  mort  à  Fresoe, 
le  7  septembre  1672;  —  HenH  U  de  Guéné- 
getudf  wArqiàê  de  Planeff,  etc.,  né  en  1647,  mort 
le  22  mai  1722;  il  avait  épousé,  le  11  octobre 
1707,  Anne-Marie-Françoise,  comtesse  de  Mé- 
rode,  mais  il  n'eut  pas  d'enfants,  et  en  lui  s'é- 
teignit la  Hgne  masculine  de  sa  famille;  —  César , 
vicomte  de  Semotne,  né  en  1650,  mort  ea  1668; 
^  Bmanuel  de  Guénégaud ,  dit  le  Cheva- 
Uer  de  Plane^f  mort  à  Paris,  le  5  avril  1706. 
n  entra  dans  l'ordre  de  Malte;  plus  tard  il  servit 
honorablement  en  France»  comme  capitaine  des 


gendarmes  de  Bourgogne,  n  était  mandd 
camp  lorsqu'il  fut  blessé  dangereuseoeot  i 
bataUle  d'Hocbstet,  en  1704.  Fait  priioBner 
Ulm,  il  fut  retenu  contrairement  à  la 
lion  ;  il  trouva  moyen  de  s'échapper» en 
1705,  mais  mourut  bientôt,  des  suites  de 
sures  ; — Claire^Bénédictine^néeesk  1646, 
en  décembre  1675;  elle  avait  épousé,  en 
Just-Joseph  François  de  Toumon,  de 
d'Anceaune,  duc  de  Caderousse  ;  enfin,  El 
Angélique,  morte  le  1 1  janvier  17  lO,  apiè§ 
été  mariée  à  François,  comte  de  BoofllcK, 
tenant  général  au  gouvernement  de  fUe 
France. 

Henri  de  Guénégaud  aimait  le  Inie,  ki 
et  dépensait  noblement  sa  fortune.  Il  se  ft 
truire,  par  François  Mansard ,  un  hdtd 
fique  sur  le  quai  Conti  :  l'intérieur  ea  élal 
ooré  avec  autant  de  faste  que  de  pùH 
monument ,  remarquable  par  sa  belle 
nance,  occupait  l'emplacement  de  l'HAteldes 
naies.  Une  rue  qui  lui  est  latérale  porte 
nom  de  Guén/égaud.  A*  o'E-r-c. 

Fa«x.elet  do  Toc,  Histoire  des  Sterétaira  iÙA^ 
Le  P.  AiifeliBe,  TaUe  ehronoioçiqme  des  G 
ders  de  la  Couronne.  -~  Michel  Saugnla, 
de  la  vUle  de  PaHs;  vm. 

Gvàavnn  (Jean-Marie- Auguste) ^ 
teete  français,  né  à  Paris»  le  17  juin  17tt, 
le  5  mars  1842.  Élève  de  Peyre,  il 
1805  le  prix  de  Rome.  Pendant  son 
Italie ,  il  mesura  et  dessina  les  édifices 
par  Vignole,  et  fut  chugé  de  restaurer  fm 
triomi^  de  Tftas.  De  retour  en  France,  i 
cuta  quelques  travaux  importants,  ettbe 
V Église  de  Noisy-leSec ,  le  mdire 
V Église  de  Saint-Thomas-d'Aquin;  k» 
du  village  de  Belle-Vue  ;  plosienrs  pr^ 
battoirs ,  etc.  11  ftit  nommé  aidutede 
mairie  du  12*  arrondissement,  et  en  1833 
au  nombre  des  membres  de  l'AcaiéBi 
Beaux-Aits.  G.  k  F. 

jénmnaire  des  ArlMUs  fraaçnit,  ISM.— Ji»i^*^ 
Beaux- Arts,  1641. 

cvAiiiN  (Marc-Claude),  eodésastkj 
journaliste  français,  plus  connu  sous  le 
à'abbé  de  Saint-Marc ,  né  à  Tarbes ,  en  l 
mort  k  Paris,  le  1 2  avril  1 807.  Élevé  ao 
d'Auxerre,  il  se  retira  en  Hollande  à  ii 
l'évéque  de  Montpellier,  Caylus,  doDt  le 
était  devenu  un  asile  pour  les  opposants.  Ce 
forma  une  école  dans  les  Pays-Bas. 
acheva  ses  études.  Après  le  décès  de  F 
de  La  Roche,  on  chargea  Guénin  deveniriFMl 
continuer  les  Nouvelles  ecclésiastigitet.  il  s'** 
cupa  mystérieusement  de  ce  travail,  et  ceH 
alors  qu'il  prit  le  nom  ô^abbé  de  Saint'ManS^ 
conseil  de  théologiens  lui  fut  adjoint  SoaRoi 
était  une  continuelle  dédamatioD  cootre  ks  p^ 
pes ,  la  oour  de  Rome ,  les  évèqoes  et  le  daà 
Partisan  de  la  révolution»  Guénin  défendit  m 
ment  la  eonstitution  civile  de  1790.  Sod  jooni 
se  maintint  jusqu'à  la  fin  de  1793.  Après  U  T«- 
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ruur,  SêJaMton  tmvaiUa  aa.v  Annales  de  la 
MÎfkm»  ^  J.  y. 

Anaolt,  J«y,  iwqr  et  Norvint.  Biogr,  nouv.  des  Coti' 
ttmp. 

*6li&iiOT  (***),  poète  français,  né  à  Avallon, 

mort  dans  la  même  ville,  Ters  1802.  Il  étudia 

la  médecine  à  Lyon ,  se  fit  recevoir  docteur, 

exerça  quelques  années  dans  sa  patrie ,  puis 

Rsooça  à  son  art  pour  se  consacrera  la  poésie.  On 

a  de  hii  :  Ode  sur  rabolition  de  la  servitude 

ions  les  domaines  du  roi,  par  Louis  XVI, 

eooroonée  par  l'Académie  de  Rouen.  On  y  re- 

mvqoe  plusieurs  belles  strophes;  —  Ode  sur 

Tékctriàté,  pièce  pleine  de  vcnrc  ;  —  de  nom- 

breoses  poésies  fugitiveSy  insérées  dans  VAlma- 

wach  des  Muses  et  autres  recueils  littéraires  du 

tmips.  £.  D— s. 

Mtmoint  de  C  Académie  de  Aôima.  —  DietiomMtire 
tetorifiK,  MIL  de  int. 

fiVBBOBL  ou  «luftHAU  (1)  (  Saint),  abbé 
keloo,  né  aux  environs  de  Quimper,  mort  en 
ComooaiUes  (Angleterre),  le  3  novembre  &70. 

I  était  fils  da  eomte  Bomoal  et  de  Lectice,  tous 
ésuk  de  la  première  noblesse  de  Bretagne.  Il 
lit  âevé  au  monastère  de  Landevenec,  par  saint 
Gopiolé  ou  Guingilois,  qui  en  était  Tabbé.  Il  y 
prit  l'habit  dans  la  suite,  et  fut  appelé  à  suocé- 
4er  à  GuigDolé.  II  n'accepta  qu'à  la  condition  de 
«démettre  an  bout  de  sept  années.  Ce  temps  ex- 
pré,  il  passa  en  Angleterre  avec  douze  religieux, 
rt  prêcha  l'Évangile  sur  les  e6tesde  l'Angleterre. 

II  ab  ensoite  en  Irlande,  y  convertit  un  grand 
■ombre  de  païens,  et  rétablit  la  discipline  dans 
pMeors  monastères  :  les  moines  s'étaient 
écartés  de  Fesprit  de  leur  institut,  et  vivaient 
d«s  le  déscHtlre.  De  retour  en  Bretagne,' 
Mon,  sfégoear  de  Quimper,  lui  donna  le  te^ 
fltoire  de  Landevenec,  sur  leqoel  Guenoâ  cons- 
Miitan  monastère.  11  en  éleva  un  antre  dans 
(Ve  de  Groix.  Le  désir  de  la  solitude  le  fit  repas- 
MrcnComouailles,  où  il  tennina  ses  jours,  dans 
Qi  madeste  ermitage.  Divers  miracles  rendirent 
MaftuiBbean  célèlMre,  et  une  congrégation  vint 
1^  tonner.  Le  corps  de  saint  Guenoël  fut  levé 
de  lene  trois  cents  ans  après  et  inhumé  dans  la 
>MfeUe  église  du  monastère.  £n  966,  la  crainte 
^  tenois  dédda  les  moines  à  transporter  en 
Aiaee  les  reliques  de  leur  fondateur.  £lles  y 
favnt  d'abord  déposées  à  Paris,  dans  l'ancienne 
Wae  de  Saint-Bartbélemy.  Pen  de  temps  après , 
Tttdon  ou  Thiou ,  prévAt  de  Paris ,  les  emporta 
^samaisoodeCoinr-Goaronne,  etleurb&titune 
2>peUe.  Les  e!i^cursions  des  Normands  néoesal- 
thttt  one  nouvelle  translation  ;  le  coq^s  de  saint 
^oénaa  fut  porté  à  Corbcil,  et  placé  dans  une 
«NttUedu  faubourg  Saint-Jacques.  En  1007,  le 
gPte  Bouchard  lui  fit  bètir  une  église  dans  l'in- 
^tMrde  Corbeil;  en  1134,  Louis  le  Gros  érigea 
''tte  église  en  prieuré  de  chanoiaes  réguliers,  dé- 
MaotdeSaint-Victorde  Paris.  Les  reliques  de 
«iit  Gnénau  n'ont  pas  cessé  d'être  honorées  à 

(1)  Ba  tatti  c^ÊtmMm ,  CimiimMm  et  /TaiMéi. 
MOV.  tlOCa.  GENER.  —  T.   XXIL 
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.  Ck>rbeil  depuis  966:  «  on  ne  sait  donc  pourquoi , 


font  remarquer  Richard  otGiraud,  la  cathédrale 
de  Vannes  prétend  posséder  le  corps  du  saint 
abbé ,  sous  l'invocation  duquel  elle  s'est  même 
placée,  et  qui  est  en  grande  vénération  dans 
toute  cette  partie  delà  Bretagne.  »  En  présence  de 
ces  doubles  reliques,  il  fondrait  supposer  deux 
saints  du  même  nom.  L'église  pourtant  n'en  ho- 
nore qu'un  :  c'est  le  3  novembre.  A.  L. 

Godescard,  Fie»  des  pHfMéjKwar  SaUtiUt  t.  XI,  p.  a«,  an 
S  novembre.  -  BalUet.  Vies  des  Saints,  t.  lU,  8  no- 
vembre. —  RIcbard  et  0!raud ,  BibUothéçue  sacrée. 

*  GUÉROi§ott  GvéNOTS  (  Pierre  ),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Issoudun,  en  1520,  mort 
vers  1600.  Il  fut  d'abord  préc^teur  de  Louis  de 
La  Chastre,  qui  porta  depuis  le  titre  de  maréchal 
de  France.  Sa  position  dans  la  maison  des  La  Chas- 
tre le  mit  en  relation  avec  les  Guise,  et,  sur  leur 
recommandation,  Henri  III  lui  offrit  une  charge 
de  conseiller  an  pariement  de  Paris  ;  mais  il  la 
refusa  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  S'il 
en  faut  croire  La  Tbaumassière,  sa  réputation  de 
savant  à  cette  époque  était  d^à  faite.  Cepen- 
dant, il  est  à  présumer  que  le  désmtéressement 
ne  fut  pas  le  seul  motif  qui  le  guida  dans  son 
refus;  car  lorsqu'en  1589  Claude  de  La  Chastre, 
père  de  son  ancien  élève  et  chef  de  la  Ligue  en 
Berry ,  y  tenait  levé  le  drapeau  de  la  révolte  en 
faveur  de  la  Sainte-Union ,  il  accepta  de  lui  les 
fondions,  bien  inférieures,  de  lieutenant  particu- 
lier au  siège  dlssoudun.  Il  s'y  montra  fougueux 
ligueur,  et  son  premier  soin  fut  de  chasser  de  la 
ville  Claude  Dorsanne,  le  lieutenant  général ,  son 
ennemi  politique.  Guénois  ne  parait  pas  avoir 
depuis  lors  quitté  sa  ville  natale,  où  il  mourut, 
dans  un  âge  assex  avancé.  Etienne  Pasqnier  (  Let- 
tres, liv.  IX,  1  ) ,  écrivant  au  président  Brissc», 
dit  que  Guénois  réduisit  les  royales  ordonnances 
«  en  ordre  un  peu  plus  raccourci  ».  On  a  de  lui: 
La  Conférence  des  Coutumes,  tant  générales 
que  locales  et  particulières  du  royaume  de 
France;  Paris,  1596,  ou,  avec  un  nouveau  titre, 
Paris,  1620, 2  vol.  in-fol.;  —  La  grande  Con- 
férence des  Ordonnances  et  Édits  royaux  dis- 
tribués en  XII  livres,  à  Fimitationet  selon 
V ordre  et  disposition  du  Code  de  l'empereur 
Justinian;  Paris,  1578,  Lyon,  1660,  et  Paris, 
1778,  3  vol.  in-fol.  :  ces  deux  dernières  éditions 
contiennent  les  notes  et  observations  de  Charon- 
das(Le  Caron),  de  N.  Frérot,  de  G.  Blichel,  de 
Matthieu  de  La  Faye,  de  L.  Bouchel,  de  J.  Joly 
et  de  J.  Thomas.  Guénois  a  publié  et  annoté  : 
Traité  des  Lois  abrogées  et  inusitées  en  toutes 
les  cours,  terres,  juridictions  et  seigneuries 
du  royaume  de  France,  réduit  en  cinq  livres 
par  Philibert  Bugnyon;  dernière  édition ,  re- 
vue et  augmentée  d'un  sixième  livre;  Paris, 
1602,  in-i**  ;  —  La  Practique  judiciaire,  tant 
civile  que  criminelle,  reçue  et  observée  par  tout 
le  royaume  de  France,  composée  par  Jean 
Imbert ,  illustrée  et  enrichie  de  plusieurs 
doctes  commentaires ,  etc.;  Paris,  1602, 1604, 
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1606, 1613,  in-4«—  La  Pratique  de  Monter, 
traduite  de  latin  enjrançois,  par  Antoine 
FontanoUy  augmentée  de  plusieurs  annotar 
lions  et  traités ,  outre  les  précédentes  édi- 
tions; P&m,  1620,  in-4*'. 

E.  R— B,  et  H.  B— R. 
Lu  ThauiMMtère,  Mistoire  du  Bêtr^.  —  Bretonnier, 
Préface  «lu  JtaCMW  dn  prkufipùlêi  CHmiiiovu  éé  ûnU. 
—CatatofUë  de  la  biMMkéQwe  de  la  cour  4$  eaetation, 
—CMmtttfBUa.  ckoisiedei  Livres  de  Droit.  —  DalphooM^ 
StàHsiiqiu  de  Ffndre.^  Chevaliers  de  St-A.,  Biographie 
Bêrru^tre. 

GURNzi  {Jean-François)^  humaniste  italien, 
n&le  M  décembre  1713,  à  FniMiiieClo-ael-Po 
(Montferrat),  mort  à  Turin,   le   21   aoTeai«> 
bre  1753.  Après  SToir  étudié  là  théologie  et 
les  belles-lettres  à  GattI,  et  ensuite  à  Turin,  Il 
entra  dans  tes  ordres.  Il  fut  plus  lard  appaléà  pro> 
fesser  la  rhétorique  au  collège  de  Verosil.  Un  an 
après  il  fbt  nommé  professeur  d'humanités  à  Tu- 
rin ;  au  bout  de  trois  ans  11  y  devint  professeur  de 
rhétorique.  En  1741  Guenzl  reçut  uncanonicat; 
la  même  année  il  fàt  nommé  membre  de  l'A- 
thénée royal ,  doAt  H  dettet  président  quelques 
mois  avant  sa  mort.  Ses  priiidpaux  ouvragée 
sont  :  Demetrio,  tragédie;  —  £a  Oherùjlla^ 
comédie;  Tercell,  in- 8*;  ^   IHsstfîatio  de 
expolienda  oratione  et  de  stitoexercendo,  on* 
vrage  dont  on  se  sert  encore  en  Piémont  ponr 
les  classes  de  rhétorique  ;  -^  Dialoghi  oeade- 
tnici  sopra  la  Pœsia  liriea;  —  PartUkmes 
Oratorio  M.  Tallii  Ciceronis  notisilhutratse; 

—  plusieurs  morceaux  de  poésie  ;  -«  une  traduo* 
tion  de  la  Religion  de  Louis  Racine.  ~  Après  sa 
mort  furent  publiés  par  les  soins  du  P.  Lorerl» 
son  ami  :  Panegyrid  taeri;  Veirîse,  1756,  ta-4*; 

—  PredicAe  quaresimatt;  Venise,  1758,  tal«4^ 

£.6. 
npaldo,  Bioçrafla  degli  ItaliaM  tUuttri,  t.  III. 

*  «uApin  (  Joseph) f  sculpteur  français,  né 
à  Toulouse,  en  \Sô9,  d'une  famille  originaire  de 
Touraine,mortà  Toulouse,  vers  1637.  Il  entra 
d'abord  dans  râtelier  de  Bachelier,  et  parcotirut 
ensuite  l'Italie  et  la  France.  Des  parents  qu'il 
avait  en  Touraine  le  retinrent  longtemps  dans 
cette  province,  où  il  fit  plusieurs  statues  et  quel- 
ques mausolées.  De  retour  à  Toulouse,  il  y  exé- 
cuta de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  le  buste  de  Henri  IV,  actuellement  au 
musée  de  Toulouse  ;  —  les  statues  Ô' Apollon,  de 
Mercure,  de  Junon ,  de  Pallas  pour  ThOlelde 
M.  Clari;  —  pour  la  décoration  de  la  place  du 
Pont,  deux  statues  :  La  Vengeance  foulant  aux 
pieds  le  monstre  de  V hérésie  et  Le  Christ  te- 
nant  sa  croix,  copié  d'après  Michel -Ange  ;  —  le 
buste  de  Louis  XI II;  —  les  figures  de  capft/^  et 
les  trophées  qu'on  voit  près  de  la  barrière  du 
Bazacle,  à  Toulouse  ; — et  quelques  autres  figures 
qui  faisaient  partie  d'un  monument  triomphal 
encastré  dans  le  mur  d'une  maison  jointe  à  la 
culée  du  pont,  du  c6té  de  la  ville  ; — la  statue  qui 
décore  le  fronton  de  l'arc  de  triomphe  du  pont,  1 
élevé  sur  les  dessins  de  François  Mansart;  —  le  ' 
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bas-relief  représentant  £(NHiX///,qilléliit  place 
sur  ce  dernier  monument,  du  cdté  de  la  ville;  — 
la  statue  équestre  de  Louis  XIII;  ^—et  celles  de 
La  Force  etde  La  Justice,  pour  Tancienne  laçade 
du  Capitole,  à  Toulouse.  Lorsque  cette  foçadi 
fut  rebAtie,  sur  les  dessins  de  Guillaume  Om- 
nias,  ces  trois  dernières  statues  furent  transpor- 
tées à  la  place  Mage,  et  firent  partie  d'un  monu- 
ment élevé  en  ce  lieu  à  la  gloire  de  Louis  XJII; 
elles  subsistent  encore,  mais  la  statue  de  ce  rûi 
a  été  brisée  pendant  la  révolution.  Enfin,  Guépb 
est  auteur  du  mausolée  du  savant  5)9on<^,  etdei 
sculptures  de  la  porte  d^entréedetégltseScUnt- 
Etienne^  à  Toulouse.  Il  igoutait  indifTéremmedl 
è  sa  signature  la  qualité  de  7*0/0^01  n  on  de  7Vv- 
rangeau  /  ce  qui  a  occasionné  quelque  incerti- 
tude sur  le  lieu  de  sa  naissance,  et  qu'on  s'ex- 
plique, toutefois ,  par  l'afTection  qu'il  portait  4  la 
Touraine,  patrie  de  sa  fkmllle  et  séjour  de  sa 
jeunesse.  Gofor  dk  Fèkl 

«ué^iii  (  Jean  ),  éradlt  hollandais,  né  à  Fiei- 
singne,  en  1716,  mort  en  176e.  Il  était  écbevii 
eteonseiller  dans  sa  ville  natale.  Très-versé  dans 
les  littératures  grecque  et  latine,  il  a  laissé  des 
poésies  dans  ces  deux  langues,  ainsi  qu'en  fian- 
çais et  en  hollandais.  On  oonnalt  aussi  de  loi 
plnsirars  épigrammei  contre  Pierre  Datfaeen 
(  twy.  Datbëm»),  auteur  d'une  traduction  en  ven 
hoilaadai»  des  Psaumes  de  David  (Leyde,  1617), 
i^tée  sur  la  musique  de  la  tradnction  fran- 
çaise 4e  Ih.  Bèae  et  de  Marot.     L»hh~b. 

De  VriM ,  HUtMre  de  la  PoéHe  JMlaHdaise  ;  àmna- 
éàm,  1S08  et  1810.  —  MnêvMsyue  (ob  hollatulais  ;y 
VI*  partie,  p.  179-Mt.  —  Von  Kampes,  HitMre Httê' 
faire  de  HoUande,  t.  Il,  p.  Sf7. 

*«trAnM  (AugUëte),  polygrapbe français,  né 
à  PonUvy,  en  1808.  Il  étudia  la  médecine  à  Pa^ 
ris,  et,  reçu  docteur,  il  enseigna  la  chimie  à  l'É- 
cole de  Médecine  de  Nantes.  En  1848  il  rernpH 
les  fonctions  de  commissaire  de  la  répuMIqne! 
à  Nantes  et  dans  te  Morbihan.  On  a  do  lui  « 
Histoire  de  Nantee,  I83i,  in-8*';  une  a«  édit^ 
avec  planches,  en  1837;  --  Statistique  des  Ctt>i 
naux  de  Bretagne  ;  1831,  ln-8*\  —  Statéstiquà 
de  Nantes  (avec  M.  Bonamy);  1834,  ln-8**;  -^ 
Traité  éT Économie  êoekUt  (pour  la  MibUotàe 
populaire)*,  1834,  Itt-t8;  —  lettre  à  R 
de  Montpellier,  iur  dinerê  n^fets  de  e 
gfe,  de  médecine  ei  ^hffgmêf  lese,  in-8*; 
Voyage  de  Nantes  è  indret;  t837,  in-it; 
Nàtice  sur  le  tombeau  de  FrançoU  U, 
de  Bretagne,  par  Michel  Colomb,  placé  di 
téglise  cathédrale  de  Nantes;  1839,  ln-8** 
MofiograpMe  de  la  Pupille,  suivie  de  la 
cription  d'une  opération  nouvelle  qui  a 
but  la  distension  pennanente  de  la  pupiil 
1841,  ln-8°;  —  Etude  d^oculisfigtte  ;  194 
in-8^;  —  Royalistes  ei  Républiealns  ;  184 
hi-4';  —  Philosophie  du  Socialisme , 
étude  sur  lés  tran^formatione  dam  le 
et  P humanité;  1850,  in-8';  —  Le  Social 
expliqué  aux  enfimtsdupeupie;  1851,  in-1 
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.  PhilotôpMe  du  dia>nêmième  siècle^  étude 
encyclopédique  sur  le  fnondê  et  Vhimanité; 
Kâi,  in-12;  —  de  nombreux  articles  dans  les 
Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes; 
dans  la  Revue  encyclopédique;  dans  le  Lycée 
Armoricain.  Gutot  db  FiRB. 

DtatmenU  partieulUrt,  -  Journal  de  la  Librairte. 

l  fiVEPKktn  (  Charles  ),  hydrographe 
français,  né  à  Nancy,  le  5  décembre  1777. 
Il  ndtft  en  Tan  ti  les  cours  de  mathématiques, 
de  physique  et  de  chimie  de  TÉcole  centrale  des 
Outre-Nations,  fut  admis  à  l'École  Polytechnique 
tsi^ui?n(l798),  etentrale  1*' février  1799  dans 
il  7'  demi-brigade  d'artillerie  de  marine,  od  un 
eutnen  le  fit  receToIr  sous-lieutenant.  Ayant 
auittéle  service  militaire,  le  23  décembre  de 
lannée suivante,  fl  se  livra  à  l'enseignement  des 
nuthématiques  dans  divers  établissements  d'é- 
location,  et  après  avoir  suppléépendant  deux 
m  le  professeur  Duval-Lerojr  à  l'Ecole  dffydro- 

ephie  dû  port  de  Brest,  (1  fht  nommé  direc- 
r  de  l'Observatoire  de  ce  port ,  fbnctions  qu'il 
I  occupées  jusqu*à  sa  retraite,  en  1852,  et  qu'il  a 
Mmolées  de  1812  à  1815  avec  celles  de  pro- 
hmiT  à  bord  du  vaisseau-école  Le  Tourville. 
Ofea  de  lai  :  Traité  élémentaire  et  complet 
i Arithmétique ,  à  Vusage  des  écoles  secon- 
JtofM,Paris,  l809,in-!2;  —  Problèmes  d^As- 
tmomie  nautique  et  de  navigation  ;  Brest, 
1816,  In^**,  avec  pi.;  2* édit.,  augmentée  de  la  DeS' 
chptUmet  de  V  Usage  desfnstruments,  et  d'un 
kaieil  de  tables  nécessaires  à  ta  résolution 
it  ces  problèmes;  Brest,  1823, 2  vol.  in-8*.  En 
i83â  et  1827^  Tanteur  a  puMlé  de  nouvelles  ad- 
iUions  à  cette  seconde  édition;  •—  Abrégé  des 
frDbltmes  d* Astronomie  nautique  et  denavi- 
fstion,  à  Vusage  des  maîtres  au  petit  cabo* 
ttg0;  Brest,  in-8*;  —  Instructions  sur  le  pla- 
nisphère céleste  à  Vusage  de  la  marine,  et 
meminant  des  éclipses  de  lune,  de  soleil  et 
its  occultations  d'étoiles  ;BTeBiy  1826,  in-8*; 
~  Vade-Mecum  du  Marin ,  ou  manuel  de 
Mya/jon  ;  Brest,  1 852, 2  vol.  in^**, dont  un  vo- 
httiedè  texte  et  Tautre  de  tables.  C'est  un  recueil 
Mttplet  des  calcols  à  Mre  dans  toutes  les  posf  * 
Ibu  à  la  mer;  l'auteur  y  a  rassemblé  toutes 
blables  nécessaires  au  navigateur,  épanies  avant 
U,  et  les  a  complétées.  P.  Ltvot. 

dfcktnt  U  to  matHHê. 

8VEa  (  Jean- Antoine  ),  Uttérateor  savoyard , 
lé  «  Salanches,  mort  à  Paris,  en  1764. 11  fit  ses 
tedes  à  Lyon,  8*y  fit  recevoir  avocat,  et  vint 
à  Piris  suivre  le  barreau.  La  clientèle  lui 
il  ddant  :  U  était  sans  ressources,  lorsqu'il 
tel,  vers  1749,  un  emploi  dans  les  finances. 
I  pot  consacrer  alors  ses  longs  loisirs  à  la  Ift- 
t^re,  et  produisit  un  assez  grand  nombre  de 
^raes,  dont  le  style  ne  s'élève  guère  au-dessus 
fc  médiocre.  On  a  de  lui  César  aveugle  et 
Wfogettr;  Londres,  1740,  in-12,  réimprimé 
tous  icfitre  de  ÊHnolet,  m  V Aveugle  parvenu, 
^àsMtt  vérttaUè,  composée  sur  les  fiuts  Ibdmts 
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par  Pinolet  lui>ioème,  ele.«  AmHèrdam  (Paris), 
17.55,  4  vol.  in't2;  ce  Pinolet*4talt  un  aveugle 
du  passage  des  Feuillants,  et  alors  Ibrt  connu 
dans  Paris.  Fréron  cite  un  jugement  rendu  sur 
cet  ouvrage,  qui  y  est  qualifié  •<  abominable, 
exétïrable,  ordurier,  sans  esprit,  ni  bon  sens  et 
plein  de  platitudes  »  ;  -^  Histoire  critique  de 
Vdme  des  bétes ,  contenant  le  sentiment  des 
philosophes  anciens  et  modernes  sur  cette 
matière;  Amsterdam  (Paris),  1749,  2  vol. 
in-8*  :  compilatiott  indigeste ,  sans  critique  ni 
but;  —  L  Infortuné  reconnaissant,  poème 
en  IV  chants,  suivi  de  pièces  fugitives; 
Paris,  1751,  in-8".  V Infortuné  reconnaissant 
est  ici  l'auteur,  qui  raconte  ses  ennuis  passés 
et  dédie  son  livre  à  son  bienftiitenr,  M.  de 
Machauh,  contrôleur  général  des  finances;  — 
Moeurs  et  Usages  des  Turcs  :  teur  religion  ; 
leur  gouvernement  civil, militaire  et  politique, 
suivis  d'un  Abrégé  de  V Histoire  Ottomane; 
Paris,  1746,  2  vol.  in-4**,  flg.,  ouvrage  vieilli, 
mais  qui  contioit  des  documents  encore  curieux  ; 
—  Histoire  générale  et  particulière  de  V Élec- 
tricité; 1752,  3  vol.  in-12.  L'auteur  parcourt 
les  différentes  phases  de  la  sdencé  de  l'électricité 
depuis  Otto  de  Guericke  Jusqu'à  Franklin;  Il 
rapporte  les  explications,  connues  alors,  des  phé- 
nomènes qui  s7  rattachent ,  et  croit  assez  à  la 
puissance  médicale  de  l'étectrisation  pour  pro- 
poser l'établissement  d'un  appareil  électrique  dans 
chaque  établissement  sanitaire  ;  c'est  sans  con- 
tredit l'ouvrage  le  plus  intéressant  de  Ooer;  —  La 
Cour  du  Soleil,  dédiée  à  M"*  de  Pompadour  ;  — 
Décameron  historique,  mt  entretiens  sérieux 
et  réfléchis  sur  tout  ce  que  les  peuples  an- 
ciens et  modernes  ont  pensé  au  st^et  de  la 
nature  et  de  Vimmortalité  de  Vdme;\n-A'*;  — 
de»  Kéflexions  sur  la  Mérope  de  Voltaire  et 
quelques  autres  écrits  cités  par  l'auteur,  s'ils  ont 
été  imprimés,  sont  aujourd'ul  perdtis.  Dans  les 
manuscrits  qu'il  a  laissés  on  cite  un  Pantheisti* 
con  et  V Histoire  des  Ambassadeurs  de  Cons- 
tantinople  (sic).  H  fdt  le  premier  éditeur  de 
Telliamed,  ou  entretiens  d'un  philosophe 
indien  avec  un  missionnaire  français,  sur  la 
diminution  de  la  mer,  la  formation  de  la  Terre , 
l'origfaie  de  l'homme,  etc.;  Amsterdam,  1748, 
2  part.  in-S".  E.  D--S. 

Prëron,  jinnëe  littéraire,  ano.  17SS,  t  IV,  p.  9i.  — 
OrtUet,  metionnairê  dm  département  du  Mont-biane, 
L  III,  9.  SM.  ~  Qasma,  Lm  Frameê 


61TBK.  Voye%  UhnniÈÊLBS  (Julien-Hyacinthe, 
chevalier  de). 

GOéftAl  Voy.  AzneT-GoÉnAl. 

«trÉftAMD  (Dom  tlobert),  savant  bénédictin 
(Wmçais,  né  à  Rouen,  vers  1641,  mort  dans  la 
même  ville,  en  17 1 5.  Il  consacra  sa  vie  à  l'édition 
des  oeuvres  de  sahit  Augustin  que  préparaient 
les  religieux  de  sa  congrégation,  ftes  premières 
recherches,  commencées  avec  François  Delfiiu  et 
Jean  Durand,  fterent  interrompues  lors  de  la  pn- 
MicattoD  de  \Al>bé  commerùlataire,  livre  s»- 
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tirique,  dont  oo  aocow  Delfcud*ètre  ranteor. 
Gaérard  fut  relégaé  dans  l'abbaye  d'Aimbournay» 
où  les  ouYrages  de  saint  Augustin  continuèrent 
d'être  Tobjet  de  sa  sollicitude.  Il  retrooya  à  la 
chartreuse  des  Portes  VImperfectum  Opus, 
connu  par  d'inexactes  copies.  Rentré  en  grâce 
en  1676,  il  visita  depuis  lors  les  difTérentes 
communautés  de  son  pays  natal,  ne  cessant  d'é- 
tudier son  auteur  de  prédilection  et  de  traTailler 
à  un  livre  qui  vit  le  jour  en  1707,  et  qu'on 
réimprima  à  diverses  reprises  après  sa  mort  : 
Abrégé  de  la  sainte  Bible,  en  forme  de  ques- 
tions et  de  réponses  familières,  avec  des 
Éclaircissements  tirés  des  saints  pères  et  des 
mMlletws  interprètes;  divisé  en  deux  parties, 
V Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ;  2  vol.  in- 1 2. 

Louis  Lacoua. 

VlgneQl-VanrtlIe,  Méiançêi  d*HUtoir«  etdelMtéra- 
turt,  éd.  17M,  I,  p.  80. 

GUÉRASD  (Benjamin  -  Edme  -  Charles ), 
célèbre  archéologue  français,  né  à  Montbard 
(Bourgogne),  le  15  mars  1797 ,  mort  le  10  mars 
18M.  Sa  famille,  depuis  plusieurs  générations, 
occupait  honorablement  les  magistratures  locales 
de  MoDtbard,  et  il  eut  pour  parrain  M.  Nadault, 
conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  beau-frère  de 
BufTon.  Il  fut  élève  du  Lycée  de  Dijon  depuis 
1807  jusqu'à  1815,  et  se  destinait  à  l'École  Po- 
lytechnique ;  mais  une  maladie  grave  l'empêcha 
de  se  présenter  aux  examens.  Déjà  il  avait 
voulu  entrer  dans  la  carrière  militaire  et  s'était 
même  engagé  dans  les  voltigeurs  de  la  garde  un- 
périale.  En  1815  il  venait  de  perdre  sa  mère,  et 
l'ardente  réaction  des  premières  années  de  la 
restauration  avait  privé  son  père  du  modeste 
emploi  de  greffier  de  la  justice  de  paix  et  secré- 
taire de  la  mairie;  il  lui  fallut  non  plus  se  pré- 
parer pour  une  carrière,  mais  trouver  sans  no- 
viciat une  position  qui  lui  permit  de  ne  rien  de- 
mander à  sa  famille.  Il  fut  pendant  deux  ans 
professeur  de  mathématiques  et  maître  d'études 
au  collège  de  la  très-petite  ville  de  Noyers.  Son 
père  fut  nommé  commissaire  de  police  à  Paris, 
et  il  revint  vivre  auprès  de  lui.  Il  suivit  alors 
les  cours  du  Jardin  des  Plantes,  et  son  ambition 
était  de  devenir  un  de  ces  voyageurs  qui  reçoivent 
du  gouvernement  des  missions  scientifiques.  Sa 
santé ,  qui  exigea  toujours  l)eaucoup  de  ménage- 
ments, ne  lui  permettait  pas  une  telle  destination, 
et  il  se  laissa  à  contre-cœur  placer  dans  les  bu- 
reaux d'un  banquier.  Il  trouva  enfin  sa  véritable 
vocation.  £n  1821  il  fut  nommé  surnuméraire 
à  la  Bibliothèque  royale,  avec  quinze  cents  francs 
d'appointements,  et  attaché  an  départonent  des 
manuscrits.  Dans  son  ardeur,  il  entreprit  le 
triage  d'une  masse  énorme  de  parchemins  en- 
tassés pêle-mêle  dans  les  combles  de  la  Biblio- 
thèque. En  remuant  les  parchemins  poudreux 
ou  moisis,  il  contracta  une  maladie  dange- 
reuse ;  mais  il  était  venu  à  bout  de  son  en- 
treprise, et  elle  lui  avait  été  utile.  L'École  des 
Chartes  venait  d'être  fondée,  il  y  fot  nommé 


^ve.  Denx  ans  après  il  devint  un  des  employés 
de  la  Bibliothèque.  L'Académie  Française  avait 
mis  au  concours  un  discours  Sur  la  Vie  et 
les  Ouvrages  du  président  de  Thou  (1824), 
et  Goérard  reçut  une  mention  honorable,  n 
ftit  moins  heoreux  dans  le  concours  de  poésie, 
et  son  poème  Sur  la  bienfaisance  de  M.  dt 
Montyon  n'obtint  pas  de  succès.  Dès  lors  fl 
renonça  à  faire  des  vers.  On  proposa  à  Guérard 
de  devenir  un  des  collaborateurs  du  marqoii 
de  Fortia,  qui,  dans  son  zèle  pour  la  sdenee 
historique,  avait  consacré  sa  fortune  et  sa  vie 
aux  travaux  et  aux  recherches  relatifs  à 
ce  genre  d'études.  Sa  bibliothèqne  nombreuse, 
sa  collection  de  manuscrits,  les  éditions  qu'il 
préparait  faisaient  de  sa  maison  un  atelier  d'é- 
nidition.  Il  employait  des  jeunes  gens  à  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  la  confusion  de  ces  innom- 
brables matériaux ,  et  parmi  la  variété  de  ses 
projets  et  de  ses  entreprises,  Guérard  de- 
vint le  plus  laborieux  de  ses  collaborateurs.  H 
contribua  ainsi  à  la  publication  des  Mémoires 
de  Jacques  de  Guise,  en  vingt-deux  volumes, 
et  aux  nouvelles  éditions  de  VArt  de  vérifier  les 
dates,  et  de  Vltinéraire  d^Antonin.  Il  avait 
d'abord  hésité  à  accepter  une  position  qui  lui 
semblait  subalterne  et  qui  Pinquiétait  pour  son 
indépendance  ;  mais  il  accepta  pour  logement  un 
petit  bâtiment  situé  dans  le  vaste  jardin  de  M.  de 
Fortia,  où  il  passa  quinze  ans;  il  se  réservait  tou- 
tefois pour  ses  propres  travaux  et  pour  ses  de- 
voirs de  la  BiMiotiièque  et  de  l'École  des  Chartes, 
son  temps  et  ses  études.  En  1 830,  l'Académie  des 
Inscriptions  couronna  le  mémoire  de  Guérard  Sur 
les  divisions  territoriales  de  la  Gaule,  depuis 
Vépoque  romaine  jusqu'à  Charlemagne,  Ce 
fut  à  ce  moment  que  ses  travaux  et  ses  pensées 
se  portèrent  sur  un  sujet  spécial,  mais  vaste.  Il 
prit  pour  l'objet  de  ses  travaux  l'état  social  de 
la  France  au  moyen  âge,  la  distribution  de  la 
propriété,  ses  conditions ,  les  droits  qu'elle  con- 
férait aux  uns,  la  sujétion  qu'elle  imposait  aux 
autres.  A  cette  étude  se  rattachait  la  connaissance 
du  plus  ou  moins  de  bien-être  ou  de  liberté  des 
diverses  classes  d'une  nation  qui  était  en  travail, 
pour  confondre,  dans  une  seule  unité,  trois  races 
différentes ,  les  Gaulois,  les  Romains,  et  les  con- 
quérants germaniques.  La  législation,  les  mœurs, 
les  formes  de  l'administration  se  trouvaient  né- 
cessairement comprises  dans  cette  conquête ,  qui 
demandait  à  la  fois  tant  de  sagacité  etdetravaQ. 
Telle  fut  la  tâche  à  laquelle  se  dévoua  Guérard. 
Elle  lui  donna  un  rang  distingué  parmi  les  écri- 
vains qui  ont  porté  le  plus  de  lumière  sur  les 
anciens  temps  de  la  France.  A  son  mémoire  sur 
les  divisions  de  la  Gaule,  il  avait  joint  un  aperça 
de  la  Statistique  de  Palaiseau  à  la  fai  du 
règne  de  Charlemagne.  Il  avait  ainsi  indiqué 
comment  une  statistique  bien  faite  était  le  pin» 
fidèle  tableau  de  la  condition  d'un  pays.  Ce  pre- 
mier ouvrage  de  Guérard  attira  Tattention.  de 
tons  les  hommes  qui  s'occupaient  sérieusemeot 
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de  rUstoJrey  et  marqua  sa  place  parmi  eux.  En 
1133  il  fat  nommé  membre  de  l'Académie  des 
bseriptfoos,  en  remplacement  d'Abel  Rémosat. 
Lu  defdUn  qne  lui  impoMient  ses  fonctions  à  la 
BftBotfaèqne  et  h  TÉcole  des  Chartes  ne  Tempè- 
cbiieiit  pas  de  continuer  TooTrage  qui  devait 
Hn  son  principal  titre  à  la  renonunée  d'érudit 
dbliiigiié,  ouTrage  qui  a  répandu  une  nouvelle  lu- 
Bière  sur  les  premiers  siècles  de  l'histoire  de 
ftmot. 

Dès  les  premiers  temps  du  moyen  Age ,  les 
gnodes  communautés  religieuses  apportaient  un 
ton  extrême  k  radministration  de  leurs  vastes  do- 
■mes.  Un  registre  contenait  le  dénombrement 
des  terres,  des  roenses,  des  col«ns,  des  serfs, 
des  redevances  et  des  revenus  de  Tabbaye.  Ce 
jegistre  se  nommait  polypiique;  c'est  ce  que 
jèo&  tard,  sous  le  régime  féodal,  on  a  appelé 
do  nom  de  terrier.  D'un  tel  document,  examiné 
avec  sagacité  et  sans  esprit  de  système ,  Guérard 
tut  tirer  une  connaissance  non-seulement  de 
fébt  de  la  propriété  et  de  la  culture,  mais  de 
il  condition  des  personnes ,  la  diversité  ou  plutdt 
M  caofu&ion  des  classes  qui  possédaient  ou  cnl- 
•Uraicnt  le  sol ,  le  titre  en  vertu  duquel  les  uns 
êâokX  propriétaires  et  les  autres  sujets  ou  seHs, 
In  changements  et  modifications  successives 
.d'où  résdta  le  régime  féodal.  Les  garanties  ac- 
eoidées  à  la  propriété  devenant ,  par  le  progrès 
do  temps,  la  cause  et  l'origine  de  l'adoucisse- 
noit  et  de  l'affiranchissement  du  servage,  voilà 
tt  que  Guérard  déduisit  avec  certitude  du  Po- 
Implique  de  FaMaye  de  Saint-Oermain-des- 
Mi,  rédigé  au  commencement  du  neuvième 
Mif  par  Vabbé  irminon;  Paris,  1844,  2  vol. 
IM'.  Une  longue  introduction,  où  se  manifeste 
cet  esprit  philcMophiqoe  qui  sait  tirer  de  l'examen 
des  dits  la  couiaissance  générale  de  leurs  cau- 
ses, de  leurs  conséquences  et  de  ienrs  liaisons, 
apfiquè  ce  qu'il  a  démêlé  dans  les  titres  de 
propriété,  les  contrats,  les  donations,  les  tes- 
tUM&ts ,  les  comptes  de  recettes,  les  actes  de  la 
vie  individudle.  11  en  composa  un  tableau  du  pays 
et  de  la  nation.  Avant  lui  les  questions  des  ori- 
gines françaises  avaient  donné  lien  à  des  systèmes 
phitdt  qu'à  des  recherches.  Boulainvilliers,  Oa- 
bos,  Montesquieu ,  MaUy ,  Montlosier  avaient 
VDQhi  donner  à  la  féodalité  une  origine  soit 
tmnanique,  soit  romaine.  De  nos  jours  M.  Guizot 
cl  M.  TUerry  avaient  montré  que  la  monarchie, 
finée  an  dé8<H^re  et  à  l'anarchie,  avait,  vers 
le  dixième  siècle,  commencé  à  prendre  un  carac- 
tère d'unité,  et  qu'alors  la  féodalité  était  devenue 
nae  sorte  de  constitution ,  qui  ne  devait  pas 
lanler  à  être  modifiée  et  diniinuée  dès  qu'on 
oommenoerait  à  la  rendre  soumise  aux  lois  et 
M  pouvoir  royal,  dès  que  le  sentiment  de  la 
jostice-  du  droit  s'éveillerait  dans  les  classes 
intérieures.  Guérard  apporta  de  nouvelles  preuves 
i  ce  système  ou,  pour  parler  plus  exactement,  à 
ee  rédt  des  foits;  mais  il  avait  sur  le  caractère 
saluerai  de  cette  époque  une  opinion  à  lui  qui , 


sans  contredire  les  deux  savants  historiens,  n'é- 
tait pas  prise  au  même  point  de  vue.  II  se  refb- 
sait  à  admettre  que  l'invasion  des  barbares  eût 
été  un  remède  nécessaire  à  la  décadence  de 
l'Empire  Romain  ;  il  n'accordait  pas  que  l'idée 
fondamentale  de  la  liberté  eût  été  apportée  à 
l'Europe  par  ses  conquérants.  Guérard  aimait 
à  croire  que  le  droit  avait  reparu  avec  le  res- 
pect de  la  propriété,  devenue  plus  fixe,  et  lors- 
que les  conditions  de  la  possession  et  de  l'exploi- 
tation devinrent  légalement  définies.  Dans  la  re- 
naissance de  la  civilisation ,  il  faisait  une  grande 
et  juste  part  à  l'influence  de  la  religion  chrétienne 
et  au  pouvoir  de  l'Église. 

La  vie  entière  de  Guérard  fut  consacrée  pres- 
que exclusivement  à  une  même  tâche;  aussi 
a-t-O  réussi  à  porter  la  lumière  sur  l'histoire  des 
deux  premières  races  et  à  tracer  un  tableau  vi- 
vant de  cette  époque,  où  il  n'y  avait  pas  encore 
une  nation  française,  où  la  société  et  la  civili- 
sation ne  pouvaient  pas  même  être  entrevues 
dans  le  chiios  d'où  elles  devaient  sortir.  Presque 
tout  ce  que  Guérard  a  publié  sur  ce  vaste  sujet 
se  trouve  résumé  dans  un  article  de  la  biblio- 
thèque de  l'École  des  Chartes  :  De  la  Formation 
de  rétat  social  y  politique  et  administratif  de 
la  France.  —  Guérard  était  memtvre  du  comité 
institué  an  ministère  de  l'instruction  publique 
pour  surveiller  la  publication  des  documents  de 
l'histoire  de  France,  et  avait  contribué  à  la  fon- 
dation de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Il 
donnait  à  ses  collaborateurs  l'exemple  de  l'exac- 
titude et  du  cèle  pour  les  devoirs  qull  avait  ac- 
ceptés. En  1853  il  ne  trouva  pas  le  loisir  d'aller 
aux  eaux  du  Mont-Dore,  qui  lui  avaient  déjà  été 
salutaires.  Après  un  voyage  de  peu  de  jours  en 
1853,  il  se  remit,  avec  son  ardeur  accoutumée, 
aux  travaux  qu'il  avait  entrepris  et  à  ses  fonc- 
tions de  bibliothécaire  ;  un  an  après  il  avait  cessé 
de  vivre.  Au  grand  regret  du  monde  littéraire  et 
savant,  il  ordonna  expressément  de  brûler  tous  ses 
papiers  sans  examen,  et  aussitôt  après  sa  mort  ;  n 
excepta  une  notice  sur  M.  Daunou  (  publiée  par 
M.  de  Wailly,  son  exécuteur  testamentaire  ) .  Liste 
de  ses  écrits  :  Cartulaire  de  Fabbaye  de  Saint- 
Père  de  Chartres  ;  Paris,  1840,  a  vol.  in-4''  ;  -— 
Cartulaire  de  Caàbaye  de  Saint-Sertin  ;  Pa- 
ris, 1840,  ni-4*;  —  Polyptique  de  VaJbbaye 
de  Saint' RenU  de  RHms  ;  Paris,  1853,  in-4*  ; 
—  Cartulaire  de  V  abbaye  de  Saint-Victor  de 
Marseille;  2  vol.  i»-4';~  De  nombreux  ar- 
ticles dans  les  Mémoires  de  F  Académie  des  Ins- 
eriptions^La  France  littéraire,  le  Bulletin  de 
la  Société  de  V Histoire  de  France,  V Annuaire 
historique ,  la  Galerie  de  Numismatique ,  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  la  Bibliothèque  de 
VÉcole  des  Chartes,  le  Journal  des  Savants , 
les  Notices  et  extraits  des  manuscrite  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  etc. 


M.  de  WalUy,  Notice  twr  Guérard^  iflSI.  —  Raodet, 
Notice  MUoriime  mr  B.  Cmérard,  lae  à  rAesdénle  dtt 
IntcripUoDs,  en  JaUlet  istrr. 
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*  GVÉEARD  DE  iioiTiLi4T  (Le  baroD  An- 
toine) ^  adroioistrateur  français,  né  à  Treye«, 
Je  13  septembre  1777,  mort  vers  1832.  Il  fut 
suocetûTdment  auditeur  au  conseil  (fÉtat  (1810), 
trésorier  de  la  15*  division  militaire  (mars  1812), 
80U8-préfet  de  Bar-sur-Aube  (mars  1814),  et  au- 
diteur à  la  «ection  des  finances  du  conseil  d'État 
(  1815  ).  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  fit  paraître 
plqsieuts  écrits  pleins  de  sagacité  et  d*excel- 
lentes  vues;  ou  remarque  surtout  :  Principes 
généraux  d'adminiftration ,  ou  essai  sur  les 
devoirs  et  les  qualités  indispensables  d*un 
bon  administrateur  i  Paris,  1815,  in- 8*"  ;  —  De 
l'Esprit  publie  et  de  la  Toute-Puissance  de 
Copiniom  Paiis,  1820  et  1821,  in-8°;  —  Du 
Système  financier  ^  ou  coup  d^anl  analytique 
sur  le  budjet  de  1822;  Paris^  1822,  in-8''. 

L-^z— E. 

ArnauU,  J&y,  Jouy  et  Norvloa.  Biographie  nouvettê 
de*  Contemporains  (IBM).  «-  Qoértré .  La  Frpmeo  tittê» 
rairê. 

ecBfttois  (  DeniM'FrançaU'Noel  ) ,  dbi- 
nurgien  français»  né  le  17  juillet  1775|  mort  le 
22  octobre  1838.  Il  fut  chirurgien  du  collège 
Louis«le-Orand  et  de  Tbospiod  Gocbin,  et  roem* 
bre  honoraire  de  TAcadémie  de  Médacine.  On  4 
de  lui  :  Anatomie  pathologique  des  organes 
les  plus  importants  du  corps  humain,  trtd. 
de  l'anglais  de  fiaillie  ;  1815,  in^Sû;  --  la  Chi- 
rurgie d'Mippoeratef  extraite  de  ses  aphoriS" 
mes ,  examinés  sous  leur  point  de  vue  ohù 
rurgioal  t  avec  des  commentaires;  1836»  in-8^i 
—  Des  Complications  des  plaies  après  tes 
opérations ,  eontenant  le  tétanos ,  la  eom" 
motion,  la  doulmtrf  la  phlébite ^  l*érysipél»f 
le  phlegmon ,  les  hémorrhagies ,  les  caries  et 
la  nécrose,  la  gangrène  et  l'ii{fitmmation, 
la  suppuraiion ,  la  résorption ,  la  pourriture 
d'hépital}  1836,  in*8^  G.  n9.>\ 

éloge  4ô  Ouor^ii,  tWS. 

GVKViCHfiYihhii  (Antoinette  de  Pons,  mar- 
qaiseoE),  femme  vertueuse  française ,  morte 
à  Paris,  en  1632,  épousa  en  premières  noces 
Henri  de  Sitly ,  comte  de  hà  Rocbe-Cluyon ,  et 
en  secondes,  au  mois  de  février  1594,  Chariea 
du  Plessis,  seigneur  de  Liancourt;  mais  elle  ne 
voulut  point  quitter  le  nom  de  son  premier  mari, 
parce  que  la  duchesse  de  B&mfort,  Gabrielle 
d'£strée«,  avait  porté  le  nom  de  Liancourt.  »  La 
marquise  de  Gueroheville.  dit  Tabbé  do  Choisy, 
étoit  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps  ; 
mais  la  beauté  la  rendit  moins  recommandable 
que  la  vertu,  ^le  échappa  à  la  plus  sensible  des 
tentations,  aux  soins  empressés  d'uu  roi  le 
plus  galant  des  rois,  Henri  le  Grand  sentit  pour 
elle  tout  ce  que  l'estime  et  l'amitié  peuvent 
inspirer  de  plus  tendre...  Il  eut  de  profonds 
respects  pour  M""^  de  Gueroheville;  U  voulut 
lui  faire  des  présents  :  elle  n'écouta  rien ,  n'ac- 
cepta rien,  et  pour  lui  ôter  toute  espérance, 
»?lle  évita  de  le  voir,  et  se  priva  des  plaisirs  de 
la  cour  pour  se  oonserver  tout  entière  à  son 
honneur.  «<  11  ne  faut  pas,  disoit-elle,  qu'une 
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femme  soit  assez  téméraire  pour  attendre  son  en- 
nemi ;  elle  succomt>era  en  sa  présence  .  qn*eHe 
évite  le  combat ,  si  elle  veut  être  la  plus  forte.  H 
est  de  certaines  victoires  qu'on  ne  remporte  qu'en 
fuyant,  u  M*"*  de  Gnercheville  se  oonfloa  dans 
ses  malsons  de  campagne ,  et  ne  parla  janaii 
au  roi  que  malgré  elle,  et  toujours  avec  une  fierté 
respectueuse  qui  le  faisait  rentrer  en  lui-même. 
«  Selon  Choisy,  elle  flt  un  jour  A  Henri  IV  oetle 
réponse  que  Bayle  attribue  à  Catherine  de  Rohan, 
duchesse  de  Deux-Ponts  :  «  Je  ne  suis  peut-être 
pas  d'assez  bonne  maison  pour  être  votre  fi^roe, 
et  j*ai  le  cœur  trop  noble  pour  être  votre  mat- 
tresse,  u  Henri  IV  ne  renonçait  cependant  pas 
au  dessein  de  lui  plaire  et  à  l'espoir  de  i^Hissir. 
Vingt  fois  il  lui  fit  reprocher  sa  vie  retirée ,  loi 
faisant  dire  que  sa  place  était  k  la  cour,  oà  elle 
brillerait  par  sa  beauté  et  son  esprit.  Elle  ne 
voulut  pas  quitter  sa  retraite.  Sachant  qu'elle 
était  &  La  Roche- Guyon^  près  de  Mantes, 
Henri  IV  feignit  une  partie  de  chasse  de  ce  côté, 
s'éloigna  de  son  monde ,  et  envoya  un  gentil- 
homme à  M*"'  de  Guercheville  lui  demander 
pour  le  roi  le  souper  et  le  couvert  pour  une  nuit 
£lle  répond  qu'elle  sera  très-flattée  de  recevoir 
le  roi  chez  elle,  et  fait  préparer  un  magnifique 
souper.  A  la  nuit,  Henri  ne  manque  pas  an 
rendez- vous.  M"*  de  Guercheville  se  présenta  i 
lui  parée  et  radieuse.  Elle  le  mène  à  sa  chambre, 
et  aussitôt  ello  ordonne  d'atteler  son  coche. 
Henri,  surpris  et  adligé,  accourt  lui  dire  :  »  Quoi, 
madame,  je  vous  chasserais  de  votre  maison?  — 
Sire,  lui  répond  M'"*'  de  Guercheville,  un  rot 
doit  êtie  le  maître  partout  où  il  est  ;  et  pour 
moi  je  suis  bien  <^1^6  d'avoir  quelque  pouvoir 
dans  les  lieux  où  je  me  tn>uve.  »  £t,  sans  l'é- 
couter davantage,  elle  part  se  coucher  chez 
une  amie  à  deux  lieues  de  1^.  «  Le  roi  tenta 
la  même  aventure  une  seconde  (bfs ,  dit  Choisy, 
et  M"*'  de  Guercheville  y  i^pondit  de  la  même 
manière,  toi^jours  honnête,  polie,  respectueuse, 
mais  toujours  sage  (1).  Une  pareille  conduite  dé» 
sarma  le  roi  ;  et  ne  voulant  pas  laisser  sans  ré- 
compense une  vertu  ôI  rare  et  si  bien  éprouvée, 
il  l'envoya  chercher  lorsqu'il  se  maria,  et  la 
mit  auprès  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  en  M 
disant  :  «  Madame,  je  vous  donne  pour  dame 
«  d'honneur  une  véritable  femme  d'honneur.  » 
Ce  fut  la  marquise  de  Guercheville  qui  intro- 
duisit l'abbé,  depuis  cardinal,  de  Richeliei;  (voy. 
ce  nom) ,  aupr&  de  Marie  de  Médicis,  et  elle 
commença  la  fortune  de  ce  prêtre  homme  d'État, 
dont  les  sermons  l'avaient  charmée.  Elle  avait  eu 
de  son  premier  nriari  un  fils,  mort  sans  postérité, 
en  1594,  et  du  second  un  autre  fils,  Roger  du 
Plessis,  doc  de  Liancourt.  L.  Lodyet. 

Abbé  de  Cholsty,  Mémoire*,  livre  XH  (  maDnscrits  de 
Gbotsy,  tome  I*r.  fol.  ll>),  ooUectton  PeUtot  Aes  Mé- 

(1)  On  trouve  la  ro^ine  anecdote  dans  VHittoire  des 
Amours  du  grand  Âlcandrê  |  Rtcueit  de  diverses  piéres 
servara  à  r histoire  de  Henri  tH  ;  Cologne,  iflss,  p.  tt4V 
M"*  4e  GoercheTlll«  y  est  désignée  tous  le  nom  do  Scé' 
Unie. 
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nMVi  a  rma,  ^  Frmw^tH'tM^iQmtnim, 


fiintscaix  (FrancacQ  Baubieri,  dit  Lb), 
oéièbre  peiotre  à»  l'école  boloimise  »  né  à  Cento , 
petite  ville  entm  Bologne  et  Ferrare ,  k  2  février 
ii90,  iDort  à  Bologne ,  le  %2  décembre  1666.  On 
noipte  que  dai»  sou  enfance ,  ayant  été  réyeiilé 
eBwawt  par  us  grand  bruit  1  il  eut  une  con- 
mliiQii  qui  le  rendit  louche  de  rœfl  droit;  de  là 
le  Nmon  de  GuêrcinQ  (louche  ),  que  Thistoire 
l«i  «Huerré-  Se»  parents  étaient  pauvres,  et  fai- 
nicot  métier  de  charroyer  du  bois  à  brûler  ;  ils 
rmroy^rent  dans  une  modeste  éGole«  où  il  apprit 
à  lin  et  à  écrire  :  là  se  borna  son  éducation. 
Cependant,  dés  TAge  de  dix  ans  il  attirait  déjà 
rattMtion  générale  par  ses  heureuses  dispositions 
pour  la  peinture  ;  il  dessina  et  coloria  un  jour  an- 
(tefiMM  de  la  porte  de  la  maison  paternelle  une 
niadene  fort  remarquable.  Son  père  le  plaça 
ijon  chez  un  mauvais  peintre  de  gouache, 
P.  Zigaeni,  oui  ne  lui  apprit  rien.  Quelques  bio- 
ç^U$  lui  donnent  pour  second  maître ,  mais 
IMS  preuves ,  Cremoni  de  Bologne  ;  toujours 
cit-Û  qu'à  ilix*a«pt  ans  il  était  assez  habile  pour 
fK  ton  compatriote  Benedetto  Gennari  Tasso- 
cilt  à  ses  travaiiY.  Gento  et  ses  environs  furent 
d'abord  le  théâtre  restreint  de  la  réputation 
Miiswte  da  Gwchini  mais  Ters  1612  ses  pein- 
tues  eicitèrent  l'enthousiasme  d'un  chanoine 
iiiplier  de  s»  ville  natale,  le  P.  Mirandola» 
IRlMir  da  RUMMatère  del  Santo-Spirito  à  Cento. 
Il  TSDta  si  bien  son  protégé  que  plusieurs  pein- 
Uw  sn  renom  vinrent  de  Bologne  voir  Les  Ver' 
tu  tardmoiês  qne  le  jeune  artiste  avait  peintes 
«finqu^,  en  ciair-ohscnr,  sur  une  des  parois 
istériMMf s  du  monastère ,  et  Le  Triomphe  de 
teai  Isi  satiMi,  tableau  à  l'huile  pour  le  maître 
«M  du  m^e  couvent,  L'admiration  fut  uni- 
îcnsUa.  £11  mai  I6I9  le  Guerchin  se  rendit  à 
Botegne,  et  fit  exposer  à  la  procession  des  Roga- 
tiops  «0  SaM  Matthieu^  qui  fut  pris  par  chacun 
(Mr  me  e^vre  des  Carrache,  Ce  fut  en  effet 
KNis  rinsfaration  de  ces  maîtres,  dont  11  étudia 
Il  ovadiose,  ^  du  Caravage ,  si  énergique  dans 
ilcouieur>  ^w  le  Guerchin  se  perfectionna.  Pour 
K  Mre  oonnattre  tout  d'un  coup ,  il  fit  une  expo- 
iiticHi  publique  de  toutes  ses  productions  :  peio- 
tvw  et  des^  de  divers  genres ,  (igures ,  ani- 
y^%  WH9j»*  Ses  dessins  surtout  eurent  an 
mmie  succès;  ils  étonnèrent  par  leur  rapi- 
dilé  d'eséculîpo  autant  nue  par  leur  exprès- 
^<  U  plupart  étaient  attaqués  à  la  plume  avec 
me  vigueur  sans  égale;  l'efTet  y  était  obtenu 
psr  des  taches  d'encre  ou  de  bistre ,  hardiment 
jetées  dans  les  forUs  ombres  et  reliées  à  la  hi- 
Dii^  par  des  bacnures,  tantôt  fermes  comme 
^  coups  da  burin,  tantôt  inégales,  libres, 
(«Haates  comme  les  morsures  d'une  ean-forte. 

^r  de  lui ,  il  ne  craignit  pas  d'ouvrir  une  aca- 
<l^ie  (1616),  et  aussitôt  les  élèves  y  accoururent 
^utespsrto.  Ferrare,  Bologne,  Reggio,  Mo- 
WK,  Einini,  fournirent  de  nombreux  disciples 


an  peintre  de  Cento,  En  peu  de  temps  le  Guer- 
chin devint  riche  ;  il  n'en  demeura  pas  moins  mo- 
deste, généreux  et  désintéressé.  Lorsqu'il  avait 
vendu  un  tableau,  il  s'en  rapportait  pour  le  prix 
à  l'acheteur  lui-même,  souvent  même  tl  faisait 
estimer  son  œuvre  i)ar  un  émule,  un  rival.  C'est 
ainsi,  rapporte  M.  Charies  Blanc,  qu'ayant  peint 
à  iresque,  en  une  demi-journée,  un  Saint  Xoch, 
pour  la  confrérie  de  ce  nom  à  Bologne ,  il  s'en  re- 
mit à  l'expertise  de  Lodovico  Carracbe,  qui  déclara 
loyalement  qu'aucune  somme  d'argent  ne  pou- 
vait payer  une  aussi  belle  peinture  :  Che  non 
vi  era  danaro  che  lo  paçasse.  Biais  II  fout 
ajouter  que  le  Guerchin ,  an  lieu  de  mener  la 
vie  turbulente  et  passionnée  des  artistes  d'alors, 
fuyait  les  somptueuses  orgies,  et  coulait  ses  jours 
comme  un  cénobite ,  entre  le  travail  et  la  prière. 
Demeuré  célibataire,  Il  employait  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  au  bonheur  de  sa  nombreuse 
famille,  qu'il  aimait  tendrement,  et  consacrait  le 
reste  en  aumônes  ou  en  secours  aux  jeunes  ar- 
tistes nécessiteux.  Ses  qualités  lui  firent  cepen- 
dant plus  d'ennemis  que  d'amis  ;  li\|urié  sans  cesse 
par  ses  confrères,  il  ne  rendit  jamais  l'Insulte  pour 
l'insulte.  Son  caractère  gai  et  affable  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seul  instant  durant  sa  longue  et 
glorieuse  existence. 

En  1619,  le  Guerchin  fit  un  voyage  à  Venise, 
en  compagnie  du  P.  Pederzanl.  Ce  religieux  le 
conduisit  chez  le  célèbre  Jacobo  Palma  comme 
un  jeune  artiste  qui  désb'ait  prendre  des  leçons  ; 
en  même  temps  H  lui  présenta  un  recueil  de  prin- 
cipes dessinés  par  le  Guerchin.  Mais  le  peintre 
vénitien,  ayant  jeté  un  conp  d'œil  sur  le  livre 
qu'on  lui  offrait,  leur  dit  en  souriant  :  «  Voilà 
un  élève,  mon  père,  qui  en  sait  beaucoup  plus 

que  moi qu'en  pensez-vous  K.  ^  Le  Guerchin 

fut  contraint  de  se  nommer;  Palma  le  serra  dans 
ses  bras,  et  depuis  lors  la  plus  vive  amitié  régna 
entre  ces  deux  hommes  de  génie. 

A  son  retour,  le  Guerchin  eut  peine  à  satlsfoire 
aux  nombreuses  commandes  qui  lui  arrivèrent  de 
tous  côtés,  n  fit  en  moins  d'une  année  Suzanne 
entre  les  deux  vieillards,  pour  le  vice-légat  de 
Ferrare;  Apollon  et  Marsyas,  pour  le  duc  de 
Toscane;  Tancrédeet  J7erminte,  pour  Marcello 
Provenzals,  excellentmosalste  de  Cento;  Samson 
et  Dalila,  Saint  Sébastien^  et  PJSnfant prodigue 
pour  le  cardinal  légat  Serra.  Ce  prélat  fut  si  satis- 
fait de  l'exécution  de  ces  trois  dernières  produc- 
tions qu'il  obtint  du  pape  des  titres  de  noblesse  pour 
leur  auteur.  Mais  de  tous  les  ouvrages  sortis  à 
cette  époque  (  1620  )  du  pinceau  du  Guerchin,  le 
plus  remarquable  est  le  Saint  Guillaume  qni 
orne  la  chapelle  de'  LocatellI  à  Saint-Grégoire 
de  Bologne,  Le  saint  y  est  représenté  recevant 
l'habit  de  moine  des  mains  de  saint  Félix,  évêque. 
Ce  célèbre  morceau  est  composé  d'une  grandp 
manière.  La  touche  est  plus  aouce  que  celle  des 
autres  tableaux  du  maître,  et  les  orobrcâ  ne  sont 
pas  si  prononcées  :  toutefois,  fl  est  éclatant  de 
lumière  et  d'un  efTet  si  surprenant  qu'il  écrase  (e 
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Saint  Gêorgeg  deLodorico  Carrache,  placé  dans 
la  même  chapelle;  aassi  Carrache  disait-il .  <^  Je 
ne  redoute  rien  tant  que  de  voir  un  de  mes  ta- 
bleaax  dans  le  voisinage  d'une  toile  du  Giierchin , 
parce  que  les  yeux,  une  fois  fixés  sur  ses  ou- 
yrages,  en  sont  telleroent  éhlouis,  qu'ils  ne 
penrent  plus  rien  regisrder.  » 

En  1621,  Grégoire  XV  appela  le  Goerchin  à 
Rome  ;  mais  la  mort  prématurée  du  souverain 
pontife  arrêta  les  trayanx  que  le  pdntre  avait 
commencés  à  la  ïoge  délia  Benedi&ione.  Cepen- 
dant, il  laissa  de  belles  traces  de  son  séjour  à 
Rome.  En  1623  il  revint  k  Cento,  et  y  fut  plus 
recherché  que  jamais.  Vers  1642  il  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  sa  ville  natale ,  menacée  par 
la  guerre.  Il  se  retira  à  Bologne,  où  le  comte 
Aldrovandi  le  logea  dans  son  palais  et  lui  donna 
la  plus  magnifique  hospitalité,  ovefu  accolto 
etenutoailagrandeyàii  Baldinucci  ;  c'est  là  qu'il 
reçut  U  visite  de  la  reine  Christine  de  Suède,  qui 
lui  prit  la  main,  disant  «  qu'elle  voulait  toucher 
une  main  qui  avait  peint  tant  de  belles  choses  ». 
Jusqu'à  sa  mort  le  Guerchinne  cessa  de  produire 
et  d'enseigner.  Il  Ait  inhumé  avec  de  grands 
honneurs  et  en  habit  de  capucin,  selon  sa  volonté 
et  l'usage  du  temps,  dans  l'église  San-Salvatore 
de  Bologne. 

Comme  la  plupart  des  artistes,  le  Guerchin  eut 
plusieurs  manières  :  la  première  se  distingue  par 
un  ton  de  couleur  bleuâtre  ;  la  seconde  par  un 
ton  rouge&tre ,  quelquefois  descendant  au  gris. 
Lié  intimement  aTec  le  Guide ,  il  s'abstint  de  l'i- 
miter tant  qu'il  vécut,  pour  ne  pas  nuire  aux  in- 
térêts de  cet  ami.  «  Rfen,  dit  M.  Ch.  Blanc,  ne 
peut  donner  une  plus  brillante  idée  du  génie  du 
Guerchin  que  sa  Sainte  Pétronille^  peinteà  Rome 
pour  Grégoire  XV  et  aujourd'hui  au  Capitole.  En 
homme  qui  aime  la  peinture  pour  la  peinture,  il 
s'est  fort  peu  inquiété  des  lois  de  l'unité,  des  lois 
do  costume  et  des  autres  convenances  ;  il  a  voulu 
produire  un  puissant  effet,  et  pour  cela  il  a  fait 
jouer  dans  son  tableau  une  lumière  invraisembla- 
ble, mais  éclatante;  il  a  inVenté  un  idéal  de  clair- 
obscur.  La  scène  représente  sur  le  premier  plan 
l'exhumation  du  corps  de  sainte  Pétronille  :  beau 
cadavre,  que  soutiennent  délicatement  de  rodes 
fossoyeurs  à  la  peau  brune  ,  auprès  desquels  on 
remarque  un  jeune  bonune  élégant  C'est  le  fiancé 
de  la  morte  ou  plutôt  de  la  sainte  ressuscitée; 
car  en  levant  les  yeux  on  retrouve  encore  son 
image  dans  le  haut  de  la  composition  :  on  la  voit 
monter  sur  les  nues  vers  l'Étemel,  entourée  d'an- 
ge^ qui  lui  ouvrent  le  paradis.  Quelle  naïveté  de 
conception!.,  et  comme  c'est  bien  là  une  idée  de 
peintre  I  Pour  nous  faire  comprendre  qu'une 
âme  s'envole  aux  deux ,  le  Guerchin  ne  s'em- 
barrasse pointdansles  subtilités  poétiques  ;  il  nous 
montre  ingénument  deux  fois  la  même  figure  : 
id  morte,  là  vivante.  En  bas,  c'est  le  corps,  en 
haut,  c'est  l'àme  ;  mais  l'&rae,  aussi  bien  que  le 
corps,  a  des  formes  humaines  et  s'enveloppe  de 
draperies  terrestres;  elle  est  visible  à  l'œil,  sen- 


sible au  toucher,  car  il  a  fallu  que  le  peintre  fît 
passer  la  peinture  avant  la  poésie.  De  loin  toiA  le 
tableau  n'est  qu'une  masse  brune,  semée  oonlu- 
sément  de  têcbes  blanches  ;  de  près,  chaque  figure 
se  prononce,  chaque  otijet  se  modèle,  s'accentue, 
chaque  détail  se  caractérise;  une  exécution  cha- 
leureuse et  magique  enchante  le  reg^,  à  ce 
point  que  le  spectateur  n'a  pas  le  krisir  de  se  de- 
mander si  une  telle  lumière  est  possible ,  si  une 
scène  en  plein  air  peut  offrir  des  ombres  aussi 
tranchées  et  des  dartés  semblables  à  ceDes  d^une 
lampe  dans  un  tombeau.  •  Comme  leCaravagie,  le 
Goerchin  tirait  son  jour  d'en  haut,  afin  d'oblaùr 
des  lumières  vives  et  franches  et  des  ombres 
fortement  prononcées.  Ce  système,  bon  dans  les 
sujets  de  lieux  fermés,  l'égara  quand  m'employa 
pour  U  représentation  d'actions  se  passant  en 
plein  air  ou  dans  les  salles  spadeuses  d'un  pa- 
lais; ces  tons  noirs  à  l'aide  desquels  il  a  donné 
à  ses  ouvrages  un  magique  relief  ne  se  compren- 
nent plus,  et  laissent  indéds  une  partie  des  con- 
tours et  des  détails  inférieurs.  Quoique  généra- 
lement harmonieux,  le  Guerchin  entendait  mieux 
le  dair-obscur  simple  que  le  clair-obscur  com- 
posé ;  il  combinait  mieux  l'effet  des  parties  que 
l'ensemble.  Il  est  moins  fort  dessinateur  qa'îia- 
bile  coloriste;  cependant,  sa  manière  est  largei 
fadie,  naturdie.  Négligeant  trop  la  partie  his- 
torique pour  l'exacte  imitation  des  objets  qu'il 
représente,  il  manque  souvent  d'élévation  de 
style  et  de  noblesse  dans  l'expression.  Ce  cachet 
de  trivialité  dont  toutes  ses  œuvres  ont  gardé  une 
certaine  empreinte  s'explique  par  les  premières 
impressions  de  sa  vie.  Fils  d'un  pauvre  paysan, 
ses  premiers  modèles  avaient  été  des  rostres.  Il 
avait  habitué  son  œil  à  leurs  airs  de  tête,  aux 
tons  que  lui  offrait  leur  peau  épaisse  et  basanée, 
aux  plis  grossiers  de  leurs  vêtements,  et  ces  ira» 
pressions  premières,  qui  sont  toujours  les  plus 
vives,  avaient  laissé  dans  son  esprit  une  trace 
ineffaçable.  Cependant,  s'il  embellit  rarement  son 
modèle,  jamais  il  ne  le  dégrade  et  toujours  il  le 
rend  avec  sentiment.  Il  est  remarquable  que 
même  lorsqu'il  improvisait,  ce  magicien  de  la 
peinture,  comme  on  l'appelait,  ne  se  contentait 
point  d'une  ébauche  mise  à  l'effet,  d'une  hâtive 
et  intelligente  indication  ;  il  finissait  tout,  d  ses 
héritiers  purent  dire  qu'il  ne  laissa  rien  d'ina- 
chevé :  Non  lascio  opéra  veruna  imper/etta. 
C'est  en  parlant  de  cette  faculté  rare  et  brillante 
que  le  Tiarini  lui  disait:  «  Vous  faites, Seigneur, 
ce  que  vous  voulez  ;  nous  fiiisons  nous  ce  que 
pouvons! » 

L'oeuvre  do  Guerchin  s'élève  pour  les  tn- 
bleaux  d'autd  seulement  à  êent  six,  et  pour  les 
autres  peintures  à  cent  quarante^juatre.  Noos 
signalerons  les  plus  célèbres  :  la  Coupole  du 
dôme  de  Plaisance ,  commencée  par  le  Mo- 
razzone,  peintre  milanais,  et  où  le  Guerchin  re- 
présenta les  prophètes  et  les  évangélistes  grou- 
pés avec  des  anges.  Cette  coupole  fut  terminée 
en  six  mois,   avec  une  verve  dt  une  facilité 
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que  nol  mtttra  ne  porta  ploslohi  ;  —  La  Mort  de 
Didw,  exéeutée  pour  la  rebe  de  France.  Le 
Guide,  qui  Tenait  de  voir  ce  tableau,  en  fut  telle- 
neotémerreillé,  qu'en  rentrant  chez  lui  il  dit  à 
M  élèves  :  «  Vite,  vite,  laissez  là  votre  ouvrage, 
hibiilez-vous,  et  courez  voir  et  apprendre  corn- 
BMBt  OD  manie  les  couleurs.  »  —  VAttrore, 
pdiitoie  à  fresque  de  la  villa  Ludovisî  :  dfe  est 
mai  célèbre  que  celle  du  Guide  et  n'est  pas 
DCÉB8  belle;  —  Saint  Jean  Chrysogone  dans 
k  soffite  de  l'église  de  Borghèse  ;  —  Judith  met- 
tnU  la  tête  d'ffotopherne  dans  un  sac,  que 
M  présente  Abra,  sa  servante  (1652);  — 
SaMe  Claire  recevant  entre  ses  bras  VEn- 
^xt- Jésus,  que  lui  remet  la  Vierge;  —  Énée 
portant  son  père  et  accompagné  de  son  fils 
ÉKogne;  —  Endymion  endormi;  —  Saint 
Mgoire;  —  Saint  Laurent  en  prière  devant 
fa  fierge  et  VBnfant- Jésus;  —  Sainte  Marie 
ifffptknne  et  sa  compagne;  —  Saint  Pierre 
fSertfr  (1623),  tableau  de  la  galerie  de  Modène, 
fâk  de  chaleur  et  d'entbousiasiue;  —  La  Mort 
et  Coton  d^Utique-,  —  Coriolan  fléchi  par 
h  prières  de  sa  mère;—  Les  Enfants  de 
Uaè  lui  montrant  la  robe  ensanglantée  de 
Jouph;— Saint  Pierre  ressuscitant  Tabitha; 
-  $aixU  Antoine  de  Padoué;  —  La  Vierge 
^paraissant  à  trois  religieux;  —  La  Pré- 
wUaHoH  au  Temple;  »  Jkivid  et  AbigaïL 
U  Louvre  possède  de  ce  grand  maître  :  Loih  et 
m  filles,  acheté  cent  raille  francs  ;  —  Bersilie 
stparant  Romulus  et  Tatius ,  superbe  toile;  — 
iA  Ttergeet  F  Enfant-Jésus;  ■—  La  Résurrec- 
fln  de  La*art;—La  Vierge  et  saint  Pierre; 
-Saint  Pierre  en  prière  ;  —  Saint  Paul;  — 
Sàmé  recevant  la  tête  de  saint  Jean-Bap- 
bU;—  Une  Vision  de  saint  Jér&me;--  Saint 
frnçois  <r Assise  et  saint  Benoit  ;  —  Circé; 
-%aint  Jean  dans  le  désert  ;  —  enfin,  un  Por- 
fratt  du  Guerchin  par  lui-même.  Il  a  gravé  à 
fan-forte  plusieurs  pièces  très-recherchées, 
otre  antres  :  Saint  Antoine  de  Padoue;  « 
ktstJean;  ^  Saint  Pierre  pleurant;^  Saint 
Mme  adorant  le  crucifix;  —  buste  d'un 
imme  en  bonnet ,  avec  barbe  frisée;  •—  buste 
9mt  Femme  en  cheveux  frisés  ;  —  buste  d'un 
tmme  en  costume  oriental.  Les  dessins  du 
tecfain  ne  sont  pas  rares  ;  on  en  trouve  dans 
Met  les  viUes  de  lltalie  et  dans  toutes  les  gaie- 
ÔBde  TEnrope;  leur  prix  moyen  est  d'environ 
(■tfnncs.  Il  a  laissé  d'excellents  élèves  ;  les  plus 
■Bfiquables  furent  son  beau-frère  Ercole  Gen- 
Mri,  les  deux  fils  d'Eroole,  Benedetto  et  Cesare 
ttoari;  FulgenzJo  Mondini;  Cristoforo  Serra  et 
Sdiaitiano  Bombelll.  A.  oe  Lacazk. 

!    CnUe  Ceure  Malfasla.  FeUtiê  pUtrice,'  Bologne, 

;  nii  I  foL  la-4».  -  FUlppo  Baldlnoed,  JVMtate  de*  Pro- 

i  fmtH  éU  INai0M»  ém cmébm  tefné;  Floraooe,  i«si. 

!  IJlil  I  voL  la-4*.  -  Unil,  Jtorta  M  Pittura,  t.  U,  p.  ne  i 

iV,a».:*  De  Ptles,  Abréaé  delanedês  Feintreê,  p.  ssa. 

^Soycr.  dau  rBntjfclopéd*»  du  Cent  du  Monde.  — 

l^dkr,  AMlfm  de  ta  Aofte  dM  tabUmux  ttalimu.  — 

<«rlcs  BUm,  Hittoin  du  Fdmbrêt,  Uv.  118. 

WBMcaoïs.  Foy.  LEGuBacBOU  (Madeleine^ 


«UBRCHT  (  Claude^  FrançoiS'Louis  Rib- 
GiiiER,  comte  de),  général françaiSy  né  en  1715, 
mort  à  Paris,  en  1767.  U  appartenait  aune  an- 
cienne famille  de  BouiY^ogne;  un  de  ses  ancêtres 
avait  été  tué  à  la  Saint-fiarthélemy.  Entré  an 
service  en  1729,  Il  fit  ses  premières  armes  sons 
le  marquis  de  Guerchy,  son  père.  Il  passa  en 
Italie  en  1734  comme  capitaine  de  cavalerie,  et 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Guastalla.  Quelques 
années  après  le  roi  loi  donna  le  régiment  de 
Royal-Yaisseaux,  qui  était  en  Bohême.  S'étant 
emparé  d'Ems,  il  y  soutint  un  siège,  et  lorsqu'il 
se  vit  sur  le  point  de  reoeyoir  le  dernier  assant, 
il  s'ouvrit  un  passage  à  travers  les  ennemis, 
rejoignit  Tarmée ,  et  entra  dans  Lintz  (1741). 
Cette  ville  fut  bientôt  assiégée  ;  apprenant  que  les 
chefs  voulaient  se  rendre ,  il  proposa  des  sorties, 
et  reprit  ainsi  une  barrière  au  pouvoir  des  as- 
siégeants. On  capitula  malgré  lui,  et  il  refusa 
de  signer  la  capitulation,  n  fut  employé  ensuite  ea 
Flandre,  dans  l'armée  commandée  par  le  maréchal 
de  Saxe.  A  la  bataille  de  Fontenoy ,  U  chargea  trois 
fois,  à  la  tête  de  son  régiment,  la  colonne  an- 
glaise, et  fut  repoussé  malgré  des  prodiges  de 
valeur.  Tous  les  officiers  furent  mis  hors  de  com- 
bat; Guerchy  ne  fut  point  blessé,  quoique  son 
habit  eût  été  criblé  de  balles.  Le  roi  en  le  voyant 
après  la  bataille,  lui  dit  :  «  Vous  venez  me  deman- 
der mon  régiment  ;  je  vous  le  donne.  »  Guerchy 
prit  part  encore  à  la  victoire  d'Hastembeck  (  1 757), 
se  distingua  à  Corbach  et  dans  laretraîte  de  Cre- 
velt.  Voyant  les  Français  céder,  le  terrain  à  Mm- 
den,  il  accourut  à  la  tête  de  l'armée,  et  jetant 
sa  cuirasse,  il  dit  aux  soldats  :  «  Vous  voyez  que 
je  ne  suis  pas  plus  en  sûreté  que  vous.  Allons, 
Français,  suivez-moi;  venez  combattre  des  gens 
que  vous  avez  vaincus  plus  d'une  fois.  »  Après 
la  paix  de  1763,  U  fut  envoyé  à  Londres  comme 
ambassadeur.  Le  chevalier  d'Eon  se  trouvait 
dans  cette  Tille.  Il  contraria  le  comte  de  Guerchy 
de  toutes  les  fiiçons,  et  envenima  leur  querelle 
par  des  mémoires  injurieux.  Le  roi  donna  pu* 
bliqœment  raison  à  son  ambassadeur,  et  chargea 
cependant  secrètement  d'Éon  de  le  snrveilter. 
Au  bout  de  quatre  ans,  Guerchy,  &tigué,  de- 
manda son  rappel,  n  monrut  pen  de  temps  après 
son  retour.  J.  V. 

IMtrêi  H  Mémékru  dm  Maréekai  dêSaxe.  -  Voiulre, 
PoAm  tur  la  baiaiUê  et  fmtmufg. 

«IJBEGHT  {Louis  RÉGiiiER^  marquIsBE),  ar- 
chitecte français,  né  vers  1780,  mort  à  l'Hûtèl 
des  Invalides  de  Paris,  le  7  mai  1652.  Son  père 
avait  été  membre  de  l'assemblée  provinciale 
de  llle  de  France  et  de  la  Société  royale  d'Agri- 
culture, et  avait  traduit  de  l'anglais  le  CoZen- 
drier  du  Fermier ^  publié  en  1789.  Louis  de 
Guerchy  fils  se  voua  à  l'architecture,  et  plus  par- 
ticulièrement à  la  construction  des  théfttres.  Il 
restaura  la  salle  du  Vandeville,  rue  de  Chaitres, 
brûlée  en  1838  ;  il  construisit  le  thé&tte  du  Gym- 
nase, et  dirigea  avec  Huvé  la  construction  de  ta 
salle  de  l'Opéra-Comique  (Ventadour).  A.  on  L. 
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BioçraplUê  universelU,  «dit.  de  Braielles ,  1843-1847. 
-  Qntmrû,Ià 


*  c véRiscM ,  en  latin  Cuerchtat ,  JSreehus , 
Warœhws ,  ëvêque  et  comte  de  Nantes ,  mort 
en  988.  Il  était  fils  d'Alain  Barbe-Torte  et  frère 
du  comte  de  Hoel.  «Son  père  l'ayant  fait  élever 
dana  un  monastère,  Il  fut,  h  la  première  vacance, 
appelé  par  les  suflViiges  populaires  sur  le  siège 
épiscopal  de  Nantes.  Cependant,  peu  de  jours 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  son  élertion , 
Guérecb  apprit  la  mort  de  son  fVère.  La  voix 
du  peuple  l'avait  fiit  évèque;  U  loi  dn  sang  le 
(élisait  comte.  Il  prétendit  occuper  simultanément 
ces  deux  emplois.  Ses  guerres  avec  Conan  le 
Tors,  comte  de  Rennes ,  Tout  rondo  célèbre.  Il 
le  battit  dans  les  landes  de  Conqoerenl,  près  de 
Guémené.  La  mort  de  Guérech  a  été  la  matière 
d'une  légende  tragique.  On  assure  qu'il  Ait  em- 
poisonné par  son  médecin,  HeroScus,  abbé  de 
Redon.  Mais  sil  y  a  dn  vrai  dans  cette  histoire, 
il  y  a  certainement  aussi  du  faux.  Le  cartutaire  de 
Redon  ne  parle  pas  de  cet  atM  Herolcns.  n  y 
a  plus  :  en  Tannée  990  nous  voyons  nn  certain 
Arufîis,  abbé  de  Redon,  se  rendant  à  Rennes 
auprès  de  Oonan  pour  être  témoin  d*une  dona- 
tion faite  par  ce  prince  au  mont  Saint-Michel.  On 
raconte,  d'aflleiirs,  que  le  corps  de  Guérech  Ait, 
aussitôt  après  sa  mort,  transporté  de  Ifanted  à 
Redon.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  le  comte 
Alain,  fils  de  Guérecb,  ait  firît  enterrer  son  pèie 
aux  lieux  mêmes  où  s'exerçait  l'autorité  de  l'em- 
poisonneur B.  H. 

*  gcAregh  11,  prélat  français ,  né  dans  la 
première  moitié  du  onzième  siècle,  mort  le  31 
juillet  1079.  tl  était  flls  d'Alain,  comte  de  Cor- 
nouaille^y  et  de  Judith,  fille  de  Judicael ,  comte 
de  Nantes.  Qpand  des  rejetons  d'aussi  noUe  race 
se  destinaient  alors  à  l'Église,  ils  prétendaient  au 
bâton  pastoral,  et  |uan4  les  suffrages  ne  venaient 
pas  les  inviter  àoccpper  quelque  siège  vacant, 
ils  s'imposaient  eux-mêmes  aux  électeurs  Inti- 
midés. Airard ,  évêque  de  Nantes ,  était  chassé 
de  sa  ville  épisçopale,  en  l'année  1052,  par  un 
mouvement  populaire  dont  les  chef^  temporels  du 
pays  nantais  n'avaient  pas  eu  souci  de  tempérer 
la  violence.  Le  clergé  lui-même  avait  pris  une 
part  très-activeàce  soulèvement,  ne  supportant 
pas  dans  la  personne  d' Airard  un  évèque  étran- 
ger, nommé  par  le  pape.  U  |Ut  aussitôt  remplacé 
par  Guérech,  qui,  sans  attendre  sa  consécration, 
occupa  le  palais  épiscopal,  et  saisit  Tadmims- 
tration  de  l'église.  Il  n'avait  pas  encore  obtenu 
l'ordination  canonique,  lorsqu'il  se  rendit,  en 
1059,  au  concile  de  Reims.  On  se  trompe  cepen- 
dant lorsqu'on  recule  à  l'année  1063  la  date  de 
cette  ordination.  En  rapprochant  nn  acte  de 
Tannée  1063  concernant  les  droits  et  les  usages 
da  chapitre  nantais  (  Preuves  de  VHist.  de 
BreL,  1. 1,  col.  4I3)  et  une  charte  de  1064,  re- 
lative à  l'église  de  Prugny,  que  dom  Etienne 
Housseau  a  tirée  des  archives  du  Ronceray, 
on  établit  péremptoirement  que  Guérech  ftit 


consacré  en  lOGl.  n  était  «  Angers  en  mx 
il  entendit  les  abbés  de  Redon  et  de  M; 
tiers  se  disputer  si  vivement  le  prieure  de 
On  le  trouve  è  Tours  en  1064  et  en  lOSS; 
1067,  à  Saumur,   à  Bordeaux;  pois 
Tours  en  1068.  C'était  ungrand  ami  des 
Marmoutiers.  Non-seulement   il    leur  fil 
largesses,  mais  il  soutint  leurs  prétestioBB 
tontes  les  assemblées  eoclé^îastiqqes  an 
il  prit  part  :  et  ce  n'était  pas  un  patron 
et  réservé.  M.  Marchegay,  tradaisaut  ea 
la  charte  de  Prugny  (  Revue  des  pnmnca 
r Ouest,  t.  n)y  a  fait  remarqneir  le  ton 
de  cette  pièce  ;  le  fils  do  comte  de 
ne  savait  pas  s'exprimer  autrement,  Cedlsi 
ditron,  domina  le  concile  de  Tours  en  1061^ 
décida  la  majorité  des  juges  à  tenninef  ofiii 
profit  de  Marmoutiers  le  long  procès  deBé?t, 
fit  aussi  quelques  libéralités  aux  naoines  df 

Florent  et  de  Kemperlay.  B.  H. 

n.  rriTen ,  liut.  del'Êçme  de  Nantes,  1 1.  - 
dsfHiM.  d»  Brtimfn;  1. 1.  «-  CmUêa  ChHitUu,  m 
frémde9tUitelUrtk«,t.lll.  ^  Utaii4»4lNt« 
tagne. 

fiviRrr  (Le  P.  Jean  ),  jésuite  fraoA 
en  Angleterre,  en  1595.  H  professait  d^ 
sieurs  années  la  philosophie  au  collège  de 
mont,  lorsque  le  27  décembre  1 594  Jeao  " 
porta  un  coup  de  couteau  au  roi  Heori  IT. 
Jeune  assassin  avait  fkit  ses  études  cha  lu 
suites  ;  on  prétend  que  dans  tes  horribles 
tnres  qu'on  lui  fit  endurer,  U  déclara  avoir 
poussé  au  régicide  par  seR  anciens 
Cette  déclaration,  vraie  ou  fausse,  foonl 
parlement  un  prétexte  pour  sévir  ooiln 
jésuites,  qui  affectaient  de  braver  la 
magistrature  du  royaume ,  d*être  aii-dessoi 
lois  et  de  ne  relever  directement  ooe  de  1^ 
de  Rome.  Le  Jour  même  du  supplice  de 
(29  décembre),  le  pariemeot  rendit  un  antl 
donnant  n  que  les  prêtres  du  collège  de 
leurs  disciples ,  et  en  général  tous  les 
de  la  Société  de  Jésus,  sortiroient  de  Paris^  (t 
toutes  les  villes  où  ils  auraient  des 
trois  jours  après  que  cet  arrêt  leur  aqrstt  M 
gnifié,  et  dans  quinte  Jours  hors  dp  ro; 
comme  corrupteurs  de  la  jeunesse, 
du  ropos  publie,  et  ennemis  du  rai  et  de 
£n  cas  de  désobéissance,  ils  devaient  être 
comme  criminels  de  lèsé-m^d^té.  Le 
8  janvier  1595  on  les  vit  en  effet,  an  noisbfe# 
trente-sept,  les  uns  dans  trois  diarrettes,  lei# 
très  à  pied,  sortir  de  Paris ,  conduits  pir* 
huissier  de  Ha  cour.  La  veille  le  P.  <HJ^ 
{voy.  ce  nom  ),  régent  du  collège  de  CienM4' 
avait  été  |)endo  et  brûlé  en  Grève.  Le  P.  Gsé!^ 
sous  lequel  Jean  Chastel  avait  fiit  sa  \^àf^ 
phie,  ainsi  que  le  P,  Alexander  Haym,Éa)«4iif 
furant  mis  à  la  question  ;  on  ne  put  lenr  amdtf 
aucun  aveu.  Rs  furent  rdârhés  le  il  ]«'»'*» 
mais  expulsés  de  France.  Guéret  se  reân^ 
Angleterre ,  oà  il  mourat  peu  après,  àt»  v* 
des  mauvais  traitements  quil  avait  eok*' 
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GTJÉRET  —  GUEBGUIL 


4m 

llr«  «Hi  (lue  d«  r^PBOtioQ  THil«nt^  qu'il  aviit 

LIMoUe.  ^«mw»/,  t.  m,  p,  i08-ta  -  De  Thon,  /^if  > 
llrif.  L  CXI.  p.  ne.  -  DavtU,  1.  %\\^  p,  Mt.  -  Cayet, 
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1.  VI,  p.  IM.   »  flimoadf,  /rwoffv  deê 

lélPiri«,tQ  1641,  mvrl  dtD«  1«  nftifM  YiUe,  !• 
«Mrii  IM8. 1)  Alt  f09U  iivo««t  «u  pariemaiit  d« 
Il  ijtti  natale  en  iaeo.  S'il  plaid»  peu,  il  Ail  ex^ 
t*tMWia>  ooovpé  dsiia  hi  oulmiat»  où  aoii  aa? oir 
i  iOB  npérieQiia  lui  ameoèreat  une  nombrmwa 
Daia  aa  jaunesati  il  «ompoaa  boiMoup 
ftttim,  BNdi  n'en  fit  imprinar  iiMttne.  Il  était 
goOt  exGeUenty  avait  an  disceniemeDt  fio» 
«itiqua  jtdidoiue,  oMMiiveraalMHi  agiïa- 
Uiaiibé  à  canae  da  vm  aaprit,  da  aon 
dlmflMiir,  U  avait  été  no  daa  premiara 
Tibbéd'AobiaMa  oiioiait  pour  former  aa  véKir 
•ndénùqua.  GuéNt  en  fut  la  aaovétaira  taot 
eiista»  aty  pnmom^  daadisaour»  «pplai»- 
CudiitraGfioDatittérairaaii'aatrayalaatPuUa' 
IN  tyavai»  deiariaprudanoa,  auxquels  il  «a 
M  aato  loraqu'il  eut  laiiaé  édiappur 
traita  de  aon  aaprit.  Oautier,  célébra 
M  pai|aÎB0Pt«  étant  mort  p'ayaotdowié 
pihlie  qiia  la  prwniar  toma  de  aaa  plaidoyer», 
daqna  la  aaaand  tome,  aur  lea  mémoirea 
du  défunt,  qu'il  avait  aabeté#  an 
iiaaftquala  11  ât  de  oombrausea  additiona, 
1672,  de  aoneart  avea  Claude  Alouduau, 
«vaaat  au  parlamant,  il  antraprit  de 
ka  pciaoipalaa  déaiaiona  de  toua  lea 
at  coora  aouvaraiuaa  de  France  k 
fi'ellea  aataifut  rauduaa.  Ha  travail* 
à  aa  grand  reaueil,  aoua  la  nem  de  Jour^ 
^  /'a/olaf  aî  utile  alon  au  barreau  at  ^  la 
,  at  le  dédièrant  à  Jeau-^acquea 
Heanes,  préaidant  au  parlamant*  Apréa  la 
ileGaérat,  le  Journal  4u  PulaU  fut  cou- 
far  Bloudeau  aauU  Guérat  a  aupaauu^  et 
kaomirfa  de  Baequat  at  lea  arrêts  no» 
d«  pmlemfini  racuaîllia  par  La  Prétra. 
léi  lai  :  £aa  m^  Mu»  4e  lu  Qiècêp 
Ida  CaunMirtin»  naîtra  daa  raquétaai 
léH,  iu-iat  ^  1(99  SntrêHffu  sur 
4e  la,  çMtrf  €i  4u  barreaUf  dé* 
à  Çolbart}  Paris,  IMô;  —  La  Carte  de 
,  dédiée  au  même;  o*aat  m  écrit  inié- 
iNifloriqoe  et  critiqua,  qui  aauaa  une  vive 
lora  de  aon  apparition  ;  —  £a  Par- 
réMmé:  Paria,  tu»,  1697,  in-12  ;  -^ 
%imn  4$s  Auteurs;  Paria,  1671,  iu«ltt. 
éunouviaKeaQntété  réimprimés  enaernble 
luauooup  de  cbangemcnts,  aoua  le  titre  de 
Iwrre  dis  Auteurs,  anciens  et  modernes  ; 
1723,  in-12.  Le  Parnasse  ré- 
,  dédié  il  raU>é  des  fiochea,  est,  auivant 
«  eue  aatire  trèa-fine  et  fort  estimée  »  ; 
£e  PrwÊHênadê  de  SoM^Cloud^  ou  diU" 
sur  les  auteurs ,  aatire  en  prose  ;  Guéret 
condamnée  à  demeurer  manuscrite,  parce 


qu'alla  était  écrita  eontraBeileatt^Daapréaui,  qui 

y  était  trop  alairaroant  déaifpié  ;  maia  alla  fut 

imprimée  apréa  la  mort  de  l'auteur,  à  la  auite 

daa  Mémoires  4^  Bruya  ;  Paria,  1761 1  —  i'O- 

rateur^  diacouni  académique,  inaéré  dans  las 

JHvers  Traités  d'histoire,  de  morale  ft  d'éto- 

qusncoi  Paria,  1678  2  —  Si  l'empire  de  VélO' 

quençe  est  plus  grand  gue  celui  de  l'amour  f 

autre  diaoaura,  imprimé  dana  le  même  raouail; 

*r*  Journal  du  Palais  (avec  Bloudeau),  de 

1673  à  1701,  13  vol.  ln*4^  Lea  deux  derniara 

voluroaa  sont  de  Blondaau  seul,  de  Journal  a 

été  réimprimé,  avao  augmentations i  Paria,  I70i, 

a  vol.  in-fol.  Guérata  laissé  en  maouserit  des  ^lod* 

sioSf  des  aaltraa  at  pluaienra  etmmêntaires  aur 

daa  queaticoa  de  droit* 

L— ï— a. 
Mumol  4si  SwtmUf  %imén  |N6  et  itm.  •-  Tviwiia, 
l0*  Fiê$  dflf  4wn$consuiUt  onetem  «|  mwkrnei,  p.  m, 

-'  M«reur9  de  France^  )aln  17S7.  -^  Qnérard,  La  France 
Utiéraiif,^  Rarble»,  àx«mmerUiime  àeUHationnairgê 
A4f(ori4a#i* 

euiRiiT  ( L'abbé LouisGtUniel j, tbéologian 
janséniste  français,  fils  du  précédent,  pé  à  Paris, 
en  1676,  mort  dans  la  même  villa,  le  9  septanribre 
1769-  Il  cboiait  la  oarrière  ecclésiastique,  ae  fit 
recevoir  docteur  au  Sorboune.  devint  grand- 
vicaire  du  diocèse  de  Rodea,  puis  curé  de  Saint- 
Paul  à  Paris,  U  s'attacha  aux  jansénistes,  et  en 
défendit  vivement  lea  doctrines.  Son  opposition 
aux  propositions  des  molinistes  lui  attira  sou- 
vent lea  ramontrancea  de  ses  supérieurs.  N'en 
a^ant  pas  tenu  compte,  il  fut  plusieurs  fois  aua* 
pendu  de  sea  fonctions.  C'était  du  reste  un 
homme  de  bonnes  mœurs,  sincère  dans  aa 
croyance  et  fort  érudit.  On  a  de  loi  :  Réflexions 
d^un  théologien  sur  Vinstruction  pastorale 
de  H,  de  Cambra;^;  1735,  in-4^;  ^  Observa- 
tions sur  le  seniinunt  de  M,  l'archevêque  de 
Combruy;  in«4®i  •—  Avis  d*un  docteur  de  Sor- 
bonne  au  sujet  dû  la  Déclaration  du  roi  du 
17  ao4t  1750  et  de  la  Réponn  du  clergé  de 
Franges  Paria,  17âl,  in*13;  -^  Lettre  d'un 
théologien  sur  réfaction  des  billets  de  cou* 
fgssionf  pour  administrer  le  saint  viatique} 
I7ôtt  in«13;  «"-  Mémoire  sur  les  immunités 
du  çUrgéi  1751»  in«13  i  ^  Mlogg  de  Bernard 
Cousit  an  tète  du  catalogué  de  la  bibliothi- 
quêdg  gg  théologimii  17^1,  in»  13 1  —  Mémoire 
sur  H  rgfus  des  sagrgmgntss  I7a3 ,  in*l3  ;  -- 
Lsttre  au  suiei  du  nouggau  Brgf  dg  sg^ 
n»U  2UVi  l7M»in<'4^  -^iiroits  qu'ont  Igfi 
curés  de  commettra  igurs  vicuires  et  les  con^ 
fesseurs  dans  leurs  paroisses ,  suivi  d'une  Dis* 
sgrtatign  sur  ks  interdits  arbitraires  des 
confesseurs  (parJérAme  Besoigne);  Paria, 
17^9,  in-12;  —  pluaieura  brochures  sur  lea 
affaires  eacléaiaatiqttaa.  A.  L. 

Barbier,  DitHUmnain  d$s  ^ftonymef .  -  Quérard ,  Xa 
France  Uttératre.  —  Richard  et  Olraad ,  èibliothêqite 


*«u«ft«i»i.  (Abbé,  Jean-Baptiste),  théolo- 
gian  et  orateur  françala,  né  à  Tooloose,  dana 
laa  preuiàiia  annéaa  du  dix-huitième  aiècle. 
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mort  à  Harfooone,  en  mars  1764. 11  professa  U 
théologie  arec  quelque  distinctioQ  dans  sa  yille 
natale.  M.  de  Beanvau ,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  ayant  apprécié  son  mérite,  le  fit  pour- 
Toir  d'un  canonicat  dans  le  chapitre  de  sa  mé- 
tropole ,  qui  usa  plus  tard ,  en  sa  UL^ear,  de 
son  droit  de  collation ,  en  l'appelant  aux  foocr 
tions  de  grand-archidiacre.  A  la  mort  du  yé- 
néraUe  prélat,  Tabbé  Guergnil  exprima  digne- 
ment les  regrets  du  diocèse  et  les  siens ,  dans 
une  Oraiton/unèbre  qui  fut  prononcée  à  Mont- 
pellier, devant  rassemblée  des  états  généraux 
de  Languedoc,  et  qui  eut  deux  éditions  dans  la 
même  année  (Paris,  1740,  in-4*).  La  seconde 
est  ornée  du  portrait  de  l'archevêque.  L'abbé 
Guerguil  fut  encore  choisi  pour  rendre  le  même 
hommage  à  la  mémoire  de  M.  de  Grillon,  suc- 
cesseur de  M.  de  Beauvau.  Cette  dernière  oraison 
funèbre  a  été  publiée  en  1753,  in-4^.  Le  Jtmmal 
des  avants  et  les  Mémoires  de  Trévoux  ont 
rendu  un  compte  favorable  de  ces  deux  mor- 
ceaux oratoires.  J.  L. 

BibUathéque  historiqpie  de  la  France  de«  PP.  Leiong 
et  Pontette.  —  Albert,  Dkîkmnaire  des  Prédiealemr». 

GiTBniGKB:(  Otto  DE  ),  célèbre  physicien  aile* 
mand,  né  à  Magdebourg,  le  20  novembre  1602, 
mort  à  Hambourg,  le  11  mai  1686.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Leipzig,  léna,  Helrostœdt  et  Leyde,  visita 
ensuite  la  France  et  l'Angleterre,  et  devint,  après 
son  retour  en  Allemagne,  membre  du  sénat  et 
plus  tard,  en  1646,  bourgmestre  de  la  ville 
de  Magdebourg.  Il  garda  cette  place  pendant 
trente-cinq  ans,  et  se  rendit  en  1681  auprès  de 
son  fils ,  à  Hambourg ,  où  il  mourut 

Les  travaux  de  Guéricke  font  époque  dans 
l'histoire  de  la  physique,  et  ont  rendu  son  nom 
à  jamais  célèbre.  Les  expériences  de  Galilée  et 
de  Pascal  sur  la  pesanteur  de  l'air  le  portèrent 
à  imaginer  d*abord  un  moyen  propre  à  fidre  le 
vide.  A  cet  effet,  il  prit  un  baril  assez  solide- 
ment fermé  pour  que  l'air  du  dehors  n'y  pM 
entrer;  pois  il  te  remplit  d'eau,  et  adapta  à  la 
partie  inférieure  une  pompe ,  pensant  qu'à  me- 
sure qui!  en  retfa^rait  ainsi  l'eau  par  en  bas,  fl 
se  produirait  en  haut  un  espace  vide.  Trois 
hommes  robustes  travaillaient  à  cette  pompe; 
mais  pendant  l'opération  on  entendait,  sur  tous 
les  points  du  baril  un  fort  sifflement,  dû  à  Tair 
qui  y  pénétrait  pour  remplir  le  vide  qui  s'était 
produit.  Le  but  était  donc  manqué.  Guéricke 
refit  l'expérienoe,  en  mettant  un  vase  rempli  d'ean 
dans  un  autre  vase  plus  grand  et  également 
plein  d'eau,  et  11  opéra  sur  le  premier  vase 
comme  dans  l'expérience  précédente.  Mais  cette 
fbis  encore  il  fut  trompé  dans  son  attente  :  le 
petit  vase  se  remplit  d'eau.  Enfin,  il  se  fit  cons- 
truire un  globe  de  cuivre ,  susceptible  d'être  ou- 
vert ou  fermé  en  haut  à  l'aide  d'un  robinet  ;  à 
la  partie  inférieure  il  adapta  une  pompe  pour 
faire  sortir  l'air  du  globe  comme  il  avait  fait  pour 
l'eau  :  c'est  donc  une  pompe  à  air  :  au  lieu 
de  pomper  l'eau,  le  même  instrument  servait  à 


pomper  l'air.  DèsqueleseoupadepirtaB 
naient  plus  de  courant  ai^prédable,  3 
tout  l'air  sorti  du  globe  ;  en  effet ,  dès  qn*il 
le  robinet  l'air  s'y  précipitait  avec  siflknMBk,* 
courant  était  facile  à  constater.  Cependant, 
ricke  ne  tarda  pas  à  voir  que  le  gtobe  videte 
plissait  peu  à  peu  loi-même  d'air.  Il  sonpi 
à  le  perfectionner,  et  parvint  ainsi,  vers  ii 
inventer  une  machine  qu'il  appelait  anitia 
matica  :  c'était  la  machine  pneumatiqm^ 
machine  de  nouvelle  invention  fit 
bruit,  et  l'auteur  U  fit  fonctionner,  ea  l^ 
présence  de  l'empereur  Ferdinand  m  à 
princes  allemands  réunis  à  la  dièle  de 
bonne. 

Jusque  là  Guéricke  n'arait,  avec  tev 
physiciens  d'alors,  regardé  l'air  que 
corps  pesant.  Avec  la  machine 
constata  le  premier  l'élasticité  de  rair;1 
montra  comment  une  bulle  d'air  peot, 
seule  élasticité ,  faire  équilibre  à  toute  11 
atmosphérique.  H  varia  à  ce  sujet  fort  i 
ment  ses  expériences  (1).  Ainsi  deox 
en  cuivre,  d'environ  un  tiers  d'anne  de 
parfoiteraent  adaptés  l'un  à  l'autre  et 
quels  il  avait  M  le  vide,  ne  furent 
par  la  force  de  seize  chevaux ,  et  avee  m 
semblable  à  celui  d'un  fort  pirtolet  Otte 
rienoe,  connue  sous  le  nom  des 
de  Magdebourgytai  pendant  longlaDpi 
dans  les  laboratoires  de  physique. 

Ses  expériences  avec  des  tubes 
remplis  d'eau  on  d'autres  liquides  et 
dans  un  bain,  l'avaient  conduit  à  navcilifli 
instrument  qu'il  appelait  d'abord  iempff 
om» :  c'était  le  baromètre,  qui  reçut  anuile 
â*anémo8cope,  à  cause  d'un  petit  konm 
bois  qui  nageait  à  la  sur&ce  du  lîqaifc  é 
marquait  avee  le  doigt  le  niveau. 

Guéricke  a  fiiit  aussi  de  curieuses 
astronomiques,  et  parait  avoir  en  le  premier 
delapériodicitédescomète8.Les  résuHaliki 

importants  de  ses  recherches  se  trouveil 
dans  l'écrit  :  'Expérimenta  nova,  «/ 
Magdeburgica  de  vacuo  spaHo; 
1672.  U  laissa  en  manuscrit  une  Hittoria 
tis  Magdebwgensis  oceupatm  et  comèmtt. 

L.etH. 

Zedier,  Unêmnal  UxUuei.  -  Naoa  LUter.  Bafm 
nos  P-  *M>  —  PaschliM,  De  Inrentis,  F//,  S  »•-  *■■ 
neUe,  Éloges  historiques  des  Académiciens^  l«^^' 
StoUe,  HUt.  der  GelakrL,  toI.  Il,  cap.  4,  f  a 

^«VBmiGKB  (  ffenri'Emest'Ferdimdl 
théologien  protestant  allemand,  né  le  33 1^ 
1 803,  à  Wettin  (Praase),  étudia  lathéotogfeiM 
et  devint,  en  1829,  professeur  extraordloiireiik 

(1)  Le  P.  Schott ,  qui  «Ult  en  correspoodiMM|f 
Goeiicke,  décrtrlt  le  premier  la  oMtcldDe  ffmMtÊl^ 
d'abord  dans  m  Meehaniea  aydraMliee  piMin"fg 
pals  dan*  m  Techsdca  curiosa.  C'est  par  ee  eoflf^ 
dant  que  Robert  Boyle  en  eot  le  premier  coooih^ 
eo  Angleterre. 
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lBilléthéolof!k[ii6.  Appartenant  par  ses  opinions 
wàà^Knt»  anx  plus  feirents  partisans  du  parti 
INlestaDipdîtviétfx  kUhéranismef  llfatbientât 
0é  oomrae  on  à»  €he&  de  cette  secte,  et  s'attira 
Ékn  de  nombraoses  persécutions  de  la  part  de 
m  adfcrsaires,  très-paissants  en  Prusse  vers  la 
il  éa  règne  de  Frédéric-GniUaume  HI.  U  perdit 
innMivemeot  ses  places  d'examinatear(  1833), 
*pnA88eiir(l835)  etdepa8tear(1838),etn'ob- 
IM  n  réhabOitatioD  qu'en  1840,  lors  de  rayéne- 
taan trtee  da  nri  actnel.  Ses  principaux  ou- 
Mes  Hwt  :  Beiiraegé  uir  hùtorUch-krm' 
■^  EùUeUunçins  Neue  Testament  (Études 
IHrwnirà  l'introductiaD  historique-critique  au 
resQ  Testament);  Halle,  2 parties,  1828  et 
M  ; — BiUoriach'kntuche  EinUitung  in  dos 
Tatament  (Introduction  historique^an- 
iSQ  Nouveau  Testament)  ;  Leipzig,  1843  ;  — 
:h  der  KirchengescMckte  (Manuel 
ecclésiastique);  Halle,  1833,  2  vol.; 
.,  Bertin,  1864, 3  vol.;  ^Âllgemeine  chris- 
\i  Spnbolik  (  Symbolique  chrétienne  géné- 
I);  Leipxig,  1839  et  1846;  c'est  un  tableau 
iré  des  diversee  confessions  chrétiennes  au 
de  Toe  protestant  ;  —  Lehrbuch  der  chriS' 
Àrehseoiogie  (Traité  d'Archéologie  chré- 
!)  ;  Leipzig,  1847  ;  -—Geschichteder  R^or- 
(  Histoire  de  la  tléformation);  Leipzig, 
M.  Goericke  a  publié  avec  Rudelbach  une 
liériodique  de  théologie  intitulée  :  ZeU- 
Hfwr  die  lutherische  Théologie.  R.  L. 
^^^^maiimU'Uxikon.  —  Kayser,  Index  LUnronan. 
Knter^  Leipzig.  il«p«rtor.— Hlnrlchs,  Ferzeichni» 
'McAcr.  -  Xlrcbborr,  Bùcker-CaUUog, 

[^miN  on  GAÉBiH  (Saiift),  né  vers  626, 

fen  678.  Il  était  frère  de  saint  Léger  ou  Léo- 

ti  éTéqne  d'Aotun ,  et  parent  de  Grimoald, 

d'Austrasie.  n  prit  part  à  la  lutte  que  son 

-engigea contre Ebroïn, maire  deNeustrie, 

[prta^ea  ses  alternatives  de  triomphe  et  de  per- 

I.  Ébroîn,  s'étant  emparé  de  ses  rivaux, 

lit  traduire  eu  justice  afNrès  avoir  fait  cré- 

Ik  yeux  à  saint  Léger.  Le  jugement  fut 

à  l'égard  de  Guérin,  qui,  convaincu  de 

cité  dans  le  meurtre  de  Cldldéric  II,  fut 

à  on  poteau  et  assommé  à  coups  de 

I.  L'Église  l'honore  comme  un  martyr,  le 

f«W»e.  A.  n'E— p— c. 

^M»eUUodeçaHi,  cap.  XIUXV,  p.  619-61S.  ~ 
^•4e  Valoli»  Cesta  Franeomm.  —  Godescard,  f  <e« 

ftoc4poirx  Martyrs,  t.  X,  p.  M.  an  l  octobre.  * 
H  et  GIraad,  MAUoCMffM  sacrée.-  Starnoodi,  His- 

jta  Fronçait,  t.  II,  p.  76. 

fician  on  «arih,  prélat  et  mhiistre  fran- 
«iglnaire  du  Limousin,  né  en  1160,  mort 
>Tril  1230.  Il  fut  d'abord  frère  profès  dans 
des  Hospitaliers  de  Jérusalem,  et  succéda 
1213 à  Geoffroi,  évéque  de  Senlis.  U  devint  un 
Pfiacipanx  conseillers  de  Philippe-Auguste, 
'v  remploya  pour  apaiser  la  querelle  d'Hugues 
^Saai-Psnl,  qui  avait soufDeté  Renaud,  comt^ 
^^iwlogK.  Guérin  étant  allé  trouver  Renaud, 
^■i-ci  hD  répondit  :  «  Je  ne  pardonnerai  ja- 
^  à  mon  cBDemi,  à  moins  que  je  ne  par- 


vienne à  lui  remettre  dans  le  visage  le  sang 
qui  en  est  sorti.  »  Cette  réponse  déplut  au 
roi,  et  le  comte  de  Boulogne  ainsi  que  celui 
de  Flandre  se  liguèrent  contre  lui ,  et  s'em- 
parèrent de  Tonmay.  Guérin  fut  envoyé  contre 
eux  avec  Hugues  de  Saint^Paul,  et  il  ne  tarda 
pas  à  recouvrer  la  place.  En  1214,  fl  assistait  à 
la  célèbre  bataille  de  Bourines.  Laissons  ici  parier 
Guillaume  le  Breton,  auteur  contemporain  : 
n  Le  vicomte  de  Mdun,  s'étant  avancé  vers  le 
côté  d'où  venait  Othon ,  Ait  suivi  d'un  homme 
très-brave,  d'un  conseil  sage  et  admirable,  pré- 
voyant avec  une  grande  habileté  ce  qui  pouvait 
arriver,  Guérin,  l'élu  de  Senlis,  et  qui  alors, 
quoique  évéque ,  n'avait  point  cessé  de  porter 
comme  auparavant  son  habit  de  rdigieux.  Ha 
s^éloignèrent  de  plus  de  trois  milles  de  l'armée 
du  roi,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  dans  un 
lieu  élevé  d'où  ils  pussent  voir  clairement  les 
bataillons  ennemis  s'avancer.  Le  vicomte  étant 
resté  quelque  temps  en  cet  endroit,  l'évèque  se 
rendit  promptement  vers  le  roi,  lui  dit  que  les 
ennemis  venaient  rangés  et  prêts  à  combattre,et 
lui  rapporta  ce  qu'il  avait  vu,  les  chevaux  cou- 
verts de  chevaliers  et  les  hommes  d'armes  à  pied, 
marchant  en  avant.  Les  grands  du  royaume  ne 
conseillèrent  pas  à  Philippe- Auguste  d'accepter 
la  bataille;  Guérin  fut  d'un  avis  contraire,  pro- 
clamant et  affirmant  qu^il  fallait  nécessairement 
combattre  ou  se  retirer  avec  honte  et  dommage. 
La  marche  rapide  de  l'ennemi  fit  suivre  son  avis, 
et  il  prît  place  au  premier  front,  non  pour  com- 
battre, mais  pour  exhorter  les  hommes  d'armes 
et  les  animer  pour  l'amour  de  Dieu,  du  royaume 
et  du  roi,  et  pour  leur  propre  salut.  H  vou- 
lait exciter  siulout  le  très-noble  Eudes,  due  de 
Bourgogne,  Gaucher,  comte  de  Saint-Paul,  soup- 
çonné de  trahison,  et  qui  ce  jour-là  adressa  ces 
paroles  à  l'évèque  :  «  Je  aérai  un  bon  traître  »  ; 
Matthieu  de  Montmorency,  Jean,  comte  de  Beau- 
mont,  etc...  Tous  ces  combattants, igoute le  même 
clironiqueur,  avaient  été  rangés  dans  un  seul 
bataillon  par  l'évèque,  qui  mit  aux  derniers  rangs 
quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  à  la  tète  et  qu'il 
savait  de  peu  de  courage  et  d'ardeur.  Il  plaça 
sur  un  seul  et  premier  rang  ceux  de  la  bravoure 
et  de  l'ardeur  desquels  il  était  sûr,  et  leur  dit  : 
n  Le  diamp  est  vaste ,  étendez-vous  en  ligne 
droite  à  travers  la  plaine,  de  peur  que  les  en- 
nemis ne  vous  enveloppent.  H  ne   faut  pas 
qu'un  chevalier  se  fasse  un  lx>ucUer  d'un  autre 
chevalier,  mais   tenes-vous  de  manière  que 
vous  puissiez  tous  combattre  d'un  seul  front  » 
Alors,  d'après  le  conseil  du  comte  de  Saint-Paul, 
il  lança  en  avant  cent  dnquante  hommes  d'armes 
à  cheval  pour  commencer  le  combat.  La  bataille 
gagnée ,  il  livra  au  prévèt  de  Paris  les  prison- 
niers de  Bouvtaies.  A  cette  même  batall1e,Philippe- 
Auguste  ayant  fait  vœu  de  fonder  une  abbaye  en 
l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  Guérin  lui  rap- 
cela  ce  vœu,  et  l'abbaye  fat  fondée  dans  le  dio- 
pèse  de  Senlis,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la 
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T1cto{rt>.  Céfiit  êoooM  âuérin  qui  «iigagea  le  roi 
<1e  l*rance  à  bâtir  an  lied  destiné  à  conserrer  les 
chailes  et  les  titres  de  la  couronne,  qui  âupam- 
Yant  suivaient  le  roi  en  tous  lieox.  Il  Ait  dn 
nombre  de  ceux  qoi  accompagnèrent  Louis ,  (Us 
du  roi,  envoyé  contre  les  Albigeois,  et  Philippe- 
Auguste  le  choisit  pour  un  de  ses  etéctttenrs  tes* 
tamentaires  (1222).  Louis  VllI  étant  monté  snr 
le  trOne  en  1223,  Guérin  lui  eontinuâ  ses  services, 
et  en  reçat  la  dignité  de  chancelier.  Il  Ait  éga- 
lement du  nombre  de  ses  exécuteurs  testa- 
m^talres.  En  1228,  deux  ans  après  la  mort  de 
Louis  Vlll,  il  se  retira  du  monde,  et  entra  au  mo- 
nastère de  ChftUs,  diocèse  de  Senlis,  où  11  mourut. 
GoiHaaroe  le  Breton  a  dit  de  Gnérin ,  pour  en 
oomptéter  l'éloge»  qu'H  traita  les  alîaires  du 
royaume  d'une  manière  irréprochable,  eomme 
étant  le  second,  après  le  roi,  pourvoyant  de  tout 
son  zèle,  comme  on  homme  lettré,  aux  besoins 
de  l'Eglise  et  conservant  sains  et  saufs  sous  son 
manteau  leurs  libertés  et  privilèges  de  toutes 
sortes.  Martial  Aluoia. 

Gmlllâune  !•  Breton  .  De  G€sU$  PhUippi-^vgusti.  *• 
CuUot  CoUectia»  dés  Mémoireâ.  i.  Il,  p.  t^  ftBtilT.  - 
Vànùûjmt  motne  de  Salot-Uciito,  DetiûméM  éè  Pki- 
iipI»~jtli§9U(tB.  —  {.••noBy»c  do  la  via  ûr  Uuta  Vlli, 
TêttamêtU  dé  Louii  nit.  -  D'ATrlgoy,  Uè  yiet  dn 
Hom.  Uitut,  L  1,  p.  M  et  lulf . 

6iJiâRlif ,  GÉEIH  OU  CVAstN ,  dont  OU  Ignore 
le  surnom  et  la  patrie,  graad-mattre  de  l'onlre 
hospitalier  de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  mort 
en  1243  ou  1244,  succéda  à  Bertrand  de  Taxis, 
«n  1240.  C'était  un  moment  diffidle^  les  tem* 
pliera  et  les  hospitaliers  étaient  dinsés.  Tbi- 
boud  VI  de  Champagne  étant  passé  en  Palestine 
è  la  tète  d'une  croisade,  conclut  tine  trêve  avec 
les  infidèles  après  la  perte  de  la  bataille  de  Gaza. 
Les  templiers  souscrivirent  à  cette  trêve,  et  con- 
clurent même  une  ligue  avec  Mazar,  émir  de 
Karak,  contre  le  Soudan  d'Egypte  ;  mais  les  hos- 
pitaliers n'y  voulurent  pomt  protdre  part.  Le 
i'rère  du  roi  d'Angleterre,  Richard ,  vhit  ensuite 
en  PalestiBe,  et  marcha  sur  Jaf&.  Il  conclut  un 
traitéavec  le  soodan  d'Egypte,  qui  rendit  Jéru- 
salem t  à  leur  tour  les  templierR  restèrent  en 
dehors  de  ee  traité.  Le  grand-roattre  des  hospita- 
liers porta  le  trésordel'ordre  au  pattiarohede  Jéru- 
salem, pour  Taider  à  réparer  les  murailles  de  cette 
ville.  Maisè  peine  avait-oo  lait  quelques  retranche- 
ments que  la  Palestine  se  trouva  inondée  de  bar- 
bares appelés  Korasmieoa.  Les  grands-maîtres 
de  l'Hâpiial  et  du  Temple^  se  trouvant  à  Jérusa- 
lem presque  sans  troupes,  pensèrent  qu'il  n'y 
avait  d'autre  parti  à  pn»dre  que  de  conduire  les 
habitants  à  JalTa.  Quelques-uns  essayèrent  de  se 
défendre  à  Jérusalem.  Ils  furent  impitoyable- 
ttieiit  massacrés.  Les  Korasmiens  ayant  laissé  la 
eroix  sur  les  tours,  d'autres  chrétiens  revinrent  et 
périrent  ;  une  troupe  de  religieuses,  d'enfants  et  de 
vieillards  fut  immolée  au  pied  doSaintrSépulcre. 
Cependant  les  templiers  ayant  appris  qu'un  dé- 
tachement des  troupes  du  Soudan  d'Egypte  avait 
joint  les  Korasmiens,  appelèrent  à  leur  secours 


les  aondans  de  Damât  et  dltiMMt,  ses 
Ces  infidèles  tour  envoyèrent  quatre  BiOe 
commandés  par  Mouché.  Les 
prirent  lee  armes  ;  il  y  eut  d*alKird 
earmouehee  entre  loe  denx  pnrlisy 
lesquels  les  Koraiiinieiii  perdirent  pha  de 
que  les  chrétiens.  Boita,  paf  ta 
triarebe,  et  contre  favta  <tae 
on  envidtèuflêaeMoi 
tienne  était  partagéeentroiioorpe!  ta 
des  hospitaliers  avec  ses  ebevaltan , 
Gantier  Til,  comte  de  JaOk,  tenait  l'ails 
Mooeha,  fc  la  têtedeeesTureoiiMUis, 
la  droite;  et  les  tempUers,  avee  tas 
pays,  se  trcnivaient  ati  eeÉlre.  Les 
étaient  dit  ibis  plus  nomlyren.  Dta 
tint  aux  mains,  laplapart  des  soldais  de 
se  débandèrent.  Les  ciuétiêns  n'A 
point  ébranlés.  La  bataille  dora  deai  ji 
chevaliers  des  deix  ordres  firent  da 
de  valeur;  enfin,  épuisés  de  ibroee  et 
par  la  mttltitnde ,  presque  toos  ftanri 
ftdts  prisonniers,  et  11  a'éehappn  qar 
hospitaliers,  trente-trois  tempHers,  ûVfk 
valiers  Teutonlqoes.  Les  deoi  gn 
des  Mospitaliem  et  des  TempHers  et  mi 
deor  des  chevaliers  Teqtoniqnes 
à  la  tête  de  leurs  eompagnies,  en  1243. 
historiens  disent  qu'ils  hatat 
prisonniers,  et  que  Gttérin  moumt  en  l)t^ 
esclavage  ou  peut-être  après  avoir  été 
Les  hospitaliers  remplaoèrent  Guérie  pir 
traod  de  Gompe. 

L.  L-t. 
JMiiviiis.  p^  et  MMC  t/miê.  -^  Meiih.  nm, 
Mtnr*  Ult  «4  MN.  ISH,  UU.  —  Vcrtot,  HiâL  de$  ( 
Ueri  de  MatU,  llv.  III.  -  Bueio,  HisL  de  fOrdnii 
Jean  dé- Jérusalem^ 

*  GuÉBiSî   le  Brun,  poète   provençal 
douzième  siècle,  natif  du  Pny-Samte 
(Velay).  «  Il  fut^  dit  un  manuscrit  de  h 
Ùiothèque  impériale ,  bon  trouveur,  non  deifli| 
ni  de  chansons,  mais  de  tensons  (t}.*Pv 
morceaux  qui  nous  sont  restés  de  Guérin  oa 
que  la  langue  provençale  était  dans  sa 
au  douxième  siècle  et  qu'elle  était  génêi 
parlée  dans  toutes  les  provinces  méridioBatai 
la  Franoe  et  même  dans  le  Roussiiloa  et  bCdl 
logiie.  &.  D-^ 

MamuerU  U  îû  BUtHoUUqmé  mpirtâH,  rWL* 
Dom  VâlMSIê»  IfUMre  gimaii  dm  ImÊfmêdÊC.  t  fk 
p»  no. 

*  eriniii  de  êy  nreenfiie,  hsf^sgntii 
fWinçais,  né  vers  1280,  morte  Mentiadtai 
leSl  juillet  1348.  H  tfrak son  sunumdsiaè 
sa  naissance,  vWage  sttné  près  d*Aaaein.  I 
se  fit  domiaicaitt  an  eommenoetaent  éa 
toreième  siècle,  et  fat  reço  éoctcnraithéoi^ 
par  la  Facalté  de  Paris  en  1333.  Il  avait dfkM 
telle  rotation  qoela  même  année  Phili|fe  è 
Valois  rappela  près  de  loi  pour  avoir  Ma  atb 


(1)  Le  femo»  éUit  «m  eipêM  4e  peé*  fH 
et  en  (orme  de  dialogae. 
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loadwit  ta  tMod  béatifiqtie*  £a  1336  il  enaei- 

\  pa  la  théologie  à  Ptrit,  et  en  1330  il  fut  ao 

1 4ei  théoiogiMA  <|0i  accompagnèrent  le  général  de 

f ordre  de  teint'DoQilniqae  à  Avignon»  où  Bé- 

\  Mit  Xll  i'aTait  oiandé  pour  modifier  la  diaci- 

[  ffioe  de  Tordre.  Ooérin  demeura  longtemps  à 

Afi0M»,  où  il  fut  chargé  de  la  oonduite  des 

éhidn.  Kn  1343  il  fat  élu  provindal  de  France, 

H  «  1346  gèlerai  de  tont  aon  ordre.  Il  s'occupa 

taioap  de  réformes ,  et  dans  trois  chapitres 

géBémuL  promoigna  de  lions  règlements.  On  a 

|de  faii  :  I«  Kie  de  la  bienheureuse  Marg  uerite 

^  ëi  Hongrie.  Moréri  recommande  de  ne  pas  lire 

mt  fie  dans  Surins,  mais  dans  Bdlandus, 

I  i  fl,  p.  900,  mois  de  janvier.  A.  L. 

;,   ichif «I ,  Striptoreê  Ordtnii  Pmdiotttorum ,  t  I.  — 
l^be  Utkruf .  Mémoires  eancemant  thistôire  eeeUiUu- 
«t  eiHte  d'jiurerre,  t  II,  p.  *M. 

aotatif  MLA  »oRovvtftRB((),airtettrdm- 

Mque  français  du  commencement  du  dix-sep- 

sièele,  né  à  Angers.  U  ftit  d'abord  avocat 

sa  tille  natale,  ensuite  au  parlement  de 

,  et  plus  tard  Jésuite.  Oïl  a  de  loi  :  Pan- 

f  Ml  fdmour  cottfuptlf  tragédie;  Angers, 

i,  tfi-8'.  V  LVnflnre,  le  ftiun  brillant,  les 

Inotile»,  les  raisonnements  à  perte  de 

,  les  détails  les  plus  bas  et  les  moins  en 

,  tout  est ,  dit  Parfaict ,  do  ressort  de  cette 

»  On  pourra  juger  du  gaHmatias  de  Gué- 

^  eelte  tirade  en  manière  d'épltaphe  <ini 

la  pièce  après  la  mort  des  prinelpanK 

fenoooages: 

t^ltett  deut  tmai» ,  éottt  l*aa  pouf  l'ititfft  Mt  nort  ; 
VviiaoïtiévÉrti,  et  r^oHiitMr  ta  «ûrt, 
l<ni  MB  I  «ar  dit Isex  par  do  mortel  cDcooibre, 
MotDU  par  le  U^at ,  Ils  oe  l'ont  pu  lootTrlr  : 

K'  ^^,  non.  car  lear  Terta  ne  doit  Jamais  moorif. 
fia  ^e  l'um  se  9C«t  aoufftlr  ée  nonfero. 

I  E.  I>-^. 

I  MutiMm.  auMfOu  rjMUrw AvNpoto, t iv. 

m\1»t  lit  <-  ClModoB  et  DrlaBdlne.  Jiietionnaire  uM- 
[M  (iStO).  -  Loats-Cé«ar,  doc  de  U  Vallkère  ,  Bibtio- 
MwAi  IMkttrs  jtrançaif,  depuis  s&H  oriçtne;  Dreade 
Ihrax  ms,B  taL,  petiL !■-••» 

*^viMXBt  (François),  eontroversiste  prêtes- 
M,  aé  dans  le  Daupliiné,  an  eommeneement 
ii  éit-MptfèQie  alècle.  On  sait  seoleoiant  qu'il 
iÉntoistre  à  Pngeias.  On  a  de  lui  :  le  Pé- 
iMa^i^  tkrétHn;  Qiaève,  1645,  in^8%  «taept 
Mns  envragaa  d«  covtraverse  ou  d'édiffcoation 
M  BeMdM  Piroet,  dans  sa  Théologie  thri- 
tais,  lam,  lOy  pag.  t47,  donne  les  titres,  sans 
r**?»  ta  Uan  ni  Tannée  ée  l'impression.  Ge 
fR  Quy  Altard  en  dit  dans  sa  A6/io<Aé9ii#iftf 
'^MipAiii^  est  encore  moins  satisfaisant.  M.  N. 

m  Haag,  tM  Ftmmoê  praUiÊmaê, 

,  iVttiN  (  Gilles  ),  bablle  et  fécond  sculpteur, 
j^iParis,  en  1606,  mort  dans  la  même  ville, 
IJMain  1678.  11  naquit  à  Thospioe  des  Quinie- 
;  H^Ebfdottt  son  père,  aveugle,  étall  pensionnaire. 
A  oomniença  la  sculpture  dans  râtelier  de  Le- 
^t  statiiaire  distingué.  Ses  rapides  progrès 

(1)  u  dBcdeLa  VaQlère  le  nomme  Guérin<FjiroiUires; 
,  ■*■■  «Ton  aoiii  l'orlliographe  la  plua  Mitée. 


le  mirent  bientôt  en  état  de  travailler  pour  son 
compte.  Le  comte  de  Clievemy  loi  fit  exécuter  un 
grand  nombre  de  figures  et  d'ornements  pour  la 
décoration  de  son  château,  situé  près  de  Blois.  De 
retour  à  Paris,  Guérin  travailla  au  Louvre  d'après 
les  dessins  de  Sarrasin ,  et  y  aculpta  les  deux 
froupet  de  eariatides ,  à  gaoohè  du  grand  pa- 
villon sur  la  oour,  et  la  Renommée  qui  les  do- 
mine ;  les  sculptures  de  droite  sont  de  Buyster. 
il  travailla  ensuite  pour  l'église  Saint-Germain-le- 
VieuK  (1)»  et  y  fit  au  retable  six  figures  de  bois 
de  grandeur  naturelle  représentant  Saini  Jean 
VÉvangéliete^  saint  Qermain^  évéque  de 
Pariât  6t  quatre  anges  en  dévotion*  En  1646, 
il  construisit  le  mausolée  en  marbre  élevé  au 
château  de  Valéry  (Gfttinais )  à  la  mémoire  de 
Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condé;  ce  prince, 
oouché  sur  le  o6té ,  reposait  sur  un  plan  soutenu 
par  quatre  grands  termes;  de  petits  génies  éplo- 
rés  portaient  l'écusson  de  Condé  ;  le  monument 
était  surmonté  de  quatre  figures  de  six  pieds  de 
haut  :  la  Force,  la  Justice ,  la  Prudence  et  la 
Tempérance.  En  16IM),  René  de  Longueii,  mar- 
quu  de  Maisons,  employa  Guérin  à  la  décoration 
de  son  château  de  Maisons,  près  de  Saint-Germain- 
en-Laye.  L'artiste  fit  dans  le  vestibule  quatre 
bas-reliefs  représentant  les  quatres  parties  du 
monde.  Des  symboles  et  des  ornements  em- 
bellissent presque  toutes  les  pièces  du  château. 
On  remarquait  surtout,  dans  la  grande  salle  du 
premier  étage,  des  nymphes  qui  poi-taieot  des 
corbeilles  de  Ueurs  -,  eltas  étaient  accompagnées 
d'enfants  qui  jouaient  avec  des  guirlandes  et  des 
cornes  d'aiiondance  :  rien  n'était  plus  gracieux 
que  cette  composition.  Guérin  fit  aussi  pour  le 

{^résident  de  Maisons  les  modèles  du  retable  de 
'église  de  Conches  (Normandie).  Le  si^et 
principal  est  le  Christ  sortant  du  tombeau  ; 
deux  anges  ag^ouillés  sont  auprès  de  lui,  et  de 
chaque  côté  de  l'autel  s'élèvent  \mSaint  Pierre 
et  un  Saint  PauL  Regnaudin  exécuta  ces 
figures,  qui  ont  cinq  pieds  et  demi  de  hauteur. 
Le  marécluil  de  La  Mothe-Houdancourt,  vice- roi 
en  Catalogne  »  confia  à  Guérin  les  ouvrages  de 
sculpture  de  aon  château  de  Fayel ,  près  Com- 
piègne.  On  y  voyait, en  divers  appartements,  dif- 
férentes fieras  de  Renommées  et  d'esclaves; 
plusieurs  bas-reliefs,  où  paraissaient  des  enfants 
folâtrant  parmi  des  trophées  et  des  attributs  guer- 
riers. Un  goûtparfait  avait  présidé  à  cette  oeuvre. 
Heiiselin,  maître  de  la  chambre  aux  deniers, 
et  grand  amateur  des  arts,  eut  aussi  recours 
au  talent  de  Guérin  pour  l'embellissement  de 
son  hôtel  de  l'Ue  Notre-Dame  (2).  Après  en 
avoir  orné  la  riche  façade,  l'habile  sculpteur 
exécuta  dans  le  vestibule  huit  Termes  agroupés 
et  Atlas  portant  le  globe  céleste,  où  le  cercle  du 


(I)  Aitlooitetwi  déiMlIc;  «Ile  était  mtét  rma  Aatot- 
MarUal,  dan*  la  Cité. 

(f)  Cet  b6tcl  était  situé  suf  le  qna!  dit  âts  tùieoiu. 
ea  fiiee  de  eelal  de  la  -HMinieUfe,  «t  def lot  ii  yWfiHlé 
dctaiÉMlIleMeiA 
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xodiaqoe  marquait  les  heures  parie  moarenent 
d'une  macbnie  en  fer  ingéniensement  c<Mnbinée. 
Dans  la  cheminée  de  la  saUe  de  réception  on 
Toyait  en  bas>relier  Marcus  Curtius  se  précipi- 
taiyt,  pour  le  salut  de  sa  patrie ,  dans  un  gouffre 
vomissant  des  flammes.  Un  autre  immense  bas- 
relief  surmontait  la  porte  d*honnenr  et  représen- 
tait Apollon  au  milieu  des  Muses;  sur  un  des 
oâtés,  Bomère  et  Virgile  écoutaient  le  dieu  et 
semUaient  être  inspirés  de  Penthousiasme  poé- 
tique. Goérin  fit  aussi  d*autres  travaux  pour  la 
belle  maison  qn'Hesselin  possédait  à  Essonne. 
Entre  antres  morceaux  d'élite,  on  y  admirait  dans 
le  parterre  un  enfant  de  marbre  qui  portait  sur 
ses  épaules  une  coquille  d'où  s'élançait  un  jet 
d'eau.  Cette  sculpture  avait  le  cachet  de  l'an- 
tique» 

Le  1*'  février  1648  Ait  fondée  l'Académie 
royale  dePeîntare  et  de  Sculpture  ;  Guérin  y  fut 
reiçu  dès  le  7  mars  suivant ,  et  prit  place  parmi 
les  professeurs.  H  présenta  pour  ceovre  de  ré- 
ception deux  statues  excellentes  et  d'un  genre 
bien  différent ,  une  Vierge  et  un  Atlas.  Ces 
deux  pièces  suffiraient  pour  prouver  la  flexibilité 
de  son  talent 

La  ville  de  Soissons  l'appela  pour  la  décora- 
tion de  l'égKse  Saint- Gervais.  Guérin  en  dessina 
le  jubé,  et  y  laissa  de  sa  main  Saint  Pierre, 
Saint  Paul  y  Saint  Gervais  j  Saint  Protais  ^ 
Saint  Rufin  et  Saint  Valère,  Ces  statues  8ont 
de  hauteur  humaine.  Dans  la  même  cité,  au 
couvent  des  filles  de  Notre-Dame,  il  fit  Saint 
Benoit,  Sainte  Scolas tique  et  tous  les  orne- 
ments de  marbre  qui  encadrent  la  grille  du  chœur. 
An  monastère  de  Saint- Jean,  il  exécuta  quatre 
anges  et  plusieurs  antres  figures.  Les  ouvrages 
du  Louvre  rappelèrent  Guérin  à  Paris.  H  eut  la 
conduite  des  ornements  d'architecture  de  la 
chambre  do  roi.  Il  y  fit  un  bas-relief  de  cinq 
pieds  carrés  et  posé  au-dessus  de  la  cheminée  ;  il 
y  représenta,  avec  les  attributs  convenables ,  La 
Fidélité,  V Autorité  et  La  Justice,  Les  quatre 
enfants  qu'on  voyait  à  ValcAve  et  qui  en  soutenaient 
le  pavillon  sortaient  aussi  de  son  dseau.  Il  donna 
égalerait  les  modèles  des  figures  et  des  ornements 
qui  sont  à  la  gorge  du  plafond.  En  1654,  le  prévdt 
des  marchands  de  Paris  confia  un  ouvrage  capital  à 
Goérin  ;  c'était  \&Statue  en  pied  de  Louis  XIV, 
qui  fut  posée  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville.  Le 
monarque  tenait  le  sceptre  en  main,  et  terrassait 
la  Discorde  ;  le  piédestal  qui  le  soutenait  avait 
trois  de  ses  faces  ornées  de  trophées ,  la  qua- 
trième portait  une  inscription  latine.  Cette  statue 
ftit  remplacée  en  1689  par  une  de  bronze  de 
Coysevox ,  qui  s'y  voit  encore.  Guérin  travailla 
quelque  temps  après  pour  l'abbaye  de  Ferrières 
près  Montargls.  D  y  fit  le  retable  du  grand  autel 
avec  cinq  figures:  La  Vierge,  deux  anges. 
Saint  Saioinien  et  Saint  Potentien  De  retour 
à  Paris,il exécuta  à  Saint-Laurent  Le  Christ  en 
croix  qui  domniait  l'entrée  du  chœur;  au  grand 
antel ,  Le  Christ  sortant  glorieux  du  sépulcre 


avec  ifuaire  anges  en  adoration,  et  w 
Sainte  Apolline  dans  la  chapdlede  cette  sainte 
Ces  diverses  figures  étaient  en  bois  blanchi.  Viole 
président  aux  enquêtes ,  lui  commanda  pour  aoi 
château  de  Guermande ,  près  Lagny,  deox  bi» 
reliefs  de  six  pieds  de  long.  11  représenta  w 
l'un  des  Amours  jouant  ax>ec  un  lion  et  ta 
l'autre  Deux  Nymphes  qui  s'entassent.  Guéri 
a  aussi  beaucoup  fait  pour  l'église  des  Minime 
de  la  place  Royale  ;  au  grand  autel  La  Fiery 
portant  V Enfant- Jésus ,  Saint  François  d 
Paule  eideux  anges  en  adoration  ;  dans  la  ferai 
sième  chapelle  de  gauche  le  mausolée  en  mutr 
de  Charles  de  la  Vieuville  surintendant  de 
finances  sous  Louis  XllI  et  Louis  XIV,  et  d 
son  épouse,  Marie  Bouhier,  tous  deux  morts  e 
1653.  Des  piédestaux  de  marbre,  aocomiMpé 
de  pilastres  et  decomiches,  portaient  les  statue 
agenouillées  de  l'un  et  de  l'autre,  et  de  grandea 
naturelle  ;  ils  étaient  parés  de  leurs  vètemeatsdo 
eaux.  Sur  les  faces  du  piédestal ,  des  eoM 
portaient  leurs  écussons,  dans  des  niebesréeer 
vées,  et  aux  quatre  coins  de  l'autel  l'artiste  arai 
posé  La  Justice,  La  Tempérance,  LaPnf 
dence  et  La  Force,  avec  leurs  symboles.  Dm 
la  voûte  de  la  chapelle  étaient  les  quatre  Évan- 
gélistes  et  plusieurs  anges  de  diverses  ffvt 
deur,  dont  les  uns  portaient  les  instruments  de  li 
Passion,  les  autres  des  couronnes  ducales.  L'en 
semble  de  cette  décoration  était  véritaUeroea 
grandiose. 

Guérin  excellait  à  sculpter  des  portraits  ei 
bas-relief.  La  ressemblance  s'y  trouvait  toaim 
accompagnée  de  la  beauté  du  travail.  La  list 
des  ouvrages  qu'il  a  exécutés  en  ce  genre  a 
trop  longue  pour  trouver  place  id.  Nous  noo 
bornerons  à  citer  un  de  ses  plus  parfaits  mé 
dallions, c'est  celui  de  René  Descartes, kSùoU 
Genevièe-du-Moot  (1).  Le  célèbre  philosophe eâ 
de  profil;  sa  physionomie  respire  le  génie  :  oi 
comprend  merveilleusement  quel  homme  c'étai 
en  contemplant  son  image. 

Guérin  a  aussi  travaillé  pour  Versailles.  Daa 
le  bosquet  des  bains  d'Apollon ,  on  admire  de  la 
deux  beaux  chevaux  de  marbre  abreuvés  par  de 
tritons.  Près  de  la  pyramide  d'eau  se  voit  ausa 
du  mémeartiste,  L'Amérique,  avec  unallig»tori 
ses  pieds.  C'est  le  dernier  de  ses  ouvrages.  Pen 
dant  qu'il  le  finissaH,  fl  fut  attaqué  de  la  malsdii 
qui  mit  fin  à  sa  longue  et  glimeuse  carrière.  I 
laissa  trois  filles,  qui  furent  richement  établies 

Alfred  DE  Uan. 

Manuicrtt  de  GoiUetde  Salnt-Georce*.  pv^»^ ''^ 
let  Mémotreê  inédiU  mr  laviêtt  Us  owrufei  « 
MemtMret  d»  r  Académie  rwaU  de  SetUfturt  tf  • 
Peinture  (Part»,  1784,  li^S»),  t,  l",  p.  m-U».  -  «J 
court  du  même  prononcé  A  la  dite  Académie,  le  7)w 
letlSM.  —Marin  Sangnio,  i^es  Cmriotitat  de  P^rii^ 
p.  lot.  ISS,  in,  83f,  SBi.  —  Enevetopédie  mékeev* 
Beaux-jérts, 

*6UÉEUf  (Gérard),  prédicateur  tru^ 
né  à  Cbâlons-sur-Saâne,  en  1626,  moct  à  BosM 

(1)  AmoQrd*hnl  à  âiloUÉtteBM-4s-lfoiL 
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le  11  loAt  lene.  U  entn  dans  la  oongr^tion 
dcifrèras  Minean  à  ÀYalioDy  le  15  juin  1643.  U 
tt  fit  rapidemeot  une  belle  réputatioa  comme 
prédicateur,  devint  confesseur  du  cardinal  de  Jan- 
lOB,  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages  et  ses  am- 
batMdes.  On  a  du  F.  Gérard  Guérin  :  La  Ha- 
nague  funèbre  de  Louis  Denis  d'Attichy, 
ésiqued^Àuiun  ;  Cli&lons  sur-Sadne,  1 664,  in-4^  ; 
—  Oraison  funèbre  de  Louis  de  Chdion  du 
SU,  wuarquis  d*Uxelles,  gouverneur  de  Chd- 
Im  ;  saiviede  V Éloge  d'Etienne  Bernard  ;  idem 
4s  Jacques  de  Germigng;  Histoire  de  ses  né- 
fseioliOM;  Lyon  et  Châlons-sur-Saône,  in-4*^, 
in^roé  à  U  suite  du  i"  toI.  de  Vlllustre  Or- 
kmdalê.  A.  L. 

Bilue.  Catalogmê,  p.  m.  n*  4IU.  —  Papillon,  BibUo- 
làéfM  éêi  ÂMimtn  de  Bamrgogw, 

*GuéRiif  D*B8TBi€HB  {Àmumde  -  Gré- 
rinde-Claire-Élisabeth,  née  Béjart,  veuve 
do  célèbre  Jean-Baptiste  Pocqocun  db  Mo- 
uiiK  et  dame  ) ,  actrice  fVançaise ,  née  en  Lan- 
goeiloc,  vers  1645,  morte  le  3  novembre  1700. 
Elle  était  fille  de  JMeph  B^rt  et  de  Marie  Hervé, 
toos  deux  comédiens  de  province  (1).  Sa  sœur, 
Kideieine  B^rt,  après  avoir  longtemps  par- 
eoum  le  midi  de  la  France,  jouait  les  soubrettes 
dans  la  troupe  de  Molière.  Pendant  ce  temps 
Armande  B^art  était  élevée  avec  soin  en  Lan- 
goedoc,  par  une  dame  noble  (3).  Sa  sceur  la  fit 
«onlte  venir  près  d'elle.  Molière  fit  la  connais- 
woe  des  B^jart  è  Lyon,  en  1645.  «  La  jeune 
Anasode,  écrit  Grimarest,  accoutumée  avec 
Molière,  qn*elle  Toyoit  journellement^  l'appela  «on 
mari  dès  qu'elle  sçut  parler,  et  à  mesure  qu'elle 
croisMit  ce  nom  déplalsoit  moins  à  Molière.  Ce- 
Id-d  passa  des  amusements  que  l'on  se  Ait  avec 
■n  enfant  à  l'amour  le  plus  violent  qu'une  maî- 
tresse poisse  inspirer.  Il  voulut  remplir  sa  pas- 
sV»,  niais  il  hésiloit  d'en  parler  à  mademoiselle 
B^rt,  qui  ne  paraissoit  pas  disposée  à  lui  ao- 
corder  sa  sœur.  Cependant  la  jeune  Armande, 
<|tti  le  s'accommodoit  point  de  la  mauvaise  bu- 
neor  de  Madeleine  (qui  sembloit  la  jalouser  de 
raOiedion  de  Molière)  et  lui  Csisoit  endurer  tous 
la  désagrémeots  possibles,  se  détermina  un 

a)  CcU  à  t«rc  qw  OrisMrcit  et  d*aatRt  MognpteB 
•M  Ml  Mitre  Araunde  B4)art  da  nwtoge  leeret  d'ut 
iwiilho— ne  d'Avtf  Boo ,  nomnié  iUyiiioad  de  Modène  » 
ce  de  Madetetae  l^rt.  Cependant,  ce  brait  était  il  Mea 
Mcrtditê  4tt*M  préteadlt  que  Molière  avait  épowé  la 
iUa  de  n  ■wllmie.  L*aelettr  MooUleary  alla  pini  lolo; 
I  protesta,  a  la  Sa  de  décembre  IMS ,  une  reqaéte  ao 
nk  Looit  uv,  daaa  laquelle  II  aeeoaait  MoUére  d'avoir 
<foa*é  n  propre  iUe.  Molière  ne  erat  pat  devoir  ré- 
P*adre  à  cette  cakNMie  ;  niali  U  parait  qa'll  t'en  expll* 
vw  avee  le  roi,  qol  la  réfuta  en  tenant,  k  M  léTrler  snl- 
*>at,  mt  lei  fonts  de  baptéMae,  OTec  la  dncbesae  (fOrléaiM, 
■cBfteUe  €  AngleleiTe ,  le  pregaler  eoiant  de  MÔUère ,  ao- 
md  Udonaa le  préBoa  de  Looit.  M.  BeRira  a  Jeté  U  plu 
innée  laoblère  aar  U  vérlUblc  naliunoe  d'Armande  B6- 
iMt,  en  lelroovant  et  publiant  Pacte  de  mariage  de 
^llére.  Or.  duna  cet  aete  Marie  Hervé  est  déalguée  et 
•  ><|né  ooeiBM  mère  de  la  mariée,  et  Lonla  et  Madeleine 
Uiart  j  ifurent  et  y  UgncnC  oomme  frère  et  soeur 
•'Armande. 

(1?  frobrtiement  une  parente  de  M.  de  Uodènc,  ee  qui 
It  penser  qu* Armande  était  lUe  de  ee  feMAIiowme. 

ROOT.  «OOa.    CiblBR.  —  T.  XXII. 
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matin  de  s'aller  jetfter  dans  Fappavtement  de  Mo- 
Uére, fortement  résolue  de  n'en  point  sortir 
qu'il  ne  l'eût  reconnue  pour  ftmme,  ce  qnil  (bt 
contraint  de  faire  (1662).  Ce  mariage  causa  un 
vacarme  terrible;  Madeleine  donna  des  marques 
de  fureur  et  de  désespoir  comme  si  sa  seeur  étoit 
tombée  entre  les  mains  d'un  malheureux,  et  Mo- 
lière perdit  par  ce  mariage  tout  l'agrément  que 
son  rnérite  et  sa  fortune  pouvoient  lui  procurer 
s'il  avoit  été  assez  philosophe  pour  se  passer  de 
femme.  »  Amande  ne  fut  pas  plus  tôt  l'épouse  de 
Molière  qu'elle  Ibt  entourée  d'im  grand  nombre 
d'adorateurs.  «  C'étoit,  dit  Titon  du  Tillet,  une 
coquette  des  plus  aimables,  qui  avoit  le  talent 
de  plaire  à  presque  toutes  les  personnes  qui  la 
voyoient,  et  dont  rbumeur  ne  sympathisa  nul- 
lement avec  celle  de  Molière ,  qui  pourtant  Tai- 
moit  avec  beaucoup  de  tendresse.  »  Les  soins 
extraordinaires  qu'elle  donnait  à  sa  parure  firent 
naître  de  douloureux  soupçons  dans  l'esprit  de 
son  mari.  Elle  négligea  de  le  désabuser;  et  loin 
de  profiter  des  leçons  qu'il  lui  donnait  dans  un 
intérêt  mutuel,  elle  afTecta  souvent  d'exciter  sa 
jalousie.  Molière  dissimula  son  chagrin,  et  cher- 
cha à  s'en  distraire  par  on  excès  de  travail^  qui 
le  conduisit  rapidement  à  la  mort  (  17  février 
1673).  On  prétend  qu'Armande  regretta  sincère- 
ment son  mari  ;  pourtant  la  passion  qu'elle  con- 
çut pour  Guérin  d'Estriché,  comédien  de  la 
troupe  du  Marais,  lui  fit  bientôt  oublier  sa  dou- 
leur. Elle  épousa  Guérin  le  31  mai  1677.  On 
fit  sur  cette  nouvelle  union  le  quatrain  suivant, 
pour  être  placé  au  bas  du  portrait  d'Armande  -. 

Les  grâces  et  les  ri<  régurat  sur  son  visage. 
Elle  a  l'air  tout  t barmant,  et  l'esprit  tout  de  feu. 
Bile  avoit  un  mari  d'esprit,  qu'elle  atmolt  peu  : 
Bile  en  prend  on  de  chair,  qu'elle  aime  davantage. 

Elle  vécut  en  effet  très-honorablement  avec  Gué- 
rin, dont  elle  eut  un  61s,  qui  mourut  jeune  (voy,  ci- 
après  ).  Elle  avait  eu  une  fille  de  Molière,  qui  se 
nommait  Esprit  »Marie-Madeleine,  et  se  fit  enlever 
par  Claude-Rachel  de  Montaient,  qu'elle  épousa 
dans  la  suite. 

Armande  d'Estriché  resta  au  théâtre  jus- 
qu'au 14  octobre  1694,  époque  à  laquelle  elle 
obtint  son  congé ,  avec  une  pension  de  mille  li- 
Très.  Elle  {ouait  avec  une  grAce  par&ite  les  rôles 
de  coquette,  et  remplissait  fort  bien  les  seconds 
emplois  dans  la  tragédie.  Sans  être  belle,  elle 
était  piquante,  avait  tout  l'esprit  qu'il  faut 
pour  plaire  et  séduire.  Elle  ayalt  une  voix  très- 
agi^able,  et  chantait  avec  beaucoup  de  goAt  le 
français  et  l'italien.  Son  portrait  a  été  tracé 
de  main  de  maître  par  Molière  lui-même  dans 
celui  de  Lucile,  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
Cléante  (  Le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  m, 
scène  IX).  On  a  publié  sur  Armande  Guérin 
d'Estriché  im  libelle  intitulé  :  La  fameuse  Co^ 
médienne,  ou  histoire  de  la  Guérin,  attpara^ 
vant  femme  et  veuve  de  Molière;  Hollande, 
1686,  in-13.  La  plupart  des  aventures  qui  y 
sont  rapportées  sont  de  pure  invention,  les  au- 
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irv6  appartieoMni  à  aie  lll!e  nonitnéfi  la  Tou- 
relle, (|ui  reMemblait  si  parfalteineiit  à  M"'  Bé- 
Jart  qu'il  était  «liffiaile  de  ne  pas  n*y  tnéprendre , 
tt  qui  souyenl  profita  de  cette  resaemblanoe 
pour  duper  les  adorateurs  de  la  comédienne. 
Cette  intiigaiite  fut  eofia  découverte  et  fouettée 
par  ordre  du  tteuteoant  de  police  devant  ThAtel 
i\t»  comédiens.  A.  Jadih. 

Grii»«res(,  t^ie  ëê  Moltért,  -  MoUèr»,  Vlm^rowtfiu 
th^  Fer$aittet ,  scène  I".  -  Pvfilct  frère»,  HUtoiv  du 
Théâtre /yaiiçàiâ,  t.  XI,  p.  Sss-tts.  -  Crandyal  père. 
A/éimoirt$.  ^  U  PmUkm,  «hâte  lett.  -^  AMreMmi  #»■ 

Mua  (Parti»  lati,  i  v«i.  in-tti  to«.  ii,  ^  ti^.  -  n- 

ton  dQ  TiUet,  Parmmatê  frsnçaii»  p.  M.  -  Beffara, 
i)is$ertatUm  turMotUtê.-  thtrhefcau,  Ma  dé  Molléf, 

^vtmtix  (mcolttS'Armand'Hartial) , auteur 
fran^is,  fils  de  la  précédente  et  d*Isaac-Françols 
Gnérin  d'Kstriché ,  lié  k  Paris,  vet«  1678,  movC 
en  déeembre  1707  ou  janvier  ItoS.  Sa  mauvaise 
nanté  rempécha  de  profiter  côttiplétement  des 
soins  qui  Âirent  donnés  à  son  éducation  ;  cepen- 
dant Il  crut  que  sa  vocation  rappelait  à  la  poésie, 
et  accabla   la  princesse  douairière  de   Conti 
d'une  quantité  de  méchants  vers.  Le  précepteur 
de  Goérin  ayant  été  nommé  curé  à  Fttchcrolle, 
il  !*accompagna  dans  ce  village,  devint  amou- 
reux de  la  nièce  de  cet  abbé,  et  après  une 
liaison  assez  romanesque.  Il  se  maria.  Cette  liai- 
son lui  a  fourni  le  sujet  de  sa  Psyché  de  liitage, 
Guérin  mourut  de  la  poitrine,  À  peine  âgé  de 
trente  ans;  sa  veuve  At  pendant  quelques  an- 
nexes folie  de  douleur.  Les  railleurs  de  son  temps 
disaient  de  lui  :  «  QuoiquMI  tranche  du  petit 
maître,  Il  a  Talr  d'un  manche  à  balai  liabillé.  » 
On  a  de  lui  :  Myrtil  et  Méticerte,    pastorale 
héroïque  en  vers  libres,  avec  prologue;  janvier 
1699Î  —  ^  Psyché  4t  village,  comédie  en 
quatre  actes,   avec  prologue   et  intermèdes; 
29  mai  1705,  musique  de  Gilliers.  Les  pièces  de 
Guérin  eurent  peu  de  succès.       A.  Jawn. 

Meirurt  Gmiant,  «ctabM  tsM.  —  farfâicifréfrêa,  ftit-  \ 
tolre  «lu  rkidtre  franpMs,  t.  XIV,  p.  Su. 

créRisr  {Jean'louii)^  astronome  fV^asçais,  i 
oé  à  Paris,  le  21  juillet  1732,  mort  on  ne  sait  à  I 
quelle  époque.  Son  père  était  receveur  des  tailles  I 
à  Amboise»  où  il  occupa  la  même  diarge.  En  ; 
1770,  H  entra  en  correspondance  avec  Lalande, 
qui  rengagea  à  travailler  pour  les  Éphémérideê, 
Guérin  fournit  en  effet  un  grand  nombre  d'ob- 
servations à  ce  recueil,  qui  contient  de  loi  une 
table  d'ascensions  droites  et  de  déclinaisons  pour 
toutes  les  minutes  de  Técliptiqne.        J.  V. 
Uionde,  Bibliogra^ie  tftfronomîffve,  p.  s». 

«rÉfiiN  (  François)^  laUniste  français,  né  à 
Loclies  (Touraioe),  en  1C81,  mort  le  19  mai 
I7àl.  U  était  professeur  d'éloquence  au  collège 
(le  Beauvais ,  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Ode  ad  nm- 
snm  fmtoriœ  prrsidem  ;  1710,  in-4'*  ;  —  Lettre  j 
de  .«***  à  un  de  tes  amis,  au  sujet  de  VOrai-  i 
son  funèbre  de  Louis  XIV  prononcée  par  le  \ 
'>  Poréé  Jésuite  ;  1716,  m-12;  —  Ré  fierions  \ 
°^^s surl'éloçe/unèbreduroUhovâsXlY)  \ 
^^^par  le  R.  P.  F***  (Porée),  J.  (je-  ' 

^*^'***  *«,  in-1 2  ;  —  De  régis  a  morbo  va- 
wM^L 


nolarmni  incolwmHutB,  Ûarmen;  m 

gratulaioria  Ant.  PortaU  de  meenti 

I7M,  in-lî;  —  Histoire  jifoméine^tnA. 

tin  deTiteLIve;  Paris,  1739;  I^  Haje, 

1741,  10  voL  in-l2;  traduction  IkiMe 

en  croit  quelques  critiques  \  lidèle, 

même  non  dé|iourvued*éié|iaiice8irivaBid'i 

tnais  qui  fut  assex  bien  accueillie  du  . 

I  ne  tarda  pas  néonmoins  à  s'apercevoir  qn^i 

traduction  avait  besolta  de  oorreeCioBs  eti 

;  méiiorations.  L'édition  s'en  trouvant 

;  Oosaon  entreprit  de  revoir  Imtradoctiot  fie  I 

rin,  et  la  retooeha  en  entier;  il  la  fit  léii 
:  avec  les  Suppléments  de  FMachmias;' 
I   1769-1771  et  1782,  10  vol.  in-12;  ->  Lu 
'  natés  et  Histoires  de  Tacite  arec  la  ne 

gricola;  Paris,  1742,3  vol.  ii|.l2i  „ 
;  encore  moins  estimée  et  plus  diffuse  que 
,  cédente.  l— s- 

!       Quérard,  Im  froncé  littéraire. 

orÉRiM  (  Hippolyte-UmU  ),  imprimeori 

'  çaîs,  né  en  1698,  mort  en  1765.  Reçu  n 

I  à  Paris  en  l7is,  il  a  mis  son  nom  &  ,    , 

'  éditions  estimées,  notamment  au   Ottm 

l'abbé  d'Olivet;   1740-1742,  9  vol.  IM». 

premiers  volumes  sortaient  des  presses  de  i 

gnard.  j.  y. 

rtiaodon  t\  DelandiiM^,  tHet.  unit.,  MA,  rf  fft. 

I      «riaiif   {Sieotas  -  Pttmç&is)^  ht 
français,  né  àNancy,  le  20  janvier  171 1,  fiM 
ris,le23avril  1782.  Placéaacoll^desGi 
è  Paris,  il  Ht  sa  riiétorique  au  collège  des  j^ 
sous  le  père  Porée.  Ses  études  teitninées,îl  Wi 
mattfe  è6  arts ,  et  entra  au  collège 
eomme  aous-maltre  fie  rhétorique.  Peu  de 
'  âpt^s  il  devint  mattre  de  quartier  des  Hiélc 
:  eiens  au  ooliége  du  Plessis.  On  vint  bienlM 
tous  côtés  lui  demander  d*»s  harangues,  desi 
cours,  des  vers,  etc.,  travaux  dont  il  se  fit  iar 
ment  rétribuer.  Il  oecuim  différentes  chaires  di 
l'tanlTer«Ké,  et  ftit  enfin  nommé  professeur  (Te 
quenoe  an  collépe  Maxarin,  en  1761.  Svn*c 
l'université,  en  1755,  il  en  fbt  recteur  en 
et  1761,  puis  île  1773  à  1776.  Outre 
hymnes  Insérées  dans  les  bréviaires  des  dîffé 
diocèses ,  on  a  de  lui  :  Discours  sur  Vén 
ti^n;  —  omi9on/uHH>re  du  Dauphin;  171 

—  Ode  sur  ta  paix;  1739;  --  La  Victoirt 
Fonttno^,  poème;  1745;  —  Discoun  en 
sur  Véducation  d*nn  prince;  1753,  in-4*; 
Perambuîalio  poetxca,  seu  Lutetia  renoral 
ornala^  ampUficata;  1752,  in-4*  :  descnpt 
en  vers  latins  des  embellissements  de  Pnris, 
réimprimée  en  1768,  sous  ce  titre  :  Deambulat't» 
poetica,  sive  Lutetia  reeentibus  aedificionm 
substructionibus  his  annis  magna  ex  partt 
renovata,  ornata,  amplificata,  cartneu,' 
în-4*.  Il  a  en  outre  laissé  un  grand  nombre  et 
discours  sur  différents  sujets.         L.  L-t. 

0««eintrtK,  Jm  Siéetes  HHèreOr^  dB  la  Fron^-  - 
Chaadon  et  Delandioe,  DM.  wnir.hM.,  trH.  d  «RMiotr. 

—  Qatfrard,  La  France  littéraire. 

*  GUéftiN  (Jean),  généalogiste  français,  ^ 
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•fenoeMm  1703,  à  La  Gaerche,  où  il  est  mort, 
ilBS4oelDtee  1789.  H  était  procureur,  notaire 
'0  lyndie  te  procoreors  de  la  baronnie  de  La 
^wrehe.  On  a  de  lai  :  Histo^e  généalogique  dès 
mign^unéêlavUleetbarùnniêdeLaGiierché, 
pmaiiiiscrit  m-4<',  qui  porte  la  date  de  1700. 
le  aaniiiis  <te  Préanix  m  a  put>lié  un  extrait 
le  titre  de  :  If&iice  généalogique  et  hislo- 
1 9urPouanûéei  La  Perche;  Paris,  1832, 
,  avee  me  tw  litlM)grapliiée  do  château  de 

P.  LKYOt. 
-*  DMMMntl  «flMftl. 

ûtÈàMn  tttr  ftoCttftft  (Le  P.  Pierre),  arobéo- 
français ,  né  aux  entironit  de  Falaise,  en 
731,  masMeré  à  Paris,  le  1  septembre  179!2.  Il 
daM  la  Compagnie  de  Jésus ,  et  aprè.<  la 
absolution  de  son  ordre  il  se  livra  à  la  littérature 
ià  des  recherches  d'énidition.  Il  parcourut  11- 
e,  PAUeinagne ,  et  s'arrêta  en  Pologne,  où  11 
qneiqiiea  années  le  droit  canonique.  Là, 
it  dans  les  dialectes  des  peuples  du 
la  trace  dea  langues  anciennes  de  TOrient, 
!«*oeeopa  exchisiTement  de  cette  étude.  De 
en  Prance,  il  mit  en  usage  tes  observa- 
intéressantes  qoll  avait  recueillies  dans  ses 
n  prit  part  à  la  rédaction  de  La  Con- 
tée de»  Temps,  et  lit  paraître  V Histoire 
\lable  des  Temps  foMèwt^  Paris,  1776, 
[vol.  in-fol.;  réimprimée  avec  Vtiistoire  véri- 
des  Temps  fabuleux  eonfirmée  par  les 
\^^qnes  qu^on  en  a  faites,  par  Tabbé  Chapelle, 
Bérodotef  historien  du  peuple  hébreu  sans 
uunir,  par  tabbé  J.-J.  Bonneau ,  Paris  et 
1824,  5  vol.  itt-8^.  Cet  ouvrage  est 
caiieux  :  Tautenr  eut  pour  but  de  prouver 
l'Écriture  Samte  a  fourni  la  matière  des  an- 
histoires  et  des  diverses  mytholugies,  et 
'  «iles  d*Égypte,  en  particulier,  ne  sont  qo*un 
lent  des  iaits  rapportés  dans  la  Bible, 
prétend  que  les  prêtres  égyptiens  ayant 
ONuîaissanoe  des  livres  hébreux  et  s^étant 
«inlls  contenaient  des  détails  sur  leur 
!i  ils  s'en  servirent  pour  se  fkbriauer  des 
— es  et  une  longue  suite  de  rois,  dont  les 
t  altérés  à  la  vérité,  se  retrouvent  dans  This- 
^^  Mctée.  Par  suite  de  ce  système,  plus  ingé- 
nox  que  vrai.  Menés  n'est  autre  que  Noë  ;  Mœris 
••iwt  Misriam ;  Sésostris,  Jacob;  Protée,  Jo- 
W;  etc.  Le  travail  du  P.  Guérin  fut  ioin  d*ètre 
Ij^pt  de  critique;  mais  on  ne  put  s^empé- 
^  4*y  reconnaître  une  grande  érudition.  Les 
Jjwanteries  de  Voltaire  et  les  réfutations  sé- 
^^  d*Anquetil,  de  Guignes,  de  Du  voisin  et 
^^^1^  savants  n*ébranlètent  pas  lo^  convictions 
*  i*x-JéMiite.  L^ouvrage  de  Guérin  tievaitcom- 
J(|^^  l'histoire  des  Assyriens,  des  Babyloniens, 
^  l'^diens ,  expliquée  dans  le  même  système 
^nne  partie  de  celle  des  Mèdes  et  des  Perses: 
•^  devait  former  douie  volumes;  mais  11 
25^  ^  publier  cette  continuation.  tJne  pen- 
"^  ^*il  recevatt  de  Loois  XVI  le  mettait  à 
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même  de  vivre  obscur  et  tranquille.  A  ia  révo- 
lution, il  refusa  de  prêter  le  serment  exigé 
des  ecclésiastiques  ;  il  fut  arrêté  et  enfermé  au 
séminaire  de  Saint-Firmin,  situé  à  Paris,  rue 
Salnt^Vidor.  H  fut  une  des  premières  victi- 
mes des  massacres  de  septembre,         A.  L. 

VolUIre,  JounuU  de  Politique  et  de  LitUrûtvre, 
année  lltr,  n»  iS,  et  OEuvrei  tomptètes  (  édlt  in4*  \ 
vol.  XXXX  viil.  —  iemnuu  Oes  Savmtê  ûe  weptèmbte  fet 
4e  (Mcenkrt  ITH.  -  Aroâott.Jay,  Jony  «t  Mor^taw, 
Nomeile  Biographie  ée$  dmtewtporaiiu  (HlflO-  -  Qné- 
rard,  La  Ptaneê  littéraire.  —  AnquetU  Daperron, 
Jvtmt-propée  es  Ife  UgUlation  ûHentale,  oh  U  ëeipù' 
Uame  etneidérê  4atu  iât  êroi$  êtaiê  :  La  ffWvfri»,  la 
Perse,  et  rinOùuttan;  hmtterûtm,  1778.  lu-4*.  — 
J.-B.  Dav<^ln.  étènoe  de  Ktntet,  VJutortté  des  livrée 
ée  Meim  étoBUê  M  Hfitttd^  eùnire  lit  MrrMiiMt;  fa- 
rts, mi,  th.».  •  Devecurts,  Lee  Siéetee  Htlératret 
de  la  France. 

GuiniN  DU  RiiGBBA  (Le  p.  Pirmnfoi$''R9- 
bert  ),  missionnaire  fho^is,  firère  du  précédent, 
né  4  Falaise,  It  23  octobre  1734,  massacré  à  Pa- 
ris, le  2  septembre  1792.  Il  fit  profusion  chez 
les  jésuites  en  1761,  et  obtint  d'aller  prêcher  1t- 
vangile  en  Orient,  n  y  resta  phisienrs  années 
après  la  suppression  de  son  ordre,  et  ne  revint 
qu'an  dommencemeat  de  la  révolution.  Avant  sqn 
départ  il  s'était  ooeupé  avec  le  P.  Jean  Gnni  de 
la  oompoêition  d'un  Traité  dogmatique  de  la 
vraie  Reêégion,  ouvrage  étendu,  qui  fut  revu, 
an^nenté  et  publié  par  Tabbé  Bergier(l)en  1786, 
13  vol.  fai»12.  n  reftisa  de  prêter  le  serment  à 
la  constitution,  Ajt  emprisonné  au  séminaire  de 
SomtFirmin  avec  son  firère,  et  partagea  son  triste 
sort,  le  2  septembre  1702.  On  a  de  lui  t  Lettre 
d'un  Missionnaire  apostolique^  curé  dans  le 
Levant,  à  monseigneur  Varthevéquede  Paris^ 
touchant  Vétat  présent  de  la  religion  parmi 
les  Grecs;  Paris»  1792,  in-8*' ;  —  Architedurm 
Leges ,  seu  prima  principia ,  poème  latin ,  im- 
primé dans  le  Supplément  aux  Poemaia  didm- 
ealica;  Paris,  1613.  A.  L. 

Arnanlt,  J«y.  Jour  ei  Norvlae,  Itoamil»  Maçrapàia 
des  Contamporains  (laiS).  -  Quérard  ,  La  Fraaee  MUé- 
raire. 

*  GtÉBiN  (Christophe),  graveur  français ,  né 
k  Strasbourg,  en  1758,  mort  en  1830.  ÏJève  de 
Jeulain  et  de  F.  MuUer,  il  obtint  une  médaille  à 
l'exposition  de  1810,  devint  conservateur  du 
musée  de  Strasbourg  et  professeur  à  Técole  gra- 
tuite de  dessin  de  cette  ville-  Ses  prindiMles 
gravures  an  burin  sont  t  VAmmar  désarmé^ 
d'après  le  Corrége  ;  —VAnge  conduisant  Tobie^ 
d'après  Raphaël;  —  La  Danse  des  lÊuset,  d'a- 
près Jules  Romain;  «^  deut  paysages  d'aprèa 
LontherlKNirg,  etc.  L.  L— t. 

Soyer,  àm%  VBne^et.  dee  Cent  du  Monde.  —  Oabel* 
DkC  det  jirUetet  de  Vente  framf.  mijâtoMmuiéme  eléetê, 

*  «vÉmni  {Jean  ),  peintre  firançaîs  de  mfaita- 
tnre  et  è  l'aquarelle,  firère  du  précédent,  né  en  1 760, 
à  Strasbourg,  mort  àOberaay,  en  1836.  Ses  brfl- 

(1)  Par  nn  procédé  blâmable,  el  t&albeureuhemest  mm- 
v«ot  empiojtt  fabbé  l»«lcr  p«bUa  le  Hmtté 
KfiM  aMs  MU  non  aanl ,  et  nt  M  anenai 
dcui  ▼érllables  aolaora. 
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lanls  débuts  Tavaient,  bien  jeune  encore,  appelé  à  , 
l^aris,  et  lui  avaient  valu  la  protection  de  la  reine 
Matic-Ântoinctte.  G«ir(1c  national  de  la  section  des 
Filles-Saint-Thomas,  il  se  trouvait  aux  Tuileries 
au  ^  juin  1792,  et  plaça  sa  poitrine  entre  la 
reine  et  les  armes  des  insuigés.  Proscrit  pendaiit 
la  (erreur,  Jean  Guérin  revint  à  Paris  au  com- 
mencement du  consulat,  et  alors  il  marqua  son 
rang  entre  Augustin  et  Isabey  dans  l'art  de  la 
miniature.  11  a  ex|M>sé  un  grand  nombre  de  por- 
traits en  ce  genre,  de  1800  à  1827  ;  on  y  distingue 
ceux  du  comte  Fries,  du  baron  Lcjeune,  de 
t'emitereiir  Na|)oldon  et  du  lieutenant  général  Da- 
mas. Au  salon  de  1824,  on  voyait  en  outre  de 
Jean  Guérin  une  Mère  mourant  en  présence  de 
sa  fille.  L.  L— T. 

MfoHiteur,  9  nov.  18M.  —  Gabet,  IHet.  des  Jrtistei  de 
Véeolt  frmnç.  au  diX'neuvtéme  siéele. 

''ouéRiR  (GabrielrChnstophe)f  peintre 
français,  fils  du  graveur  Christophe  Guérin, 
et  neveu  du  précéftcnt,  né  à  Kehl,  en  1790,  mort 
à  Honbach  (Bavière  rhénane),  le  20  septembre 
1846,  par  suite  d'une  chute  de  voiture.  Élève 
do  RegnauU ,  il  avait  remplacé  son  père  comme 
professeur  de  dessin  è  l'école  industrielle  de 
Strasbourg  et  comme  conservateur  du  musée  de 
cette  ville.  Ce  musée  |M>ssèdede  lai  un  grand  ta- 
bleau ayant  pour  sujet  :  La  Mûri  de  Polynice^  qui 
valut  à  son  atitenr  une  médaille  d'or  à  l'exposi- 
tion de  1817.  ]l  a  encore  exposé  :  Le  Baptême  de 
Jésus^hrist  (1819),qai  est  à  l'église  Saint-Fran- 
çois d'Assises  de  Paris;  —  Portrait  en  pied 
de  Louis  jirr/// (1819);  -  Servius  Tullius 
(1822);  —  L* Invention  de  la  lyre  et  du  ckant 
(1822)  ;  — >  Invention  de  Vimprimerie  à  Stras- 
bourg en  1436  (1827)  ;  •—  Le  Compte  de  la  cui- 
sinière ;  —  intérieur  de  cuisine  (1 834)  ;  —  Le 
cardinal  de  Richelieu  chez  Jlfm«  la  duchesse 
de  Chevreuse;  —  Le  Prince  de  Condé  arri- 
vant chez  iV«  de  Montpensier,  après  sa  dé- 
faite de  la  porte  Saint^Antoine  ;  —  Une  Al- 
sacienne (1835);  —  La  Vierge  et  VEr^fant 
Jésus  (1844). 

Son  frère,  Jean-Baptiste  Guérin,  né  à  Stras- 
bourg, en  1798,  a  suivi  la  même  carrière.  Élève 
aussi  de  Regnault,  il  a  exposé  plusieurs  fois  et  en- 
seigné la  peinture  dans  sa  ville  natale.    L.  L—  t. 

Soyer,  dans  VEnei/eL  des  Cens  du  Monde.  —  Gabct, 
Dift.  des  Artistes  de  Vëeoie  franc,  au  dix-nexmUme 
siècle.  -  Uvrets  de  l'exp.,  1S17,  1819,  lut,  ittT,  18S4, 

1898,  18U. 

euÉRiM  (Pierre-Narcisse),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  13  mai  1774,  mort  à  Rome, 
le  16  juillet  1833.  Ses  parents  étaient  dans  le 
commerce.  Sa  première  éducation  fut  fort  né- 
gligée. Comme  il  nkontrait  des  dispositions  pour 
le  dessin,  il  fut  placé  chez  un  peintre  nommé 
Brennet.  Il  se  fit  renvoyer  de  l'atelier  pour  sa 
n^igence,  et  y  rentra  lorsque  Regnault  en  eut 
pris  la  direction  après  la  mort  de  Brennet.  «  Il 
continua  d'étudier  assez  mollement  pendant  plu- 
sieurs  années,  dit  Miel.  Mais  si  son  talent  n'ac- 
quérait pas  toute  la  consistance  qu'une  applica-  I 


tion  soutenue  peut  seule  procurer,  son  esprit  se 
faisait  remarquer  par  une  finesse  et  une  sagi»* 
dté  extraordinaires.  Il  peignit  quelques  tableaux 
de  chevalet,  qui,  quoique  faibles  d'exécution  et 
maigres  de  style»  annonçaient  un  pinceau  facile, 
de  la  pensée  et  du  goût  »  La  Brouille  et  U 
Raccommodement ,  oeuvres  de  sa  jeunesse,  sont 
devenues  populaires  pai  la  gravure.  La  pre- 
mière réquisition  vint  interrompre  ses  études 
artistiques.  Il  {lartit  pour  l'amiée  dans  une 
compagnie  dont  son  frère  atné  était  le  capitaine. 
Il  n'y  resta  que  quatre  mois  :  le  comité  de  sslot 
public  ayant  accordé  des  congé»  aux  jeuoes 
gens  qui  avaient  fait  preuve  de  talent  dans  les 
arts,  Guérin  fut  compris  dans  la  liste.  Le  lea- 
demain  de  son  départ,  son  malheureux  frère 
était  tué  et  sa  compagnie  presque  eotièreroeol 
détruite  dans  une  chaude  affaire. 

Revenu  à  Paris,  Pierre  Guérin  comprit  U 
nécessité  d'un  travail  plus  ferme.  Il  entreprit  des 
études  littéraires  et  historiques,  en  même  temps 
il  s'initiait  davantage  à  la  pratique  de  sûq  art, 
et  bientôt  il  était  en  état  de  tenter  l'éprenve  da 
grand  concours.  La  révolution  avait  suppriaié 
l'école  de  Rome;  mais  les  études  du  modèle  du 
et  les  concours  d'émulation  subsistaient  toujours 
à  l'école  de  Paris.  £n  1796,  Guérin  entra  en  loge, 
et  obtint  le  second  prix  :  le  sujet  de  la  com- 
|H>sition  était  Le  corps  de  Brutus  rapporté  à 
Rome.  11  concoui*utde  nouveau  l'année  suivante 
sur  le  suget  de  Caton  d'Vtique  déchirant  ses 
entrailles.  Trois  grands  prix  étaient  aniérés . 
ils  furent  décernés  tous  trois  à  Guérin,  BoailtoB 
et  Bouchet.  Guérin  s'imposa  et  exécuta  voion- 
tairement  à  Paris  la  tâche  qu'il  aurait  dA  remplir 
à  Rome.  Son  talent  grandit  En  1800  il  exposa 
Marcus  Sextus.  La  composition  primitive  était  le 
Retour  de  Bélisaire  dans  sa  famille;  un  émi- 
gré lui  donna  l'idée  de  substituer  au  principaJ  per- 
sonnage un  Romain  sauvé  des  proscriptions  et 
trouvant  à  son  retour  dans  ses  foyers  sa  femme 
morte  et  sa  fille  dans  la  douleur.  Son  tableau 
avait  cinq  figures;  il  en  effaça  deux,  et  ouvrit  les 
yeux  de  son  Bélisaire  aveugle,  qui  devint  ainsi 
Marcus  Sextus.  Celte  œuvre  pathétique  et  sai- 
sissante, recommandable  par  des  beautés  su- 
périeures, dut  surtout  son  immense  succès  à  l'allu- 
sion politique  ;  car  elle  parut  au  moment  où  beau- 
coup d'émigrés  rentraient  dans  la  patrie.  «  Pen 
de  triomphes  ont  été  plus  vifs  et  plus  unanimes, 
dit  Miel.  Au  salon ,  le  tableau  fut  couronné  de 
lauriers ,  et  pendant  toute  la  durée  de  l'exposi- 
tion il  ne  se  passa  guère  de  jour  sans  qu'on  y 
attachât  des  vers  :  c'était  l'explosion  du  senti- 
ment public.  Ce  fut  aussi  à  qui  fêterait  le  peintre. 
Les  grands  théâtres  lui  donnèrent  solennellement 
ses  entrées.  Un  banquet  lui  fut  offert  parles 
artistes  :  il  y  prit  place  entre  Regnault,  son 
maître,  et  Vien,  le  maître  de  Regnault.  La  sa- 
tisfaction universelle  éclata  dans  les  toasts  les 
plus  énergiques,  dans  les  couplets  les  plus  flat- 
teurs. »— «  Il  fautavoir  été  témoin  de  la  frénésie 
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a?w  laquelle  le  puUic  admira  le  Marcns  Sextus 
kre&positioD,  dit  an  antre  critique,  M.  Delécluze, 
pour  saroir  ce  qu'était  alors  un  succès.  A  la 
porte  du  musée,  dans  rescalter,  dans  le  grand 
tiloo  et  sortoot  près  dn  tableau ,  ou  s'étoufTaH, 
bat  la  presse  était  serrée  et  YÎoIeote.  Or,  cet 
CBthoQsianae  dura  tout  le  temps  de  Texpost- 
lioD.  Mais  ce  n'était  pas  tout  :  il  n'y  eut  pas  un 
niiwtre  qui  n'invitât  P.  Guérin  à  dîner;  les 
ofaleots  et  les  daines  à  la  mode  voulurent  ra- 
voir à  ienr  taMe.  » 

fil  1M2,  Guéria  exposa  Phèdre  et  Hippolyte. 
Cette  toile  eut  encore  une  grande  vogue;  cepen> 
dat,  an  y  trouvait  trop  de  réminiscence  do 
liéAtoe,  où  M""  Dochesnois  faisait  alors  valoir  la 
bigédie  de  Radne.  Le  jury  des  prix  décennaux, 
(0  proposant  plus  tard  ce  tableau  pour  une 
Bcotioo  honorable,  mit  de  nombreuses  restric- 
lioas  à  son  éloge.  Mais  l'école  de  Rome  s'était 
nnulitaée  sous  la  direction  de  Suvée  ;  Guérin 
iknaoda  à  jouir  de^  avantages  auxquels  le 
prix  qnll  avait  remporté  lui  donnait  droit  :  la 
poKion  loi  fut  accordée.  Bientôt  sa  santé  s'af- 
Mblit;  après  six  mois  de  e^our  à  Rome,  il 
4rt  aller  à  Ifaples  pour  la  rétablir;  là  il  pet- 
pit  le»  Bergers  au  tombeau  d'Àmyntas.  U 
lamwrut  ensuite  les  principales  villes  d'Italie, 
CI  rerîttt  à  Paris  ainrès  deux  ans  d'absence. 
Es  arrivant  il  fut  chatijé  de  représenter  Bo- 
Mparte  pardonnant  aux  révoUés  du  Caire 
(  ISIO  ).  Ce  tableau  eut  moins  de  succès  que 
I»  piîoédents.  Orphée  au  tombeau  d'Eu" 
npAtt  et  VQffrande  à  MMCulape  (1803)  avaient 
pai  de  bruit,  quoique  la  composition  de  ce 
taUean  fût  d'une  belle  simplicité.  VAu- 
nrc  enlevant  Céphale  (1810)  laissa  le  public 
M.  La  critique  litt  dure  pour  Andromaque 
(18tO),  où  l'influence  du  théâtre  était  trop  mar* 
pk.  David  en  fit  pourtant  l'éloge ,  et  dit  devant 
I^atuir  que  cette  production,  comme  résultat 
duiiqQe,  feisatt  beaucoup  d'honneur  k  l'école 
^Begpault.  «  Monsieur  David ,  répliqua  Gué- 
lÏB»  quiconque  tient  un  crayon  ou  un  pinceau 
fws  reconnaît  pour  son  maître.  » 

ytn  cette  époque,  Guérin  ouvrit  un  atelier 
^^es.  Cette  école  fut  très-fréquentée.  «  Mais 
<B  Terta  de  cette  loi  qui  fait  qu*asser.  ordinaire- 
■Mt  à  père  avare  succède  enfant  prodigue,  il 
«  ht  de  la  placide  école  de  Guérin,  dH  M.  De- 
'^cioBe,  comme  de  ce  lac  si  calme,  situé  anden- 
Haent  auprès  de  Naples,  qui  par  Teffet  subit 
jl*  ioalèvement  volcanique  fut  transporté  en 
"lOMagae  dn  jour  au  lendemain.  En  effet  c'est 
^  MÎQ  de  l'éeole  da  sage  et  classique  Guérin 
9K  t'est  élevé  l'escadron  romantique.  »  Les 
Piaeipanx  âèves  de  Guérin  ftirent  Géricaolt, 
S^er,  Léon  Cogniet,Orsel,Monvoisin,  Alaux, 
^'^^inier,  Périn,  Potier,  Dupont.  Admirateur  des 
aiilears  anciens,  mais  ne  connaissant  lenn 
'''"vves  que  par  la  voix  des  interprètes,  «  il  n'avait 
M'fnéide ,  dit  Miel ,  que  dans  la  traduction  de  , 
"^^.  Sa  JHdon^  si  tendra,  si  passionnée,  si  i 


charmante ,  se  ressent  de  cette  origme;  sa  C/y- 
temnestre  est  plus  caractérisée.  »  Ces  deux  ou* 
vrages  eurent  encore  un  vrai  succès  en  1817. 
L'année  précédente  Guérin  avait  été  nommé  di- 
recteur de  l'école  de  Rome  :  il  avait  refusé,  à 
cause  de  sa  santé.  U  accepta  le  même  poste  en 
1822,  espérant  terminer  en  Italie  une  vaste 
compositikm  représentant  la  Mort  de  Priam  et 
la  dernière  nuit  de  Troie,  qu'il  avait  ébaucliée 
à  Paris  et  que  les  entraînements  du  monde  l'em  • 
péchaient  de  mener  à  bonne  An.  11  n'en  iit  rien. 
«  Le  directorat,  devenu  difficultueux,  exigea  tous 
ses  soins,  dit  Miel;  11  y  déploya  une  fermeté 
d'action  qui  put  surprendre  dans  un  être  aussi 
frêle;  mais, sous  un  extérieur  doux  et  timide , 
il  renfermait  une  ardeur  extraordinaire  et  une 
grande  éneiigie  de  volonté.  Son  administration 
fut  utile  à  l'établissement ,  qui  avait  besoin  d'être 
relevé  ;'  mais  ses  efforts  lui  occasionnèrent  une 
maladie  grave,  l'affection  même  dont  il  mourut, 
et  ce  fut  six  années  perdues  pour  l'art  »  De  retour 
è  Paris,  Guérin  travailla  encore  à  ce  tableau 
pour  lequel  il  s'était  livré  à  de  nombreuses  et  sé- 
rieuses études;  mais  il  n'eut  pas  le  tempe  de 
l'achever,  non  plus  que  La  mort  du  maréchal 
Lanneê  et  Saint  Louis  rendant  iapatice  soui 
un  chêne,  ni  Psfché  présentée  par  V Amour 
à  Jupiter,  Il  avait  une  grande  répugnance  à 
faire  des  portraits;  il  iit  cependant  pour  la  restau- 
ration les  portraits  des  deux  La  Rochejaqoelein, 
et  commença  celui  de  Chateaubriand,  qu'il  ne 
put  terminer.  l£nfin,  il  peignit  une  Sainte  Gene- 
vièi>e,  qui  fut  exécutée  en  tapisserie. 

Sentant  ses  forces  épuisées,  Guérin  s'iroaguia 
que  lecUmatde  Tltaliele  rétablinit  U  partit  donc 
pour  Rome  dans  le  plus  grand  mystère  avec  son 
successeur,  M.  Horace  Vernet,  qui  avait  fait  une 
courte  apparition  à  Paris.  11  éprouva  d'abord  un 
peu  de  mieux  ;  mais  au  bout  de  quelques  mois  son 
mal  s'aggrava,  et  il  mourut  à  Rome,  où  il  fut  in- 
humé dans  l'égKse  de  la  Trinité^u«Mont.  U  avait 
obtenu  toutes  les  distinctions  qu'un  artiste  peut 
espérer.  Décoré  de  la  Légion  d'Honneur  en  1803, 
lorsqu*il  était  à  Rome  encore  élève  pensionnaire, 
il  fut  nommé  professeur  de  l'École  des  Beaux- 
Arts  en  1814  et  appelé  à  l'Institut  en  1815,  au  mo- 
ment où  le  nombre  des  membres  de  la  section 
de  pemtore  de  la  classe  des  beaux-arts  fht  élevé 
de  huit  k  quatorze.  En  1819  il  reçut  le  cordon 
de  Saint-Michel  et  en  1829  le  titre  de  baron; 
enfin,  il  avait  été  élevé  au  grade  d'oflider  de  la 
Légion  d*Honneur  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Causeur  spirituel  et  bienvdllant,  connaisseur 
en  musique,  bon  chanteur,  Pierre  Guérin  fut  re- 
cherché du  monde ,  dont  il  aimait  les  distractions 
et  se  plaisait  surtout  dans  un  petit  cercle  d'amis, 
particulièrement  dans  la  famille  des  Didot  :  le 
jour  de  la  fdte  de  Pierre  Didot,  Pierre  Guérin 
lui  offrit  un  charmant  petit  tableau  représen- 
tant Is  Génie  de  l* Amitié,  s'appuyant  sur  deux 
pierres,  l'une  grande,  l'autre  petite,  par  allu- 
sion à  la  taille  des  deux  amis.  Mais  les  kko- 
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gués  soiréci  et  les  distractioDi  de  ta  sociéM  mil-  • 
sirent  à  aei  traTaux,  oomme  ils  ruinaient  ia 
^uté,  qui  fut  toujours  ahanoelaste.  ftataUle  était 
petite,  et  sa  coostitutiod  ptus  qtte  déUcate.  ^ 
phytlottomle,  d'une  extrême  finesse,  a  été  bien 
{«produite  dans  le  portrait  en  pied  peint  par  R6< 
bert  LeMnrre  et  dans  le  buste  en  marbre  sculpta 
par  Dûment.  Son  talent  senMe  s'être  ressenti  , 
de  son  organisation  physique  t  en  générai  H  pré-  | 
fèreles  soènes  sentimentales  aux  actions  passion* 
nées.  La  pureté  dans  le  contour,  la  mesure  dans 
i'eapression,  le  goôt  dans  les  détaHe^  l'harmonie  | 
dana  ia  oouleur,  ToUà  ce  qui  le  distingue.  *»  Dans 
ses  diverses  ooraposHions ,  qui  ne  manquent  ni  : 
de  gnndeur  ni  de  majesté,  il  règne  eependani  i 
doux  déIkuU,  dit  M.  Deléduse,  f  appareil  théâ- 
tral dans  rordonnanoe  générale ,  et  rexéfutk» 
pittoresque,  qui  est  privée  de  soudaineAé  H 
d'énergie.  Le  peintre  de  Marau  SemUis  et  de 
Pkidret  dont  la  gloire  viagtov  fut  si  édatanle, 
est  mis  aiijoord'hoi  au  nombre  des  pebitraa 
simplement  estimables.  »  Artisan  de  son  instrao 
tion,  Guérin  lisait  beaucoup.  Il  était  ainsi  par- 
venu à  bien  écrire  lui-même.  8a  correspondance 
était  pleine  de  naturel  et  d'agrément.  Il  est  sorti 
de  sa  piome  plusieora  morceaux  éléganU,  où  il 
traite  de  IM.  On  cite  particulièrement  celui 
quil  lat  dans  «ne  séanes  pubUque  des  quatre 
Académies  de  llastitut  en  1821,  et  qui  est  inti* 
talé  :  MJkû^ns  sur  une  du  opératUms  <Mj- 
hMtitpes  du  ^émiê. 

Guérin  n'avait  que  des  collatéraux  éloignés.  Il 
légua  presque  toute  sa  petite  fortune  à  trois  cou« 
aines,  qui  vivaient  Tune  d'un  travail  stérile ,  les 
autres  de  renseignement  des  arts;  une  petite 
réserve  servit  à  doter  deux  fillmils  de  Guérin  et 
ime  artiste  à  qui  il  laissait  700  fr.  de  renteeomme 
un  Aommo^e  à  la  vertu,  au  talent  €t  ou  mal*' 
hmr.  Neuf  de  aes  élèves  héritèrent  de  aea  ta» 
bisaux,  de  ses  dessins,  de  ses  esquiasea;  deui 
amis  et  son  roédecin  se  pvtagèrent  quelques 
ébauchée  et  des  dessins  d'après  ses  tableaux. 
M.  Iléon  Gogniet  acquit  en  bloc  ses  piètres  et  ses 

ustensiles  d'atelier,  les  seules  choses  que  Guérin 
avait  ordonné  de  veadre,  avec  sa  maison. 

Le  muséedu  Louvre  possède  de  Pierre  Guérin  : 
Ureiourdê  MarcuâSe»(usii8iiO)i— VO/- 
flrande  à  BMeulape  (laoa);  —  Phèdre  et  Bip-* 
pointe  (1 802)  ; — Andromaquê  imphrant  pour 
son  fils  la  protection  de  Pyrrhue  (1810);  — 
IHdon  et  ÉnH  (1817)  ;—  CUftemnetire  (1817). 
Bonaparte  pardfmnatU  ouop  révoltée  du 
Caire  (1810)  est  au  musée  de  Versailles.  A 
une  exposition  de  la  Société  des  Artistes,  on 
vit  figurer  de  lui  uiks  esquisse  de  Xa  Mort  de 
Priam  et  une  autre  de  TMée  et  le  Mino^ 
taure.  Il  légua  le  tableau-esquisfo  de  i4i  i^ort 
de  Priam  à  son  ami  Pierre  David ,  et  le  grand 
tableau  représentant  le  mésae  suû^,  et  resté  inS" 
chevé,  est  religieusement  oonservé  par  son  élève 
Gogniet.  L.  Uwfvrt. 

QMtreMère4tQul»0jr.  MdSIm  «tir  lat'U  m  la  Om- 


waem  4a  l*.  GmtHn,  la  i  la  téaiiea  vebM|M  Si  fAoïfc- 
mte  Se*  QMus'Arti  en  isu.  ->  Miel,  Btuvci,  éa  Gmin 
Honde.  •>  lierre  Datid,  NéeroloQie,  dam  le  MowUt» 
d«  Il  aoAt  IWS;  et  00  Pierrt  OuériHf  éue»wiinù 
9m  9U»mom  9t  d9  $an  UOent,  dana  to  Mrattavrii 
17  JttUlei  18».  —  aabbe,  vieUh  de  Bou^lln  et  Silidc- 
Preuve,  Biographie  uni*  0t  port,  des  CotUemp.  —  Le  Bai, 
OUtUmnairé  énefciopédi^vê  io  la  Framce.  —  Dfléeiate, 
^Miméu  iMivrt  I  BeoJBfrmipalM^  dant  ia /ii«M<  dM 
QébaU  dR  }8  (drrier  ISM. 

nvénn  (George*' Mfaurioetm)  DoCAn.A,|Nèlt 
français,  né  le  4  août  1810,  au  chAteau  du  Cv/k, 
près  d'Albi,  mort  au  même  endroit,  le  17  jofHel 
1839.  Il  descendait  d*une  ancienne  fsmilie,  ori- 
ginaire ,  dit*on ,  de  Venise ,  et  depuis  des  Bièdei 
établie  dans  le  midi  de  la  France.  D'après  le  té- 
moignage de  sa  sœur,  il  se  montra  dès  rmOnitt 
rêveur  et  profondément  sensible  aux  beautés  ds 
la  nature  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  intime  «t 
de  plus  pénétrant.  Élevé  dans  une  flimilleeèré* 
gnaient  les  croyances  chrétiennes,  Guérin  «- 
non^  du  (|oAt  pour  l'état  ecelésiastique.  A  oan 
ans  il  fét  mis  au  petit  séminaire  de  ToQloose, 
Deux  ans  pins  tard,  on  l'envoya  à  Paris,  su  ooi' 
lége  Stanislas.  Son  âme  déMeate  et  précoce,  diM 
un  corps  frêle ,  était  déjà  atteinte  de  ce  fi^M 
ennui  qui  depuis  Werther,  Benéîi  Oftermaas, 
semblait  épidémique  parmi  les  plue  noblee  inid- 
ligenees.  En  1833  il  alla  à  La  Ghesnaye  en  Bk> 
tagne,  auprès  de  Lamennais,  qui  avait  le  projet  di 
fonder  un  établissement  d'études  religieews; 
mais  Maurice  de  Guérin  était  plus  propre  i  II 
rêverie  qu'à  i*étnde,  et  Lamennais  UA  isentôt 
emporté  ven  d'autres  idées.  Il  n*avait  point  de- 
viné les  éminentes  facultés  de  son  élève.  «  Cé- 
I  tait,  disait'il  plus  tard,  un  jeune  hemmetinide, 

'  d'une  piété  douce  et  timorée ,  dtne  oigsnisatfoi 

si  fréie  qu'on  l'eût  crue  près  de  se  briser  à  ehaqot 

;  instant,  et  ne  montrant  point  encore  les  focsÂéi 

'  d'une  intelligence  remarquable,  u  La  rie  d( 

Maurice  de  Guérin,  après  son  départ  deLi 

Oheenaye,  continua  d'être  très-simple,  trfes-eè» 

cure;  elle  n^ffre  auoun  événement, même  HRé 

rairo.  Il  n'écrivit  dans  aucun  journal,  ne  compoM 

aucun  ouvrage  en  vue  de  publieatioo,  «t  partages 

son  temps  entre  ses  leeturee,  ses  études  et  d( 

courtes  ébauches, qu'il  n'eut  )tas  la  force  d'acbe 

ver  et  de  coordonner.  U  se  maria  à  Paris,  en 

laaê^mais,  déjàatteintd'unemaladie de  poitrine, 

il  revint  dans  son  pays  natal ,  oè  bisirtât  il  soc- 

comba.  Moins  d'un  an  après  sa  mort,  GeorgesSao^ 

publia,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  dei 

pages  éloquentes  sur  «  ce  génie  mciâsenoé  dam 

sa  fleur  et  ignoré  de  hri-même  ».  A  la  suite  ^ 

sa  notice,  elie  donna  deux  fragnents,  «  mi^ 

héritage  quil  laissait,  oonumeroal^  loi,  à  la  p» 

térité  ».  Un  de  ces  fragments,  IntHoIé  :  UCen- 

taui^y  «  révélail,  dit  M.  Sainte-Beuve,  DoeD»- 

tura  de  talent  si  neuve,  si  puissante,  si  vaste,  q« 

I  le  mot  de  génie  semblait  naturellement  s'y  appft 

quer  ».--««  L'originiiit^  de  Maurice  de  Goéiw, 

'  ajoute  le  même  critique,  était  dans  un  sentimcAl 

■  de  la  nature  tel  qu'aucun  poète  ou  peintre  fran- 

'  çais  ne  l*a  randu  à  ce  d^,  sentiment  aoa  {)«« 


GUÉ&IN  480 

à  TÉceie  eeotMift  <)6  V«aolu8«.  Seerétaire,  puis 
viM«présidmt  de  la  Société  de  Médecine  d'A- 
vignon et  de  l'Athénée  de  Vauduse,  membre 
de  nombreuses  académiee  ou  sociétés  lifté- 
raires,  il  était  en  1S36  bibliotiiécaire  conserva- 
tcur  du  Musée  GalT«C.  Cest  à  ses  soins  qu'est 
due  la  création  du  jardin  botanique  d* Avignon. 
On  a  de  ce  savant  >  Euais  dé  Médecine  et 
d-Hiêioh^e  naturelle  (  ouvrage  périodiqoe  avec 
Waton  )  poblié  de  nivtoe  an  vi  à  tloréal  an  vu  ; 
(1798  et  ann.  sniv.);  Carpentraa,  3  vol.  in-l2  ; 
->  Mémoire  sur  les  propriétés  hygrométri- 
ques du  licken  plicaius ,  messidor  an  ti  ;  «*^ 
Fragments  d'une  Topographie  physique  et  mé- 
dicale 4u  département  do  VaucluHi  Montr 
pallier»  in -4*;  ^  fHsoours  sur  l'étude  de 
la  médecine  i  Montpellier,  in^^S^'i  Tauteor  si- 
gnale le  daogar  des  îMMvatiQns  en  médecine; 
-*-  Observations  sur  Ui  Vacomes  11102,  in-S*", 
-«  Rapport  mr  la  «awiwa^Qit  générale  de 
ratrondissemeni  d'Or^ng^i  i)h8°  :  owvrfig»  n^ 
OQwpeps^^  par  legofivitnMipeQt;  tt  Ré^exions 
s%r  Oinoeul^ian  imodomot  suivies  de  Vins* 
truUm  ^  docteur  M,  Jouiar,  inventeur  es 
ç^e  précieuse  décimP0rtet  Avignon,  an  xi 
(1^03),  îupS**;  —  Mémoiro  sur  io  décroisse- 
menf  des  tempéraiwr^  stmt^n'mnes  on  raison 
dét  la  fiau(eur  des  |i«^  fur  ^e  niveau  de 
la  tmr:  4iuu  la*  Mémoires  de  r Athénée  de 
Vofic^tMil  ;  T^  (mcrifitifins  de  la  fontaine 
de  Va^luse,  suivi?  d'un  ^ssai  s^r  V histoire 
naturelle  de  cette  sonarç^^  et  d'uiM)  Sotice 
eur  iQvioetfhse  écrik  de  Pétrarque  ;  Avi- 
gnon, 18<H  et  1813,  in-ta«  ave<i  3  pi,;  «-  JUt- 
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Int  des  détaiia  qna  de  FMsemble  et  de  ruoiver* 
ailité  sacrée,  sentiment  de  l'origine  des  choses 
«tdu  principe  souverain  de  la  vie.  L'auteur  sufv 
pose  qu'un  être  de  cette  race  tntermédiaire  à 
rhomine  et  aux  puissantes  espèces  animales, 
un  centaure  vieilli  raeonie  à  un  mortel  curieux, 
i  Iféfaaipe,  qui  cherche  la  sagesse,  et  qui  est 
reno  l'interrognr  sur  la  vie  des  centaures,  les 
«mis  de  aa  jeoneaan  et  ses  împressiona  de  vague 
Inabear  et  d'enivKment  dana  ses  courses  effiré- 
Bées  et  vagabondes.  Par  cette  fiction  hardie,  on 
«it  trtfspoité  tout  d'abord  dans  on  univers  pri* 
■Hif,  au  sein  d'une  jeune  nature,  «wore  toute 
nnudante de  la  vie,  et  comme  imprégnée  du 
MNiflie  des  dienik«  Jamaie  le  sentiment  myet^ 
linix  de  rftme  des  cliosee  et  de  la  vertu  matinale 
ée  la  nature,  jamais  la  poétique  et  sauvage 
JNiisance  qu'elle  Aiit  épiouver  à  qui  s'y  replonge 
d  s'y  abamtonnn  éperdûmeot,  n*a  été  exprimée 
dtu  nous  avec  une  telle  ^ret^  de  saveur»  avec 
«telirandîoee  et  une  précisioa  ai  parCute  d'i^ 
■HgH.  M  Meurice  de  Goérin  leÎAsait  quelques 
mires  frapaents  en  prose  et  eu  vers,  dont  on 
praeetla  pubUcation  prucltaioe.  8a  scçur,  M*^*  £ut 
giaie  de  Goérin,  persoNute  d'une  rare  distinotion 
fisprit  et  de  caractère»  mérite,  elle  aussitde 
B'Itie  point  oubliée'  l^iu^  Ag^e  de  cinq  ans  que 
IPB  frère,  elle  lui  survécut  huit  ans.  ^Ile  veÛla 
9ar  son  enlance,  s'inquiéta  de  le  voir  dériver 
fcn  des  idées  difîérentes  du  .christianisme,  et 
te  réjouit  lorsqu'il  se  rattacha  fortement  à  ees 
yremiéres  croyances.  Elle  eut  bientôt  à  pleurer 
Il  mert  prémiaiirée.  Pieusement  dévouée  à  «a 
nÉaoire,  elle  rassemblait  ses  essais  épars,  et  cn> 
nsia  l'espoir  de  voir  son  nom  briller  d'une  j  cour^sur  Chi^Unred'Auignonih-^ffkOïkfi^T^ 


flme  posthume.  «  Ne  soyez  pas  en  peine  pour  le 
mn  de  notre  poète,  écrivaitrelle  h  un  ami,  son 
ft  est  creusé  dans  les  pentes  où  coulent  les 
knvas  d'or,  et  il  n'a  qu'à  jaillir.  »  Elle  n'eut  pas- 
le  bonheur  de  voir  réaliser  son  projet,  et  mourut 
STSst la  publication  encore  attendue  des  Œuvres 
denn  frère.  Us  lettres  de  M'^*  Eugénie  de  Gué> 
lia»  des  pages  de  son  Journal  ou  Mémoran- 
évM,  pcodnetions  charmantes»  qui  n'étaient  pas 
destiaéee  à  la  publicité ,  mais  qui  en  étaient  fort 
«i^Bses,  ont  été  recueillies  par  MM-  <J.  Barbey 
d'AmeviUj  et  G.-S.  Xrébutiea;  Caeo  1856,  in-a" 
(Tolome  unprimé  à  petit  nombre  ),        f^.  J. 

Siwxet  Saad,  lUvme  de*  Deux  Moikeet,  fl«  dw  IS  mai 
UU,  el  dans  tm  Œuvres  complètes  ^  t.  XIV,  édlt.  dç 
WS  -  SalM4e>Benve.  jétkmmum  frumçeUi,  ii«  du  9  M> 
«ter  INI,  cl  esiw  les  ikmufiât  du  /«nH,  t  XU. 

neiUui  (  Joeeph^Xavier  Banmn  )  (i)»  mé^ 
4edB ,  iiltéràteur,  historien  et  naturiste  fran-' 
çni,  né  à  Avi^MU,  le  tl  eo*t  177&,  mort  vers 
1850.  Il  (ut  reçu  docteur  en  médecine  à  Mont- 
pdlter,  devint  médeôo  en  chef  de  TliApital  g^- 
iM  et  de  la  maieen  de  santé  royale  d'Avi- 
IPMB.  U  profiiâsa  In  féiysiqoe  au  ceUége  de 
Il  nèm  viHe,  et  la  physique  et  la  botanique 


(D  ttata  noiftiir  (/m»  },eoi 
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in-t2;  ^  VUf  d^JSsprH  Çalv^  »  suivie  d'une  Ao- 
tice  sur  ses  ouvrages  et  sur  Us  objets  les  plus 
curieux  que  ref^  fermé  lo  wufiéum  don^  il  est  le 
fondateur  ;  Avignon,  1826,  in- 18;  —  Vogage 
à  la  grande  Chartreusa  et  à  la  Trappe  d^Ai- 
gu^Belle,  suivi  d'une  A'o^e  sur  les  pétrir 
calions  des  etwùrons  dtt  Seint^PauirTrois- 
Château»;  Avignon»  leae,  in-i2;  ^  Pano- 
rmssa  d'Avi§non$  de  Vamçluse,  du  mont 
Ventaux  et  du  col  longet  •  suivi  de  quelques 
Vues  des  Alpes/rançaistu,  avec  8  pi.  ;  Avignon , 
18)9,  inrl2»  —  Mesures  baromélrwiues  suivies 
d'Observat¥me  d'histoire  naturelle  et  de  phy- 
sique/ailes dans  les  Alpes  françaises  et  d'un 
Préciê  de  la  météorologie  d'Aviçfion  ;  Avignon, 
18:|8,  in-ia;  -^  ObservatioHS  sur  le  plus  ou 
moins  d'e:factitude  des  mesures  baromélri» 
ques  prises  à  de  grandes  distances  du  baro^ 
mètre  sédentaire,  suivies  de  Recherches  sur 
la  pente  du  Hhûne  tC Avignon  à  la  mer  et 
sur  la  pr€ssion  moyenne  de  f  atmosphère  au 
niveau  de  la  Mêdilerranée ;  in*i2;  >—  Ob" 
servations  météorologiques  faites  à  Avignon; 
miviee  d'un  Tableau  monographique  des  ta- 
ches du  Soleil  f  et  de  Considérations  sur  Va»" 
pect  physique  du  globe  lunaire;  Avignon, 
188^  in-18,  C'est  le  résultat  de  phis  de 
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mille  obsenratioiis  météorologlqaM  ; — Prenvei 
de  la  vérité  et  de  Cexcellenee  du  cArtotto- 
nismef  d'après  tes  auteurs  sacrés  st  pro- 
fanes; ÂTi^ODy  1839,  m-12;  —  Ahrégé  de 
V Histoire  d^ Avignon,  etc.;  AvîgiiOD,  1841, 
iD-16;  —Observations  météorologiques  rela- 
tives a  Vinondation  de  1840;  —  divers  articles 
dans  les  joamaax  d'Avignon,  entre  autres  les 
Biographies  de  P.-F.  de  Tondutt-S.^Légier 
et  de  A.-F.  Payen.  L— »— b. 

JMtaMVW  4€  FaueluM  dM  1  et  •  ibaI  18W.  -  VÈekû 
d0  f^aueluMe,  t9  •▼rU,  6, 16  et  U  mal  ISM.  -  Qaérard. 
La  France  lUtéraire.  —  BarJavel,  Dictionnaire  hittori- 
çue,  etc.,  de  Faucliue.  -  Félix  Boorquelol,  la  EMtéra- 
ture  fftmçaiêe  eontemforainê, 

l  eciftiH  (  CanUlle  ),  fils  du  précédent,  pu- 
blidste  et  médecin,  né  à  Avignon,  a  publié  Dis- 
cours contre  IHmpiété,  ou  essais  sur  Végare- 
ment  de  Vesprit  humain;  Avignon,  1819, 
in-8«  ;  —  Nouveau  Cours  :  Aux  amis  de  la  na* 
ture^  et  en  partietUier  à  messieurs  les  élèves 
en  médecine  (  programme  )  ;  Lyon ,  1813,  in-8*  ; 
•—  La  Légitimité  reposant  sur  sa  véritable 
base^  discours  dédié  à  Charles  X;  suivi  d'un 
Essai  sur  le  moyen  général  de  prévenir  les 
résultats,  souvent  funestes,  de  Vétude  des 
sciences;  Paris,  1824,  in*8<^;  ->  Essai  sur 
l'enchaînement  des  sciences  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  Vordre  sodàl;  Avignon, 
in-8°;  —  Esquisse  du  génie  de  la  liberté; 
1830,  in-8^;  —  Vers  à  un  méchant  poète  qui 
critique  tout;  et  autres  opuscules  politiques, 
scientifiques  et  littéraires. 

Son  ^use,  M*^  Gcérin  de  RoinniTY*( JfaHe), 
s'est  fait  connaître  par  quelques  nouvelles  his- 
toriques et  par  La  sainte  Baume  et  sainte 
Magdeleine;  Paris,  1838,  in-8'',  ayec  2  grav. 
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Qnérard,  La  Frmee  UtUnUm.  —  Barlavei,  Diei.hUt. 
de  FaoeUiâe. 

guAmm  {Jean-Baptiste'Paulin) ,  peintre 
ftançais^  né  à  Toulon,  le  25  mars  1783,  mort  à 
Paris,  le  16  janvier  1855.  Fils  d'un  serrurier,  il 
apprit  d'abord  le  métier  de  son  père,  et  l'exerça 
à  Marseille,  où  ses  parents  étaientvenus  s'étabKr, 
en  1794.  Pendant  son  apprentissage,  il  avait  fré- 
quenté une  école  de  dessin,  et  y  avait  fait  des 
progrès  extraordinaires.  Tous  ses  loisirs  il  les 
passait  à  peindre.  En  1802,  les  travaux  de  ser- 
rurerie  venant  à  manquer  ohex  son  père,  il  prit 
activ^nent  ses  pinceaux,  bien  décidé  à  ne  plus  les 
quitter.  Un  amateur,  frappé  de  ses  dispositions, 
lui  commanda  une  copie  de  tableau,  qu'il  paya  une 
centaine  d'écus;  avec  cette  petite  somme  Paulin 
Guérin  vint  à  Paris.  Ses  ressources  s'épuisèrent 
rapidement,  il  tomba  malade,  et  il  n'avait  d'autre 
perspective  que  de  reprendre  la  lime  et  le  mar- 
teau quand,  après  son  retour  è  la  santé,  il  fut  pré- 
senté à  Gérard.  Celui-ci  lui  donna  quelques  oc- 
cupations, et  vers  1805  il  le  fit  entrer  gratuitement 
dans  l'atelier  de  Vincent;  mais  Guérin  ne  put  y 
rester  :  il  fallait  vivre,  et  il  revint  chez  Gérard 
préparer  des  toiles,  barbouiller  des  fonds,  peindre 


des  fooireani  de  sabre,  des  adiakos,  des  ^ 
bernes,  des  satins,  des  Tekmrs,  des  brod^ 
ries ,  etc.  Guérin  partageait  avec  sa  fkmllle  ce 
qu'il  tirait  de  ce  labeur  fastidieux  et  m&chiiial. 
Cependant,  las  de  ce  vavail  sans  gloire ,  il  ae 
mit  à  peindre  secrètement  un  sujet  dont  il  s'é- 
tait iospiré  dans  la  Bible,  et  en  1812  il  exposa 
Caïn  après  la  mort  d*Abel,  tableau  plein  d'à- 
neigie,  qui  eut  un  grand  succès  et  qui  Ibt  idielé 
par  le  gouvernement.  On  y  remarquait  en  elM 
une  grande  Térité  de  dessin,  une  certaine  fer- 
meté d'exécution  et  une  admirable  entente  dv 
clair-obscur.  Denon  lui  proposa  de  peindre  ua 
plafond  aux  Tuileries.  Guérin  fit  les  cartons; 
mais  les  événements  en  empèdièrent  Texécotioo. 
En  1814etl8l5ilpariidpaàlarestanrBtionde8 
anciennes  peintures  de  Versailles.  En  1817  il 
exposa  Jésus  mort  et  la  àtère  des  donievri , 
enlottfiée  des  apôtres  et  des  saintes  femme$. 
Ce  tableau,  destiné  à  l'église  catholique  de  Batti- 
more,  lui  valut  une  médaille  d'or.  On  vit  encore 
de  lui  au  salon,  en  1822,  Anekise  et  Vénns, 
acquis  par  le  gouvernement;  —  en  1824,  Vlftie 
en  butte  au  courroux  de  Neptune,  placé  ib 
musée  de  Rennes;  —  en  1827,  Adam  et  Èts 
exilés  du  paradis  terrestre,  qui  est  un  des 
bons  tableaux  de  l'école  française  et  fbt  trfes- 
remarqué  à  cette  exposition;  —  en  1829,  Ia 
sainte  Famille  attristée  par  le  pressentiment 
de  la  passion  du  Sauveur,  placée  à  la  cathé- 
drale de  Toulon  ;  — .  en  1833,  Drait  de  déww- 
ment  du  chevalier  Boze  lors  de  la  peste  de 
Marseille  en  1720,  placé  à  llntendance  sanitaire 
de  Marseille;  —  en  1834,  Jésus  en  crois  entre 
le  génie  du  bien  et  du  mal,  envoyé  à  Tégiise  de 
La  Nouaille ,  près  de  Sarlat  ;  —  en  1838 ,  Sainif 
Catherine,  placée  à  l'église  Saint-Roch;  et  la  Rê- 
verie; —  en  1844,  La  Conversion  de  smni 
Augustin.  De  plus,  Paulin  Guérin  a  fait  an 
grand  nombre  de  portraits,  parmi  lesqnds  on 
cite  ceux  de  Ch,  Nodier  (tS7h),  de  Lamennais, 
de  Charles X,  du  marquis  d'Blbée(i^V)  ;dero- 
mirai  Truguet,  du  baron  Hydê  de  Neuville 
(1833),  du  marquis  de  Dreux- Brésé  (i^i), 
de  M.  deSalinis,  alors  évéqoe  d'Amiens,  e! 
du  docteur  Récamier  (1853).  11  a  peint  aussi  une 
Anne  d^ Autriche,  régente,  avec  ses  deux  enduits, 
Louis  XIV  et  le  duc  d'Orléans,  et  plusieurs  des 
portraits  de  la  galerie  des  maréchaux  à  Versaflles. 
Sous  la  restauration ,  il  avait  été  nommé  direc- 
teur des  études  de  dessin  et  de  peinture  à  la 
maison  d'éducation  de  U  Légion  d'Honneur  de 

Saint-Denis.  L.  Louvet. 

Paul  Aau'aii,  Éloffe  kitior*9M$  ia  PtmUn  Guéri» 
(  Maraetlle,  ISVT).  —  Sarrot  et  Salot-Bdow,  Biegr,  dM 
hommes  du  four,  tome  IV,  l**  partie,  p.  SM.  -  Sojer, 
dans  VBnqfCt.  du  Gem  dv  Monde. 

*evimMn  (Adolphe-Claude),  offider  supé- 
rieur français,  né  à  Mortagne,  le  5  novembre 
1805,  tué  devant  Sébastopol,  le  13  juin  1855.  Son 
père  était  conservateur  des  hypothèques  de  sa 
ville  natale.  U  fit  ses  premières  études  à  Gaen, 
entra  à  l'École  Polytechnique,  pois  le  i*'  oo> 
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toln  i836,  à  l'École  d'Applicatk»  de  Mets»  en 
quiiilé  (TélèTe  àous-lieateoant  du  génie.  Noimné 
SeuteoBot  en  1830,  il  reçut  la  croix  d'Honneur 
rauée  soifantey  et  prit  part  à  dÎTerses  expédl- 
tioitt  en  Algérie.  Promu  au  grade  de  capitaine 
m  tm,  il  servit  tour  à  tour  en  France  et  en 
Afrique.  Étant  chef  du  génie  à  Ghelma ,  qui  lui 
Mtaes  principaux  étatliuements,  il  poussa,  en 
1838,  à  la  tèle  de  quelques  hommes,  une  recon- 
uittanoe  stratégique  contre  les  Uaractas ,  et 
«ntribua  à  leur  soumission.  Ses  travaux  de  foi^ 
Ifftation  ont  profité^en  France,  aux  places  de 
ledu,  de  Bitche,  de  Ck>ndé  et  de  Lyon.  11  est 
faTcotettr  du  nouveau  cavalier  de  trandiée  au- 
Mlmi  adopté  par  Tarme  du  génie  et  beaucoup 
^ménager  de  la  vie  des  hommes  que  l'ancien. 
Urérolation  de  février  184»  le  trouva  à  Lyon 
Modaot  le  fort  Lamotte,  qui  était  le  grand  dé- 
d'vmes  et  de  munitions  de  la  place  -•  sommé 
la  multitude  de  livrer  ce  dépôt,  il  répondit 
avait  donné  ordre  de  faire  sauter  le  fort 
que  de  le  rendre.  Sa  fermeté  décida  du 
de  ce  dépôt,  qui  fut  remis  intact  au  nouveau 
eroement  Guérin  fut  appelé  parle  suffrage 
ta  concitoyens  du  département  de  l'Orne  à 
'ittemUée  constituante ,  où  il  fit  partie  de  plu- 
commissions  ;  il  fut  nommé  rapporteur  du 
de  la  guerre  pour  1849,  soutint  plusieurs 
,  et  fit  diverses  propositions  im- 
les.  A  l'expiratiott  de  son  mandat,  il 
daos  la  vie  militaire,  fut  nommé  chef  de 
au  mois  de  mars  1860  et  envoyé  en  Al- 
ie,  comme  chef  du  génie  de  U  subdivision 
Tkoioen  (province  d'Oran).  La  position  de 
TOe  de  Tlemcen  lui  ayant  paru  favorable  à 
eot  d'une  citadelle  qui  commanderait 
Maroc,  il  fit  adopter  ses  plans  par  le  comité 
l/aky  qui  lui  en  confia  l'exécution  :  moins  de 
aos  lui  suffirent  poor  commencer  et  mener 
ce  bel  ouvrage.  Quand  on  organisa  l'armée 
t  pour  faire  la  guerre  à  la  Russie,  en  18&4, 
fat  nommé  directeur  du  parc  et  comman- 
de la  réserve  du  génie;  il  déploya  dans  ces 
les  talents  d'organisateur  et  d'adminis- 
qne  l'on  attendait  de  lui.  Lors  de  l'in- 
8Bdie  de  Varna,  il  se  signala  par  son  cakne 
NpVK  en  dirigeant  les  sapeurs  du  génie.  A  la 
hbile  de  l'Aima,  U  était  au  centre  de  l'armée, 
kh  fêle  de  son  parc,  que  les  Russes  canonnèrent 
P  «ment  avec  Tio&ence,  prenant  les  prolonges 
PsMe  pour  TartUlerie  lirançaise.  Arrivé  de- 
H  Sébastopol  nvec  l'armée  victorieuse,  il  tint 
pcannier  un  commandement  de  tranchée  avec 
Mnolion  dn  pare,  voulant  partager  les  fa- 
n^  et  les  périls  de  ses  camarades  (1).  Les 
^de  lang-froid  et  d'intrépidité  abondent  dans 

0|U  Prmm  £Or1int  lui  aUrtbaa,  dam  oe  tenpi,  «i 
■aftwam  Kpr«4aU  par  Uws  lea  Joomaoi  fraoeali, 
|VVrr«ave  te  moloa  œ  dool  oa  te  croyait  capable.  8al> 
l^cMc  feauie,n  u 
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■eralt  deieendo  la  nuit,  acconpa- 
teotemeot,  dans  U  tranchée  roaae 


sa  vie.  Les  soldats  de  l'armée  d'Orient  le  sur- 
nommèrent, dans  leur  langage  imagé  :  Trompe 
la  mort ,  surnom  qu'à  force  d^audace  il  devait 
à  la  fin  démentir.  Le  grade  de  lieutenant-colonel 
lui  fut  conféré  le  22  décembre  1854.  Cinq  jours 
après  il  reçut  la  croix  d'otficier  de  la  Légion 
d'Honneur,  qui  fut  bientôt  suivie  de  celle  d'officier 
de  l'ordre  ottoman  du  Medjedjé.  Nommé  chef 
d'état-mijor  du  génie  au  moment  où  le  général 
Pélissier  succéda  au  général  Forey  en  qualité  de 
commandant  en  chef  du  1*'  corps  ou  corps  de 
siège,  Guérin  eut  alors  la  direction  de  tous  les 
travaux  de  la  gauclie;  sur  ses  instances  réitérées, 
on  se  décida  à  faire  cesseï'  les  incessants  tra- 
vaux en  terre  extérieun  du  général  Totdle- 
ben,  qui  peu  à  peu  avaient  presque  changé  les 
assiégeants  en  assiégés.  Les  Russes  avaient  cons- 
truit entre  autres,  à  la  fin  d'avril  1855,  entre 
le  bastion  Central  et  le  bastion  du  Mât,  un  ou- 
vrage de  contre-approclie  qui  menaçait  sérieuse- 
ment les  travaux  français  les  plus  rapprochés  de  la 
place  et  déjà  était  aimé  de  neuf  mortiers.  Bientôt 
cet  ouvrage  serait  devenu  une  place  d'armes  d'où 
les  ennemis  auraient  pu  Caire  des  sorties.  Après 
quelques  hésitations,  inspirées  par  le  désir  de 
ne  pas  sacrifier  un  grand  nombre  d'hommes  pour 
obtenir  un  résultat  qui  lui  semblait  difficile  et  de 
moindre  étendue  que  ne  le  voyait  le  génie,  le 
général  en  chef  Canrobert,  cédant  aux  mstances 
du  colonel  Guérin,  vivement  appuyé  par  le  gé- 
néral Pélissier,  donna  l'ordre  d'attaquer  l'ou- 
vrage, Confiant  la  direction  du  génie  au  premier 
instigatenr  du  projet.  L'attaque  eut  lieu,  sur 
trois  colonnes,  dans  la  nuit  du  1«  au  2  mai  par 
un  brillant  clair  de  lune.  Les  troupes  emporté* 
rent  la  position,  dont  le  colonel  prit  possession, 
aTec  ses  sapeura,  sous  un  feu  terrible  d'artillerie 
et  de  mousqueterie.  Les  parapets  furent  retour- 
nés avec  une  célérité  inouïe  contre  l'ennemi,  qui, 
n'ayant  pas  flanqué  son  ouvrage,  ne  pouvait 
battre  d'enfilade  les  vainqueun ,  ce  qu'avait  ha- 
bilement prévu  le  chef  d'état-mijor  du  génie.  Le 
terrehi  conquis  fut  relié  en  arrière  aux  parallèles 
des  assiégeants  et  380  gabions  furent  posés  sur 
les  lignes  tracées  par  Guérin.  On  s'était  avance 
d'un  seul  bond,  par  cette  conquête,  de  150 
mètres  yero  le  centre  de  la  place.  Le  lendemain 
l'ennemi  fit  de  vains  efforts  pour  reprendre  le 
terrain  perdu.  Un  rapport  et  un  ordre  du  jour 
rendirent  justice  alix  talents  et  à  l'hitrépidité  de 
Guérin.  Qnelques  joura  après  cette  affaire,  qui 
modifia  tout  le  système  adopté  jusque  alore  et 
rendit  aux  alliés  une  attitude  décidément  offen- 
sive, le  général  Canrobert  remit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  au  général  Pélissier,  qui, 
poursuivant  avec  ardeur  Tceuvre  commencée  le 
2  mal,  ordonna  l'attaque  du  cimetière,  et  chargea 
encore  le  colonel  Guérin  de  la  direction  du  gé- 
nie. Cette  nouvelle  attaque  commença  le  22  nud; 
avec  nn  premier  résultat  douteux,  on  n'était 
parvenu  à  occuper  qu'une  faible  partie  de  la  po^ 
aitioB»  et  Ueo  des  opinions  penchaient  pour  l'n- 
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bindoD.  Guérin  loaisU  pour  qiM  Ton  conserrât 
ce  qui  était  pris  et  pour  qu'on  poun^uiTtt  l'attaque 
le  leiulemaiu.  Ku  présence  de  la  certitude  qu'il 
donnait  de  ae  maintenir,  on  «e  rangea  à  son  avii  ; 
l'attaque  fut  reprise  le  23inai,  et  réussit  complè- 
tement. Guérin  fut  de  nouveau  mentionué  a^ec 
les  plus  grands  é\ofifi&  dans  le  rapport  du  géuéral 
eu  ciief»  et  son  nom  fut  encore  mis  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée.  11  avait  conduit  les  travaux  de 
la  gauche  jusqu'au  pied  pour  ainsi  dire  de  Ma- 
lakofr,  et  venait  de  recevoir  l'avis  officieux  do  sa 
nomination  au  gnule  de  colonel ,  quand ,  le 
13  juin  I860,  au  matin,  en  passant,  suivant  son 
habitude  de  chaque  jour,  Tinspection  des  tran- 
chées ,  monté  souvent  sur  les  banquettes  et  dé- 
passant de  la  tête  les  parapets,  il  fut  mortelle- 
ment frappé  à  la  tempe  par  une  balle  rosse.  Le 
colonel  Jourjon  et  le  général  Niel  rappelèrent 
sur  sa  tombe  ses  éclatants  services  dans  ce  siège 
héroïque.  Ses  restes  mortels  reposent  au  cime- 
tière du  Clocheton,  auprès  dn  général  Bizot,  son 
ami,  et  du  lieutenant-colonel  de  La  Boossinlère, 
de  la  Sarthe ,  ses  frères  d'armes.  Sa  tombe  est 
marquée  par  une  croix  portant  ces  simples  mots  : 
Le  brave  Guérin.  Le  colonel  Gnérfn  a  laissé  une 
correspondance  prédeose  ooncamant  la  cam- 
pagne de.  1854- 1855,  etnn  mannscrit  relatif  à  des 
questions  de  physique  et  de  chimie.       H.  L. 

jénkiMs  de  la  gtiêrr».  —  Doeuatentt  partleuHên. 

'•uAsiif  (I^M),  littérateur  fhuiçals,  f^ère 
du  précédent,  né  à  Mortagne  (Orne),  le  M  no- 
vembre 1807.  n  fit  ses  études  aux  lycées  de  Caen 
et  d'Angers,  entra  dans  radmMstretion  de 
l'enregistrement  et  des  domafaies,  l'atModonna 
presque  aussltdt  pour  suivre  la  carrière  des  let- 
tres, et  vint  à  Paris,  où  il  fMibKa,'  è  l'Age  de  Tingt 
ans ,  un  premier  reeuell  de  poésies,  empreint  des 
souTenIrs  du  collège.  En  1830  il  préaenta,  soos 
le  patronage  de  Casimir  DeltTigne,  om  pièce 
de  lliéâtM  en  cinq  actes  et  en  Tsrs,  intllnlée 
Cromwelt,  ou  la  mort  de  eharlu  t^,  qni,  ae- 
cueitlie  et  mise  sor-le-champ  à  l'étade ,  m  tat 
pourtant  pas  représentée.  Il  collabora  ensuite  an 
Voleur  f  h  lÀ»  Mode  y  ao  Muséedes  Phmitles,  à  la 
Revue  de  Paris ,  ob  fl  pnbRà  les  Soîtoenirs  du 
dernier  eomte  de  Lyon  ;  à  V Europe  litté- 
raire, etc.;  beaucoup  de  ses  articles  sont  si^aés 
du  psendonyme  t  létmide  de  Mirbel.  Plnslenrs 
des  nouvelles  qoil  avait  fait  paraître  séparément, 
dans  ces  divers  recueils,  ont  été  réunies,  en  1836, 
sous  le  titre  de  Vieilles  et  nouvelles  Histoires, 
avec  le  pseudonyme  de  Guérin-Dulion.  Il  A>Bda, 
avec  M.  LautDmvMezeni,  le  Joutnai  dés  En- 
fants ;  il  y  paMia  an  grand  nombre  de  contes  et 
nouvelles,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Il  fondaensuite 
la  Gazette  des  Enfants  et  des  jeunes  Personnes, 
feuille  bebdooiadaire.  M.  Léon  Gnérin  puMia  beau- 
coup d'ouvrages  destinés  à  la  jennesse,  dont  les 
plus  connus  et  ceux  qui  ont  eu  le  pins  d'éditioBS 
ont  pour  titres  :  Iss  Voies  naïves ,  contes  en  Tsrs 
destinés  à  l'édoeation  dn  conte  de  Paris  ;  ».  Sim- 
plesrécits  kiêtoriques  et  moramat-*  Le»  hmss 


petits  Garçons  ;  —  Le«  Jours  de  Bonlmur; 
Tour  du  Monde  illustré,  dix  petits  voliiaMi| 
U^  Conteur  des  petits  Enfants,  huit 
lûmes  illustrés  :  Enfants  du  PeupU, 
fils  de  leurs  œuvres ,  Physiologie  dis  Enfs 
Les  jeunes  Mavigateurs ,  Les  Jours  é(  C^ 
LaMoraleen  images.  Les  Veillées  du 
telot,  Histoire  des  Françau,  depuu  Congt 
la  monarchie  française  jusqu'à  Louis 
destinée  à  la  jeunesse  (  sous  h  pseudoit}i 
Léonide  de  Mirbel }.  £n  1839  M.  LéonGi 
sous  les  auspices  de  la  duchesse  d'Ori^ 
voyage  littéraire  en  Alleinaj|;De,  d'où  ii 
manuscrit  delà  traduction  de  la  naïve 
GriseldiSy  traduction  due  au  professeorl 
de  Gotha,  que  publia  M.  de  Latoor,  secret 
coromandemente  de  M.  le  duc  de  Me 
V Histoire  maritime  de  France,  qui 
1842  k  1851  a  eu  quatre  éditions  et  qnfi 
maintenant  six  volumes  in-S" , 
cartes  et  plans  de  batailles  »  valut  ï  X. 
Guérin,  en  1847,  le  titre  d'historien  de  ii 
et  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur. 
A  cet  ouvrage  Histoire  maritime  dt 
l'auteur  a  publié  Les  Marins  illtutm 
France  et  Les  Navigateurs  Jrcnça\i, 
grand  in -8**  ;  ce  sont  des  études  biograf 
des  esquisses  de  voyages,  aoconipagprts  dei 
et  commentaires  critiques;  —  XtsPrUrm 
très  de  la  France,  études  bioeraphiqofSi 
ques  hommes  du  clergé  français,  in- 8*,  aveci 
—  Histoirede  T^lon;âànsV  Histoire  de$\ 
de  France,  publiée  par  Fume  ;  —  ffistoùti 
dernière  Guerre  avec  la  Russie,  es 
l'aide  de  la  correspondance  que  lui  a 
colonel  du  génie  Guérin,  son  frère  (oovnget 
presse).  H." 

Doc.  partêadiert. 

*OV*RI!i.Mé]ffBYlLLl  (  FéliX^Édt 

naturaliste  firançais,  né  i  Toulon,  le  12 
1799.  Son  père  était  ingénieur  de  la 
lftafa«,  et  présida  à  son  édocatten.  Ka 
M.  Goérin-Méneville  sinitia  à  lafosMe,! 
la  direction  de  Onvier ,  Latreille  et 
Saint-Rliaire.  11  professa  PentomolQpe  éns| 
vers  établissements,  et  en  1850  as 
France  :  chaque  année  il  se  rendiRài 
(  Basses-Alpes  )  ponr  y  fsSm  on  esnn  Hsi 
culture.  H  est  membre  d'un  grand 
sociétés  sdentMqnes ,  Uttéraires ,  secrète 
«ottseH  de  la  Soeiélé  d'AoeMmaUdos  «t 
I  nietrateur  de  la  Caisse  IhuMO-suissedai 
!  et  de  l'Agriculture.  Ses  principaui 
,  sont  :    leonographie  du  rèfne  sjmm' 
'  M.  le  bartm  Cnvier,  ou  têprésmMI^t 
,  pfiès  nature,  de  Vune  des  éspèees  to 
rmnargumhles,êt  souvent  nom  encef^f 
'  de  chaque  genre  :  ouvrage  pouvant  .<ent< 
tla$  à  tous  les  traités  de  zoologie;  PuVr  " 
inrfi*'  et  ■1-4*';   ~  leonograpHe  dês 
on  collection  de  figures  représesi^ 
reptiles  qui  veuvent  servir  de  IffO 
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chaque  degré  d'orfanistxiian  et  de  formet» 
aree  de»  détail»  anatomiquês  detêSnés  mir 
pierre,  aeooropagnés  d'une  Explication  de» 
planches  donnant  un  RésHmé  d'Erpétologie,  par 
le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent;  Paris,  lê28, 
bi  pbndiea;  oeC  ouvrage  fait  partie  de  t^Sneg^ 
dopédie  portative;  —  Iconographie  des  Mam* 
mtfèfe»t  ou  collection  de  figures  représen- 
tant Us  mammifères  qui  peuvent  servir  de 
tfpcs  pour  chaaue  degrd  d'organisation  et  de 
JmMf  et  faisant  le  complément  du  Résumé  de 
Mammologie;  Paris,  1828,  io-32,  a?ec  48  pL; 
^Magasin  de  Zoologie^  d*Anatomie  comparée 
tt  de  Paléontologie;  recueil  destiné  à  fiiciliter 
im  loologistes  de  tous  les  pays  les  moyens  de 
poblier  lei^  travaux,  les  espèces  nonrelles  qu'ila 
posièdent  et  à  lea  tenir  surtout  au  courant  des 
BooTelles  découvertes  et  des  progrès  de  la 
loeiice;  Paris,  in-S",  1831-1844,  33  vol.,  avec 
1767  planches;  —  Gênera  des  Insectes ^  ou  ex- 
f9siiùm  détaillée  de  tous  les  caractères  pro- 
pres à  chacun  des  genres  de  cette  classe  d'a- 
nmaux  (avec  A.  Percheron);  Paris,  1835, 
fi  Yol.  tn-8* ,  avec  60  pi.  ;  —  Mémoire  sur  un 
uuecle  et  un  champignon  qui  ravagent  les  ca- 
fers  aux  Antilles;  Paris,  1842,  in-8*,  avec 
)pl<;  —  ttudee.sur  la  Maladie  de  la  Vigne 
tt  autres  végétaux  (  qui  lui  ont  valu  une  mé- 
4ille  décernée  par  la  Société  d'Encouragement)  ; 
—  Études  sur  les  Vers  à  Soie»  résumées  à 
rixpQNtîon  nniverselle  de  185â ,  qui  lui  ont 
hIb  nie  mention  honorable  et  une  médaille 
urgent  au  concours  de  la  Société  impérial^ 
4'iooiimatatlon.  H  a  publié,  en  collaboration  avec 
tf.  Eugène  Roleot,  un  Guide  de  VJtleveur  des 
^m  à  Soie»  résumé  du  cours  de  sériciculture 
pntigue  fait  à  la  magnanerie  expérimentale 
A  Sainte-Tulle  ;  Paris,  in-12,  1856  ;  —  Pro- 
éietUm  de  la  Scie,  situation ^  maladies  et 
oftélwration  des  races  du  ver  à  soie;  in-8% 
1867  ;  —  Notes  sur  les  éducations  pour  graine 
^U  conviendrait  de  faire  pour  atténuer  les 
désastreux  effets  de  l'épiâootie  des  vers  à 
ff^;  Paris,  in-8<».  1857.  EiiAb,!!  .  Guérin  a  colia- 
^  I  fIFisteére  pkgeique,  politique  et  na- 
ivrtUê  de  File  de  Cuba  ;  -*-  an  Vogage  «i- 
f^  eu  Monde  du  eapltarae  Duperrey  ;  -^  au 
^09090  aiux  indês  orientales  de  Bellanger; 
'*  à  VBncyeîopédie  moderne  ;  *-  à  VExpé*- 
^im  de  Morée';  —  aux  instructions  peur 
^  peuple  !  cent  traités  sur  les  oonnaissancea 
^  pMïs  fadlspenaaMes  ;  —  aux  Planches  de 
S<to;  ^  à  la  Revue  Zoologique;  -^  au  XNc* 
f^nairepittoreequê  d^ Histoire  naturelle;^ 
^^Celleetien  des  SuUes  à  Buffon  et  à  divers 
««ws  reeaeils  d'histoire  naturelle. 


Wjh  Soar^elot,  Le  tUtér.  fraUf,  —  Doeummti  par* 

J«oÉftui  (/iil«),médMbirraiK«is,néà 
"|^(Belgiqiie)ylallmaft  1  soi.  Il  fat  reçu 
^^^  à  Paris  €■  1826.  Il  se  livra  de  bonne 
""^^■isétiMleaiiprofiMdieéQiTiQesde  00a- 


fonnattoB  de  la  taille,  «ia,  eii  18M ,  an  établHh- 
sement  orthopédique  an  chAteaa  de  la  Muette 
à  Passy,  et  remporta,  en  1836,  le  grand  prix  pro- 
))osé  par  TAcadémie  des  Sciences  sur  les  dévia- 
tions de  la  colonne  vertébrale.  11  est  membre  de 
TAcadémie  de  Médecine  (section  de  pathologie 
médicale  ) ,  chargé  du  service  spécial  des  diffor- 
mités à  rHôpital  dies  Enfants,  et  dirige  avec  unm*> 
contestable  talent  la  Gazette  médicale  de  Paris, 
dont  il  est  un  des  fondateurs.  On  a  de  lui  \  De 
V Observation  en  Médecine^  thèse  ;  1 6 1 5  et  1 827  ; 
-"  Rapport  de  la  Commission  chargée  par 
M,  le  ministre  de  ^instruction  publique  de 
texamen  préparatoire  de  toutes  les  questions 
relatives  à  Vorganisation  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris;  Paris,  1830,  ih-4'';  -.  Mé- 
moire sur  Véeleeiisme  en  médecine  »  précédé 
d'un  Rapport  fait  à  V Académie  de  Médecine 
de  Paris;  Paris,  1831,  in-S"";  ^  Appréciation 
de  la  doctrine  physiologie  appliquée  au 
choléra;  1832;  —  Mémoire  sur  Vétablisse- 
ment  des  bains  de  mer  de  Dieppe;  1833,  in-8*  ; 
—  V Extension  sygnutideet  la  Flexion  dans  le 
traitement  des  déviations  latérales  de  Vépine^ 
lu  à  l'Académie  de  Médecine  en  1835  ;  —  Moyens 
de  distinguer  les  déviations  simulées  de  la  co^ 
lonneverlébrale  des  déviations  pathologiques; 
1836,  présenté  à  l'Académie,  et  précédé  de  trois 
Rapports;—  Détermination  rigoureusement 
scientifique  des  principes ,  méthode  et  procédés 
de  Porthopédie^  sous  le  double  rapport  de  la 
pratique  et  de  la  théorie;  1837  ;  —  Mémoire 
sur  la  cholérine  considérée  comme  période 
d^ineubation  du  choléra-morbus  ;  1837,  fai-6*  ; 
ce  travail,  présenté  à  l'Académie,  a  obtenu  le 
grand  prix  de  clinique;  Il  se  compose  de  16  vol. 
in-fol.,  de  100  tableaux  et  de  400  planches;  il 
n'a  pas  encore  été  publié  intégralement  :  l'auteur 
s'eat  borné  à  en  communiquer  île  simples  frag- 
ments à  des  sociétés  savantes  ou  à  en  donner  des 
extraits  dans  des  recueils  spéciaux  ;  --r-  Mémoue 
eur  une  nouvelle  $nélhode  de  traitemeni 
du  torticolis  ancien;  1838,  présenté  à  TAca- 
demie  des  Sdances,  le  2  avril  1838;  Paris,  1839, 
et  2'  édit.,  1841;  •-  Mémoire  sur  Vétiologie 
générale  des  pieds^bois  congénitaux;  1838; 
la  à  l'Aeadémie,  2«  édit.,  1841,  in-8«;  — 
Mémoire  sur  les  variétés  anatomiques  du 
pied'bot  congénital  (fans  leurs  rapports  avec 
la  rétraction  musculaire;  1839,  in*8*  ;  —  Mé- 
moire sur  les  caraetères  généraux  du  rachi- 
tisme; 1839,  in-8*';  —  Vue*  générales  sur 
Vétude  scientifique  et  pratique  des  dif/ormi' 
tés  du  système  osseux;  1839» exposées 4 l'ou- 
veriure  des  conférences  cliniques  sur  les  diffor- 
mités ,  à  l'Hôpital  des  Enfants  de  Paris;  suivies 
du  Résumé  général  de  la  première  Mrie  des 
conférences  cUniques;  1840,  in-g**  ;  •-•  Mémoire 
sur  Vintervention  dé  la  pression  atmosphé- 
rique  dans  le  mécanisme  de»  exhalaisons 
séreuses;  1840;  —  Mémoire  sur  fétiologie 
générale  des  dioiMtions  iatérake  de  Vépine 
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par  rétroeiUmmiuevMirt  aetive;  J840,  in-r»; 

—  Cas  de  luxation  traumatique  de  ia  se- 
conde vertèbre  cervicale  ^  datant  de  sept 
mois,  et  réduite  par  une  méthode  particu- 
lière; —  Mémoire  sur  Véliologie  générale  du 
slraffisme;  1841,  1843,  iii-8'>;  ^  Nouvelles 
Recherches  sur  le  Torticolis  ancien ,  et  sur  le 
traitement  de  cette  difformité  par  la  section 
sous-cutanée  des  muscles  rétractés  ;  —  £e- 
cherches  sur  les  lux€Uions  congénitales ,  ex- 
posées dans  les  ooaférences  cliniques  da  39  jan- 
vier et  du  3  février  1841,  à  THôpital  des  EafanU 
malades;  in-8*  ;  —  Mémoire  sur  le  traitement 
des  déviations  de  Vépine  par  la  section  des 
muscles  du  dos  ;  1843,  in-8®;  — Programm/e 
des  coi\férencessur  la  chirurgie  sous-cutanée^ 
ouvertes  à  THôpital  des  Entants  de  Paris  ;  1844» 
ln-8°.  L— z— E. 

SachaUie  (Uclwtae).  Uâ  Médecins  de  Parit.  -  Féttz 
BoarqueloU  La  IMiérature  française  eantai^^orains, 

guAkih.  Voy.  BouscAL  {Guyon  ns). 

GUÉRINBAU    DK   SAUIT~PlfeKA¥T   (Jean- 

Nicolas-Marcelin  ) ,  polygraplie  français ,  né  à 
Janvllle  (Beaiicc),  le  12  octobre  173i,  mort  à 
Liège,  en  1789.  Collaborateur  du  marquis  de  Mi- 
rabeau et  de  Dupont  (de  Nemours  )  au  Journal 
de  l* Agriculture  et  du  Commerce ,  il  se  livrait 
avec  succès  à  la  littérature  lorsqu*cn  1779  une 
affaire  dMionneur  Tobligea  de  se  réfugier  en  Bel- 
gique. U  y  essaya  du  thé&tre,  du  journalisme,  de 
la  poésie,  mais  sans  succès,  et  mourut  d'ennui  et 
de  détresse.  Il  étaitau  surplus  très-paresseux,  et 
comme  il  le  dit  yii-mème,  «  fait  pour  le  présent, 
il  négligeait  l'avenir  ».  Puis,  il  ajoutait  : 

Que  m'importeot  à  mol  ces  cbcl>-d'œuvre  il  beaux, 
Prodiills  daoc  les  accès  d'une  céleste  Ivresse  ! 
Valent-ito  les  douceurs  d'un  Indoleol  repos 
El  les  rêves  de  ma  paresse  ? 

On  a  de  lui  sept  volumes  sur  la  polîlique , 
l'agronomie,  rhorticulture  ;  ils  contiennent  aussi 
de  nombreuses  poésies  en  tous  genres;  odes, 
épltres,  stances,  idylles,  élégies,  romances, 
^igrammes  :  on  y  remarque,  entre  autres,  des 
Stances  sur  la  Vie;^  PhUène  et  haiure^  idylle  ; 

—  is*pi/re  sur  la  Consomption  ;  Londres  et  Pa- 
ris, l761,in-8'';  —  £aFoiroi)édte;176i  ;— Lu- 
crèce et  Tarquin,  romance;  —  Vùptique^  ou 
les  Chinois  à  Memphis;  Londres  et  Paris, 
1763, 2  parties,  in-12:  J.-J.  Rousseau  lui-même 
rattribuait  à  Voltaire;  —  Traité  de  la  CuUmre 
de  différentes  Pleurs  (des  narcisses,  des  tubé- 
reuses, des  giroflées,  etc.);  Paris,  1765,  in-12;  — 
Stances  sur  une  infidélité;  Londres,  1766, 
in-12  ;  —  Mémoire  sur  les  effets  de  l*impôt 
indirect,  sur  les  revenus  des  propriétaires  de 
biens-fonds;  Londres  et  Paris,  1768,  ln-12;  — 
Zaluka  et  Joseph,  héroide  suivie  de  La  Nou- 
velle Bètzabée  et  de  quelques  autres  pièces; 
Paris,  1769,  in-8°;  -^  Ode  sur  V Érection  de  la 
Statue  du  prince  Charles  de  Lorraine; 
Bruxelles,  1772,  in-8*  ;  —  Le  Poète  voyageur 
et  impartial^  ou  journal  en  vers,  accompagné 
de  notes  et  prose;  Liège,  1783  et  1784,  iB-l2;  — 
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Principes  du  Commerce  opposé  au  trafic^  dé- 
veloppé par  on  bomme  d*État;  1787,  in-12  ;  — 
—  Plan  de  VùrganisationsodaUf  divisée  dans 
ses  trois  parties  essentielles;  Paris,  1790, 
2  vol.  in-S**;  —  Les  deux  Femmes,  comédie  re- 
présentée avec  succès  à  Liège  ;  «t  quelques  pièees 
publiées  dans  XAlmanach  dés  Muses. 

E.  Desmjbs. 
B.  Vincent,  dans  Les  Hwamu  Hkutres  dé  COriétmaky 
U  I,  p.  IM. 

*  GUERiif I  OU  fiUBRSlBfti  (  GiovanfU  ' 
Francesço),  peintre  de  Técole  romaine,  né  k 
Fossombrone  (duché  d*Urbin  ),  travaUlait  dans 
sa  patrie  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  .fut  élève  ou  au  moins  imitateur 
de  Michel-Ange  de  Caravage.  On  voit  de  loi 
dans  l'église  des  Philippins  de  Fano  plusieurs 
traits  de  la  vie  de  saint  Charles  Borromée  et  le 
Songe  de  saint  Joseph  ;  dans  ces  peintures ,  oo 
reconnaît  une  tendance  à  adoucir  le  coloris  outré 
et  heurté  du  Caravage.  A  Fossombrone,  on  re- 
marque, entre  autres  ouvrages  du  Guerini ,  une 
Sainte  Irène  pansant  les  blessures  de  saint 
Sébastien ,  tableau  qui  approche  beaucoup  du 
style  du  Guerchin.  Ses  tètes  de  femme  se  res- 
semblent toutes,  parce  quil  prenait  toujours  pour 

modèle  une  femme  qu'il  aimait.       E.  B — r. 
TicoKzi,  Disionario.  —  Lanzl,  SUtria  deUa  PflCunk 

ouémNiÈRB.  Voy.  Robichon  de  La  Gctei- 

NIÈHE. 

GITBRIflBR.    Voy.  DUGUERNIER. 

^  gvAeinois  (Jacques-Casimir) ,  théolo- 
gien français,  né  à  Laval,  en  1640,  mort  à  Bor- 
deaux, le  24  septembre  1703.  A  seize  ans,  Gué* 
rinois  flt  profession  d'observer  la  règle  de  Saint- 
Dominique.  Il  étudiait  alors  les  belles -lettres  an 
couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris.  Il  fut 
ensuite  professeur  de  théologie  à  Bordeaux.  On 
a  de  lui  Clypeus  Philosophie  Thomisticx  con- 
tra veteres  et  novos  ejus  impugnatores  ;  Bor 
deaux,  1703,  in-8*.  C'est  un  écrit  dirigé  princi- 
palement contre  les  cartésiens.  B.  H. 

Échard,  Script.  Ord.  Praed.,  t.  Il,  p.  TSt.  —  B.  Bm- 
réaa.  Hist.  tUtér.  du  MoIim,  t  lil,  p.  It 

SUBBLB.  Voy.  Dbcokrub. 

*  GUBEBiBEiODELLi  BBBJfi,  chroniqueur  Ita- 
lien du  quinzième  siècle,  né  àGnbbio  (marcbe 
d'Anc6ne  ).  11  était  de  linnUle  nobte,  et  vivait  à  la 
cour  de  Federigo,  comte  de  Monte-Feretro,  pois 
duc  d'Urbin,  auquel  il  dédia  en  1672  une  chro- 
nique de  la  marche  d'Anoône.  Le  rédtde  Guer- 
nerio  commence  en  1360  et  s'arrête  à  1472.  Mu- 
ratori  l'a  insérée  dans  ses  Scripiores  ilemm 
llal.f  t.  XI.  L— I— E. 

Bioçrttfia  tmivenaie,  édlt.  de  Venise. 
«UBBIIBS  on  GABNIBB  DB  PONT-SAim^ 

MAXBHGB,  poète  augio-nonnand ,  vivait  dans 
le  douzième  siècle.  Né  dans  la  ville  de  Pont- 
Saint-Maxence  (  Beau  valais  ),  il  devint  en- 
suite mofaie  de  Canterbury,  et  composa  une  Vie 
de  saint  Thomas  BecketenyesrsÈO^normuHis. 
Il  la  commença  deux  ans  après  la  mort  du  prélat, 
en  1172,  et  l'aeheva  en  1175.  Ob  n'a  fias  d'au- 


44t 


GUERJSES  —  GUERNON 


443 


très  déUils  Mit*  sa  vie  «  et  on  ne  oonnatt  pas  do 

lui  «l'autra  outrage.  Ia  Vie  de  ioint  Thomas 

Beeket  est  rartoat  importante  an  point  de  vue 

phikMophique,  et  a  été  publiée  par  Emmanuel 

Bckker,  d'après  un  mamucrit  de  WolfenlNittel  : 

Uben  des  A.  Thomas  van  Canterfniry;  Berlin» 

1838,  in*8'.  2L 

Wr1«ht.  Moçrrpkut  BrWmnUM  ttterar.,  t.  II.  —  Hit- 
taire  merairt  de  la  Ptatiee,  t  XXIII. 

cvnaïKiii  on  WBR?iEm  (Le  doc),  fameux 
dief  de  condottieri ,  commanda  en  llaKe  de  (343 
ï  1349.  Il  était  d^origine  allemande,  et  Ton  ne  sait 
de  quel  droit  il  portait  le  titre  de  duc.  Il  com- 
brttait  avec  assez  de  fidélité  et  de  courage  au 
serrice  des  Pisans,  de  1340  à  1343;  et  lorsque 
ees  derniers  eurent  ftit  la  paix  avec  les  Flo- 
mtms  et  Viscontî ,  seigneur  de  Milan  (  16  no- 
mntire  1343) ,  il  rassembla  les  soldats  licenciés 
pries  deux  partis,  et  s'engagea  à  leur  payer  une 
vék  avantageuse  s'ils  voulaient  rester  unis  et 
k  reoomiattre  pour  chef.  Il  y  réussit  facilement, 
tv  pour  la  plupart  d'entre  eux  la  guerre  était 
(NT  Mol  métier.  Guemieri  ne  se  proposait  pas 
k  ftire  des  conquêtes ,  mais  seulement  de  frap- 
pa des  contributions  paHout  où  il  en  trou- 
ferait  le  moyen.  En  sortant  de  Pise,  sa  troupe , 
yl  nomma  la  grande  Compagnie^  était  forte 
k  deox  mille  chevaux ,  mais  de  toutes  parts  de 
■onbreascs  recrues  vinrent  se  ranger  sous  ses 
^«tttt.  11  marcha  aussitôt  vers  Sienne,  dont  il 
■it  le  territoire  au  plus  affreux  pillage  :  les 
>ii«n$  forent  saccagées ,  le  bétail  enlevé  et  les 
Maats  soumis  aux  plus  cruelles  tortures  s'ils 
Kfasaient  leur  argent.  Les  Siennois  essayèrent 
aiaia  de  résister.  Outre  la  supériorité  du  noni- 
^1  les  aggresseurs  avalent  une  habitude  des 
*nes  que  ne  pouvaient  avoir  des  miliciens  ras- 
■aMés  à  la  hflte.  Guemieri  offrit  cependant 
'^racuer  le  territoire  de  Sienne  moyennant  la 
nmne,  assez  faible,  de  douze  mille  florins.  Elle 
^  ibt  payée  aussitôt  ;  il  se  jeta  alors  sur  Monte- 
MàH) ,  Città-dl-Castello  et  Pérouse;  ces  trois 
f^ks  forent  à  leur  tour  obligées  de  se  racheter. 
^  avoir  désolé  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre, 
iiscroieri  traversa  la  Romagne  en  la  mettant  à 
fci  et  à  sang.  Cette  province  était  alors  divisée 
flireoo  grand  nombre  de  petits  tyrans,  ennemis 
kl  oBs  des  autres  :  ils  offraient  de  l'argent  à 
<*smiieri  pour  niinerchacun  son  adversaire;  puis 
Iséiaieil  à  leur  tour  forcés  par  leur  condottier  k 
M  ptjer  leur  propre  rançon.  Francesco  dei  Or- 
^(Ûi,  seigneur  de  Forli,  Malatcstino  de  Mala- 
wi wigneor  de  Rimini,  Ferrantino  Malatesta, 
>%ieQr  de  Gesena ,  furent  ainsi  tour  à  tour  aidés 
tt  naçoonés  par  la  grande  Compagnie.  Une  li- 
^  cCTrénée  régnait  dans  le  camp  des  brigands 
^  li  composaient.  Aucun  crime,  aucune  cruauté 
*  les  arrêtaient  ;  leurs  chefs  applaudissaient  à 
^  excès,  afin  de  gagner  raflection  de  leurs 
^'f^  et  d'attirer  de  nouvelles  recruea.  Guer. 
M  kû-néme  se  qualifiait  d'ennenU  de  Dieu, 
^  (a  pUié  et  de  la  nUsérieorde.  Il  avait  fait 


graver  ces  titres  odieux  sur  une  plaque  d'argent 
qu'il  portait  sur  la  poitrine. 

Appelé  par  les  exilés  de  Bologne  pour  les 
aider  à  recouvrer  la  liberté  de  leur  patrie,  Guer- 
nieri  préféra  traiter,  moyennant  soixante  mille 
livres,  avec  Taddeo  de  Pepoli,  qui  s'était  emparé 
du  souverain  pouvoir  dans  cette  ville.  Il  envahit 
ensuite  les  territoires  de  Modène ,  de  Reggio  et 
de  Mantoue;  mais  là  il  vit  venir  à  sa  rencontre 
le  marquis  d'Esté,  les  Gonzague ,  Mastino  délia 
Scala,  Lochino  Visconti  et  même  Pepoli  avec 
des  forcos  considérables.  La  crainte  d'une  dé- 
faite, qui  eût  été  sans  lendemain  pour  lui  et  ses 
bandits ,  l'empêcha  de  livrer  bataille,  il  parle- 
menta, et  consentit,  moyennant  une  grosse  somme 
d'argent  qui  lui  fut  payée  par  les  princes  lom- 
bards, à  conduire  en  Allemagne  sa  formidable 
troupe  et  à  la  distribuer  en  détachements  assez 
faibles ,  pour  ne  plus  faispirer  d'effroi  aiix  pro- 
vinces qu'il  traverserait.  Ces  conventions  furent 
exécutées  de  part  et  d'autre,  et  jusqu'à  ce  que 
Guemieri  et  les  siens  eussent  dissipé  dans  le  jeu 
et  la  débauche  l'argent  amassé  par  Ie>  pillage, 
ils  ne  repararent  plus  en  Italie. 

En  1348,  Guemieri  offrit  ses  services  au  roi 
Louis  de  Hongrie,  qui  allait  à  Naples  venger  son 
Irère  André,  assassiné  par  Jeanne,  sa  femme,  et 
Louis  de  Tarente ,  cousin  et  amant  de  cette  reine. 
Louis  de  Hongrie,  après  avoir  fait  la  conquête  du 
royiume  de  Naples  sans  coup  férir,  congédia 
ses  mercenaires.  Guemieri  s'empressa  de  réunir 
les  gens  de  guerre  licenciés, et' en  forma  une 
compagnie  nouvelle,  qui,  plus  régulièrement  orga- 
nisée que  la  première,  devait  plus  longtemps 
aussi  liâpandre  la  terreur  en  Italie.  Guemieri 
entra  par  Terracine  dans  les  États  du  pape,  et  les 
ravagea,  bravant  les  foudres  pontificales.  Il  se 
mit  ensuite  à  hi  solde  de  Jeanne,  et  l'assista  contre 
les  Hongrois;  mais  il  se  laissa  surprendre  à  Car- 
neto  par  le  comte  Conrad  Wolfart  de  Souabe,  gé- 
néral de  Louis  de  Hongrie,  et  passa  sous  les  dra- 
|)eanx  de  son  vainqueur.  Cependant,  lassé  de 
carnage,  goq^é  de  richesses,  U  accepta  une  belle 
seigneurie  dans  la  marche  d'Ancdne,  où  il  devint 
le  chef  d*dne  famille  qui  joua  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  son  pays.  La  retraite  de  Guemieri 
n'entratna  pas  la  dissolution  de  sa  bande.  U  céda 
ou  vendit  son  commandement  à  deux  de  ses  lieu- 
tenants, le  comte  Lan<lo  de  Souabe  ^  et  Gianni 
d'Oraich,qui  menèrent  la  grande  Compagnie  dans 
lltalie  septentrionale  et  y  continuèrent  le  brigan- 
dage. 

A.  D'I 


01o?aimi  VliUni,  Hist.,  t  XII,  p.  stsnk.  —  CronUa 
di  Pita,  t.  XV,  p.  lOlt.  -  iitorie  Pittoiesi,  p.  487.  — 
Andréa  Det,  Crontca  Sanese,  t  XV,  p.  los.  —  (>onica 
Mmlnese,  t  XV,  p.  wo.  —  Crùniea  dU  Boloffma,  t  xviii, 
p.  asr.  *-  CortH$iorwn  Uisioria,  llb.  VIII,  eap.  x.  p.  NS. 
-»  CrmUca  Ettetue^  t.  xv,  p.  408.  ~  Doroenico  de  Gra- 
tina. CAron.,  p.  S8«»9.  —  Bonflnl,  dec.  Il,  lU».  X, 
p.  i-S.  —  SlAiBondl,  Sêitom  de§  RèpHbUquts  Ualknmet, 
t.  V,  p.  870478;  t.  VI,  p.  84. 

;  euBRHOii-mAHTiiXB  (  MartuU'Anni- 
bal ,  comte  db)  ,  l'un  des  deraien  ministres  de 
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ChêrieA  X,  est  n^  h  Caen,  le  2  mai  1787.  Il 
entra  dans  les  Télitoii  de  la  ^rde  Inpériala, 
mais  renonça  bientôt  au  strTioe  militaire  i  éL 
aoifit  quelque  tempa  le  barrniu  de  Caen.  Lors 
du  débarquement  de  Napoléon  en  1815 ,  U  paaaa 
à  Gand  à  la  tête  d'une  compagnie  de  Tolontairea 
royaux ,  puis  ii  revint  en  France  protester ,  par 
un  vote  énergique,  contre  l'aote  additionnai  tt 
le  pouvoir  dont  ii  émanait.  M.  de  Guemon-Ran- 
Tille  fut  nommé ,  en  1820 ,  président  du  tribunal 
dvil  de  Rayonne,  pois  avocat  général  à  Colnar; 
en  1822  ilTut  appelé  aux  fonctions  de  procarenr 
général  à  Limogea ,  d'où  il  passa  en  1826  en  la 
même  qualité  à  la  cour  royale  de  Grenoble ,  et 
en  1829  à  celle  de  Lyon.  Il  se  fit  remarquer  dans 
ces  divere  postes  par  aes  talents,  par  une 
intégrité  rigide  el  éclairée,  et  par  l'activité  de 
son  7^le  pour  l'administration  de  la  jnstk». 
Ces  qualités  avaient  fixé  dès  longtemps  sur  lui 
l'attention  du  gouvernennent  royal ,  pénétré  de 
la  nécessité  de  s'entourer  d'hommes  habiles 
et  énergiques  pour  lutter  contre  les  orages  que 
les  passions  politiques ,  fortifiées  par  sa  propre 
imprévoyance,  accumulaient  autour  de  lui.  Dana 
son  discours  d'installation  à  la  cour  royale  de 
Lyon,  M.  de  Guernon-Ranville  se  déclare  fhm- 
chement  contre-révolutionnaire,  qualification 
à  laquelle  il  n'attachait  d'ailleura  aucun  sens 
rétrograde ,  car  personne  n'avait  plus  constam- 
ment professé  l'amour  des  institutions  constitu- 
tionnelles. Ce  fiit  à  cet  Incident  qu'il  dut  d'en- 
trer dans  le  cabinet  du  8  aofit  1829,  comme 
ministre  de  l'Instruction  publique  (  18  novembre), 
en  remplacement  de  M.  deMontbel.  M.  deGuer- 
non-Banville  marqua  par  des  règlements  sagea 
et  utiles  la  courte  durée  de  son  administration. 
11  améliora  le  sort  des  instituteurs  et  de  leura 
Tenves,  et  fit  rendre,  le  14  février  1830,  une  or- 
donnance qui  étendait  libéralement  à  toutes  les 
communes  dn  royaume  le  bienfait  de  l'instnic- 
tion  primaire.  Ces  vues  générouses  furent  mal- 
heureusement bientôt  entravées  par  les  événe- 
ments qui  amenèrent  la  chute  du  régime  de  la 
restauration.  Le  comte  de  Guernon-Ranville 
combattit  avec  vigueur  le  projet  d'adresse  des 
221 ,  comme  exprimant  une  improbation  firéma- 
turée,  et  par  conséquent  injuste,  contre  le  minis- 
tère; il  s'éleva  avec  la  même  dialeur,  au  sein  du 
conseil,  contre  le  parti  extrême  de  la  dissolution 
d'une  diambre  dont  la  majorité,  malgré  le  carac- 
tère évident  de  son  opposition,  ne  lui  paraissait 
pas  animée  d'un  sentiment  d'hostilité  déclaré 
contre  le  tr^e.  Lors  de  la  discussion  du  projet 
des  ordonnances  de  Juillet,  M.  de  Banville  se 
prononça  contre  ces  mesures  extrêmes,  et  dé- 
montra que  rien,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
n'en  justifiait  la  nécessité.  Quand  la  royauté 
vaincue  fut  contrainte  à  capituler  devant  l'itt- 
siirrection  populaire,  le  comte  de  Banville  se 
rendit  à  Saint-Cioud  comme  ses  collègues,  et 
repoussa  avec  énergie  Vidée  d'une  transa(îion 
avec  le  parti  révolutionnaire ,  qni  dans  son  opî- 


nion  n'aurait   d'autre  eifnl  qoe  de  reculer 
quelques  mois  la  chute  de  la  monarchie, 
le  départ  de  la  famiUa  royale  pour  RamI 
il  dut  pourvoir  à  sa  sûreté  peraonnelle ,  et 
pied,  avec  M.  de  Chantelauie,  la  roule 
Toure,  où  ils  supposaient  que  le  roi  avait 
tention  de  se  rendre  pour  y  établir  moowBl 
ment  le  siège  du  gouvernement.  Ils  furent 
à  l'entrée  de  la  ville  et  conduits,  avec  M.  de 
nmnet,  au  donjon  de  Vinoennes,  dans  Ii 
dn  25  au  26  août.  Quoique  M.  de 
ville  n'eût  pas  approuvé  l'adoption  des 
nances  de  Juillet ,  il  ne  crut  pas  devoir 
la  cour  des  pain  séparer  soo  syslèoïc  ée 
lirnse  de  celui  de  sas  eoUègoes,  et  fïit 
d'une  condamnation  à  la  prison 
Nais,  après  six  ans  environ  de  captivité  a  i 
de  Ham,  il  profita  du  bénéfice  de  l'i 
aooonlée  par  le  roi  Louis-Philippe ,  et  te 
dans  la  tour  de  Banville  près  de 
constamment  habitée  depuis  lors. 

Cet  ancien  ministre  de  Charlea  X  fat  i 
des  Français  qui  portèrent,  en  déoemhre  U 
duc  de  Bordeaux,  à  Londres,  l'honHiiapéi] 
«entimento  de  fidâité.  M.  le  conite  de 
écrit  des  mémoires  curieux,  roaia  eaoorei 
sur  les  principales  circonstances  de  sa  vie  i 
nistérielle,  et  notamment  sur  les  débats 
à  l'expédition  d'Alger  et  sur  la  discussion  émi 
donnances  qui  ont  amené  U  révohitiou  de  U 

A.  BOUUÉB. 

Gderon-RaavUit ,  tf  AROfrci  (UMIls).  — 
pmliculiên. 

*QVEUOhHD  (Guillaume),  médecin 

çais ,  vivait  au  commencement  du  seizième  ) 

11  étudia  la  médecine  à  Caen,  soos  Jean 

et  Noël  Etienne.  Il  pratiqua  son  art  arec 

etsuirit  en  1501  les  arraîées  françaises  en 

A  son  retour  il  fit  paraître  pluaieiirs  écrits, 

le  principal  est  un  commentaire  sur  Pow 

supposé  d'iEmilius  Maoer,  De  yirUUilms 

bartim»  Le  livre  de  Gueroand  parut  sans 

in*8*  et  in-4*,  orné  de  soixante-dix-sept 

ches  sur  bois ,  très-médiocres;  quoique 

spécialement  à  l'instruction  des  Jeunes 

il  ne  contient  rien  de  nouveau.  La  di 

que  l'auteur  fait  de  la  mentagre  etdu  mal  < 

montre  qu'il  était  assez  bien  renseigné  a? 

gine  de  cette  dernière  maladie. 

L— I— «. 

RelncsUtt  et  naumlii»,  EpUiùhe  Vlll  et  IX.  - 
tionnaire  hislwiquei  istf  ).  -  ta  Croix  da 
Verdier.  BiblMkéqwt  froMçaiie»,  1. 1,  p.  «iL  —I 
nits,  Let  SiéeUé  litteraim, 

GiréRORMiàRB.  Voy.  LAGvÉBonmèaa. 

GVRROIJLT  (  Guillaume  ) ,  en  latin 
mui  GuervalduÂ ,  littérateur  français  dn 
zième  siècle ,  né  à  Caen ,  vivait  encore  à 
en  1M9.  Il  apprit  la  médecine  dans  sa  viVii 
talc,  et  étudia  ensuite  la  botanique.  Il 
quelque  temps  en  Italie,  s'arrêta  k  Genève,  < 
suivant  de  Bèze  sa  vie  scandaleuse  le  lit( 
Il  se  rendit  à  Lyon ,  où  il  changea  de 
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véeatlFmqQfllement  delaréyisioii  el  do  lacm-- 
idioo  dos  nombreux  ouvrages  d«  seienoe  et  de 
léologie  qui  s'y  imprimaient  alors.  Il  fit  ansei 
asieurs  traductkms.  Ou  oonnatt  de  lui  *.  VHU- 
àredês  Plantes ,  mise  en  commentaires  ;  Lyon, 
M,  iii4*.  C'est  une  tradiicttoa  incomplète  de 
Hisforia  Planiarum  de  Laurent  Pnchs  ;  — 
tsaiption  philosophale  dé  la  Natwê  des 
nimmtx,  ett  rimes,  2  fiv.;  Lyon,  1548-16&0, 
rwQpires;  —  Chansons  spirUueUês^  mises 
I  iMUM|ne  par  Didier  Lupi  second  ;  Paris  et 
}u,  iS48»  in-r*  ;  —  Emblèmes ,  1*'  Utto  ; 
!«,  1160,  in-«*,  avec  figures;  —  Sentences 
U  btms  amteurs  grées  et  latins,  traduites  en 
Éyiiune  françoise,  suiviea  de  celles  de  Cieéron , 
adttites  par  Pierre  Lagaier,  de  Oompiègne;  — 
*afMe  du  temps  et  de  ses  parties;  assa- 
^  ds  ùuc^  et  de  V Aurore,  du  jour ,  de 
I  Mil,  des  heures ,  de  janvier,  février  et  des 
tdres  mois  de  Pan  ;  avec  leurs  pour  traits , 
irfù  de  finvention  de  maître  Bernard  Salo- 
,  excellent  pein tre  et  tailleur  d'h istoires  ; 
1552-1560, 2  Toî.  in-4"  ;  —  Chroniques  et 
admirables  des  Empereurs  de  Romejus- 
tharles  V;  Lyon,  1552,  2  vol.  in-4*.  «  Le 
tome  est  depuis  Jules  César  jusqu'à 
te.  Le  second  décrit  ceux  qui  régné- 
eo  Occident  après  la  division  de  l'empire , 
par  Michel  Curopaiates  avec  Chariemagne; 
k  premier  litre  des  Narrations  fabuleuses, 
le  discours  de  la  vérité  et  Histoire  d'i- 
ffcriteJ  premièrement  en  grec,  par  Pa- 
ihts^puis  en  latin,  par  Philippus  Pha- 
ttt,  BouMgnoîs,  et  de  latin  en  prose 
,par  le  dit  Gueroult,  oit  sont  ajou- 
meunes  cewres  poétiques  du  même  tra- 
;  assavoir  Prière  de  Jonas  le  Prophète, 
H  nu  ventre  de  la  baleine  ;  Ode  à  Philippe 
\lt, baron  de  Nonnant  en  Normandie; 
'ttÎHlation  à  Joachim  du  Bellay ,  sur 
dtfétfenne  ;  deux  Odes  i  cinq  sonnets  ; 
.  1S58,  \n-V*.  La  Fontaine  a  emprunté  quel- 
(laits  aux  Narrations  ÛB  Gueroult  :  le  pas- 
[nîTint  en  est  une  preuve,  et  donne  une  idée 
iWDièredu  fabuliste  normand.  Il  s'agit  des 
wutlades  de  la  peste;  l'àne  fait  sa  con- 
ta milieu  de  l'assemblée  des  animaux  :  il 
!qn*DO  jour  son  maître  l'emmena  à  la  foire  ; 

\  vriTé,  Jeun  II  me  laUse  U, 

«  n  drMt  à  la  taverne  boire. 

!)'<•  fOi  (ear  eehit  qnl  tra vaille 

'  Me  droit  dott  avoir  à  manger)  : 
^l^^Mivtl,  pow  le  compte  abr^fcr, 
■*ut«dien  reapna  de  bonne  paUle. 
'  "  »U|eal.  sans  le  so  de  mon  maître  : 
^  «e  friMnl ,  l'offensai  grandement  : 
^  le  rr^nlert  pardon  trè*>hamblemeBl, 

Hraat  pie»  telle  faute  eommettre. 
'^  «Mi  iQftilt!  6  la  faome  pratique 
|ft  le  loup  ta  ei  malicieux. 
'  Mede  iiea  n'eat  plua  pemtctonx 

'  ^  brigand  ou  larron  domestique. 

^entt  Is  palUe  aui  souliers  demeurée 
[•m  «cfgarur,  manger  à  belles  dental 

«le  pied r«t  été  lÉ  dedans. 
^  mên  cbair  ca«  été  dévorée  ! 
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Le  dénoOment  est  le  même  dans  les  deux 
auteurs.  Quoique  le  récit  de  Tâne  soit  plus  co- 
mique dans  La  Fontaine,  on  ne  peut  contester  à 
Gueroult  beaucoup  de  simplicité  dans  le  récit  -> 
On  a  enfin  de  Gueroult  une  traduction  française 
de  la  rapsodie  politique  de  Giovannî-Pietro  Cer- 
menati  :  De  recta  Regnorum  et  RerumpubH- 
carum  Administratione ,  ouvrage  très-mé- 
diocre, dont  Du  Terdier  donne  de  longs  extraits  : 
cette  traduction  est  intitulée  :  Discours  de  la 
droite  Administration  des  Royaumes  et  des  Ré- 
publiques, en  quarante'deux  chapitres; 
Lyon,  1561  ;  —  Buictains/rançois  pour  Villus- 
tration,  interprétation  et  imtelligeHce  des 
figures  etpourtraUs  de  V Ancien  Testament; 
Lyon,  1665,  in-S<*.  S.  D— s. 

Tb.  de  Béie,  ¥'Vû  ColPinl.  *-  ReinealiiB  et  nanmias, 
Eput.  Vlll  et  IX.  -*  U  Crelx  dn  Maine  et  Ou  Verdict, 
BiblioihêquetfrançaUês,  L  1,  p.  SSS:  IV,  tS-lOS. 

«DBROiJLT  (  Pierre  -  Claude  •  Bernard  ), 
connu  sous  le  nom  de  Queroult  aine,  érudit 
français,  né  à  Rouan,  la  7  janvier  1744,  mort  à 
Paris  le  11  novembre  1821.  Il  était  proresseur 
au  collège  d'Haroourt  lorsque  éclata  la  révolution. 
Il  en  embrassa  les  principes,  et  fit,  avec  son 
flrère,  hommage  à  l'Assemblée  constituante  d'un 
plan  d'éducation  et  d'enseignement  national  (22  oc- 
tobre 1790).  La  Convention  lui  accorda ,  comme 
homme  de  lettres,  une  gratification  de  trois  mille 
francs.  Lors  de  l'ouverture  des  écoles  centrales, 
il  entra  dans  rinstruction  publique ,  et  devint  suc- 
cessivoment,  sous  l'empire,  proviseur  du  lycée 
Chariemagne  à  titra  deoonseiUer  titulaire  de  l'uni- 
versité, directeur  de  la  nouvello  £cole  normale, 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Réunion  ;  il  fut  dé- 
coi*é  de  la  Légion  d'Honneur  par  Louis  XYIII, 
en  1814.  Il  conserva  sa  place  pendant  les  Cent 
Jours  ;  mais  il  fut  destitué  lors  de  la  seconde 
Restauration.  On  a  de  lui  :  Morceau»  extraits 
de  V Histoire  naturelle  de  Pline;  1785,  ln-8**; 
2*  édition,  Paris,  1S09, 2  vol.  in-6^,  avec  le  texte  la- 
tin. «  LesdifKrents  morceaux  qui  composent  cette 
traduction,  dit  La  Harpe,  sont  choisis  avecgoAt, 
classés  avec  méthode.  Le  style  est  très-heureu- 
sement adapté  aux  objets  qui  sont  traités,  et  sup- 
pose une  égale  connaissance  des  deux  langues.  » 
—  T'orne  VIII  de  la  traduction  des  œuvres 
de  Cieéron  (avec  son  Mre).  Cette  traduction, 
dirigée  par  Clément  de  Dijon  et  Desroeuniers, 
fut  publiée  à  Paris,  1783-1789,  8  vol.  ln-12,  ou 
3  vol.  in*4°«  Le  tome  dû  à  MM.  Gueroult  frères 
contient  la  Harangue  sur  les  réponses  des 
aruspiees,  celle  pour  Sextus,  les  Plaidoyers 
pour  Plancius  et  pour  Cèlius,  et  VInvective 
contre  Vatinius;—  Constitution  des  Spartia» 
tes,  des  Athéniens  et  des  Romains  ;  1794,  in-8®  ; 
*-  Nouvelle  Méthode  pour  étudier  la  Langue 
UUine,  suivant  les  principes  de  Dumarsais; 
I798/-1799,  in-S**,  ouvrage  fréquemment  réim- 
primé; la  6^  édition  a  paru  en  1805,  In- 12;  — 
Histoire  naturelle  des  Animaux  de  Pline 
avec  te  texte  en  regard  ;  Paris,  1803, 3  vol.  in-S''^ 
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—  Grammatre  Française;  Paris,  1806,  in-lî, 
plusieurs  fois  réimprimée;—  Discours  choisis 
de  Cicéron,  traduction  nonveile,  aycc  le  texte  en 
regard  ;  Paris,  1819, 2  yoI.  in-S**.  Les  discours  con- 
tenus dans  ces  deux  volumes  sont  :  le  Plaidoyer 
pour  Sextiis  Roscius  ;  —  la  Verrine  de  Signis, 
-.  celle  de  SupplieiU;  ^  la  Harangue  du 
peuple  prononcée  par  Cicéron,  après  son  retour 
de  Texil  ;  —le  Plaidoyer  pour  Milon;  —le  Re- 
mercîment  à  César,  au  sujet  du  rappel  de  Mar- 
cellus,  le  Plaidoyer  pour  Ligarius,  les  2*,  9' 

et  14«  Philippiques,  E.  D— s. 

La  Harpe,  Correspondance.  —  Le  mane,  Cours  de  IJt- 
térmiurt,  —  Qoérard ,  la  frmeê  îUtéraire.  —  MahuI , 
jinstuaite  néeroloçiqmë,  ISil. 

euKROULT  (  Pierre-  Remy  -  Antoine  -  Guil- 
laume),  énidit  français,  frère  du  précédent, 
né  k  Rouen,  le  16  janvier  1749,  mort  le  14  dé- 
cembre 1816.  Il  étudia  au  collège  d*Harcourt,  et 
professa  successivement  an  collège  Louis-le- 
Grand  (1769,  1774)  et  au  collège  des  Grassins. 
En  1794  il  fut  attaclié  an  bureau  de  la  police. 
Plus  tard  il  écrivit  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris. Sous  Tempire,  il  occapa  successivement 
la  chaire  d*éloquence  latine  au  lycée  Napoléon, 
puis  celles  de  réloquence  latine  au  Collège  de 
France  et  à  la  Faculté  des  Lettres.  Il  reçut  du  roi 
Louis  XVIII  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. On  a  de  lui  :  Origine  de  la  république  une 
H  indivisible^  pièce  dramatique ,  présentée  à  la 
Oonstituaute;  Paris,  1790;  —  Dictionnaire 
abrégé  de  la  France  monarchique;  Paris, 
1802,  in-8".  Ses  autres  ouvrages,  composés  et 
publiés  avec  son  frère,  se  trouvent  à  l'article  pré- 
cèdent. 11  a  laissé  en  manuscrit  la  traduction  de 
plusieurs  Discours  de  Cicéron  ti  un  opéra,  if  féo- 
de  et  Polynice,  non  représenté.      E.  D— s. 

Qoérard ,  La  Frameê  littéraire,  —  Mahul,  Annuaire 
nécroiogiede  iMl, article  de  Guerouit  aîné. 

«    GUEROULT      D'CBBRVILLB    (  NtCOloS' 

François),  né  à  Abbeville,  17  septembre  1768, 
est  fon  des  gardes  du  corps  qui,  dans  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  1789,  opposa  une  éner- 
gique résistance  à  la  multitude  qui  vint  outrager 
la  famille  royale  jusque  dans  le  palais  de  Ver- 
sailles.  Guerouit  d'Uberville  revenait  de  porter 
un  ordre  :  il  se  fraye  avec  effort  un  passage  au 
milieu  des  groupes  qui  investissaient  le  palais; 
il  reçoit  à  la  tète  un  coup  violent,  et  tombe.  Mais 
apercevant  le  danger  qui  menaçait  la  reine,  dont 
la  foule  bnrlalt  le  nom  en  se  précipitant  vers  ses 
appartements,  d'Uberrille  se  relève,  atteint 
Tune  des  portes  d'entrée,  qu'on  lui  ouvre  de 
l'intérieur  et  qu'on  referme  malgré  les  assail- 
lants. Il  monte  dans  l'antichambre  de  la  reine, 
avertit  les  femmes  de  service,  et  la  reine,  qui  en- 
tend son  récit  confirmé  par  les  imprécations  de 
la  populace,  se  précipite,  demi-vétue,  vers  la 
chambre  du  roi,  qui  au  même  instant  venait  par 
une  issue  dérobée  au  secours  de  cette  princesse. 
D'Uberville  barricade  les  portes  avec  des  meu- 
bles, etl'èpée  à  la  main  reconduit  le  roi  jusqu'à 
l'appartement  où   l'auguste  famille  se  réunit. 


D'Uberville,  Uesaè  el  que  non  eonrage 
soutenu ,  tombe  sani^t  aox  piedi  de 
jestés.  La  reine  le  fut  secourir  et  puser 
palais  même,  où  il  subit  ropération  do 
Louis  XYI  le  nomma  cheTafier  de  ~ 
et  brigadier  des  gardes  du  corps.  Le 
l'ordre  mentionne  l'importance  dn 
reine  lui  fit  écrire  par  sa  première 
chambre  de  service,  M"^  Thibant,  es  li 
çant  qu'une  pension  de  1,000  Irvres  kâ 
cordée.  Cette  lettre  et  le  brevet  de 
chevalier  de  Sainl-Louis  attestent  cetti 
action ,  qu'on  retrouve  antbentiquenMnt 
dans  les  piècesde  l'enquête  sur  les 
tobre,  faite  au  Châtelet  La  famille 
d'Uberville  existe  encore  m  PfcardieL 

De  POKGEB 

Le$  Procéi-t€rbau*  et  «aptêU 
journaux  de  PieanUe. 

l  GcsROULT  (Adolphe)^ 
né  à  Radepont  (Eure),  en  ISIO.  Sonpèc^ 
membre  du  conseil  du  commerce  et  àes 
factures,  a  été  le  fondateur  des 
tures  élevées  dans  la  vallée  d'AnddkLSa 
achevées,  le  jeune  Guerouit  entra  aîM 
la  sodété  saint-sinwnienne.  Après  la 
des  saint-simoniens,  Bertin  l'aîné  hu 
mission  en  Espagne,  où  il  resta  une 
Madrid,  tantôt  dans  les  provinces,  et  d*^ 
vait  une  correspondance  qui  fut  insérée 
Journal  des  Débats,  Il  voy^ 
et  publia  pendant  six  ans,  dans  le  / 
Débats,  d'assez  norol»«ux  aitides  w 
et  son  école,  sur  l'Espagne,  snr  Vem» 
Umbardo-Vénétie^  sur  la  guestkm  é» 
sons,  etc.  M.  Gniiot  le  nomma,  en  1842, 
k  Mazatlan  (Mexique),  puis  à  Jassy^en  IW 
titué  après  la  révolution  de  février  \M, 
fendit  néanmoins  le  gouvernement  issB# 
révolution  dans  Xe  Cr^cft^etdans  Laff( 
Depuis  le  2  décembre  18ôl  il  s'est  oocapi 
près  exclusivement  de  l'étude  des  q 
dustrielles,  et  devint  un  des  rédacteurs 
actifs  du  journal  V Industrie.  H  est  dcpoi 
sous-chef  de  bureau  à  la  société  du  Citfl 
cier  de  France.  On  a  imprimé  de  loi 
Lettres  sur  V Espagne  ;  Paris,  1838, 
De  la  question  coloniale  en  1842;  les 
françaises  et  le  sucre  de  betterave; 
1842,  in-8'*.  L.  Loci». 

LoDandre  et  Bourquelot,  La  LUtér.  framç. 

GCBRRÂ  (Giovanni),  peintre, 
graveur  de  l'école  de  Modène,  né  dansecMr 
en  1544,  mort  en  I618.11futundesdein'^ 
qui  présidèrent  aux  travaux  commandés  il 
par  Sixte  V.  Son  compagnon  et  son  ~ 
César  Nebbia,  d'Orvieto.  Doués  d'une 
condité  d*inveotion,  jointe  à  une  grande 
d'exécution ,  sachant  confier  à  cbacno  de 
aides  des  travaux  en  rapport  avec  leor 
ces  deux  artistesconvenaientmerveill 
caractère  impatient  de  Si\te  V  ;  aussi  dms 
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f«iicedeciaq  années,  menèrent-ils  à  (in  les  im- 
BMBses  peintnresde  la  chapelle  Sixtine  à  Sainte- 
■ârie-Majeure,  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  de 
ia  Scala-Santa  et  des  palais  du  Quirinal ,  du  Va- 
tican et  de  Latran,  comme  tonte  chose.  Comme 
architecte,  Guerra  a  donné  les  dessins  de  Téglise 
San-Andrea-<|eUe^Fratte,  à  l'exception  de  ceux 
de  la  coupole  et  du  clocher,  qui  sont  dn  Borromini, 
etde  la  façade,  qui  n'a  été  construite  qu'en  1826, 
«r  les  plans  de  Valadier.  Gioyanni  était  frère  de 
dfox  autres  habiles  artistes,  Gasparo  etftiovanni- 
Battîsta  Gaerra. 

n  y  eut  à  Modène,  vers  la  même  époque,  un 
lotrepeintre,  nommé  également  Giovanni  Guerra, 
qui  peut-être  appartenait  à  la  même  famille.  Il 
irait  pemt  en  1625,  au  chœur  de  l'église  des  Ré- 
lédiefins ,  quelques  figures  de  saints  tellement 
nédiocres  qu'on  les  a  badigeonnées  en  1697. 

E.  B— N. 

TInboflchi,  Nofisie  degli  Ârt^fUH  Modenesi.  —  Ba- 
gHooe,  yue  dé  Pittori.  ScuKori  e  Architetti  del  IVrs  ai 
iMt.  -  LtoiU  SttnHa  délia  Pittura.  --  TicouS,  DiUo- 
Mrio.  —  GaabDdi,  Meaiorie  origincUi  de  Belle- Arti.  -^ 
IMole&i,  Detcrixione  di  Roma.  —  Oitnporl.  G/<  ArtUU 
mii  Stati  Ettensi,  * 

*6i7KitRA  (  Giovanni' Andréa) y  sculpteur 
ilifien,  né  à  Bologne,  en  1568,  mort  en  1640.  Dans 
»  patrie,  on  ne  connaît  guère  de  lui  qu'un  or- 
Ban«it  d'autel  à  S.-Bartolommeo;  mais  à  Mo- 
dène il  a  rooddé,  de  1623  à  1626,  plusieurs  sta- 
tues pour  l'égUse  et  le  monastère  des  Bénédic- 
tios,  telles  qu'un  Saint  Benoit  donnant  à  saint 
Maur  la  règle  de  son  ordre  et  la  Conception 
de  la  Vierge  avec  deux  anges  en  adoration  et 
deux  autres  soutenant  tme  couronne, 

E.  B— N. 

Gulandt,  Memnrie  originali  diBeU^yérti.  —  GnaUtndl, 
TH  Giomi  in  Boloçna,  —  Canipori ,  GU  ArtUti  negli 
Slati  Sttensl.  —  Uzurelli,  rita  del  P.  Giovanni-Cri- 
mumo  Barbieri  F<mtana,  manuscrit  de  la  Biblioteca 

£l(«ftM. 

firsKRAPAiN  {Claude-Thomas) ,  astronome 
fruçais,  né  à  Méry-sur-Seine,  le  21  décembre 
I7S4,  mort  à  Troyes,  le  17  mars  1821.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Troyes,  son  droit  à  Reims, 
et  Tut  reçu  avocat  à  Paris,  en  1781.  Nommé  bailli 
de  sa  ville  natale,  il  conserva  cette  charge  jus- 
<|Q'à  la  révolution,  où  il  fut  élu  procureur  syndic 
d'Arcb,  puis  administrateur  de  l'Aube.  Sous  le 
consulat ,  il  fut  appelé  au  conseil  général  du  même 
département ,  mais  il  refusa  toutes  places  sala- 
riées, qui  l'eussent  éloigné  de  son  goût  pour  les 
ioeaces  naturelles.  Il  s'adonnait  surtout  à  l'amé- 
fioration  des  prairies  artificielles  età  TagricoHure. 
n  possédait  au  moins  neuf  cents  ruches.  En  1807, 
Il  Société  d'Agriculture  de  la  Seine  lui  décerna 
ne  médaille  d'encouragement  en  or.  Lors  de 
invasion  des  coalisés  en  1815,  Guerrapain  vit  ses 
propriétés  dévastées  et  les  fruits  d'une  vie  entière 
d'études  et  de  soins  violemment  anéantis.  Lui- 
même  lut  forcé  de  chercher  un  refuge  à  Troyes. 
0  t'y  fixa,  dans  le  faubourg  de  Preize,  et,  fécon- 
^ut  par  son  expérience  les  débris  de  sa  fortune, 
11  cr(a  encore  de  belles  serres  et  une  riche  pépi- 
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r  nière.  Lorsqu'il  mourut,  il  étai{  membre  de  la 


Société  d'Agriculture,  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  l'Aube,  et  correspondant  des 
Sociétés  d'Agriculture  de  Paris,  de  ChAlona-sur- 
Marne  et  de  ProYins.  On  a  de  lui  :  Notice  sur  la 
culture  du  sopliora,  du  platane  et  de  Vaune; 
Paris,  1809,  in-8°;  —  Almanach  des  Roses, 
dédié  aux  Carnes;  Paris  et  Troyes,  1811,  in-8°. 

D'  Bédor,  Notice  nécroloçique  êur  CUnêéê-Thomas 
OuerrafHUn;  Troyes,  I8tl,  Xn-V*.  •-  Qnérard,  la  France 
littéraire. 

;  GUERRAZZI  {François-Dominigne),  lit- 
térateur et  homme  d'État  italien ,  naquit  à  Li- 
voumCyen  1805.  Il  étudia  le  droit  à  l'université 
de  Pise,  et  consacra  ses  moments  de  loisir  à  la 
culture  des  lettres.  Une  tragédie  de  Priamei  une 
Ode  à  lord  Byron  furent  ses  premiers  essais  lit- 
téraires. En  1828,  il  fut  condamné  à  un  exil  de  six 
mois  pour  avoir  prononcé  l'éloge  de  Cosrae  del 
Fante.  A  la  suite  de  cette  condamnation,  un  de  ses 
parents,  Pierre  Guerrazzi  devint  fou,  et  tenta  de 
se  donner  la  mort,  le  7  janvier  1830.  La  sympathi«; 
que  Guerrazzi  montra  pour  les  révolutionnaires 
du  dehors  lui  valut  en  1831  et  en  1834  plusieurs 
emprisonnements.  Au  commencement  de  1848 
M.  Guerrazzi  fut  arrêté,  dans  les  circonstances 
suivantes,  dont  il  s'est  fait  lui-même  l'historien, 
dans  un  livre  publié  en  1851.  Le  7  janvier,  jour 
où  la  ville  de  Pontremoli,  contre  la  volonté  de 
ses  habitants,  passa  sous  la  domination  du  duc 
de  Parme ,  une  proclamation  fut  répandue  à  Li- 
voume,  dénonçant  «  la  trahison  du  grand-duc, 
montrant  l'invasion  autrichienne  comme  im- 
minente, et  appelant  le  peuple  aux  armes  ». 
On  reconnut  dans  cette  pièce  le  style  de  Guer- 
razi;  sa  voix  fut  entendue ,  et  le  peuple  de  Li- 
voume  se  souleva.  Mais  Ridolfi ,  envoyé  par  le 
grand-duc ,  et  secondé  par  la  garde  civique,  se 
saisit  de  Guerrazzi ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  d» 
mouvement  :  il  fut  enfermé  de  nouveau  à  Porto^ 
Fcrrajo ,  en  attendant  qu'on  lui  Ot  son  procès. 
Sa  captivité  se  prolongea  jusqu'au  17  févriery 
date  de  la  promulgation  de  la  constitution  tos- 
cane. Bientôt  après  M.  Guerrazzi  fut  nommé  re- 
présentant :  il  commença  sa  campagne  parle- 
mentaire par  une  polémique  si  vive  et  si  brillante 
contre  les  ministres,  que  le  grand-duc  dut  dis- 
soudre son  cabinet  et  en  reconstituer  un  autre. 
Des  troubles  ayant  éclaté  à  Livoume,  le  23  août, 
la  chambre  de  commerce  de  cette  ville  fit  de- 
mander, pour  rétablir  l'ordre,  MM.  Guerrazzi 
et  Neri  Corsini.  M.  Guerrazzi  se  rendit  dans  la 
ville,  et  la  gouverna  seul  pendant  plusieurs  jonrs. 
Dans  cet  intervalle  Montanelli  arriva  en  Tos- 
cane, entouré  du  prestige  de  son  |)atriotisme. 
La  lutte  s'était  engagée  entre  les  diiïéreats  partis 
au  sujet  de  la  formation  d'un  nouveau  ministère. 
Les  modérés  portaient  MM.  Ricasoti,  Salvagnoli, 
Azeglio  et  Corsini  :  les  candidats  démocrates  se 
groupaient  autour  de  MM.  Montanelli  et  Guer- 
A  rezzi.  Après  dix  jours  d'agitation,  pendant  les- 
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quels  les  clubs  et  les  miinicipalttés  ne  cessèrent 
«ronvover  à  touio  heure  des  deputationsau  grand- 
duc,  ce  deriiier  pirti  l'emporta.  M.  Montanelli 
fut  nonuné  président  du  conseil  et  ministre  des 
alTâires  étrangères,  M.  Guerrazzî  ministre  de 
l'intérieur,  M.  Mazzoni  ministre  de  grâce  et 
de  justice,  M.  Adarai  ministre  des  finances, 
M.  d\\yala  ministre  de  la  guerre,  et  M.  Fran- 
chini  ministre  de  ^instruction  publique.  Ce  mi- 
nistère, qui  s'intitulait  ministère  démocratique, 
publia  un  programme,  rédigé  sous  Tinspiration 
de  M.  Guerra7.zi;  il  insistait  Kur  Vurgence  des  ré- 
formes et  sur  la  nécessité  de  convoquer  une  as- 
senblée  constituante. 

Cependant  M.  Guerrazzi,  dont  le  grand-duc 
s'était  d'abord  montré  fort  éloigné,  gagna  toat  k 
coup  les  bonnes  grâces  du  prince,  tandis  qae 
M.  Montanelli  en  était  exclu.  Cette  sympathie 
inattendue  surprenait  tout  le  monde,  lorsque  le 
grand-duc,  cédant  aux  menées  de  son  entourage, 
quitta  subitement  ses  États  pour  se  retirer  à 
Gaète,  où  le  pape  s'était  d^à  réfugié.  La  l'etraite 
du  grand-duc  donna  une  nouvelle  énergie  aux 
clubs ,  qui  exercèrent  une  forte  pression  sur 
rassemblée,  agitèrent  la  ville,  et  provoquèrent 
la  création  d'un  triumvirat  destiné  à  rétablir 
Tordre  en  Toscane.  Ce  triumvirat,  composé  de 
MM.  Montanelli,  Guerrazzi  et  Mazzoni,  nomma 
un  nouveau  ministère,  et  adressa  un  manifeste 
aux  Toscans.  Peu  de  temps  après,  les  intrigues 
du  parti  réactionnaire  obligèrent  le  parti  dé- 
mocratique à  prendre  une  mesure  extrême; 
M.  Guerrazzi  fut  nommé  dictateur.  À  partir  de  ce 
moment  jusqu'au  12  avril  1849  la  responsabilité 
du  gouvernement  de  la  Toscane  lui  inconiba 
tout  entière. 

M.  Montanelli  s'était  rendu  à  Rome,  où  il 
travaillait  à  l'annexion  de  la  Toscane  aux  États 
Romains,  contre  les  vues  de  M.  Guerrazzi,  qui 
voyait  avec  jalousie  lé  pouvoir  croissant  de  son 
ancien  ami  Joseph  Mazzini.  Outre  cette  dissen- 
sion, il  avait  à  lutter  à  l'intérieur  contre  les 
dispositions  du  peuple,  qui  penchait  pour  le 
grand-duc  et  même  pour  Tinterventioa  autri- 
chienne, et  contre  une  partie  de  l'aimée,  qui, 
sous  les  ordres  du  générai  de  Laugier,  s'était  pro- 
noncé contre  le  gouvernement  dictatorial.  A  la 
tête  des  troupes  demeurées  fidèles,  M.  Guer- 
razzi fut  assez  heureux  pour  triomplier  du  gé- 
néral de  Laugier.  Malgré  cet  échec,  le  parti  grand- 
ducal  releva  In  tète  lors  d'une  rixe  survenue 
entre  la  garde  nationale  de  Florence  et  les  volon- 
taires livournais,  à  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Novare.  Si  Guerrazzi  a  voulu  jouer  le  râle  de 
Monk,  sa  cxmduite  manqua  de  décision  et  d'é- 
nergie. Il  s'aliéna  d*un  côté  le  parti  déniocratique, 
en  éloignant  du  pays  M.  Montanelli,  qu'il  en- 
voya, dès  son  retour  de  Rome,  en  mission  di* 
plomatique  auprès  du  gouverment  français;  et 
de  l'autre,  on  hésitant  à  dissoudre  l'assemblée, 
devenue  un  foyer  de  discordes,  et  en  effrayant 
par  ses  proclamations  le  parti  modéré ,  il  per- 


dit tout  moyen  de  se  réoondUcr  avecle  grand- 
duc  Cependant,  il  sut  organiser  vigoureusemeat 
la  résistance  contre  les  forces  autricluenossi 
mais  il  laissa  le  champ  libre  aux  factions,  qui 
firent  marcher  les  événements  plus  \ite  qu'il  ne 
le  voulait  Le  chef  du  parti  modéré,  le  comte 
Serristori,  partit  |)our  Gaète  ;  les  constitutionneiSi 
profitant  de  Tancienne  antipathie  de  Florence  é 
de  Livoume,  se  réunirent  dans  l'hôtel  de  ville 
de  cette  dernière  cité,  proclamèrent  la  restao- 
ration  du  grand-duc,  et  soulevèrent  les  paylani 
contre  Florence.  Le  conseil  municipal ,  d^acoord 
avec  plusieurs  membres  de  rAssemblée,  prit  les 
rênes  du  pouvoir,  et  pendant  que  le  peuple  reo- 
versait  les  arbres  de  la  liberté  ils  annoncèrent  le 
rétablissement  de  l'ancien  régime.  M.  Guerrazzi 
fut  arrêté  et  enfermé  dans  la  forteresse  du  Bd- 
védère,  où  il  subit  une  longue  détention ,  qui  se 
termina  par  un  jugement  rendu  devant  une  coor 
spéciale,  et  qui  lui  permit  d'éolian([eer  la  capti- 
vité contre  Fexil.  L'ancien  dictateur  se  retira  k 
Bastia,  où  il  reprit  ses  occupations  Iftléralreâ, 
après  avoir  publié  une  apologie  dans  laquelle  il 
reconnaît  que  son  intenticm  était  d'wMBer  par 
les  voies  pacifiques  la  nsstau  ration  du  gouvene^ 
ment  grand-ducal.  Ses  prindiiaux  ouFrages aent  : 
La  Battaglia  di  Béneventù,  st^ha  éét  a#> 
c«/o  JIC///;  Florence,  1829;  <«  VAuêdwdkFi' 
r«fis€,  romonao  ititrico;  1834;  —  Isabeliê 
Orsini,  racconto;  —  Verotiica  Cyéo;)àSerp^ 
cina;  l  nmovi  Tartufi^  nouvelles;  Florence,  1M7; 
—  /  BùMciù  ed  i  Aert,  drame,  avec  quelqnci 
pièces  traduites  de  Schiller  et  de  tord  Byret; 
3  vol.,  1847  ;  ^  Apoiogia  dellasua  vita  poliiica, 
Florence,  ittôO,  et  des  Mémoires  sur  tm-mime, 
Livoiime,  1848.  —  Des  pièces  relatifes  à  soi 
procès  :  Prova  testimoni(Ue  ed  atti  rtlaUvi 
per  la  di/esa  di  Guei'razzi  ;  —  Colteziaiu  di 
dœumenti  per  servire  alla  storia  delta  Tos- 
cana,  etc.  ;  —  Béatrice  Cenci,  storia  del  se- 
coloXVI;  2  vol.,  Pise»  1854.  M.  GueiTazsfi  a  ob- 
tenu récemment  l'autorisation  de  s'établir  en 
Piémont  :  il  s'y  occupe  à  mettre  la  dei^nière  main 
à  un  ouvrage  important  :  Le  PlvUarque  Uûlien, 

G.    VlTiLU. 
Gucrraxz),  Mémolre$  écrits  par  hii-même,-  Livourot, 
184S.  —  1(1.,  Mon  JpoloçU  ;  Florence,  isso.  —  Mnttai , 
fWfsoe  BU  roiMM  Vjti$etié  4i  ftnÊtUé.  -  U  fMM , 
HmairetPlMiê^ 

GUBARB  ( Martin ),  fé  k  Andaye  (  pa^s 
basque),  dans  ie  aeizièroe  siècle,  tient  une 
assez  large  place  da»s  les  causes  célèbres,  en 
nuaon  de  riinpostiirc  d'Antaud  du  Tilh»  qui  aTaît 
été  sou  ami,  et  dont  la  trahison  a  donué  lieH  à 
un  prooèR  unique  dans  les  annales  de  la  justice. 
Marié  en  janvier  1539,  avec  Bertiande  de  Bols, 
du  boui'g  d'Arti^uat ,  au  diocèse  de  Rieux,  en 
Languedoc,  il  demeura  dix  ans  auprès  d'eBe, 
puis  passa  en  Espagne,  oii  il  prit  les  armes. 

Privé  d'une  jambe  k  la  bataille  deSamt-Qoen- 
tin,  il  n'en  continua  pas  moins  de  servir  et  ne 
donna  plus  de  ses  nouvelles.  On  le  croyait  mort, 
lorsque  huit  an!-'  après  son  départ ,  Arnaud  du 
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TOb  se  présenta  à  Bertrande,  en  loi  disant  qu'il 
était  ion  mari,  et  son  dire  fat  appuyé  de  tant 
de  détaiU  et  de  reaseignements  particuliers» 
qu'il  tenait  de  Martin  Guerre,  qu'elle  Tadmitcbez 
eOeen  qualité  d'époux.  Il  portait  du  reste  tous  les 
signes  extérieurs  qa'on  avait  pu  remarquer  sur 
odui  dont  il  avait  pris  la  place  et  le  nom  :  deux 
doubles  dents  k  la  mAohoire  inférieure,  une  dca- 
trioeau  front,  un  ongle  enfoncé  au  premier  doigt, 
Imis  verrues  sur  la  main  droite  avec  une  qua- 
triènie  placée  sur  le  petit  doigt  ;  une  tache  de 
nage  k  l'œil  gancbe  et  plusieurs  autres  mar- 
qves  du  m6me  genre  servirent  à  rendre  plus 
feraie  la  croyance  qu'Arnaud  du  Tilh  était  bien 
le  véritable  Martin  Guerre;  les  sœurs  et  l'oncle 
de  ce  dénier  l'avaient  reconnu  pour  tel.  Une  fille 
était  née  de  la  supercherie  ;  tout  allait  bien  pour 
Itti,  lorsque  le  dessein  de  s*assurer  de  la  fortune 
deBcrirande  le  pardtt. 

PierreGuerre  lui  intenta  un  procès,  dans  lequel 
Bnlraiide  exposa  les  soupçons  qui  lut  arrivaient 
m  foule  depuis  quelque  temps.  Cent  cinquante 
lémoins  ftarent  entendus  :  quarante  reconnurent 
llmpostearpottr  Martin  Guerre;  soixante  se  re- 
tnadkèrait  derrière  le  doute,  à  cause  de  la  res- 
semblance, cinquante  autres  soutinrent  qu'il 
s'était  autre  qo* Arnaud  ^u  Tllh,  dit  Paustelle,  du 
bourg  de  Sa^es.  L*embarra«  des  Juges  était  grand 
lorsque,  pour  y  mettre  Un,  Martin  Guerre  arriva 
juste  à  point  de  la  Flandre,  et  se  tit  reconnaîtra 
pour  le  mari  véritable. 

Arnaud  du  Tilh,  convaincu  de  mensonge,  d'a- 
dultère et  de  sacrilège,  fut  iMsndo  et  son  corps 
livré  au  bûcher  à  Artiguat,  devant  la  maison  de 
Martin  Guerre,  le  16  septembre  1560.  Ses  biens 
hrent  donnés  à  la  fille  qu'il  avait  eue  de  Be^ 
tnode.  1^-  Mmv. 

Ueber,  Cautei  eéUbret,  S*  P. 

GVKRftB.  Voy.  Jâcqciët  et  LàGuemiE. 

COBEBK-DûlioLAAD  {Jean),  lurisooQSutte 
6ioç«is,néen  1761,  à  Allevard  (Daupbiné), 
morti  Saint-Ramberi-Ille-Barbe  (Rhône),  le 
\h  août  1845.  Avocat  aupariement  de  Grenoble^ 
en  rSô,  il  y  acquit  une  grande  réputation  d'élo-* 
qooice  et  de  savoir.  11  fut  député  à  rassem- 
blée de  Vlzille  (1786)  et  à  celle  deRomans(1769)  ; 
il  s'y  montra  partisan  de  la  royauté  constHu- 
tionndle.  Après  la  suppression  des  pariements, 
Guerre-Dumolard  vint  habiter  Lyon.  Lorsque,  en 
nai  1793,  cette  ville  s'insurgea  contre  la  Con- 
vention, Guerre  fut  secrétaire,  pula  président  de 
sa  section.  Il  fut  changé  officiellement  par  la  mu* 
aicipalité  de  Lyon  (récrire  la  relation  de  cet 
événement  mémorable  et  de  ses  suites.  Après 
b  prise  de  la  ville,  il  dut  sauver  sa  tête  par  la 
foâe.  11  ne  reparut  qu'après  la  terreur,  épousa, 
tti  l'an  m,  Marie-  Madeleine  Robin ,  parente  du 
savant  Poivre,  et  reprit  ses  plaidoieries.  En 
l'an  XIII  il  fut  nommé  juge  par  intérim  au  tri- 
banal  d'appel  de  Lyon  ;  il  y  siégea  jusqu'en  1808, 
époque  à  laquelle  il  rentra  pour  toujours  Aêêè^  le 
tarreau.  Entre  autres  causes  célèbres  qu'il  plaida 


il  faut  citer  ses  défenses  courageuses  d'un  grand 
nombre  d'accusés  devant  les  cou»  prév6tales ,  et 
notamment  plusieurs  des  accusés  politiques  com- 
promis dans  les  affaires  de  juin  1817.  En  1831 
il  fut  élu  bâtonnier  de  son  ordre<  11  fit  partie  du 
conseil  municipal  de  Lyon  de  1808  è  1814  et  de 
1834  jusqu'à  sa  mort;  il  était  depuis  longtempa 
membre  de  l'Académie  de  Lyon.  On  a  dé  lui  x 
Histoire  de  la  Révolvtion  de  Lyonf  1793, 
in-8®  :  catouvragBi  très^rare  aujourd'hui,  contient 
oent  quarante*et-une pièces  justificatives,  qui  sont 
aujourd'hui  un  document  curieux  de  l*histoir« 
de  cette  époque  ;  —  Éloge  de  M.  Bureaux  de 
Puzyg  1807;  —  Considéraiiofu  sur  Us  tassês 
extraordinaires  de  guerre  établies  ou  pra^ 
jetées  à  Lyon  (  anonyme  );  Lyon ,  1815,  in-8^; 
^  Campagnes  de  Lyon  et  du  midi  en  1814 
et  1815;  Lyon,  1816,  in^*;  --'  IHssêrUUion 
sur  rHnportanee  de  la  pépinière  d$  natura- 
lisation du  département  du  Rhône  t  lëss, 
in-8*  ;  —  Notice  historique  sur  l*Abbaye  de 
Saint-Pierre  (  devenue  le  palais  des  Arts  )  ; 
Lyon,  in-8* ;  ^  MénuÂre  contre  repinion  <fui 
attribue  à  L,  Manœtius  Planeus  la  fondation 
de  Lyon;  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de 
V Académie  de  Lyon;  ^  Dissertation  sur  la 
manière  d'écrire  P histoire f  même  recueil;  — 
Dissertation  sur  les  couleurs  royales  et  na- 
tionales de  Fronce f  même  recueil;  ^  iVo^ict 
historique  sur  la  vie  de  P.  Rieussee,  con^ 
seiller  honoraire  à  la  cour  royale  de  Lyon  ; 
Lyon  )  1827)  in*8^  ;  ^  Mémoire  sur  une  fausse 
accusation   de  parricide  par  empoisonne-- 
ment,  avec  des  Observations  sur  quelques 
points  de  V administration  de  la  fustice  en 
France;  Lyon,  1829,  ln-8*;  —  Discours  pour 
rorganisation  intérieure  de   V école  de  La 
Martinière,  etc.  ;  1832,  in-s»;  —  De  V Autorité 
des  lois  civiles  et  poUtiquei  de  chaque  État 
sur  son  territoire,  à  toccasion  d'une  contes^ 
tation  existant  devant  le  sénat  de  Chambéry 
entre  un  Français  et  des  Savoisiens;  1838, 
Hi-s»  ;  »  considérations  historiques  sur  les 
avantagei  el  les  inconvénients  des  étangs  de 
la  Bresse  marécageuse;  Bourg,  1833,  in-8"  ;  — 
Considérations  sur  le  (racé  et  le  mode  d'exé- 
cution de  la  grande  ligne  de  communication 
à  établir  entre  le  canal  de  la  Manche  et  la 
Méditerranée;  1842,  fai-8*;  —  de  nombreux 
mémoh^  littéraires  ou  sdentlflques  dans  te 
Recueil  des  Mémoires  de  V Académie  de  Lyon  ; 
^  des  dissertations  historiques  ou  d'économie 
politique  dans  les  Archives  du  Rhône,  etc.  Il 
a  laissé  en  manuscrits  ou  inaehevés  plusieurs 
ouvrages  Intéressants.  L — z — e. 

i.-B.  liatûM ,  Hîstolrg  de  tjéeaâëmU  de  Ijgtm  — 
ArMalt,  Jay,  J0117  el  Norvlni,  Bioçraphie  nouveile  des 
Cantêmporatiu  (lin).  .-  Quémû,  Ia  Fnme$  lUUruire. 
—  Félix  BourqaeloU  La  LiUératvre  françaite. 

GtTBRRfeiiio  (  Af/onso' Alvarez),  théologien 
et  jurisconsulte  portugais,  né  à  Almodovas,  inort 
en  1587.  Il  était  docteur  en  droit,  passa  de 
bonne  heure  en  Italie,  et  alla  se  fixer  dans  le 
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i-oyauiDe  de  Naples,  où  il  deyint  conseiller  du 
roi  et  présideot  de  la  chancellerie  ;  on  le  nomma 
en  1 582  à  révèché  de  Menopoli.  C'était  une  des 
lumières  du  droit  pontifical.  On  a  de  loi  :  De 
Âdminisir€Uione  JustUia,  suiyi  de  De  BeUo 
justo  et  injusto;  Naples»  1S43,  in-4**;  —  De 
Modo  et  Ordine  generalis  Concilii  celé- 
brandi;  Naples,  1543,  in-4*';  •—  Thescturus 
christianœ  ReligUmis,  et  Spéculum  sumnuh 
rum  Pontifieum,  Imperatorum ,  Regum  et 
SS.  Episcoporum;  Venise,  1559,  in-fol.  ;  — 
Festas  que  se  fizeram  na  entrada  de  Filippe  I 
em  lÀsboa;  1581,  in-4°.  Il  a  laissé  en  ma- 
noscrits  :  Chronica  del  Rey  D.  Sebastiam  ;  — 
Chronica  da  religiaô  da  55.  Trinidade  em 
Portugal.  F.  D.  et  L—  z— e. 

André  Schot  et  Nicolas  Antonio,  BMiotheca  hist.  — 
Summario  da  BiblMheea  LusUima,  X,  I,  p.  IS.  —  Bar- 
bosa  Macbado,  Bibliùtheea  iMsitana. 

GUERRBiRO  (  Le  P.  Ferndo  ) ,  historien 
portugais,  né  à  Almodovar  (1),  vers  1550,  mort 
h  Madère,  en  1617.  11  entra  dans  l'ordre  des  Jé- 
suites ,  et  dirigea  le  collège  à  Madère.  Ce  zélé 
collecteur  de  renseignements  nous  a  transmis 
sur  rétat  du  Japon  au  dix -septième  siècle  les 
plus  précieux  détails.  Ses  ouYrages  sont  :  Re- 
laçnm  annual  des  cousas  que^zeram  os  pa- 
dres  da  Companhia  de  Jésus  na  India  e  Japdo 
nos  annos  de  1600  et  1601,  e  do  processo  da 
eonversdo  e  christiandade  d*aquellas  partes; 
tiradas  dos  carias  geraes  que  de  la  vieram, 
dividida  em  très  Uvros,  um  dos  causas 
da  India  e  outra  do  Japdo  ;  Evora  et  non  Lis- 
bonne (comme  le  dit  BÎairbosa ) ;  1603,  in-4*'. 
Cette  première  partie  fut  traduite  en  espagnol 
et  publiée  à  Valladolid,  en  1604,  comme  on 
fait  foi  le  catalogue  de  Salva  ;  —  Relnçdo  an- 
nnal  das  cousas  que  fiseram  os  padres  da 
Companhia  de  Jésus  nas  partes  da  India 
oriental,  e  no  Brazil,  Angola,  cabo  Verde 
e  Guine,  nos  annos  ^  1602  6  1603,  e  do 
processo  da  conversâo  a  Christiandade  d*a- 
quellas  partes;  tirada  das  carias  dos  mes- 
mos  padres j  que  de  la  vieram,  dividida 
em  quatro  livras  :  o  primeiro  do  Japào, 
o  segundo  da  China  e  Maluco,  o  terceiro  da 
India ,  o  quarto  do  Brazil ,  Angola  e  Guine; 
Lisbonne,  1605,  in-4®;  ~  Relaçam  annual 
das  cousas  que  fizeram  as  padres  da  Com- 
panhia de  Jésus  nas  partes  da  India  orien- 
tal, e  em  algumas  outras  da  conquista 
deste  reino,  nos  annos  de  1604  e  1605,  e  do 
processo  da  eonversdo  e  christiandade  d*a- 
quellas  partes  ;  tirada  das  carias  dos  mes- 
mos  padres  que  de  la  vieram,  dividida  em 
quatro  livras  :  o  primeiro  de  Japdo,  o  se- 
gundo da  China,  terceiro  da  India,  quarto 
da  Ethiopia  e  Guine;  Lisbonne,  1607,  in-4*'; 
—  Relaçdo  annal  (  sic)  das  cousas  que  fizeram 
os  padres  da  Companhia  de  Jésus  nas  partes 

(0  Prtit  village  voisin  dn  champ  d'OurIqne,  où  se  donna 
la  bataille  qui  amena  l'Indépendanee  du  Portvgal. 


da  India  oriental ,  e  em  algumas  outras  da 
conquista  deste  Reino ,  nos  annos  de  1606  e 
1607...  dividida  em  quatro  livras  :  o  primeiro 
da  provincia  do  Japâo  e  China,  o  secundo  da 
ipràvincia  do  Sut ,  o  terceiro  da  provincia 
do  Norte,  o  quarto  da  Quxne  e  Brasil;  Lis- 
bonne, 1609,  in-4'*  ;  —  Relaçdoannual,etc.,nûs 
annos  1607  e  1608...  commais  uma  addiçao 
a  Relaçao  d* Ethiopia..,  dividida  em  cinco  li- 
vras :  0  primeiro  da  provincia  de  Goa,  emqvese 
contem  as  missoes  do  Monomotapa,  Mogor 
e  Ethiopia;  o  segundo  da  provincia  de  Co- 
chim,  em  que  se  contem  as  coustu  do  Malabar, 
Pegu  e  Maluco  ;  o  terceiro  das  .provincias 
de  Japdo  e  China;  o  quarto  em  que  se  refe- 
rem  as  cousas  de  Guine  e  Serra  -  Leoa; 
o  quinto  em  que  se  contem  uma  addiçdo  a 
Relaçdo  d^ Ethiopia;  Lisbonne,  1601,  in-4*>. 

F.  D. 

Barbosa-Machado,  Bfh.  Uaitana.  —  Céaar  de  RRa- 
niére.  Bib.  historUa. 

GCRRREiRO  (Le  P.  Bartholùmeu),Y^\t 
portugais,  né  à  Almodovar,  en  1564,  mort  le 
24  avril  1642.  Il  se  fit  recevoir  dans  Tordre  des 
Jésuites,  le  7  décembre  1578.  On  a  de  lui  :  Jorna- 
da dos  vassales  da  coroa  de  Portugal  para 
de  recuperar  a  cidadi  do  Salvador  na  Rahka 
de  Todos-os-Santos  tomada,  pelos  olandezes 
a  S  de  mayo  de  1624,  e  recuperada  n°  1*  de 
mayo  de  1625;  Lisbonne,  1625,  in-4**;  —  Glo- 
riosa  Coroa  de  esforçados  religiosos  da  Com- 
panhia de  Jésus,  mortos  pelafe  cathoUca, 
nas  conquistas  dos  reinos  da  coroa  de  Por- 
tugal; 1642,in-fol.  F.  D. 

GUBRREiRO  (  Le  P.  Francisco  ),  voyageur 
portugais  du  dix-huitième  siècle.  La  relatioD  de 
son  pèlerinage  a  été  écrite  par  Yict.  Jozé  da 
Costa  ;  Itinerario  da  viagem  que  fez  a  Jenua- 
lem  0  padre  Franc.  Guerretro^  radonHro  e 
mestre  de  capella  da  santa  Igreja  de  Sè- 
vilha,  natural  daddade  de  Beja;  Lisbonne, 
occid.,   1734,  in-4**.  F.  D.' 

*  GCBRRRIRO  CAMACHO  DE  ABOIm  {Diogo), 

jurisconsulte  portugais,  né  à  Campo-de-Ou- 
rique  (province  d'Alentejo),  mort  à  Lisbonne, 
le  15  août  1709.  Il  étudia  le  droit  canon  à 
l'université  de  Coïmbre,  et  s*acqnit  une  belle 
réputation  de  savoir  et  d'intégrité,  il  fut  succes- 
sivement juge  des  orphelins  à  Lisbonne ,  con- 
seiller au  parlement  de  Porto ,  et  président  ôe 
celui  de  Lisbonne.  On  a  de  lui  :  /)e  Munere 
judicis  orphanorum;  Coïmbre,  1699-1700, 
6  vol.  in-fol.;  Lisbonne,  1733-1734,  in-fol.;  — 
De  Privilegiis/amiliarium  S.  Inquisitionis ; 
Coïmbre,  1699,  in-fol. ;  Lisbonne,  1735,  in-rd.; 
—  De  Recusationibus  omnium  judiam; 
Coïmbre,  1699,  in-fol.;  —  De  Divisionibus ; 
Lisbonne,  1700;  —  Sscolla  moral,  politica 
Chris tad,  etc.  (posthume);  Lisbonne,  1733, 
in-fol .  ; — Decisiones  e  t  qusestiones  forens.,  etc. 
(  posthume  )  ;  Lisbonne ,  1738,  in  fol.  L— z— «. 
BarboRa-Marbado,  BibliathMaLvttUana.  -SMmmartfi 
daàUMotheea  iJuHttma. 


4S7 


GX7ERRI  —  GUERRIER 


458 


*GUBABi  (  Dionisio  ),  peintre  de  Técole  vé- 
oîtieDDey  né  à  yéiooe,en  1610,  roort  en  1640.  n 
Alt  étève  de  Doinenico  Feti,  qui  lui  inspira  le 
boo  goût  du  dessin  de  Técole  romaine  ;  puis,  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  s'appliqua  à  étudier  le 
coloris  du  Titien  et  de  Paul  Véronèse.  Tout  an- 
QODçait  en  lui  un  peintre  destiné  à  consoler  Yé- 
lYMie  de  la  perte  récente  de  tant  de  grands  ar- 
tistes, quand  il  fut  lui-même  enlevé  à  Tart  par 
uoe  mort  prématurée;  aussi  possède-t-on  peu 
(fourrages  de  cet  artiste,  dont  les  tableaux,  peu 
BODibreux,  sont  presque  tous  sortis  de  Tltalie. 

E.  B— N. 
DH  Posxo,  Fitê  0^  /Nttori,  ^euttmri  e  jrcMtetU  Ve- 
nmni.  —  Oriaodl,  jébôêcêdario.  —  Lanil,  Storia  deUa 
Httmra,  —  Ttcoizl ,  DUUmario.  —  Bennaasutl,  CtOda 
M  y  trôna, 

«IJKRUC,  prédicateur  belge,  du  douzième 
liècle,  né  à  Toumay,  mort  vers  1  lôô.  Étant  cha- 
noîDe  et  écoUtre  de  Toumay,  il  fut  attiré  à 
CUirvaux,  en  1131,  par  la  réputation  de  saint 
Bernard.  Son  but  n*était  que  de  s'édifier  ;  mais, 
entraîné  par  la  parole  de  Tabbé  de  Clairvaux, 
Guerric  rés<riut  d'embrasser  la  vie  de  cénobite  sous 
m  à  habile  maître,  il  devint  en  peu  temps  un 
de  ses  plus  dévoués  disciples,  et  l'abbé  d'Igni , 
Hmnberty  ayant  abdiqué  en  1138,  saint  Ber- 
urd  crut  ne  pouvoir  lui  donner  un  plus  digne 
oceessear  que  Guerric.  Celui-ci  justifia  ce  cboix. 
Se  voyant  près  de  mourir,  il  se  fit  apporter  le 
recoôl  qu'il  avait  fait  de  ses  sermons ,  et  le  jeta 
M  ieu  de  sa  main ,  dans  la  crainte ,  disait-il , 
d'avoir  violé  un  statut  de  l'ordre  qui  dérendait 
de  publier  aucun  Kvre  sans  la  permission  du 
chapitre  général.  Sa  mort  est  rapportée  dans  le 
lécrolog^  de  CIteaax  au  19  août,  mais  Tannée 
de  oK  événement  n'est  pas  certaine.  La  dernière 
époqoe  connue  de  son  gouvernement  est  de  l'an 
1151  et  la  première  de  son  successeur  est  de 
l'année  1565;  c'est  tout  ce  que  l'on  sait.  Les 
tennons  de  Guerric  firent  sauvés  au  moyen  de 
quatre  copies  que  ses  disciples  en  avaient  tirées; 
h  se  multiplièrent  beaucoup  dans  la  suite,  et 
l'impression  les  répandit  en  tous  lieux.  On  en 
compte  plusieurs  éditions.  Jean  de  Gaigny,  chan- 
odierde  l'église  et  de  l'université  de  Paris,  donna 
la  première,  par  ordre  de  François  P^  d'après 
m  exemplaire  de  Tabbnye  de  Vauluisant,  sous 
«titre :  D.  Guerricif  abbatis  IgniaeensiSf  Ser- 
mne$  antique,  eruditionis  et  consolationis 
pleni;  Paris,   1539,  in-8°.  Cette  édiUon  fut 
réimprimée  en  1547,  avec  une  traduction  fran- 
çaise du  même  éditeur.  Une  antre  édition,  cor- 
ngée  sur  d'andens  manuscrits,  parut  à  Anvers 
CB  1546;  la  3*  fut  imprimée  à  Paris  en  1563; 
la  4*  à  Lyon  en  1630.  Le  texte  de  Tédition 
d'Anvers  a  été  reproduit  dans  les  grandes  ^é- 
bliolfièques  des  Père*  de  Cologne  et  de  Lyon, 
et  dans  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs,  du 
père  Corobefis,  où  les  sermons  de  Guerric  se 
trouvent  dispersés  et  mêlés  avec  d'autres,  sui- 
Tant  l'ordre  des  matières.  On  les  rencontre  de  j 
plus  à  la  suite  des  œuvres  de  saint  Bernard  re-  > 


cneîllieset  publiées  successivement  par  Merlon, 
Horstius  et  D.  MabiUon.  »  Tous  ces  sermons  ne 
sont  pas  d'un  égal  mérite,  disent  les  auteurs  de 
VBistoire  littéraire.  Quelques-uns,  quoiqu'en 
petit  nombre ,  sont  obscurs,  abstraits ,  et  pres- 
que sans  ordre.  Mais  la  plus  grande  partie  sont 
écrits  d'une  manière  claire ,  solide  et  touchante. 
Il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des  pensées  neuves, 
des  applications  heureuses  de  l'Écriture,  des 
traits  sublimes  de  morale.  Le  style  en  est  clair, 
simple  et  nourri  des  expressions  des  livres  saints, 
à  limitation  de  saint  Bernard ,  dont  Guerric 
approche  le  plus  de  tous  les  disciples  du  saint 
qui  ont  écrit ,  quoiqu'il  en  approche  à  vrai  dire 
d'assez  loin.  »  On  lui  attribue  en  outre  un  trajtc 
ou  discours  De  Languore  Animœ,  que  l'on 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Saint-Martin  de 
Tournay  et  dans  celle  des  Dunes;  —  des  postilles 
sur  les  Psaumes,  dont  il  y  a  un  exemplaire  en 
deux  volumes  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tournay,  sous  ce  titre  :  Postillœ  fratris  Guer- 
rici  super  Psalterium;  mais  il  reste  à  savoir 
si  ce  frère  Guerric  est  l'abbé  d'Igni  ou  Guerric 
de  Saint-Quentin,  dominicain  du  treizième  siècle, 
dont  on  a  divers  commentaires  sur  l^ritore, 
entre  autres  des  postules  sur  les  Épitres  de 
saint  Paul;  —  nn  Commentaire  sur  saint 
Matthieu ,  qui  se  rencontre  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Turgovie  en  Suisse; 
—  un  Commentaire  sur  les  Épitres  de  saint 
Paul  et  un  autre  sur  les  Épttres  canoniques, 
qui  ne  nous  sont  connus  que  sur  l'attestation  de 
Dom  de  Visch.  En  outre  Trithème  lui  attribue 
un  volume  de  lettres,  qu'il  déclare  cependant 
n'avoir  pas  vu.  J.  V. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  Xlf,  pages  4M 
et  snlT.  -  Maoriquez,  Jlnnai.  Cistere.,  ad  onn.  iisi  et 
ieq,  —  «Izte  de  Stenne,  BtbUotiL  Sancta.  -  Vaiére 
André,  Bi^ioth.  Belg.  -  Charks  I).  de  Vtocb,  Bibliotk. 
Cistere.  —  Saoder,  Manusc.  Belg. 

l  GCSRMBR  DE  DUMUST  (  Auç.  -Prospet- 

François ,  baron  ),  né  à  Nancy,  en  1796,  poly- 
graphe  français.  Destiné  comme  ses  ancêtres  à 
la  magistrature  d'épée,  il  fit,  avec  le  grade  de 
sous-intendant,  la  campagne  de  1823,  en  Es- 
pagne, et  se  fit  remarquer  an  siège  de  Cadix 
par  des  qualités  administratives  et  la  facilité 
de  son  travail.  U  quitta  bientôt  cette  carrière 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  lettres  et  aux  fonc- 
tions gratuites  dans  sa  ville  natale.  U  fat  le  pre- 
mier des  écrivains  français  qui,  en  1821,  appela 
l'attention  publique  sur  la  cause  de  la  Grèce  par 
sa  traduction  du  Salpisma  polemisterion  (Fan- 
fare guerrière);  ce  morceau,  auquel  le  docteur 
Coray  avait  joint  en  grec  une  chaleureuse  pré- 
l'ace ,  grédsée  à  son  tour  par  des  Philhellènes , 
fut  répandu  dans  le  Péloponnèse.  En  1822, 
après  les  massacres  de  Chios ,  M.  Guerrier  de 
Dumast  publia  un  dithyrambe  intitulé  Chios ,  la 
Grèce  et  V Europe. 

Les  écrits  historiques  de  M.  Guerrier  de  Du- 
mast ont  pour  objet  principal  la  Lorraine,  sa 
patrie ,  et  il  rehausse  l'importance  de  cette  petite 
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nation*  qui  a  longtemps  joui  d'une  Ind^ndance 
atlfr«nt  quelque  aoalofpe  avec  oelle  de»  république» 
iUliennw  et  de  la  Suisse.  Orientaliste  savant  et 
zélé ,  il  a  fourni  plusieurs  articles  intéressants 
m  Journal  Àsiatiqtte,  ets*est  eflbrcé  de  faire  sen- 
tir rhnportance  de  l'étude  des  langues  de  FAsle 
dans  les  écoles jmliliques. 

On  a  de  M.  uuerrier  de  Puniast  ;  Éloge  de 
Gilbert;  IHanoy,  18t7,  in-8*;  —  U  Rime, 
épttre  en  yen  adressée  à  M"^  la  princesse  de 
'  Salm;  Paiis,  mai  1819,  in-8»}  —  La  Maçons 
nerie,  poème  en  trois  chants;  Paris,  1830 , 
in-S";—  Appel  «tu?  Grecs;  Paris,  1821,  în-S"  ; 
-^  Chios,  la  Grèce  et  VBurope,  poème  lyrique; 
Paris,  1822,  in-8®;  —  U  pour  ^(  le  contre  sur 
la  réstarection  des  provinces  ;  Nancy,  ln-8";  — 
^'^nqf,  Uïstoire  et  Tableau;  Nancy,  1837, 
in-8°;  —  Mémoire  sur  la  question  de  VunUé 
des  langues,  dans  le  volume  Poi  et  lumières; 
Paris,  Naocy^  1843,  in-8^;  ^  Le  duc  Antoine  et 
les  R^stauds;  Nancy»  Paris,  1849,  in-8'*;  — 
J^* Orientalisme  rendu  classique  dans  la  me- 
sure de  Vutileet  du  postible;  Paris  et  Nancy, 
1854,  in-8''  ;  —  MasPimes  traduites  des  Courais 
de  Tirou  Vatlouvart  outamorale  des  Parlas; 
Nancy,  1864,  in-a*;  —  Swr  la  vraie  promn- 
dation  du  G  arabe;  Pans,  1857,  in-8°. 

A..  FÉE. 

*  gvrurihi  (  Otocomo  ),  peintre  de  Técole 
de  Crémone,  né  dans  cette  ville,  en  1718,  mort 
en  1793.  Il  était  encore  jeune  quand  il  peignit, 
dans  sa  patrie,  une  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  pour  roratoire  de  Saint-Jérôme.  Il  fit 
ensuite  pour  Téglise  Saint-Augustin  deux  ta- 
bleaux représentant  la  Rencontre  de  saint  Joa- 
ckim  et  ée  sainte  il n ne  et  la  présentation  de 
la  Vierge  au  temple.  L'église  des  SS.  Quirico  et 
Giuletta  de  la  même  ville ,  et  celle  de  9.*Fran- 
cesco  al  Corso  de  ^lilan  possèdept  aussi  des 
ouvrages  de  ce  peintre,  qui  tient  un  rang  lio- 
norable  parmi  ses  contemporains.     £.  B— N. 

Tlcaxit,l><><on<''^*  -^Orassf^lU.  Guida  di  Cremùna.  -> 
Plrovan»,  Guida  di  MUatiù, 

fïUBRRiiKQ  (Tomaseo  ),  mathématicien  Kalien 
du  dix-rseptième  siècle,  étsdtné  à  Milan.  On  ignore 
Pépoque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort;  on 
sait  seulement  qu'il  fût  haltel>ardier  de  sa  ville 
natale.  Qu'il  était  sans  fortune,  et  que  de  16 A3  à 
1668  il  nt  paraître  à  MUan  diyers  ouvrages  es- 
timés, parmi  lesquels  on  remarque  :  RucHde 
in  campagna,  traité  d'arpentage;  —  Tavote 
Gnomoniche;  —  Traita  te  di  Geomefrla;  — 
Trattato  di  Stereometria  ;  —  Trattato  ai  Geo- 
desia,  J.  V. 

Bioçr.  Unirertale,  édlt.  VenlM. 

GVBRftQis  {Marie- Nicolas  ncs),  théologien 
français,  né  à  Arcis-snr-Aube,  vers  1580,  mort  à 
Paris,  le  22  décembre  1 676.  Il  fit  ses  études  h  Paris 
et  sa  théologie  à  la  Sorbonne,sou»  André  Du  val. 
Il  alla  ensuite  ATro\es,ontl  fut  ordonné  prêtre, 
et  obtint  un  canonicet  à  Sahit-Urbatn.  En  1617 
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Il  passa  dac^égU8e^celleSaintrJe«B,oîiUa 
rampli  jusqu^en  1660  Iji  place  de  péntteneier.  U 
se  distinguait  comme  prédicateur  Outre  ooe 
grande  connaissance  de  l'histoire  sacrée  et  pro* 
fane,  qu*il  avait  puisée  dans  Tétude  des  oii^ 
naux,  il  savait  par^tement  la  langue  grecque  : 
ce  fut  lui  qui  donna  l'explication  des  inscriptioos 
grecques  du  parement  d'autel  que  l'évéque  Gar- 
nier  avait  envoyé  de  Constantlnople  à  son  ^ise 
de  Troyes.  On  a  de  Vibbé  des  Guerrois  :  La 
Sainteté  chrétienne^  contenant  la  vie,  mort  et 
miracles  de  plusieurs  saints  de  France,  dont  les 
reliques  sont  dans  le  diocèse  de  Troyes;  1637, 
\^.^o .  _]2  yig  fiç  ^giii^  Gaond  ou  Gon,  quia  été 

iniérée  parle  P.  Marianne  dans  son  Thésaurus 
Anecdetorum ;eieéiïe  dé  saint  Alderald,  qn 
fut  imprimée  séparément,  avec  une  Dissertation 
critique  de  Breyer;  Troyes,  1754;  —  SaneH 
Lupus  et  Memorius  cum  Attila  rege,  IHsqn^ 
sitio  ;  Troyes,  1643,  in- 18  ;  —  Bphemeris  Sane- 
torum  insignis  ecdesise  Trecensis,  Jnssu  et 
auetoritateillustrissimi  et  reverendiseimi  in 
Christo  patris  DD.  Renati  de  Breslag,  épis- 
copi  Trecensis;  suis  mendis  repurgetia,  etMs- 
toriis  aucta  et  illustratOy  etc.  ;  Troyes,  164% 
in-12.  A.  L. 

Morérl,  U  Grand  DietU»riniArB  âtotori^m. 

«i7BRSEii8(  Jtifien,  ditCoye  Jules  (1)bb), 
auteur  drarrattqoe  français,  né  à  Gisors,  en  1543 
ou  1548,  mort  à  Rennes,  le  5  mai  1583.  Issu 
d'une  bonne  famille,  il  t^t  envoyé  à  Paris  pour 
faire  ses  études.  Sa  mémoire  exceptionnelle  Uri 
permit  d'apprendre  en  peu  de  temps  non-seule- 
ment les  langues  andennes,  mais  la  plupart  des 
langues  modernes  de  l'Europe.  Cette  fiidlité  po- 
lyglotte loi  vahrt  on  grand  renom  et  la  protee- 
tfon  du  duc  de  Joyeuse,  ainsi  que  celle  d'Ar- 
thur de  Cossé,  évèque  de  Goutancee,  qui  le  6* 
rent  pensionner  par  le  roi.  Il  dfvlnl  afnAurewx  <îft 
Catherine  Padonnet-Desroches  (troyes  Dbbiio- 
cris),  et  pour  hii  plaire  II  lit  des  vers  et  même 
des  leiivres  dramatiques,  quil  pablia  sons  la 
nom  de  celle  qu'il  aimait.  Mais  cette  belle  et  ri* 
gide  Catherine  n'ayant  jamais  voulu  se  marier, 
pour  rester  auprès  de  sa  mère,  à  oe  q«e  dit  Pas* 
qoier,  ••  lliistorique  de  eette  passion  n'a  pas  aa 
de  retentissement  » ,  du  moins  n'aboutit-elle  peinft 
au  mariage-  Goersens  se  fH  reeevoir  avoeat  an 
paHement  de  Bretagne,  et  vint  s^établir  à  Ben- 
nes, o6  tl  obtint  la  eliarge  de  sénéohal.  On  a  de 
lui  :  Penthée,  tragédie  ;  Poitiers,  157t.  L'auteur, 
dans  l'ÉpItre  dédleatoire  adressée  à  l'évéqiie 
de  Cootùiees,  df^re  qu'il  n'a  pas  d'autre  mérite 
que  d'avoir  «  emprunté  son  sujet  au  Grse  Xé- 
nophon  y>  ;  puis  H  i^oute  i  «  Je  proteste  devant 
jDieu  que  cet  a»vre  n'est  jamais  sorti  de  la  bou- 
tique de  mon  esprit,  mais  d\in  Jupiter,  do  oc^ 


(1)  n  Son  vrat  prénon,  dit  on  tfe  sm  eontempvnlDfi 
étatt  JvUm;  mais  par  «ne  iffMlallM  rMIottk  et  pMaB< 
ifnqiir,  «sue*  ordinaire  cepen^AHt  ^  un  grand  nombre  âe 
«Vivants,  tl  voulut  le  changer  en  nn  approchant  da 
laiin.  » 
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?flM  dwiuel  la  Pallas  de  notre  France  Va  ^t 
aaistre,  eld*aprè«  laquelle  Je  Tai  mis  en  ordre.  « 
Ed  efliel  cette  pièce  Ait  représentée  loas  le  nom 
de  Catherine  Dearoches.  On  y  trouve  ces  yers, 
qoi  donnent  nne  idée  de  la  morale  et  de  la  Tcr- 
MtortîoB  deGutrsens  : 
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U  richewe  corrompt  et  b  terre  et  iet  elmx, 
Lm  Bines,  les  démons,  îes  hommes  et  les  dlevx. 
Ili*y  a  rien  û9  tatot  qtti  p*iar  ar  ne  se  «iMoge  t 
Uatflakla  mnawiriaent  par  or  devUpdroU  ange  !.o 


SHon  Sealff^r,  tes  Ters  de  Quertens  ne  parala- 

nient  ptasîdtles  <fne  lorsqu'il  les  déclamait  lol- 

mème.  Ballet  ajcMite  :  «  C'était  un  podte  anses 

nauTais,  peu  estteië  de  ses  contemporains;  sa 

(kçon  étaK  flingoNère  et  même  cynique,  si  on  en 

jige  par  soo  peême  feititolé  :  Le$  Cornus,  dans 

lequel  oa  trooTe  nn  éio^  des  cocos  et  du  co- 

ange.  »  A.  Jadiv. 

Nrfclet  ftértê,  mmêrê  f(«  Tkémre/rmt^ais»  t  III, 
p  »7.  -  U  Crste  <li  MalM ,  Bibliotkéqm  /rmçaige, 
t.  M.  —  Ua  Verdier,  Bibiiothé^ue  française,  p.  441.  — 
Stûhgérana,  —  Balllet, /Mffemefiti  des  SavamU. 

Qïfàmv  (  Bitguês  ).   Voyez  GAimeR  Gar- 

CCILLB. 

^crsERT  (***),  appelé  communément  le 
aipitaine  Guerry,  né  à  Paris,  virait  au  milieu 
dtt  wiziènie  siède.  Il  a  rendu  son  nom  célèbre 

r'  la  valeur  et  llntelUgence  qu'il  déploya  pour 
service  royal  et  catholique  durant  les  guerres 
dereOglon.  En  1567,  à  la  bataille  de  Saint-Denis, 
kl  protestants,  irrités  de  leur  défaite,  vinrent  atta- 
mr  dans  la  plaine  un  moulin  en  pierre  environné 
dVa  fossé  profond  et  bien  percé  de  toiis  côtés, 
d*oA  Ton  tirait  sur  eux  de  nombreuses  arquebu- 
tadfs  :  Ha  Tenvlronnèrent  avec  toute  leur  infkn- 
terie,  commandée  par  les  brares  capitaines  de 
VaUdVenières  et  Beauregard,mais  ils  eu  furent 
toajoDTS  repoussés  pur  Gueny,  quiidéfendait  ce 
mooHn  arec  peu  de  soldats  :  les  protestants  ré- 
opèrent Saint- Denis  après  avoir  perdu  leurs 
pins  vaillants  hommes.  Ce  mouHn  fbt  depuis  ap- 
pelé te  moulin  Guerry,  du  nom  de  son  vatHant 
^ékosem,  que  le  roi  Chartes  IX,  en  récompense 
de  cette  belle  action,  éleva  an  rang  de  cokmel. 

A.  D*E— p— c. 
■aiaiboorf .  fiUMre  dm  CaMnUme. 

l  «rto-TiLLKB  (  Antoine  ) ,  général  fran- 
çds,  sénateur,  né  à  Paris ,  le  10  mars  179t.  En- 
M  à  Itcole  MiUfaire de  SahitCyr  le  i*  oe- 
tobre  1808,  il  en  sortit  le  16  janvier  1810  avec  le 
grade  de  sons-lieutenant  dans  le  66*  de  ligne, 
pi5sa  lieutenant  en  1811,  et  fit  avec  ce  corps  les 
SPerrvs  d'Espagne  de  1810  à  1812.  Nommé  ca- 
pitaine le  14  avril  1813,  Il  suivit  son  régiment  à 
b  grande  armée,  et  se  distingua  pendant  les 
campagnes  de  1814  et  1815.  Appelé,  le  27  mars 
1816,  à  faire  partie  de  la  légion  de  Sefne-et- 
Oise,  devenue  S8^  régiment  d*fofanterie  de  ligne, 
il  ftit  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon  le 
26  juin  1822,  et  fit  la  campagne  d'Espagne  de 
1823.  Lieutenant-colonel  du  62*  de  ligne  le  9  Juin 
1832  f  il  se-  ^gnala  pendant  les  campagnes  d'A- 
fr^oede  1832  à  IMO,  DOtamnient  au  corobat de 


la  SIckack,  le  6  juillet  1836,  où  il  gagna  le 
grade  de  colonel  do  23*.  Il  se  fit  remarquer,  à 
la  tête  de  ce  régiment,  h  la  déiénse  du  camp  de 
Ffudjec->Ammar  (  septembre  1837) ,  à  Texpédi- 
tion  des  Bibans  (  octobre  et  novembre  1839), 
et  à  la  prise  du  col  de  Monziua.  Maréchal  de 
camp  le  91  johi  1840,  il  reçut  Tannée  suivante 
le  eommandement  du  département  de  Loir-et- 
Cher,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution  de  ié- 
vrier  1848.  Le  12  juin  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  général  de  division  et  mis  à  la  tète  de 
la  3*  division  du  corps  expéditionnaire  de  la  Mé- 
diterranée. Au  retour  de  la  campagne  de  Borne 
(  1850),  il  prit  le  commaadement  de  la  ô*  divi- 
sion militaire  (Besançon).  Le  prince-président 
de  la  république  lui  confia,  en  1851,  le  com- 
mandement supérieur  des  16*  et  16«  divisions 
militaires  (  Nantes  et  Rennes).  Le  général  Guès- 
Viller  a  été  compris  dans  le  décret  du  31  dé- 
cembre 1852,  qui  créa  trente-huit  sénateurs. 
Placé  dans  la  2*  section  (  réserve  )  do  cadre  de 
rétat-major  général ,  par  décision  du  l'^'  mars 
1856,  il  a  été  maintenu  dans  son  commandement 
de  la  15*  division  militaire.  Le  général  Goès- 
Yiller  est  grand-HifBcierde  la  Légion  d'Honneur, 
et  grand-officier  de  Tordre  de  Pie  UL 

Sicaim 

Était  dé  Sêrvîett.  ^  Dœuwtent»  partie. 

* «UBtiMiiJ  (i)  (Adrien  na),  sieur  de  Saus- 
say,  poète  françaJa  do  seizième  eiècle,  né  en  Thi- 
merais,  peut-être  à  Châteaunenf.  Il  y  passa  une 
grande  partie  de  son  existence.  Riche  et  libre  de 
son  temps,  il  voulut  voir  l'Italie,  et  6t  un  s^iour  à 
Rome.  U  ne  ftit  pas  satisfait  de  cette  capitale  du 
monde  catholique,  et  déjplora  Tétat  d'aiwiasement 
dans  lequel  elle  était  tombée  : 

tome,  4«l  ftit  sans  Rome  et  tans  sas  babUans, 
Bu  Ueo  d'aTOIr  mes  jeux  satlsfntts  et  cootens. 
Qui  tant  OQt  désiré  de  vous  voir  cette  grflce  ; 
Ne  voyant  ploi  de  Vous  qu'on  peo  d'omlwo  et  de  Inwe, 
Qui  Aistes  autres  fols  terre  et  mer  sarmontan^, 
Bo  lien  de  rafraîchir  mon  corps  de  Unt  de  peines 
Que,  pour  Tenir  icy,  toy  eu  par  monts  et  plaines. 
Mon  cœur  pour  votce  estât  est  saisi  do  doolear»  ete. 

Les  discordes  religieuses  qui  ensanglantaient  la 
France  troublaient  aussi  Iltalie.  Dégoôté  de  voir 
partout  les  princes  s'entr'égorger  au  nom  d'un 
dieu  de  paix  et  de  fraternité,  il  revint  chec  lui,  et 
y  mourut  triste  et  obscur. 

On  a  de  lui  :  Les  Paysages,  contenant 
19  odes,  1570 ,  et  diverses  autres  poésies  ;  —  La 
Marguerite ,  autrement  La  Jeunesse  de  Vau- 
leur,  contenant  39  sonnets;  1573;  —  Vfferfni- 
(Offe,  compris  en  19  sonnets  ;  —  Hépréhension 
notale  pour  ce  temps  de  Vetturie,  dame  ro- 
maine, à  son  fils  Coriolan,  tenant  Rome  as- 
siégée, suivis  de  plusieurs  sonnets,  composés  par 
Tautaiir  à  Rome,  m-4*.  £.  D— s. 

r.  Srtlflne,  Lu  ffommei  Hhndres  de  rOrléatuUê,  1. 1, 
p.  ITS.  -  Do  VeHIer,  Btbliùtkéqtiê /française.  -  L'abbe 
Goolet,  mbOotkéqmê  framçaite.  t.  iriil,  pi  it9.  -  Riffo- 
ley  de  lotlfny,  /M  BWUdkèifuet  fmnçalêei,  t,  l,  p.  7. 
—  Dom  Uron,  BtbtMkéfm  ehartraku,  p.  nt. 
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GUKSGLIN  (1)  {Bertrand  wî)t  connétable  de 
France,  le  plus  grand  des  généraux  français  du 
quatorzième  siècle,  né  en  1320  (2),  au  château  de 
La  Motte  de  Bron,  à  six  lieues  de  Rennes,  mort  le 
13  juillet  1380.  Il  appartenait  à  une  famille  an- 
cienne, mais  peu  riche  et  jusqu'à  lui  sans  illus- 
tration. Son  frè\^  avait  épousé  Jeanne  de  Males- 
mains,  dame  de  Sens  près  de  Fougères ,  dont  il 
avait  eu  dix  enfants ,  quatre  fils  et  six  filles.  Le 
futur  connétable  grandit  au  milieu  des  paysans 
du  voisinage,  désolant  sa  noble  famille  par  sa 
mauvaise  mine ,  la  grossièreté  de  ses  manières 
et  ses  combats  continuels  avec  les  petits  vilains 
de  son  âge.  Selon  le  plus  ancien  de  ses  chroni- 
queurs, Guvelier  : 

II  n*ot  si  latt  de  Resnes  i  Dlsaant 

Camus  estolt  et  noirs,  malosrru  et  massaot  (  nalsADt  ). 
Ll  pères  et  la  mère  si  le  bëoleot  tant , 
Que  souvent  eo  leurs  cuers  aloient  désirant 
Que  fnst  mors  on  nolez  en  une  eane  eorant 

Bien  des  légendes  se  formèrent  plus  tard  au 
sujet  de  cette  enfonce,  sombre  et  maudite.  Le 
barde  Merlin  avait  prédit,  dit-on,  la  grandeur  de 
du  Guesclin.  Une  religieuse,  l'apercevant  relégué 
à  la  table  des  domestiques,  lui  prit  la  main ,  et  y 
découvrit  les  signes  de  la  plus  glorieuse  destinée. 
En  attendant  que  ces  magnifiques  présages  s'ac- 
complissent, le  jeune  Bertrand  se  livrait  à  de 
rudes  exercices,  qui  développaient  sa  force  et  son 
adresse.  Il  soupirait  après  les  luttes,  plus  nobles, 
des  tournois.  Pendant  les  fêtes  célébrées  à  Rennes 
en  1338,  à  l'occasion  du  mariage  de  Jeanne  de 
Penthièvre  avec  Charles  de  Châtiilon ,  comte  de 
Blols,  il  entra  pour  la  première  fois  en  lice,  et 
désarçonna  les  plus  brillants  chevaliers  de  la 
Bretagne.  Mais  ces  combats  de  parade  ne  suffi- 
saient pas  an  sens  pratique  de  ce  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  et  les  sanglantes  luttes  de  la 
succession  de  Bretagne  allaient  le  former  au 
métier  de  la  guerre.  Charies  de  Blois  et  Jean  de 
Montfort,  soutenus  l'un  par  la  France,  Tautre 
par  TAn^eterre,  se  disputaient  la  Bretagne.  Du 
Guesclin  «e  jeta  dans  le  parti  de  Charles  de  Blois 
et  de  la  France.  Il  n'était  pas  assez  grand  sei- 
gneur pour  mener  des  vassaux  aux  coml>ats ,  et 
il  se  souciait  peu  de  figurer  dans  la  troupe  d'un 
suzerain.  Il  se  fit  donc  partisan,  et  par  son  au- 
dace et  son  bonheur  il  attira  bientôt  autour  de 
lui  une  foule  d'aventuriers.  Après  une  action 
d'éclat  au  si^e  de  Vannes,  en  1342,  on  le  perd 
de  vue  pendant  les  années  suivantes,  qui  furent 
signalées  en  Bretagne  d*abord  par  les  succès,  puis 
par  la  défaite  (1347)  et  la  captivité  de  Charles 

(1)  Le  nom  du  célèbre  connétable  se  trouve  écrit  de 
bien  des  manières  différentes  dans  les  documents  con- 
temporains :  Claquin,  Glaicquin,  Klnqutmt  Cltaguint 
Cteyqvin,  Clatquin,  Cuetcquin.  Guaquin,  Cla^affuin 
on  Glay-Âqttin  (sur  cette  dernière  forme,  voy.  Frolssart, 
I.  III,  70).  L'ortbograpbe  qui  a  prévalu,  et  que  nous  don- 
nons ici ,  est  celle  de  ré|4tapbe  de  son  tombeau  k  Saint- 
Denis,  de  plusieups  actes  de  famille  et  de  quelques  pièces 
offldelles  du  régne  de  Charles  V. 

(1)  Il  y  a  incertitude  snr  la  date  de  la  naissance  de  du 
Gaesclln.  Quelques  historiens  le  font  naître  en  isi4  et 
même  en  isii,  d'antres  en  ISM. 


de  Blois,  mené  prisonnier  à  Londres.  II  e«t  facile 
de  deviner  ce  que  du  Guesclin  fit  dans  cette 
période  de  sa  vie,  que  son  ciironiqaeur  résoine 
ainsi  : 

De  Jour  tut  es  forés  et  par  nuit  cfaevaocha  ; 
Et  de  nuit  et  de  Jours  plenté  d'Anglols  greva. 

Il  allait  donc  à  travers  les  bois  de  son  pays  nalal, 
la  hache  pendue  au  con,  Fépéeaaoôté,  détraua- 
sant  et  tuant  les  Anglais,  et  les  partisanB  de 
Montfort.  Un  jour  qae  l'argent  lui  manquait  pour 
payer  ses  compagnons,  il  força  la  hucbe  de  sa 
mère ,  et  enleva  les  joyaux  et  l'or  fin  <\m  s'y 
trouvaient.  Heureusement  il  se  signalait  vers  le 
même  temps  par  des  exploits  plus  honoraUes.  A 
la  suite  du  combat  de  Montmuran,  il  fut  fait 
chevalier  par  un  Normand  noouné  Élatre  du 
Marais;  peu  après  il  s'empara  de  Fougeray;  et 
il  compta  dès  lors  au  premier  rang  des  défen- 
seurs de  Charies  de  Blois.  En  1351,  il  passa  en 
Angleterre  avec  les  principaux  seigneurs  bretons , 
envoyés  pour  traiter  de  la  rançon  de  ce  prince. 
Charles  de  Blois  ne  fut  rendu  définitivement  à  la  * 
liberté  que  le  10  août  13â6,  un  mois  en^iit» 
avant  la  bataille  de  Poitiers,  qui  assura  la  supré- 
matie des  Anglais.  Charles  de  Blois  et  le  parti  * 
français  possédaient  encore  Nantes  et  Bennes. 
Cette  ville  fut  assiégée  par  le  duc  de  Lancastre 
dès  le  3  octobre  1356.  Du  Guesclin  se  jeta  dans 
la  place  avec  Bertrand  de  Saint-Pem ,  le  cheva- 
lier de  Penhoet  et  d'autres  gentilshommes,  et  la 
défendit  jusqu'au  30  juin  1357,  époque  oti  le 
siège  fut  levé,  à  la  suite  de  la  trêve  de  Bordeaux. 
Charles  de  Blois  lui  donna  en  récompense  de  œ 
service  la  seigneurie  de  la  Bodie  d'Airien.  L'ex- 
piration de  la  trêve  fournit  à  du  Guesclin  une 
nouvelle  occasion  de  se  signaler  par  la  défense 
de  Dinan  ;  mais  le  chevalier  breton,  sans  se  jasser 
de  cette  guerre  d'avmtures,  qui  convenait  à  son 
humeur  batailleuse,  et  sans  abandonner  son  sei- 
gneur, s'attacha  au  service  du  régent  de  France. 
Du  Guesclin  était  alors  peu  connu  hors  de  la^ 
Bretagne,  c'est  Froissait  qui  l'assure;  aussi 
n'obtint-il  d'abord  que  le  grade  de  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes  et  la  place  de  gouverneur 
de  Pontorson.  Là  encore  se  r^contre  dans  la 
vie  de  du  Guesclin  une  période  obscure.  Placé 
sur  un  autre  théâtre ,  mêlé  à  d'autres  hommes, 
il  eut  pour  ainsi  dire  à  recommencer  sa  carrière. 
Vers  cette  époque  il  se  maria,  à  Dinan,  avec  Epi- 
phanie ou  Tiphaine  Raguenel,  et  célébra,  dît-on, 
ses  noces  par  un  combat  contre  les  Anglais.  Ces 
perpétuelles  escarmouches  n'avaient  rien  de  dé- 
cisif; il  était  temps  qu'elles  fissent  place  à  une 
ffllgrre  féconde  en  résultats.  Le  retour  du  roi 
XjjJ^^ondres,  bientôt  suivi  de  sa  mort,  laissa 
le  trône  de  France  à  un  prince  débile,  maladif, 
peu  courageux,  mais  plein  de  sens,  de  finesse, 
et  de  suite  dans  ses  projets.  Charies  V,  qui  de- 
puis longtemps  avait  distingué  du  Guesclin ,  le 
chargea  avec  Boocicaut  de  débarrasser  le  cours 
de  la  basse  Seine  des  ennemis  qui  Toccupaient, 
et  d'enlever  la  Normandie  au  roi  de  Navarre. 
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Les  deux  généraux  enleyèrent  Mantejs  et  Mealan 
les  7  et  8  avril  1364.  Les  farouches  bandes  bre- 
tonnes oommireot  beaucoup  de  dévastations ,  et 
Charies  V,  pour  éloigner  ces  redoutables  auxi- 
liaîres ,  les  envoya  combattre  an  lieutenant  du 
Tûôe  Navarre,  le  captai  de  Buch,  qui  venait  de 
débarqœr  à  Cherbourg  avec  le  dessein  de  péné- 
trer dans  nie  de  France.  Du  GueseUn,  à  la  tête 
de  quinze  cents  hommes  environ,  rencontra  sur 
les  bords  de  l'Eure,  à  Cocherel  (  16  mai  1364), 
le  eaplal,  qui  avait  des  forces  à  peu  près  égales. 
Le  combat  dura  depuis  une  heure  après  midi 
JQsqo'au  soir,  et  se  termina  par  la  défaite  com- 
plète des  Gascons  et  des  Anglais,  qui  laissèrent 
learchef  entre  les  mains  des  vainqueurs.  La 
RwveUe  de  cette  victoire  arriva  à  Reims  le 
18  mai,  la  veille  du  sacre  de  Charles  V.  Ce 
prince  ne  fut  pas  ingrat  envers  le  vaillant  Breton  ; 
flle  nomma  maréchal  de  Normandie,  et  Tin- 
ytsUJi  du  comté  de  LongueviUe,  confisqué  sur  la 
maison  de  Navarre.  En  échange  de  ce  domaine, 

I^D  Gnesclin  céda  au  roi  les  prisonniers  de  Co- 
dierel.  La  guerre  un  moment  interrompue  venait 
ée  se  rallumer  en  Bretagne  ;  Charles  V  envoya 
secours  de  Charles  de  Blois  du  Guesclin  avec 
uiRe  lances,  tandis  que  de  son  côté  le  prince  de 
Gilles  expédiait  à  Jean  de  Montfort  deux  cents 
tances  et  autant  d'archers,  sous  les  ordres  de 
Jeui  Cbandos.  Les  deux  partis  ainsi  renforcés 
CB  Tinrent  aux  mains  le  28  septembre,  auprès 
iTAuniy.  Les  savantes  manœuvres  de  Cbandos 
remportèrent  sur  les  habiles  dispositions  de  du 
Guesclin,  et  Jean  de  Montfort  remporta  une  vic- 
toire qui  coAta  la  vie  à  Charies  de  Blois ,  la  li- 
berté ou  la  vie  à  la  plupart  des  chefs  de  ce  fMrti. 
Do  Gnesdîn  fut  du  nombre  des  prisonniers.  La 
bitaille  d*Auray  termina  la  guerre;'  le  roi  de 
France  abandonna  un  parti  déespéré,  et  recon- 
nu Jean  de  Montfort  duc  de  Bretagne  par  le 
biité  de  Guérande  (  U  avril  1365).  Il  restait  à 

J^barrasser  le  royaume  de  ces  compagnies  qui 

^Essées  sans  emploi  par  la  paix  formaient  des 
irmées  de  brigands.  «  Quand  le  roi,  dit  te  con- 
tinateur  de  Guillaume  de  Nangis,  donna  à  Ber- 

^tiud  du  Guesclin  le  comté  de  Longueville, 
edoUd  lui  promit,  en  retour,  de  délivrer  le 
nojfanmedes  compagnies;  mais,  loin  de  là,  il 
sovITrit  que  ses  Bretons  enlevassent  dans  les 
villages  et  sur  les  grands  chemins  argent,  habits, 
diefaui,  bétail;  bref,  tout  ce  qu'ils  rencon- 
tnient  »  Charies  V  songea  d*abord  à  envoyer  ces 
boides  dévastatrices  à  la  conquête  de  la  Terre 
Sainte,  mais  il  reconnut  bientôt  que  ce  projet  était 
inpra^cable.  Heureusement  Henri  de  Transta- 
Bare,  compétitenr  du  royaume  de  Castille,  offrit 
de  les  prendre  à  son  service ,  et  demanda  que  du 
GneadiB  les  commandât.  Le  capitaine  breton 
étài  encore  prisonnier  des  Anglais,  qui  l'avaient 
conduit  à  Niort,  et  Chandos  ne  voulait  pas  le 
naàn  k  moins  de  100,000  fr.  Le  roi,  le  pape  et 
don  Henri  se  cotisèrent  pour  réunir  la  somme , 
ibot  la  plosgrande  partie  lût  payée  par  Charies  V, 


à  la  condition  que  le  comté  de  Longueville  lui 
serait  rétrocédé,  et  que  du  Guesclin  emmè- 
nerait les  compa^iies  hors  de  France.  En  même 
temps  on  avait  ouvert  des  négociations  avec  les 
principaux  chefs  des  routiers,  et  Chàlons-sur- 
SaOne  fut  indiqué  comme  le  lieu  de  rendez*vous  gé- 
néral des  compagnies,  qui  y  affluèrent,  au  nomâf« 
de  trente  mille.  Du  Guesclin  s'y  rendit,  les  ha- 
rangua, leur  promit  200,000  florins,  Tabsolution 
du  pape,  et  un  nouveau  pays  à  piller.  Le  dis- 
cours que  Cuvelier  prête  à  du  Gneadin  est  ca- 
ractéristique; en  voici  la  conclusion  : 

KaiMMis  à  Mea  lionBear.  et  le  deable  laliioM. 
A  la  vie  visons  comment  usé  l'avons  : 
Efforcées  les  dames  et  aises  les  maisons. 
Hommes,  enfans  oeeti,  et  tons  mis  à  rençons; 
Comment  mcn(ié  avons  vaclws,  bncfs  et  montons; 
Comment  plllié  avons  oies,  pondus,  chappons. 
Et  ben  les  bons  vins,  fait  les  occMons, 
Bafllaes  violées  et  les  religions. 
Nous  avons  fait  trop  pis  que  ne  (ont  Ics'larrons  ; 
Ponr  Dlett,  avisons-nous,  sur  les  païens  atons; 
Je  nous  ferai  tons  rtchea,  se  mon  conseil  créons. 
Et  arons  paradis  ausl  quant  noos  morrons. 

D'aussi  puissants  motifs  entraînèrent  les  routiers 
sur  les  pas  de  du  Guesclin,  qui ,  après  la  remise 
au  roi  des  places  occupées  par  les  compagnies, 
marcha  vers  Avignon.  II  r^ama  du  pape  l'ab- 
solution et  200,000  florins  d'or,  il  exigea  de  plus 
que  cet  argent  ne  fAt  pas  levé  sur  le  peuple, 
mais  sur  le  clergé.  Il  fallut  bien  souscrire  à  ses 
conditions,  et  les  routiers  continuèrent  leur 
marche.  Us  franchirent  les  Pyrénées  au  cœur  de 
l'hiver,  et  se  trouvèrent  réunis  à  Barcelonnedans 
les  premiers  mois  de  1366.  Don  Pèdre,  aban- 
donné de  presque  tons  ses  sujets ,  ne  put  tenir 
contre  cette  invasion  formidable;  il  perdit  rapi- 
dement toutes  les  provinces  de  son  royaume, 
s'échappa  de  Séville,  traversa  le  Portugal,  et  alla 
demander  asile  et  protection  au  prince  de  Galles 
en  Aquitaine.  Don  Henri,  maître  du  royaume  de 
son  frère,  récompensa  richement  ceux  qui  l'a- 
vaient aidé  à  le  conquérir,  mais  ne  se  soucia  pas 
de  les  garder  auprès  de  lui.  Il  retint  seulement 
quinze  cents  hommes  d'armes ,  sous  les  ordres 
de  Bertrand  du  Guesclin,  qu'il  nomma  connétable 
de  Castille,  et  comte  de  Transtamare.  Les  com- 
pagnies licenciées  repassèrent  les  Pyrénées,  et 
entrèrent  en  grande  partie  au  service  du  prince 
de  Galles,  qui  préparait  une  expédition  pour  ré- 
tablir don  Pèdre.  L'armée  du  prince  de  Galles 
descendit  en  Espagne  au  mois  de  février  1367,  et 
passa  phis  d'un  mois  à  escarmoucher  contre  les 
forces  de  don  Henri  et  de  du  Guesclin.  Une  ba- 
taille, que  la  prudence  du  connétable  de  Castille 
aurait  voulu  éviter,  s'engagea  le  13  avril  1367, 
près  de  Najara  et  de  Navarrette.  La  cavalerie  de 
don  Henri  prit  la  fuite,  et  laissa  tomber  tout  le 
faix  de  la  bataille  sur  quatre  mille  lances  fran- 
çaises ,  aragonaises  et  bretonnes,  commandées 
|3ar  du  Guesclin  et  d'Audenebam. 

Cette  troupe  vaillante  ne  put  tenir  contre  le 
nombre,  et  ses  deux  chefs  forent  faits  prison- 
niers; mais  don  Henri  parvmt  à  a'écbapjper,  et 
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la  guerre  recommença  bientôt  après.  Aussitôt 
que  le  prince  de  Galles  eut  quitté  l'Espagne,  don 
Henri  y  rentra  (  septembre  1367  ).  Du  Guesdin» 
rendu  à   la  liberté  au  prix  d^une  rançon  de 
100,000  doubles  d^or,  dont  le  roi  de  France 
aTonça  encore  une  fois  une  grande  partie,  et  à 
laquelle  la  princesse  de  Galles  voulut  contribuer, 
repartit  pour  TEspagne,  emmenant  les  compa- 
gnies licenciées  par  le  prince  anglais  (octobre 
1368).  Don  Henri  avait  déjà  reconquis  presque 
toute  la  Castille ,  et  don  Pèdre,  à  bout  de  res- 
sources, avait  appelé  à  son  aide  les  Maures  de 
Grenade  et  de  l'Afrique.  Ces  bandes  infidèles 
furent  écrasées  à  Montfel,  le  14  mars  1309,  par 
les  Castillans  de  don  Henri  et  les  routiers  de 
du  Guasclin.  Le  lendemain  de  cette  aokion  déci- 
sive don  Pèdre  tomba  sous  le  poignard  de  don 
Henri ,  et  celui-ci  n*eut  plus  de  compétiteur  pour 
le  trône  de  Castille.  Le  général  breton,  orée  duc 
de  MoHnas,  passa  encore  un  an  environ  en  Es- 
pagne. Il  quitta  ce  pays  au  mois  de  mai  1370, 
sur  l'ordre  de  Charles  V,  qui,  venant  de  déclarer 
la  guerre  à  l'Angleterre,  l'avait  choisi  pour  con- 
nétable de  France.  De  Léon,  où  Tavaient  trouvé 
les  messagers  de  Charles  V»  il  se  rendit  directe- 
ment à  Toulouse,  auprès  du  duc  d'Anjou,  qui  l'at- 
tendait pour  entrer  en  campagne.  En  moins  de 
six  semaines  il  réduisit  leit  villes  de  Moi&sac, 
d^Agen,  de  Tonneint  et  d'Aiguillon.  Puis  il  quitta 
le  duc  d'Anjou  pour  aller  è  Limoges,  qu'assié- 
geaient les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon.  Sa 
présence  hâta  la  reddition  de  cette  place.  Jl  ne 
put  empêcher  le  prince  de  Galles  de  la  repren- 
dre et  de  la  saccager  impitoyablement  ;  mais  ce 
fut  le  dernier  exploit  du  prince  anglais,  qui  bien- 
tôt après  quitta  la  France  pour  toujours.  Ber- 
trand du  Guesclin,  aussitôt  arrivé  à  Paris,  fut 
déclaré  connétable.  11  s'excusa  grandement,  di- 
sant qu'il  était  «  un  pauvre  homme  et  petit  ba- 
chelier et  de  basse  venue  »,  en  comparaison  des 
grands  seigneurs  de  France,  et  qu'il  n'oserait  leur 
donner  des  ordres.  Charles  Y  triompha  de  ses 
scrupules  en  lui  déclarant  que  tout  le  monde, 
même  les  frères  du  roi,  lui  obéiraient.  Après  avoir 
prêté  serment  le  20  octobre,  il  partit  de  Paris 
avec  cinq  cents  lances  françaises  et  bretonnes , 
commandées  en  second  par  Olivier  de  Clisson,  et 
suivit  les  AngUis,  qui ,  sous  les  ordres  de  Robert 
KnoUes,  se  retiraient  vers  le  midi  ;  il  les  atteignit 
à  Pontvalain,  et  les  dispersa.  Il  revint  ensuite  à 
Paris,  où  il  Ait  accueilU  comme  un  libérateur  et 
choisi  pour  être  le  parrain  de  Louis  d'Orléans, 
second  fils  de  Charles  V.  U  partit  pour  l'Auver- 
gne dans  les  premiers  mois  de  1371,  et  fit  ime 
de  ces  campagnes,  plus  utiles  qu'éclatantes,  qui 
remplirent  les  dernière^  années  de  sa  vie.  Avec 
un  petit  nombre  d'hommes  il  attaquait  une  à 
une  les  places  que  les  Anglais  occupaient  dans 
l'ouest  et  le  midi  de  la  France:  souvent  heureux, 
quelquefois  repoussé ,  mais  jamais  découragé,  il  ! 
tàcliait,  à  force  de  courage,  de  ruse ,  d'audace,  et  j 
avec  un  inconiestaUe  génie  militaire  et  politique,  1 


de  reconstituer  l'unité  du  tenitolre  français.  Ci 
publiciste  contemporain,  M.  de  Camé,  a  pari» 
tement  exprimé  le  caractère  et  les  résultats  di  ' 
ces  campagnes  poliorcéligues  que  n  du  Gaeseii  I 
continua  pendant  près  de  dix  années  en  PoHm^  i 
en  Saintonge«  en  Guienne,  en  Auvergne,  ant-i 
chant  toutes  ces  provinces  aux  Anglais  viUe  par  i 
ville ,  château  par  ch&teau ,  et  pour  ainsi  in  I 
bastion  par  bastion.  A  chaque  nwcbe  sur  ci  | 
sol  hérissé  de  forteresses  féodales,  on  était ar«^ 
rêté  par  une  barrière,  et  Von  n'avançait  qn'ij 
force  d'assauts.  La  mine  et  l'incendie  détniisaieati 
l'une  après  l'autre  ces  tours  de  granit,  deveooei^ 
les  derniers  asiles  de  l'étranger.   D'aiïreusaij 
cruautés,  d'horribles  souffrances,  venaient dd 
part  et  d'autre  imprimer  k  celle  guerre  un  ca^ 
ractère  inexorable;  elles  élevaient  une  barrièra^ 
éternelle  entre  les  combattants.  A  la  longue  apa-^ 
thie  des  populations  avaient  succédé  la  fureoij 
de  l'agression  et  le  désespoir  de  la  résistance^ 
Le  cours  des  idées  changeait  visiblement,  et  cette 
longue  lutte  se  transformait  de  jour  en  joar  et 
un  immense  duol  de  peuple  à  peuple.  Ce  n'é-. 
talent  plus  deux  familles  rivales  qui  se  dispu* 
taient  un  trône  et  une  suprématie  d'hooneor, 
c'étaient  la  France  et  l'Angleteire  qui  se  heur-, 
taient  avec  l'âge  l'une  contre  l'autre;  c'étai 
deux  nationalités  qui  naissaient  à  la  fois 
des  couches  laborieuses  et  sanglantes.  »  Pendant; 
cette  lutte  Jean  J  V  de  Montfort,  duc  de  Bretagne, 
malgré  la  recoimaissance  qui  l'entraînait  da 
de  l'Angleterre ,  avait  été  forcé  par  ses  barons 
rester  neutre.  Se  sentant  menacé  par  le  roi  de i 
France ,  il  eut  l'imprudence  d'appeler  les  Anglais] 
dans  son  duclié.  Charles  V,  qui  attendait  c^  { 
démarche  avec  impatience  et  qui  n'avait  rienj 
négligé  pour  gagner  les  nobles  bretons,  lança { 
aussitôt  contre  le  duc  Jean  IV  une  armée  coro> 
mandée  par  du  Guesclin,  et  où  figuraient  ItfJ 
plus  grands  seigneurs  du  duché,  les  CliÀâion,lçii 
Rohan ,  les  Laval.  Cette  armée  entra  en  Breti^ 
au  commencement  de  1373,  et  s'empara  défont 
le  duché,  excepté  de  Brest  et  d'Auray.  Le  doej 
pa.s.sa  en  Angleterre  |K)ur  y  cherdier  des  secours. 
11  en  revint  en  1375  avec de«  Anglais  auxiliaires,! 
qui  passèrent  par  la  Picardie  et  se  dirigèreat 
sur  l'Aquitaine  à  travers  toute  la  France.  Bai 
Guesclin  conseilla  le  plan  de  résistance  passiVCii 
dfjk  mis  en  usage  dans  les  expéditions  précfr 
dentés;  et  au  lieu  de  chercher  une  bataille,  il  si 
contenta  de  harceler   les  ennemis  dans  leur 
marche  à  travers  le  territoire;  on  parle  oepen* 
dant  d'une  grande  bataille  livrée  près  de  Péri- 1 
gueux ,  mais  ce  fait  est  extrêmement  douteux. 
L'armée  anglaise  arriva  épuisée  à  Bordeaux,  et 
hors  d'état  de  rien  entreprendre.  Au  mois  de  juin 
1375  une  trêve  fut  conclue  entre  les  parties  bel- 
ligérantes. A  rexpii-ation  de  la  trêve  la  gMerra 
recommença,  sans  péripéties  éclatantes,  mais 
toujours  au  désavantage  ôe»  Anglais.  Ënbardi 
par  le  succès  et  imprudent  pour  la  première 
fois,  Charles  Y  lit  prononcer,  le  18  décerobro 
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tVtf  par  le  parlement  de  Paris ,  ta  coofisca- 
ias  4a  li  firatogne  et  sa  fétmioii  à  la  France. 
ttÊk  flWRore  iojaate  et  toipoKtique  excita  Thi- 
ipalMB  géoénie  des  Bretons,  et  une  ligne 
ImtfaUa  s'orijaniM  pour  repousser  l*invaslon 
iHfiise.  Charles  V  manda  à  Paris  Bertrand 

fi  GaaKiiB  et  OHTier  de  Clisson,  leur  accorda 
Msfifmalîon  de  toutes  les  franchises  et  privi- 
èa  pays  de  Bretagne ,  et  leur  fît  jurer  de 
l'sxéentioo  de  ses  plans.  Les  deux 
bretons  prêtèrent  ce  serment  arec  une  pro- 
réfMgsanee,  et  CHsson  ne  slnquiéta  guère 
la  tanir.  Du  OneseUn,  plus  fidèle,  essaya 
I  de  soumettre  le  comté  de  Rennes,  et 
qo^on  raooB^  à  une  entreprise  qui 
iifrer  k  Bnlagne  à  TAngleterre.  Charles  V 
dans  son  projet,  et  manifesta  des  sonp- 
eootra  dn  GnescHn.  Celui-d,  irrite,  renvoya 
ni  \*éçéè  de  connétable,  et  lui  annonça  qn*U 
K  retirer  à  la  eoor  de  Oastllle.  Chartes  V, 
it  sa  fiMte,  lui  dépêcha  les  ducs  d'An- 
al de  Bourbon  pour  le  eonjnrer  de  reprendre 
QffioB.  L'on  croit  qne  du  Goesclitf  céda  ;  mais, 
isolant  pat  continuer  une  guerre  que  ré- 
aoB  bon  sens  et  son  patriotisme ,  il  se 
dans  lemidi,qu*infbetalent des  compagnies 
et  gasconnes.  Au  commencement  de 
1390,  il  mit  le  siège  devant  ChAtean-Nenf 
,  liMteresse  sltoée  dans  les  montagnes 
fiéfandan,  entre  Monde  et  Le  Puy.  Il  tomba 
preniae  aossit^t ,  et  mourut  an  moment 
sA  la  placé  capitolait.  Tel  est  do  moins 
iM  de  CweBer.  Suivant  la  Chronique  de 
GuenUB,  les  assiégés  ne  se  rendirent  que 
Badanain  de  In  mort  dn  connétable ,  et  Tin- 
déposer  les  clefs  de  la  place  sur  les  genoux 
yras. 

Ii«  eorps  dn  connétable  fut  déposé  dans  Té- 
des  jacobins  du  Puy,  et  embaumé  pour  être 
i  Dinaa ,  où  il  aTalt  choisi  luMnème 
léyellnre.  Gliarles  V  fit  arrêter  le  convoi  au 
at  anionna  de  le  conduire  à  flalnt-Denis, 
la  sépulture  det  rois.  «  Le  rel ,  dit  Flrols- 
It  Mre  à  measire  Bertrand,  sco  comiéta- 
daa  obsèques  aussi  honomblea  que  s'il  eêt 
aoa  propre  fila,  et  le  fit  ensépaltnrer  en  l*é- 
Saiot^Denin,  aaaes  près  de  sa  propre 
,  qn*il  avait  (kit  faire  ée  ses  vivant.  » 
aaa  plm  tard,  le  7  mal  Idfi»,  OhaHee  TI 
aidbrer  avec  onn  pompe  extraerdioaire  us 
pour  leoonnétable ,  et  l'éveqne  d'Anxerre 
roraisQB   funèbre.    Ces    honncnn 
éw  an  genlUlioname  breton ,  qui  ffîit  le 
Met  le  na^tteor  Kenlsnant  de  Charles  V, 
]pan4  capitaiBo  qui ,  an  mMen  d'une  mnttl* 
'  d'eipédttîQns,  travailla  toi^oors  à  l'affran- 
de  la  FroDce ,  el  qui  mérite  d^Mre 
parmi  les  fendotcura  de  l*nnlté  française, 
dahom de  sa  hanle  importanco  politique ,  dn. 
est  extrêmement  remarquable  par  ro- 
de sa  physionomie.  Ce  mde  Breton , 
$  praaqna  daffome,  ne  garda  des  anciens 
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chevaliers  que  le  courage  et  le  respect  de  sa  pa- 
role; II  n'eut  pas  ce  profond  dédain  du  peuple 
qui  caractérise  les  héros  du  moyen  âge.  II  avait 
llnstloct  de  la  tactique  moderne,  et,  malgré  sa 
violence  de  soldat,  il  fut  digne  d*être  le  bras  et 
l'épée  de  ce  Charles  le  Sage,  qui,  au  quatorzième 
siècle,  sauva  par  sa  prudence  la  nationalité  fran- 
çaise de  la  plus  rude  épreuve  qu'elle  eût  iamais 
eu  à  subir. 

Du  Guesclin,  marié  en  premières  noces  à  Ti- 
phalne  Ragueuel,  épousa  en  deuxièmes  noces 
(1373)  Jeanne  de  Laval;  il  ne  laissa  pas  d'en- 
fant légitime.  Son  fils  naturel,  Midtel  du  Goee- 
clin,  et  son  frère,  Olivier  du  Guesclin,  héritè- 
rent de  ses  biens.  L.  J. 

CuveHer,  Lmvt»éu  vaUUtMt  Bertrand  du  Gueielin , 
chroal^M  en  «eri,  pabNée  par  M.  Cbanière  dans  les 
/)otfiaiMiii«  iMêHU  mr  Pkittoire  4$  tranet;  Parts, 
1899,  1Q-40.  —  Krolssart,  Chroniquet.  —  Chroniques  de 
Saint'Denii.  —  Le  Triomphe  des  neuf  Preux,  ou  his- 
toire ée  hertrmtd  du  GuesoUn,  due  de  .VoUnes;  Abbe< 
▼lUf ,  HST,  lo-foL  «  U  Uvre  des  faits  d'armes  de  itoT' 
trand  du  Guesclin.  —  Histoire  des  prouesses  de  Ber* 
trand  du  Guesclin;  Lyon,  I8t9,  iD-4*>.  ->  /lisloire  de 
wteêÊim  Mêtirand  du  Gueselin,  connétable  de  France» 
duo  do  Molinut  omate  do  tjonçuwMe  H  de  Burços, 
eicrite  en  prose.  Van  }887,  et  mise  en  lumUre  par 
Claude  Menord,* Paris,  1618.  in.^«.  —  PaulHay  du  Cba8- 
loieï, Histoire  do  ëertratkddu  Guesclin f  Parts.  ]«68, 
i»-fol.  —  iaeqaea  Leifbvre,  Mdmoirot  du  quatorzième 
siéclOt  d^uis  peu  découverts ,  contenant  la  vie  du  fa- 
tuux  Bertrand  du  Guesclin.  —  Guyard  de  Bervllle , 
Metoireêe  Bertrand  du  Guesclin f  Paris,  176T,  i  rot. 
Ia*il.  -  Avvtgoy.  yiet  des  Hommes  illustres  de  la 
ftance»  t.VUI.  —  Maïaa,  Capitainet  du  Moyen  Mifo, 
t.  III.  —  Dom  Martène ,  Thésaurus  Ânecdotorum ,  vol. 
III,  p.  liât.  -  Dont  Morloe.  Histoire  de  Bretagne ,  t.  If. 
•«  Pr4«ilavllle«  Histoire  de  Bertrand  du  GueecUn,  - 
Carné,  les  fondaUuet  de  r unité firançaisci  I.  I. 
GCJESLB.  Voy,  LaGu^LE. 

«ovsiiAT  [Jean-Baptïite)^  hagiograpbe 
français,  né  à  Aix,  en  1585,  mort  à  Avignon,  le 
4  novembre  1668.  Il  était  TUs  de  Jean  Guesnay, 
conseiller  du  roi,  et  trésorier  général  des  finan- 
ces dans  le  bureau  de  Provence.  Il  fil  ses  études 
ches  les  jésuites  d'Avignon,  et  entra  dans  leur 
ordre  en  ifiOl.  Il  y  profiMsa  suecessivement  les 
belles-lettres,  la  théologie  et  la  philosopliie.  Plus 
tard  il  Alt  élevé  à  la  charge  de  recteur,  vint  à 
Marseille,  et  s'adonna  avec  succès  à  la  prt^dica- 
tion.  H  consacrait  ses  loiârs  à  l'étude  du  l'his- 
toire delà  Provence.  «  Mais,  dit Lenglet-Uu- 
fresnoy,  11  figure  médiocrement  par  les  ouvrages 
qnll  a  publiés  ».  On  a  de  lui  :  Sfagdalena 
HftusiHensis  advena ,  sive  de  tjtu  in  Provins 
clam  appuUu  ;  dissertatio  theologico-histù^ 
rica  in  Joannem  launoyttm;  Lyon,  1643, 
in-4^.  Le  docteur  Launoy  avait  nié  la  venue  de 
sainte  Madelehie  en  Provence.  Le  P.  Guesnay 
entreprit  de  Justifier  la  légende;  Launoy  répon- 
dit an  jésuite,  qui  répliqua  à  son  tour,  et  pour 
combattre  son  contradicteur  il  opposa  autorité 
à  autorité,  invective  à  invective.  La  dispute 
finit  comme  la  plupart  des  disputes  d'érudits  : 
chacun  resta  dans  son  opinion;  —  AucltÂorium 
historicum  de  Magdalena  Massitiensi'  ad-- 
vena,  etc.  (sous  le  pseudonyme  de  Pierre 
Henri)  ;  Ly<Mi,  1643,  in-4%  et  i6&7,  lft4bL  ;  — 
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Le  Triomphe  de  la  Magàetaine^  ou  répojue 
à  une  lettre  intitulée  :  Les  SentimeDto  de 
M.  LauDoy  sur  le  livre  que  le  P.  Guesnay,  jé- 
suite» a  fait  imprimer  sous  le  nom  de  Pierre 
Heory  :  Guesnay  prit  cette  fois  le  pseudonyme 
de  Denis  de  la  Sainte-Baume;  Lyon,  1647, 
in-8",et  1657,  in-fol.  ;  —  5.  Joannes  Cassianus 
illustratus,  sive  chronologia  vitx  S.  Joan- 
nis  Casiiani  abbatis,  et  monasterii  Saneti- 
Victoris  ab  eodem  Massiliœ  conditi;  Lyon, 
1652,  io-4°  ;  —  Provincix  Massiliensis  et  re- 
liguiœ  Phocensis  Annales,  seu  Massilia  gen- 
tilts  et  christiana;  Lyon,  1657,  in-fol.  «  Les 
connaisseurs ,  dit  le  P.  Le  Long,  font  fort  peu 
de  cas  des  Annales  de  Guesnay ,  qui  sont  en 
effet  très-pitoyables.  L'auteur  est  un  plagiaire, 
qui  copie  souvent  d'autres  historiens  sans  les 
nommer,  surtout  Antoine  de  Ruffi.  Jamais 
homme  n'a  avancé  des  faits  avec  moins  de  preu- 
ves ni  avec  plus  de  hardiesse.  Les  conjectures 
les  plus  mal  fondées  sont  pour  lui  des  preuves  au- 
thentiques. »  ^  «  C'est  ainsi,  vient  ajouter  Pitton, 
que  le  P.  Guesnay  a  avancé  que  sainte  Marthe, 
ayant  annoncé  l'Évangile  à  Avignon,  passa  en  48 
à  Tarascon  ;  que  saint  Trophime  était  un  citoyen 
de  Marseille;  que  TaiiAtre  saint  Paul,  allant  de 
Rome  en  Espagne,  s'arrêta  à  Marseille,  et  salua 
saint  Lazare,  à  qui  il  laissa  im  de  ses  disciples 
nommé  Restitut.  Dans  l'histoire  de  Cassien  il 
n'est  pas  plus  exact;  tantôt  il  le  fait  arriver  à 
Marseille  avec  un  vent  favorable,  tantôt  il  le 
peint  dans  les  horreurs  d'une  tempête  ;  les  routes 
qu'il  lui  fait  parcourir  dans  la  Terre  Sainte  n'ont 
jamais  existé  que  dans  son  imagination  :  aussi  ses 
partisans  les  plus  déclarés  n'ont  pu  s'empêcher 
d'avouer  que  ses  ouvrages  sont  remplis  de  recher- 
ches, mais  qu'elles  sont  obscurcies  par  une  foule 
d'erreurs  et  de  faussetés.  »  a.  L. 

Bouche.  Histoire  de  ta  Provence.  -  v.  Pittoo,  Senti- 
ments sur  les  HlsUffiens  de  la  Provence  ;  Alx ,  leai;. 
in-is  ;  -  Dictionnaire  des  Hommes  iUustres  de  la  Pro- 
vence. 

*  GVBT  (  Charlemagne-Oscar  ),  peinti-e  fran* 
çais,  né  à  Meaux,  le  24  février  1802.  Il  eut  pour 
maîtres  MM.  Hersent  et  Horace  Yemet;  et,  met- 
tant bientôt  à  profit  les  conseils  de  ces  habiles 
professeurs,  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  assez 
belle  réputation  comme  peintre  de  genre.  Ses 
toiles  offrent  une  heureuse  alliance  de  naturel 
et  de  grâce,  de  sentiment  et  de  verve,  ^ous  ne 
citerons  ici  que  ses  principales  productions  : 
Salon  de  1822,  un  Corps-de-garde  de  cuiras- 
siers de  la  garde ,  une  Salle  de  police  de 
dragons ,  un  Petit  Joueur  d^orgue ,  pour  les- 
quels il  reçut  une  médaille  d'or  ;  —  en  1824,  un 
Goutteux,  quatre  scènes  de  Pécheurs  de  Qrau- 
ville;  —  en  1831,  Danse  (h  Montagnards 
(acheté  par  la  liste  civile)  ;  —  Ijouis  XI U  et 
mademviselie  dn  [ai  b^njette  ;  -  u.  Cacolet  : 
une  luedaill"  d'ur  do  <leu\ième  dasse  lui  dé- 
cernée à  l'arîiûU  porr  ips  troi.-,  tableaux;  ■—  en 
1833,  Mnriuo-lù'îwro;  —  ic  JUioiir  du  Petit 
Savoy  an';  —  ui  iWi.  E)tfants  de  Pécheurs 


bretons  jouant  sur  la  plage  ;  —  La  FéU.i 
Bonne  Maman;  —  Les  Contes  de  la 
Tante;  —  en  1836,  Adélaïde  de 
le  Page  (  tiré  de  Gœthe  );  —  La  Conjt 
Violette{\Xvédn  Bravo  de  Cooper)  ;  — j 
Paysans  béarnais;  —  en  1836,  un 

de  Zadig,  et  V Enfant  malade  ;  — 

P/iébus  chez  madame  de  Gondelaurreri^l 
bus  et  Esmeralda  chez  la  Faiaurdei  (I 
Notre-Dame  de  Paris  )  ;  —  en  1838,  an 
teuse  d'eau  de  Venise  ;  —  des  Glaneuses^ 
ses  ;  —une petite Scén«  suisse;  —  est  ii_ 
Conversation  à  la  Fontaine; — Casiumei 
nais  ;—Le  Convalescent  amateur  de  i 

—  une  Scène  dHnondation,  une  Mi 
cette  exposition  méritaàM.  Guétunei 
de  première  classe  ;  —  en  1840,  La  Rt 
Figues  aux  environs  de  Gènes; — ose. 
tière,  costumes  de  la  Speiia  ;  —  en  11 
Retour  au  Chdlet;  —  Le  Repos  des 
neuses  ;  —  en  1 846,  Le  Bonheur  dele^ 
scène  italienne  (  achetée  par  le  imiiîsCàR 
térieur);  —  La5tcs^«;—  La  Fiancée€à 

—  V Amphore,  A  la  clôture  de  oetle< 
M.  Guet  fut  décoré  de  la  Lé^ 
Depuis  1846  il  a  produit  :  Les  Plaisirs éel 
La  jeune  Mère  abandonnée,  tableaux 
partienncnt  à  la  famille  impériale  de 
Trois  gracieuses  têtes  de  femme, 
du  caMnet  du  roi  de  Hollande,  et 
au  bain ,  commandé  par  le  miaistre  de 
son  de  l'empereur.  Ces  ouvrages  se 
dent  par  une  grande  suavité  de 
bonne  entente  du  clair-obacnr.        A. 

De  Vauclier,  ^rcMvei  des  Homtnee  du  Jbw.  ~  j 
de*  M  Ions  de  im-iSM.  -  Archives  du  M\ 
cuments  particuliers. 

«UET.  Voy.  Du  GOET. 

fiCBTTAHD  {  Jean  -  Etienne  ) , 

français^  né  à  Étampes,  le  22  septembie 
mort  k  Paris,  le  7  janvier  1786.  Petit-A 
médecin  d'Étampes  nommé  Descurais, 
ses  études  sur  la  botanique,  avait  mérité 
venir  le  correspondant  et  l'ami  de 
Jussieu ,  Guettard  prit  dès  son  enfiywe, 
conversation  de  son  grand-père,  le  gotf 
sciences  d'observation.  Ce  fut  Bernard  de 
sieu  qui  engagea  lejeune  Guettard  à  venir  à 
ris  pour  y  étudier  la  médecine.  Reçu 
Guettard  se  livra  entièrement  à  l'histoire 
relie,  sous  les  auspices  de  Réaumor,  et  enta 
1743  à  l'Académie  des  Sciences ,  comme 
niste.  La  science  commençait  alors  à  «ortir 
écoles,  et  à  devenir  un  amusement  pour  les  ^ 
^Mnts  du  monde  qui  réunissaient,  avec  pi» 
curiosité -<que  de  goût  scientifique,  les 
d'histoire  natSC^e  remarquables  par  leor 
ou  la  singularitô-^fileurs  foimeu.  Telle  ëA 

collection  que  le  du^d^P'^^''^'  ^^^  ^^ 
avait  réunie  au  couventlP  ^*'''^^^*"*^''^ 
il  s'était  retiré.  Guettard  dHi^^^^  par  le  pi* 
pour  garde  de  cette  collection^  P^*""  **^ 
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Ks  tnnux  sdentHiques.  Plus  tard  le  docd'Or- 
lâas  lui  légua  un  cabinet  d'histoire  naturelle 
jbrt  riche  pour  Tépoque.  Guettard  renonça  au 
ip  en  faveur  du  ûls  du  duc  d'Orléans,  qui  le 
pomma  garde  de  son  cabinet ,  avec  une  pension 
|nékfueet  un  logement  au  Palais-Royal.  C'est 
cette  position  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
aomhrenx  niéraoires  de  Guettard ,  consignés 
ks  recueils  scientifiqnes  du  temps ,  oons- 
sa  vérHaUe  biographie  :  ils  assignent  une 
éminente ,  dans  l'iiistoire  scientifique  du 
.•Irailième  siècle,  à  ce  savant,  trop  oublié  de 
jours.  Guettard  appartenait  encore  à  cette 
lière  époque  de  l'histoire  des  sciences  na- 
où  le  nombre  des  faits  connus  n'était 
eacore  un  obstacle  à  l'universalité  des  con-> 
il  a  laissé  des  mémoires  sur  toutes 
parties  de  l'histoire  naturelle  théorique  et 
:  zoologie,  tétanique,  physiologie  végé- 
paléontologie  et  géologie,  météorologie,' 

IHosieurs  de  ces  mémoires  sont  consacrés  à  la 
m  des  objets  de  '  la  collection  du  duc 
is,  et  ne  méritent  guère  de  fixer  aujour- 
Tattrâtion  des  savants  que  comme  recueils 
lits  curieux  et  exceptionnels.  Mais  à  côté 
cas  A'iémoires  seUrouvent  des  travaux  fort 
its  6ur  diverses  bi*anches  d'histoire  na- 
!,  travaux  qu'il  est  bon  de  rappeler  à  une 

trop  oublieuse  du  passé. 

botanique  avait  été  l'une  des  premières 

(le  Guettard.  Un  de  ses  premiers  ouvrages 

pQbfication  d'un  travail  de  son  grand-pènre, 

irais,  sur  les  plantes  des  environs  d'Étam- 

travail  qui  mérite  encore  d'être  consulté 

flore  locale.  Il  fit  de  très-longues  recher- 

sor  l'organisation  des  glandes  chez  les  vé- 

et  sur  l'application  des  caractères  que 

lire  de  ces  glandes  à  la  classification  natu- 

Ses  mémoires  sur  la  transpiration  des  vé- 

OMtiennent  de  très-remarquables  expé- 

qui  l'ont  conduit  à  un  résultat  longtemps 

i,  et  que  les  beaux  travaux  de  M.  Du- 

ODt  récemment  établi  d'une  manière  dé- 

^e;  c'est  que  l'eau  qui  pénètre  dans  les  or- 

des  plantes  n'y  pénîètre  que  par  les  racines, 

les  feuilles  ne  concourent  point  à  son  ab- 

On  lui  doit  également  des  indications 

snr  les  plantes  dont  les  fibres  pourraient 

à  la  fabrication  du  papier.  Partant  du 

émis  par  Jussieu  sur  la  similitude  des 

des  plantes  d'une  même  famille  natu- 

,il  a  signalé  l'existence  d'une  matière  colo- 

laalogue  à  celle  de  la  garance  dans  une 

indigène  du  genre  gâlium.  Ce  travail 

|W  complètement  oublié  ;  les  expériences  qui  y 

^ 'mentionnées  sont  fortintéressantes.  Duhamel 

de  montrer  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 

}^  coloration  des  os  par  la  garance ,  dans  l'é- 

da  développement  des  os.  Guettard  montra 

la  raMîiae  du  galium  produit  les  mêmes  phé* 

décoloration:  il  mentionne  également 


un  fait  curieux,  et  qui  n*a  pas  été, que  je  s^che, 
indiqué  par  les  physiologistes  plus  réoents  qui 
ont  répété  les  expériences  de  Duliamel.  Ayant 
fait  manger  de  la  garance  à  une  lapine  pleine, 
cet  animal  eut  quelque  temps  après  un  lait 
coloré;  et  les  os  des  p^ts  furent  eux-mêmes  co- 
lorés, tandis  que  ceux  de  la  mère  ne  Tétaient  pas. 

En  zoologie ,  Guettard  s'appliqua  surtout  à  la 
détermination  des  corps  organisés  fossiles,  ques- 
tion qui  occupait  alors  beaucoup  les  savants  et 
même  le  public.  La  véritable  nature  de  ces  corps 
avait  été  déjà  établie  dans  l'antiquité  par  Xéno- 
phane,  et  depuis  la  renaissance  par  un  grand 
nombre  de  savants,  et  particulièrement  par  Ber- 
nard Palissy.  Mais  le  public  et  même  certains 
savants  ne  pouvaient  admettre  que  les  fossiles 
dussent  leur  origine  à  des  corps  organisés ,  et 
on  continuait  à  y  voir. des  jeux  de  la  nature.  Ces 
idées  avaient  pour  défenseur  Voltaire  lui-même. 
Les  nombreux  travaux  de  Guettard  contribuè- 
rent efficacement  à  rectifier  sur  ce  point  les 
idées  du  public.  Dans  son  mémoire  sur  les  ar- 
doisières d'Angers,  il  signale  le  premier  l'existence 
des  trilobites,  dont  il  a  reconnu  les  affinités  avec 
les  crustacés,  car  il  les  compare  aux  poux  de 
mer,  ou  cyames.  C'est  principalement  à  Guet- 
tard que  l'on  doit  la  connaissance  de  la  vraie 
nature  des  polypiers  et  des  éponges  fossiles,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  formations 
géologiques  :  il  faisait  aux  polypiers  fossiles  l'ap- 
plication des  belles  découvertes  que  Marsigli, 
Peyssonnd  et  Bernard  de  Jussieu  venaient  de 
faire  sur  les  polypes  vivants.  Il  faut  citer  égale- 
ment la  découverte  faite  par  Guettard  près 
'd'Étampesd'un  bois  fossile  de  renne,  découverte 
qui  excita  vivement  l'étonnement  du  public,  et 
la  première  indication  des  ossements  fossiles  du 
gypse  de  Montmartre,  dont  la  détermination  de- 
vait plus  tard  porter  si  haut  le  nom  de  Georges 
Cuvier. 

Mais  les  travaux  les  plus  remarquables  de 
Guettard  concernent  la  géologie  ou  plutôt  la 
géographie  minéralogique.  Guettard  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  voyager  en  France, 
pour  y  étudier  la  répartition  géographique  des 
substances  minérales.  Il  poursuivit  ces  explo- 
rations jusqu'en  Allemagne  et  en  Pologne.  Tout 
était  alors  à  faire  dans  ce  genre  de  travail  ;  car, 
^  l'exception  de  quelques  anciennes  indications 
très-incomplètes  de  Palissy ,  dans  son  Traité 
sur  la  Marne,  et  plus  tard  de  l'abbé  Coulon , 
dans  son  ouvrage  sur  la  Description  des  Ri- 
vières de  France,  la  constitution  minéralogique 
de  notre  patrie  était  alors  aussi  inconnue  que 
celle  de  l'intérieur  de  l'Afrique  l'est  de  nos  jours. 
Guettard  ne  pouvait  faire  un  pas  en  France 
sans  rencontrer  des  faits  nouveaux  ;  aussi  ses 
découvertes  en  ce  genre  sont-elles  innombrables. 
Il  nous  suffira  d'iiidiquer  ici  les  faits  les  plus 
saillants.  L'un  de  ces  premiers  Art  de  montrer 
que  la  France  minéralogique  se  partage  en  plu- 
sieurs régions,  qui  sont  nettemôit 
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Iiar  la  natot  4a  boI  tt  par  «elle  dea  m\nn  que 
l'on  7  reDOontre.  (Teat  daaa  ae  tinvafl  (\m  fet 
signalée  ponr  la  première  fols  Tanaloiitlc  remar* 
quable ,  et  qui  deVait  paraître  alors  bien  sfn^- 
lière,  entre  la  dispoaition  dea  aobstanees  mini^aiM 
en  France  et  en  An^eterre»  disposition  qui  pa- 
rait indiquer  d'une  manière  liten  é\id('nt<*  que 
ces  deux  paya  ont  été  jadis  réunis  l'un  à  l'autro, 
puisque  nous  observons  une  oortfspondance 
parfaitement  établie  entre  les  terrains  qui  bor- 
dent les  deux  oOtés  de  la  Manehe.  On  doit 
anssi  à  Gnettard  la  découverte  des  volcans  éteints 
de  TAuvergne,  également  fort  inattendue.  C'aat 
à  Moulins  que  Guettatd,  qui  voyageait  alors 
avec  Malesherbes,  eut  la  première  idée  do  l'exia* 
tence  de  ces  volcaiis.  En  examinant  dea  pierres 
de  coBstniotion,  Il  y  reconnut  une  texture  ana- 
logue à  celle  des  laves  du  Vésuve  quil  avait 
oteervëes  dans  la  colleetioo  du  duc  d'Orléans. 
Il  sVnquft  de  Toriglne  de  ces  pierres ,  et  ayant 
appris  qn'eik'S  venaient  de  Volvic,  ce  dernier 
mot  Volvfc,  Vuicani  vicuSf  le  confirma  dans 
son  bypothèftf  sur  leur  origine  volcanique.  Aua- 
sit(U  les  deux  voyageurs  se  rendirent  en  Auver- 
gne  ;  et  ils  ne  ibront  pas  médiocrement  étonnés 
de  trouver  dans  la  plupart  des  montagnes  de  oe 
pays  des  traces  bien  manifestes  d'andena  vol- 
cans. Cette  découverte,  bientôt  confirmée  par 
celle  de  Desmarets,  qui  reconnut  que  les  basaliBS, 
si  abondants  dans  certaines  parties  de  l'Anvers 
gne,  ont  dans  plusieurs  points  leur  origine  au 
centre  des  voU^ns  et  se  comportent  oomme  des 
laves,  eut  un  retentissement  d'autant  plus  grand 
que  des  phénomènes  volcaniques  produits  sur 
divers  points  du  globe  (le  femeux  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne  qui  se  fit  sentir  dans  prea* 
que  toute  l'Europe  occidentale  et  lea  éruptions  du 
Vésuve)  venaient  tout  récemnMnt  d'exciter  au 
plus  haut  point  l'attention  «t  l'eiVkoi  du  public  ;  et 
que  les  convulsions  dePécorce  consolidée  du  globe 
pouvaient  faire  redoularen  Anveigne  l'apparition 
de  nouveaux  phénomènes  volcaniqnaa.  Mais  elle 
eut  surtout  une  grande  Importance  dans  l'his- 
toire de  la  géologie,  car  elle  devint  la  point  de 
d(^part  de  la  théorie  du  VuteanUm»,  qui  cherche 
(tans  les  phénomènes  volcaniqnea  l'explication 
des  faits  géolof^ques ,  théorie  incomplète,  sana 
doute,  mais  qui ,  restreinte  à  ses  jnstes  limitea, 
est  restée  et  restera  une  Meonde  théarle.  On  ne 
doit  pas  oublier  non  pins  les  travanx  de  Guet- 
tai*d  sur  les  rivières  de  France,  sur  la  nature 
des  substances  minérales  qu'elles  tiennent  en 
suspension  par  suite  de  la  nature  des  terrafais 
dont  H  les  proviennent,  ou  anr  lesquels  elles 
coulent,  et  sur  la  nature  des  dépôts  d*alluvion 
auxquels  elles  donnent  naissance.  Il  est  aussi  le 
premier  qui  ait  cherché  à  montrer  que  lea  eaux 
tliennaies  sont  répartie.^  à  la  smfaoe  du  aoA 
suivant  certaines  loi^.  Toojoon  préoccupé  des 
applications  utiles  de  la  science,  en  même  temps 
que  des  questions  théoriques  les  pins  élevées, 
Gucttard  ne  manqttait  aucune  nocaaion  de  signa- 


ler sur  le  sol  fWmçals  les  matériaux 
pourrait  tirer  parti  pour  les  aria,  C 
qnll  montra  que  la  Pranee  oontient  des 
aussi  beaux  que.  ceux  de  l*É|Qniile  et 
leur  fiirc  eonoorrence.  On  Idi  doit  la 
en  France  des  matières  qui  serrent  à  la 
tion  de  la  porcelaine.  On  saltntM  qwllsj 
en  Allemagne  et  en  France,  les  anvaani 
paient  alors  de  troovnr  le  aeerel  et  la 
tion  de  cette  préciense  poterie.  On  élrit^ 
rivé  en  France,  depuis  un  oartn 
nées ,  S  faire  ceite  espèce  de  vnrre  qna 
naît  sous  le  nom  de  poroêiaim^  tmdrt, 
fabrication  de  la  porcelaine  dane,  à 
celle  de  la  Ohhie,  était  restrtn  «n  secret 
d'Ortéans  ayant  fldt  venir  de  Chine 
stances  que  l'on  emploie  à  In  dbrkatîBB 
porcelaine  dure,  Gnettard  reconnut  qvi 
snbatanee,  le  kaolin,  reasemblalt  heanm 
terre  qui  existe  près  d'Alençon;  et  I 
avec  l'aide  et  le  concours  du  duc  d'( 
ftbiiquer  de  la  porcelaine  avne  le 
leoçon.  Telle  est  l'origine  dn  i'ii 
poterfed'Alençon,  qui  oedonne»  ilestv%< 
porcelaine  de  qQaHtéinfiirienm.GiiettBél 
également  dans  son  travail  lo  giscmot  ésl 
des  environs  de  Limoges.  On  sait  qae  «( 
ment  est  devenu  le  point  de  déport  d1 
qui  sont  aujourd'hui  très-importanlas.  Ti 
il  ne  paraît  paaqneoetle  indicntionde 
ait  été  aolvie.  Ce  n'est  que  qnoiqnei  i 
tard,  qna  Macquer,  aiora  difooleiir  de  la 
facinre  de  Sèvres,  constata  raxtatanaa  da  i 
mant  d*kprèa  rindicabon  d'En  dnnMie  di< 
dennx,  nommé  Viiiaria.  Ce  dénier  le 
d'après  M.  Brongniart(rrttil^  lias  ArU 
gife5),d'unchlnir9enda  I^noiH 

Oes  éiNdea  avaient  conduit  Goettard  à 
▼olr  on  pnôm  qui  n'a  été  coBHUétanwnt  i 
qne  da noa  )oura,€elui  de  fiùn  nna  aaiii 
ralogique  éola  France.  Ce  proiat, 
vait  conçu  depnia  longtempa;  mais  fi 
bonnes  cartes  géographiques  en  arrfttait 
tion.  «Qu'on  ne drasae  de  bonnes earta^< 
il ,  et  je  ma  chnige  de  laire  eonoatton 
nalnre  dea  tarraina  qn'ailos  coniprendraat 
pnblieatîon  da  lanaita  de  Caasiai  pemit 
tard  d'entreprendre  aoa  travail  •  qn'tl  ai 
agréer  an  miÉtotrs  Bartin ,  on  lui 
prendra  les  services  qa'il  rendrait  à  V 
nvtion  et  aux  arts  ottias.  Il  ooiniaai(a< 
l'aide  de  Uvoiaier,  qui  débntaU  alors 
carrière  dea  adeneee.  Mais  Tentreprise  éMj 
dessus  de  ses  feroes.  Il  s'arrêta  apipèslai 
Hon  des  seize  prOnnèrBs  oarles,  qui  avafi«at4 
de  Inidea  vnyages  do  ptasde  seixe  ceais  i 
travail  fut  oontânoé  pendant  quelque  lenpil 
Monnet,  que  Gnettard  s'était  a4ioiat,  etqai  ] 
dix-sept  nonvoHeo  cartea  ;  mais  Monnet,  Jai  i 
M.  oontratat  d'y  renoncer,  et  l^onviaf» 
inachevé,  il  teut  ajonter  qna  la  géolofve 
encore  trop  peu  avancée  pour  pemwMrsIn 
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Haùoù  eomplèle  d'un  d  grand  projet  On  ùe 
nuDaissait  pas  alots  les  lois  de  la  superposition 
jfcs  terrains,  et  par  suite  on  ne  pouvait  recon- 
Aiiftred'ane  manière  exacte  les  terrains  appar- 
ent à  une  même  formation.  Les  beaux  tra- 
'm\  de  MM.  DuÂresno^  et  (lie  de  Beaumont 
tar  la  carte  géolo^que  de  France  ont  laissé  bien 
IriB  derrière  eux  les  essais  de  Guettard.  Mais 
toettard  n*ea  a  pas  moins  Thonneur  d'avoir 
le  premier  nn  semblable  travail ,  d'avoir 
tous  les  avantages  qnll  pourrait  présenter, 
d'en  avoir  tfnté  la  réalisation. 
La  Tîe  de  Guettard  est  tonte  dans  ses  travaux 
iliqoes.  Une  se  maria  point.  Condorcet, 
en  a  prononcé  l'éloge  devant  l'Académie  des 
nous  apprend  quil  faisait  beaucoup 
bien;  et  que,  peu  fait  au  commerce  des 
mes ,  il  mettait  dans  ses  relations  une  fran- 
qui  allait  juaqo'à  la  rudesse, 
les  prfocipaux  ouvrages  de  Guettard  sont  : 
oires  sur  les  corps  glanduleux  des 
tes  et  im-  Vusage  que  Von  peut  faire  de 
parties  dans  l^établissement  des  genres 
mémoires)  ;  publiés  de  1749  à  1752  dans  les 
«  de  CAcad,  des  Sciences;  —  Mémoire 
ta  transpiration  insensible  des  plantes; 
1 755- 1753;  —  Mémoires  sur  quelques 
tagnes  de  France  qui  ont  été  des  volcans  ; 
,  1762  ; — Mémoire  et  Carie  minéralogique 
te  nature  et  la  situation  des  terrains 
traversant  la  France  et  VAngleterre; 
,  1751  ;  —  Mémoire  sur  les  granits  de 
ee  comparés  à  ceux  d'Egypte;  ibid., 
;  —  Mémoire  sur  les  avantages  que  Von 
retirer  pour  tes  ponts  et  chaussées  d'une 
n^éralogique  de  la  France;  dans  le 
al  Économique,  t.  II  et  III,  1752  ;  — 
par  iesquell»  on  fait  voir  que 
rMnes  de  plusieurs  plantes  de  la  famille 
k  cannée  rougissent  aussi  les  os,  et  que 
"  prepriétë  parait  êire  commune  à  toutes 
fientes  de  cette  classe  ;daû8  les  Mém.  de 
ées  Se.,  I7ôl  ;  —  Mém^i^ire  sur  les  effets 
h  ftudre  de  la  racine  de  caillelail,  don- 
aune  lapine  plaine,  âent  le  lait  fut  eo- 
en  rose  ass€%  vif,  et  les  os  des  petits 
également  colonff ,  sans  que  ceux  de  la 
eussent  changé  de  couleur;  \\M.,  1752; 
Itémeires  sur  diverses  questions  d'his- 
naturetle  ée  (Sdence  et  d'Art;  6  vol. 
-*  Atteu  et  Description  minéralogique 
^  France  entrepris  par  ordre  du  roi  par 
~  ^uettetrd  et  Monnet,  publié  par  ce  der- 
f  après  ses  nouveaux  voyages,  l'*  partie, 
t  le  Beamvaisis ,  la,  Picardie,  le 
nais,  la  Flandre  française,  la  Lor- 
allemande,  ià  Lorraine  française,  le 
Messin  et  la  Champagne;  1  vol.  in-fol.; 
1778-1786;  —  Mémoires  sur  la  miné- 
du  DaupMné;  un  vol.  in4'*;  Paris, 

D^RRSTE. 
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euETTE.  Voy.  Laguetts. 

GUETTE  (  Samuel  de  Lk  ).   Voy*  Citri  de 
Laguette. 

GUErDETiLl.E  (Nicolas),  littérateur  frau- 
çais,  né  à  Rouen,  vers  1650,  mort  à  La  llaye,  vers 
1720.  Sou  père  était  incdecia.  11  fit  ses  étudet» 
dans  sa  ville  natale,  et  y  prit  Tliabit  des  Bénédic- 
tins. Il  se  distingua  comme  prftdicateur;  mais 
la  hardiesse  de  ses  opinions,  en  contradiction 
avec  les  principaux  dogmes  acceptés  par  VÈ- 
glfse,  lui  attira  plusieurs  fois  des  admonitiooa, 
puis  des  punitions  de  ses  supérieurs.  Dégoûté 
des  entraves  appoiices  à  Texpansion  de   sefi 
idées  et  n'écoutant  que  la  fougue  de  son  caracr 
tare,  il  s'évada  de  son  couvent,  se  réfugia  en 
Hollande,  et  abjura  publiquement  en  faveur  du 
protestantisme.  Vers  1690,  il  se  maria  à  Rot- 
terdam, et  y  ouvrit  des  cours  où  il  enseignait  la 
philosophie,  la  littérature  et  les  langues  ancien- 
nes. Le  succès  ne  répondit  pas  à  son  attente;  il 
dut  cherclier  dans  sa  plume  un  autre  moyen  d'exis- 
tence. En  1699,  il  fonda  à  La  Haye  une  feuille  po» 
litique,  V Esprit  des  Cours  de  rif^ro/>e.  Le  gou- 
vernement français  était  surtout  l'oblet  de  ses 
attaques  :  le  comte  d^Avaux,  ambassadeur  de 
France  auprès  des  états  généraux,  obtint  Pinter- 
diction  du  journal  de  Gueudeville.  Celui-ci  éluda 
cette  suppression  en  modifiant  le  titre  de  sa  pu- 
blication, qu'il  nomma  fiouvelles  des  Cours  de 
V Europe;  Tespriten  resta  le  même,  et  la  persécu- 
tion que  son  i^acteur  venait  de  subir  lui  attira 
une  grande  vogue.  ?léanmoins,  soit  dissipation 
ou  toute  autre  cause ,  Gueudeville  ne  s'enrichit 
point,  et  mourut  septuagénaire,  dans  un  état  voisin 
de  la  misère.  On  a  de  lui ,  outre  les  Nouvelles, 
dont  la  collection,  rare  et  curieuse  aujourd'hui, 
forme  de  1699  à  1710  18  vol.  in-i2,  les  ou- 
vrages suivants  :  Critique  générale  des  Aven- 
tures de  Télémaque;  Cologne,  1700,  2  vol.  petit 
in-12.  Cette  critique  eut  beaucoup  de  succès; 
elle  est  divisée  en  cinq  parties  :  la  première  a  eu 
quatre  éditions,  et  la  seconde  trois.  La  cinquième 
partie,  publiée  en  1702,  a  pour  titre  *.  Le  Critique 
ressuscité,  ou  la  fin  de  la  Critique  des  Aventures 
de  Télémaque,  où  Von  voit  le  véritable  por». 
trait  des  bons  et  des  mauvais  rois  ;  —  Dia^ 
logue  de  M.  le  baron  de  La  Bontan  et  d'un 
sauvage  de  l'Amérique;  Amsterdam,   1704, 
in-8°  ;  réimprimé  à  la  suite  du  Voyage  de  La 
Honlan;  Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-12,  dont 
Gueudeville  fut  Téditeur.  «  Ce  Dialogue  esi,  dit 
Quérard ,  une  eriliqQe  trèa-amère  dirigée  contre 
i^lise  romaine  et  ses  usages  v;  —  Le  grand 
Thédtre  historique,  ou  nouvelle  histoire  uni* 
verselle,  tant  sacrée  que  profane ,  avec  mé- 
daillons; trad.  libre  de  fallemand  de  Imtiof; 
Leyde,  1703  et  années  suivantes,  5  vol.  in-fol.  j 
•—  Atlas  historique^  ou  nouvelle  introduction 
à  l'histoire,  avec  un  Supplément,  par  Limiers  ; 
Amsterdam,  1713-1721,  7  vol.  in-fol.  :  Lenglet- 
Durresnoy  fait  Télogç  de  la  partie  géographique, 
q(A  est  de  Châtelam;  —  Éloge  de  la  Folie,  tra<ï. 
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(1*1  latin  d*Era8ine;  Leyde,  1713,  in-l?.,  et  Ams- 
terdam, 1728,  petit  in-8<>,  orné  de  quatre-vingts 
figures,  d*aprè5  llolbein.  Cette  traduction  est 
médiocre  et  remplie  de  froids  quolibets;  ce  n'est 
qu'à  cause  des  gravures  dont  elle  est  illustrée 
qu'on  reclierclie  cette  édition.  Elle  a  été  corrigée 
par  Meunier  de  Querion,  Paris,  1751,  in-8^,  et 
par  Falcooet,  Paris,  1757,  in- 12;  —  Utopie, 
trad.  de  Taiiglais de  Thomas  Moru8;Leyde,  1715, 
et  Amslenlam,  1736,  in- 12,  avec  figures  ;  —  Le 
Censeur,  ou  le  Caractère  des  mœurs  de  La 
Haye;  La  Haye  et  Amsterdam,  1715,  in-12;  — 
Parallèle  de  Paul  III  et  de  Clément  XI, 
suivi  de  Pensées  libres,  et  imprimé  à  la  suite 
des  Maximes  politiques  de  Paul  Ili;  La 
Haye,  1716,  in-12  ;  —  £«5  Comédies  de  Plante, 
nouvellement  traduites  en  style  libre,  naturel  et 
naif,  augmentées  de  Notes  et  de  Réflexions  de 
critique,  d'histoire ,  de  morale  et  de  politique, 
avecfig.;  Leyde,  1719  et  1726,  10  vol.  in- 12. 
Pour  apprécier  cette  traduction  et  Tesprit  du 
traducteur,  il  ne  faut  que  le  laisser  parler  :  «  Ma 
traduction,  dit-il,  est  fort  libre  ;  je  ne  me  suis 
gêné  que  pour  le  sens  de  mon  auteur  :  encore 
est-il  vrai  qu'il  y  a  tels  endroits  obscurs,  où  je 
ne  sais  pas  trop  moi-même  ce  que  je  dis.  Du 
reste ,  je  n'ai  rien  omis  pour  habiller  ce  vieux 
comique  à  la  mode;  j'étends,  sans  façon,  ses 
pensées,  liberté  qu'on  condamnera  comme  une 
licence  impardonnable.  Mettre  du  sien  à  un  cé- 
lèbre auteur,  c'est  le  corrompre,  le  défigurer, 
lui  dter  tout  son  prix J'ai  suivi  mon  pen- 
chant; et  je  me  flatte  que  les  lecteurs  de  vrai 
goût,  |ietit  troupeau,  me  sauront  gré  d'avoir 
voulu  contribuer  à  les  mieux  divertir  »  ;  —  Col- 
loques, traduits  du  latin  d'Érasme;  Leyde,  1720, 
6  vol.  in-12,  avec  figures.  «  C'est,  dit  Quérard, 
plutôt  un  travestissement  des  Colloques  qu'une 
tradu<Aion  »;  —Traité  de  Corneille  Agrippa, 
Sur  la  Noblesse  et  V  Excellence  du  sexe  fé- 
minin ,  suivi  d'un  autre  du  même  auteur,  Sur 
t Incertitude  et  la  Variété  des  Sciences  ;  Leyde, 
1726,  3  vol.  petit  in-8''.  —  Gueudeville  fut  aussi 
l'éditeur  de  V Éloge  de  la  Goutte,  |»ar  Coulet» 
suivi  de  V Éloge  de  la  Fièvre  quarte,  trad.  du 
latin  de  Guillaume  Menapius.  C'est  à  tort  qu'on 
lui  a  attribué  V  Éloge  de  V  Ivresse;  cet  opuscule 
est  de  Albert-Henri  Sallengre  (1712,  In- 12). 

L— z— E. 

Baylc,  Lettret.  —  Lenglet-Dalï«tnoy ,  Méthode  pour 
étudier  la  géographie,  —  LescheytQ ,  Notes  sur  le  Chef- 
d'atmre  d'un  inconnu.  —  Catalogue  dé  la  Bibliothèque 
de  Mae-Carthy,  —  Catalogue  de  ta  Bibtiothique  impé- 
riale. —  Barbter,  Critique  des  Dictionnaires.  —  Qoé- 
rard ,  1/t  France  lUtéraire. 

GUBULBTTB,  dit  Desmay  (Simon),  histo- 
rien français,  né  à  Noyon,  mort  à  Paris,  en  1699. 
n  fit  profession  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Ber- 
nardins, à  Ourscamp,  passa  dans  la  congrégation 
de  Cluny,  et  devint  prieur  de  Courcelles.  Sous 

le  pseudonyme  de  D (Desmay,  qui  était  le 

nom  de  sa  mère),  il  a  publié  de  nombreux  ou- 
vrages, la  plupart  traitant  de  l'histoire.  Panni 


ceux  qui  ont  ol)tenu  le  pins  de  sneoès,  on  cite  : 
Méthode  Jacïle  pour  étudier  Vhistoirc  dk 
Finance ,  Paris,  1684,  in-12  ;  avec  des  additioni, 
Paris,  1685-16891691, 3  vol.  ui-12;  il  en  fit  m 
Abrégé,  qui  eut  plusieurs  éditions,  1693,  1696  é 
1709,  in-12;  —  Méthode  pour  appi'endre  fa- 
cilement la  fable  héroïque  ou  Vhistoire  de 
dieux;  1692,  in-12;  —  Méthode  pour  ap 
prendre  l'histoire  de  V  Église;  Paris,  1693 
3  vol.  tn-12.  Le  dernier  volume,  qui  contiea 
V  Histoire  de  VÉglise  gallicane,  a  été  réimprin 
séparément;  Paris,  1699,  in-12;  —  IS'ouveU 
Méthode  pour  apprendre  facilement  Chis 
toire  romaine;  1694,  in-12;  —  Abrégé  à 
Vhistoire  généalogique  de  la  Maison  de  Franc 
et  de  ses  alliances,  avec  les  noms  des  grandi 
officiers  de  la  couronne,  sous' chaque  râ 
Paris,  1699,  in-12.  Le  grand  ouvrage  du  P.  Ai 
selme  a  fourni  les  matériaux  de  cet  Abrégé. 

L— z— E. 
Journal  des  Savants ,  )an?ler  1699.  —  Ldong.  Bihik 
thique  historique  de  la  France,  t  I,  n»  k%i%;  t.  I 
n»*  itms  et  t4M8;  t.  IV,  n»  15633.  —  Barbicr,  Examt 
critique  des  Dictionnaires  historiques. 

GUBiJi.ETTB  (  Thomas  '  Simon  ),  conteu 
français,  né  à  Paris,  le  2  juin  1683,  mort  à  Cbi 
renton,  le  22  décembre  1766.  H  était  fils  à*û 
procureur  au  Châtelet,  et  se  fit  recevoir  avoei 
au  pariemcnt  de  Paris.  Plus  tard  il  devint  sd 
stitut  du  procureur  du  roi.  Il  habita  longtem^ 
à  Choisy-le-Roi ,  une  fort  belle  propriété,  dai 
laquelle  il  avjût  fait  construire  un  théâtre.  L 
avec  ses  parents  et  ses  amis,  il  représentait  di 
pièces  de  sa  composition.  Plusieurs  d'entre  ett 
furent  vivement  applaudies  au  Théâtre-Italien.' 
s'éteignit  plus  qu'octogénaire,  après  une  paîsîb 
et  honorable  existence,  dont  la  littérature  occo] 
la  meilleure  part.  Il  excellait  surtout  dans  ; 
composition  de  contes  et  de  nouvelles,  qui  eure 
une  grande  vogue.  Ses  principaux  ouvrag 
sont  :  Les  Soirées  bretonnes,  nouveaux  coot 
de  fées;  Paris,  1712,  in-12; réimprimées  dans 
Cabinet  des  Fées,  t.  XXX  et  XXXH  ;  —  £ 
mille  et  un  Quarts  d'heure,  contes  tartare 
Paris,  1715,  2  vol.,  1723  et  1753,  3  vol.  in-1 
avec  fig.,  réimprimés  dans  le  Cabinet  des  Fée 
t.  XXI  et  XXU;  —la  Vie  est  un  songe,  tra| 
comédie  imitée  de  l'espagnol  de  Calderon;  t7i: 
—  Les  Comédiens  par  hasard;  1718;  — .^4 
lequin-Pluton;  1719;  —  Les  Aventures  me 
veilletises  du  mandarin  FumrUoam,  conl 
chinois;  Paris,  1723,  et  Amsterdam,  1728, 2  yi 
in-12  ;  réimprimées  dans  le  Cabinet  des  Fét 
t.  XIX  ;  —  Le  Trésor  supposé,  comédie  ea  trt 
actes;  Paris,  in-12;—  L'Amour  précepteû 
comédie  en  trois  actes;  Paris,  1726,  1729, 173 
in-12;  —  V Horoscope  accompli,  comédie;  P 
ris,  1727,  1729  et  1732,  in-12;  —  Les  Piei 
de  mouche ,  ou  les  nouvelles  Noces  de  R 
bekùs  (avec  Jamet  atné)  ;  1732, 6  vol.  in-S^*  ; 
Les  Sultanes  de  Gusarate,  ou  les  songes  d 
hommes  éveillés,  contes  mogols;  Paris,  173 
3  vol.  in-12,  réimprimés  sous  le  titre  des  MU 
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$tuMSoiréet;là  Haye  (Paris),  1749,  3  vol. 

jo-ia;  et  dans  le  Cabinet  des  Fées,  t.  XXn 

ci  XXIII;  —  Mémoires  de  mademoiselle  Bon- 

\  temps,  ou  de  la  comtesse  de  Marlou;  Arnâter- 

\  dam,  1738,  ia-12  ;  —  Les  mille  et  une  Heures, 

I  conles  pénivieDs;  Amsterdam,  1733,  1734,  et 

I  1759,  2  vol.  in-12;  —  Caracalaca  et  Caraca- 

laquif  parade  en  trois  actes,  imprimée  dans  le 

Théâtre  des  Boulevards;  1756, 3  vol.  in-12;  — 

U  Muet  aveugle,  sourd  et  manchot,  parade, 

même  recueil,   et  un   grand  nombre  d*autres 

pièces  de  divers  genres  non  imprimées.  «  Ces  on- 

mffis,  dit  Tabtié  Sabatier,  sont  le  fruit  d'une 

plume  facile,  mats  plus  attentive  à  consulter  le 

^t  des  personnes  frivoles  et  oisives  que  Tu- 

tifité  du  lecteur  éclairé  et  judicieux.  » 

Gueulette  a  édité  :  Histoire  du  petit  Jehan 
ieSainlré,  par  Antoine  deLasaile,  h^ecVExpli- 
eaOoH  des  termes  de  chevalerie,  des  Remar- 
fuessur  let  tournois  f  et  des  Notes  gramTna- 
tkales;  Paris,  1724,  3  vol.  in-12;  —  Contes 
tt  Fables  de  Pilpay  et  de  Lockman-,  1724, 
2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Gérard,  comte 
ie  îlevers,  et  d'Euryant  de  Savoie,  sa  mye, 
fu  Gibert  de  Mootreuîl,  avec  des  Notes  ins- 
(ruelines  ;  1726,  in-8°  ;  —  Essais  de  Montaigne  ; 
»7î5,  3  vol.  in-4**;  —  Œuvres  de  Rabelais; 
1732,  6  vol.  in-S*"  ;  —  La  farce  de  Pathelin,  par 
Pierre  Blanchet  ;  1748,  in- 12.        E.  Desnues. 

Nécrohçe  des  hûmme$  eeiébres,  année  1768.  —  Mayer, 
Svtketur  GueuMte;  dan«  Ir  Cabinet  dei  Fées.  t.  X  XXVII. 

-  ibM  Sabatier,  Im  Siècles  littéraires  de  la  France. 

-  Qoéraril,  La  France  littéraire. 

fiuftVARA  {Antoine  de),  historien  et  mora- 
fiile  espagnol,  né  dans  la  province  d'Alava,  vers 
1490,  mort  en  lô4ô.  Il  passa  sa  jeunesse  à  la 
cour  de  la  reine  Isabelle.  En  1528  il  entra  dans 
Tordre  des  Finnsciscains,  et  n*en  continua  pas 
noins  de  suivre  la  cour.  11  accompagna  Ciiarles 
OdIdI  dans  ses  voyages  en  Italie  et  dans  d^autres 
Hities  de  l'Europe,  et  fut  successivement  élevé 
ia\  dignités  de  prédicateur  de  la  cour,  d'histo- 
riographe impérial,  d^véquede  Cadix,  d'évéque 
k  Mondonedo.  Ses  ouvrages  sont  nombreux, 
d  lors  de  leur  apparition,  ils  jouirent  d'une 
Sraode  popularité,  qui  ne  s'est  pas  soutenue. 
GueTara  (ut  un  des  écrivains  déclamateurs,  mais 
^li^ts,  ^ui,  au  commencement  du  seizième 
^tk,  contrilNièrent  à  fixer  la  langue  espagnole 
et  à  lui  donner  une  fermeté  plus  grande  et  plus 
<i'édat.  On  a  de  lui  :  Relox  de  principes,  o 
Marco  Aurelio;  Valladolid,  1529,in-fol.  Gue- 
^sra  nous  apprend  que  cet  ouvrage  lui  coâta 
wze  ans  de  travail.  C'est  une  espèce  de  roman, 
<|ai  rappelle  la  Cyropédie  de  Xénoplion.  L'au- 
tour offre  à  Chartes  Quint  l'exemple  du  prince 
^  plus  parfait  de  l'antiquité.  Il  a  seulement  le 
tort  de  vouloir  faire  passer  son  roman  pour  une 
lùstoîre  authentique ,  et  de  le  donner  comme  la 
induction  d'un  manuscrit  grec  qui  lui  avait  été 
envoyé  de  Florence.  Cette  assertion  frauduleuse, 
<|Bi  dopa  beaucoup  de  personnes,  Ait  dénoncée, 
a  1340,  par  Pedro  de  Rua,  professeur  de  belles- 
MOiv.  BI06R.  céifén.  -*  t.  xxii. 
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lettres  au  collège  de  Soria,  dans  une  épitre  bien- 
tôt suivie  de  deux  autres ,  et  auxquelles  Guevara 
ne  put  rien  opposer  de  solide.  11  appela  alors  un 
singulier  paradoxe  au  secours  de  son  premier 
mensonge,  et  prétendit  que  toutes  les  anciennes 
histoires  n'étant  pas  plus  vraies  que  son  roman, 
il  avait  eu,  aussi  bien  que  Tite  Live  et  Hérodote, 
le  droit  d'inventer  des  fictions  qui  convenaient 
à  son  but.  Cette  polémique,  où  Guevara  eut  si 
évidemment  le  désavantage,  ruina  son  autorité 
comme  historien,  sans  nuire  immédiatement  à 
la  popularité  de  son  Marco  Aurelio,  qui  eut  les 
honneurs  de  la  traduction  dans  plusieurs  langues 
vivantes.  La  première  traduction  française  parut 
sous  ce  titre  :  Livre  doré  de  Marc  Aurèle, 
empereur  et  éloquent  orateur,  traduict  du 
vulgaire  castillian  en  francoys,  par  i?.  B, 
(René  Bertbault  de  La  Grise,  secrétaire  du  car- 
dinal de  Gramont);  Paris,  1631,  in-4<*;  la  se- 
conde traduction  est  intitulée,  VOrloge  des 
princes, traduict  d^espaignolen  langaigefran- 
çois;  Paris,  1540,  in-fol.;  elle  ne  porte  pas  de 
nom  de  traducteur,  mais  elle  parait  être  aussi  de 
Bertbault ,  et  faite  sur  une  nouvelle  édition  de 
l'original.  Une  troisième  traduction,  commencée 
par  Herberay  des  Ëssars,  parut  à  Paris,  m  1555, 
in-fol.  C'est  à  une  de  ces  versions  françaises  plu- 
tôt qu'au  texte  espagnol  que  La  Fontaine  a  em- 
prunté son  admirable  fable  du  Paysan  du  Da- 
nube. Guevara  est  l'inventeur  de  cette  heureuse 
fiction;  mais  elle  a  été  bien  perfectionnée  par 
le  fabuliste  français.  C'est  aussi  sur  une  des  ver- 
sions françaises  qu'a  été  faite  la  traduction  an- 
glaise de  Th.  North;  Londres,  1619,  in-fol.  Enfin 
il  en  existe  une  traduction  latine,  publiée  à  Tor- 
gau,  1611,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  réimprimée; 
Prologo  solemne  en  que  el  autor  toca  mu- 
chas  historias;  Vna  decada  de  las  Vidas  de 
los  X  Cesares  emperadores  romanos,  desde 
Trajano  a  Alexandro;  De  Monosprecio  de  la 
Corte,  y  alabanza  de  la  Aldea;  Aviso  depri" 
vados,  y  doctrina  de  cortesanos;  De  los  in- 
ventores  del  marear  y  de  muchos  trabajos 
que  se  passan  en  las  gâteras;  Valladolid, 
1539,  in-fol.  Le  second  et  le  plus  important 
des  ouvrages  réunis  dans  ce  volume  se  rap- 
proche du  Marco  Aurelio,  par  le  but  ;  et  sans 
être  une  fiction,  il  n'est  pas  non  plus  une  his- 
toire. L'auteur  prétend  bien  imiter  Plutarque  et 
Suétone,  et  suivre  les  historiens  de  l'empire  ro- 
main ,  mais  il  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'in- 
sérer dans  son  récit  des  lettres  fictives  et  des 
faits  de  son  invention.  La  Decada  et  le  Monos- 
precio ont  été  traduits  en  français  (  voy.  Al- 
lègre) ;  —  Epistolas  familiares  ;  Valladolid , 
1539,  in-8^.  Beaucoup  de  ces  lettres  sont  adres- 
sées à  des  personnes  considérables  du  temps, 
telles  que  le  marquis  de  Pescaire,  le  duc  d'Albe, 
Inigo  de  Velasco ,  grand-connétable  de  Castille, 
et  Fadriqiie  Enriquez ,  grand-amiral.  Mais  quel- 
ques-unes sont  évidemment  des  pièces  d'apparat, 
.qui  n'ont  jamais  été  envoyées  à  leur  adresse; 
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d'autMt  sont  de  purM  iictioiifl»  comme  par 
exemple  une  oorreepondance  de  Trajan  avec 
Plutarque  et  le  aénat  romain»  et  uoe  longue 
épttre  ftur  Lais  et  d'autres  courtisanes  de  l'an- 
tiquité. On  ne  doit  |)afl  chercher  dans  de  pareilles 
compositions  les  qualités  du  bon  style  épisto- 
taire,  mais  on  y  trouve»  avec  beaucoup  de  rhéto- 
rique ,  un  certain  éclat  de  pensée  et  de  style; 
elles  iilrent  souvent  réimprimées  en  Espagne, 
et  elles  ont  été  traduites  dans  les  principales 
langues  de  TEuropo.  La  traduction  française  a 
pour  titre  les  Épltru  dorées  {{)  et  Discours 
salutaires  traduits  d^espagnol  par  GvUery; 
ensemble  La  Révolte  que  les  Espagnols  firent 
contre  leur  jeune  prince  Van  1520,  avec  un 
Traité  des  travaux  et  privilèges  des  galères, 
le  tout  du  même  auteur;  Paris,  1565,  in-8'^.La 
traduction  de  la  Révolte  des  Espagnols  est  de 
Oupinet.  Les  Lettres  dorées  ont  été  traduites 
trois  fois  en  anglais  par  Edouard  Hellowes, 
1574,  par  Geoffroy  Fenton,  1575,  et  par  Savage 
1557,  _  On  a  encore  de  Guevara  :  Monte  Calva- 
rio;  Salamanque,  1542,  traduit  en  anglais, 
1595;  —  Oratorio  de  religiosos  y  exercido 
de  virtuosos;  Valladolid,  1542,  in-S**;  traduit 
en  français  par  Dany;  Soissons,  1582,  in-S*". 
Plus  de  deux  siècles  après  la  mort  de  Guevara, 
on  pnblia  en  quatre  langues,  latine,  italienne, 
française  et  allemande,  un  recueil  de  quatre 
cents  maximes  et  traits  d'histoire  choisis  dans 
ses  lettres  et  dissertations,  sous  le  titre  de  V Es- 
prit de  don  Antonio  de  Guevara;  Francfort- 
sur-le-Mdn,  1760,  in-8^  L.  J. 

yu  de  Guevara,  par  Inl-mf  me,  dans  le  Pr«>to0Me  da 
il/0fiofprec4o  de  Corte.  —  f^ie  de  Guevara,  en  tète  de 
ses  Epittotat;  Madrid,  1619,  ln-4o.  —  Nlcola»  Antonio, 
ÊikltoUeca  HUpana  %ov.  —  Tleknor,  Historv  ùf  Spa- 
nish  LUeratwre,  t.  I,  p.  486.  —  Bayle,  Diaion.  ki$t.  tt 
critique. 

GtEYARA  {Antoine  de],  théologien  espa> 
gnol ,  qu'on  a  quelquefois  confondu  avec  le  pré- 
cédent, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  11  fut  chapelain  de  Philippe  II,  et  prieur 
de  Saint-Michel  de  Escalada  dans  le  royaume  de 
Léon.  Il  composa  plusieurs  Commentaires  sur 
V Écriture  Sainte  ;  un  seul  a  été  publié,sous  le 
titre  de  :  /«  Habacuc  prophetam  Commenter 
rii;  Madrid,  1585,  in-4^  L.  J. 

nieolet  Antonio.  BiMiotheca  Hispana  nova. 

crETAilA  (Don  Felipe  Ladron  y),  peintre 
espagnol,  né  vers  1510,  mort  à  Madrid,  en  juillet 
1 563.  Il  était  fils  (2)  de  don  Jaime  de  Guevara  y 
Onate,  seigneur  d'Escalante  et  de  Treceno,  con- 
seiller et  grand-mattre  auprès  de  don  Philippe , 
archiduc  d'Autriche,  et  ambassadeur  de  Charles  Y 
en  France.  Il  reçut  une  brillante  éducation,  pro- 


(1)  Les  léettrei /amUUrei  de  Guevara  étalent  généra- 
lement désignées  »ous  le  titre,  beaucoap  trop  flatteur, 
iVÈpitres  dorées.  «  Ceux  qui  les  ont  appelées  dorées, 
dit  Montaigne ,  en  faisaient  lugement  bien  autre  qae  ce- 
lui que  l'en  fais,  n  (Mont.,  Estais,  L.  I,  48.) 

(S)  Us  rédactears  do  Dictionnaire  historiçve  (éd<t. 
I8tt)  ont  attrUioé  à  Felipe  de  Guevara  le<  eharires  de 
son  père. 


Gia  bioD  de  tout  ce  qvi  lui  fut  enseigot^,  et 
montra  un  goAt  particulier  pour  le  dessin.  En 
février  1530,  il  suivit  Charles  Quint  en  Italie, 
lorsque  ce  monarque  se  rendit  à  Bologne  pcor  y 
recevoir  la  couronne  impériale  des  roaios  èi 
pape  Clément  VII.  Dans  les  fêtes  qui  se  don- 
nèrent à  cette  occasion,  don  Guevara  eutoocaaofi 
de  oonnattre  le  Titien,  et  dès  Kmts  devint  son 
ami.  Par  les  conseils  de  cet  illustre  maitre,  il 
acquit  les  principes  les  plus  exacts  de  la  peiO' 
tnre  et  du  dessin.  Il  perfectkxma  ses  idées,  son 
goût,  et  exécuta  de  fort  beaux  morceaux,  doal 
quelques-uns  se  trouvent  encore  dantflesgraïKles 
galeries  de  TEspagne.  En  1535 ,  Guevara  accom- 
pagna comme  militaire  Cbarle»  Quint  au  siège  de 
Tunis  ;  dans  une  surprise  des  ennemis,  ce  fot  à 
son  sang-fh)id  et  à  son  courage  que  la  cavalerie 
espagnole  dut  son  salut.  L'empereur  récompema 
magnifiquement  le  vaillant  peintre,  et  lui  dit  : 
<c  il  est  beau  de  voir  unir  le  goOt  des  arts  è  h 
bravoure.  »  Guevara  mourut  d'une  maladie  épi- 
démique  :  il  a  laissé  d'exoelients  oommeataires 
sur  la  peinture,  qui  ont  été  publiés  par  doo  An- 
tonio Pons;  Madrid,  1788.  Cet  ouvrage  montre 
combien  son  auteur  était  versé  dans  la  connus* 
sance  de  l'art  chez  les  anciens.    A.  de  Lacam. 

Don  Antonio  Pons,  Pré/ace  de  £os  Comentariot  éile> 
Ptntura,  —  QoUliet,  J[)iction?iaire  des  Peintres  tsper 
çnoU. 

6V^rkJiLk  {Sébastien  Vêlez  db),  poète  es- 
pagnol, né  à  Valladolid,  en  1558,  mort  en  1610. 
Il  était  prébendaire  de  la  collégiale  de  Santander. 
Il  continua  la  collection  des  romances  espa- 
gnoles { Romancero  ),  dont  le  premier  voiome 
avait  pani  en  1593;  il  publia  le  second  volume, 
sous  le  titre  de  Quarta  e  quinta  parte  dejlor 
de  Romances;  Burgos,  1594,  in-12.  Oncunoait 
encore  quelques  poètes  espagnols  du  nom  de 
Guevara,  mais  ils  sont  insigniliants.        Z. 

Tleknor.  #/<xtory  o/  Spantsh  Lttêrature,  t.  Ili.  p-  sci. 

GUBVARA  {Juan-Beltran),  prélat  espa- 
gnol ,  né  à  Medina-de  -  Las  -  Torres ,  en  1541, 
mort  en  mai  1622.  Il  se  rendit  habile  dani 
le  droit,  reçut  les  ordres,  et  fut  employé  dans 
les  affaires  publiques  de  son  pays.  Envoyé  avee 
une  mission  importante  dans  le  royaume  de 
Naples,  il  écrivît  pour  le  pape  Paul  V  contre  les 
Vénitiens  ;  le  souverain  pontife  récompensa  son 
zèle  par  l'évèché  de  Salerne.  Guevara  fut  ensuite 
nommé  à  l'évèché  de  Badajoz,  etmourntarchfr 
vèque  de  Oompostelle.  Ses  contemporains  le 
peignent  comme  «  étant  d'un  caractère  emportis 
et  donnant  beaucoup  à  son  imagination  ».  On  a 
de  lui  :  Propuçnaculum  ecciesiastic^  Ubtr- 
tatis  advenus  le^es  Venetiis  latas ,  et  queM« 
autres  écrits ,  un  entre  autres  contre  le  cardinal 
Baronius  au  sujet  de  la  Sicile.  A.  L. 

Nicolas  Anlonto,  BibliatHoea  Hispana  nom* 
G0BTAB4  (LouU  Vblez  db),  poéte  drama- 
tique et  romancier  espagnol ,  né  è  Ecisft  (AjJ* 
dalousie),  en  1570,  mort  à  Madrid,  en  16*4.  On 
a  peu  de  détails  sur  sa  vie,  sauf  quelques*^ 
dotes ,  qui  le  représentent  comme  un  joyeux  « 
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personnage,  très-bien  accueilli  du  roi 
Philippe  IV,  à  cause  de  ses  facéties.  On  voit  dans 
kCatatofue  dramatique  de  Montai  van,  publié 
rn  1632, qu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  douze 
ans  avant  sa  mort,  il  avait  écrit  quatre  cents 
pièees  de  théâtre;  et  comme  ni  la  faveur  pu- 
lAqiK  ni  celle  de  la  oonr,  qui  Pavaient  soutenu 
juqw  là,  ne  semblent  Tavoir  abandonné  dans  la 
(Mire  partie  de  sa  Tîe,  on  peut  affirmer* 
qn!!  Ait  on  des  plus  heureux  et  des  plus  fé- 
ooods  aoleors  de  son  temps.  Ses  pièces  n'ont 
jjum  été  recueilKes ,  et  il  n'en  est  venu  jusqu'à 
DOtt  qu'un  petit  nombre.  Parmi  ces  dernières 
tttnmve  heureusement  une  de  ses  meilleures, 
fl  00  eo  juge  par  le  succès  qu'elle  obtint  lors  de 
son  apparition  et  par  la  réputation  qu'elle  con- 
serre  encore.  Le  sujet  en  est  emprunté  à  la  Cro- 
nttti  de  don  Sancho  el  Bravo.  C'est  l'histoire 
ttoi  connue  d'Alonzp  Perez  de  Guzman,  qui  dé- 
Scnditen  1293  la  yille  de  Tarifa  contre  les  Maures 
eonuoaDdés  par  Tinfant  don  Juan ,  frère  du  roi 
doQ  Sanche ,  et  aima  mieux  abandonner  son  fils 
à  one  mort  certaine,  que  de  rendre  la  ville  à 
noGut  rebelle.  La  rudesse  féroce  et  le  sentiment 
euttéde  fidélité  au  roi  qui  respirent  dans  la  vieille 
dirouque  sont  reproduits  avec  une  vérité  ft*ap- 
pnte,  et  parfois  admirable,  dans  la  pièce  de 
Gaevaraqûi  porte  le  titre  de  Mas  pesa  el  rey 
fire  la  sangre  (  Plus  importe  le  roi  que  le 
tog).  Le  style  n'est  pas  exempt  d'emphase  et 
^Tiffectation  ;  mais  dans  beaucoup  de  scène:»  la 
figneiir  des  sentiments  triomphe  du  mauvais 
9)tt  do  temps ,  et  se  produit  par  des  accents 
f  DM  noble  fierté.  Toutes  les  pièces  de  Gnevara 
K  aoot  pas  montées  à  ce  ton  de  haute  tra- 
fedie.  La  lune  de  la  Sierra  est  une  peinture 
Miquede  la  loyauté,  de  la  dignité,  et  de  l'é- 
■ergpe  du  caractère  espagnol ,  jusque  dans  les 
cb^$f«  inférieureii.  11  s'agit  d'un  paysan  qui , 
Muitât  après  avoir  épousé  une  beauté  de  ses 
Boatagnes,  s'aperçoit  qu'elle  est  poursuivie  par 
Tamour  d'un  grand  seigneur,  et  qui  sauve  son 
Ivniieur  en  réclamant  l'intervention  de  la  reine 
^»*Me.  le  Potier  d'Ocana  appartient  au 
•"B^  genre  d'inspiration  ;  et  V Empire  après  la 
■or/ est  une  mélancolique  et  douce  tragédie, 
{«fûtemeot  en  harmonie  avec  la  triste  histoire 
^ei  de  Castro,  sur  laquelle  elle  est  fondée. 
Les  drames  religieux  de  Gueyara,  comme  les 
^■b%s  pièces  espagnoles  de  ce  genro,  offrent  un 
<i>KQUer  roélangfi  d'aventures  d'amour  avec  ce 
1>1  ;  a  de  plus  sacré  et  de  plus  respectable. 
^  dans  les  Trois  Miracles  on  voit  d'abord 
niât  Paul  amoureux  de  Marie-Madeleine,  et 
tes  La  Cour  de  Satan  Jonas  vit  à  la  cour  de 
-^ve,  pendant  le  règne  de  Ninus  et  de  Sémiramis, 
*  «1  mûieu  de  telles  atrocités  qu'il  semble  im- 
Mible,  dit  M.  Ticknor,  qu'on  les  ait  jamais 
Rfiéjcatées  devant  un  respectable  auditoire 
^j^^ffkù  >.  Les  pièces  connues  de  Guevara  sont 
«persées  dans  plusieurs  recueils  «  tels  que  la 
^'or  de  las  m^ore^  doce  Comedias ,  et  les  Co* 


médias  escogidas.  De  tous  ses  ouvrages  il  n'en 
est  aucun  qui  ait  plus  contribué  à  maintenir 
sa  réputation  que  son  roman  fontastiquc  et 
satirique  intitulé  :  El  Diablo  cojuelo,  novela  de 
la  otra  vida;  Madrid,  1641,  in-S**.  Un  diable 
boiteux, délivré  par  un  étudiant  delà  fiole  où  un 
magicien  l'avait  enfermé ,  reconnaît  ce  service , 
en  transportant  son  libérateur  au-dessus  de 
Madrid,  à  travers  les  airs,  et  en  lui  montrant, 
pendant  toute  une  nuit,  les  secrets  qui  se 
cachent  au  fond  des  maisons.  Dans  ce  cadre  heu- 
reux, Guevara  a  placé  de  nombreux  tableaux 
peints  en  généra]  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'o- 
riginalité ,  mais  souvent  aussi  défigurés  par  le 
mauvais  goOt,  si  commun  à  cette  époque.  Cette 
ingénieuse  fiction  a  été  imitée  et  fort  emliellie  par 
Le  Sage.  L.  J. 

Nicolas  Antonio,  BiblMheca  H^spana  nova.  —  Montai- 
▼an,  Parm  Todot.  —  TlekDor,  HUtory  qf  Spantih  LiU- 
rature,  II,  l7t .  m,  m,  38». 

«UBTAKA  (Pra  Juan),  théologien  espagnol, 
né  à  Tolède ,  en  1564,  mort  à  Salamanque,  en 
septembre  1660. 11  prit  l'habit  des  Ermites  de 
Saint-Augustin  dans  sa  ville  natale.  Il  professa  du- 
rant trente-six  années  la  théologie  à  Salamanque, 
où  il  mourut,  à  quatre-vingt-seize  ans.  Antonio  le 
désigne  ainsi  :  «  Singulari  vir  memoria  et  doc- 
trina  deinde  clams.  »  On  a  de  f^a  Guevara  :  Corn- 
mentarii  doctissimi  in  IV  lib,  Sententiarum  ; 
—  De  Sacramentis  in  généré. 

Nicolas  Antonio,  Bibtiotheca  Hitpana  rtnva,  t.  III. 
p.  708.  —  Herrf  ra,  jélphab.  Àugutt. 

GUBZ.  Voy,  Balzac 

«UFFEOT  (  Armand' Benoit- Joseph  ),  pnbli- 
ciste  et  homme  politique  français,  né  à  Arras,  en 
1740,  mort  à  Paris,  en  1800.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat ,  lorsque  les  états  d'Arras  le 
choisirent  pour  député  près  du  roi  en  1787.  Chaud 
paHisan  de  la  révolution,  il  fut  nommé  on  1790 
juge  de  paiA  à  Arras ,  et  envoyé  en  septembres 
1 792  à  la  Convention  nationale.  A  son  arrivée  à 
Paris ,  il  entreprit  la  rédaction  d'un  journal  qu'il 
intitula  Roug%ff{\),  ou  la  France  en  vedette ^ 
feuille  pleine  de  cynisme  et  de  férocité.  «  Abat- 
tons, disait-il  un  jour,  abattons  les  nobles,  et  tant 
pis  pour  les  bons,  s'il  y  en  a  ;  que  la  gnillotinc 
soit  en  permanence  dans  toute  la  république  ;  la 
France  a  assez  de  cinq  millions  d'habitants.  »  Il 
fit  aussi  paraître  un  discours  contre  le  roi  ;  et 
appelé  à  voter  sur  la  peine  qu'on  devait  appli- 
quer à  Louis  XVI,  il  dit  :  «  La  vie  de  Louis  est 
une  longue  chaîne  de  crimes  ;  la  nation ,  la  loi 
me  font  im  devoir  de  voter  pour  la  mort,  et  point 
de  sursis.  » 

Le  14  septiîmbre  1793,  Guffroy  fut  nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  générale.  Le  4  oc- 
tobre, sur  sa  proposition,  la  Convention  dcr.réia 
qu'on  placerait  au  Pantliéon  le  bui^lc  de  Descartes 
fait  par  le  célèbre  Pajou.  Il  proposa  ensuite  d'y 
faire  transférer  les  cendres  du  sage  et  vertueux 


(1)  Anagramme  de  Ouliroy. 
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Fénelon,  mais  raasenibléedécrétûrordredji  jour. 
Le  1"  mare  1794,  Chasies  dénonça  au  club  des 
Jacobins  le  journal  de  Rougiff  comme  «  le  tom- 
beau  du  boa  sens  ».  Après  la  discussioo,  on  de- 
manda que  GuiTroy  fût  rayé  de  la  société ,  mais 
on  arrêta  qu'il  serait  invité  à  s'expliquer  aupara- 
vant. Deux  jours  après  il  se  présenta  aux  Jaco- 
bins ;  Chastes  y  soutint  que  le  journal  de  Guflroy 
propageait  le  modérantisme  et  des  principes 
contre-révolutionnaires.  Lecture  faite  du  dernier 
numéro  de  Rougi//,  la  société  en  exclut  le  rédac- 
tear  de  son  sein  ;  et  cependant  il  semblait  avoir 
donné  assez  de  gag^  aux  montagnards,  celui  qui 
à  l'occasion  du  31  mai  et  de  la  chute  des  giron- 
dins avait  dit  :  «  Enfin,  le  peuple  triomphe,  et 
les  aristocrates  courent  porter,  comme  saint 
Denis,  leur  tète  à  madame  la  guillotine,  » 
Au  9  thermidor,  Guflroy  se  vengea  de  l'affront 
qu'on  lui  avait  fait  aux  Jacobins  en  se  jetant 
parnti  les  plus  furieux  réacteurs.  Membre  de 
la  commission  chargée  d'inventorier  les  papiers 
de  Robespierre,  il  eut  soin,  dit-on,  d'anéantir  ce 
quipouTait  le  compromettre  lui-même.  Le  à  août 
1 794  Guffroy  dénonçai  la  Convention  Jos.Lchon, 
qui  faisait  salarier  la  garde  nationale  à  Arras,  don- 
nait une  solde  aux  oisifs  et  aux  femmes,  et  lais- 
sait la  guillotine  en  permanence.  Le  21  du  même 
mois  il  déposa  sur  le  bureau  de  la  Convention 
des  dons  patriotiques  trouTés  dans  les  papiere 
de  Robespierre.  Le  5  janvier  1795  il  rentra  au 
comité  de  sûreté  générale.  Le  4  février  suivant, 
au  nom  de  ce  comité,  il  rendit  compte  de  la  si- 
tuation de  Marseille,  et  représenta  le  parti  de 
Robespierre  comme  la  machine  oppressive  qui 
avait  rempli  la  république  de  crimes  et  de  désola- 
tion. Le  2S  du  même  mois  il  fit  renvoyer  Ca- 
rentan ,  secrétaire  du  comité  de  salut  public, 
devant  le  tribunal  criminel  de  Paris ,  pour  un 
déficit  de  138,000  liv.  sur  2  millions  qu'il  avait 
été  chargé  de  porter  le  10  août  1793  à  l'armée 
de  Mayence.  Le  25  mare  suivant  il  accusa  Duhem 
d'avoir  des  relations  avec  «  les  coquins  »  en  ce  mo- 
ment à  la  maison  d'arrêt  de  la  Bourbe.  Le  28  du 
même  mois,  il  fit  décréter  que  Barère,  Collot  et 
Billaud,  renvoyés  devant  le  tribunal  criminel  de 
la  Charente-Inférieure,  seraient  entendus.  Le 
2  juillet  il  fut  fortement  inculpé  par  Jos.  Lebon, 
qui ,  dans  sa  défense,  lui  reprocha  de  s'être  em- 
paré de  ses  papiers ,  et  d'avoir,  dans  son  journal 
Rougi//,  dit  qu'il  fallait  dresser  soixante-treize 
guillotines,  et  faire  tomber  à  la  fois  les  têtes  des 
soixante-treize  députés  qu'il  appelait  les  «  cra- 
pauds du  marais,  des  royalistes,  des  Vendéens, 
des  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg  ».  Guflroy  ne 
flîit  pas  réélu  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Le 
9  juin  1797,  Couchery  lui  reprocha  à  la  tribune 
de  ce  conseil  d'avoir  dénoncé  le  fils  de  Rougeville 
comme  émigré,  et  de  l'avoir  fait  détenir  pendant 
vingt-trois  mois,  alore  qu'il  était  le  débiteur  et 
après  avoir  été  vingt  ans  l'homme  d'affaires  de 
cette  famille.  Guffroy  se  condamna  dès  lors  au 
siloice ,  et  après  quelques  mois  de  séjour  à  Arras, 


il  revint  dans  la  capitale,  et  se  fit  QoniL.u-,a 
force  de  sollicitations,  chef  adjoint  au  mioislèrf 
de  la  justice. 

On  a  de  Guflroy  :  Le  Tocsin  sur  la  perma- 
nence de  la  garde  nationale,  sur  Vorganità- 
I  tion  des  municipalités  et  des  assemblées  pro» 
,  vinciales ,  sur  remploi  des  biens  de  VÉglitt 
à  Vacquit  des  dettes  de  la  nation  ;  1789,  io  S**; 
—  Lettre  en  réponse  aux  observations  sm- 
nmires  de  Vabbé  Sieyès  sur  les  biens  eedé- 
siastigues  ;  1789,  in-S";  ~  Offrande  à  la  na- 
tion; 1789,  in-s**;  —  La  Sanction  roifaU 
examinée  par  un  Français;  1789,  io-S'*;  — 
Discours  sur  ce  que  la  nation  doit  faire  du 
ci-devant  roi  ;  1 792,  in-8®  ;  —  Ija  liberté^  Barra 
et  f^iala,  ode,  par  un  représentant  da  peuple, 
an  II  (1794),  in-8';  —  Censure  républicaine, 
ou  lettre  de  Gu//roy  aux  Français  habitants 
d* Arras  et  communes  environnantes ,  à  la 
Convention  nationale,  et  à  Vopinion  pubUqtu, 
an  m  (1794),  in-8°;  —  La  Queue  de  Robes- 
pierre; 1794,  in-8'  ;  —  Les  Secrets  de  Joseph 
Lebon  et  de  ses  complices,  ou  lettre  de  A.-B.-J. 
Gu//roy  h  la  Convention  nationale  et  à  Copi- 
nion  publique;  Patin,  aa  m  (1794),  in-8*.  J.  V. 

MonUeur,  \T9  à  1M».  —  Rabbe,  Bob()ollo,  et  Siliile- 
PreuTe.  Bioçr.  univ.  et  port.  d$»  ConUmp.  —  ArnaoU. 
Jay.  Jony,  Morvlns,  Biog.  Now.  des  Contemp.  —  Docu- 
ment* eommvniquét. 

«VGLiBLNi  (Pierre),  compositeur  italieo, 
né  en  mai  1727,  à  Massa -Carrara,  nwrtà 
Rome,  le  19  novembre  1804.  Son  père,  qoi 
était  maître  de  chapelle  du  duc  de  Modène,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique.  Le  jome 
GugUelmi  fut  ensuite  envoyé  au  conservatoire 
de  Loreto,à  Naples,  où  il  étudia  la  compositioa 
sous  la  direction  de  Durante ,  et  devint  un  de  ses 
meilleurs  élèves.  Il  avait  vingt-huit  ans  lors- 
qu'il fit  jouer  à  Turin  son  premier  opéra.  Après 
ce  début,  qui  fut  couronné  de  succès,  il  visitt 
les  principales  villes  de  l'Italie,  et  se  reodHi 
Venise;  partout  ses  ouvrages  furent  accueillis 
favorablement.  Appelé  à  Dresde  avec  le  titre  de 
maître  de  chapelle  de  l'électeur,  il  resta  quel- 
ques années  dans  cette  ville ,  puis  alla  à  Brons- 
vrick  et  plus  tard  à  Londres ,  où  il  séjourna  cinq 
ans.  Enfin,  en  1777,  après  une  absence  dequioie 
ans,  il  revit  l'Italie.  Guglîelmi,  dont  les  ouvrages 
avaient  vieilli,  trouva  à  Naples  Cimarosa  ef 
Paisiello.  Ces  daix  compositeure,  pleins  de 
Terve  et  de  jeunesse,  brillaient  alore  de  tontfé- 
clatde  leur  talent.  Guglielmi  avait  cinquante  ans; 
il  ne  se  dissimulait  pas  la  lutte  redoutable  qall 
allait  avoir  à  soutenir;  le  danger  doubla  ses 
forces ,  et  de  nouveaux  succès  vinrent  bieottt, 
le  placer  au  rang  des  première  artistes  italiens  di' 
son  temps.  Moins  abondant  que  Cimarosa  ea 
motifs  heureux,  moins  tendre  et  moins  paflié- 
tique  que  Paisiello,  il  rachetait  ce  qui  lui  mas- 
quait par  de  prédeoses  qualités.  Ainsi,  dans  te 
genre  boufle,  il  avait  plus  d'animation ,  plosda 
franche  gaieté  et  d'entraînement  que  ses  dem 
rivaux.  Ses  morceaux  d'ensemble  ont  presque 
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tous  OD  effet  Tif  et  pénétrant.  Ce  compositeur  a 
écrit,  dit-on,  plas  de  deux  cents  opéras  sérieux 
oa  bouffes,  parmi  lesquels  on  cite  particulière- 
meat  :  f  Viaggialori  ridicoU;  La  Serva  tn- 
mmorala;  La  bella  Pescatrice;  l  Fraielli 
Pappa  Mosca;  Enea  t  lM9ima\  La  Didone; 
IDiêe  GemelU;  La  Pastorella  nobile.  En  1793, 
Goglielnii  ayant  été  nommé  roattre  de  ctiapelle 
do  Vatican,  montra  son  talent  sous  un  nouveau 
joaren  écrivant  plusieurs  morceaux  de  musique 
d'église;  il  mourut  onze  ans  après,  à  Tàge  de 
toiunte-dix-sept  ans. 

Yoid  lindication  des  principales  productions 
de  oe  compositeur  :  Opéras  :  l  Caprici  d'una 
Mmheta  (1759);  —  /  Ihte  Soldati  (1760); 
-HJinto  Cicco  (1762),  —  Don  Ambrogio 
(I76Î);  —  Siroe  (1705);  —  Tamerlano 
(1765);—  n  Mairimonio  viUano  (1765);  — 
fvnaee;  —  Jphigenia  in  Aulide;  —  Semi- 
rmide  ; — VInganno  amoroso;  ^  Adriano  in 
Sïïia  (1766);—  La  Conveniense  ieatrali;  — 
£oSptri/o  di  contradizzione  (1766);  —  5e- 
mtrt (1767);  —  //  Repastore  (1767);  —  /  Ri- 
tili^aii  (1768)  ;  —  La  Pace  ira  gli  Amici; 
U  Hatio  délia  Sposa  ; — La  Donna  ScaUra  ;  — 
VJnpresa  d'opéra  (1769)  ; — Ruggiero  (1769)  ; 

-  V Amante  che  spende  (1769);  —  Or- 
ito,  Londres  (1770);  —  //  CarnavaU  di  Ve- 
Itaa;  ibid.  (1770);  —  Ezio;  ibid.  (1770);  — 
£e/Vu^(i'Orton</o;ibid.(1771);—  Il  Déser- 
tée (1772)  ;  —  La  Sposa  fidèle;  ibid.  (1772)  ; 
^lYUsggiatori  ridicoli  (1772)  ;  —  La  fVaf- 
mlana{i7n)i^Mirandolina  (1773);  —  De- 
tulm{\713)  ;—!  Ruggieridella  Serva  (1774)  ; 

-  Dm  Papirio  (1774);  —  La  Finta  Zingara 
(1774);— la  Virtuosa  in  Margellina  (1774); 
*-  Due  Nozse  ed  un  sol  Marito  (1774)  ;  —  La 
SttUa  d'uno  Sposo  (1775);  —  Le  Noue  in 
Cmpagna  (1775);  —  Il  Sedecia  (1775);  -. 
TUo  Manlio;  —  Arlaserce;  —  Gli  Uccella- 
toi;  —  Il  Raggiatore  di  poco/ortuna  (1776); 
"Vlmpostore  punito^  Parme  (1776)  ;  —  Rici- 
«TD,  Naples  (1778)  ;  —  La  Serva  innamoraCa 
(I77S]  ;  -.  La  bella  Pescatrice  ;  ~  Narcisso 
(1779)  ;—  La  Quakeraspiritosa,  Naples  (1783); 
--IPraielli  Pcq^pa  Mosca,  Bfilan  (1783)  ;  —'La 
Dmia  amante  di  tutti  e  fidèle  a  nessuno , 
Itapics  (1784);  —  Le  Vicende  d'amore,  Rome 
(1784);  —  Enta  e  Laoinia,  Naples  (1785);  — 
^M  Amori,  Palerme  (1786);  —  Didone, 
Ycaiie  (1785)  ;  —  La  Clemenza  di  Tito,  Tu- 
nt  (1785);  —  I  Fuoroseiti,  Castel-Nuovo 
(1785);  .  La  Donna  al  peggior  s*appiglio, 
%les(i786);  —  Pallade,  cantate,  Naples 
(1786)  ;  —Lo  Scoprimento  inaspettato  (1787)  ; 
*6«erro  aperta,  Florence  (1787);  -^La  Ve- 
^«^acontrastata  (1787);  —  Le  AstutaLievil- 
lue  (1787);  —  /  due  Gemelli,  Rome  (1787); 

-  la  Pastorella  nobile,  Naples  (1788);  —Le 
!f9z%e  distwrbate,  Venise  (1788);  —  Ade- 
^*ra  (1789);  —  ilrwcf,  Venise  (1789);  — 
^  Sposa  bUbetica,  Naples  (1789);  —  Ri- 


naldo,  Venise  (1789);  —  Alvaro,  Vienne 
(1790);  —  La  Lanterna  di  Diogenio,  Naples 
(1791);  —  Lo  Siocco  poeta  (1791);  —  Paolo  e 
Virginia  (1792).  —  Oratorios  :  La  Morte 
d'Abele;  —  Betulia  liber ata;  •—  La  Des- 
truzione  di  Gierusalemme  ;  —  Le  Lagrime 
di  San-Pietro  ;  —  Debora  e  Sisara;  ce  der- 
nier oratorio  a  été  considéré  en  Italie  comme 
Tune  des  plus  belles  productions  musicales  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  —  Musiqcb  d*éguse  : 
—  Messa  a  cinque  vocicon  stromenli  ; — Salmo 
Laudate,  a  due  cori  concertato;  —  In  Con- 
vertendo ,  a  8  voci  ;  —  Miserere,  a  5  ;  -^ 
Motetti  a  2,  3  e  4  ;  —  Regina  cœli,  a  4  ;  — 
Gralias  agimus  tibi,  motet  à  voix  seule  et  or- 
cbeslre;  '^Hymmes  des  vêpres  et  de  complies, 
à  quatre  voix.  —  Parmi  les  œuvres  de  musique 
instrumentale  de  Guglielmi  on  trouve  six  di- 
vertissements pour  clavecin ,  violon  et  violon- 
celle, six  quatuors  pour  clavecin,  deux  violons 
et  violoncelle;  six  solos  pour  le  clavecin. 

Dieudonné  DBNNB-BAROfi. 

IMiot  MofrapMquê  vtr  GvgUétmi,  publiée  par  J.  te 
Breton  dans  le  MttQtuUi  eneyciotiMifiîtf,  1806,  t.  VI.  > 
FéUi,  Biographie  wnkveneUe  des  Muiieiens. 

GIJGL1BL9I1II1  (  Domenico),  mathématicien 
et  médecin  Italien,  né  à  Bologne,  le  27  septembre 
1655,  mort  à  Padooe,  le  12  juillet  1710. 11  étudia 
les  mattkématiques  sous  Geminiano  Montanari  et 
la  médecine  sous  Bialpighi.  En  1676  il  parut  en 
Italie  un  météore  aussi  lumineux  que  la  lune  en 
son  plein.  Montanari  chercha  à  en  fixer  la  dis- 
tance de  la  terre.  Cavina,  qui  avait  observé  le 
même  phénomène  à  Faenza,  lui  donna  une  dis- 
tance trois  fois  plus  grande.  La  discussion  s'é* 
chauffa;  et  comme  elle  dégénérait  en  ii^ures, 
Montanari  déclara  publiquement  qu'il  y  renon- 
çait. Guglielmini  demanda  à  son  maître  la  per- 
mission de  répondre  pour  lui;  Montanari  la  lui 
refusa ,  dans  la  crainte  qu'on  crût  voir  le  maître 
caché  derrière  le  disciple;  mais  Guglielmini 
trouva  le  moyen  de  vaincre  cette  difficulté  :  il 
proposa  et  obtint  de  soutenir  des  thèses  publi- 
ques où  Montanari  n'assisterait  pas  et  où  Cavina 
serait  invité.  Celui-ci  n'y  vint  point  ;  «  et  il  parait 
qu'il  fit  bien ,  »  dit  Fontenelle.  <  n  y  eut  asses 
d'écrits  et  d'assez  gros  sur  une  matière  qui  au  fond 
ne  les  roéritoit  pas.  Deux  ou  trois  pages  au- 
rotent  suffi  pour  la  vérité;  les  passions  firent  des 
livres.  »  Reçu  docteur  en  médecine  à  Bologne  en 
1678,  Guglielmini  s'occupa  en  1680  et  1681  de 
la  nature  et  de  la  génération  des  comètes ,  à 
qui  il  donne  des  toorfaillons  fort  étendus.  Ses 
connaissances  astronomiques  se  manifestèrent  de 
nouveau  dans  l'observation  quil  fit  à  Bologne  de 
l'éclipsé  solaire  du  12  juillet  1684.  Le  sénat  de 
Bologne  nomma  Guglielmini  premier  professeur 
de  mathématiques,  et  lui  donna  en  1686  l'inten- 
dance générale  des  eaax  de  cet  État  En  1690  et 
1691,  il  publia  un  traité  d'hydrostatique,  dont 
«  le  principe  fondamental,  dit  Fontenelle,  est  que 
les  vitesses  d'une  eau  q^i  sort  d'un  tuyau  ver-* 
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tical  ou  incliné  sont  à  cliaque  instant  comme 
les  racines  des  hauteurs  de  sa  surface  supérieure, 
ce  qui  amène  nécessairement  la  paralx>le  dans 
toute  cette  matière  ».  Les  Actes  de  Leipzig 
ayant  rendu  compte  du  livre  de  Guglielmini  sur 
la  mesure  des  eaux ,  Papin  fit  quelques  remar- 
ques et  quelques  objections  sur  Textrait  qu'il  en 
avait  vu ,  et  les  fit  insérer  dans  le  même  journal. 
Leibnite  en  écrivit  à  Guglielmini ,  qui  eut  peur 
de  8*6tre  trompé  ;  mais  quand  il  vit  les  Actes  de 
Leipzig,  il  se  rassura,  écrivit  à  Leibnitz,  qu'il 
rendit  juge  du  difTéiend.  En  1692  il  adressa  une 
autre  lettre  à  Magliabecchi,  sur  les  siphons,  pour 
combattre  Papin  qui,  dans  les  Actes  de  Leipzig, 
avait  fait  une  fausse  a(l|)lication  de  sa  doctrine 
sur  la  vitesse  comparée  de  l'eau  qui  sort  d'un 
tuyau  plein  ou  d'un  même  tuyau  lorsqu'il  se  vide. 

A  la  même  époque,  une  difficulté  s'éleva  entre 
les  villes  de  Bologne  et  de  Ferrare  à  propos  de 
cours  d'eaux ,  et  principalement  du  Reno.  Le 
pape  envoya  deux  cardinaux  pour  décider  la 
question.  <(  Les  deux  cardinaux,  ditFontenelle, 
avec  lesquels  Guglielmini  traita,  prirent  une  si 
haute  idée  de  sa  capacité  qu'ils  l'employèrent  non- 
seulement  pour  les  eaux  du  Boulonois,  mais 
encore  pour  celles  du  Ferrarais  et  du  territoire 
de  Ravenne,  et  l'engagèrent  à  faire  des  dessins  de 
différents  travaux  utiles  ou  nécessaires.  Mais  il 
lui  arriva  ce  qui  était  arrivé  à  M.  Yiviani  en 
pareille  matière  :  des  projets  qui  ne  regardoient 
que  le  bien  public  n'eurent  point  d'exécution. 
Comme  Guglielmini  avoît  porté  ta  science  des 
eaux  plus  loin  qu'elle  n'avoit  été,  du  moins  en 
Italie,  et  qu'il  en  avoit  fait  une  science  presque 
nouvelle,  Bologne  fonda  dans  son  université,  en 
1694,  une  nouvelle  chaire  de  professeur  en  hy- 
drométrie,  qu'elle  lui  donna.  Le  nom  d'hydro* 
métrie  était  nouveau ,  aussi  bien  que  la  place,  et 
l'un  et  l'autre  rappelleront  toujours  la  mémoire 
de  celui  qui  en  a  rendu  l'établissement  néces- 
saire. >»  Lorsque  Cassini  retourna  à  Bologne,  en 
169a,  pour  raccommoder  la  méridienne  qu'il  avait 
tracée  quarante  ans  auparavant  dans  l'église  de 
Sainte-Pétronne ,  Guglielmini  l'aida  dans  ce  tra- 
vail et  fit  imprimer  un  mémoire  des  opérations 
qu'avait  nécessitées  la  construction  et  la  vérifi- 
cation de  cet  instrument,  dont  il  se  servit  pendant 
plusieurs  années  pour  observer  les  mouvements 
du  Soleil  et  de  la  Lune. 

Guglielmini  avait  été  reçu  en  1687  membre 
de  l'Académie  de  Physique  établie  à  Bologne  par 
le  comte  Marsigli.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
Plus  tard  il  fit  partie  de  l'Académie  de  Berlin. 
En  1696  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  associés,  sur  la  recomman- 
dation de  l'abbé  Bignon,  à  qui  il  dédia  son  traité 
Delta  IS'atura  de'  Fiumi,  qui  passe  pour  .son 
chef-d'œuvre.  Après  avoir  établi  les  principes  de 
l'écoulement  des  eaux  des  fleuves  et  des  rivières, 
il  en  fait  l'application  à  tout  ce  qu'il  appelle 
y  architecture  des  eaux,  c'est-à-dire  aux  ou- 


vrages hydrauliques ,  aux  canaux ,  aux  éduMs, 
au  dessécliement  des  marais,  etc.  «  Ce  livre  ori- 
ginal eut  un  grand  éclat,  dit  Fontenelle.  Gré» 
moue,  Mantoue  et  quelques  autres  villes  eurot 
recours  au  fameux  architecte  des  eaux.  Il  or- 
donna les  travaux  qui  leur  étoîent  nécessaires; 
mais  son  art  brilla  principalement  dans  des  le< 
vées  qu'il  fit  au  Pô,  au-dessous  de  Plaisance,  oô 
ce  fleuve  faisoit  de  grands  ravagea  et  menaooit 
d'en  faire  encore  de  plus  grands.  »  La  république 
de  Venise  lui  donna  en  1698  la  chaire  de  mathé- 
matiques à  Padoue.  Cependant  Bologne  ^'oulut 
qu'il  gardât  le  titre  de  professeur  dans  son  uni- 
versité ,  avec  les  émoluments  qui  y  étaient  at- 
tachés. £n  1700  Venise  l'envoya  en  Dalmatie 
réparer  les  ruines  de  Castel-Novo,  et  quelque 
temps  après  dans  le  Frioul,  où  un  torrent  impé- 
tueux menaçait  la  forteresse  de  Palme. 

En  1702  Guglielmini  prit  la  chaire  de  méde- 
cine théorique  à  Padoue ,  vacante  par  la  démis- 
sion de  Pompeo  Sacchi,  et  quitta  celle  qu'il 
avait  auparavant  II  publia  encore  dlflérents 
ouvrages;  le  grand-duc  de  Toscane  lui  fit  des 
offres  considérables  pour  l'attirer  auprès  de 
lui  en  qualité  de  son  médecin  et  de  son  mathé- 
maticien. Le  pape  Clément  XI  lui  fit  aoasi 
offrir  une  place  de  caroérier  d'honneur  à  Rome. 
En  1709  des  vertiges  le  forcèrent  à  aban- 
donner son  cours,  et  il  mourut  l'année  suivante, 
d'une  hémorragie.  L'abbé  Félix  Yiali,  son  ami, 
professeur  de  botanique,  lui  fit  élever  un  mo- 
nument de  marbre  blanc  dans  l'église  de  Sabtr 
Antoine ,  à  Padoue ,  où  il  avait  été  inhumé.  «  Sa 
vie  entière,  dit  Fontenelle,  a  été  dévouée  aai 
sciences.  Ceux  qui  les  aiment  avec  moins  d'an- 
portement  pourroient  lui  reprocher  ses  excès, 
qui  à  la  vérité  minèrent  en  lui  un  tempérament 
très-robuste,  mais  qui  cependant  ne  peuvent  être 
blâmés  qu'avec  respect.  Il  avoit  cet  extérieur 
que  le  cabinet  donne  ordinairement,  quelque 
chose  d'un  peu  rude  et  d'un  peu  sauvage,  da 
moins  pour  ceux  à  qui  il  n'étoit  pas  accoutumé  ; 
il  méprisoit,  dit  \q  Journal  des  Savants  d'Italie, 
cette  politesse  superficielle  dont  le  monde  se 
contente,  et  s'en  étoit  fait  une  autre,  qui  étoit  toute 
dans  son  casm.  »  On  a  de  Guglielmini  :  VolantU 
Hammœ  a  D.  G.  Montanario,  Bononiensis  Ar- 
chigymnasii  professore  mathematico ,  optice, 
geometrice  examinât^  Epitropeia ,  conclusio- 
nés  a  D,  Guglielmino  propugnandœ;  Bologoe, 
1677,  in-4°;  —  Volantis  flammx  Epitropeia, 
sive  propositiones  geographico-astronomko^ 
geometricooptiCiV  a  D.  G.  D,  Montanarii 
discipulo  demonstratx  ;  Bologne,  1677,  in-4°; 
-^  De  Cometarum  natura  et  or  tu  epistolica 
Dissertatio,  occasione  novissimi  cometx  suh 
finem  superioris  anni  et  inter  initia  currentis 
observati  conscripta;  Bologne,  1681,  in-4"; 
—  Observatio  solaris  eclipsis  flwnt  1684  Bo- 
noniœ  habita  die  12  julii  ejusdem  dnnl; 
Bologne,  1684,  In^**;  —  Riftessioni  philosO' 
phiche  dedotte  dalle  figure  de'  sali,  espmse 
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lA  uno  ditcorso  recitato  ntlla  Âcadetnia  fi- 
losojica  esperimenlale  di  Monsign.  Marsigli, 
la  sera  delli  21  marzo  1688;  Bologne,  1A88, 
Ùh4*^;  Padotie,  1706,  in-4^;  traduit  en  latin  par 
Fiot;  —  Aquarum  fluenlium  Mensura  nova 
meihodo  inquisiia  ;  Bologne,  2  parties,  1690- 
1691,  in-4";  —  Epistolx  duae  hydrostaticse , 
altéra  apologetica  adverxus  observationes 
contra  Menmram  aquarum  fluentium  a 
C.-V.  Dionysio  Paplno  fadas;  altéra  de  vélo- 
cUate  et  motu  fluidorum  in  syphonibus  re- 
eurvis  ductoriis  ;  Bologne,  1692,  in-4'  ;  —  Délia 
Satura  dé  Fiumiy  trattato  physico-mathema- 
tico;  Bologoe,  1697,  in-4°  ;  trad.  en  latin  par 
Fiot,  nouT.  édit.,  comprenant  le  tisxte  et  la  tra- 
dactîon,  avec  une  préface  et  des  additions  d'Eus- 
taeiie  Manfredi,  Bologne,  1739,  in-4'*;  —  De 
Sanguinis  Natura  et  constUutione,exercitatio 
physico-medica  ;\en\se,  1701,  in-8';  Utrecht, 
1704,  iii-8*;  —  Pro  theoria  medica  adversus 
Empiricam  seclam,  prxlectio  habita  Patavii, 
dum  a  mathematicarum  scienilarum  Cathe- 
dra ad  primam  Theoricx  medicinx  tram- 
itumjecit;  Venise,  1702,  in-8»;  Utrecht,  1704, 
ivee  rouTrage  précédent  ;  —  De  Salibus  diS' 
tertatio  epistolaris  phy sico -médico -mecha- 
nkha;  Venise,  1705,  ln-8";  —  Exercitatlo  de 
ideamm  vit  lis ,  correctione  et  usu  ad  sta- 
iuendam  et  inquirendam  morborum  natti- 
ram;  Padoue,  1707,  in-8";  Leyde,  1709,  in-8*, 
«▼ec  le  traité  de  Louis  Testi  :  De  Saceharo  tac- 
tif  ;  —  De  principio  sulphurxo;  Venise,  1710, 
iii-8**'  On  lui  attribue  anssi  un  ouvrage  intitulé  : 
Julii  Monilieni  ad  D.  Pranciscum-Al/onsum 
Jhnnoli  Profes.  Patav.,  de  fjut  Belto civiti  me- 
dko  Epistola;  Padoue,  1705,  in-8''  ;  mais  le  Jour- 
nal de  f^enise  dit  qu'à  en  juger  par  le  style  cette 
pièce  n'est  point  de  lui.  On  lui  attribue  également 
JosepM  Donzellini  Symposium  medicwn,  ou- 
nage  dans  lequel  il  s'agit  de  Tutilité  des  mathé- 
matiques  pour  la  médecine  ;  et  une  pièce  qui  traite 
des  règles  morales  de  la  critique,  écrite  à  Tocca- 
m  d'une  dispute  fort  vive  entre  Sbaralea  et 
Malpigjhi.  QaelqaesHines  des  lettres  de  Gugliel- 
Bâiii  ont  été  imprimées  avec  celles  de  G.  Desnoues, 
à  Rome  en  1706.  Enfin,  on  a  fait  un  recueil  de  tous 
ta  ouTTagies  sous  ce  titre.:  D.  Guglielmini,  etc., 
Opéra  omnia,  mathematica,  hydrauHca, 
Medica,  et  physica;  accessit  vit  a  auc'oris  a 
Joan.  B.  Morgagnif  M,  D.,  scripta;  Genève, 
1719,  2  tomes  in-4'*;  nouv.  édit.,  1740  :  on  y 
trouve  des  lettres  inédites ,  deux  dissertations  : 
De  Materix  afftctionibus  primis  et  de  earum 
ori0ne  et  proprietatibus  ;  une  lettre  sur  le 
^titn^ttiyta,  datée  de  1702.  Il  avait  aussi  com- 
mencé deux  autres  ouvrages,  l'un  De  Pebribus, 
Taotre  De  Methodo  medendï.      L.  Louvet. 

J.-B.  Morgagnl,  Fie  de  fiuglUiminif  eo  télé  de  ses 
antres.  —  Éloge  de  Cugltelmini,  dans  le  Journal  de 
ynUe,  UNDe  111.  —  FonleneUe,  Éloge  de  GuoIMmiM, 
Mit.  de  r^tad.  de»  Sciences^  1710.  —  Aeta  Erud.  lip$., 
iMTier  1711.  —  Mémoires  Mstor.  et  crU.,  du  1"  Juki 
vm.  -  CtaQlfeplé,  ftûuv.  Dict.  kitt.  et  <rlf  -  P.  Ni- 


céron»  Uëmoiret  poitrurvir  aPkUtoirtdetkommêa  ilr 
lustre» dans lar»ftM.  des  lettres^  tome  I,  p.  9S.  tome  X, 
p.  10.  —  Moiitucli,  Hist.  des  Malfumatioues^  tome  III, 
p.  691  et  saiv.  —  Boa»at,  Htdrodynamtque ,  tome  il, 
p.  «48. 

eOGLlELMO  de  Bergamt,  Voy,  BeacAMAsco 
{Gnglielmo),  et  Bbrg41io  (QuglUltnonk), 

6  vttLiBNZi  (  Jean'Paul  ) ,  astronome  italien , 
mort  à  Vérone,  en  1750*  Il  était  de  Vérone,  gen- 
tilhomme ,  et  88  livra  avec  succès  à  l'étude  de 
la  physique  et  de  l'astronomie.  On  lui  doit  quel- 
ques opuscules  insérés  dans  le  recueil  de  Cak>- 
gera.  On  cite  surtout  ses  Osservazioni  délia 
eometa  delV  anno  1744,  e  di  due  eclissi  lu- 
nari,/attein  VeronadaQian-Paolo  GuglienU 
e  da  Gian^Francesco  Seguier,  con  la  pwsizione 
geoçra^ka  di  detta  città;  Vérone,  1744,  iu-S*". 

J.  V. 

Lalande,  Bibliogr.  ^strowmigve, 

*6UHnAiJEft  (  GolUchalk'Édouard) ,  écvi- 
vain  allemand,  est  né  en  1809,  à  Bojanowo 
(grand-duché  de  Posen).  Il  étudia  à  Brcslau  et 
à  Berlin,  et  occupa,  de  1836  à  1837,  une  place 
de  professeur  au  collège  de  Cologne.  Il  séjourna 
ensuite  pendant  deux  ans  à  Paris,  ob  il  continua 
des  études,  commencées  en  Allemagne,  sur  les 
œuvres  de  Leibnitz,  et  se  flxaenfinen  1841  à  Bres- 
lau ,  où  il  remplit  actuelleQient  le.^  fonctions  de 
conirervateur  de  la  bibliothèque  et  de  professeur 
extraordinaire  d'histoire  littéraire  universelle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  t*édltion  critique 
des  Deutsche  Schri/ten  (Œuvres  allemandes) 
de  Leibnitz;  Berlin,  1838-1840,  2  vol.;  — Zetô- 
nitzf  Breslau,  1842,  2  vol.,  excellente  étude 
biographique;  —  Quxstiones  criticx  ad  Lelb- 
niiii  Opéra  philosophica  pertinentes  ;  Breslau, 
1842;  —  édition  critique  d'après  un  manuscrit 
inédit  des  l€t6ni/ii  Anxmadversixmes  ad  Car- 
tesii  principia  philosophica  ;  Bonn,  1844;  — 
Goethe*s  Brie/wechsel  mit  Knebel  (Correspond 
dance  de  Gœthe  avec  Knebel)  ;  Leipz.,  1 852, 2|vol. 

•  R.  L. 

ConiOt^L£it, 

h  Ont  touveraint  àu  mifneun,  claaéa  par  ordre 
aiplubétlqlio  de  paya. 

OVI 1",  oomte  d'Auvergne,  mort  en  989.  Il 
était  fila  de  Robert  II,  vicomte  d'Auvergne,  et 
d'Ingelberge  de  Beaomoot  (Châlonais).  Il  fut 
pourvu,  en  979|  dn  comté  d'Auvergne  par  Guil- 
laume rv,  dit  TaàlU^Fer,  eomte  de  Toulouse, 
qui  s'était  emparé  de  TAuvergne  après  la  mort 
de  Guillaume  III ,  dit  Tête  d'Étoupe,  Le  i^e 
de  Gui  I*'  ne  présente  aucun  fait  saillant.  Il 
avait  épousé  Ausinde,  dame  auvergnate,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfants. 

«Cl  II*',  comte  d'Auvergne,  mort  en  1234. 
Il  était  second  fils  de  Robert  IV  et  de  Mahaud 
de  Bourgogne.  Il  succéda  à  son  frère  aîné,  Guil- 
laume Xd'Auvo^e,  mort  en  1 194.  A  l'instigation 
de  Richard  V,  dit  Cceur  de  Lion ,  roi  d'Angle- 
terre et  doc  d'Aquitaine,  il  voulut  se  soustraire  à 
l'hommage  lige  envers  la  France.  Philippe-Au- 
guste entra  aussitôt  en  Auvergne,  et  te  nMuisit 
btentdt  à  implorer  sa  clémence.  Gai  n'oblittt  son 
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pardoo  que  par  lacession  dimportants  territoires. 
Une  rupture  éclata  en  1 1 97  entre  le  comte  Gui  et 
Robert,  évéque  de  Glermont,  son  frère.  Le  prélat, 
après  avoir  excommunié  Gui,  soudoya  des  lian- 
des  de  cottereaux,  avec  lesquelles  il  dévasta  les 
terres  du  comte.  Celui-ci  s'adressa  à  Innocent  III, 
afin  que  le  pontife  interposât  son  autorité  et  fit 
cesser  les  brigandages  de  tous  genres  dont  se  ren- 
dait coupable  Tévèque.  La  réponse  se  fit  atten- 
dre. Gui,  poussé  à  bout,  dispersa  les  bandits  de 
Robert,  et  le  fit  prisonnier.  Innocent  lli  rompit 
aussitôt  le  silence;  il  réclama  la  mise  en  liberté 
du  prélat,  et  donna  pouvoir  aux  évéques  de  Riez 
et  de  Conseraos  et  à  Tabbé  de  Ctteaux  d'absoudre 
le  comte  Gui  «  moyennant  une  pénitence  et  nne 
satisfaction  proportionnée  aux  excès  qu'il  avait 
commis  ».  Le  comte  reftisa  de  se  soumettre  à 
un  arrêt  qui  intervertissait  si  étrangement  les 
rôles.  Enfin,  Henri  de  Sully,  archevèquede  Bour- 
ges, parent  des  deax  iirères,  vint  à  bout  de  les 
réconcilier,  en  juillet  1199.  La  réconciliation  fut 
sincère  de  to  part  du  comte ,  qui  donna  en  garde 
à  Robert  sa  ville  et  ses  sujets  de  Clermont,  jus- 
qu'à ce  que  lui  ou  les  siens  eussent  aplani  leurs 
différends  avec  la  cocronne  de  France.  Forts 
de  ce  traite,  les  évoques  de  Clermont  se  crurent 
autorisés  à  conserver  la  seigneurie  de  cette  ville 
jusqu'en  1552,  époque  où  ils  en  furent  évincés 
par  arrêt  du  parlement  rendu  en  faveur  de  Catlie- 
rine  de  Médids ,  comme  régente  de  France.  En 
1206,  les  conflits  recommencèrent  entre  Gui  et 
son  frère  :  le  comte  se  lit  forcé  d'emprisonner 
une  seconde  fois  le  turbulent  évoque.  Rot>ert 
invoqua  Innocent  lU  et  Pbilippe-Auguste.  Tous 
deux  répondirent  à  son  appel.  Le  pape  excom- 
munia Gui,  et  le  roi  de  France  entra  en  Au- 
vergne avec  une  forte  armée.  Gui  fut  obligé  de 
relâcher  son  prisonnier  et  de  donner  caution 
pour  le  payement  des  frais  de  guerre.  En  1208, 
Gui  augmenta  ses  domaines  du  comte  de  Rodez, 
que  le  comte  Guillaume  de  Rouel^gue  lui  laissa 
en  mourant  ;  mais  l'année  suivante  il  le  vendit  à 
Raimond  IV,  dit  de  Saint'GilleSj  comte  de  Tou- 
louse et  de  Rouergue,  qui  en  possédait  d^è  une 
partie.'  Cette  même  anniée ,  fl  prit  parti  dans  la 
croisade  contre  les  Albigeois;  mais  il  semble 
que  ce  fbt  plutôt  par  crainte  que  par  zèle.  En 
1211  son  frère  se  l'évolte  de  nouveau  ;  Gui,  exas- 
péré, détruisit  l'abbaye  de  Mausac,  l'une  des  ré- 
sidences de  révêque.  Philippe-Auguste  intervint 
encore  en  faveur  de  Robert.  Par  ses  ordres  Gui 
de  Dampîerre ,  sire  de  Bourbon ,  envahit  l'Au- 
vergne, et  enleva  rapidement  cent  vingt  places, 
entre  autres  le  fort  de  La  Toumiole ,  dont  le  roi 
gratifia  le  vainqueur.  Quoique  toujours  battu,  Gui 
d'Auvergne  continua  cette  lutte  inégale  jusqu'à 
sa  mort.  Il  fut  enterré  à  l'abbaye  du  Bouschet. 
Il  avait  épousé,  en  1180,  Pemcile  de  Chambon 
et  de  CombraiUe ,  dont  il  eut  GniUaume  XI^ 
qui  lui  succéda;  Hugues,  qui  vivait  encore 
en  1239;  Gui  ;  Hélis ,  mariée  à  Raymond  IV , 
comte  de  Turenne  ;  Marguerite,  femme  d'Eracle 


de  Moiitfloar,  et  une  antre  fille,  qoi  prit  le  voile. 

A.  D'R— iw«. 

Balose,  HtiMn  de  ta  MoUoh  4;jwo9r9m,  1 1,  ^  «. 

t  II,  p.  81.  -  BUOMhéqw  impériaU  ■  Mm.  da  (oads  4e 

SalnUïermifD.  n*  IM.  -  Dom  ValMcUe,   Bistoire  tu 

LtMçueioe.  t.  11.  p.  800  MS.  -  Bernard  Ithier.  CAnmifw. 

Gri  !«'  de  Chdlillon,  comte  de  Blois,  mort 
en  1342.  U  succéda  à  son  père  Hugues  dans 
les  comtes  de  Blois,  de  DudoIs  et  dans  la  sei- 
gneurie d'Avesnes.  Philippe  le  Bel  le  fit  chen- 
lier  le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'an  1313.  Gui 
accompagna  PhUippe  de  Valois  dans  les  guerres 
contre  les  Anglais,  et  se  distingua  en  maintes  oc- 
casions ,  disent  les  chroniqueurs ,  «  par  «es  rudes 
coups  de  lance  ».  Il  fut  enterré  à  La  Guidw.  Il 
avait  épousé,  le  22  juillet  1309,  Marguerite  de 
Valois  (morte  en  juillet  1342),  dont  il  eut 
louis  l«r^  qui  lui  succéda;  Charles  de  Blois, 
duc  de  Bretagne;  et  Marie,  qui  épousa  Raoul, 
duc  de  Lorraine. 

GUI  II  de  Chdtillon,  oomte  de  Blois,  de 
Soissons  et  seigneur  de  Chimay,  mort  à  Nesle, 
le  22  décembre  1397.  Il  succéda  en  juia  1381 
à  son  frère  Jean  II  de  ChàtiUon.  Gui  avait  été 
Tundes  otages  donnés  aux  Anglais  pour  la  déli- 
vrance du  roi  de  France  Jean  ;  et  quoique  le 
monarque  ne  fôt  pas  remis  en  liberté,  lui-même 
fut  obligé,  pour  payer  sa  rançon,  de  céder  m» 
comte  de  Soissonsau  roi  d'Angleterre,  Edouard  III 
(15  joillet  1367).  Il  alla  ensuite  guerroyer  co 
Prusse,  et  mérita  des  grades  élevés  dans  l'ordre 
des  chevaliers  Teutooiques.  A  son  retour,  il  sui- 
vit les  ducs  d*Anjou  et  de  Berry  dans  la  guerre 
qu'ils  firent  aux  Anglais  en  Guienne.  En  1382 
il  commandait  l'arrière-garde  de  Tannée  fria- 
çaise  à  Rosebecque.  L'année  suivante,  quoi- 
que malade,  il  joignit  l'armée  de  Charles  VI,  qui 
entrait  en  Flandre  ;  «  et  si  par  nulle  manière, 
dit  Froissart ,  ne  pouvant  endurer  le  chevaucher  : 
mais  il  se  mit  en  litière,  et  partit  de  son  bdiel 
de  Beauroont  (  Hainault  ).  »  Malgré  sa  HûUesse 
de  sante,  le  roi  n'hésite  pas  à  lui  confier  le  com- 
mandement de  l'aile  gauche  des  troupes  fran- 
çaises. Gui  passait  pour  un  des  plus  vaillants 
hommes  de  son  temps  ;  mais  l'économie  et  la  so- 
briété n'éUient  pas  ses  vertus  :  il  était  telleiiMot 
adonné  à  la  bonne  chère  qu'il  devint  gros  n  comme 
un  tonneau  ».  C'était  enfin  un  vrai  dissipateur  ;  se 
voyant  accablé  de  dettes,  il  céda  en  1391  ses  com- 
tés de  Blois,  de  Dunois,  de  Romorantin  et  de  Cha- 
teau-Renaod  à  Louis  de  France ,  duc  d'Oriéans, 
moyennant  deux  cent  mille  francs  d'or.  Il  avait 
épousé,  le22  août  1374,  Marie  de  Narour,  dont  il 
eut  un  fils  IxnUs ,  comte  de  Dunois ,  mort  sans 
enfante,  te  16  juillet  1391.  A  Gui  U  s'arrftte  U 
série  des  comtes  de  Blois.     A.  d'E— F— <:• 

Jean-Joaeph  Eipilly,  Dictionnaire  çéoçraphiqutt  et& 
—  Frolttart,  Chroniguêf  paisloa. 

GUI  I*'  (Geqffroi),  premier  seigneur  de  Laval, 
vivait  au  commencement  du  oniième  siècle.  Oest 
qualifié  de  poientissimus  dans  une  charte  d'A- 
vcsgaud,  évéque  du  Mans,  qui  contient  les  con- 
ventions matrimonialesde  Bfathilde,  fiUed^éberi 
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iB^rdeMont-Jeau:  «iUquod  nos,  y  est^ 
II,  et  poteoUssioium  Tirum  GAufridum  Goido- 
lem,  dominam  de  Yalle  de  pnefato  conventa 
bado  plegios  posaenmt.  »  La  date  de  cet  acte 
|Drte  :  «  Aano  qointo  régnante  glorioso  rege  Ro- 

e,iDdiaioiie  XV.  »  Ce  quirevientà  Tau  1002. 
tout  ce  qu*OD  sait  de  Gui  GeoCTroi. 
COI  II,  seigneur  de  Laval,  fils,  selon  tonte 
,  du  précédent,  mort  vers  1067.  11 
ij'an  1040,  à  la  prière  de  Richilde,  pre- 
«bbesse  de  Ronceray ,  le  prieuré  de  Notre- 
d'Aï enières,  avec  plusieurs  Trancbises  et 
On  lui  attribue  la  construction  des 
de  Laval.  U  eut  des  démêlés  avec  Robert, 
ir  de  Vitré,  qu'il  fit  prisonnier  lorsqu'il 
Àt  do  pèlerinage  delà  Terre  Sainte.  Ynogen 
FoQgèreit,  mère  de  Robert,  obtint  sadéli- 
eo  payant  sa  rançon.  Gui  H  fut  inhumé 
[ibnnoastier.  Il  avait  épousé  Bertbe,  qui  lui 
iJean,  religieux  de  Marmoustier  ;  Hamon, 
Vm  succéda;  et  Hildelingue;  et  de  Ro- 
de Cbateau-du-Loir,  sa  seconde  femme ,  il 
C«t,  Gervais^  Agnès  ^  prieure  d'Aveniè- 
I,  et  Hildelmrgê.  Rotrude  survécut  à  son 

en  m ,  dit  le  Jeune  et  U  Chauve ,  seigneur 
Laral,  mort  en  1095.  Fils  aîné  d*Hamon  et 
le,  il  avait  accompagné  son  père  en  An- 
,  et  mérité  par  sa  valeur  l'estime  de  Guil- 
ie  Conquérant.  Ce  monarque  jui  en  donna 
preuve  en  lui  faisant  épouser,  en  1078,  De- 
,  sa  nièce ,  fille  de  Robert ,  son  frère  utérin, 
de  Moriain,  et  de  Mahaut  de  Belême.  En 
Gui  m  succéda  à  son  père.  En  1085  il  eut 
avec  le  seigneur  de  Chàteau-Gonthier. 
Iiit  belhun,  dit  sur  cette  année  la  Chro^ 
de  Smni'AuMn,  inter  Casti*o-Gonthe- 
et  Uvallenses.  »  Gui  fit  à  divers  roonas- 
et  surtout  à  celui  de  Marmoustier  et  à  ceux 
Saint-Serge  et  de  Ronceray  d'Angers ,  des 
Itéa  consignées  dans  les  cartulaires  de  ces 
I.  On  y  remarque  qu'il  avait  épousé  en 
noces  Cécile,  que  quelques-uns  font 
de  la  maison  de  Mayenne.  Gui  fut  enterré 
',  auprès  de  sa  première  femme.  De 
deux  mariage  il  laissa  un  grand  nombre 
,  dont  les  principaux  furent  Gui  JV, 
\,Bannor^  Hamon ^  Jean,  et  une  fille, 
,  femme  de  Hugues,  sire  de  Craon. 
^1 IT,  seigneur  de  Lavai,  fils  aîné  du  pré- 
mort  en  1 146.  Il  succéda  à  son  père  en 
^  et  était  à  peine  en  jouissance  de  la  terre  de 
krsqoe  là  première  croisade  fut  prèchée. 
pnt  la  croix  avec  cinq  de  ses  frères  dans  l'é- 
de  Saint-Julien  du  Mans,  et  partit  l'année 
ponr  la  Terre  Sainte,  à  la  tète  d'un  grand 
de  ses  vassaux.  Il  se  signala  dans  toutes 
,    otrepriaes  des  avisés,  jusqu'à  la  prise  de 

Ken.  U  revint  en  France,  et  vit,  en  passant 
t,  le  pape  Pascal  II, qui  luifit  un  accueil 
P>liBOié.  Bobert,  dans  la  Gallia  Christiana, 
f  Tailicle  de  Pierre  de  Laval,  archevêque  de 


Reims,  dit  que  Pascal  ordonna  que  le  nom  de 
Gui  serait  désormais  affecté  au  possesseur  de 
la  terre  de  Lava).  11  ne  parait  pas  qu'aucun  des 
frères  de  Gui  IV  revint  de  la  Terre  Sainte,  soit 
qu'ils  y  aient  péri,  soit  qu'ils  s'y  fussent  établis. 

En  1110  les  habitants  de  Laval  demandèrent 
à  leur  seigneur  un  emplacement  dans  la  ville 
pour  y  oonstruire  une  église.  Gui  leur  accorda 
le  mont  Jupiter;  ce  fut  là  qu'Us  élevèrent 
l'édifice  sacré  qni  fut  dédié  à  la  Trinité.  Gui 
prit  parti  pour  Foulques  V,  dit  le  jeune,  comte 
d'Aqjou,  contre  Henri  I*',  roi  d'Angleterre. 
En  1118,  il  eut  part  à  la  victoire  que  Foulques 
remporta  sur  le  monarque  anglais,  entre  Seez 
et  Alençon.  En  1129  Gui  se  ligua  avec  le  vi- 
comte de  Thouars ,  les  seigneurs  de  Mirebeau , 
de  Parthenay ,  de  Sablé,  d'Amboise  et  d'autres  vas- 
saux de  l'Anjou,  contre  Geoffroi  V  Plantagenet, 
qui  venait  de  succéder  à  Foulques  le  jeune,  son 
père.  Geoffh>i  vint  assiéger  Gui  IV  dans  le  chA- 
teau  de  Menlais,  qu'il  prit  d'assaut.  Le  aire  de 
Laval  obtint  néanmoins  un  généreux  pardon.  En 
1135,  Robert  de  Vitré,  dépouillé  de  sa  vicomte 
par  Conan  le  Gros,  duc  de  Bretagne,  vint  cher- 
cher un  asile  auprès  de  Gui  IV,  qui  était  son 
cousin  germain.  Celui-ci  l'accueillit  d*abord,  et 
lui  prêta  même  ses  châteaux  de  La  Gravelle  et 
de  L'Auliviie,  afin  qu'il  fût  à  même  de  recouvrer 
son  patrimoine.  Mais  Conan  gagna  Gui  en  lui 
donnant  les  terres  enlevées  à  Robert.  Cette  trahi- 
son ne  porta  pas  d'heureux  fruits.  Plantagenet 
se  rangea  du  côté  du  vicomte  de  Vitré,  qui  fut 
également  soutenu  par  son  beau-frère ,  le  sei- 
gneur de  La  Guerche,  et  Thibault  de  MAte-Felon, 
son  gendre.  Après  une  guerre  de  huit  années, 
le  sire  de  Laval  et  Conan,  vaincus  en  1 143,  du- 
rent restituer  Vitré  et  son  territoire.  Gui  IV  fut  in- 
humé à  Marmoustier  :  il  avait  épousé  Emme,  dont 
il  laissa  Gui  V;  Hamon,  qui  s'illustn  en  Terre 
Sainte  (1158),  et  Emma,  abbesse  de  Ronceray. 

cm  ▼,  sire  de  Laval,  fils  aîné  du  précédent, 
mourut  vers  1170.  U  succéda  à  son  père  en 
1146.  U  avait,  en  1144,  épousé  Emme  Planta- 
genet, fille  du  comte  d'Anjou.  Les  vexations  qu'il 
exerça  contre  l'abbaye  de  Marmoustier  lui  atti- 
rèrenty  en  1 1 50,  l'excommunication  de  Guillaume 
Passavant,  évêque  du  Mans,  dûment  autorisé 
k  cela  par  le  pape  Eugène  IH.  Gui  obtint  sa 
réhabilitation  en  1 1 52,  moyennant  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Clair^Mont,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Laval.  H  y  installa  des  moines  cisterciens,  quil 
dut  doter  de  mille  arpents  en  prés ,  terres  labou- 
rables et  bois.  Henri  U  Plantagenet,  son  beau- 
frère,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  et  comte 
d'Anjou,  étant  parvenu,  en  1154,  an  hrOne  d'An- 
gleterre, le  nomma  lieutenant  général  régent  des 
provinces  d'Anjou  et  du  Maine.  La  fin  de  la  vie 
de  Gui  V  n'offre  plus  de  remarquable  que  des 
fondations  religieuses  à  Laval,  à  Saint-Thu- 
gal, etc.  Sa  femme,  qui  hii  survécut,  hii  avait 
donné  Gui  VI;  Geoffroi ,  évêque  du  Mans,  et 
Agnès,  qui  épousa  Éméric ,  vicomte  de  Tbooara 
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cri  Ti,  dit  le  Jeune,  sife  de  Laval,  ttU  alnë 

du  précédent,  mourut  en  1210.  Il  succéda  à  son 
père  en  1 170;  il  était  alors  en  ba»  j^ge,  car  ce 
ne  fut  qu'en  1 190  qu'il  épousa  HavoisedeCraon. 
Gui  VI  fut  un  des  plus  braves  chevaliers  de  son 
temps.  Il  suivit  son  suzerain,  le  roi  d'Angleterre 
Richard  Cœur  de  Lion,  dans  toutes  ses  guerres  ; 
mais  on  n*a  pas  de  preuves  qu'il  l'ait  accom|)agné 
en  Terre  Sainte.  Lorsque  Richard  eut,  en  il 96, 
attaqué  Constance,  veuve  de  (ieotTroi  Plantagenet , 
son  frère,  duc  de  Bretagne,  et  éponse  séparée 
de  Ranulfe,  comte  de  Chester,  le  seigneur  de 
Laval  seconda  les  entreprises  des  Anglais  com- 
mandés par  Marcadé ,  contre  André  de  Vitré , 
partisan  de  la  duchesse.  Ce|)endant,  après  quel- 
ques hostilités,  un  accommodement  intervint 
en  1 197,  par  lequel  il  fut  convenu  que  les  vas- 
saux des  deux  seigneuries  auraient  sauf-conduit 
réciproquement  sur  leurs  terres  et  quMls  se  prê- 
teraient un  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis 
anglais  ou  bretons.  Gui,  |)ar  un  <lésintéres9ement 
bien  rare  à  son  é|)oque,  abolit  la  même  année 
dans  toute  sa  seigneurie  le  droit  de  main-morte 
établi  par  son  {lère ,  et  qu'il  nommait  pravam 
consuetudinem.  il  confirma  cette  abolition  ent\T 
les  mains  de  Barthélémy,  archevêque  de  Tours, 
et  de  Hamelin,  évèqoe  du  Mans,  dans  une  as- 
semblée de  tous  ses  vassaux ,  se  soumettant  fc 
l'excommunication  sll  rétablissait  cet  impôt.  Gui 
était  fort  attaclié  à  Artus ,  duc  de  Bretagne ,  dont 
il  défendit  énergiquement  les  droits  contre  son 
oncle  Jean  sans  Terre.  Après  l'assassinat  d'Artus, 
le  sire  de  Laval  se  joignit  avec  les  barons  d'Anjou 
et  du  Maine  au  roi  Philippe- Auguste  pour  tirer 
vengeance  du  meurtrier.  Gui  fut  inhumé  à  Clair- 
Mont.  De  sa  flemme  Havoise,  qui  lui  survécut 
et  se  remaria  avec  Ives  le  Franc,  l'un  de  ses 
gentilhommes,  il  laissa  Gtftonnef,quilQf  succéda 
et  mourut  en  bas  âge,  en  1213;  Emme ,  mariée 
t**  à  Robert  ITT,  comte  d'Alençon,  2®  à  Matthieu 
de  Montmorency ,  connétable  de  France,  3<^  à 
Jean,  baron  de  Choisy  et  de  Toey,  seigneur  de 
Puisaye;  et  Isabelle,  mariée  à  Bouchard  VI, 
baron  de  Montmorency. 

GVi  VI I,  (f e  Laval  de  Montmorency,  petit- fils 
du  précédent,  mourut  en  janvier  1 267.  Il  était  fils 
de  Matthieu  de  Montmorency  et  d'Kmme  de  Laval  : 
il  succéda  à  son  père  en  1230,  et  devint  la  tige 
des  Laval-Montmorbnct  {voy.  ce  nom).  Dans  la 
suite,  la  seigneurie  de  Laval  passa  entre  les 
mains  de  plusieurs  maisons  alliées  (  voy.  Mont- 
fort,  La  Roche*Bern4Ro,  Saint-Maurb,  Co- 
LicsY,  La  Trémooillb  ).         A.  d'  E— p— <:* 

Jean  de  Mannoaatier,  CAronfe.  —  Cartviairet  de  Mar- 
roottHller.  —  Chronique  de  Saint' Aubin,  an  i065.  •» 
Cartulaires  de  Sainl-Serge  et  de  Ronceray  d'Aoger*. 
^  Robert,  Cailla  ChrigHana.  —Cesta  Cotu.  Andegav. 
—  ChoptQ,  Dé  Doman.,  1U>.  IV,  tU.  ulUno.  —  Arehiva 
tic  Laval  et  de  Vitré.  —  Héroavai.  MaMutcrits.  —  Mo- 
rérl,/.0  grand  Dictionnaire  Mttorigue.  —  Dom  Moricf, 
Bibliothèque  de  Bretagne,  t.  II,  p.  4î-i30.  —  Frolasarl, 
Chron.  —  Le  P.  ABselme ,  Chronologie  hittorique  des 
grandes  MaUont  de  France.  ->  Blondel,  ÀuerUo  Genea- 
logix  Francicx.  —  L'Art  de  vérifier  tet  dates,  t  \III, 
p.  lOS-141.  —Le  Baa,  ùiet.  enegelopédiqtm  de  ta  France. 
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*Gri  I*'',  vicomte  de  limogtiynaik\ 
tobre  1025,  était  fils  de  Gérard, 
même  ville,  et  de  Rotliikle.  11  épousa  Ui 
mar,  la  belle  et  pieuse  Emma,  qui  lui 
dot  le  vicomte  de  Ségar.  Gérard  étut  i 
l'an  iOOO,  une  ligue  fomiidable  de 
forma  contre  Gui,  |H>ur  loi  ra\ir  11 
tenait  de  sa  mère ,  c'est-à-dire  la  moitié  i 
teau  de  Brosse.  Gui  n'attendit  pas  su 
sur  la  brèclie  :  il  fit  une  sortie  eoatre 
après  un  combat  meurtrier,  les  força  1 1 
siège.  Il  avait  été  secondé  dans  cette 
son  fils  Adémar,  non  moins  anUfiaui 
cieu\  que  lui.  Cette  victoire  rempoilK, 
tint  de  Geoffroy,  son  frère,  abbede 
tial,  la  justice  du  château  de  Linxi^, 
contenir  plus  facilemeot  les  habitaiii 
ville,  il  transmit  ses  droits  de 
di\  des  plus  nol>les  et  des  plus 
l'endroit,  les  appela  vigiers,  et  lev 
le  tiers  des  amendes  et  des 
charge  «  par  eux ,  leurs  hoirs  et 
de  rendre  foi  et  hommage  aux 
se  rendit  ensuite  à  Rome.   Dans  al  i 
Adémar  envahit  les    propriétés  d« 
sins ,  s'empara  de  l'autre  moitié  do 
Brosse,  appartenant  à  Hogue»  de ( 
mil  le  siège  devant  la  ville  et  le  priearéd9| 
Benott-du-Saut.  Gui,  en  faisant  son  t« 
Rome  M  espérait,  dit  Aimoin,  donoerie( 
et  faire  croire  à  sa  pénitence ,  tandb  qfi 
seillait  à  son  fils  de  nouveaux  attentats  i 
un  autre  auteur,  le  voyage  de  Rome 
un  motif  différent.  Gui ,  qui  convoitait 
longtemps  le  monastère  de  Brant^taie, 
avait  amené  entre  hii  et  Boson  U  unel 
fort  sanglante ,  n'avait  pas  renoncé  i  ses] 
malgré  sa  défaite.  Toujours  désirrax  de 
der  ce  monastère,  propriété  de  Grimoodj 
que  de  Périgueux ,  il  s'était  saisi  de  tt 
l'avait  enfermé  dans  la  tour  de  Limoge  < 
obtenir  par  force  ce  qull  n'avait  pa  a 
par  persuasion;  mais  le  peuple  prit  la 
de  l'évèqne,  qu'il  fit  relâcher  souscerti' 
ditions.  GrimoanI,  étant  de  retour  dia 
son  adversaire  devant  le  pape  Sylvestre 
le  pape,  disait-il  à  Gui,  consent  à  ee< 
renonce  à  mon  abbaye  en  votre  bveer 
faveur  de  vos  enfants,  je  n'y  meitr» 
obstacle.  »  Le  vicomte  de  Limoges  eut  n 
dence  d'obéir  à  cette  citation,  et  ce  fut 
consistoire,  en  présence  de  Sylvestre  D 
tous  les  cardinaux ,  que  Grimoard  rscootai 
tention  et  ses  souffrances  dans  la  tour 
moges.  La  cour  romaine,  transportée  d1 
tioii,  condamna  sur-le-champ  le  vicomte 
écarteié  par  des  chevaux ,  puis  jeté  à  la 
exemple  mémorable  de  la  puissance 
an  onzième  siècle  et  d'une  harbarie  telle 
auteurs  de  VAri  de  verrier  les  daUs  i 
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croire;  mais  un  auteuf  presque  ccntemporain, 
Adéinar  de-Chabaoais,  rapporte  cette  sentence, 
qoi  s'étendait  à  tous  ceux  qui  oseraient  attenter 
'  à  II  liberté  d'un  évéque.  L'exécution  derait  avoir 
.  fieo  trois  jours  après  y  et  Gui  fut  mis  sous  la 
>  jsarde  de  Grimoard.  Ce  dernier,  trouyant  le  châ- 
[  tioKnt  trop  terrible  et  craignant  que  les  parents 
[  dn  vicomte  de  Limoges  et  les  hauts  seigneurs 
de  ce  pays  n'usassent  ^e  sanglantes  représail- 
les, se  r^ndlia  avec  son  prisonnier,  et  s*évada 
aoitamment  avec  lui.  Ils  rentrèrent  tous  les  deux 
co  France,  où  ils  vécurent  depuis  en  bonne 
iffiitië.  Le  malheur,  dit  Jean  Besly,  en  voulait 
i  la  maison  des  vicomtes  de  Limoges.  Emma 
tUot  allée  à  Saint-MIchel-en-L'Merm  pour  y  ex- 
iler les  crimes  de  son  mari ,  Tut  rencontrée  par 
pi  pirates  normands  qui  l'enlevèrent  et  qui  la 
hrent  trois  ans  en  captfvité  au  delà  des  mers, 
n  fallut  payer  pour  sa  rançon  une  somme 
tODsidérable,  et  le  trésor  de  l'église  Saint-Mar- 
Val  Tat  mis  à  contribution.  On  détacha  même 
le  celte  antique  basilique  une  image  en  or  de 
biot  Michel.  Les  pirates  touchèrent  la  rançon, 
Il  refusèrent  de  rendre  leur  captive ,  et  la  pieuse 
tsima  serait  morte  en  esclavage,  sans  le  duc 
IXormandie ,  Richard  le  Bon ,  qui  en  obtint  la 
Syrance.  Ce  fut  pour  remercier  le  ciel  de 
6  faveur,  que  les  deux  époux  firent  divers 
à  l'abbaye  d'Uzerche,  entre  autres  celui 
l'église  Saint-Pardoux  (1002);  et  que  plus 
~  Gui  l'^^alla  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Ce 
te,  qui  sur  la  fin  de  ses  jours  avait  cherché 
se  réconcilier  avec  Dieu  et  avec  les  hommes, 
encore  à  l'abbaye  d'Uzerche  le  monastère 
Tourtoyrac ,  sous  la  condition  expresse  qu'on 
maiûtiendrait  sévèrement  la  discipline  de 
int-Benott.  Il  restitua,  h  titre  de  donation ,  ce 
[fiH  avait  usurpé  des  biens  de  l'Église,  et  moo- 
i*t  peu  de  mois  après. 

Martial  AcnouiN  (de  Limoges.  ) 

Adéflur  de  Chabtnai*.  —  Aimoin ,  De  Mirac.  S.  Be- 
««,  ttY.  V,  ch.  V.  —  Lâbbe,  /Ub.  nov,  mw.,  1. 1.  p.  IM. 
■  •««>».  yMeus,  ap.  Labbeum,  l.  Il,  p.  147.  —  Jein 
•ii^i  HUt.  d»«  Oamtei  du  PoitotL,  ebap.  l«,  p.  n  ;  et 
a^.  I».  p.  6t. .  Oapo7,  Éta4  de  VégUte  du  PériçonL 
-  Ainable  Bonaventure,  ^nnal.  du  ÎÀm^  p.  SSS.  ïW 
«•«*.  -  Ronqoet,  t.  X,  p.  IW.  -  Dnvonx^  Eital  AW. 
*;■  *•  (eMIonerte  de  Umoçte,  p.  itt  et  119.  —  Dcver- 
J"a-Puir»Maa,  Hist.  d'aquitaine,  L  II.  p.  lt6.  - 
«ftautf,  H(st.  du  Bas- Limousin,  L  I,  p.  145  et  «al».  — 
«y^rte,  mat.  dn  Um,,  t.  il,  p.  isj. 

^^}  de   Imignan,  roi    de  Jérusalem    et 
Jf^mier  roi  de  Chypre,  né  vers  1140,  m*»rt  en 

tjlîM.  n  appartenait  à  une  ancienne  famille  du 
Umowiii  (  roy.  LtsicwAN  ) ,  et  ses  ancêtres  s'é- 
™«nt  distingués  dans  les  premières  croisades, 
«fut  à  la  réputation  de  sa  famille,  beaucoup 
I*»  ¥^  son  mérite  personnel,  qu'il  dut  d'é- 
;  J?»f.  en  1180,  Sibylle,  sœur  de  Baudouin  IV, 
y  ae  Jérusalem,  et  veuve  de  Guillaume  de 
^jTOt.  Cette  princesse  lui  apporta  en  dot  le 
y»wd*A8calonetde  Joppé,  et  Baudouin,  atteint 
flooe  maladie  incAirable»  lui  conféra  la  régence 
''^  royaume  de  Jénisalem.  Mais  son  incapacité 


et  son  orgueil  le  rendirent  insupportable  aux 
seigneurs  qui  se  partageaient  et  se  disputaient 
les  faibles  restes  de  la  puissance  franque  en 
Orient  Baudouin  ne  tarda  pas  à  regretter  son 
choix ,  et,  en  1183,  il  retira  la  régence  à  Gui  de 
Lusignan  pour  la  rendre  au  comte  de  Tripoli. 
Ce  fut  l'occasion  d'one  nouvelle  guerre  civile 
dans  le  petit  royaume  de  Jérusalem  ;  elle  durait 
encore  lorsque  Baudouin  IV  mourut,  en  il 85. 
Il  eut  pour  successeur  Baudouin  V,  enfant  de 
six  ans,  fils  de  Sibylle  et  de  Guillaume  de  Mont- 
ferrât.  Cet  enAmt  survécut  peu  à  son  oncle  :  il 
mourut  au  commencement  de  septembre  1186. 
On  pensa  qu'il  avait  été  empoisonné  par  Gui  de 
Lusignan  ;  Sibylle  elle-même  ne  Ait  pas  à  Tabri 
des  soupçons,  que  sa  conduite  postérieure  sem- 
bla justifier.  Devenue  l'héritière  du  trône  de  Jé- 
rusalem ,  la  soeur  de  Baudouin  IV  annonça  l'in- 
tention de  se  séparer  de  son  mari  et  de  donner 
au  plus  digne  des  seigneurs  fhinçais  sa  main  et 
la  couronne.  En  effet,  dans  l'église  du  Saint* Sé- 
pulcre, elle  fit  le  simulacre  d'un  divorce  so- 
lennel. Héraclius,  patriarche  de  Jénisalem,  pro- 
nonça la  séparation,  et  remit  la  couronne  à  la 
reine,  en  lui  recommandant  delà  confier  au  plus 
digne;  Sibylle,  après  l'avoir  reçue,  couronna  à 
son  tour  Gui  de  Lusignan,  et  déclara  qu'elle 
le  reconnaissait  pour  son  mari  et  pour  roi  de 
Jérusalem.  Cette  singulière  cérémonie  et  l'élé- 
vation peu  méritée  de  Gui  indignèrent  la  plupart 
des  seigneurs  français.  Geoffiroî,  frère  du  non- 
veau  roi,  s'écria, en  apprenant  ce  couronnement: 
K  S'ils  ont  fliit  un  tel  homme  roi ,  sans  doute  ils 
me  feront  Dieu.  »  Gui  justifia  bientôt  tout  ce 
qu'on  pensait  de  son  incapacité.  Des  dépréda- 
tions de  Renaud  de  Chàtillon,  baron  de  Krak 
ou  Kerek,  commises  contre  des  caravanes  de 
Saladin  avaient  amené  une  rupture  entre  ce 
prince  et  les  chrétiens ,  vers  la  fin  dn  règne  de 
Baudouin  V.  Saladin  dévasta  les  environs  de 
Kerbek  et  de  Scbambek,  tandis  que  son  fils 
Al.  Afdhal,  passant  le  Jourdain,  battit  à  Nazareth, 
le  i**  mai  1 186,  quelques  centafaies  de  chrétiens 
qui  succombèrent  après  des  prodiges  de  valeur. 
Le  grand-mattre  du  Temple  et  deux  de  ses 
chevaliers  échappèrent  seuls  à  un  désastre  qui 
coûta  la  vie  à  cent-quarante  chevaliers  des  deox 
ordres  de  Jérusalem  et  du  Temple.  Deux  mois 
après,  Saladin  prit  TIbériade,  et  mit  le  siège  de- 
vant la  citadelle  de  c^e  ville.  Gui  de  Lusignan 
résolut  de  la  délivrer,  malgré  le  danger  d'atta- 
quer les  forces  très-supérieures  de  Saladin  et 
de  traverser  avec  une  armée,  au  milieu  des 
plus  brûlantes  chaleurs  d'un  été  de  Syrie,  la 
plaine  sans  eau  qui  s'étend  de  Séphoris  à  Tibé- 
riade.  Il  rassembla  tout  ce  que  son  royaume  put 
lui  fournir  de  soldats ,  et  il  se  mit  en  marche 
avec  vingt  mille  hommes  environ,  faisant  porter 
devant  lui  le  bois  de  ta  vraie  croix.  Raymond, 
comte  de  Tripoli,  représenta  les  périls  de  cette 
agression  imprudente ,  et  demanda  que  l'armée 
chrétienne  restât  à  Séphoris,  où  elle  avait  de 
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Peau  et  des  ytYred.  Le  grand-maître  des  tem- 
pliers accusa  Raymond  de  traliison,  et  Gui  dunoa 
Tordre  d'avancer.  Les  chrétiens  quittèrent  Sé- 
plioris  dans  la  matinée  du  3  juillet  1167;  mais 
ils  furent  arrêtés  près  de  la  colline  de  Hottéin 
par  les  musulmans,  qui  leur  fermèrent  l'approche 
du  lac  de  Tibériade.  Les  soldats  de  Lusignan 
passèrent  une  nuit  affreuse,  tourmentés  par  la 
«oif ,  accablés  de  flèches  que  leur  lan<^ient  les 
mahométans,  et,  pour  comble  de  malheur,  en- 
veloppés de  flamme  et  de  Aimée  :  car  Saladin 
avait  fait  mettre  le  feu  aux  bruyères  qui  cou- 
vraient la  plaine  où  les  chrétiens  étaient  campés. 
Le  matin  venu  (  4  juillet  ),  Saladin  se  précipita 
sur  Tarmée  chrétienne,  qui  fit  une  vaillante  mais 
inutile  résistance.  Le  bois  de  la  vraie  croix  tomba 
aux  mains  des  infidèles.  Gui  de  Luslipum  fut 
pris  avec  Renaud  de  ChàtiUon,  Geoffroi,  prince 
d'Antiodie,  fionifaoe,  marquis  de  Montferrat, 
Josselin  de  Courtenay,  comte  d'Édesse,  Amaury 
de  Lusignan,  connétable  du  royaume,  le  grand- 
mattre  des  templiers ,  et  presque  tonte  la  no- 
blesse. Saladin  usa  cruellement  de  sa  victoire 
h  regard  des  chevaliers  du  Temple  et  de  Jé- 
rusalem ;  mais  il  se  montra  humain  pour  Gui 
de  Lusignan.  Ce  prince,  aussi  faible  dans  le  mal- 
heur que  dans  la  prospérité ,  acheta  sa  liberté 
en  livrant  au  vainqueur  la  ville  d'Ascalon.  Jé- 
rusalem capitula  le  2  octobre  1187.  Ainsi  finit, 
après  une  durée  de  quatre-vingt-neuf  ans,  le 
royaume  fondé  par  Godefroy  de  Bouillon.  En 
Europe  la  chute  de  la  ville  sainte  causa  une  im- 
mense consternation ,  et  provoqua  une  nouvelle 
croisade.  En  attendant  l'arrivée  des  chrétiens 
d'Occident,  Gui  de  Lusignan,  qui,  après  avoir 
juré  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  Saladin , 
s'était  fait  relever  de  son  serment  par  le  patriarche 
de  Jérusalem,  vint  avec  une  petite  armée  mettre 
le  siège  devant  Saint-Jean-d'Acre  (  Ptolémaîa  ) 
vers  la  fin  de  l'année  1188.  Des  secours  lui  ar- 
rivèrent d'Europe;  mais  il  ne  sut  pas  en  tirer 
parti.  Le  siège  se  prolongea  indéfiniment  au  mi- 
lieu des  plus  rudes  souffrances  de  l'armée  des 
croisés.  Sibylle  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  sa 
couronne,  qui  n'était  plus  qu'un  vain  titre,  fut 
disputée  entre  Gui  de  Lusignan  et  Conrad  de 
Montferrat,  mari  d'une  sœur  de  Sibylle.  Pen- 
dant ces  déplorables  contestations,  Philippe,  roi 
de  France  et  Richard,  roi  d'Angleterre,  arriveront 
devant  Ptolémaïs,  et  dès  lors  le  faible  Gui  n'eut 
plus  aucune  autorité  sur  les  assiégeants.  Le  seul 
usage  qu'il  fit  de  son  titre  de  roi  de  Jérusalem 
fut  de  le  céder  en  1192  à  Richard  pour  prix  de 
la  souveraineté  de  l'Ile  de  Chypre  que  ce  prince 
venait  d'enlever  au  petit  tyran  grec  Isaaç  Com- 
nène  ;  il  s'engagea  de  plus  à  payer  vingt-cinq 
mille  mares  que  les  templiers  avaient  prêtés  à 
Richard.  Gui  trouva  Chypre  dévastée  et  presque 
déserte;  il  la  repeupla  avec  des  colons  tirés  d'Ar- 
ménie et  d'Antioche.  Il  offrit  aussi  un  asile  à 
beaucoup  d'habitants  delà  Palestine  qui  fuyaient 
la  domination  musulmane.  Après  un  règne  pai- 
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sible  de  deux  ans ,  il  transmît  sa  eonronne  à  «a 
frère  Amaury.  Tel  Ait  le  commencemeot  di 
royaume  de  Chypre,  qui  après  avoir  subsisté  tnii 
cents  ans,  sous  dix-sept  rois,  passa  par  donatiot 
au  pouvoh*  de  la  république  de  Venise.     Z. 

GnUlaiime  de  Tyr.  1.  XXI-XXIU.  —  Benard  la  TWw- 
rier,  De  JoguiâUionê  Temc-Sanctm .  etp.  IW-IH.  - 
Mlchaod,  Hittoire  des  CroUadet,  1.  vu.  VIIL  >  Mu- 
latrie,  HUUHre  de  la  DombtaUon  françaéie  tfmi  m 
de  Cifpre, 

Gci  de  Lusignan  (  Ai  arménien  Goviàmi  as 
Gid),  aussi  appelé  Sirghu  (t),  roi  de  la  petite 
Amiénie,  tué  en  1345.  Il  était  le  plus  jeune  des 
trois  fils  d'Amauri  (Maurice),  comte  de  Tyr  et 
deSidon,etdlsabelle  (ZaUoun),  fille  de  Léon  111, 
roi  de  Cilicie.  Amauri  détrôna  son  Aère  Henri  II, 
roi  de  Chypre,  et  s'empara  du  trône;  mais  il  fot 
assassiné  en  1310,  et  sa  famille  fut  envoyée  et 
Cilicie.  Longtemps  après,  Isabelle  et  ses  fils, 
mécontents  de  ce  que  le  roi  Oschin ,  prince  de 
Gorigos,  écartait  systématiquement  des  places 
et  des  honneurs  les  princes  d'origine  latioe,  ex- 
citèrent ces  derniers  à  la  révolte.  Leur  appel  fot 
entendu  ;  mais  cette  tentative  n'eut  point  bm 
heureuse  issue.  Les  rebdles  furent  vaincus;  lo- 
belle  et  Tun  de  ses  fils  tombèrent  entre  les  mm 
du  roi  vainqueur,  tandis  que  Gui  se  réAigia  ei 
Chypre,  avec  son  frère  Jean.  Ne  recevant  aocn 
secours  de  son  onde  Henri  U ,  il  accepta  vo- 
lontiers l'invitation  de  sa  tante  Marie,  veuved'Ai- 
dronic  II,  qui,  sur  le  bruit  de  ses  exploits,  r4i- 
pela  à  Constantinople  auprès  d'Andronic  Ifi, 
son  fils ,  en  1326.  Il  épousa  la  fille  d'unseigneor 
grec,  appelé  Sergianus,  et  obtint  le  goaverae- 1 
ment  de  l'Achaïe.  Un  grand  nombre  d'ArméoieBi 
vinrent  se  joindre  aux  troupes  grecques,  qnH 
avait  sous  son  commandement  Gui  s'aequifii  de  ^ 
ses  fonctions  avec  honneur  et  pour  le  Ueo  de 
ses  administrés*  H  fit  également  preuve  de  fidé- 
lité envere  son  souverain.  En  1341,  Jean  Cas- 
tacnzène  essaya  de  Tentrainer  dans  sa  rebeUioi 
contre  Jean,  fils  d'Andronic  III.  Irrité  dece  qoe 
ses  propositions  avaient  été  rejetées  avec  iadl- 
gnation,  il  alla  assiéger  la  ville  de  Phères.  Mais 
Gui  le  répoussa  vigoureusement;  il  le  vainquit 
en  plusieurs  rencontres,  et  rentra  à  Ptiàresefaargi^ 
des'dépouilles  de  l'ennemi,  en  1343.  La  même 
année  les  Ciliciens  déposèrent  son  frère  Jeio, 
qu'ils  avaient  élu  en  1342,  et  qui  s'était  fiutooo- 
ronner  sous  le  nom  de  Constantin  III.  lis  offli- 
rent  le  trône  à  Gui,  qui  l'accepta  et  se  reodit 
immédiatement  à  Sis.  La  pradence  et  la  sagesse 
qui  l'avaient  jusque  alore  distingué  semMèreot 
avoir  abandonné  le  nouveau  monarque.  La  pré- 
férence injuste  qu'il  accorda  aux  nobles  d'ori- 
gine latine  le  rendit  odieux  aux  Arroéniens  »  et 
fut  une  source  de  discordes.  Le  sultan  mameloak 
d'Egypte  profita  de  ces  divisions  poureavafair 
la  Cilide,  qu'il  ravagea  tout  à  son  aise,  tasdiB 
que  le  roi  était  enfermé  dans  une  forfâvne.  « 

(i)  Ce  nom  ne  lut  vliînt  pas  de  ce  qull  avait  *P«*J*^ 
flllc  de  scrglan  ;  c'«st  tout  dnpleroent  aoe  rorme  «IV>^ 
d«  nom  de  CiU,  préoddé  da  mM  rtre. 
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revint  l'amiée  suîTante  et  s*en  retourna  encore 
arecoD  batin  oonsidérable.  Incapable  de  résister 
par  ses  propres  forces,  Gui  demanda  des  secours 
au  pape;  et  pour  exciter  davantage  l'intérêt, 
il  s'engagea  à  réunir  l'Église  arménienne  à  celle 
de  Rome.  Le  souverain  pontife  répondit  avec 
empressement  à  ces  ouvertures  ;  il  envoya  au 
roi  des  membres  de  son  dergé,  et  lui  promit  un 
leeoare  de  1,000  cavaliers.  Mais  avant  d'avoir 
nçD  ce  secours.  Gui  fut  massacré,  en  1345, 
nec  son  frère,  par  les  princes,  qui  blâmaient 
le  prqjet  d'union.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  qni 
ht  mariée  à  Manuel,  fils  de  Jean  Cantacuzène. 
Ui  de  ses  parents,  Constantin  IV,  lui  succéda. 

£.  Beauvois. 


Vtlinai,C*rMi<9t(e  «Tu  rûnaume de  CiHci^ .  trad.  par 
Ck.-rréd.  ReiiiiMQn,  dan»  TratuiattonM/rom  the  Ckinese 
md  Àrmenitm;  l4inires,  lS3i,  ln-B«.  —  Tcliamtchlan  , 
But,  dPÀrm.,  t.  Ili.  —  CanUcazënc,  HUt.,  1. 111.  cb.  11. 
-LiiBeio,  £fi«(.  du  Hai-Empire,  rééAlXée  par  S«lot- 
lartln  et  Broiael,  t  XX,  p.  61,  6B,  610. 

en,  comte  de  Nevers,  (VAuxerre  et  de  Ton- 
nerre^  né  vers  1153,  mort  le  18  octobre  1175. 
0  était  fils  de  Guillaume  llf,  comte  de  Nevers  et 
fAnxerre,  et  d'Ide  de  Carinthie.  11  succéda  fort 
jene  à  son  frère  Guillaume  IV  (  i  f  68 }.  Il  était 
alors  en  Palestine.  De  retour  en  1170,  il  servit 
ionis  le  Jeune,  roi  de  France,  contre  GeofTix)!, 
Ivtnde  Donzi,  et  se  trouva  le  1 1  juillet  à  la  prise 
de  cette  ville,  dont  le  roi  fit  raser  le  ch&teau.  Il 
Mfiraia  en  1171  les  immunités  du  monastère  de 
Suat-Étienne  de  Mevers,  à  la  charge  par  le  prieur 
de  Itti  payer  trois  mille  sous  nivernois  dans  les 
tnis  cas  suivants  :  s'il  était  fait  prisonnier,  s'il 
Mariait  son  fils  à  oattre ,  et  s'il  entreprenait  de 
ioiTean  le  voyage  de  Terre  Sainte.  Il  se  porta  à 
^  telles  attaques  contre  le  temporel  du  clergé 
d'AQierre  et  des  moines  de  Vézelay  qu'il  s'at- 
^  QBe  excommunication.  Une  maladie  dange- 
*BKe,  qui  vint  le  frapper  sur  ces  entrefaites ,  lui 
il  eioire  à  Tintervenlion  céleste  :  il  demanda 
ftlsolntion  aux  évéques  de  Nevers  et  d'Âuxerre, 
(t  l'obtint  à  la  condition  de  restituer  tout  ce 
IbH  avait  levé  sur  les  ecclésiastiques.  En  1174 
ioonvertit  la  taille  arbitraire  qu'il  percevait  à  Ton- 
*^  en  une  redevance  de  la  dixième  partie  du 
"é,  du  vin  et  des  légumes,  plus  une  prestation 
^oandle  de  cinq  sous  par  maison  habitée.  Gui 
^ttt  refusé  de  rendre  hommage  à  son  beau- 
^  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne,  pour  quel- 
^  terres  qu'il  possédait  en  Bourgogne ,  du 
*f  de  sa  femme,  une  guerre  s'en  suivit  :  Gui 
^  battu  et  fait  prisonnier  dans  l'Auxerrois.  Le 
^  de  Beaujeu  se  porta  médiateur,  et  amena 
*e  paix  gigniée  à  Beauneen  1 174.  Le  comte  Gui 
'TRoonnut  homme-lige  du  duc  pour  les  terres 
wot  la  mouvance  était  en  litige  entre  eux,  s'en- 
Wgea  à  détruire  les  forteresses  d'Argenteuil- 
*f-Annan«on,  de  Saint*Cyr  et  quelques  autres 
««environs  de  Vézelay.  En  1 175,  il  voulut  in- 
Jwuire  quelques  changements  dans  la  Coutume 
«Auxerre;  mais  i'évèque  de  cette  ville  s'y  op- 
9^^VMtn  (ot  portée  devant  1p conseil  du  roi 
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de  France,  qui  prononça  en  fkveur  de  I'évèque. 
Gui  mourut  peu  après.  Il  avait  épousé  Mahautde 
Bourgogne,  dont  il  eut  Guillaume  F,  qui  lui  suc- 
céda, et  Agnès  y  qui  épousa  Pierre  deCourtenay  et 
gouverna  après  la  mort  de  son  frère. 

A.  d'E— p — G. 

Gallia  Christiana,  t.  XII,  cuI.S43.  etprob.,  roi.  iSS, 
n»  1.  -  Bibliothégue  de»  CMartes  :  Archives  du  comté 
de  Tonnerre.  —  Chambre  des  Complcsde  Paris,  Fief  t  de 
iiourgogite,  fol.  9,  t».  —  Le  Beiif,  Hisfoire  d'Auxerre, 
t.  il.  —  Plancher,  Hitt.  de  Bourgogne,  t.  Il,  p.  170-197. 

GUI ,  empereur  d* Occident  et  roi  iT Italie, 
mort  près  de  Taro ,  en  894.  11  était  fils  de  Gui 
duc  de  Spolète  et  d'Adéiiâde  fille  de  Pépin  roi 
d'Italie.  Gui  descendait  par  les  femmes  de  la 
maison  souveraine  de  France ,  et  jouissait  des 
terres  dont  Gliarles  le  Chauve  l'avait  investi. 
A  la  mort  de  Charles  III,  dit  k  Gros,  il  s'enten- 
dit avec  son  parent  Bérenger,  duc  de  Frioul,  et 
tous  deux  résolurent  de  se  partager  l'Empire.  Ils 
convinrent  que  Gui  aurait  le  titre  d'empereur 
avec  la  France,  et  que  Bérenger  régnerait  sur 
lltalie.  Ils  trouvèrent  un  redoutable  compéti- 
teur dans  Amoul ,  roi  de  Germanie.  Bérenger  se 
soumit  à  Trente,  et  obtint  d'Arnoul  la  continuation 
de  la  possession  de  ses  États ,  à  la  charge  d'en 
rendre  hommage.  Gui  en  appela  aux*  armes. 
Battu  d'abord  sous  les  murs  de  Brescia ,  il  fut 
complètement  victorieux  sur  les  bords  de  la 
Trebia(889).  Il  assembla  aussitôt  une  grande 
diète  à  l^vic,  et  s'y  fit  proclamer.  N'espérant 
faire  aucun  progrès  du  cOté  de  la  France ,  il  se 
rabattit  sur  l'Italie, attaqua  Bérenger,  et  le  vain- 
quit en  deux  sanglantes  batailles  (890).  II  se 
rendit  alors  à  Rome,  et  se  fit  couronner  par  le 
pape  Etienne  V,  le  21  février  891.  Là  s'arrê- 
tèrent ses  succès  :  Arnoul  lui  enleva  Pavie ,  le 
chassa  de  toute  la  Lombardie ,  et  le  contraignit 
à  se  retirer  dans  Spolète  (  893  ).  Il  travaillait  à 
réunir  une  nouvelle  armée,  lorsqu'il  mourut  d'une 
béroorrhagie.  Il  avait  épousé  Agiltrude,  fille  d'A- 
delgise,  prince  de  Bénévent,  dont  il  eut  Lambert, 
qui  lui  succéda.  A.  o'E— p — c 

Luitprand,  Ckronieon  ad  Traetemundum  ilUberi- 
tanum,  etc.,  llv.  l.  —  Olhon  de  FrUiDffeo.  Cbronieon, 
ilb.  IV,  cap.  z  et  seq.  —  Léon  d'OsUe,  6'Aron.  Caulnemef 
Ub.  I.  -  Sigonitts,  De  Hegno  IttU,,  Ilb.  III.  —  AvenUo. 
Annale*,  hb.  IV.  —  Muratorl,  Ânn,  Itai^  t.  IV.  ->  Ano- 
nyme, De  Lauditnu  Berang^  ÂugusU ,  cap.  VI,  —  Léo 
et  Kotta,  Storia  d'Italla.  1. 1,  Ub.  III,  cap.  v,  p.  161168. 

GUI  1"',  duc  de  Spolète,  né  vers  le  com- 
mencement du  neuvième  siècle ,  mort  en  86ô. 
Il  est  probable  qu'il  était  Allemand  d'origine. 
Vers  838  il  reçut  de  l'empereur  Lothaire  la  moitié 
du  duché  de  Spolète.  En  843  Radelgise,  duc  de 
Bénévent,  étant  assiégé  parSiconulfe,  prince  de 
Saleroe,  beau-frère  de  Gui,  implora  le  secours 
de  ce  dernier,  lequel,  après  avoir  reçu  soixante- 
dix  mille  écns  de  Radelgise,  empêcha  par  ruse 
Siconulfede  poursuivre  ses  succès  jusqu'au  bout. 

£.  G. 

jért-de  vérifier  let  dates^  t  V,  p.  ». 

G1TI ,  marquis  de  Toscane ,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  neuvième  siècle ,  mort  en  929. 
Il  succéda  à  son  père,  Adalbert  II,  vers  91 7.  Deux 
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ans  aptes,  il  Fut  eroprisonné  à  Mantoue,  par  ordre 
de  Tempereur  Bérenger  ;  mais  les  villes  de  la 
Toscane  lui  étant  restées  fidèles ,  il  Tut  bientôt 
relâché.  En  935,  il  épousa  la  fameuse  Maroxio , 
veuve  d'Albéric ,  fille  de  la  courtisane  Tliéodora, 
qui  dominait  alors  dans  Rome.  En  928  Hugues, 
comte  de  Provence ,  frère  utérin  de  Gui ,  s'étant 
fait  proclamer  roi  d'Halte,  eut  une  entrevue  avec 
le  pape  Jean  X;  Gui,  poussé  par  sa  femme ,  qui 
craignait  que  le  pape  et  le  roi  ne  s'unissent  poiir 
détruire  sa  puissance,  envoya  au  palais  de  Latran 
des  spadassins,  qui  massacrèrent  Pierre,  le 
frère  du  pape,  que  Gui  liaîssalt  depuis  longtemps, 
et  qui  jetèrent  en  prison  Jean  X.  Bientôt  après 
le  souverain  pontife  fut  assassiné,  par  ordre  de 
Gui ,  auquel  la  mort  enleva  peu  de  mois  après 
le  fruit  de  ses  forfaits.  E.  G. 

LttUprtnd.  ^nlopodoffif,  1U>.  IV,  cap.  lt  -  AH  é§  v^- 
H/ler  tel  daie$,  t.  XVill,  p.  IS. 

II.  Gui   non  touverétins ,  classés  par  ordre  chro- 
nologique. 

COI  DB  RATBXHR,  géographe  et  historien 
italien,  vivait  au  neuvième  siècle.  Le  seul  détail 
qu'on  ait  sur  sa  vie,  c'est  quMl  entra  dans  les 
ordres.  Il  a  écrit  :  Vita  Pontificum  Bomano- 
rum  et  Historia  de  Bello  Gothomm^  ouvrages 
perdus.  Il  avait  aussi  rédigé  un  traité  de  géogra- 
phie, dont  Gerlatius  a  donné  quelques  extraits 
en  1500.  Depuis  ce  livre  a  disparu  ;  la  Cojtno- 
graphia  de  l'anonyme  de  Ravenne,  publiée  par 
PorclieroQ  (votf.  ce  nom  ),  que  Beretti  et  Fabri- 
cius  considèrent  comme  identique  avec  l'ouvrage 
de  Gui,  ne  contient  pas  les  fragments  communi- 
qués par  Gerlatius.  De  plus,  ces  fragments  sont 
assez  purement  écrits,  tandis  que  la  Cosmogra" 
phia  fourmille  de  barbarismes.  £.  G. 

KatMidai,  Bibtiotheca  Latlna  med.  et  in/,  tetatit, 
t.  III.  -  Miscellanea  IferoUnensia,  t.  IV,  paru  II,  p.  tl7. 

—  Commentaria  Soeietatit  (.'ottintfensis.  t.  XIII,  p.  iss. 

—  Astrac,  Sur  t»  Nowtet  ies  Onvraçes  du  geoçrapkt  de 
Raoennei  6àn*  let  Mémoires  pour  Vhittoire  naturelle 
de  la  province  du  Ijangucdoe,  p.  148.  —  Heumann,  Poe- 
vile,  t.  Il,  p.  117. 

cri  D'ArxERRB,  prélat  français,  né  vers  la 
fin  du  neuvième  siècle,  dans  le  diocèse  de  Sens, 
mort  le  6  janvier  961.  Après  avoir  été  élevé  à 
lacatiiédrale  d'Auxerre,  parles  soins  de  l'évèque 
Hérifrid,  il  devint  archidiacre  de  celte  même  ca- 
thédrale. Il  se  rendit  ensuite  en  qualité  de  cha- 
pelain à  la  cour  du  roi  Raoul  et  de  la  reine 
Emme.  Nommé,  par  l'influence  du  roi,  évèqne 
d'Auxerre,  il  fut  sacré  solennellement  le  19  mai 
933.  Il  fit  restaurer  somptueusement  la  catl)é- 
drale  de  son  diocèse.  Ce  fut  à  lui  qu'Hébert, 
comte  de  Vermandois,  remit  pour  l'élever  son 
fils  Hugues,  qui  devint  archeviyque  de  Rheims. 
Ejk  949  Gui  amena  une  trêve  entre  Louis  d'Ou- 
tremer et  Hugues  le  Grand,  suivie  peu  de  temps 
après  d'une  paix  durable.  On  a  de  lui  des \Re5- 
ponsoriaeides  Antiphonx  en  l'honneur  de  saint 
Julien.  £.  G. 

Labbe,  Bibl.  nora,  t.  I ,  p.  M.  ^  (.allia  Christiana, 
t.  XII,  p.  181.  ~  HisMre  lULdela  franoe,  t.  VI,  p.  iss. 


*GUI  DBcaÂLOHS,  cbuoniqneor 

dixième  siècle,  il  était  moine  de  l'abbave  et  I 

m 

Pierre  de  ChAlons-sur-Saône,  et  était 
par  son  savoir  et  sa  piété.  On  a  de  lui  la 
d'un  orage  extraordinaire  qui  arriva  le 
965  (voy,  Chifllet,  But.  de  Taumtu). 
nerre  tomba  trois  fois  sur  le  mondstère 
Pierre,  eten  réduisit  la  pins  grande  partiel 
dre.  L'auteur  entre  dans  des  détails 
et  il  le  fait  avec  une  naïveté  qui  pour 
simple  n'en  est  pas  moins  yive  et  animée, 
fita  de  cet  événement  poar  exhorter  ses 
une  pénitence  plus  sévère.  Gui,  ajoute  ( 
en  pariant  de  la  tour  où  étaient  les  clocbes,! 
le  vulgaire  la  nommoit  Coloccartum,  û\ 
venu  sans  doute  le  mot  français  docker. 

Cbimel,  Histoire  de  Toumus^  {..  SM^t:.  .- 
vet.  Histoire  littéraire  de  Us  tramce,  t.  VI,  |k 

6UI,  prélat  français,  trente-et-oaièDC 
du  Puy,  né  dans  la  première  partie  du 
siècle,  mort  en  996.  Il  était  fils  de  Fc 
Bon,  comte  d'Anjou.  11  entra  dans  les 
lut  pourvu  de  plusieurs  abttayes  et 
cumul,  que  l'Église  interdisait  sans  poefw  I 
pécher,  finit  par  lui  causer  des  scrupiik&. 
acte  authentique,  qui  a  la  forme  d'i 
sion  publique  ,  Il  se  dânit  de  trois  al 
restitua  ce  qu*il  avait  enlevé  à  divers 
tères.  n  ne  se  réserva  que  l'abbaye  de 
qu'il  administra  avec  une  ï-égularité 
A  la  mort  de  son  frère  Drogon,  évéqoedi 
en  975,   il  fut  placé  sur  le  siège 
cette  ville.  Il  rétablit  l'ordre  dans  son 
b&tit  l'église  de  Saint-Michel  de  rAignille, 
au  Puy  le  monastère  de  Saint-Pierre.  V« 
de  sa  vie,  il  se  donna  pour  successeur 
veu Etienne.  Le  pape  refusa  de  ratifier' 
position  contraire  aux  canons.  Gui  n'a  pas] 
d'ouvrages,  maison  a  de  lui  deux  pièces 
santés  pour  l'histoire  ecclésiastique;  la 
est  le  manifeste  par  lequel  il  se  démit 
abbayes  (dans  Mabillon,  Annales  Ord.  i 
I,  47  )  ;  la  deiuième  ebt  un  diplôme 
fondation  du  monastère  de  Saint-Pierre  (( 
Gallia  Ckristiana^  t.  III).  Enfin,  on  a 
sous  son  nom  des  statuts  k  l'efTet  de  faire 
les  pillages  et  les  violences  auxquels  se 
vaient  exposés  les  clercs,  les  moines,  et 
néral  tous  ceux  à  qui  leur  profession 
le  port  des  armes.  Ces  statuts  ont  été 
dans  la  Diplomat%quità%  Mabillon,  I,  6, 
la  Gallia  Christiana ,  t.  Ill,  p.  236-236.] 

Hi^ùire  littéraire  de  ta  France,  t.  V|. 

fivi ,  trente-quatrième  évèque  d'J 
vers  le  commencement  du  onzième  siècle,] 
en  1076.  Il  était  fils  d'Ingelramne  V 
de  Ponthieu.  Après  avoir  fait    ses  et 
l'abbaye  de  Saint-Riquier,  sous  la  dii 
célèbre  Ingeiramne  (  ro^.  ce  nom),  il  fut 
vers  1049,  archidiacre  d'Amiens.  L*éi 
cette  ville  l'envoya  quelque  temps  après  à  ] 
afin  d'y  faire  sanctionner  par  le  pape  li 
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fivft  ààïèfêqfm  de  ne  pu  tenir  compte  des  pri- 
^ttéges  et  immonités  appartenant  au  monastère 
^  Corfoie.  Gui,  de  retour  en  France,  sans  avoir 
réoâsi  daas  sa  mission,  fut  nommé  évéque  d'A- 
fûtsUf  en  lOdS.  Une  lutta  s'engagea  entre  lui  et 
rsbbé  de  Corbie,  qui  fiit  Dxcommunié  par  Gui 
coQtre  tout  droit.  Le  pape  menaça  TéTdque  de 
h  déposition;  mais  ce  dernier  ne  cessa  de  pour- 
isif  re  les  moines  de  CJorbie  qu'après  qu'ils  loi 
lireot  i4it,  en  1064,  abandon  d'une  terre  oonsi- 
iénble.  Gui  figure  comme  témoin  dans  beau- 

S  de  dipiiûmea  royaux  de  Philippe  V.  11  sut 
ir  du  comte  d'Amiens  l'aiïranchissement  des 
épisGOpales  situées  près  du  ch&teau  de 
;  en  1063  il  géra  Tadministration  du  comté 
'AmieDs  comme  tuteur  du  fils  mineur  du  comte 
phe.  En  1068  il  accompagna  en  Angle- 
Matliilâe,  la  femme  de  Guillaume  le  Con- 
it,  en  qualité  d'aum6nier,  office  qui  lui 
il  probablement  été  confié  parce  qu'il  savait 
T  en  latin.  On  a  de  lui  un  poème  latin 
U  bataille  d'Uastings.  Il  le  composa  à  la  de- 
de  Guillaume ,  et  le  dédia  à  Lanfranc. 
potoe  contient  des  détails  authentiques  et 
iots  sur  les  premiers  actes  des  Normands 
leur  arrivée  en  Angleterre  ;  mais  le  style 
très-médiocre.  Le  poème  de  Gui,  dont  il 
un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
elles,  a  été  publié  dans  les  collections  sui- 
Âppendix  c.  io  JUr.  Purton  Coopères 
i  on  Rymer's  Fadera,  p.  78-86  ;  —  De 
Scrmannico ,  seu  de  conquisitione  An- 
ftr  GuUelmum  ducem  Iformannix, car^ 
tiegiaeum  (publ.  par  W.-H.  Black);  — 
tion  0/  historians,  edited  by  order  of 
Mecord  ComaUssUm  ;  —  De  Bello  Hastin- 
Carmen^  auciore  Widone,\o\.  i,  p.  856- 
;  —  Chroniques  Anglo- Normandes ,  etc., 
publié    par    M.    Francisque   Michel; 
\tt  Carmen  de  ffastingx  Prwlio  ;  Rouen, 

)^iQ-8*;  t.  m,  p.  1-38.  £.  G.  et  Z. 

ChrtUiana.  t.  X,  p.  116^.  -  Mablllon*  Jn- 
Om».  s.  Bewd.,  t.  IV,  p.  CTl.  -  HUtoire  lit- 
ée  la  France,  t.  VIII,  p.  n.  -  Wrifrbr,  HUtoHa 
M.,  X  II. 

OU  uiJiMAR  d'Éiampes,  prélat  français, 
Tcn  le  milieu  du  onzième  siècle ,  mort  en 
n  fit  ses  études  dans  la  célèbre  école  du 
et  fut  le  disdple  d'Hildebert  de  Lavardin. 
ensuite  plusieurs  autres  écoles  pour  per- 
er  ses  connaissances,  et  alla  jusqu'en  An- 
e  étudier  auprès  de  saint  Anselme,  arche- 
de  Canterbury.  De  retour  en  France,  il 
tes  Amctiiins  de  professeur  sous  Hilde- 
ft,  et  lui  succéda  en  1097  dans  la  place  de 
'   r  de  Técoledu  Mans.  D'après  V Histoire 
ire,  nHiidebert  avait  plus  de  talent  pour  la 
ition  et  la  déclamation  ;  mais  Gui  le  sur- 
it dans  la  connaissance  des  arts  libéraux  et 
it  ce  qui  les  concerne,  ce  qui  îoi  attira  un 
conccNirs  d'étudiants  ».  Gui  succéda  à  Hil- 
dans  la  dignité  d'évèque  du  Mans   en 
et  U  D'en  oratinua  pas  moins  de  s'oc- 


cuper  de  l'école,  quoiqu'elle  eAt  on  scolastlque 
ou  directeur  particulier.  Jl  n'a  pas  laissé  d'oo- 
vrages.  z. 

UUU  littéraire  de  la  France,  t.  IX.  ~  Gallia  Ckrii- 
Uana.  conUnuaUon  de  M.  Haiiréau. 

*Gri,  instituteur  de  l'ordre  des  Hospitaliers 
du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  mort  en  1208  ; 
on  sait  fort  peu  de  chose  sur  son  compte.  Ce 
fut  en  1197,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'il  réunit  quel- 
ques personnes  pieuses  et  qu'il  rédigea  les  règlct» 
de  cette  nouvelle  institution ,  qui  fut  reconnue 
et  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Innocent  III 
du  23  avril  1198.  Ce  pontife  appela  Gui  à  Rome 
avec  quelques-uns  de  ses  religieux,  et  lair  donna 
l'administi-ation  de  l'hôpital  de  Sainte-Marie  en 
Saxe  qu'il  avait  fait  rebâtir.  L'ordi^  fondé  par 
Gui  avait  pour  but  spécial  de  donner  l'hospita- 
lité aux  malades  ;  cet  ordre  fut  ensuite  regardé 
comme  militaire.  G.  B. 

Hélyot,  Histoire  monastiçiie,  t.  II,  p.  iss.  —  Drnn  Val». 
sette.  Histoire  du  Languedoc,  t.  III.  p.  S46.  —  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XVl^p.  cm. 

«ri  (Le  cardinal),  surnommé  Galîus  ou 
BurgunduSt  pi^t  français,  né  en  Bourgogne, 
vers  1210,  mort  à  Lyon,  le  20  mal  1274.  11  fut 
élu  abbé  de  Ctteaux  en  1260.  Deux  ans  après  11 
entreprit  un  voyage  à  Rome  pour  les  affaires  de 
son  ordre.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
11  fut  promu  cardinal  parle  pape  Urbain  lY,  avec 
le  titre  de  Saint-Laurent  In  Ludna,  Clément  IV 
lui  confia  diverses  missions  en  France ,  en  Da- 
nemark, en  Suède  et  en  Allemagne.  En  1267,  il 
présida  le  condle  de  Vienne  en  Autriche,  et  on 
peut  lui  attribuer  la  rédaction  des  actes  de  cette 
assemblée.  Us  ont  été  recueillis  dans  la  collec- 
tion deMan8i,Conci/ta,  t.  XXIU,  1167-1 178.  Les 
dispositions  do  concile  ont  généralement  pour 
objet  la  discipline  ecclésiastique.  Gui  mourut  au 
concile  de  Lyon.  z. 

Frizoo,  Gallia  Purpurata,  p.  sst-iSS.  —  Aubcrt,  ms- 
toire  des  CardinauXf  L  I»  iW,  Wï.  -  Histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  XXI,  p.  eu. 

GUI  DK  MCHOis,  historien  ecclésiastique 
français,  né  à  Munois,  près  de  Flavîgny  (  Bour- 
gogne), vers  1240,  mort  le  23  février  1313.  Il  fut 
abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre.  N'étant  en- 
core que  simple  grenetier  de  Saint-Germain,  Il 
s'appliqua  à  déchiffrer  tous  les  anciens  diplômes 
des  rois  et  autres  seigneurs  contenus  dans  les  ar- 
chives de  cette  abbaye ,  les  fit  transcrire  avec 
soin,  et  en  forma  un  cartulaire,  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  d'Auxerre. 
Mabillon,  Baluze,  Lebeuf  en  ont  tiré  plu.sieurs 
chartes  curieuses.  Gui  entreprit  aussi  Thistoire 
des  abbés  ses  prédécesseurs,  depuis  l'abbé  Uel- 
dric ,  c'est-à-dire  depuis  989.  Il  se  démit  de  sa 
charge  en  1308,  et  se  retira  à  Summa-Casa, 
Sommecaise  ou  Soncaise,  village  à  sept  lieues 
d'Auxerre.  Il  y  vécut  dans  une  complète  soli- 
tude, et  y  mourut,  au  bout  de  cinq  ans.  Le 
P.  Labbe  a  publié  dans  sa  Bibliothêca,  t.  J, 
l'ouvrage  de  Gui,  sous  le  titre  de  Bistoria 
Abbatvm S.  Germant  Autissiodnr.  ab  anno 989 
ad  an,  1277.  Z. 
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Fabricius,  BtblMhéea  Latina  med,  et  ii\f.  set.  —  ocU' 
lia  Christiana,  t.  XII.-  Tapilton,  BibUaUUque  det  âh- 
t«un  de  la  Bourgogne.  1. 1. 

GiTi  DE  Doucié  (Le  fvère),  poète  français  du 
quatorzième  siècle,  plus  souvent  désigné  par  les 
anciens  biograpbes  sous  le  nom  de  Gad  de  Ou- 
ciu^  né  en  Franche-Comté,  mort  après  1336.  Il 
entra  chez  les  donûmcains  de  Poligny,  et  n'est 
connu  que  par  une  traduction  du  traité  de  Boëce 
DeConsolalione  Philosophi»,  Cette  traduction, 
dont  il  existe  une  copie  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  a  pour  titre  :  Cy  commence 
Boece  de  Consolation  : 

St  voiu  roaln  uvolr  l'année 
Et  la  TlUe  et  la  Journée 
Ou  II  frères  parfist  sentence 
L'an  mil  CGC  et  chlx  et  trente 
Le  darrenler  ]oar  de  may, 
St  saurez  quant  i  fin  menez 
Fat  cil  romans  à  Poulotgnfe, 
Dont  11  frère  est  peu  eiolgnte 
Qnl  le  roman  en  rime  a  mis. 
Dieu  gart  an  trèn  ses  amis  t 

On  lui  attribue  un  autre  poëme  en  vers  de  huit 
syllabes  :  il  a  pour  sujet  la  rivalité  de  Marguerite 
de  France  et  d'Isabelle,  dauphine  du  Viennois  ; 
plusieurs  parties  de  ce  poème  ont  été  imprimées 
dans  les  Mémoires  de  la  république  séquanoise 
de  Galiut,  pages  493-498.  L-^-e. 

Prosper  Marchand,  Dictionnaire  critique,  art.  Cad 
d'Ouciu.  -  Quétlf  et  Kchard,  Seriptoret  Ordinis  Prmdi- 
eatorum,  1. 1,  p.  190. 

GUI  I,  hagiographe  français  du  quatorzième 
siècle, fut  abbé  de  Saint-Denis,  entre  Gilles  de 
Pontoise ,  mort  en  1325,  et  Gauthier  de  Pon- 
toise,  qui  succéda  à  Gui  en  1333.  Dom  Félibien 
dit  que  l'abbé  Gui,  élu  en  1326,  fut  très-ardent 
à  faire  observer  la  constitution  du  pape  Be- 
noit Xll  sur  les  études.  Il  l'appelle  Gui  de  Cas- 
tres, comme  s'il  eût  été  de  Castres  en  Langue- 
doc, tandis  que  c'était  de  Châtres,  au  diocèse  de 
Paris,  qu'il  avait  pris  son  surnom.  Gui  avait 
composé  un  recueil  de  vies  des  saints,  en  latin, 
sous  le  titre  de  Sanctilogium ,  qui  est  resté 
manuscrit  et  qui  se  trouvait  dans  la  Bibliothèque 
de  l'abbaye  Saint- Victor  :  ce  sont  des  observa- 
tions sur  le  martyrologe  d'Usuard,  religieux  de 
Saint-Gerraain-dcs-Prés  au  neuvième  siècle. 
Elles  forment  une  sorte  de  légende  partagée  en 
quatorze  livres,  compri»en  deux  tomes.  On  at- 
tribue aussi  à  Gui  différents  sermons.  J.  V. 

Du  Pin.  MbUotMitme  des  jtuteurs  eeclésiastiquts  du 
QuatorzUme  siècle.  -  Dom  Félibien,  Histoire  de  Saint- 
Detiys,  p.  Wi.  -  Ubeuf,  hist.  du  diocèse  de  Paris, 
t.  III,  p.  «07. 

CCI  II,  abbé  de  Saint-Denis,  mort  le  28  avril 
1398,  était  du  conseil  des  rois  Chartes  V  et 
Chartes  VT*  Docteur  en  droit  canon  et  civil ,  et 
très-versé  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes,  il 
assista  en  1 380  au  sacre  de  Chartes  VI  et  en  1389 
au  couronnement  d'Isabelle  de  Bavière.  J.  V. 

Dom  Félibien,  Hist.  de  Saint'Denffs. 

GVi  DE  BOULOGNE  OU  d'autbrgnb,  pré- 
lat français,  né  en  1320,  mort  à  Lerida,  le  25  no- 
vembre 1373.  Fils  de  Robert,  comte  d'Auvergne, 
ot  de  Marie  de  Flandre,  sa  seconde  femme,  il  était 


oncle  du  roi  Jean,  qui  avait  épousé  en  seeoiide 
noces  sa  nièce  Jeanne  de  Boulogne  on  d'Ai 
vergue.  Entré  dans  les  ordres,  il  devint  du 
noine,  puis  chancelier  de  l'église  d'Amiens,  d 
1340  il  fut  élu  archevêque  de  Lyon,  et  dea\  a 
après  nommé  cardinal  par  Clément  VI.  Q 
pape,  ayant  réduit  le  jubUé  de  cent  an^àdi 
quante,  envoya  en  1350  le  cardinal  Gui  de  Bo^ 
logne  avec  le  cardinal  de  Ceocan  à  Rome  pour  j 
faire  l'ouverture  de  l'année  sainte,  llsyapaisèn^ 
en  même  temps  une  sédition.  Peu  de  temps  apti 
Gni  fut  envoyé  comme  légat  en  Hongrie  pour  j< 
cifier  ledifTérend  qui  s'était  élevé  entre  Loai&,i 
de  Hongrie,  et  la  reine  Jeanne  de  Naplesinnj 
delà  mort  violente  du  roi  André,  frère  de  Lob| 
A  son  retour  en  France,  il  assista  au  pardon  | 
cordé  par  le  roi  à  Chartes,  roi  de  Navarre, 
cause  de  l'assassinat  de  Chartes  d'Espace,  oq 
nétaUe  de  France,  et  ce  fut  lui  qui  proiM^ 
l'acte  de  grâce.  Gi^goire  XI  l'envoya  en  Esing 
pour  travailler  à  réconcilier  les  roisdeCastil 
et  de  Portugal,  qui  étaient  en  guerre.  Il  vint  M 
leusement  à  bout  de  cette  mission,  et  moDnil| 
revenant  en  France.  Il  fut  inhumé  à  l'abbiyei 
Bouchet,  diocèse  de  Clermont  J'  V. 

Bosquet,  In  vita  aementis  F!.  -  Jnatei;  IM-  *A 
vergne.  —  Frlion,  Gall.  Purpurata.  —  Aiiberl,  B».  l 
Cardinaux.  —  Cailla  Christ.,  lome  IV. 

*  CCI  (  Pierre  de),  philosophe  espagnol,  i 
vait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  sied 
n  était  prêtre  à  Montalban  (Andalousie},  etofl 
posa  divers  ouvrages,  qui  révèlent  un  hoM 
laborieux  et  un  penseur  qui  était  initié  à  t^ 
ce  que  l'on  savait  de  son  temps  sur  les  n 
tières  métaphysiques,  à  l'égard  desquelles  le  d 
neuvième  siècle  ne  sait  guère  davantage,  t 
idées  de  Raymond  Lulle  attirèrent  sarti 
l'attention  de  Gui.  Les  historiens  de  la  pWtoi 
phie  ne  paraissent  pas  avoir  connu  les  oafl 
ges  de  Gui,  qui  ne  s'élèvent  point  d'ailleurs  i 
dessus  des  théories  de  la  soolastique  et  qui  « 
devenus  très-rares.  En  voici  les  titres  :  W 
tatwt  de  mjferentxis  ;  Jaen,  1500,  in-4^- 
Artem  magnam  Lulli  Tractatus;  Barceki 
1489,  in-8»  ;  —  Janua  Àrtis  ;  Barcefcme,  !« 
in-4»  ;  SéviUe,  1491 ,  in-4-  ;  —  Metaphfska,  » 
de  Formalitatibus  ;  Séville,  1491,  1495, 141 

in-4*.  G-  B- 

N.  Antonio,  Biblioth.  Hisp.  vêtus. 
GUI.  Voy.  Gcmo. 
GUI-PAPE.  Voy.  Pape. 

GUI  DE  GRÊMB.   Voy.  PAKIL. 

GUiB.  Voy.  Gmss. 

GUIARD  (Àntoine)j  écrivain  religi«ii,M 
Saulieu  (diocèse d'Autun),  en  i«92,niortàI 
jon,  en  1760.  Il  était  bénédictin  de  U  ooigrt| 
tion  de  Saint-Maur.  On  a  de  lui  :  EntrttvR 
d'une  dame  avec  son  directeur  sur  Us  «« 
du  siècle;  Nancy,  1736,  in-12;  — /ï<^«^ 
politiques  sur  la  régie  du  temporel  dés  i 
néfices  consistoriaux^  sans  lien,  1738,  inU» 
Dissertation  sur  Vhonoraire  des  «tsst 
sans  lieu,   1748,  in-8*  ;  1757,  in-8'.  Da» 
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livre  il  Uéme  Fiuage  de  foire  |iayer  une  rétribu- 
Uon  pour  offrir  le  sacriâce  de  la  messe  dans  an 
but  déterminé.  J.  Y. 

DcwMarts,  Lit  Siéelet  littérairei  de  la  France. 

GUIÂET  (  Guillaume  ),  chroniqaettr  Trançais, 
aé  à  Orléans,  Vers  la  fin  du  treizième  siècle.  11 
était  sergent  d*armes.  A  la  bataille  de  Mons-en- 
PneUe,  lors  de  Tattaque  de  la  maison  Uaignerie 
sa  Hainguerie,  il  fut  blessé 

Du  fer  d'un  quarrr  1  el  p\é  destre 
£1  dlio  épée  el  brat  leoestre. 

n  Mfit  Boiçier  à  Arras,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qaH  versifia  une  histoire  de  France,  sous  le  titre 
de  La  Branche  des  royaux  Lignages,  Cet  ou- 
vfige  est  composé  sur  le  modèle  de  la  Chro- 
aiqoe  latine  de  Guillaume  le  Breton,  que  Guiart 
avait  lue  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Dans  le 
prologue  Fauteur  indiqiue  son  nom  et  sa  patrie  : 

Par  quoy,  Je,  Gulliaume  Guiart , 
D'Ortteos  oé.  de  La  GuUlerie,  etc. 

Son  récit  commence  à  la  naissance  de  Philippe- 
Aaguçte,  c'est-à-dire  yers  i  1 66,  et  s'arrête  après 
1906;  il  n'a  pas  moins  de  vingt  mille  six  cents 
Quarante  vers.  On  y  trouve  Tliistoire  du  règne 
de  Louis  IX,  dont  Du  Cange  a  mséré  un  extrait 
dtas  la  Vie  de  ce  monarque  publiée  à  Paris  en 
1668.  Le  style  de  Guiart  est  assez  correct  pour 
l'époque,  mais  il  manque  de  dialeur.  L'auteur 
npporte  beaucoup  de  ûits  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs  et  qui  offrent  beaucoup  d'intérêt. 

A.  d'E — p— c. 

0.  J.,daiM  Ue  HcmwM  Uhaire»  de  rOrUanaii,  1 1^, 
M«8. 

GUiBAL  {Barthélémy) f  sculpteur  et  archi- 
tecte français,  né  à  Nîmes,  en  1699,  mort  à  Nancy, 
a  1757.  Il  passa  en  Lorraine  avec  Dumont,  pre« 
nier  sculpteur  du  duc  Léopold,  qui  lui  conféra  ce 
même  titre  à  la  mort  de  son  maître.  Le  roi  Sta- 
■islas  ajouta  à  cette  charge  celle  de  son  secon<f 
architecte.  Ost  à  ces  titres  qu'il  coopéra  avec 
CbifOet  à  l'érection  du  monument  élevé  en  Thon- 
Kur  de  Louis  XV  sur  la  place  de  Nancy. 

Barthélémy  fut  le  maître  de  son  fils  Aicolas, 
qui  abandonna  la  sculpture  pour  la  peinture. 

£•  B— N. 

Qeofiiara*  SioHa  délia  ScuUwru* 

GViBAUD  (Sustaehe),  écrivain  ascétique 
français,  né  à  Hières,  le  20  septembre  1711,  mort 
co  1794.  Sa  mère  était  une  cousine  de  Massillon. 
Après  être  entré  dans  la  congrégation  de  TOra- 
Mre,  Gmband  fut  professeur  d'humanités  et  de 
philoaophie  dans  plusSenrs  collèges  de  son  ordre. 
Ob  a  de  lui  :  Gémissements  d^une  Ame  péni- 
<en/e;  Bruxelles,  1778,  fai-18  :  cet  ouvrage,  qui 
A  ea  beaucoup  d'éditions ,  a  été  traduit  en  ita- 
Hn;  —  Sxplicaiion  du  Nouveau  Testament, 
à  Pusage  principalement  des  collèges;  Paris, 
1765,  8  tomes  formant  5  votames  in-8®  ;  —  La 
Morale  en  oclUm;  Lyon,  1787,in-12;  publiée 
CBsoite  sous  le  titre  de  Elite  de  faits  mémo- 
rables et  d'anecdotes  instructives  conte- 
ront le  manuel  de  la  jeunesse  française; 
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Paris,  1824,  in-i2;  Lyon,  1830,  in-12;  ibid., 
1836,  in-32.  —  Guibaud  a  encore  publié  plu- 
sieurs articles  dans  le  Dictionnaire  historique 
de  l'abbé  Barrai ,  notamment  une  longue  notice 
biographique  sur  l'abbé  de  Saint-Cyran.    E.  G. 

Chaodon ,  DioUennaire.  "  Qaérard,  BibUograpkie  de 
ta  France. 

*«uiBÉ  (Robert)^  cardinal  français,  né  à 
Vitré,  mort  à  Rome,  le  9  septembre  lôl3.  11 
était  fils  d'Adenet  Guibé  et  d'Olive  Landais , 
sœur  du  célèbre  trésorier  de  Bretagne.  Cettii 
parenté  fit  le  commencement  de  sa  fortune.  Son 
ambition ,  son  aptitude  h.  conduire  les  affaires 
les  plus  difficiles  et  les  plus  audacieuses  intrigues 
le  rendirent  ensuite  un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  son  temps.  Nommé  évêque  de 
Tréguier  en  1483,  il  obtmt  ses  bulles  le  20  mai; 
mais  comme  il  n'avait  pas  atteint  Tâge  requis 
par  les  canons ,  le  pape  confia  le  gouvernement 
du  diocèse  à  un  administrateur  provisoire.  Au 
mois  de  février  1485  Guibé  se  r^ait  à  Rome 
comme  ambassadeur  du  duc  François,  chargé 
d'une  nouvelle  mission  près  de  la  courromainel 
En  1499  il  revint  en  Bretagne  pour  être  élevé  du 
siège  de  Tréguier  à  celui  de  Rennes.  Il  prêta  ser- 
ment au  roi  comme  évêque  de  Rennes  le  21  mai 
1502.  Presque  aussitôt  après  il  partit  de  nouveau 
pour  Rome,  comme  nous  l'apprennent  des 
lettres  de  ses  vicaires  généraux  données  en  son 
absence,  le  13  juillet.  Jules  n  le  nomma  car- 
dinal au  titre  de  Sainte-Anastasie,  le  1^  janvier 
1606.  Le  24  janvier  1507,  d'autres  lettres  apos* 
toliques  l'appelaient  sur  le  siège  épiscopal  de 
Nantes.  Mais  il  ne  résida  pas  dans  sa  nouvelle 
église,  préférant  le  séjour  de  Rome,  où  il  était 
puissant  dans  les  conseils  du  pape.  11  remplit 
les  fonctions  de  légat  d'Avignon  en  1511.  C'est 
alors  que  le  roi  de  France  et  le  pape  se  brouil- 
lèrent. Guibé  oublia,  dans  cette  délicate  circons- 
tance, les  serments  qu'il  avait  prêtés  au  roi  de 
France,  et  se  prononça  pour  le  pape.  Le  roi,  pour 
se  venger,  mit  aussitôt  la  main  sur  les  revenus 
des  bénéfices  du  cardinal  :  c'était  une  riche  proie 
et  que  le  fisc  pouvait  envier,  car,  outre  l'évêché 
de  Nantes,  Guibé  possédait  encore  les  abbayes 
de  Saint- Victor  de  Marseille,  de  Saint-Melaine, 
de  Saint-Gildas  de  Ruis  et  plusieurs  prieurés. 
Guibé  se  démit  alors  de  l'évêché  de  Nantes  en 
fiiveurde  François  Hamon,  son  neveu.  Enfin, 
en  1512,  il  assistait  au  concile  de  Latran.  B.  H. 

CaUia  Chriitiana,  L  XIV.  —  Dom  Morice,  Hist.  de 
Bretagne.  —  l.'abbé  Tretvaui«  L'Église  de  Bretagne.  — 
Nie.  Travers.  HUt,  de  réçU$e  de  Nantet. 

eriBBBT,  anti-pape,  né  à  Parme,  au  onzième 
siècle,  et  mort  en  11 00,  à  Ravenne.  Il  s'appelait 
Correggia,  et  sa  famille,  qui  descendait,  dit-on, 
des  comtes  d'Augsbourg,  s'était  attachée  à  la 
fortune  des  empereurs  d'Allemagne.  Orée  arche» 
vêque  de  Ravenne  par  la  protection  d'Henri  IV, 
il  fut  élu  pape  dans  le  conciliabule  tenu  en  1080 
à  Brescia,  et  prit  le  nom  de  Clément  ///.  Son  pre- 
mier acte  fut  d'excommunier  Grégoire  VII,  le 
pape  légitime,  qui  à  son  tour  le  mit  en  interdit 
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et  ne  voulut  jamais  Tabsoudre.  Oiilbert  ee  rendit 
maître  de  Rome  par  les  amie«,  et  mourut  mfsë- 
rablement,  aprèo  avoir  mené  une  vie  des  plus 
8candaleuce6. 0'éiait  au  reste  un  liomme  éloquent 
et  lettre.  L'élection  de  Guibert  donna  lieu  an 
sclitsme  defl  HenricUns,  condamnéa  par  divers 
conciles,  et  qui  soutenaient  qu*à  l'empereur  seul 
appartenait  le  droit  de  nommer  le  pape  et  les 
évoques  ;  ce  schisme  s'éteignit  à  la  nn  du  don- 
Kièmc  siècle.  P.  L— y. 

Artaud,  Histoire  des  souverains  PonUfês,  t.  11.  —  Art 
de  vvriMt  h»  dates.  —  DietUmnaire  des  Hérésies. 

oriBERT  de  T(ogent^  célèbre  philosophe 
scolastique  et  historien,  né  près  de  Clermont 
(  Beauvaisîs  ) ,  en  1053,  mort  en  1124.  Il  fut 
élevé  à  Tâbbaye  de  Saint -Genner,  où  II  reçut 
les  leçons  de  saint  Anselme  (1064).  Quoiqu*il 
n'aimât  pas  à  faire  parler  de  lui  {deiectabar 
eise  modlnt»),  il  accepta,  à  Tàge  de  cinquante 
ans,  la  direction  de  Tabbaye  de  Notre-Dame  de 
Nogent;  c'est  là  quMl  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  nombreux  oorrages.  Guibert  de 
No<;ent  est  un  des  rares  écrivains  de  son  temps 
qui  aient  ftiit  preuve  de  critique.  On  mentionne 
comme  exemple  son  Traité  des  Heliçues  des 
Stiints  (  De  Pignoribus  Sanctorwn),  o(i  il  dis- 
cute avec  beaucoup  de  bonne  Ibi  et  de  sagacité 
quelles  peuvent  être  les  vraies  et  les  faussea 
reliques  ;  mais  généralement  II  les  \Ahme  toutes. 
<c  Qu'on  en  pense  ce  qu'on  voudra,  pour  mol 
j'avance  hardiment  que  oe  ne  fot  jamais  une 
chose  agréable  à  Dieu  et  à  ses  saints  d'onvrir 
leurs  tombeaux,  d*en  tirer  leurs  «orpa  et  d'en  di- 
viser les  membres.  »  Les  Inventeurs  de  miracles 
lui  semblent  mériter  nn  Mftme  sévère  :  »  Dien 
par  leur  bouche  ment,  dit-il,  autant  qu'eux- 
mêmes.  »  Puis  II  se  récrie  eontre  les  moines  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  qui  prétendaient  aroir 
une  dent  du  Christ,  et  il  les  rffette  an  rang  de 
ceux  qui  honorent  le  nombril  de  Notfe«>Beignear. 
Sous  le  titre  de  Gêsta  Det  per  Frmncoi,  Oolbert 
a  donné  une  histoire  esfhnée  de  la  pramlère 
croisade.  C'est  celui  de  tous  les  «nefmt  ehrotH- 
queurs  qui  fesse  partir  en  narratimi  dNio  aUte  au- 
flientique  :  il  commence  ft  la  lettre  aoe  l'empe- 
retir  de  Constantinople,  Alexis,  écrivn  an  enmte 
d^andre  pour  implorer  le  seeours  des  ohri- 
tiens  contre  les  musulmans.  Il  raconte  en  détidl 
le  concile  de  Clermont,  les  prédications  de  Pierre 
TErmite ,  le  voyage  ;  il  nomme  et  il  dépeint  les 
seigneurs  qui  en  firent  partie.  Ce  livre,  divisé  en 
huit  cliapitres,  fut  écrit  de  1  tOô  à  I U 1  et  publié 
en  1112.  Un  anonyme  a  pultUé  un  neuvième 
chapitre,  que  Ton  joint  ordinairement  à  l'ouvrage 
de  Guibert.  L'abbé  de  Olotre*Uanie  de  Mogent 
avait  lu  les  auteurs  de  la  bonne  latinité;  mais  il 
ne  s'était  point  inspiré  de  leur  style  :  le  sien  est 
lourd  et  obscur  :  «  MuUa  UU  seripsit  non 
ineruditê,  sed  scatro*o  ttilo  »,  a  dit  Mabiilon; 
il  faut  <«('  ranger  à  ce  jugement  Ses  autres  ou- 
vrages, la  plupart  inférieurs  aux  précédenti», 
vort     l'i^'  (U'dutOeH,  autobiographie  très-con- 


fose  et  inspirée  à  l'autMir  par  Im  OonlMhMs  de 
saint  Augustin;  —  Sermùn  prononoé  la  jour  de 
Sainte-Madefeine  ;  —  Traité  sur  ia  manière 
de  prêcher  ;  ^  Dix  livres  de  Oammeniains 
moraux  sur  ta  Genèsêi  ^  Commamiaifts 
iropologiqms  sur  Us  prophitm' Osée  at  àmos 
ei  sur  lês  Lammttûikms  ds  Jéréaûê  ;  -^  Traiiê 
sur  i'iNcortialton,  amtrê  éêi  Juifs  ;'^  Sur  k 
Morceau  de  pain  tr$mpé  êmné  à  JmésLs  du^ 
rant  la  Cène;  —  TraUé  éês  UmamgêS  de  la 
vierge  Marie;  —  JYaUéde  êa  Virfinité.  Tons 
ees  écrits  ont  été  réunis  par  D'A4sbM7,  aona  la 
titre  :  VanmraHHs  Guiberti  abbaiis  B.  M.,  de 
Novigent;  Qpera,  elû.  ;  Paria,  1651,  in-fol.  6ui* 
bert  a  encore  oonposé  des  Cùmm§ntairês  sut 
les  petits  prophètes^  oonairvéa  autraféia  eu  ma- 
nuscrit dans  iM  bibiiothèquea  de  Vauclair  et  dt 
Pontigny  ;  au  praminr  livra  du  sa  vk,  Il  dît  auaii 
avoir  écrit  :  Capitularis  libellus  de  diversis 
Evangeliorum  etpropheticorum  ^oiuminum: 
cet  ouvrage  na  a'aat  point  retrouvé.  On  lui  attri- 
bue faussement  :  Miueidarisssn^  ai»«  diaiopts 
summam  toiius  ekristimmm  reU§ianis  corn- 
plectens,  livra  qui  ne  parait  pas  être  non  plus 
de  aalnt  Anaelme  ni  d'Honoré  d'Autuiu  L.  h,^4. 

CuièerU  Oftru,  «te  —  Ctaraia»  Vit  es  usUU  jim- 
selme.  -  Histoire  littèrairt  es  Us  France^  t.  VU.  p.  It, 
M,  118«  lU,  14€  :  l\.  us.  —  Cesta  Del  per  francûs,  «ire 
tnientmHÊsm  etptétticumm  Aiiloria,  Mo.)  Bib*vi*, 
un,  la-fbl. 

«eçiBBiiT,  abbé  d«  Geinbloux  tt  de  Flo- 
rennes,  né  vers  Yàn  1120,  dans  le  firabant, 
mort  la  28  février  13011*  Il  vécut  quelquit  temps 
dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  fjk  i  I8S, 
il  ftit  élu  abbé  de  Florannea,  et  dnq  ans  plus 
tard  il  fut  mis  à  la  téta  du  OMnastère  dm  Ouhh 
Moux  ;  Il  gouverna  avao  aagsase  eus  deux  ooa- 
munautéa ,  maia  il  abdiqua,  pen  de  tampa  avant 
sa  mort  ;  il  avait  oomposé  de  nooibraon  ou- 
'vragas ,  nutammant  un  poinnu  sur  aalnt  Martin, 
une  via  de  salnta  HiMeganla ,  de  nombreuass 
lettres  (dont  In  plupart  ont  été  publiée»  pàt 
dom  Martanna,  AwipiissitSM  Coléscli;  t.  1, 
p.  916  ).  Un  iMMidle  nrvunu  dans  la  MOMelère 
de  Gnnifaloux,  à  la  fia  du  dix<4eptiènM  uièoia, 
a  détruit  preaque  tous  les  ouvrages  de  Guibert. 

G.  B. 

IMiMw  imérmSn  d€  m  Prmm*  tov.  XVii  p.  um. 

«cviBBRY  «M  T««MAV»  tMotaglaB  frau* 
çais  ;  on  ignora  l'é|po^pM  du  an  naisanona,  «Mds 
on  sait  qu'il  mounit  en  1370.  Il  élnitantré  ésm 
l'ordre  due  OordeHam.  n  aaf  auteur  dHme  via  de 
saint  Blauthère,  év6qua  da  Tuumayv  teuérie 
dana  la  coilaalion  daa  àeim  aasistormm  publiée 
par  le  jéaoitB  BoUand  «t  aes  uwiiMMteura  et 
léimpriméa  dana  la  mèHHkèqua  eu  Pères, 
t.  VIII.  Il  composa  également  deux  recueHa  Ar 
aermona  qui  ont  été  imprioiéa  à  In  fin  du  ^uiê- 
xième  ou  au  eoiniMneeraeBt  du  sairième  aiède. 
D^Hitres  sennottt,  un  grand  MMBabre  de  taailés 
sur  des  sujets  de  piété,  4ea  vies  de  eainte  etdt- 
vera  auti^a  ouvrages  sertit  de  la  pluoie  de  eal 
écrivain  iJsborieux,  sont  restés  inédits.    G.  B. 
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Otidla ,  Cmimeni,  dé  Seriptorib.  Eeeies.,  t.  lU,  p.  4M. 
-  Foppens,  Bibtiotheca  Belgica,  1. 1,  p.  888.  —  Histoire 
Httéraire  de  la  France^  t.  XIX,  p.  138. 

criBEET  (  yicolas  ),  médecin  alchimiste,  né 
vers  1 647,  à  Saint-Nicolas  (Lorraine),  mort  à  Vaii- 
eooleursy  yers  1620.  Il  fit  ses  études  àTuniversité 
de  Péroose,  s'occupa  surtout  d'alchimie,  et  par- 
courut ritalie,  TAUemagne,  la  France  et  l'Espagne 
pour  se  perfectionner  dans  cet  art.  Il  fit  à  cette 
occasion  la  connaissance  de  François  de  Médicis, 
(ta  cardinal  de  Granvelle,  vice-roi  de  Naples, 
d'AltoTîtus ,  archerêque  de  Florence,  du  cardi- 
nal d'Esté  et  de  plusieurs  autres  grands  person- 
nages qui  s'étaient  comme  lui  lancés  à  la  re- 
clierehe  de  la  pierre  phliosophale.  Guibert  s'éta- 
blit ensuite  à  Casteldurante ,  petite  ville  d'Italie, 
où  il  exerça  la  médecine  pendant  plusieurs  an- 
nées. 11  se  fit  connaître  dans  cette  modeste 
position  comme  hahile  praticien,  et  fut  appelé  à 
Rome,  oii  il  occupa,  pendant  les  années  1578  et 
1579,  l'emploi  de  médecin  provincial  de  l'état  ec- 
clésiastique. Il  abandonna  cette  place  pour  se  11- 
Trcrde  nouveau  k  l'alchimie,  et  se  lia  d'amitié  avec 
Othon  de  Tnichsés ,  cardinal  d'Augsbourg,  qui 
travaillait  comme  lui  au  grand  œuvre.  Guibert 
alwsa  longtemps  encore  de  la  crédulité  publique; 
mais  enfin  il  fit  des  réflexions  sérieuses  sur  l'ob- 
ttnrité  de  l'art  qu'il  pratiquait,  et  cessa  de  faire 
de  nouvelles  dupes.  Depuis  cette  époque  il  de* 
Tint  le  plus  zélé  adversaire  des  alchimistes.  11  se 
retira  dans  son  pays,  et  se  fixa  à  Vaucouleurs,  où 
il  nonrut,  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  On  a 
délai  :  Assertio  dernurrhinis,sive  de  iisquw 
nvrrhino  nomine  exprimuntur;  Francfort, 
1597,  in-t2  ;  —  De  Balsamo,  ejusque  lacrymae^ 
<iu(Hl  opobalsamum  dicitur,  natura ,  viribus 
tl  facultatibus  admirandis  ;  Strasbourg,  1603, 
ia-8*;  —  Alchymia,  ratione  et  experientia  y 
Uademum  viritHer  impugnata  etexpugnata^ 
«na  cum  suis  fallaciis  et  deliramentis,  gui- 
hs  homines  itubobinarat ,  ut  numquam  in 
Witerum  se  erigere  valeat;  Straslwurg,  1603, 
io-8'.  Ce  livre  fut  vivement  attaqu»'  par  André 
Libavius,  alchimiste  allemand;  -^  De  laieritu 
Âkhymix  ^    metallorum    trammnfatione , 
tracta  fus  aliquot  multiplici  enidilione  re- 
frrfi  :  accedit  Apologia  in  sophistam  Liba- 
riim  alckymïx  r^tafœ  furentem  calumnia- 
Uffem,  qum  loco  Prxfationis  esse  possiif 
Toul,  1614,  în-8';—  Grammaire  guibertine, 
dédiffeà  Nicolas- François  <ie Lorraine,  évé- 
Vie  de  Tout;  Toul,  1618.  D' t. 

Oooi  Calnicl,  Histoire  de  Lorraine.  —  Thillayc,  «la«s 
b  Swyrapbie  médicale.  —  Hydr,  Bibl.  BodteJ.  —  Bar- 
l«r«i.  BiklMk.  —  Keitner,  Medhe.  Cehhrtei>l.e9ik.  — 
^  «tr  MnicB,  Ht  iirHirtpr.  wedic, 

CCMIIRT  (  CkarleS'BenoU,  eomte  k  ),  gé- 
B^lfhm^ai»,  néà  Montauban,  en  1715,  mort  à 
^^,  le  %  4é€cnibre  1786.  Il  entra  en  1731  dam 
^  «antMMe  des  cadets  gentiUhommen  établie  à 
Mz.  il  fit  ensuite  avec  distinction  les  campa- 
0Kt  d'Italie,  de  Bohême  et  do  Flandre.  £n  17.i7, 
lo  maréeliM  de  Brogiie  le  choisit  pour  son  major 


GUIBERT  ^  .51» 

général.  Guibert,  fait  prisooniep  à  la  bataille  de 
Rosbach,  le  ô  novembre  1757,  profita  de  son 
séjour  forcé  en  Prusse  pour  étudier  la  tactique 
militaire  du  grand  Frédéric  Au  bout  de  dix-huit 
mois ,  il  fut  rendu  à  la  liberté ,  et  reprit  son  ser- 
vice auprès  du  maréchal  de  Brogiie.  A  la  paix, 
il  se  retira  à  Montauban,  ot  il  s'occupa ,  sar  la 
demande  du  duc  de  Choiseul,  de  rédiger  les 
ordonnances  dn  service  des  places  et  de  campa- 
gne. Il  consacra  ensuite  à  l'agriculture  ses  loisirs 
de  général  en  retraite.  Le  ministère  français  le 
tira  de  ses  terres  en  1782  pour  lui  confier  le  gou- 
vernement des  Invalides.  Guibert  mourut  après 
quatre  ans  d'une  honorable  administration*  11 
était  lieutenant  général  et  gran<f  croix  de  l'ordre 
de  Saint-Louis.  H  fut  enseveli  dans  l'église  des 
Invalides.  Son  tombeau,  brisé  pendant  la  révolu- 
tion, fut  rétabli  en  1805  par  l'ordre  d%  l'empereur 
Napoléon.  N. 

E.  Porettlé  iMTMi,  Biograpkéê  et  Tart^^ê^Cmvmu. 

«iUiBBRT  (  Jacques  '  Antoine  -  Hippoifte, 
comte  M  ),  içéiiéral  et  littérateur  françtia,  filg  en 
précédent,  né  k  Montauban,  le  U  novembro  1 743, 
mort  le  6  mai  1790.  Il  n'avait  que  quatoree  ans 
lorsqu'il  suivit  en  Allemagne  son  père,  major  gé- 
néral du  duc  de  Brogiie,  et  après  la  bataille  de 
Berghen  (12  avril  1759)  il  entra  lui-roème  dans 
Tétat^m^or comme  aidedecamp  de  ion  père.  Tont 
en  faisant  son  service  avec  une  rare  intelligence, 
il  étudia  la  tactique  prussienne,  et  conçut  dès  lora 
le  projet  de  l'introduire  en  France.  Le  paix  con- 
clue en  1763  lui  fournit  des  loisin  pour  méditer 
sur  ce  grand  sii^et.  En  1769  il  fit  la  campagne 
de  Corse  comme  aide  de  camp  du  comte  de 
Vaux.  Sa  brillante  conduite  dans  toute  cette 
expédition,  et  particulièrement  au  combat  de 
Ponte-Nuovo ,  lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis 
et  le  grade  de  colonel  commandant  d'un  régi- 
ment nouvellement  levé  sous  le  nom  de  légion 
corse.  De  retour  en  France,  il  publia  son  Essai 
général  de  Tactique.  Cet  ouvrage  est  précédé 
d'un  Discours  sur  Vétat  actuel  de  la  poli- 
tique et  de  la  science  militaire  en  Europe, 
diicoora  qui  contient»  au  milieu  de  beaucoup  de 
passagee  emphatiquee  et  déclamatoires ,  des  vues 
fennes  et  pénétraatee.  S'approprient  une  iééc 
de  Montesquieu ,  Guibert  prétend  que  les  nations 
modemee,  énervées  par  leora  ntfpui\et  leura 
gouveniements,  sont  dans  une  mutuelle  impossi- 
bilité de  s'agrandir  par  des  conquêtes,  il  se  de- 
mande ce  qu'il  arriverait  «  ti  rompant  ce  singiii- 
Her  équilibre  d'impuissance, un  peuple  s'élevait 
en  Europe,  vigoureux  de  génie,  de  moyens  et 
de  gouvernement  ;  un  penple  qui  j<)ignlt  à  des 
vertut  anstèree ,  à  une  milice  nationale ,  un  plan 
fixe  d'agrandissement.  On  le  verrait  eofciiuguor 
se«  voisins  et  renverser  nos  faibiee  constituti«ms 
comme  l'aquilon  plie  de  frêles  roseaux  ».  L^ 
guerres  de  la  révolution  montrèrent  vingt  ans 
pliiH  tard  ee  qu'il  y  avait  de  prophétique  dans 
ces  paroles.  A  la  fin  de  son  discours  l'auteur  Mi 
dee  vœux  pour  quil  se  trouve  sur  le  trône  de 
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France  un  prince  qui  limite  lui-même  ses  pré- 
rogatives, et  qui  partage  le  pouvoir  avec  la  nation. 
VEssai  sur  la  Tactique^  qui  heurtait  les  pré- 
jugés et  la  routine  des  officiers  généraux,  sou- 
leva de  nombreuses  susceptibilités,  et  donna  lieu 
à  d'interminables  discussions.  Dénigré  avec  in- 
justice par  les  uns ,  loué  par  les  autres  avecen- 
tliousiasme,  Guibert  vit  son  livre  interdit  par  le 
pouvoir  et  recherché  par  toute  la  haute  société 
de  Paris.  Il  l'eçut  les  compliments  du  grand 
Frédéric,  et  Voltaire  lui  adressa  une  épitre  étin- 
celante  d'esprit,  qui  se  terminait  par  ces  vers  : 

Je  conçus  que  la  gaerre  est  le  premier  des  arts, 
It  que  le  peiolrebeureux  des  Bourbons,  des  Bajards, 
Bn  dictant  leurs  leçons,  était  digne  peut-être 
De  oomroaDder  déjà  dans  l'art  dont  11  est  maître. 
Mais ,  je  tous  l'avo&ral,  Je  formai  des  souhaits 
Four  que  cet  art  si  beau  ne  s'exercAt  Jamais:; 
Et  qu'enfin  réqulté  fit  régner  sur  la  terre 
L'Impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Plerre. 

«  V Essai  de  Tactique,  dit  le  général  Bardin ,  a 
snrvécu  et  survivra  à  ses  antagonistes  :  c'est  le 
traité  militaire  qui,  sous  le  rapport  didactique 
et  Kttéraire ,  a  le  premier  excité  une  vive  atten- 
tion. Sauf  quelques  erreurs  maintenant  démon- 
trées, les  propositions  deTauteur  ont  fait  règle, 
ou  sont  restées  comme  des  jalons  plantés  dans 
Ta  venir.  »  Enfin  Napoléon  I*'  a  f&itle  plus  bel  éloge 
de  cet  ouvrage  en  disant  «  qu'il  était  propre  à 
former  de  grands  hommes  ».  Au  moment  où  ce 
livre  était  dans  toute  sa  vogue,  vers  septembre 
1772,  Guibert  fit  la  connaissance  de  M*'^  de 
Lespinasse,  et  inspira  à  cette  personne  distinguée 
une  passion  ignorée  des  contemporains  et  révé- 
lée à  la  postérité  par  la  correspondance  de 
M*'^^''  de  Lespinasse.  Cette  liaison ,  qui  ne  tint 
jamais  une  grande  place  dans  sa  vie,  durait  de- 
puis cinq  ou  six  mois,  lorsqu'il  entreprit  un 
voyage  en  Allemagne.  Très-bien  accueilli  du 
grand  Frédéric  et  de  Tempereur  Joseph  II,  il 
revînt  h  Paris  au  mois  d'octobre  1773  avec  un 
nouvel  éclat.  Jusque  là  tout  lui  avait  réussi.  On 
prononçait  volontiers  à  son  sujet  le  mot  de  gloire, 
et  Ini-mème,  par  une  illusion  excusable,  espérait, 
selon  l'expression  de  Frédéric ,  aller  à  la  gloire 
par  tous  les  chemins.  Il  avait  composé  des  tra- 
gédies nationales,  et  allait  concourir  à  l'Académie 
pour  l'éloge  de  Catinat  «  Il  ne  prétend  à  rien 
moins,  disait  La  Harpe,  qu'à  remplacer  Turenne, 
Corneille  et  Bossuet.  »  Ces  hautes  prétentions 
n'aboutirent  qu'à  de  tristes  échecs.  L'Académie 
n'accorda  que  l'accessit  à  V Éloge  de  Catinat  en 
1774,  et  Le  Connétable  de  Bourbon  fut  joué 
sans  aucun  succès,le  27  août  1775.  Malheureux 
dans  les  lettres,  Guibert  put  espérer  une  éclatante 
revanche  dans  la  haute  administration  militaire. 
Le  comte  de  Saint-Germain,  arrivé  an  ministère 
en  octobre  1775,  avec  l'intention  d'opérer  de 
grandes  réformcK  dans  l'année,  s'adjoignit  aussi- 
tôt l'auteur  de  la  Tactique,  Celui-ci  fut  le  colla- 
borateur le  plus  intelligent  du  ministre ,  et  prit 
surtout  une  part  très-aotiv.e  à  la  rédaction  de  la 
belle  ordonnance  de  1776  sur  les  manœuvres 


d'infanterie ,  reproduite  avec  de  légibres  modifi- 
cations dans  les  ordonnances  de  1791  et  de  1831 
sur  le  même  o^tt,  Mais  bientôt  le  comte  de 
Saint-Germain  quitta  le  ministère,  et  Guibert  dut 
revenir  aux  fondtions ,  peu  remarquées,  de  colo- 
nel commandant  du  régiment  de  Neostrie.  En 
1779,  il  appela  encore  une  fois  l'attention  sur 
lui  par  sa  Défense  du  système  de  guerre  mo- 
derne^ dans  lequel  il  soutenait  «  l'ordre  mince  •, 
contre  «  l'ordre  profond  »,  qu'on  appelait  aussi  le 
système  français.  Cet  ouvrage ,  écrit  avec  plus 
de  simplicité  et  de  modération  que^  Tactîqwe^ 
passe  aux  yeux  de  beaucoup  de  militaires  pour 
être  le  chef-d'œnvi'e  de  l'auteur.  Nommé  bri- 
gadier le  5  décembre  1781,  inspecteur  des  In- 
valides en  1782,  rapporteur  du  conseil  de  la 
guerre  en  1787,  maréchal  de  camp  en  1788, 
Guibert  ne  trouva  point  cette  occasion  de  s'il- 
Instrer  qu'il  attendait  avec  tant  d'impatience. 
Son  dernier  succès  fut  sa  réception  à  l'Académie 
Française,  oàil  succéda  à  Thomas,  le  13  février 
1786.  Lors  de  la  convocation  des  états  généraux, 
en  1789,  il  brigua  les  honneurs  de  la  députation, 
et  se  présenta  devant  la  réunion  des  électeurs 
du  bailliage  de  Bourges.  Mais  d'odieuses  calom- 
nies avaient  été  répandues  sur  son  compte.  On 
prétendait  qu'il  avait  voulu  qu'on  mtt  les  offi- 
ciers aux  fers ,  que  l'on  coupât  les  jarrets  aux 
déserteurs,  etc.  On  refusa  même  de  l'admettre  à  la 
réunion.  Cette  révoltante  injustice  porta  un  coop 
terrible  à  cette  Ame  délicate  et  fière,  qui  voyait 
fuir  son  dernier  espoir  de  gloire.  Pour  tromper 
son  désappointement,  il  multiplia  les  apologies 
et  les  mémoires  adressés  à  l'Assemblée  nationale. 
Au  milieu  du  tumulte  généra],  ces  écrits,  quel  que 
fût  leur  méritb,  passèrent  inaperçus.  Le  mal  qni 
minait  Guibert  fit  de  grands  progrès,  et  an 
commencement  de  mai  le  malheureux  écrivain 
expira,  en  s'écriant  :  «  On  me  connaîtra  un  joar, 
et  on  me  rendra  justice.  »  La  postérité  a  réaliaé 
ce  vœu  de  Guibert.  On  reconnaît  aujourd'hui  en 
lui  un  des  plus  t)eaux  caractères  de  son  temps 
et  un  talent  supérieur  dans  tout  ce  qui  touche  à 
l'art  militaire.  Dans  ses  productions  litténaires, 
il  eut  des  idées,  de  généreuses  inspirations,  nnals 
non  du  génie,  pas  même  le  talent  qui  assure  one 
longue  durée  aux  oeuvres  de  l'esprit.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  :  Essai  général  de  Toc- 
t^quey  précédé  d*un  Discours  sur  Véiat  actud 
de  la  politique  et  de  la  science  militaire  en 
Europe,  avec  le  plan  d'un  ouvrage  intiinlé  : 
La  France  politique  et  militaire  ;  Londres 
(  Liège),  1772,  2  vol.  in-4<';  —  ÉUyge  du  ma- 
réchal Catinat;  Edimbourg  (Paris),  1775, 
in-S*"  ;  —  Le  Connétable  de  Bourbon,  tragédie 
en  cinq  actes;  Paris,  1775,  in-18;  —  Éloge  d$ 
Michel  de  V Hôpital;  1777,  in-S*";  —  Observa- 
lions  sur  la  constitution  politique  et  mi- 
litaire des  armées  de  S,  M.  prussienne  ^  avec 
quelques  anecdotes  de  la  vie  privée  de  ce  mo- 
narque; suivies  de  VÉtat  militaire  de  la 
Prusse  eu  1774;  Amsterdam  (Paris),  I77t, 
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ml?;  —  Défense  du  stfstème  de  guerre  mo- 
derney  ou  réfutation  complète  du  système  de 
M.  de  MesniUDurand;  Neufchàtel,  1779, 2  vol. 
hhS^;  —  Discofurs  prononcé  à  la  réception 
du  comte  de  Guibert;  Paris,  1786,  m-4'';  — 
Éloge  du  roi  de  Prusse;  Londres  (  Paris  ) , 
1787,  în-S*  ;  —  Précis  de  ce  qui  s'est  passé  à 
rassemblée  du  Berry  ;  1 789  ;  —  Discours  aux 

!     trois  ordres;  id.;  —  Discours  de  l'orateur 

i  des  trois  ordres  aux  États  généraux;  id.;  — 
Lettre  à  V Assemblée  nationale  (sous  le  pseo- 

i  donyme  de  G.-T.  Raynal  )  ;  1 789,  in-8»  ;  —  Mé- 
motre  adressé  au  public  et  à  Varmée  sur  les 

;  epératioîis  du  conseil  de  la  guerre  ;  sans  liea, 
Bi  date,  probablement  vers  la  fin  de  1789,  in-S"^; 
--  Delà  Force  publique;  Paris,  1790,  in-8»; 

-  Œuvres  militaires  de  Guibert  publiées 
par  sa  veuve,  sur  les  manuscrits  de  Vauteur  ; 
Paris,  1803,  5  vol.  in-8''.  Le  cinquième  contient 
une  Histoire  de  la  Constitution  militaire  de 
France;  un  Tableau  de  la  Décadence  de 
t Empire  Romain,  etc.;  —,  Journal  d'un 
Voyage  en  Allemagne,  Jait  en  1773;  Paris, 
1S03, 2  vol.  m-8'*;  ~  Voyages  dans  diverses 
parties  de  la  France  et  en  Suisse,  faits  en 
1775,  1778,  1784  et  1785;  Paris,  180«,  in-8»; 

—  Éloges  de  Catinat,  de  VHospital,  de  Tho» 
mas,  suivis  de  VÉloge  inédit  de  Clatre-Fran- 
foise  de  Lespinasse;  Paris,  1806,  in-8*;  — 
Œuvres  dramatiques;  Paris ,  1822,  in-8°.  Ce 
volume  renfenne  Le  Connétable  de  Bourbon, 
Us  Graeques,  Anne  de  Boleyn,  tragédies; 
ÀpeOe  et  Campaspe,  opéra.  —  Guibert  ne  laissa 
de  son  mariage  avec  H*"*  Bontinon  de  Ck>ur- 
eefles  qu'une  fille,  Apolline -Charlotte,  née 
Ci  1776,  morte  en  1852.  Elle  épousa  son  cousin, 
k  comte  René  de  ViOeneuve,  aujourd'hui  séna- 
Inir.  N. 

M»*  de  SUel,  Éloçê  de  Gwtbfrt,  —  Toulongeon,  Notiee 
MitMifM  tmr  Ouibtrt  ;  Piris,  ISM  ;  -  Le  général  Bar- 
«a,  ihiUs  kUi.  tur  Gmibêrt;  Parte,  i8S6.1n-S%  e(t  dans 
U  PàitarquB  frtmçaU.  -  FI.  d'Aldéguler,  Ditcomn  ntr 
tosieda  OwSberti  Toolome,  ISU,  in-8»;  —  Foreatlé 
aerw/MogrcqpMa  du  eomU  de  Gutbtrt;  Montaubao. 

*  CVIVBKT  (  Alexandrine-Louise  Boutinom 
K  GoimceLLBSy  comtesse  db  ),  femme  de  lettres 
friQçaise,  épouse  du  précédent,  née  vers  1765, 
norte  à  Saint-OucD,  près  Paris,  en  janvier  1826. 
EOe  se  distingua  toujours  par  son  goût  pour  la 
Kttérature,  et  parlait  avec  fiidlité  plusieurs  lan- 
gMs  modernes.  On  a  dVIle  les  romans  suivants, 
amoBcés  comme  traduits  de  l'anglais  :  Marga- 
retha,  comtesse  Raintfort;  Paris,  1797,  2  vol. 
in-12;  —  Agatha,  ou  la  religieuse  anglaise; 
Pttis,  1797,  3  vol.  in-12;  —  Fedaretta;  Paris, 
m  XI  (1803),  2  vol.  in-12;  —  Leçons  sur  la 
Vature,  ou  description  morale  de  quelques 
^jeis  de  physique  et  d^Mstoire  naturelle; 
lyis,  1806,  in«18.  M"**  de  Guibert  a  édité  plu- 
ûtnn  ouvrages  de  son  mari,  cités  dans  rartide 
P>écédent,  et  les  Lettres  de  «««  de  VEspi- 
«««e,  avec  une  j^r^oce  par  Barrère  de  Vieuzac  ; 


Paris,  1809,  2  vol.  in-8*;  1812,  2  vol.  in-l2. 

K.  Desnubs. 

Mahal,  AnamtOré  néeroiogiqw,  année  mi.  -  Qué- 
rard,  La  France  UStéraire. 

GUiBBRT  (  Madame),  femme  auteur  fran- 
çaise, née  à  Versailles,  le  31  mm  1725,  morte 
vers  17S8.  Sa  vie  est  inconnue  :  on  sait  seule- 
ment qu'elle  était  pensionnaire  do  roi  Louis  XV. 
D'apW»  Les  Siècles  littéraires,  «  il  y  a  beaucoup 
d'esprit  dans  lesouvragies  de  M"**  Guibert;  elle 
en  dut  le  succès  autant  à  l'intérêt  qu'ils  inspi- 
raient qu'aux  agréments  de  sa  figure,  qui  lui  fai- 
saient des  partisans  nombreux  ».  On  a  de 
M°**  Guibert  :  Poésies  et  Œuvres  diverses; 
Amsterdam,  1764,  in-8®;  —  Le  Sommeil  d'A- 
mynthe;  Amsterdam,  1768,  in-d";  ->  Les 
Filles  à  marier,  comédie  en  un  acte,  en  vers; 
Amsterdam,  1768,  in-8*';  —  Pensées  détachées; 
Bruxelles,  1770,  in-12;-* £és  Philéniens, ou  le 
patriotisme  ;  1775,  in-8*'  ;  et  beaucoup  de  poésies 

insérées  dans  VAlmanach  des  Muses,      N. 
Desewarta,  Siieteê  iittérairm. 

l  GviBOVRT  (  Nicolas- Jean- Baptiste-Guil- 
laume), chimiste  français,  né  à  Paris,  en  1790. 
II  est  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  de 
Pharmacie  de  Paris  et  membre  de  l'Académie  de 
Médecine.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Drogues 
simples  :  cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
dernière  est  de  1849,  en  3  vol.  in-8*'  ;  —  Phar^ 
macopée  raisonnée,  ou  traité  de  pharmacie 
théorique  et  pratique;  2*  édit.,  en  1834,  in-8*'  ; 

—  Observations  de  Pharmacie,  de  Chimie  et 
d'Histoire  naturelle  (  avec  M.  F.  Henry)  ;  1838, 
in-8*';  une  3*  édition,  revue  et  considérable- 
ment augmentée  par  M.  Gnibourt,  1840,  on  vol. 
grand  in-8* ,  avec  22  pi.  ;  —  Recherches  expé- 
rimentales sur  les  oxides  de  fer  considérés 
comme  contre  -  poisons  arsenicaux;  1839, 
in-8*'  ;  —  Mémoire  sur  les  caractères  distinc- 
tifs  des  térébenthines,  etc.;  1839,  in-8**; — 
Jftf^oire  sur  les  astringents  connus  sous  les 
nom^  de  Cachou,  Gambir  et  Kino;  1847,  in-8**; 

—  Note  sur  la  mousse  du  Dafna  ou  de  Cey- 
lan,  et  sur  les  nids  des  salanganes;  1832, 
in-8*'.  Il  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie  pratiques  et  au  Journal 
de  Chimie  médicale.  Enfin,  M.  Gnibourt  est 
l'auteur  de  nombreux  rapports  à  TAcadéroic  de 
Médecine.  G.  de  F. 

BiBtUêitwmeitU  parUattien. 
GUiCHARD,  archevêque  de  Lyon,  mort  vci-s 
1180.  On  n'a  aucun  détail  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ni  sur  les  premières  années  de  sa  vie.  ]| 
entra  dans  l'ordre  de  Clteaux ,  devint  abbé  de 
Pontigny,  et  fut  en  1165  promu  par  le  pape 
Alexandre  III  à  l'archevêché  de  Lyon,  en  rem- 
placement d'un  autre  prélat,  déposé  à  cause  de 
ses  relations  avec  l'empereur  d'Allemagne.  Gui- 
chard  rendit  d'utiles  services  à  son  église  ;  il  ter- 
mina, en  1173,  à  l'amiable  avec  le  comte  de 
Forez,  des  contestations  qui  dq>uiA  longtemps 
troublaient  la  province.  Il  s'est  conservé  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  et  Dom  Martène a  publié 
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{De  antiq.  Bcelês.   RiHbut,  t.  111)  de»  sta- 
tuts promulgués  par  cet  archevêque  et  qui,  re- 
latifs pour  la  plupart  au  serrice  dltlB ,  ont  de 
l'iotérèt  pour  les  études  litufgiqueB.       G.  B. 
msMre  Wtéraire  <te  ta  Frano9,  t.  Xiv,  p.  179. 

61TICIIÂED  (Claude),  érudit  français ,  né  à 
Saint-Rainl)ert  (  Bugey  ),  mort  à  Turin,  le  15  mai 
1607.  Il  fut  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  ca- 
non de  Tuniversité  de  Turin.  Secrétaire  d^Ktat, 
grand-référendaire  et  historiographe  de  Savoie , 
il  joignit  à  une  solide  érudition  une  parfaite  intel- 
ligence des  langues  grecque  et  latine.  Il  débuta 
dans  les  lettres  par  une  traduction  de  Tite  Lîyc 
qu'il  présenta  à  Charles*£mmanuel,  duc  de  Sa- 
voie, vers  1578.  On  s'est  livré  à  des  recherches 
opiniâtres  sans  avoir  pu  retrouver  des  preuves  de 
l'existence  réelle  de  cette  traduction,  soit  impri- 
mée, soit  manuscrite.  11  nous  reste  de  Goichard  ; 
Funérailles  et  diverses  Manières  d'ensevelir 
des  Romains ,  Grecs  et  autres  nations ,  tant 
anciennes  que  modernes;  Lyon,  lô81,  in-4^ 
Dans  cet  ouvrage  Guichard  interprète  les  lois 
romaines ,  le»  médailles  et  inscriptions  antiques 
d'une  manière  habile,  qui  prouve  ses  profondes 
connaissances  de  l'histoire  et  du  droit.  11  a  re* 
produit,  chap.  6*1  les  diverses  espèces  de  cou- 
ronnes  militaires ,  avec  de  (jetites  estampes  sur 
bois  très-graoieuses.  Il  s'en  trouve  quin/e  dans  le 
chap.  13,  où  il  traite  de  la  Consécration  et  de 
V Apothéose  des  empereurs  ;  l'une  d'elles  porte 
le  nom  de  Cruchi,  dont  le  burin  a  aussi  repro- 
duit les  figoros  du  cirque»  chap.  14.  Ce  livre  mé- 
rite d'être  recherché  ;  il  est  dédié  à  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie ,  et  daté  de  Lagnieu, 
le  1'*^  juin  1581.  Guichard  était  aussi  excellent 
poète  français  et  latin.  11  a  composé  en  vers 
français  V Alphabet  moral,  qu'il  a  dédié  au 
dauphin,  depuis  Louis  XllI.  Entin,  on  a  du  même 
auteur  :  Agréables  nouvelles  à  tout  bons  ca- 
tholiques,  de  la  conversion  du  duché  de 
Chamblais;  Chambéry,  1598.  R — r. 

MorérI,  Grand  Dictionnaire  historique,  —  Galchenoa. 
Hist,  du  Bugef. 

GUICHARD  (ÉHenne)f  lingniste  français, 
vivait  an  commencement  dn  dfx-septième  siècle, 
à  Paris,  oii  il  enseignait  les  langues  étrangères. 
On  a  de  lui  :  Harmonie  étymologique  des 
Langues,  oii  se  démontré  que  toutes  les  lan- 
gues sont  descendues  de  V hébraïque  ;  Paris, 
1606,  1610,  1618  et  1619,  in-8^  L'aoteof  fitit 
dériver  le  grec  et  le  latin  de  Thébren,  de  même 
qu'il  fait  dériver  toutes  les  langues  modernes 

du  grec  et  dn  latin.  H. 

Le  p.  telong,  Bibtiathêqtte  hiitorigtie  de  la  Franùê. 

GUICHARD  (Le  P.  Louis-'AnastMe),  écrivain 
ecclésiastique,  morte  Paris,  le  15 août  1737.  11 
était  religieux  du  tiers  ordre  de  Saint-François , 
dit  de  Picpus,  et  a  publié,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Histoire  du  Socinianisme  ;  Pàrin,  1733, 
in-4°  ;  —  Traité  anonyme  sur  les  livres  dé- 
fendus;  1721;  —   Histoire  de  Sens,  restée 

inédite. 
Dietimm,  en  J$i/9nymes  t.  iv. 


ooicHARD(/fan*Fran(»is),tillérateur  fran- 
çais, né  le  5  mai  1731,  à  Chartretle,  près  Mefam, 
village  «b  il  est  mort,  le  S3  février  1811.  Siio- 
cessivement  employé  dans  la  marine ,  les  finan- 
ces et  les  vivres,  il  mena  une  vie  obscure,  et  fol 
réduit,  après  avoir  été  réformé  en  1790,  k  vivm 
d'une  petite  pension  quMui  fut  accordée  à  titre 
de  secours.  Malgré  sa  pénurie ,  il  ne  put  se  ré- 
soadra  à  se  séparer  d'une  assez  belle  coUectioD 
de  livres  et  d'estampes,  dont  on  lui  oCfrit  plu- 
sieurs fols  un  prix  élevé.  Il  se  disait  élève  de 
PIron,  auquel  il  ressemblait  par  l'insouciance  do 
caractère  et  aussi  par  la  forme  épigrammatique  el 
licendense  de  ses  écrits.  On  a  de  Guichard  :  Ode 
sur  la  paix;  1748  ;  —  L'Amant  statue,  opén- 
comique}  1759;  ^  Le  Bûcheron,  ou  les  trois 
souhaits  (avec  Castel  )  ;  1763  :  une  des  plus  jolies 
productions  du  répertoire  de  l'ancien  Tliéatre-Ita- 
lien;  ^  Fables  et  autres  poésies  ;  1802,' in- 12 1 
il  y  en  a  cent  qnatre-vingt-seise,  divisées  en  huit 
livres,  et  se  distinguant  ntoins  par  la  naïveté  qœ 
par  le  tour  épigrammatique;  —  Contes  et  au- 
tres, poésies;  1802,  in- 12  :  où  l'on  tronve  des 
passages  d'un  goût  équivoque  ;  »  ÉpigratHmis 
faites  dans  un  bon  dessein  i  1809  :  dirigées 
contre  le  critique  Geoffroy  )  «->  plusieui^  Odes 
à  la  louange  des  victoires  de  l'empire.  Enfin, 
Guichard  avait  préparé  une  édition  complète  de 
ses  œuvres,  sous  le  titre  de  :  Le  Dessert  des 
Muses;  elle  n'a  pas  été  imprimée.    P.  L— t. 

Quérard,  Ptanee  Httérairê*  —  Biographie  titiivu  êe$ 
C<mUmpcrain$,  »  Biographie  ancienne  et  moderne, 

GUICHARD  DE  RRAUJBU.  Voy.  BbacIBC. 

GUiCHARDiif,en  italien  Giuccunnnn  (Fra»' 
çois),  célèbre  hist(men  italien,  naquit  à  Flo- 
rence, le  6  mars  1482,  d'une  famille  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  mourut  la 
22  mai  1540.  Il  était  le  troisième  fils  de  PicRS 
Guicbardin,  connu  par  ses  amtMtssades  auprès 
de  l'empereur  Maximilien  1*"'  et  de  Léon  X.  Sa 
mère  était  Simone  de  Giffnfiigiaui.  Le  j«ine  Gui- 
cbardin s'appliqua  d'abord  à  Tétude  da droit,  et 
suivit  tour  à  tour  les  cours  faits  à  Florence,  à 
Ferrare ,  et  enfin  à  Padoue.  Il  avait  à  peine  vini^- 
trois  ans  lorsqu'il  f utj  par  un  choix  eaosptiottnel , 
chargé  d'enseigner  la  jurisprudence.  Mais  il  qnitta 
bientôt  renseignement  poor  suivre  la  carrière 
plus  active  du  tiarreau.  Il  y  donna  des  preuves 
éclatantes  de  cette  éloqnemse  qui  nous  a  valu  lei 
beaux  discours,  taillés  sur  l'antique,  de  son  hia- 
toire.  La  caosede  la  patrie  ne  tarda  pas  à  rédarasf 
exclusivement  les  services  de  Guicbardin.  Par 
une  rare  exception,  une  dispense  d'âge  leva  l'ob- 
stacle qui  s'opposait  à  son  entrée  aux  affaires  x 
il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  auprès 
de  [Ferdinand  V,  roi  de  Castille  et  d'Aragon, 
préik  venir  exécuter  avec  une  armée  l'anatl^nie 
pi^Md  que  Florence  avait  attiré  sur  sa  tète  parsan 
alliance  imprudente  et  généreuse  avec  Louis  XIL 
Guicbardin  fit  dans  cette  négociation ,  que  les 
circonstances  rendaient  très-délicate,  preuvR 
î  d'une  habileté  et  d'une  expérience  précoces  et  il 


â)S 


eUlCBlARDIN 


696 


V  M  iHlIe  à  ton  pa^TA»  lâSB  WflMT  ^ltmft0PéaM» 

Au  n^ùfxr  de  cette  tnilsioH,  <|oi  ènrû  àmt  ans, 
le  pape  Léon  X,  qu'il  était  allé  n^etolr  à  Oortooe 
(1S(5),  lé  nomma  avocùi  wnâlsMial,  pote  l'ap- 
pela a  Rome,  et  lui  donna  le  gonvetnement  de 
ModèDe  et  de  Aeggio  (1518).  Il  lé  retétit  bientôt 
aprèi  de  la  charge  de  cortimisèaîre  (général  de 
«I»  troopM  en  Lombdrdie,  avee  de«  poavoll^ 
inimités  et  la  pi^émMenee  éar  le  titarqulé  de 
Manloue»  qui  lea  comhiattdéit  en  qtialité  de  ea» 
pitaioe  gjénéral.  Gàlcbattlin  eonaerta  le  gonter- 
nement  de  Modètte  et  de  Begglo  dttrant  le  pon- 
tificat d'Adrien  ▼!.  9a  fitenr  ne  fit  qu'augmenter 
MOI  Clément  Vit,  qol  lui  tonfia  la  dilfleile,  pour 
ne  pas  dire  impossûble,  admiilistration  de  la  Ro- 
magoei  alors  comme  aujourd'hui  le  pays  le  plus 
indttdplinable  du  Motide.  Gtiichardin,  qu'aoonn 
devoir  oe  foisait  recaler;  accepta  la  dangereuse 
mission  de  padfler  cette  province,  vouée  aux 
actions,  oà  de  nombreuses  bandes  de  brigands 
afotttaient  leurs  attentats  atti  représailles  san- 
glantes des  deux  partis  en  guerre,  les  guelfes 
et  les  gibelins.  La  seule  nouvelle  de  l'arrivée  de 
GdGbardin  fit  autant  d'effet  qu'une  armée.  Glia- 
coa  pressentait  dans  le  nouvel  envoyé  un  juge 
Uleiible.  Aussi  qaand  le  magistrat  rôdouté  ar- 
riva dans  ce  pays,  qu'il  était  chargé  de  réduh«, 
il  n'y  avait  plus  à  combattre,  il  n'y  ayait  plus 
^'i  punir.  Golchardin,  qui  avait  dans  le  carac- 
tère cette  inexoralniité  stoîqoe  des  hommes 
de  l'ancien  temps ,  envoya  au  supplice  chefs  de 
baade  et  chefs  de  parti.  Puis  le  juge  fit  place  à 
radministrateOT,  et  il  embellit  par  des  routes  et 
des  édifices  le  pays  qu'il  venait  de  pacifier.  Une 
DOQTeile  mission  de  Clément  VU,  qui  venait  de 
sellgoer  avec  lu  France,  l'arracha  &  des  loisirs 
il  ïSm  employés.  Golchardin,  sous  le  titre  de 
tacoant  général  du  salnt-aiége,  reçut  le  com- 
aaodement  des  troupes  pontificales.  Cet  homme, 
se  poor  tontes  les  gjloires,  avait  déjà  fait  ses 
preoves  de  capitaine  et  même  de  soldat,  et  le 
dioli  dé  Clément  Vn  était  justifié  par  la  défense 
de  Parme,  qufl  avait  dirigée  contrôles  Français, 
les  évolutioas  imprévues  de  la  politique  papale 
se  surprirent  point  l*Ame  faiébranlable  de  Gui- 
diaidia,  et  les  Français  apprécièrent  dans  leur 
allié  les  mêmes  qualités  qu'ils  avaient  appris  à 
redouter  dans  leur  ennemi.  Les  Florentins  ne 
^^t  pas  moins  Uen  inspirés  que  le  pape  en 
déférant  à  leur  compatriote  le  commandement 
de  ces  fameuses  handei  noires  qui  avaient  le 
^,  après  avoir  obéi  à  nn  Jean  de  Médicis, 
d*étre  difflcfles  sur  leur  nouveau  chef.  Guiehar- 
dia  ne  lenr  parut  pas  faidlgne  du  hères  qu'elles 
avalent  perdn,  et  dles  regrettèrent  moins  le 
iraad  caidtaine  si  Men  remplacé,  sans  cesser 
ccpeodant  de  porter  son  deuil  dans  la  couleur  si 
éloqoe&te  de  leurs  drapeaux. 

Cependant  le  pape  Clément  VII  le  réclamait 
encore  aux  FloMitlns,  jaloux  enfin  de  eonserver 
pour  lenr  service  ee  eondtoyen  prëdeut  qui 


était»  selon  roeeasioB,  ambassadeur  habile,  ad- 
ministrateur d'élite  9  on  général  victorieux.  Une 
dernière  fois ,  Guichardin  prêta  à  ce  Médiois  de 
Rome  on  concours  désormais  réservé  aax  Afé- 
diciade  Florenoa.  U  &llaH  faire  à  Bologne  ce  qu'il 
avait  déjà  fait  dans  la  Romagne,  des  prodifM 
d'hafailelé;  il  fallait  réduire  au  silence  un  peuple 
mutiné,  auquel  un  sénat  anarebiqueet  une  famille 
ambitienae  (les  Pepoli)  promettaient  i'indépen- 
dance^  dans  le  leul  but  de  la  lui  ravie.  Guichar- 
din  remplit  si  bien  cette  mission  compliquée 
que  la  mort  du  pape  Clément  VII  lui-même 
ne  put  troubler  la  paix  qu'il  avait  rétablie. 
Paul  m  f  successeur  de  Clément  VU,  aurait 
bien  voulu  ooliserver  à  son  service  un  homme 
si  prédeux,  mais  Guichardin  était  fatigué  d'hon- 
neurs  qui  loi  coûtaient  si  iher.  Le  capitaine,  en 
loi,  se  ressouvenait  avec  envie  de»  lauriers 
pacifiques  de  l'université,  et  radminiatrateor re- 
grettait les  succès  de  l'aTocat.  Il  refusa  les  offres 
pontificales. 

Guichardin  voulait  désormais  n'appartenir  qu'à 
lui-même.  Il  avait  depuis  longtemps  voué  la  der- 
nière partie  de  sa  vie  à  une  retraite  qu'il  se  propo- 
sait d'occuper  par  la  rédaction  de  ses  Mémoires^ 
cette  consolation  ou  cette  vengeance  de  tons  les 
hommes  d'État.  11  avait  d'abord  borné  ces  mé- 
moires  à  sa  personne  et  à  sa  vie,  lorsque  son 
ami  Nardl  l'engagea  à  retendre  en  lioriEon ,  et 
à  élever  jusqu'à  la  hauteur  de  l'histoire  un  récit 
purement  autobiographique.  Telle  est  l'origine 
de  cette  belle  hiatiiire  d'Italie  qui  demeure 
le  principal  titre  de  Guichardin  à  l'immortalité. 
C'est  dans  sa  délicieuse  villa  d'Aratri  que  Gui- 
chardin entreprit,  à  la  fin  de  1534,  de  couron* 
ner  sa  vie  par  ee  chef-d'œuvre.  Il  n'avait  ce- 
pendant pas  fait  V06U  si  exclusif  de  solitude  qu'il 
ne  sortit  de  temps  en  temps  de  son  cabinet  d'his- 
torien pour  rentrer  dans  les  conseils  du  gou- 
▼ernement.  Il  s'était  imposé  le  noble  et  difficile 
devoir,  justifié  par  la  confiance  des  Médicis, 
de  surveiller  et  de  modérer  la  fougueuse  jeunesse 
d'Alexandre,  duc  de  Florence,  pour  lequel  il  obtint 
et  à  qui  il  oooservala  protection  de  Charles  Quint. 
Après  la  fin  tragique  d'Alexandre,  assassiné  le 
6  janvier  1336,  par  son  cousin  Lorenzo,  le  cardinal 
Cibo  assembla  les  principaux  citoyens  pour  déter- 
miner la  forme  qu'on  donnerait  à  l'État  en  de  si 
pressantes  conjonctures.  La  majorité  inclinaiiVera 
la  république,  lorsque  Guichardin  fit  comprendre 
aux  délibérants  les  dangers  d'une  forme  de  gou* 
vernement  qui  avait  toujours  été  si  fatale  à  Flo- 
rence :  Côme  de  Médicis  fut  élu  souverain.  Après 
ce  grand  acte,  Guichardin  rentra  dans  la  retraite, 
pour  n'en  plus  sortir.  Il  mourut  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge,  donnant  pa/cetie  lin 
prématurée  quelque  consistance  à  des  soupçons 
d'empoisonnement  qui  se  réveillaient  si  faciiemt'nt 
en  cette  époque  orageuse.  Il  oe  laissa  pas  de  posté- 
rité masculine;  mais  Marie  d'Alamanno  Sal- 
viati,  qu'il  avait  épousée  en  1606,  lui  avait  donné 
sept  flllea,  dont  trois  furent  mariées  dans  les 
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pliw  gramies  maisons  de  Florence;  tes  autres 
l'avaient  devancé  dans  la  tombe.  Guichardin  vou- 
lut être  inhumé  modestement  pour  rester  jus- 
qu'au bout  fidèle  à  ses  habitudes ,  et  il  défendit 
expreMément  qu'on  lui  fit  une  oraison  funèbre. 
Son  corps  fut,  selon  ses  désirs,  porté  sans 
pompe  à  Sainte-Félicité  et  mis  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres ,  fondateurs  de  cette  Église. 

Ses  contemporains  eux-mêmes,  dont  nous 
analysons  le  témoignage,  n'ont  pu  nous  laisser 
que  peu  de  renseignements  sur  la  vie  intime  et 
domestique  de  Guichardin.  11  était  d'ailleurs,  par 
caractère,  d'une  réserve  qu'augmentaient  ses  ef- 
forts incessants  pour  dominer  un  tempérament 
naturellement  irascible ,  et  les  obligations  d'une 
politique  où  le  secret  jouait  un  si  grand  rôle. 
Magistrat  inflexible,  général  inexorable,  il  de- 
vait porter  dans  ses  sentiments  quelque  peu  de 
cette  austérité  qui  régnait  dans  ses  actions  et  se 
reflétait  jusque  sur  ses  ti'aits. 

Son  Hiêtoired* Italie,  qui  commence  à  l'année 
1494  et  va  jusqu'en  1532 ,  a  mérité  les  éloges  de 
la  plupart  des  sa? ants  et  des  politiques.  Gui- 
chardin joignait  en  effet  à  l'impartialité  d'un  juge 
l'exactitude  d'un  homme  à  qui  une  position  pri- 
vilégiée permettait  les  informations  les  plus  di- 
rectes et  les  plus  sûres.  Aussi  son  neveu ,  Agnolo 
Giucciardini,  qui  s'était  chargé  de  mettre  ses 
papiers  en  ordre  et  de  publier  son  œuvre,  disait- 
il  avec  raison ,  dans  sa  dédicace  de  1561  (3  sep- 
tembre), à  Ck>smede  Médicis  :  «  Il  est  peu  d'hom- 
mes qui  aient  eu  plus  que  Francesco  Guicciardini 
les  moyens  de  remonter  à  la  vérité  des  choses.  » 
Les  plus  grands  ennemis  de  Guicliardin  eux- 
mêmes  rendent  justice  à  cette  douhle  qualité  de 
sincérité  et  d'impartialité,  qui  est  le  mérite  uni- 
versellement reconnu  de  son  livre  et  son  trait 
saillant  comme  historien.  Us  conviennent  qu'il 
n'y  a  rien  d'aussi  achevé  que  les  cinq  premiers 
livres ,  dont  la  perfection  a  même  paru  si  intolé- 
rable À  quelques-uns  qu'ils  en  ont  fait  le  fruit 
d'une  collaboration  inavouée,  en  l'attribuant  aux 
corrections  d'un  savant  ami,  peut-être  à  Nardi  lai- 
même.  Ils  joutent  que  les  autres  livres,  qu'il  n'a 
pas  revus,  en  portent  la  preuve  dans  leur  infério- 
rité. Mais  ces  critiques  oublient  que  Guichardin 
fut  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  son  ouvrage. 
Les  suites  de  cette  brusque  interruption  étaient 
même  si  marquées  dans  les  derniers  livres  de 
VHistoire  (ritalie,  qu' Agnolo  n'osa  publier,  en 
1561, 'que  les  seize  premiers,  de  peur  de  com- 
promettre, peut-être  avant  de  l'avoir  établie  à  ja- 
mais, la  gloire  littéraire  de  son  onele.  Les  quatre 
derniers  livres,  qui,  de  l'aveu  de  l'exécuteur 
testamentaire,  n'étaient  qu'ébauchés,  ne  furent 
publiés  par  lui  qu'en  1564,  avec  toutes  sortes 
d'excuses  de  sa  «  témérité  » .  Les  critiques  n'ont  pas 
eu  de  peine  à  fonder  leurs  reproches  sur  la  partie 
du  livre  en  quelque  sorte  désarmée ,  mais  il  y 
avait  peu  de  justice  à  le  faire.  Parmi  les  détrac- 
teursde  Guichardin,  les  uns  l'accusent  d'être  géné- 
ralement hostile  à  la  France,  d'autres  se  conten- 


tent de  relever  contre  lui  un  excès  de  partialité 
dont  aurait  à  se  plaindre  le  duc  François-Marie 
d^Urbin.  Us  attribuent  cet  écart  de  rhisloneo  à 
des  rancîmes  personnelles  contre  le  duc,  qui  lui 
en  aurait  donné  le  motif  par  quelques  paroles 
blessantes  prononcées  dans  un  conseil  de  guerre. 
Pour  ce  qui  concerne  les  Français ,  nous  avou 
tenu  à  vérifier  un  grief  qui  nous  touche  de  plus 
près.  Nous  avons  ouvert  au  hasard  VHistoire 
d'Italie,  et  nous  y  avons  trouvé  l'éloge  de  l'armée 
française,  supérieure,  selon  Guichardin,  à  toutes 
les  autres.  Nous  y  trouvons  un  portrait  peu  flatté 
de  l'aventureux  Charles  VIII  ;  mais  il  est  encore 
moins  bien  traité  par  les  historiens  français  eui- 
mêmes.  Louis  XII  y  est  apprécié  à  sa  valeur,  et 
il  rend  justice  à  la  prudence  de  La  Trémoille  et  à 
l'héroïsme  de  François  1*'  et  de  Gaston  de  Foix. 
n  n!y  a  que  deux  hommes  qu'il  ait  re4)réseiités 
sans  défauts,  dit  le  vieil  Antoine  Teissier,  c'est 
Gaston  de  Foix  et  Jean  de  Médicis.  Lui  repro- 
cherait-on de  raconter  froidement  et  comme 
malgré  lui  les  avantages  les  plus  signalés  des  Fran- 
çais ,  tandis  qu'il  enregistre  soigneusement  leurs 
moindres  revers  ?  Mais  Guichardin ,  après  tout, 
est  un  Italien,  et  dut  recevoir  le  contrecoup  des 
malheurs  de  la  patrie.  Ce  qui  prouve  du  reste 
que  le  reproche  est  peu  fondé,  c'est  que  le  Père 
Daniel  n'a  pas  hésité  à  copier  littéralement  Gui- 
chardin en  ce  qui  concerne  la  France.  La  con- 
troverse est  plus  vive  encore  relativement  au 
rang  à  accorder  à  Guichardin  parmi  les  histo- 
riens anciens  et  modernes. 

Ceux  qui  estiment  le  plus  Guichardin  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  blâmer  la  diffusion  de  son 
récit,  peu  proportionné  à  Timportance  des  éré- 
nements,  et  l'abondance  parfois  stérile,  sou- 
vent inopportune,  de  ses  harangues.  Ce  double 
défaut  suffirait  à  le  placer  au-dessous  des  anciens; 
car  il  n'a  ni  la  claité  concise  de  Thucydide,  ni 
le  roouvem<^nt  de  Xénophon,  ni  la  profondeur  de 
Tacite,  ni  la  mâle  élégance  de  Salluste.  Celui 
dont  il  se  rapprocherait  le  plus ,  ne  fût-ce  que 
par  le  goût  des  harangues,  c'est  Tite  Live.  Mais 
ce  qui  lui  manque  surtout,  c'est  cette  qualité 
toute  grecque,  l'ordre.  Il  s'attarde  à  propos  du 
moindre  incident,  sur  la  prise  d'un  colombier, 
par  exemple,  et  l'histoire  des  guerres  de  Pise  est 
interminable.  Les  Italiens  eux-mêmes  convien- 
nent volontiers  de  ces  défauts,  rachetés  par  tant 
de  qualités.  Us  ont  donné  lieu  à  la  plaisanterie  de 
Boccalini,  qui,  dans  ses  Ragguali  di  Pamasso, 
feint  qu'un  bourgeois  de  Lacédémone  ayant  dit 
en  trois  mots  ce  qu'il  pouvait  dire  en  deux  (  crime 
capital  à  Sparte),  fut  condamné  à  lire  la  guerre 
de  Pise,  écrite  par  Guichardin.  Il  lot  avec  uae 
sueur  mortelle  les  premières  pages,  puis  n'y  pou- 
vant plus  tenir,  il  courut  se  jeter  aux  pieds  des 
juges,  les  suppliant  de  l'enfermer,  fût-ce  aux  ga- 
lères, ou  même  de  l'écorchertout  vif  plutôt  que 
de  prolonger  le  lent  supplice  de  son  ennui.  Ces 
liarangues  ne  sont  pas  toutes  sans  mérite.  11  en 
est  de  remarquables ,  notamment  celle  de  Gas- 
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(do  (te  Foix,  ao  camp  de  Ravcnne ,  et  celle  da 
docd'Albeà  Charles  Quint  pour  le  dissuader  de 
Rsdre  la  liberté  à  François  l*' . 

Yoilà  les  jugements  sur  Gutchardin ,  éloges  et- 
Icritiqoes  qu'on  peut  lire  dans  Bodin  (  Méthode 
lire  PhUtoire,  p.  70),  qui  le  préfère  aux 
iens,  et  le  troure  le  mieux  informé  et  le  plus 
re  des  trente  auteurs  italiens  à  peu  près 
ont  éerit  sur  les  aflUres  d'Italie;  dans  Juste 
{Notes  sur  le  chapitre  IX  du  livre  /«" 
ses  Poliiiques) ,  qui  yoit  en  lui ,  comparé 
modernes,  le  plas  philosophe  des  historiens, 
s  qui  en  arone  l'infériorité  comparative- 
«ax  anciens  ;  dans  Sponde  (  Hist,  Sccles.y 
1534)  qui  ne  le  sacrifie  qu'à  très- peu  d'an- 
,  frt  le  disculpe  de  cette  ftpreté  critique  dont 
modèles,  et  non  lui ,  doivent  porter  la  faute. 
Tdssier,  dans  ses  Additions  aux  Éloges 
M.  De  Thou  (t.  Il  ),  se  fait  l'écho  de  tous  les 
faits  à  Guichardhi  à  l'égard  des  Fran- 
et  do  duc  d'Urbin ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
Tadmirer  vivement.  Il  en  est  de  même  de 
Bnmet,  deDaVerdier,  de  La  Popelinière, 
Leogjet,  de  Sorel ,  du  P.  Nicéron ,  du  P.  Da- 
,  etc...,  cités  par  le  P.  Leiong.  Le  meilleur 
1  sur  Guichardin  a  peut-être  été  énoncé 
Montaigne ,  bien  que  la  conclusion  nous  en 
trop  sévère.  «  II  est,  écrivait  l'auteur 
Essais  sur  son  exemplaire,  historiographe 
et  duquel ,  à  mon  advis ,  autant  exac- 
I  que  de  nul  aultre,  on  peut  apprendre 
I vérité  des  affaires  de  son  temps;  aussi  en  la 
en  a-t-il  esté  acteur  luy-mesrae  et  en 
bonnorable.  Il  n'y  a  aulcune  apparence  que 
hiioe,  faveur  ou  vanité,  il  ayt  desgnisé  les 
De  qnoy  font  foy  les  libres  jugements 
fl  àoant  des  grands,  et  notamment  de  ceulx 
lesquels  il  avait  esté  advancé  et  employé  aux 
comme  du  pape  Clément  septiesme. 
it  à  la  partie  de  quoy  il  semble  se  vouloir 
ir  le  plus ,  qui  sont  ses  digressions  et  ses 
irs,il  y  en  a  de  bons  et  enrichis  de  beaux 
;  mais  il  s'y  est  trop  pieu.  Car,  pour  ne 
r  rien  laisser  à  dire,  il  en  devient  lascbe 
ioitaDt  un  peu  le  cacquet  scholastique.  J'ay 
i  remarqué  cecy  que  de  tant  de  causes  et 
qu'il  juge,  de  tant  de  mouvements  et  con* 
t  il  n'en  rapporte  jamais  un  seul  à  la  vertu, 
b  rdigion  et  conscience,  comme  si  ces  par* 
là  estoient  du  tout  esteinctes  au  monde» 
lie  toutes  les  actions,  pour  belles  par  appa- 
qu'elles  soient  d'elles-mêmes ,  il  en  r^ette 
Cttse  à  quelque  occasion  vicieuse  ou  à  qoel- 
proufit.....Cela  me  fait  craindre  qu'il  y  aye 
peu  du  vice  de  son  gou&t,  et  peult  estre  ad- 
quMl  ayt  estimé  d'aultruy  selon  soy.  »  Cest 
reproche  digne  de  Montaigne,  et  qui  fait 
r  an  moraliste.  Peut-être  est-il  mérité 
'à  on  certain  point.  Pour'iuoi  s'en  étonner? 
était  en  politique  de  l'école  de  Ma- 
vd.  Il  avait  beaucoup   vécu  parmi  les 
,  et  il  savait  comment  on  les  mène.  H 


avait  vu ,  sous  les  Borgia ,  la  corruption  triom- 
phante et  érigée  en  système.  Il  avait  vu  nialie, 
assaillie  de  tous  côtés ,  prendre  les  mœurs  d'un 
camp  comme  elle  en  avait  la  figure.  Il  avait  servi 
successivement  trois  pontifes.  Il  savait  de  queli 
ressorts  se  composait  la  politique  papale,  la  plus 
artifidense  de  toutes.  Mais  ces  moyens  immo- 
raux, dont  il  avait  dû  se  servir  lui-même  quand 
il  avait  acheté ,  au  prix  de  deux  c^nt  mille  du- 
cats, la  grâce  d'Alexandre,  n'atteignirent  pas 
cette  honnêteté  inaccessible  à  toute  contagion. 
Pourquoi  lui  reprocher  un  désabusement  qu'il 
ne  pratiqua  point?  11  n'eut  que  plus  de  mérite 
à  demeurer  fidèle  à  la  vertu  sans  y  croire  chex 
les  autres. 

L'édition  originale  de  VBistoire  d'Italie,  n- 
cherchée ,  quoique  incomplète ,  est  intitulée  : 
Delta  Historia  delV  anno  1494,  jfn  alV  anno 
1526.  LiM  sedeei  da  Francesco  Guicciardini, 
gentilhuomo  Fiorentino;  Florence,  chez  Tor- 
rentino,  1561,  m-fol.  d*abord,  puisin-8%  2  vol. 
A  cette  éditfon  il  fiiut  joindre,  pour  avoir 
VHistoire  complète,  l'édition  de  Porcacchi  ou 
l'édition  des  quatre  denders  livres  publiés  sépa- 
rément à  Venise  chez  Giolito  di  Ferraro ,  in-4^, 
1564  (  et  non  1567).  La  même  édition  des  quatre 
derniers  livres  parut  aussi  à  Parme,  avec  des 
annotations  en  marge  et  un  sommaire  à  cliaque 
livre,  par  Papirio  Picedi ,  chez  Viotti,  1 564,  in  4^ 
Dès  1563  Remy  Narmi,  religieux  dominicain 
de  Florence,  avait,  pour  la  troliième  fois,  publié 
les  seize  premiers  livres  in-4*,  avec  des  notes ,  à 
Venise,  chez  Nicolas  Bevilacqua.  En  1567  et  en 
1569,  le  même  Remy  pubHa  deux  éditions  nou- 
velles de  l'JSris^oire  d^ltalie  avec  les  vingt 
livres  complets,  in-4®,  chez  Giolito.  Enfin  parut 
(1574)  à  Venise,  chez  Georges  Angelicri,  une 
édition  de  Tomaso  Porcacchi ,  avec  des  notes 
précieuses.  Cette  édition,  qui,  selon  Bayle,  est 
la  meilleure,  fut  renouvelée  à  Genève  (1610), 
in-4''et  in-8*(l621).  En  1583  parut  la  grande 
édition  du  même  Porcacchi  :  Historia  d'/- 
talia  di  M.-F.  Guiceiardini ,  gentilhuomo 
Fiorentino,  divisa  in  vinti  libri,  riscontrata 
eon  tutti  gli  oltri  historici  ed  autori  per  To- 
maso Porcacchi  da  Castiglione,  Arretino. 
Cette  édition  contient  des  jugements  sur  les  prin- 
cipales beautés  du  livre,  un  recueil  des  sen- 
tences qui  s*y  trouvent,  deux  tables,  l'une  des 
auteurs  cités  en  m^e,  l'autre  des  événe- 
ments les  plus  mémorables ,  et  enfin  la  vie  de 
Guichardin  par  Remy  de  Florence,  L'auteur- 
éditeur  a  relevé  fort  à  propos  plusieurs  mé- 
prises de  l'historien.  Il  y  a  des  éditions  subsé- 
quentes en  1587,  1590,  1599,  1610,  1616,  1623. 
Curtio  Marinello  en  avait,  de  son  côté,  donné  en 
1580  son  édition  in-4%  avec  un  discours  sur  la 
manière  d'étudier  l'histoire  pour  gouverner  les 
États.  F.  Sansovino  publia  aussi  des  éditions  en 
1621,  sans  nom  de  Heu  (è  Genève),  et  à  Venise, 
1636, 1645,  in-4'',  2  vol.  La  même  édition ,  aug- 
mentée de  tous  les  morceaux  retranchés  dans  les 
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préoédeotw,aaéiéimpriinéeotiiiecoiuid0r(i-  |  J.*B.  Leoni;  Veaise,  lâ83,  15M,  iMt, 
stont  di  Giov,  Bat.  Lêoni,  pretioJaeopo  Stoèr^ 
à  Genève,  1636,  iD*4*  ;  et  eoiuite  en  2  irol.  m-8*. 
Une  édition  publiée  en  174H,  à  Yenite,  contient 
une  vie  de  l'auteur,  par  Guis.  Manni,  qui  est  la 
seconde  après  celle  de  Remy  et  celle  de  Sonso- 
vino  (1646).  En  1740,  à  La  Haye  et  à  Yeniae,  on 
publia  un  fragment  de  12  pages  contenant  quel- 
ques passages  inédits.  Parmi  les  éditions  tout  à 
fait  roodernes,  il  faut  citer  celle  deFribourgen 
Brififiau  (Florence),! 77 5- 1776, 4  vol.  in-4'', pu- 
bliée sur  le  manuscrit  autographe  de  la  biblio- 
tliëque  Magliabeccbi,  par  les  soins  du  chanoine 
Bonso-Pio  Bonsi.  11  ne  manque  rien  à  cette  édi- 
tion. Le  professeur  Rosioi  a  publié  la  sienne 
(Pise,  1819,  10  volumes),  et  M.  Botta  a  digne- 
ment continué  Guicdardini ,  1834,  6  vol.  in-S*^. 
La  première  traduction  de  Guicbardin  est  la 


tine,  Bàle,  1566,  in-fol.,  et  1567,  in-4^,  par 
Ccpjius  Secundus  Cnrio.  La  première  traduction 
française  est  de  1568;  Parts,  in-fol.,  ibidem, 
1577;  Genève,  1577, 1583,  in-S*.  Cette  traduc- 
tion est  de  roesftire  Jérôme  Chomedey,  gen- 
tilhomme et  conseiller  de  la  ville  de  Paris  ;  elle 
est  faite  sur  la  première  édition  de  Genève,  d'où 
il  n'a  été  rien  retranché.  Elle  a  reparu ,  avecdes 
remarques  de  François  de  La  Noue,  à  Genève, 
1593,  in-8°,  2  vol.,  et  à  Paris,  1612,  in-fol.  La 
traduction  la  plus  moderne  est  la  préférable  :  elle 
avait  été  trouvée  manuscrite  dans  les  papiers 
d'un  nommé  Favre»  qui  avait  été  intendant  de 
quelque  maison  noble.  Elle  fut  trouvée  trop  lit- 
térale ,  et  remise  entre  les  mains  de  M.  Hippo- 
lyte-Louis  Guérin^  qui  la  confia  à  M.  Gargeon 
et  non  Georgeon ,  comme  le  disent  M.  Buchon  et 
la  Biographie  Michaud.  Les  passages  retranchés 
y  furent  compris.  M.  de  Vicquefort  les  avait 
fait  imprimer  à  la  suite  du  Tkuanus  restitua- 
(us  (  Amsterdam,  1663  ).  Cette  traduction  fran- 
çaise a  paru  à  Londres  (Paris),  1738,  in-4'>y 
3  vol.  ;  elle  a  été  corrigée  et  donnée  par  M.  Bu- 
chon dans  le  Panthéon  littéraire,  Paris,  1839. 
Nous  avons  cité  deux  publications  des  passages 
retranchés  de  la  plupart  des  éditions.  Us  se 
trouvent  encore  à  la  suite  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Augusti  Thuani  Recensio,  auctore  Joann.  Pe- 
tro  Titio;  Sedan,  1685,  ia-12.  Au  sujet  de  ces 
parallpomènes ,  d'un  morceau  retranché  du 
livre  IV,  et  d'une  dissertation  de  M.  Pithou  sur 
ce  morceau,  consultez  la  vie  de  MM.  Pithou 
par  Grosley  (  t.  Il,  p.  76).  Ces  passages  sent,  dît  le 
P.  Lelong,  satiriques  de  l'autorité  des  papes.  On 
trouve  à  la  fin  :  Josephi  Scaligeri  Scazon  in  eu- 
riam  romanam.  Deux  autres  morceaux,  re- 
tranchés dolo  malo,  ont  été  publiés,  B&le,  1669, 
in-8*,  et  Francfort,  1609,  in-4". 

Remy  de  Florence  a  publié,  outre  la  vie  de 
Guicbardin,  des  considérations  sur  plusieurs 
histoires  de  Guicbardin  (Venise,  lô82  et  1603), 
ti adultes  par  Gabriel  Chappuys;  Paris,  1583, 
Plusieurs  passages  de  V Histoire  d'Italie,  hos- 
tiles à  Ui  république  de  Venise,  ont  été  réfutés  par 


Girolanw  Canhii  a  donné  des 
tiqaes  tirés   de   Guichardia; 
in-12(l).— Gttiohardin 
des  Comsigii  anrH  ed  awertimâtn 
traduits  en  français  ;  Paris ,  1&77,  in-r. 
de  l'édition  italienne  noua  est  iBeoBoiie. 
cueil ,  contenant  la  quintesaeooe  de  te 
phie  politique  de  Goichaitlin ,  U  bot 
Discours  sur  la  réforme  politique  de 
plusieurs  Lettres.  On  a  même  imprimé  à 
d'abord  en  1664,  puis  loua  la  nibriqaedai 
gne,  1758,  un  volume intitnlé:  H^eeotRi 
attribué  à  Franoesco  Goioriardiai.    Vi 
de  1758  prétend  roérae  que  c*ect  d'après* 
vrage  que  Jacques  Bueoaparle  a 
nous  connaissons  sur  le  même  «aiet ,  et  fifti 
été  publié  deux  ans  auparayant,  en  17M. 
à  la   ressemblance   des   deax  ouvragei, 
s'explique  faciiemeat,  leurs  dean  animrti 
été  témoins  de  ce  qu'ils  racoatent.  Onant  ii 
si  François  Guicbardin  en  est  i'aoleor,  lii 
iUliennea  repoussé  cette  bypoÔièK, 
a  Tabsurde.  M. 

NIoérOD  t  Ménudret,  «le.,  tome  XV||.  * 
torieo,  -  Antoine  Tfcbsler,  Èlose*  det 
tir» éê  l'hUtotre  de  M.  De  Tkam,  etc.  —  P. 
f^ie  de  Gmiekmrdin,  en  lete  de  rédlUon  de  G 
—  G.  Manal ,  Fmde  Cuickardim ,  ea  tM»  te 
de  Venl&e,  17S8.  ^Remlfirlu,  f^ie  de  GmUk^dm:^ 
llSf ,  Préface  de  l'édition  publiée  arec  la  tradi 
çalae  par  M.  Oargeon.  -  ÛUifuené,  BUt^b^ 
dentaiU.  --  Zlrardlnl.   luMa  NUfraria,  p, 
G.  Roalni,  Saggio  suUe  atéoni  e  suUe  o^ere  di  f.< 
ctardint  ;  Ptt«e,  IBM. 

«oiGHAaDiii  (Zotff^),  aeven  da 
naquit  à  Florence,  en  juin  1523,  de  Jacqeeil 
Chardin,  et  mourut  en  1589.  Il  occupa 
emplois  sous  Cosme  de  Médids.  Puis  il  sel 
voyager,  et  Hnit  par  s'arrêtera  Anvers,  od  ki 
la  faveur  du  duc  d'Albe.  Il  ne  tartia  pas  h 
les  bonnes  grâces  de  ce  protecteur  cauteicn^j 
frayé  encore  plus  qu'épris  de  la  vtvadté  i 
Il  lui  avait  donné  de  ces  oonseils 
qoî  entraînent  tOt  ou  tard  une  disgràee  :ij 
vait  engagé ,  dit  De  Thon ,  à  abolir  le  car 
avait  même  mis  son  sentiment  par  écrit 
quoique oe  consefl  fât  très-salutaire, 
riûstorien,  Il  lui  coûta  cher,  et  il  ne  tarda  j^ 
aller  l'expier  en  prison.  Leduc  d'Albe  av^^ 
poussé  à  cette  vengeance,  rooiaa  par 
contre  un  avis  qu'il  partageait ,  saaâ  dovle,  i 
crètement,  que  par  mécontentement  d'avw^ 
trahi  innocemment  par  Onicliardin.  OrisM| 
ea  effet,  avait  cru  pouvoir  confier  à 
avec  son  manuscrit,  le  secret  compromettnli 
l'adhésion  do  duc,  que  la  erainie  de  rinqohttl 
rendit  inexorable.  La  vie  politique  de  GMm 
dln  se  résume  dans  cette  malencontreuse  Mai 
Il  mourut  loin  de  l'amitié,  si  dangereose,  M 
grands,  à  Anvers,  oh  B  avait  fixé  sa  demenre.  laM 


(1)  l\  existe  de  Golcliardln  une  U'adacUon 
Londres,  1618,  In-foi. ;  allemande,  BSIe .  isik,  ia-foL 
mande,    DordrecM,   ilM,  ln-«";    espagnole, 
1S81,  iD-foL 
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GédMiA  A  4oinéiioede9cri|itfoB  complète  dM  | 
h!tS»,  tout  le  litre  :  DtienUonê  di  mtii  i 
fMBauij  alirimenU  Gennania  in/eriorêf  | 
liren,  lô67,  iih>fol.  U  fut  traduit  en  Ittin  par  [ 
{toi  BraBiiui  at  Rehier  Vitelliat;  Amsterdam,  ' 
(US, )  vol  in-lS;  aa  français  par  Fr.  de  Belia- 
hHt,  âvee  figurée  oonbreneee;  Paris,  iei9«  i 
|l4iL  Oa  a  aussi  de  loi  :  Commêntarie  MU  \ 
mmoraëili  aetadmU  nelV  Buropa  s 
liis  nella  nandtra  MV  anno  laao  à 
\  AaTe»!    1666»  iB*4°)  —  HaeoUadei 
i$/atnMmii&rabili;lb%U  in-6'>  i  recueil 
iatéressant  de  seatences  et  d'aneodotes  )  , 
Mûre  di  itecreaskme,  detti  a  /utti  piaeevoli  . 
i  raccoUi  dal  GuUhardinf  e  ridoiêi  ù  , 
alUàf  PlorcDoe*  1660.  Ce  livre  aMusaot  a 
tTMloit  en  français  ;  1676»  iii*16.    M.  on  L.  ' 

V  iM  Élote$  dei  hommu  «pOMMlf,  ÊÊrêtâê 
de  M.  De  TAoïi,  avae  des  addition^  etc. 

auioiB  (Diana  n'AKooeim,  dite  la  MIa 
de,  Tevre  de  Ptûlilwrt  de  Gramont, 
M)|  n4e  Yera  16M,  morte  en  1620.  £lie 
fille  unique  de  Paul  d'Andouina,  vicomte  de 
y,  et  épousa  fort  jeune  encore,  en  1667, 
i  conte  de  Guiolte,  gouverneur  de  Bavonne, 
fat  tué  au  siège  de  La  Fère  en  làSO,  la  lais- 
TCttve  à  l'âge  de  vingt-six  ans.  Comme  elle 
«eore  pourvue  de  toute  sa  fraîcheur  et  , 
était  douée  d'une  grande  beauté ,  Henri  lY 
Mot  fort  auxioreun,  à  ce  point  que,  voulant  , 
rreodre  peur  ferome,  il  demanda  Tavls  de 
s  sur  ce  mariage.  C'était  peu  après  1 686, 
à  laquelle  le  roi  de  Navarre  s'étoit  éloigné  , 
a  camp  pour  aller  mettre  aux  pieds  de  la  | 
Corisande  queiques*uns  dea  drapeaux  pria  : 

Csâtels. 
AubigDé,  en  iidèleet  sage  oonseiiier,  répondit 
qui  loi  citait  bon  nombre  de  prinoea  i 
donné  la  main  à  leurs  sujettes  :  «  Sire, 
B  avet  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  monter  , 
le  trône.  Si  vous  devenea  l'époux  de  voire 
vous  vous  le  fermer  pour  jàmaia. 
l'ett  qu'après  avoir  sutjugné  te  cœur  dea 
s  et  mérité  leur  estime  par  de  grandea 
et  de  belles  actions ,  que  vous  pourrea  ' 
r  un  mariage  qui  aujourd'hui  ne  ferait  , 
toQs  avilir  à  leurs  yeux,  u  Henri  abandonna  ' 
«m  projet  et  peu  après  Diane  cile-môme. 
Boamt  survivant  à  sa  beauté,  disparue;  car 
iement  elte  était  devenue  obèse,  maia 
a  peau  avait  acquis  un  teint  cuivré  qui 
^ennetlait  de  retrouver  en  elle  aucune  traoe 
tt  beauté  primitive.  Sully  dit  qu'elle  avait 
qu'on  pôt  dire  que  le  roi  l'avait  aimée, 
nt  depols  une  sa  laideur  éloipait  d'elte 
qni  auraient  pu  la  consoler  de  ruconstaaoa 
Hmri. 

Haoe  laissa  du  comte  de  Cuiche,  Antoine  de 
^  //*  do  nom,  et  une  fille  nommée  Cathe» 
.  qui  épousa  le  comte  de  Lauzun,  Françoia- 
r  de  Caumont.  Les  lettres  de  Henri  IV  à  la 
Corisande  passèrent  de  la  bibliothèque  des 
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oamtes  d'AfgiMon  dans  eeUe  du  président  Hé- 
nanltf  qui  leinommbniqmi  à  La  Place  )  oetui^d  le^ 
publia  dans  le  âiuture  da  1766.  Prault  fila  les 
reeuflUm  dans  te  livre  inlitulé  i  VEsprit  de 
Henry  IV;  1775,  itt-6*.  Revenues  dans  la  Bi- 
blioifaèque  de  M.  de  Paulmy,  ellee  se  trouvent 
aiijoanl'bai  à  te  MUIothèqua  de  l'Arsenal.  Ces 
lettres  oqt  été  publiées  dans  la  Oerrespondanee 
de  Henri  IV.  Th.  Mmv. 

UêmtÀrei  éa  aelly.  «-  trasMaiié,  Âiémotret. 

mmcam  (Armand,  eomto  nn).  Foyes  Oba- 


«vicaa  (  Seigneurs  on  La  ).  Foy.  L4  Ociane. 

evicBiix  I  LttC'Orbain  dv  Bovexig,  comte 
oa  ),  Iteutenant  général  des  arroéea  aavalea  fran- 
çalsea,  né  à  Fongèrea,  en  1713,  mort  àMorlaix,  en 
1790.  Il  entra  dès  1730,  comme  garda  de  la  ma- 
riBe,dans  la  carrièi>e  qnll  a  parcourue  si  hono- 
rablementi  et  passa  par  tous  les  grades  Jusqu'à 
celui  de  capitaine  da  vaisseau,  qu'il  reçut  en  1 766. 
L'année  anivanto  il  obtint  te  eommandemeat  de 
te  frégate  VAiaUmte,  avee  laqneila  il  s'empara 
de  quatre  corsalrea  aaglaia  el  de  neuf  navires 
marchands^  Eo  I77tt  il  fut  nommé  chef  d'escadre 
et  eommandeur  de  Sainft-Loute.  La  guerre  a*é» 
tant  allumée  de  nouveau ,  te  même  année,  il  fût 
employé  sous  lea  ordres  du  comte  d'Orvilliers, 
et  se  trouva  te  27  juillet  an  eombat  qui  se  livra  à 
la  bautsur  d'Onesaant  entre  te  flotte  française  et 
celle  de  l'amiral  anglais  Keppel.  Le  comte  du 
OhalTaut  de  Beaiié,  qui  commandait  l'arrière- 
garda  dea  Fran^,  ayant  éte  blessé,  Guiohaa 
lui  auooéda  dana  sa  division ,  et  te  conserva  tors 
de  te  réunion  dea  flottée  espagnole  et  française. 
En  1779  il  obtint  te  grade  de  Iteutenant  général 
et  te  diraotioa  da  te  marina  de  Brest.  En  1790 
il  partit  de  œ  port  avec  quinie  vaisseaux  pour 
reropteear  d'Eataing  dans  son  commandement 
des  Antiltea.  Il  eseortait  en  même  temps  un 
convoi  oonsidérabte  deatiné  aux  eotenies  améri» 
eainas.  Arrivé  heorewieroent  en  mars  à  La  Mar- 
tinique, OnidieQ  en  fit  voite  le  13  avril,  avec 
vingtHleiix  vaisseaux  et  cinq  frégates  ou  cutters. 
Le  17  il  rencontra  te  flotte  angteise  de  l'amiral 
Rodney.  Un  combat  très-vif  s'engagea  sous  te 
vent  daLa  Dominique }  l'avantage  resta  anx  Fran- 
çais. Le  15  mai  suivant  il  y  eut  une  seconde  ren- 
contre entre  lea  deux  armées;  entin ,  une  troi- 
sième le  19.  Rodney,  cette  fois  encore ,  fut  forcé 
d'abandonner  le  champ  de  bateflte  après  avoir 
perdu  le  vaisseau  ComwaUf  de  74,  qui  coûte 
avee  son  équipage.  Le  tempa  dont  Famiral  an- 
gtate  eut  besoin  pour  remettre  see  navires  en 
état  Ibt  mte  à  proflt  par  Guiebee,  qui  protégea 
l'arrivée  d'une  escadre  eapignole  de  douse  vais- 
aeaun,  portait  douae  milte  hommes  de  débnw 
qoenaent,  que  don  Soteno  conduisait  à  La  Ha- 
vane et  da  laqoelte  Rodney  at  ait  annoncé  asaer 
poUiqnement  te  capture.  Oolehen  avait  espéré 
que  œtte  jonotion  lui  permettrait  de  faire  dea 
tentatives  sur  les  lies  anglaises;  mais  les  Instrue- 
liona  préôaea  da  don  Solaao,  qui  avait  ordre  da 
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conquérir  La  Januâque ,  et  les  maladies  qui  Tin- 
rent assaillir  les  équipages  aIHés  entravèrent  sea 
«lisposltions  ;  il  profita  néanmoins  de  l'inaction 
forcée  de  Rodney  pour  réunir  tous  les  bâtiments 
de  commerce  des  Iles  françaises  et  espagnoles, 
et  les  convoya  sans  coup  férir  jusqu'en  Europe. 

En  1781,  Guichen  fut  nommé  grand'croix  de 
r«>rdre  de  Saint  Louis,  le  10  décembre,  et 
chargé  d'escorter  un  immense  convoi  de  bAti- 
menttf  chargés  de  troupes,  de  munitions  et  de 
marchandises,  pour  Tlnde  et  les  lies  d'Amé- 
rique. 11  partit  de  Brest  avec  dix-neuf  vaisseaux 
de  ligne.  L'amiral  Kempenfekl,  sorti  des  ports 
anglais  le  2  du  même  mois,  épiait  son  passage  : 
profitant  habilement  d'une  brnme  qui,  accompa- 
gnée d'un  eoup  de  vent,  avait  mis  du  désordre 
dans  la  flotte  française,  il  tomba  sur  le  convoi,  «n 
amarina  rapidement  quinze  navires,  et  s'éloigna 
aussitôt.  Le  comte  de  Guichen  se  porta  avec  cé- 
lérité à  la  poursuite  des  Anglais,  mais  ne  put 
parvenir  à  les  atteindre.  Quoique  le  gros  temps 
eftt  contribué  à  cet  échec,  l'amiral  français  doit 
être  blâmé  de  n'avoir  pas  maintenu  son  escorte 
au  vent  de  son  oonvoL  Cette  position  eût  fiiit 
échouer  l'entreprise  de  Keropenfeld,qui,  inférieur 
en  forces,  n'eût  pas  osé  risquer  un  combat;  mais  à 
cette  époque,  rescoiiedes  navires  de  charge  était 
devenue  pour  les  officiers  de  la  marine  royale 
une  chose  secondaire,  un  soin  même  an-Hletsons 
de  leur  dignité. 

En  1782,  la  flotte  de  Brest  fut  encore  une  fols 
sous  les  ordres  de  Guichen.  Il  prit  la  mer  en  juin 
avec  dix-huit  vaisseaux,  et  vint  rejoindre  sous 
Cadix  don  Luiz  de  Cordova.  Ils  espéraient  porter 
des  coups  terribles  à  l'Angleterre.  Les  cinquante 
Toiles  qu'ils  commandaient  vmrent  croiser  à  la 
hauteur  des  Soriingues,  et  forcèrent  l'escadre  de 
Darby  è  se  renfermer  dans  Torbay  ;  l'alarme  fut  gé- 
nérale sur  les  côtes  britanniques  ;  mais  Guichen 
ne  put  faire  prévaloir  ses  avis,  et  les  vents  contra- 
rièrent les  alliés  :  ils  rentrèrent  dans  leurs  ports 
respectifs  sans  avoir  rien  accompli  de  sérieux. 
La  paix  ayant  été  signée  au  mois  de  janvier  sui- 
Tant,  Guichen  quitta  le  service  actif.  Louis  XVI, 
par  une  faveur  insigne,  le  fit,  en  1784,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  cette  décoration  n'étant  pas 
ordinairement  réunie  avec  la  grand'  croix  de 
Saint- Louis.  Alfred  de  L/^cazb. 

Archives  de  la  marine.  —  Gérard,  ries  des  ptus  cé- 
lèbres Marins  français,  p.  18S-186.  —  Van  Teoac,  His- 
toire générale  de  la  Martne,  t.  III.  S80-384.  —  Le  Bas, 
DktUmnaire  eneirelùpedlqm  d*  la  Franm. 

«uiGHKNOBr  (Samuel,  comte  ne),  généa- 
logiste français,  né  à  Mâèon,  le  18  août  1607, 
mort  le  8  septembre  1664.  Son  père ,  Grégoire 
Guichenon ,  natif  de  Châtillon-lès-Dombes ,  était 
chirurgien  ;  professant  la  religion  réformée,  il  avait 
dû  quitter  Bourg  en  Bresse,  où  il  s'était  établi, 
et  était  allé  se  fixer  à  Màcon.  Après  avoir  terminé 
ses  études ,  Guichenon  visita  l'Italie;  il  y  abjura, 
en  1 630,  le  calvinisme,  et  embrassa  la  religion  ca- 
tholique. De  retour  en  France,  il  étudia  la  juris- 
prudence, et  fut  ensuite  pendant  quelque  temps 


I  avocat  au  présidial  à  Boorg 
épousé  une  riche  Teure ,  3 
sa  Tie  à  des  travaux  historiques 
1  Vers  1 640,  il  fut  nommé  historiografiiedel 
I  II  alla  présenter  le  manuscrit  de  son 
;  ia  Maison  de  Savoie  k  Chrîstiiie,  mère 
!  de  Savoie ,  laquelle  lui  fit  donner  le  brevdi 
!  toriographe  de  Savoie  et  la  cn^  de 

rice,  qui  n'était  accordée  qu'aux  noMes.  bl 
I  l'empereur  Ferdinand  DI  nomma 
I  la  dignité  de  comte  palatin,  et  enC 
\  loi  donna  des  lettres  d'anobKsseraeat  es  ! 
I  Les  onTrages  de  GuichenoD  contieiaei 
coup  de  documents  intéressants.  D  fil 
d'une  impartialité  oonsdencieiise,  lorsqw^< 
par  mademoiselle  de  Montpenaier  d'ésiiel 
toire  de  la  principauté  de   Dorofaes, 
nant  à  cette  princesse,  il  ne  déguisa 
que  la  souveraineté  de  Dorobes  n'était 
résultat  d'usurpations  suce 
cependant  été  accusé  de  plagiat  par  Vj 
qui  lui  reprochait  d'avoir  copié  dan5  m 
toire  de  Savoie,  sans  en  citer  ranleir,iB»[ 
sages  de  Thistorien  Nani  ;  maïs  Vana^i 
dernier  ne  parat  que  deux  ans  apièi  oMj 
Guichenon.  On  a  de  cet  historien  :  Et 
Bellicensium  ehronologica  Séries; 
talogus  Priorum  CharUatiS'-ad'iÀfet^i 
Prioratuum  etaliarum  ecclestarum 
dependentium  ;  Paris,  1642,  in-4*;  — 
de  Vifistoire  de  Bresse  et  de  Bugeg; 
10-4";  —  Histoire  de  Bresse  et  de 
jusqu'à  rechange  du  marquisat  de 
avec  les  fondations  des  abba^fts,  Tt 
des  villes,  châteaux,  princtpaus kefi 
néalogies  de  toutes  les  familles 
tifiés  par  chartes;  Lyon,  1650,  în-foL; 
main  Guichenon,   religieux   aiigustia, 
un  abrégé  de  cet  ouvrage;  Lyon,  1709, 
Philibert  Collet  fit  une  critique  sévère  k{ 
deux  lÎTres  :  il  reproche  à  Gaichc«n, 
autres,  d'avoir  fait  remonter  très-hant  les 
logies  de   plusieurs  familles  récemment 
blies  ;  le  manuscrit  de  cette  critique  se 
à  la  bibliottièque  publique  de  la  ville  d'Aii| 
Dessein  de  C  Histoire  généalogique  de  lai 
Maison  de  Savoie; Lyon ,  1653,  in-4*;  — 
sein  de   V Histoire  de  la  SouvermnéH . 
Bombes;  Lyon,  1669,  in-4''  :  l'bistoîre 
de  la  principauté  de  Dorobes  fut  remise  piri 
cbenon  à  la  grande  Mademoiselle,  qui  oeitj 
imprimer  cet  ouvrage,  parce  que,ainsi<|wi 
l'avons  rapporté,  Goichôion  s'était  txvméii 
les  faits  tels  que  l'histoire  les  loi  préseolaf;] 
manuscrit  original  de  cette  Histoire  de 
se  trouve  en  double  à  la  biMiotbèqoe  de  11 
de  Médecine  de  Montpellier;  —  BisMre\ 
logique  de  la  royale  Maison  de  Savone;  l) 
1660,  3  vol.  in-fol.;  les  manuscrits  oi 
recueillis  par  Guichenon  pour  la  corof 
de  cette  histoire  se  trouvent  aussi  à  la 
thèque  de  l'École  de  Médecine  de  Montpd^ 
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RDttat trente-quatre  volumes in-rol.,  etiii-4*  ; 

iliotheca  Sebusiana,  seu  variarum  char- 

»,  diplomatum  ceniurix  //;Lyon,  1660, 

,  ibid.,  1666,  m-4o;  augmentée  de  deux 

|uatorze  chartes;  un  abrégé  étendu  s'en 

i  dans  la  Nova  Seriptorum  Collectio  de 

God.  Hoffmann;  Leipzig,  1731,  in-4^ 

cet  ouvrage  Guichenon  a  réuni  les  pièces 

catives  à  l'appui  de  son  Histoire  de  la 

fe.  — Enfin,  Guichenon  a  laissé  en  manuscrit 

emarques  sur  Mézeray  et  une  Histoire  de 

Uine  de  France,  duchesse  de  Savoie,  — 

ite  deux  volumes  manuscrits  in-^**  de  lettres 

Bées  à  Guichenon  'par  divers  érudits  à  la 

tbèque  de  l'Institut  de  France.     £.  G. 

e,  tHetionnabn  historiqtie.  —  Nicéron,  Mémoiret, 
Cl.  —  PapUlon,  BibliotAéguê  det  Avteun  de  Bcur- 

riDAGBRio  (  Agathon  ),  hébraïsant  italien, 

Rocca-Coragio  (  Galabre  ),  vivait  encore  en 

On  a  prétendu  qu'il  était  juif;  mais  il  nous 

nd  lui-même,  dans  la  préface  de  sa  première 

maire ,  qu'il  était  chrétien  et  né  de  parents 

iens.  Après  avoir  pris  les  ordres,  il  étudia 

^ea  à  Rome,  sous  an  rabbin  portugais»  et  fut 

le  chargé  d'enseigner  publiquement  cette 

e.  Sa  vie  fut  fort  exposée  lors  du  sac  de 

b  en  1527.  S'étant  retiré  à  Avignon ,  il  trouva 

notecteur  dans  l'évoque  d'Apt ,  Jean  Nicolaî, 

ï  tira  de  la  misère  profonde  où  il  était  tombé 

conduisit  à  Paris.  Guidacerio  fut  nommé 

jBseur  royal  par  François  P'',en  1530.  Il  ex- 

%it  au  Collège  de  France,  en  même  temps 

l^aul  Paradis  et  Valable,  le  texte  hébreu 

texte  grec  de  l^riture  Sainte.  On  a  de  lui  : 

^unatica  Ebraicœ  Linguse,  i^  édition,  dé- 

àLéon  X,  Rome,  1514  ;  2"  édition,  abiégée 

kbndne,  Paris  [1529],  in-4<*;  1539  et  1546, 

*l  3^  édition,  sous  le  titre  de  Peculium, 

i,  partiel'*,  en  latin,  1537;  part.  Il,  en  latin 

I  hébreu,  1539,  in-8*^;  —  une  dizaine  de 

éft ,  ou  de  commentaires ,  d*éditions  et  de  tra- 

Ions  d'un  ou  de  plusieurs  psaumes  :  quel- 

^uns  de  ces  écrits  ont  eu  jusqu'à  trois  édi- 

8 ;  —  Commentaire  sur  le  Cantiquedes Can- 

^,  avec  le  texte  hébreu  et  latin  ;  Rome,  1 524 , 

b,  1531  et  1539,  in-4**;  et  Commentaire  sur 

^léHastey  1531  et  1539,  ia-4'.      E.  B. 

Ibiiff,  Bibliotheca  iocra,  78,  79.  Ml,  717.  --  Goujet, 
It  fUitor.  sur  le  CoUége  de  FrOMe^  part  I,  p.  88- 
Y  h  Fornt ,  BUHiotk.  Oebraica,  1. 1. 

MiiDAL  (  Maximilten-Joseph  ),  général  fran- 

I,  Dé  à  Grasse,  en  1765,  fusillé  dans  la  plaine 

Srenelle,  à  Paris,  le  29  octobre  1812.  Entré 

bonne  heure  au  service  comme  simple  soldat, 

^int  jusqu'au  grade  de  général  de  brigade. 

e  fit  remarquer  dans  la  guerre  contre  les 

idéeos,  et  détruisit  en  l'an  vui  une  bande  de 

«lans  commandée  par  Charles.  D'un  carac- 

i  fier  et  violent,  il  eut  des  démèlén  avec  diffé- 

fs  ministres  de  la  guerre  ;  et  enfin  son  peu  de 

Dagement  dans  l'expression  de  sa  haine  contre 

ùpereoT  Napoléon  le  fit  arrêter  et  enfermer  à  la 


prison  de  la  Force.  U  devait  être  transféré  à  Mar- 
seille, comme  impliqué  dans  un  complot  jacobin , 
quand,  le  24  octobre  1812,  Malet  (voy,  ce  nom) 
vint  à  la  tête  de  1,200  hommes  le  délivrer  ainsi 
que  le  général  Lahorie.  Sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître,  car  ils  étaient  sans  doute 
étrangers  à  la  conspiration ,  Malet  leur  remet  ce 
qu'il  appelle  leurs  instructions,  partage  avec  eux 
l'effectif  de  la  cohorte ,  et  leur  enjoint  de  se  rendre 
maîtres  du  préfet  de  police,  des  ministres  de  la 
police  et  de  la  guerre.  Guidai  conduisit  en  effet 
le  préfet  de  police  à  la  prison  d'où  lui-même 
venait  de  sortir.  Mais  le  succès  des  coqjurés  fut 
court.  Mis  en  jugement  avec  Malet,  Lahorie  et 
d'autres  accusés,  il  fut  condamné  à  mort  comme 
complice  de  l'attentat  de  Malet  contre  la  sûreté 
intérieure  de  l'État  et  dont  le  but  était  de  détruire 
Tordre  de  successibilité  au  trône  et  d'exciter  les 
citoyens  ou  habitants  à  s'armer  contre  l'autorité 
impériale.  Guidai  ne  sut  pas,  en  allant  au  sup- 
plice, imiter  le  calme  et  la  dignité  que  gardèrent 
ses  deux  principaux  compagnons ,  et  jusqu'à  ses 
derniers  instants  on  l'entendit  vociférer  contre 

Napoléon.  L.  L — t. 

Moniteur,  1811,  p.  1188-lMl.  ~  Tbiers,  HisL  du  Con- 
sulat et  de  r Empire^  tome  XI V.  -  Norvbu.  UUt.  de  Na- 
poUm.  —  Araaalt  Jay,  Jouy,  etc.,  Biographie  nouvette 
des  Contemporains. 

«ciDALOTTi  (Diomède),  littérateur  italien, 
né  à  Bologne,  vers  1482,  mort  en  1526.  Après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  philosophie  à  Tu- 
niversité  de  sa  ville  natale,  il  y  enseigna  succès^ 
sivement  la  langue  grecque  et  la  rhétorique.  On 
a  de  loi  :  Il  Tvrocinio  délie  cose  volgari;  Bo- 
logne, 1504,  hi'4*',  rare  :  c'est  un  recueil  de  son- 
nets, sestines,  et  de  pièces  poétiques  de  divers 
autres  genres;  ces  pièces  sont  assez  médiocres  an 
jugement  de  Tiraboschi;  —  Commentaria  in 
eelogas  Calpumii  et  Nemesiani;  Bologne, 
1504,  in-4<'  ;  réimprimé  dans  les  Poetx  latini  Rei 
VenaticXf  publiés  à  Leyde  en  1728.  On  a  en- 
core de  Guidalotti  deux  sonnets  remarquables, 
insérés  dans  la  Scelta  di  sonetti  e  canzoni  di 
piu  eccellenti  rimatori  d'ogni  secolo  ;  Venise, 
1739.  E.  G. 

Quadrio,  J'torte  délia  Letteratura,  t.  11. 

GUIDE  (  Philibert  ),  fabuliste  français,  né  le 
22  mars  1535,  à  Chftloos-sur-Sdône,  mort  à 
Mâcon,  le  29  novembre  1595.  Son  père  remplis- 
sait les  fonctions  du  procureur  du  roi  au  bail- 
liage deChâlons-sur-Saêne.  Philibert  lui  succéda, 
et  sut  allier  ses  devoirs  avec  la  culture  de  la 
poésie  et  l'amour  de  la  retraite.  A  la  fin  de  sa  vie, 
il  embrassa  les  doctrines  de  Calvin ,  et  mourut 
en  revenant  d'un  voyage  à  Genève.  Philibert 
Guide  a  imprimé  sous  le  nom  grec  à'ffegemon, 
qui  est  la  traduction  du  sien  :  La  Colombière 
et  Maison  rustique,  contenant  une  descrip- 
tion des  douze  mois  et  des  quatre  saisons  de 
Vannée,  avec  enseignement  de  ce  que  le  la" 
boureur  doit  faire  par  chacun  mois  ;  plus  VA- 
beille  française;  Fables  morales  et  autres 
poésies;  Paris,  1583,  in -8».  Ce  petit  volume, 
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liiNs-rare,  renferme  ttngt-deax  ftd)1eft.  Quelques* 

uneR  ont  été  imitées  par  le  P.  DesbiHons  dans 

ses  Fabulx  ^sopica.  Guide  avait  encore  coro» 

posé  une  Paraphrase  des  Psaumes  et  du  Cari' 

tique  des  Cantiques,  qui  périt  dans  un  incendie 

après  sa  mort.  Le  père  Jacob  lui  attribue  une 

traduction  française  de  l'ouYrage  de  Guillaume 

Paradin  :  De  Hebus  in  Betgio  gesti».    J.  V. 

Jicob,  De  clarti  Scriptor.  CabUontnM,  —  Odqjet, 
êW,  fnokç,,  Cnme  IIII,  p.  Ut. 

*«i!iBR  (Pkilipp*)^  roédooin  fraaçus,  ai^- 
rière  petlt-flls  du  précédent,  mort  à  Londrat,  ea 
1718.  Il  pratiqua  la  médeciiiê  à  Paris  jusqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  hii  attribue  : 
Observations  anaiomiques  sur  plusieurs  ani- 
maux au  sortir  de  la  maehine  pneumatique  $ 
Paris,  1674,  in-19;  —  Du  mal  vénérien  f  Pa> 
ris,  167 A,  in-8*;  «-  Expérience  de  la  vertu 
singulière  du  vin  rouge  peur  guérir  la  ré^ 
tention  â^urint;  Paris,  1666,  in-is  ;  —  Obser^ 
valions  des  bons  et  mauvais  usages  du  quim* 
quina  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  Paris, 
1685,  in-12;  réimpr.  avee  Tonvrage  précé- 
dent, 1688,  in-8*;  —  An  essay  coneerning 
nutrition  in  animais;  Londres,  1699,  ln-8"; 
—  Warning  lo patients ;LonârQ$,  1710,  in-8*. 

Son  père,  aussi  nommé  Philippe  Guidb,  docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Mont))ellier,  poêle 
oomme  son  aieol ,  composa  un  grand  nombre  de 
vers  en  latin  et  en  ft^nçaia  et  nn  Examen  om- 
nium  quêv  prseter  Hi(ipocratis  et  Galeni  men* 
iem  in  universa  mêdieina  vêl  admissa  vel 
rejecta  sunt.  Aucun  de  tes  écrits  n'a  été  im- 
primé.  /,  V. 

MM.  flasg,  La  Prmsm  prtSuttmtB. 

criDB  (LE) ,  célèbre  peintre  italien ,  dont 
le  nom  véritable  est  Rémi  {huido) ,  né  à  Calven* 
zanoy  près  de  Bologne^  en  1574  on  1575,  mort  en 
16)2.  Son  père,  bon  muslcieni  le  destina  à  sa 
profession,  et  Im  apprit  )e  clavecin ,  mais  Guido 
montrant  plus  de  goikt  pour  le  dessin  que  pour 
la  musique,  il  le  plaça  chez  Dente  Oalvart,  peintre 
flamand  étatrfl  à  Bologne,  et  demeuré  plus  eoimu 
par  la  célébrité  de  ses  élèves  que  par  le  mérite  de 
ses  propres  ouvrages.  Aussi  Guido  avait*!!  à  peine 
vingt  ans  qu1l  quittait  son  maître  pour  entrer 
dans  Técoie  des  Carraelie,  alon  les  princes  de 
l'art  en  Italie.  Son  amabilité ,  sa  beauté  remar- 
quable ,  Télégance  de  ses  manières ,  ne  tardèrent 
pas  à  lui  attirer  TafTection  de  ses  nouveaux  maî- 
tres, qui  en  firent  d*abord  leur  élève  de  prédi- 
lection  et  Tinitlèrent  aux  grands  secrets  de  Tart; 
mai$  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  lorsqu'ils 
découvrirent  en  Guido  un  génie  aussi  rare  qu'a- 
vide de  gloire.  Ses  premiers  pas  se  marquaient 
par  des  efforts  qui  prouvaient  combien  îl  aspi- 
rait à  produire  quelque  chose  de  grand,  de  neuf , 
et  de  ses  maîtres  il  ne  prit  guère  que  les  con- 
seils, car  il  s'écarta  MentM  de  leur  manière  pour 
imiter  les  formes  du  Cesl.  Comme  le  Passeri,  il 
s'appliqua  ensuite  à  Tanatomie,  à  la  représen- 
tation du  jeu  des  muscles;  puis  il  adopta  le  style 


fier,  edioré,  et  sourent  aorehargé  d*« 
Caravage.  On  voit  dans  le  pali^ 
et  dans  d'autres  galeries  ehoisies  des 
Guido,  tantôt  se  rapprochant,  taolM  ii 
de  diacun  de  ces  maîtres  et  cfaerdisiil 
un  mieux  que  son  génie  ne  Id  r^éisit 
mieux ,  un  conseil ,  ou  ploAAt  une  : 
nibal  Carrache  le  lui  fit  rencontier.  fl  ji 
cette  époque  des  réalistes  en  Italie; 
en  était  le  chef,  et  gagnait  chaque  joor 
râleurs.  Annlbal  dit  un  Jour  qu'il 
voir  opposer  à  la  manière  an  Carava^i 
iiière  absolument  contraire,  c'esl^^iRi 
douceur  à  la  rudesse^une  I  uinièreouveile^l 
à  ses  lumières  ineertalnes  et  bésitafllM,  \ 
à  ses  contours  va^es  et  otweurs  des 
tement  accusées  et  changer  ses  fomes^ 
ea  d'autres  élégantes  et  mieux 
rôles  pénétrèrent  Giiiéo»  qui  •'appliqn 
au  style  qui  lui  était  indîqiiA 
le  but  ;  il  le  cbencba  dMM  le 
touche  dq  pinceau»  daaa  la  céleris,  i<l( 
meoça  dès  km  à  faire  usaga  da  Maedei 
oouleur  négligée  juaqua  alm;  ii  rntt( 
toiles  seraient  durables  :  le  tmps  a  i 
croyance.  Cepeodanti  la  translemnliBi^ 
peinture  ne  fut  pas  imasédiate  ;  il  mit 
aanéas  pour  atteindre  la  délicatesse  (pli 
ttoonait;  aussi,  après  dea  eaeaii  mi 
genras  si  divers,  distiagu^-^^»  eooors 
nières  ou  plutdt  deux  époqnes  dans  is^ 
tiêtique  du  Guide.  U  en  existe  nos 
oelW  de  sa  vieillesse  prématurée ,  nnis  i 
parlenail  plus  i  l'art. 

Sûr  de  lui,  Guido  se  Uissa  enuneBeràl 
l'AJhaae,  son  émule  alors,  soa  eanonij 
Là  il  fut  accueilli  avec  joie  par  le  JesépÉ,! 
en  lui  Bon  un  talent  supérieur, 
capable  de  servir  la  Itaioa  qu'il  portail  < 
vage.  Celoi-Gi  fut  d'abord  désarmé  par  bj 
et  la  douceur  du  rival  qu'on  lui  epptfalj; 
quand ,  sur  la  deQAjMM^  du  cardinal 
à  la  recoramaadatian  du  Josépin, 
peint  dans  le  goût  du  Caravage  U  JM 
sttifU  Pierre  («ÛQurd'hui  au  VaticaB),i 
positian  où  brille  une  élévatioB  diéée,  «] 
de  dessin  et  uqe  noltlesfie  d'ordononai 
mais  le  Caravage  n'atteignit»  ce  naBitn] 
à  de  telles  extrémitéSy  que  Guido  o'irt 
fuite  pour  préserver  ses  jours.  D  retoM»' 
logne ,  et  augmenta  sa  réputation  à  oM  é] 
point  que  Paul  V  crut  devoir  le  rappeler  à  T 
l'assurant  de  sa  protection.  Le  soorerai&l 
récompensait  magnifiquement  les  inoiiidRi{ 
ductfons  de  son  peintre  ftvori,  ee  qui  ff'fl 
pas  Guido  d'avoir  une  querelle  avec  le 
du  saint-père  et  de  retourner  brusquenwt  II 
logne.  Il  fellot  que  le  pape  entamât  noe  '" 
n^ociation  pour  regagner  Fartiste.  Fier  dtfil 
atelier,  le  Guide  disait  :  »  Je  n'échaogeriBf 
mon  pinceau  contre  la  barrette  d'an  cafMd 
cédaoependant,  et  se  trouva,  par  unsorts'  ^ 
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«nore  en  ri?aliié  à  Rome  atee  les  meiUeare  pein- 
tre de  son  temps.  L'AIhane  vH  ses  pinceaux 
;  dédaignés  ;  de  grands  trtTaux  dont  il  espérait  être 
[chargé  furent  accordés  au  Guide;  et  le  Domi- 
ftiquin  trouva  un  concurrent  pour  peindre,  à  l'é- 
'{liée  Suiot-Grégoire ,  Le  Martyre  de  êaint  An- 
'  tfrr.  De  cette  dernière  lutte  le  Guide  sortit  encore 
^ninqueur  :  car  Annibal  Carrache,  entre  tous  ses 
«nte&iporaittSy  lui  refusa  seul  son  suffrage.  Le 
Mie  est  moins  profond ,  moins  naturel  que  le 
ItemhiiqaiD ,  mais  11  n*est  pas  moins  savant, et 
tloi  est  snpérieor  sous  le  rapport  de  la  corn- 
^MîHon ,  de  Télégance  et  du  coloris. 
Après  atoir  acheyé  les  travaux  de  la  chapelle 
lote-Marle-Mî^eure,  quMl  exécuta  avec  le  Jo- 
et  Civoli,  le  Guide  abandonna  encore  une 
Rome,  et  résolut  de  finir  ses  jours  dans  sa  pa- 
D'nne  modestie  charmante  dans  la  société , 
sWt  hit  ahner  de  tous  ses  concitoyens  les 
Hoiries,  les  plus  distingués  et  les  plus  riches. 
Kfbsa  (es  offres  magnifiques  de  plusieurs 
qui  voulaient  ^attirer  à  leur  cour,  n  Mats, 
UB  de  ses  contemporains,  il  était  célibataire 
iiie  mœurs  irréprochables  :  l'ennui  le  prit  ;  il  se 
«•tenter  encore  une  fois,  et  fut  à  Naples  pour 
re  part  aux  magnifiques  travaux  de  la  clia- 
da  trésor  de  Saint-Janvier.  »  Là  il  se  vit 
par  Corenzio ,  Bellisario,  l'iilspftgnolet , 
lo  et  d'antres  peintres  napolitains  (1)  ;  il 
itméme  d*ètre  empoisonné.  L'énergie  n'était 
la  qualité  dominante  chei  le  Guide,  il  quitta 
Malheureosement  il  s'arrêta  à  Rome, 
gnnd  artiste,  qui  n'avait  jamais  connu  qu'un 
le,  l'ïmMtion  on  plutôt  la  gloire,  succomba 
QM  triste  passion ,  au  jen.  Ce  fiit  le  terme  de 
prospérité;  H  avait  reçu  cinq  cents  écus 
pour  peindre  dans  Saint-Pierre  Tifis- 
€AtiUn ,  ii  les  perdit;  au  lieu  de  regaguer 
•omne  par  son  travail ,  Il  emprunta,  dé- 
la  Aibriqae  papale ,  puis  la  tête  perdue 
on  groupe  d'anges  déjà  commencé,  et  s'en- 
^s  la  crainte  d'être  poursuivi.  De  oe  mo- 
le jeu  M  son  existenœ  ;  il  y  perdit  des 
«Msidérables ,  et  avec  elle(s  l'estime  de 
•oris.  Délaissé  de  tous,  oet  illustre  maître, 
tfait  longtemps  dédaigné  de  mettre  an  prix 
oiiel»d'(iRoYre ,  qui  par  respect  pour  son 
M  ooavralt  pour  travailler  mAme  devant  le 
,  ftit  réduit  dans  sa  vieillesse  à  marchander 
placer  ses  (ouvrée  méprifées.  Il  mourut 
tard ,  dans  la  misère  et  rouMf . 
!  nombre  de  «es  productions  est  immense  : 
compose  ite  plus  de  cent  tableaux  de  piété, 
re,  de  mythologie,  et  d'une  quantité  de 
à  iniH)or|>s ,  modèles  de  grAce ,  de  beauté 
fWpressiDn.  Les  pins  remarquables  sont,  à 
fca  forinne,  au  Capitole;  —  Le  €  ru- 
ent de  saint  Pierre ^  au  Vatican  ; — L'Ath- 


\'.U  Otux  kiconaa»  »ecablèiTnt  de  coopt  ton  vaUt ,  et 
Ireftt  dire  qa*}l  dorait  so  préjwrer  à  noarlr  ou  partir 
1*  rtwmp. 
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rore  au  palais  Rospfgliosl;  —  HérodUuUy  des 
Corsini  ;  —  La  Madeleine,  des  Bartierini  ;  — 

—  Portrait  du  cardinal  Spada;  —  Saint 
Michel f  d'une  gr&ce  parfaite;  — -  Le  Portrait  de 
Sixte  Vf  dans  le  palais  GalH,  à  Ravenne;  — 
Le  Miracle  de  la  Manne  ^  h  Forli  ;  —  La  Con- 
ception,  à  Bologne;  —  Le  Massacre  des  Inno- 
cents ;  —  Job ,  et  le  célèbre  tableau  de  Saint 
Pierre  et  saint  Paul,  peini  par  les  Bampieri; 

—  è  Pesaro ,  Saint  Thomas ^  apôtre;  —  à  Gè- 
nes ,  L* Assomption  :  cette  toile  est  nne  des  plus 
étudiées  du  Guide  ;  —  an  oonvent  de  Saint-Miehel 
de  Bosco ,  La  Vie  de  saint  BenoU  ;  —  au  Lou- 
vre de  Paris ,  quatre  tableaux  représentant  des 
Scènes  de  la  vie  d^ Hercule  ;  —  La  Purification 
(n°  252,  venant  de  Modènc)  ;  —  Repos  de  la 
sainte  Famille  (n**  394,  faussement  attribué  au 
Pcsarèse);  —  V Enlèvement  d'Hélène  (n*  271, 
venant  de  la  galerie  des  Bpada  à  Rome  )  ;  —à 
Dresde,  Le  Christ  couronné  d'épines. 

Suivant  l'usage  des  maîtres  italiens ,  Le  Guide 
a  gravé  à  Tean-forte,  et  avec  talent,  un  grand 
nombre  d'estampes,  tant  d'après  ses  propres 
inspirations  que  d'après  les  Oarrache ,  Le  Par- 
mesan ,  Luca  Gambiasi  et  autres  bons  peintres 
italiens.  Le  Guide  enseigna  à  Rome  et  h  lk>- 
logne«;  ses  élèves  forent  nominaux.  Si  l'on  en 
croit  Crespi,  Il  n'en  eut  pas  moins  de  deux  cents. 
Ce  n'est  point  d'après  le  nombre  des  élèves  que 
Ton  ûoit  mesurer  le  mérite  du  maître  ;  mais  on 
doit  le  considérer  surtout  comme  Tun  des  chefs 
d*école  les  pi  us  importants,  parce  qu'il  introduisit 
dans  la  peinture  une  manière  plus  suave,  plus 
douce ,  dont  ses  rivaux  mômes  profitèrent  On 
distingue  parmi  «es  meilleurs  disciples,  Giacomo 
Semenza ,  Francesoo  Gessi ,  Giandoroenico  Cer- 
rini ,  et  Luigl  Scaramuccia. 

AlAred  ne  Lacazb. 

Vafitrl,  PUe4^  pié  eteetlenU  PHtori.  -  Raldlnsoei. 
fioHwU  é^  PflUMfri,  tl«^  -  Raphaël  ftlenii».  Qipvrt 
4ivert4.  —  Upzl«  Stori*  dtUa  i'Utura,  t.  II.  toç-MO;  IV. 
SIO.  —  Maivasla,  t'eUlmi  pUtricr.  —  tazzartnl,  Pitturo 
di  Petaro,  p.  t9.  —  Crapi  «  f^ite  dif  Pittori  Boloçnesi  ; 
aoRM,  tlft,  lD-4*.  —  LeSmon.  dan*  la  Ùaleti»  ktêto- 
ri^^tj  etc.  —  L.-C  Soyer,  dAOs  r£ii«ircfc^édé«  des  G€iu 
du  Monde.  —  Otto  Mttodlcr,  analyse  critique  de  ta  na- 
ttée des  tableaux  ittsUens  du  Louvre. 

«iTibATTO,  sculpteur  et  arehiteele  Ittoqnols 
du  treizième  siècle.  On  loi  doit  la  l^çade  ajoutée 
en  1 204  à  la  cathédrale  de  Lucqnes,  dont  la  cons- 
truction remontait  à  1040.  L'année  précédente, 
Guidetto  avait  dessiné  la  Ihçade  et  sculpté  Tar- 
chitrave  de  Péglise  de  S.- Pietrt>^omaldi. 

E.  B— -n. 

MitzaroM ,  fSuiâa  éi  Luetu. 

GlTiDi  [Tommaso),  dit  M\saccio,  peintre 
de  l'école  florentine,  né  en  1402,  à  ftan-Glovanni 
di  Vald'.\mo  à  dix-huit  milles  de  Florence, 
mort  en  1443.  Guidi  est  un  de  ces  hommes  qui 
font  époque  dans  l'histoire  de  l'art;  il  ftit  le 
promior,  selon  Stendhall,  qui  ait  passé  du  mérite 
historique  au  mérite  réel.  Il  était  fils  de  ser  Gio- 
vanni di  Mfone-Guidl,  qni,  bien  que  notaire,  aimait 
aussi  %  cultiver  la  peinture,  et  petit-fils  de  Si- 
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moue,  d«  llllastre  fkmiUe  des  Guidi  delUi  Sclieg- 
KÎa,  dont  les  membres  ont  joué  un  rôle  importaot 
dans  la  république  florentine.  Le  nom  de  TVmi- 
maso,  réduit,  selon  Tosaf^  italien,  à  celui  de 
Maso,  fut  à  son  tour  changé  en  celui  de  Ma- 
taeciOf  sous  lequel  seul  cet  artiste  est  connu. 
Cet  augmenUUif  de  méprit  ne  doit  point  être 
pris  pour  une  satire  contre  son  caractère ,  car  il 
était  bon  et  serriaUe ,  mais  bien  pour  le  téuioi- 
gnage  de  ses  biiarreries.  Complètement  indif- 
férent à  tout  ce  qui  était  en  dehors  de  Tart ,  il 
ne  pouvait  se  résoîidre  à  s'occuper  de  la  moindre 
aflaire,  et  se  serait  presque  laissé  mourir  de 
faim  plutM  que  de  demander  de  l'argent  à  ses 
débiteurs. 

Il  est  probable  que  Masacdo  reçut  de  son 
père  les  premières  notions  de  Tart,  puisqu'on 
conserve  encore  dans  l'église  de  San-Giovanni 
di  Val  d'Arao ,  et  dans  la  maison  où  il  naquit, 
quelques  essais  qui  datent  de  sa  première  jeu- 
nesse. Il  se  forma  ensuite  sur  les  ouvrages  des 
sculpteurs  Ghiberti  et  Donatello,  et  cultiva  même 
leur  art  pendant  quelque  temps.  On  lui  attribue 
un  Crucifix  sculpté  en  bois  placé  au-dessus  de 
la  porte  de  la  sacristie  de  Sainle-Marie-Nouvelle 
de  Florence.  Brunelleschi  lui  montra  la  perspec- 
tive y  dont  Masacdo  sembla  plus  tard  prendre 
plaisir  à  affronter  les  plus  grandes  difficultés. 
Nul  doute  aussi  que  pendant  le  temps  qu'il  passa 
à  Rome  il  n'ait  étudié  l'antique  et  reçu  les 
conseils  de  Gentile  da  Fabriano  et  de  Vittore 
Pisanello.  Pour  la  peinture,  il  fut  relève  favori 
de  Masolino  da  Panicale. 

Presque  tous  les  premiers  ouvrages  de  Ma- 
sacdo sont  perdus,  et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  la  desôription  qu'en  a  donnée  Vasari.  Ainsi 
nous  ignorons  le  sort  d'un  tableau  du  Christ 
guérissant  un  possédé  et  d'une  Annoneiation 
dont  il  avait  enrichi  l'église  Saint-Nicolas  de 
Florence.  Noos  ne  sommes  pas  mieux  rensdgnés 
sur  plusieurs  de  ses  fresques;  le  Saint  Yvon  de 
Bretagne  de  la  Badia^  la  Trinité  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle  ,  la  Vierge  avec  sainte  Catherine  et 
saint  Julien ,  et  la  Natidté  de  Jésus  Christ,, 
de  Saint^Marie-M^eure  de  Florence,  n'ont  laissé 
aucune  trace,  non  plus  que  la  Vierge  et  plu- 
sieurs saints  quil  avait  peints  pour  l'église  del 
Carminé  de  Pise  et  une  Femme  et  un  Homme 
nuSf  de  grandeur  naturelle,  qu'il  fit  à  son  retour 
à  Florence.  Ce  fut  après  avoir  exécuté  ces  di- 
vers travaux  qu'entraîné  par  l'amour  de  son 
art,  Masacdo  se  décida  à  partir  pour  Rome.  On 
pense  que  ce  voyage  eut  lieu  sous  le  pontificat 
de  Martin  V,  c'est-à-dire  avant  1431.  Pendant 
son  séjour  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
Masacdo  fut  chargé  par  Gabrid  Condulmero,^ 
qui  depuis  Itat  le  pape  Eugène  lY,  mais  qui  alors 
n'était  que  le  cardinal  titulaire  de  la  airieuse  et 
primitive  église  de  Saint-Clément,  d'y  décorer  la 
chapelle  de  la  Passieo.  Masacdo  y  représenta  le 
Cruellement  de  Jésus-Christ,,  et  divers  traits 
de  la  vie  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  La 


Décollation  delà  sainte^  et  nrtiMlki 
d* Alexandrie  cona^rvest  encore  la 
l'andeo  style;  mais  dans  son  plus 
la  pdoture  a  produit  peu  de  cfaeiHi'c 
paraUes  à  La  dispute  et  an  Supplice  deti 
Ces  fresques,  maladroitement  et  top 
restaurées ,  ont  perdu  nne  grande  putie  i 
mérite  original  ;  cependant,  plosieun 
ont  été  moins  i-etoucttées,  suffisent 
donner  la  mesure  du  talent  de  rartidcl 
leurs  et  les  Évangélistes  de  la  voMei 
tacts,  et  conservent  encore  viecge  li 
ginale  du  maître.  Lea  fresques  du 
Saint-Clément  ont  été  publiées  à  Romj 
en  1309,  sous  ce  titre  :  Le  Pithn 
saccio  esistenti  in  Roma  nella 
S.-Clemente,  colle  teste  lueidate  dëi 
Carlo  Lahruzzi  e  putfblieate  da 
dalV  Armi.  Les  sujets  entiers  h 
au  simple  trait  et  de  petite  proportkw,  ill 
les  têtes  séparément  en  granid  es 
crayon.  L'ensemble  de  l'intérieur  de  hi 
a  été  plus  récemment  graré,  au  tzii^  fvl 
rari  et  Fontana. 

Plusieurs  tableaux  en  détrempe  tpe! 
fit  à  la  même  époque  se  sont  égvésai 
détruits  au  milieu  des  bouleversMueBliM 
au  sdzième  siède ,  il  en  existait 
oore  un  à  Sainte^Marie-Mijeare,  dsoii 
chapelle  près  la  sacristie  ;  il  représeobitki 
Martin  V  accompagné  de  Fempaml 
mond  et  de  plusieurs  saints  traçssti 
une  pioche  le  plan  de  Pégtise,  «  Ub[ 
Vasari,  Michd-Ange  donna  en  ma 
plus  grands  éloges  à  ces  figures,  qa, 
devaient  être  vivantes  au  temps  de 
teur.  M 

Masacdo  quitta  Rome  vers  1434,  fitf^ 
tourner  dans  sa  patrie^oii  Tenait  dereat 
tecteur  Cosme  rAnden;1orsqO'il  reviolil 
son  maître  était  mort,  laissant  ioadievée  1 
pdie  des  Brancacd  dans  l'église  dd 
Masacdo  fut  chargé  de  la  terminer.  ii 
mettre  la  main,  et  comme  pour 
vanoe  ce  dont  il  était  capable,  il 
peindre  dans  un  autre  endroit  de  htoinsi 
un  Saint  Paul,  qui  a  été  détruit  en  mênef 
que  le  Saint  Pierre  de  MasoUno,  lorsi)s'c 
on  construisit  la  somptueuse  chapeHedel 
André  Corsini.  A  l'époque  où  Masseào 
prit  les  fresques  dd  Carminé,  cette  égN^ 
d'être  C4>nsacrée  ;  il  représenta  cette 
en  camaïeu  de  terre  verte  au-dessos  debl 
qui  conduit  au  couvent.  Nous  devons  ^ 
plus  regretter  la  perte  de  cette  fres4|ue,  qn*^ 
lement  disparu ,  que  Masacdo  y  avait  ^ 
les  portraits  de  divers  personnages  iflo^ 
son  temps,  entre  autres  ceux  de  Brvnet 
et  de  Masolino  da  Panicale,  Enfin,  9' 
cette  chapelle,  qui  devait  être  son  plus  f''^' 
à  l'immortafi^.  Les  sujets  qu'il  peignit  9M 
l'exception  de  la  Punition  d'Adam  d  ^f^ 
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fifésde  U Tîe  de  saiot  Piene.  Plusieuro  de  oea 
peiitnres  aTaient  été  commencées  par  Masoliao, 
et  forent  terminées  par  Masaocio.  Les  deux 
principales  fresques,  la  Mort  de  saint  Pierre 
et  la  Résurrection  d*un  enfant,  sont  celles  où 
il  développa  surtout  ces  qualités  sublimes  qui 
lui  ont  assuré  une  place  au  premier  rang  parmi 
les  artistes  du  quinzième  siècle.  11  n'avait  pas 
encore  terminé  la  dernière,  qui  fût  achevée  plus 
tard  par  Filippino  Lippi,  quand  une  mort  impi- 
toyable vint  Tenlever  à  l'âge  de  quarante-et-un 
ans.  Masacdo,  comme  tant  d'autres  jeunes  gens 
de  cœur  et  de  génie,  mourut  empoisonné.... 
Par  qui?  C'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  a  point 
révélé;  mais  c'est  sans  doute  à  la  jalousie  qu'il 
bot  attribuer  ce  forfait.  A  cette  époque,  Flo- 
rence, la  ville  des  gibelins,  ne  voyait  que  trop 
«oovcttt  le  stylet  et  le  poison  à  l'ordre  du  jour 
qoand  il  s'agissait  de  se  débarrasser  d'un  rival 
en  gloire  ou  en  amour. 

Quand  Bninelleschi  apprit  la  mort  de  Masac- 
do :  «  C'est,  s'écria-t-il,  la  plus  grande  perte  que 
Vui  ait  pu  faire  !  »  Peu  célèbre  pendant  sa  vie , 
Nasaecio  fut  enterré  sans  honneurs  dans  l'église 
dd  Carminé;  plus  tard  les  poètes  s'exercèrent 
àl'envi  à  lui  c4>mposer  des  épitaphes;  la  meil- 
leore  est  d'Annibal  Caro  : 

Plnst  e  ta  mfa  plltara  at  ver  fù  pari; 
L'aneftlal,  ravTtTal,  le  SIedI  il  molo 
Ledicdi  affeitn;  Integnl  U  BiAnarotto 
A  tatU  gll  altrl  e  da  me  iiuio  loDparl. 

Des  deux  derniers  vers ,  il  ne  faut  pas  conclure 
«lue  Masaccio  ait  été  le  maître  de  Miclid-Ange, 
lé  Moleroent  en  1474  ;  Masacdo  a  été  le  maître 
de  Michel-ABge  comme  il  l'a  été  de  tous  les 
fluads  peintres  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
du  commencement  du  seizième,  qui  ne  cessèrent 
d'étudier  ses  fresques  à  l'église  del  Carminé, de- 
tenue  le  rendez-TOUs  de  tous  ceux  qui  dans  les 
progrès  que  le  peintre  avait  fait  faire  à  l'imita- 
tion voyaient  les  pas  nouveaux  qu'elle  était 
flMore  appelée  à  foire.  Un  seul  peintre,  Filippo 
iipiii,  fut  réellement  élève  du  Masaccio,  dont 
il  aisit  le  faire  avec  une  telle  perfection  qu'il 
est  wuvent  fort  difficile  de  distinguer  les  ou- 
mges  du  maître  de  ceux  de  l'élève.  «  Raphaël 
M-méme,  dit  Vasari,  nous  a  montré  et  l'estime 
4(b1I  avait  pour  ces  peintures  et  le  parti  qu'il 
en  avait  tiré....  Ses  Adam  et  Eve  des  loges  du 
Vatican  et  VAnge  qui  tient  l'épée  flamboyante 
font  plus  que  de  simples  souvenirs  du  même 
sujet  traité  par  Masaccio.  »  Raphaël  copiant 
Masacdo!  n'est-ce  pas  là  le  plus  beau  tribut 
d'éloges  payé  à  son  génie?  C'est  une  sorte  de  ré- 
pantion  accordée  au  peintre  et  h  la  postérité  que 
d'avoir  sauvé  les  admirables  chefs-d'œuvre  del 
Carminé  do  terril)le  incendie  qui  dévora  l'église 
nitière  en  1771,  et  n'épargna  que  la  seule  cha- 
pelle des  Brancacci. 

Toutes  les  qualités  qui  constitoent  le  grand 
pràtre  se  retrouvent  dans  Masaccio.  Mengs  le 
place  ao  premier  rang  parmi  ceux  qui  tracèrent 
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à  l'art  une  rouie  nouvelle,  et  dit  que  la  vue  de 
ses  œuvres  et  de  celles  du  Frate  donna  à  Ra- 
phaël les  premières  idées  du  clair-obscur,  que 
jusque  là  il  avait  complètement  ignoré.  Le  pre- 
mier il  sut,  qu'on  me  pardonne  cette  expres- 
sion énergique  d'atelier,  il  sut  camper  d'a- 
plomb les  figures,  qui  chez  ses  prédécesseurs 
posaient  presque  toujours  sur  la  pointe  des  pieds. 
Ses  raccourcis  sont  admirables,  ses  poses  va- 
riées ;  les  nus  que  les  anciens  maîtres  évitaient 
le  pins  possible  d'attaquer,  sont  traités  avec  une 
vérité  et  un  art  infinis.  Certaines  tètes,  telles  que 
celle  de  sainte  Catherine,  de  la  Dispute,  de 
saint  Clément ,  montrent  que  né  cent  ans  plus 
tard ,  Masaccio  eût  été  nn  rival  redoutable  pour 
Raphaël  lui-même.  Il  fut  encore  le  premier  à 
donner  aux  draperies  des  plis  amples  et  miyes- 
tueux ,  à  en  bannir  ces  détails  mesquins  qu'on 
y  prodiguait  avant  lui;  il  avait  su  joindre  à  une 
entente  parfaite  de  la  perspective  et  au  style 
simple  et  naif  de  son  siècle  plus  de  pensée,  plus 
d'expression,  plus  de  variété  d'ajustements,  plus 
de  vigueur  de  ton;  son  coloris  est  riche,  vrai, 
harmonieux  et  plein  de  relief.  «  Masaccio,  dit 
Borghini ,  est  celui  à  qui  doivent  avoir  obliga- 
tion fous  les  peintres  qui  sont  venus  et  qui  vien- 
dront après  lui;  le  premier  il  a  ouvert  la  voie 
vers  la  bonne  et  moderne  manière  de  peindre , 
et  détruit  une  grande  partie  des  imperfections  et 
des  difficultés  de  l'art;  il  fut  le  premier  qui 
donna  de  la  beauté  aux  attitudes,  de  la  noblesse, 
du  relief  et  de  la  grâce  aux  figures ,  enfin  il  traita 
les  raccourcismieuxqu'aucunde  ses  devanciers.  » 
-^  «  Il  n'a  pas  moins  peint  l'Ame  qne  le  corps  de 
ses  personnages,  »  a  dit  Raphaël  Mengs.  Enfin, 
pour  résumer  en  nn  seul  mot  tous  les  éloges 
dont  fut  digne  ce  grand  homme,  disons,  avec  Va- 
sari, que  tout  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui  était 
peint,  »  que  tout  ce  qu'il  a  fait  est  vrai  et  animé 
comme  la  nature  même  ». 

Les  ouvrages  de  Masaccio  sont  en  très-petit 
nombre.  La  gi'ande  galerie  de  Florence  ne  nous 
offre  que  son  portrait  peint  à  fresque  sur  une 
toile,  et  à  la  galeriede  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  la  même  ville  il  n'existe  qu'un  seul  tableau, 
mais  de  premier  ordre,  La  Vierge ^  V enfant, 
sainte  Anne  et  un  chanir  d*anges,  tableau  que 
Masaccio  avait  fait  pour  l'église  Saint- Ambroise. 
D'Agincourt  a  publié  un  tableau  sur  bois  qui,  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  faisait  partie  de  la  collection 
de  M.  Curti  Lepri ,  à  Rome,  un  Miracle  de  saint 
Zenon  ressuscitant  un  enfant.  La  Pinacothèque 
de  Munich  renferme  une  Tête  de  moine  peinte  à 
fresque,  un  Saint  Antoine  de  Padoue  conver- 
tissant un  hérétique,  et  le  portrait  du  peintre 
vêtu  de  la  barrette  rouge  des  Florentins,  comme 
Dante  et  Pétrarque,  tableau  peint  sur  bois  à  la 
détrempe. 

Masaccio  eut  un  frère,  nommé  GiotMiiinl,  qui 
exerça  également  la  peinture,  mais  dont  les  œn- 
vres  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous. 

£.  Breton. 
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VMflrl,  rm,  -  Baldlnaed,  Vmaiê,  -*  Ortandi ,  jéb' 
b$09d9no.  "  Uns),  Storiadflta  Pittnra  ^  Tiooul, 
Diiionario.  —  D'AgiDcourt.  Histoire  de  Vyért  par  tes 
Monuments.  —  Metifra,  Opère  diverse.  —  BenTpniito 
GelllDi,  Jtf  «Mark.  -  Borghtiit .  Il  Ripos:  -  Roger  4a 
Beauvoir,  Musées  A'tUUie.  -  Tlerdot,  Musées  de  CEu- 
rope.  <—  PIstolesl,  Deserizione  di  Roma.  —  FantozzI, 
Culda  di  Firênze.  —  Catalogues  de  Florence  et  de  Mu- 
niek.  ^  Vroert  Brcttn,  Motioê  sur  Tommsuo  Guidi,  dil 
U  Mattmiù,  |M4ré«  d«0i  le  Jnfmal  de  S'nsiUut  his- 
torique, mo. 


eriDi  (Chwlei'AlêMandrê),  poète  italtea, 
né  à  PaTie,  le  14  Jnta  1660,  mort  lo  13  juio  1713. 
A  Tftge  de  Mlxe  ans  II  «e  rendit  à  Parme,  où  il 
entra  en  Ai?eur  aaprès  do  duc  Ranoedo  II,  qui 
reatimaft  à  cause  de  son  talent  pour  la  poésie. 
En  1681  11  fit  représenter  sur  le  théâtre  du  Col- 
lège des  Nobles  «on  opéra  à*ÀmaUunta,  ▼!• 
▼ement  applaudi.  En  1683  on  le  reIrouYe  à 
Rome  ;  ses  poésies  Vy  firent  bien  Tenir  de  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  qui  le  retint  auprès  d'elle 
et  le  nomma  membre  de  son  académie,  en  168&. 
Plusieurs  hommes  éminents  de  Rome ,  avec  les* 
queld  il  entra  en  relation,  l'engagèrent  à  s'oppo- 
ser, par  des  œuvres  conçues  sur  le  modèle  des 
anciens,  au  mauvais  gpût  toujours  croissant  qui 
régnait  alors  dans  la  poésie  italienne.  Il  suivit 
ces  conseils,  se  pénétra  de  PIndare  et  d'Horaoe, 
et  étudia  à  fond  le  Dante,  Pétrarque  et  Chl«- 
brera.  Rompant  entièrement  avec  le  style  af- 
fecté des  imitateurs  de  MarinI,  il  composa  bientôt 
des  poésies,  remarquables  par  l'élévation  des 
idées  et  la  noblesse  de  l'inspiration,  mais  qui 
péchaient  par  une  certaine  rudesse  du  style. 
En  1691  l'Académie  des  Arcades,  fondée  l'année 
précédente  dans  le  but  de  réformer  le  goût  lit- 
téraire en  Italie,  l'appela  à  siéger  parmi  ses 
membres.  En  1700  le  cardinal  Albani,  depuis 
longtemps  le  protecteur  de  Guidi ,  devint  pape, 
sous  le  nom  de  Clément  XI  ;  Guidi  eut  l'idée 
malheureuse  de  mettre  en  vers  six  homélies 
prononcées  autrefois  par  ce  pape  :  il  s'attira  par 
cette  paraphase  de  nombreuses  épigrammes  de  la 
nart  des  disciples  de  l'ancienne  école  poétique. 
Il  aurait  encore  plus  prêté  le  Oanc  à  la  critique 
s'il  n'avait  pas  abandonné,  sur  l'instance  de  ses 
amis,  son  projet  de  composer  des  tragédies.  Sur 
l'avis  de  Crescimbeni,  il  se  mit  alors  à  traduire 
les  Psaumes  de  David ,  son  genre  d'esprit  le 
rendant  très -apte  à  rendre  avec  fidélité  les 
ouvrages  bibliques.  Mais  il  interrompit  ce  travail 
en  1709,  pour  se  rendre  à  l'appel  de  ses  conci- 
toyens, qui  le  députèrent  auprès  de  l'empereur, 
pour  réclamer  contre  les  nouveaux  impôts  dont 
le  Milanais  était  accablé.  Guidi  réussit  complé- 
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après  quelques  heures  de  smilfrances.  Sur  l'ordri 
du  pape,  il  fut  enterré  à  Saint-Onnphre ,  prèsdt 
tombeau  du  Tasse.  Guidi  avait  un  extérieor  dti- 
gracié  de  la  nature;  il  était  borgne  et  bossa. 
Ses  poésies  ont  contribué  à  ftiire  bannir  de  li 
littérature  italienne  les  concêtH  précieux  et  les 
pointes  péniblement  recherchées;  mais  elles  ont, 
d'un  autre  côté,  ouvert  la  porte  è  PaffectalioD  de 
la  fausse  grandeur,  poussé  par  les  imitaleon 
de  Guidi  jusqu'è  l'enflure.  On  a  de  Guidi: 
fiœsie  Hricke;  Parme,  1661,  {b-12;  —  Ami- 
iunta  in  italia;  Parme,  1661,  in-4*;  —  fs- 
dimione;  Rome,  1699,  in-4*  :  pastorale  écrite 
par  Guidi  sur  le  désir  de  la  reine  Christine, 
recommandée  comme  modèle  du  genre  par  Vin- 
cent Gravlna  dans  son  Ragionamento  sopra 
TEndimione;  —  La  Dqfue,  eantata;  Rome, 
169Î,  te-4*;  —  Rime;  Rome,  1704,  in-4';  - 
Sei  Ome.liê  di  N.  S.  ClenChnte  XI,  ipiegate  ta 
versi;  Rome,  1712,  in- fol.;  —  Poeiie ;  Vérone, 
1726,  in-12;  Padoue,  1816,  iD-6^;  recueil  com- 
plet des  œuvres  de  Guidi.  E.  G. 

Le  FUe  deçli  Mrendi  iOustH,  t.  III.  -  Cresdabeol, 
Fita  di  Guidi  {en  tête  des  PœHe  de  Guidi).  -  Nice- 
ron,  Mémoires,  t.  XX VU.  —  Fabronl,  fitte  Italorvm, 
t.  XI. 

eriDi  (Jfan^Bapii'ite),  écrivain  ascétique, 
né  à  Bologne,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  avril  1771. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fiidebonoes 
études,  reçut  les  oiflres  sacrés,  remplit  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  dans  différentes  paroisses  et 
fut  enfin  nommé  archiprètre  de  l'église  Sainte- 
Marie  des  Allemands.  On  a  de  lui  :  Duplicalo 
annuale  di  parockiali  discorsi,  per  lutte  le 
domenichë  e  soUnnità  drl  Signore;  Bologne, 
1745,  revu  et  augm.  ;  Venise,  1782,  2  vol.  in-4''; 
-—  Discorsi  per  tuile  le /este  deUabeaia  Ver- 
gine  et  dei  santi;  Venise,  1761,  in-4^.    J.  V. 

Biogrmfla  univ.:éi\\l..  Venise. 

eviDi  { Louis  ) ,  écrivain  religieux  français, 
né  à  Lyon,  en  1710,  d'une  famille  originaire  de 
lltalie,  mort  à  Paris,  le  7  janvier  1 760.  Il  enseigoa 
pendant  dix  an^  les  humanités  dans  le  collège 
des  Oratoriens ,  prit  l'habit  ecclésiastique ,  et  U 
au  collège  de  Juiliy  d(*s  Conférences  qui  eureat 
de  la  réputation.  Ayant  remis  avec  éclat  un  sde 
d^appel  entre  les  mains  de  M.  Soanen,  il  dut  cb«^ 
cher  un  asile  dans  diverses  maisons  de  son  ordre, 
puis  il  vint  se  cacher  à  Paris,  où  il  travailla  à  ia 
Gazette  ccclésiastiçtief  et  composa  différente 
ouvrages.  On  cite  de  lui  :  Vues  proposées  à 
Vauteur  des  Lettres  pacifiques;  17&3,  in-lS; 
—  Lettres  à  Vauteur  de  l'écrit  intilulé  U 


tcmcnt  dans  sa  mission.  De  retour  à  Rome,  il  fit    Légitimité  et  la  nécessité  de.  la  loi  du  silence; 


imprimer  sa  paraphase  des  homélies  du  pape 
Clément  XI.  Le  10  juin  1712,  il  se  mit  en  route 
pour  CaRtel-Gandolfb,  où  le  pape  avait  sa  rési- 
dence d'élé,  pour  lui  remettre  un  exemplaire  de 
cette  paraphrase.  Pendant  le  voyage,  il  s'aperçut 
d^une  giHMse  faute  typographique  qui  s'y  trou- 
vait. 11  en  fut  si  fortement  contrarié  que  le  len- 


1759,  in-12;  —  Jugement  d'un  philosophe 
chrétien  sur  les  écrits  pour  et  contre  La  Légiti- 
mité de  la  loi  du  silence;  1760,  in-i  2  ;  —  Let- 
tres à  un  ami  sur  le  livre  de  D'Alembert  :  Sur 
la  destruction  des  Jésuites  en  France;  1765, 
in-12;  —  Réflexions  sur  le  despotisme  (1rs 
évéques  et  les  interdits  arbitratres;  17G9, 


demain  il  eut  une  attaque  d'apoplexie,  et  mourut  •  in-12;  —  Lettres  à  M.  le  chevaliei^de 


*♦*,  en- 
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'  Mnédam  Virréii^ionpar  un  libelle  intitulé: 
U  Militaire  philosoplie;  1770,  in-12;  —  Bn- 
^retient  philMOphi^ué»  mr  la  religion  ;  Paris, 
1772, 1781,  3  Tol.  iii-12;  —  Dialogue  entre  un 
curé  et  un  év^ue  sur  le  mariage  de»  proies- 
tmUs;  Paris,  1775,  iii-12;  suite,  1776,  in-12  : 
dos  ce  livre  Gaidi  établit  la  nécessité  d'auto- 
riser k  mariage  des  protestants  devant  les  ma- 
gistnts;  —  Lettre  à  l* auteur  de  la  prédica- 
im  sur  les  mapens  de  réformer  les  mœurs; 
1780,  in-12;  —  V Ame  des  Bêtes;  Paris,  1783, 
ia'12.  Le  P.  Gaidi  a  laissé  de  nombreux  manus- 
aiU.  J.  V. 

De«iM-to,  iM  Sléctoê  HHérnlrtt  de  Ut  France. 

Mtm{ Jean- Baptiste- Marie),  écrivain  fran- 
çais, neveo  du  précédent,  né  vers  1732,  mort  à 
Paris,  en  juin  1 816,  doyen  des  gentilhommes  or- 
diaaifes  du  roi  et  des  censeurs  royaux.  Le  garde 
des  sesaux  l'ayant  chargé  d'examiner  Le  Ma- 
Tiage  de  Figaro ,  Guldt  reftisa  son  approbation 
à  cette  pièce,  la  trouvant  contraire  à  la  morale  ; 
et  80QS  le  rapport  littéraire,  il  y  signalait  des 
loogoeors  qui  devaient  nuire  au  succès.  Il  assista 
cependant  à  la  représentation  de  cette  comédie 
de  Beaumarchais,  jouée  malgi*é  son  avis,  et  il 
>  rit  beaucoup.  L'auteur  se  permit  alors  de  loi 
rappeler  son  jugement;  Guidi  lui  répondit  :  «  Si 
Toa  affichait  que  tel  jour  las  nymphes  de  TOpén 
(ianseront  ëans  prendre  les  précautions  qu'exige 
h  décence,  croyez- vous,  monsieur,  que  le  par- 
terre ne  serait  pas  plein ,  et  qu'on  n'y  rirait  pas 
aux  éclata?  »  On  a  de  Guidi  :  La  véritable  Dé* 
volm,  traduite  de  J'italien  de  Muratori;  1778, 
io-12  ;  ^  Lettres  contenant  le  journal  d'un 
voifage  faità  Rome  en  1773;  Genève  (Paris), 
1783,  2  voL  in  13.  J.  V. 

Ctoadoort  Delaodiae,  met.  unip.  hist.,  crit.  et  bWUtg, 

GUIOI  (Guido).  Voff,  ViDius. 

6t'ioiC€ioi^  (LemnsioDA),  conteur  italien, 
malt  eoLombardieau  milieu  du  seizième  siècle. 
t>D  manque  de  renseignements  sur  son  compte; 
il  n'est  connu  qae  comme  l'auteur  d'un  recueil 
<ic  contes  en  prose  intitulé  :  Antidata  delta 
Mosiaydistinto  in  det  /ifr;*!  ;  Brescia,  156ô; 
«quelques  exemplaires  de  la  mémo  édition  por- 
tât la  date  de  1666  et  l'épttre  dcdttratoire  a  été 
<liaDg^  :  l'iroprimeur  F.  Rumpazatlo,  à  Ve- 
nte, s'était  hâté  de  n^mprimer,  en  I66à,  l'on- 
^rane  sous  sa  forme  primitive.  Les  Nouvelles  que 
r^Qiieot  ce  volume  ont  <}'âiliours  reparu  dans 
^i  Sawlliero  Haliano;  Venise,  175'i.  Circons- 
laace  assez  curieuse,  mais  dont  le  seizième  siècle 
oiïre  plusieurs  exemples  ;  quoique  la  décence  y 
^it  trèa-peu  resfiectée,  ces  nouvelles  virent  le 
i*>Qr  revêtues  de  rapprobation  de  Tinquisition  de 
Brescia.  G.  li. 

Cusbu,  Dibliofjrafia  deçli  NoveUicri  Italiant, 
cuiblCCioxi  \jean)^  prélat  et  littérateur 
tialien,  ne  à  Lucqnos,  le  25  février  1500  (1), 
nort  à  Macerdta,  au  mois  d'août  1 64 1 .  Son  oncle, 

(t)  C«st  u  d:ile  que  pnrtr  «on  nctn  de  baptémr,  ron« 
•w»é  «Il  orchhex  rtc  l'é^llac  S  •Krortiano  «It*  f.ncqnfs. 


I 


Barthélémy  Guidiccioni,  nommé  cardinal  par  la 
suite,  lui  fit  donner  une  éducation  soignée.  Gui- 
diccioni fit  des  études  brillantes  aux  universités 
de  Pise ,  de  Bologne  et  de  Ferraré ,  ou  il  obtint 
le  grade  de  docteur  en  droit,  puis  il  se  rendit  à 
Rome ,  oii  il  se  lia  avec  les  principaux  littéra- 
teurs, notamment  avec  Annibal  Caro. 

Bientôt  après  il  entra  au  service  du  canlinal 
Farnèse ,  auquel  son  oqcle ,  alors  vicaire  général 
de  ce  cardinal,  l'avait  recommandé.  £n  1634,  le 
cardinal  Farnèse,  étant  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Paul  m,  nomma  Guidiccioni  gouverneur  de 
Rome,  et  l'appela  la  même  année  à  l'évêché  de 
Fossombrone  (1).  L'année  suivante  Guidiccioni 
fut  envoyé  comme  nonce  auprès  de  Charles 
Quint,  qu'il  accompagna  dans  l'expédition  de  Ta- 
nis  et  ensuite  dans  la  campagne  de  Provence;  Q 
fit  des  effort^i  infructueux  pour  terminer  le  dif- 
férend entre  Charles  Quint  et  François  I*^  De 
retour  à  Rome,  il  fut  envoyé  en  1539  dans  la  Ro- 
magne  comme  gouverneur  de  cette  province,  où 
il  parvint  à  apaiser  les  troubles  qui  y  régnaient. 
Un  spadassin  payé  par  les  rebelles ,  s'étant  un 
jour  approché  de  lui  pour  l'assassiner,  se  sentit 
saisi  de  respect  à  la  vue  de  la  figure  bienveillante 
du  prélat,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  avoua  son 
projet  criminel  ;  doucement  repris  par  Guidic- 
cioni ,  il  alla  racheter  les  fautes  de  sa  vie  dans 
un  cloître.  Après  avoir  été  en  lô40  commissaire 
général  dans  In  guerre  de  Paliano,  Guidiccioni 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Marche  d'Ancône 
en  1541.  Il  mourut  quelques  mois  après.  Il  avait 
cultivé  les  lettres  i)endant  toute  sa  vie.  Les  poé- 
sies que  nous  avons  de  loi ,  sur  des  sujets  graves 
et  élevés ,  sont  remarquables  par  la  noblesse  des 
pensées;  mais  elles  sont  quelquefois  entachées 
d'obscurité,  à  cause  de  l'extrême  concision  du 
langage.  Guidiccioni  réussit  moins  dans  la  poésie 
légère.  Ses  lettr<»s ,  qui  ont  trait  aux  événements 
de  l'époque,  sont  instructives  et  remplies  d'esprit. 
Ses  ouvrages  ont  jwur  titres  :  Orazione  alla  Ke- 
pttblica  de  Lucca;  Florence,  1558,  in-8"  :  c'est 
avant  d'être  évéque  qu'il  prononça  ce  discours, 
dans  lequel  il  indique  la  manière  de  remédier  à 
plusieurs  abus  existant  dans  le  gouveraement  de 
Lucques;  —  Bimè;  Bologne,  1709,  in- 12;  Bcr- 
game,  1753  :  ces  poésies  avaient  paru  par  parties 
à  Venise,  1567,  in- 12,  avec  celles  de  Bembo  et 
de  La  Casa ,  ainsi  que  dans  divers  recueils  ;  — 
Lettere,  dans  la  collection  de  lettres  publiée  par 
Doice;  Venise,  1554  ;  —  les  Œuvres  complètes 
de  Guidiccioni  ont  été  réunies  parle  P.  Al.-Pomp. 
Berti  ;  Naples,  17 18;  Gênes,  1749  et  1767,  in- 8"; 
—  Lettere  inédite;  Lucques,  1855.     E.  G. 

ChlUnl,  Teatro  d*Hvomini  iettenxti.  -  nfrhclll,  VaL 
taera,  t.  Il,  gnn.  —  NIcoron,  Mémoire*,  t.  XII.  —  <;ior-> 
nale  de*  LeUerati  d'Itaiia,  t.  I.  p.  tM.  -  Tirab3»ciii, 
.storia  délia  Utt.  Ital.,  L  VII,  parte  III,  p.  s.  -  J.-B. 

U}(:'f«t  nlorfl  seulement,  et  non  en  IBU,  comme  nn 
l'a  souvent  écrit,  que  Guidirdont  fut  nommé  é\<^qup, 
ain»i  que  le  prouve  Rota  dans  sa  btosraphic  de  Guidie- 
cionl,  qui  rrriiik*  bc^auconp  d'errrur»  Admiscx  auparj- 
Tnnt  sur  l'*  compte  de  ce  dernier. 

18. 
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Kou.  ^'Ua  di  Cuidiccioni  ;  eo  tète  tfe  rédtUon  do  Rinte 
de  GaldiedoDl  ;  Bergime,  nw. 

6CID1GC10BII  (Christophe),  prélat  et  litté- 
rateur italien,  né  à  Lucques,  en  1536,  mort  en 
1582.  Après  avoir  été  recteur  de  Téglise  de  Saint- 
Synesius  de  Lncques,  il  fut  nommé  en  iô78 
évdque  d*Ajaccio  en  Corse.  On  a  de  lui  :  Tra- 
gédie trasportate  dalla  grtca  nelV  iialtana 
favella;  Lucqnes,  1747,  in-4*';ce  recueil  con- 
tient la  traduction  de  V Electre  de  Sophocle, 
des  Bacchantes f  àe&  Suppliantes,  de  VAndrO' 
maque  et  des  Tyoyennes  d'Euripide,  en  versi 
scioUif  en  décasyllabes  non  rimes.  On  reproche 
à  Guidiccioni  de  trop  laisser  apercevoir  dans 
son  stvle  les  efforts  du  travail.  E.  G. 

JOcber.  AtlQtm.  GeL-LexUum.  —  D.  Fri.  UoDardl, 
yUa  di  GuiMeeUmii  en  tête  dea  Tra/ffedie  de  ce  der- 
aler. 

GUIDIGCIONI  (Zelio),  littérateur  italien,  né 
À  Lucques,  vivait  dans  le  dix>septième  siècle. 
£n  1635  il  obtint  un  canonicat  à  Sainte  Marie- 
Majeure  de  Rome.  On  a  de  lui  :  De  Paulo  V 
oratio;  Rome,  1623,  in-fol.;  —  J{tiii«;'Rome, 
1637,  11^12;  —  V Enéide  tradotta  in  versi 
sciolti  i  Florence,  1701.  Guidiccioni  a  encore 
laissé  en  manuscrit  :  Vita  Pauli  V;  —  Latinm 
Epistolx  ; — Censura  de*  Poeti  ;  —  Lettere  vol- 
gari.  £.  G. 

AlUUat,  Jpei  urbattae*  —  Boni,  Pinaeotkeee^  parte  II, 

6171  DO  D'AREZZO  OU  6U1 ,  moîne  bénédic- 
tin de  Tabbaye  de  Pompose,  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  musique  au  moyen  âge  par  les  in- 
ventions qui  lui  sont  attribuées,  naquit  vers  l'an 
990,  à  Arezzo,  petite  ville  de  Toscane;  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Deux  lettres,  citées 
par  Baronius  etMabillon,  sont  les  seules  sources 
où  l'on  trouve  des  renseignements  sur  sa  vie  et 
sa  personne.  11  résulte  de  ces  deux  lettres,  et  par- 
ticulièrement de  la  dernière,  que  Gui  d'Arezzo, 
qui  jeune  encore  était  entré  au  monastère  de 
Pompose,  n'aurait  pas  tardé  à  s'y  faire  remar- 
quer par  ses  connaissances,  surtout  dans  la  mu- 
sique et  dans  le  chant  ecclésiastique,  quil  fut 
chargé  d'enseigner  dans  son  couvent.  Frappé 
des  difficultés  que  présentait  le  mode  d'enseigne- 
ment musical  usité  de  son  temps,  il  imagina  di- 
vers procédés ,  qui  par  leur  simplicité  permet- 
taient d'apprendre  en  im  an  ce  qui  exigeait  aupara- 
vant dix  années  de  pénibles  études.  Les  progrès 
do  l'art  musical  au  onzième  siècle,  la  révolution 
qui  s'opéra  alors  dans  le  système  de  notation  et 
<ians  l'enseignement  de  la  musique,  l'invention  de 
l'harmonie  même  et  du  contre-point,  toutes  ces 
innovations  ont  été  considérées  comme  étant 
dues  à  Gui  d'Arezzo,  quoiqu'il  soit  constant, 
par  la  lecture  de  ses  ouvrages,  qu'il  a  ignoré  les 
unes  et  que  les  autres  étaient  connues  avant  lui. 
Mais  ce  qui  ne  peut  lui  être  contesté,  c'est  le 
sy.stème  à  l'aide  duquel  ce  moine  ingénieux  sim- 
plifia la  notation.  Avant  lui.  on  employait,  pour 
désigner  les  sept  sons  compris  dans  l'octave,  les 
lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G.  En  l'absence  dn 


maître,  il  n'existait  aucun  moyen  d'étude  pov 
les  élèves,  faute  d'un  instrument  qui  pAt  servir  à 
régler  les  intonations.  Le  moiiocortfe  dont  od  a 
attribué  l'invention  à  Gui  d'Arezzo  était  oonim  de- 
puis longtemps  (1),  mais  il  n'avait  servi  jusque  là 
qu'à  fkire  des  recherches  spéculatives  sor  les  pro- 
portions de  l'échelle  des  sons.  Gui  en  fit  un  Tégak' 
teur  du  chant,  en  faisant  oonstroire  un  roonoeonlt 
j  d'une  forme  simple,  sur  lequel  les  lettres  repré- 
sentatives des  sons  étaient  marquées  ;  un  che- 
valet mobile  se  phiçait  sur  la  lettre  de  la  note 
que  l'on  cherebait  et  la  corde  pincée  dooniit 
l'intonation.  A  ce  moyen.  Gui  joignit  i'osa^ 
d'une  eertaine  mnémonique  des  sons  qui  eoa- 
sistaità  apprendre  par  cœur  une  mélodie  connue, 
pour  s'en  servir  comme  d'un  point  de  comparai- 
son, en  donnant  pour  nom  aux  notes  de  cette 
mélodie  les  syllabes  placées  sous  chacuned'elles, 
afin  de  conserver  ces  mêmes  sons  à  toutes  iei 
notes  semblables.  Dans  la  lettre  à  son  ami  Hi- 
cliel,  il  dit  qu'il  avait  l'habitude  de  se  servir,  dans 
l'école  qu'il  dirigeait,  du  chant  de  l'hymne  de 
saint  Jean-Baptiste  : 

VI  qurant  laxU  Aeaoaare  fibrts 
Min  gestoruni  /lamali  luorum. 
Sotwe  poilu  U  Labil  reatam, 
Sancte  Joiianncfl. 

Au  commencement  et  à  la  fin  de  la  leçon,  Goi 
d'Arezzo  faisait  chanter  à  ses  élèves  cette  stro- 
phe, dans  laquelle  l'intonation  de  la  note,  s'éle- 
vant  d'un  degré  sur  chacune  des  syllabes  «f, 
re,  mi, /a,  sol,  la,  correspondait  à  une  des  let- 
tres de  l'échelle  diatonique  que  nous  avons  dtée. 
On  a  conclu  de  là  qu'il  avait  voulu  désigner  par 
ces  syllabes  les  notes  de  l'échelle,  bien  que  du» 
aucun  de  ses  traités  il  ne  se  soit  servi  de  ces 
noms-,  ce  qui  tendrait  à  prouver,  comme  le 
pense  M.  Fétis,  que  Gui  d'Arezzo  n'aurait  eo 
d'autre  intention  que  de  créer  une  méthode  d'en- 
seignement par  analogie  et  ayant  uniquement 
pour  but  de  graver  l'intonation  des  sons  dans  la 
mémoire  de  ses  élèves.  De  là  aussi  l'opiniott  gé- 
néralement admise  qu'il  fut  l'inventenr  de  la 
gamme  à  laquelle  il  donna  ce  nom,  à  caose  de 
la  lettre  grecque  appelée  gamma  qu'il  aarait 
ajoutée ,  dit-on ,  au-dessous  de  la  note  la  plus 
grave  de  l'ancien  système  de  saint  Grégoire; 
mais  Gui  d'Arezzo  nous  apprend  lui-même  qœ 
cette  adjonction  avait  eu  lien  avant  loi'  in  pri- 
mis  ponatu  V grxcum  amodemis  adjunctunii 
dit-il  au  deuxième  chapitre  de  son  traité  inti- 
tulé Micrologue.  Il  paraît  toutefois  que  lesnom« 
ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  furent  bîentêt  adoptés 
pour  indiquer  les  six  notes  de  la  gamme  da 
plain-chant,  car  Jean  Ck>tton,  qui  écrivait  dav 

(1)  On  trouve  la  deiRiiptloD  du  monocorde  dao.<  le 
huitième  chapUre  dri  Harmonies  de  Ptoleroee,  d«iMle 
Traité  de  Musique  de  Roece  et  dana  d'8Ulrc!<  écrIU  id- 
térieura  à  Giit  d  Arezzo.  Ce  moine  n'rit  d»DC  pas  plu^ 
l'ioventi'ur  de  cet  tnstroment  qoll  ne  l'ent  du  clarenn. 
,  du  elavieorde  et  d'aotreii  inatrninenls  dont  on  In>  a  (>l^ 
!  honneur  ;  mais  11  est  le  premier  qal  ensetf  na  à  tairt 
naage  du  monocorde  pour  apprendre  la  miiaiqoe  pn 
tique. 
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bfleooode  moitié  da  oniième  aiôcle,  dit  que  de 
MB  temps  OM  noms,  dont  il  rapporte  l'origine  à 
llijmiie  de  saint  Jean- Baptiste,  étaient  déjà 
m  as^ge  en  France ,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
tome. 

La  méthode  de  Gui  d'Arezzo  était  simple  et 
ddre,  en  eomperaison  de  celle  qu'on  suivait 
iTUit  loi  ;  elle  était  cependant  très-incomplète» 
car  die  n'offrait  que  les  six  syllabes  ut,  re,  nU, 
fù,  sol,  la,  pour  solfier  les  sept  notes  de  la 
pnmie.  Gui  n'ayant  pas  donné  de  nom  au  son 
eorrespondant  à  la  lettre  B  que  nous  désignons 
aqoofdliui  par  la  syllabe  sL  L'absence  de  cette 
septième  note,  néc(»saire  pour  arriver  au  oom- 
pléinnit  de  l'octave,  et  api^s  laquelle  seulement 
lès  toDS  et  demi'tons  se  repr^entent  dana  un 
ordre  régulier  comme  dans   la  formule  gré- 
syrienne  A,  B,  G,  D,  £,  F,  G,  donna  naissance 
a  une  méf  hode  de  solmUation  hérissée  de  diffl- 
ooKé»  et  digne  des  temps  barbares.  On  ne  trouva 
rin  de  mieux  que  de  substituer  à  la  division  de 
réebelle  par  tétracordes  des  Grecs ,  et  k  celle 
que  safait  Grégoire  avait  foite  par  octaves,  con- 
formément k  la  constitution  des  tons  du  chant 
d'église,  une  autre  division,  qui  ne  comprenait 
que  six  notes,  et  qui  fut  appelée  hexaeorde. 
L'échelle  des  sons  alors  employée  dans  la  mu- 
sique comprenait  une  étendue  de  deux  octaves 
et  une  sixte,  du  sol  grave  de  la  voix  de  basse 
n  mi  supérieur  de  la  voix  de  femme  ou  d'en- 
bnt;  on  la  divisa  en  sept  hexacordes,  dont  le 
|N«mier  commençait  au  sol  grave,  le  second  à 
l'a/,  le  troisième  au  /a,  le  quatrième  au  sol  au- 
dessus  de  ce  /a,  le  cinquième  à  Vul  de  l'octave 
apérieore,  le  sixième  au /a  de  la  même  octave, 
et  le  septième   au  sol  aigu.  Dans  cette  nou- 
velle division,  la  gamme,  qui  commençait  par  tU, 
ae  contenait  pas  le  septième  son  que  nous  ap- 
pelons si  :  on  lui  donnait  à  cause  de  cela  le  nom 
d^hexacorde  naturel;  la  gamme  qui  commen 
fatt  par  fa  avait  pour  quatrième  note  le  si  bé- 
aiol  :  on  l'appelait  hexaeorde  bémol  ;  celle  qu^ 
eoDunençait  par  50/  avait  pour  troisième  vote 
le  si  bécarre  ;  on  lui  donnait  le  nom  ai' hexaeorde 
dwr.  De  là  sont  venues  les  expressions  que  l'on 
troove  souvent  chez  les  anciens  auteurs,  chanter 
far  nature,  par  bémol,  par  bécarre  Toutes 
les  fois  que  la  mélodie  dépassait  les  limites  d'un 
heiaoorde,  soit  en  haut ,  soit  en  bas,  on  était 
obligé  de  passer  à  un  antre  hexaeorde  ;  ces  tran> 
litiûtts,  qui  se  rencontraient  fréquemment  dans 
le  cours  d'un  même  chant,  et  qui  forçaient  de 
changer  à  chaque  instant  le  nom  des  notes  selon 
Pordre  dans  lequel  elles  se  présentaient,  étaient 
appelées  mnances.  Ponr  aider  à  reconnaître  les 
•uns  dans  la  sdmisation,  on  avait  imaginé  de 
tracer  une  main  gauche  ouverte,  sur  les  doigts 
de  laquelle  étalent  représentés  les  sons  de  l'é- 
chelle générale;  on  avait  établi  des  règles  pour 
le  passage  d'une  note  à  l'autre,  et  cette  main, 
qu'on  appelait  main  harmonique,  était  placée 
u»mrae  un  indicateur  nniversel  dans  toutes  les 


écoles  et  dans  tous  les  traités  de  musique  éié- 
mentahre.  On  disait  d'un  musiden  qui  possédait 
toutes  les  règles  des  muances  qu'U  savait  bien 
sa  main.  La  chronique  de  Sigebert  de  Gem- 
bloors,  terminée  en  11 12,  etAngelbert  d'Aimont, 
écrivain  du  treizième  siècle,  donnent  la  théorie 
de  la  solmisation  par  l'hexacorde  et  par  les  muan- 
ces, dont  la  main  luirmonique  est  une  consé- 
quence, comme  une  invention  de  Gui  d'Arezzo, 
bien  que  ce  moine  déclare  dans  ses  ouvrages 
qu'il  y  a  sept  sons  dans  la  musique  de  même 
qu'il  y  a  sept  jours  dans  la  semaine,  et  qu'il  faut 
sept  lettres  ou  caractères  pour  représenter  ces 
sons,  preuve  évidente  qull  reconnaissait  les  sept 
degrés  de  la  gamme  (1). 

On  a  dit  que  pour  la  notation  Gui  d'Arezzo 
substitua  des  points  aux  lettres  latines,  et  plaça 
ces  points  sur  des  lignes  de  différentes  couleurs 
et  entre  les  intervalles  qui  les  séparent,  afin  de 
rendre  sensible  à  l'œil  les  divers  degrés  de  l'in- 
tonation. Les  clefs  d'tf<  et  de  fa  déterminant  la 
portée  des  voies  dans  l'étendue  de  l'échelle  gé- 
nérale, lui  sont  aussi  attribuées,  de  même  que 
l'invention  de  l'harmonie  et  du  contre-point , 
mais  il  est  certain  que  les  notes  ou  neumesy  dont 
Gui  recommande  l'usage  dans  ses  ouvrages, 
existaient  avant  lui.  Réginon,  abbé  de  Prum,  qui 
écrivait  en  885,  a  donné,  à  la  suite  de  son  ex- 
position des  huit  tons  du  chant  grégorien,  les 
formules  des  neumes  d'un  grand  nomtnre  d'antien- 
nes et  de  répons  tirés  en  partie  du  chant  de  l'É- 
glise grecque,  et  Jean  Cotton,  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  avoue  qu'il  existait  déjà  avant  Gui  d'A- 
rezzo une  manière  de  noter  les  neumes  par  des 
lignes  de  convention  dont  on  trouve  l'explicatioo 
dans  le  traité  de  musique  d'Hermann,  surnommé 
Contract.  Dans  son  Micrologue,  Gui  d'Arezzo  a 
traité  de  la  diaphonie,  sorte  d'hannonie  gros- 
sière, composée  de  successions  de  quartes  et  de 
quintes  qui  était  alors  en  usage  dans  la  musique 
d'égUae;  de  là  est  venu  sans  doute  que  l'on  a 
considéré  ce  moine  comme  l'inventeur  de  l'har- 
monie et  du  contre-point  ;  la  diaphonie  était  ce- 
pendant bien  plus  ancienne  que  Gui  d'Arezzo  ; 
Isidore  de  Séville,  écrivain  de  la  fin  du  septième 
siècle ,  en  parie  dans  ses  sentences  sur  la  mu- 
sique, et  HucbaM,  moine  de  Saint-Amand  au 
dixième  siècle ,  en  donne  les  règles  dans  son 
livre  intitulé  MMicaencAtriocfiJ.  Quant  à  l'har- 
monie régulière,  désignée  communément  sous  le 
nom  de  contre-point,  il  n'en  est  pas  question  dans 
les  ouvrages  de  Gui  d'Arezzo ,  bien  qu'elle  fût 
connue  à  deux  parties  antérieurement  à  lui.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  de  plus  grande 
détails  sur  le  mérite  des   inventions  de  ce 

(1)  L'asage  tncooiinode  des  maaoces  ne  (ut  ateudonaef 
qu'au  dta-aepUèine  siècle,  épcKiae  à  laquelle  la  srpttter 
note  de  la  gamne  reçut  le  nom  de  <i.  Brofaard  dU  que 
«e  nom  lui  fut  donné  pur  un  musicien  nommé  Lemalre. 
qui  vivait  eu  18M.  —  biveram  teotaUves  du  même  trenre 
aTaieut  dé)a  été  Caitea,  mala  ian«  succéa.  Les  Allemanda 
sont  les  dernlen  qui  aient  continué  i  ae  aerrtr  dui  Mtres 
de  l*alpb«bet  pour  soMer. 
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main  célèbre  ;  on  peut  toir  A  ce  sujet  la  sa- 
Tante  dissertatioR  de  Forkel  dans  son  Histoire 
de  la  Musique,  t.  Il,  p.  339. 

Quoi  qa'il  en  soit  des  intentions  attribuées  à 
Gui  d'Arezzo ,  les  succès  qu'il  obtenait  par  sa 
méttiode  dans  Técole  qu'il  avait  fondée  à  Pab- 
ba^e  de  Pompose  aTafent  répandu  son  nom 
dans  toute  Tltalle.  Quelques-uns  de  ses  con- 
frères, |iossédés  d'une  basse  jalousie,  lui  susci- 
tèi«nt  de  cruelles  tracasseries ,  et  parvinrent  à 
lui  nuire  dans  Tesprit  de  son  abbé.  Les  conti- 
nuelles persécutions  auxquelles  il  était  en  butte 
l'obligèrent  de  quitter  son  monastère  et  de  clier- 
cber  dans  Texil  une  retraite  plus  tranquille, 
ainsi  qu*ii  le  dit  lui-même  dans  sa  lettre  à  Mi- 
chel. U  se  retira  à  ArezEo,  dans  un  couvent  de 
son  ordre.  Mais  le  bruit  des  merveilles  qu'il 
opérait  i)ar  son  mode  d'enseignement  était  par- 
venu aux  oreilles  du  pape  Jean  XiX  ;  ce  pon- 
tife, qui  régna  de  1024  à  1033 ,  lui  envoya  un 
message  pour  l'inviter  à  se  rendre  à  Rome.  Ce 
ne  fut  qu'après  trois  invitations  semblables  que 
Gui  d'Arexzo  .se  décida  h  faire  ce  voyage.  U 
partit  accompagné  de  Grimoald,  son  abbé,  et  de 
Pierre ,  doyen  du  chapitre  d'Arezzo.  Gui  pré- 
tenta lui-même  an  pape  un  anllphonaire  qu'il 
avait  noté  d'après  sa  méthode  ;  le  saint-père  se 
mit  à  le  parcourir;  et  après  quelques  explica- 
tions, il  lut  à  même  de  faire  l'application  de  la 
nouvelle  méthode  à  un  verset  qu'il  chanta  de 
suite  avec  ftcilité.  Saisi  d'admiratloii,  il  voulut 
déterminer  Gui  d'Arezzo  à  se  fixer  à  Rome  ;  mais 
la  santé  de  celui-ci,  dérangée  par  les  chaleurs  de 
l'été  et  les  fièvres  qui  régnent  à  certaines  épo- 
ques dans  cette  ville,  ne  lui  permit  pas  d'y 
rester.  Oui  avait  retrouvé  à  Rome  son  ancien 
abbé  du  monastère  de  Pompose,  qui  se  réconcilia 
avec  lui,  approuva  ses  travaux  et  lui  exprima  le 
i«^ret  d'avoir  écouté  ses  ennemis  ;  11  Tinvita  à 
retourner  è  son  ancien  couvent,  lui  représentant 
que  pour  un  homme  tel  que  lui  la  vie  paisible 
d'im  monastère  était  préférable  aux  honneurs 
de  l'épiscopat  auxquels  il  pouvait  prétendre. 
Dans  la  lettre  que  (iul  d'Aretzo  écrivit  ensuite  à 
son  ami  Michel,  on  voit  que  son  intention  était 
de  suivre  cet  avis  ;  mais  on  Ignore  s'il  la  réalisa. 
Ici  se  terminent  les  renseignements  authentiques 
sur  la  vie  de  ce  moine,  dont  les  dernières  années 
ne  sont  jws  connues.  Les  annalistes  de  l'ordre 
des  Camaldules  ont  dit  que  Gui  d'Arezzo  aurait 
été  s'enfermer  dans  un  monastère  de  Sainte - 
Croix  d'Avellano,  et  serait  mort  en  1050,  prieur 
de  ce  couvent;  des  opinions  contradictoires  ont 
été  soutenues  par  d'autres  écrivains,  mais  tout 
c^la  se  borne  à  de  simples  conjectures. 

Dans  sa  collection  dcR  écrivains  ecclésiasti- 
ques sur  la  musique,  le  savant  Gerbert ,  prince 
abbé  de  Saint-Biaise,  a  réuni  sous  les  titres  sui- 
vants tous  les  ouvrages  de  Gui  d'Arezzo  qu'il  a 
pu  trouver  :  Micrologus  de  Disciplina  Artis 
Miuicaî;  ce  traité,  écrit  vers  1030  et  dédie  k 
Théobald,  évéqne  d'Arezzo,  est  le  pl*is  impor- 


tant  des  ouvrages  du  moine  de  Pompone.  Dans 
beaucoup  de  manuscrits,  pariicnlièrement  dan& 
celui  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris, 
n*  7211,  le  Micrologue  est  divisé  en  vingt  cba 
pitres  ;  ce  nombre  a  été  diminué  ou  auf^roeoté 
dans  d'autres  manuscrits  ;  mais  le  contenu 
ê8t  le  même»  et  ne  dlflère  que  par  la  dîTision 
des  chapitres.  Guy  d'Arezzo  y  traite  de  la  na- 
ture des  notes,  de  leur  disposition  sur  le  mono- 
oorde,  de  l'octave  et  pourquoi  elle  ne  renferme 
que  sept  notes,  de  la  division  des  quatre  modes, 
qu'il  sous-divlse  en  huit,  des  tropes,  de  Ucom^ 
position  du  chant,  de  la  diaphonie,  et  enfin  de  1% 
tention  de  la  musique  par  le  bnrit  des  mar-l 
teaux; — Versus  demusicae  explanaiione,sHi*  | 
(fUe  nominis  ordine,  suivi  des  Begulr  Bkylh- 
fnieœ  in  Antiphonariisui  prolognm  prolatx; 
-^  Ali»  Begulœ  de  ignoto  Cantu,  ïdenlkim 
in  Antfphonarii  sui  prolatx.  Ce  traité  est  suivi 
de  :  Epilogus  de  Modorum  Formiilis  et  can- 
htitm,  qualitatibus  ;  —  Epistola  Guidonis 
Michaeli  monacho,  de  ignoto  Cantn  diruta. 
Le  commencement  de  cette  lettre  avait  déjà  été 
publié  par  Raronius  et  Bernard  Pcz  ;  Gerbert  a 
donné  en  entier  ce  document  important,  dans  le- 
quel Gui  d'Arezzo  a  (expliqué  sa  méthode;  — 
Tracttttus  correctorius  mnltorum  errortm 
quifixtnt  In  eantu  Gregorlano  ïn  multislocis: 
ce  traité  a  été  publié  d'après  un  manuscrit  du 
quatorzième  siècle;  —  Q%tomndo  de  aiith- 
tneticaproceditmusim  ■  mais  Gerbert  n'est  pas 
certain  que  ce  dernier  ouvrage,  dont  la  copie  se 
trotive  k  la  suite  du  Micrologue,  dans  un  ma- 
nuscrit du  couvent  de  Salnt-Kmmeran,  soit  de 
Oui  d'Arezzo.  Les  catalogues  de  plusieurs  ji^randea 
bibliothèques  indiquent  sous  des  titres  difTérents 
des  ouvrages  de  Guido  ou  Wido,  mais  ce  sont 
ou  des  extraits  de  ceux  que  nous  venons  de  ci- 
ter, ou  des  écrits  faussenient  attribués  à  cet  au- 
teur, les  ouvrages  qui  lui  {ipparlîennent  incon- 
testablement sont  le  Micrologue,  précédé  de  l'é- 
pltre  dédicatoirc  k  l'évêque  Théobald,  VAnti- 
phonaire  avec  deux  préfaces,  l'une  en  vers 
l'autre  en  prose,  la  lettre  au  moine  >1lchel,  et  un 
petit  traité  Intitulé  De  sex  Motibus  Vocum  a  .«e 
invicem,  dont  Gerbert  a  supprimé  le  titre  ainsi 
que  la  division.     Dieudonné  Dense-Baron. 

Burncy,  Â  gênerai  HUtorit  o/  Musir.  --  Le  P.  Martial. 
Storici  (If  Un  Musica  —  Gerbert ,  Script orf s  ccr7«i«»- 
tici  de  Mmica  sarra.  -  Forliel,  ÂKoemeine  (.ttehk^if 
der  Mtuik.  —  F6U«.  Biographie  unit^ratlié  4tt  Mtai- 
lien*.  —  l><>  roij»«emaker,  Mémoire  sur  Hucbatd  et 
»ur  set  traités  de  musique,  svivi  de  Hecherchtt  tttr  M 
notation  et  ntr  les  instrHment*  fie  mustqve,  —  J-c  même 
auteur,  Histoire  de  VHarmoniê  an  moyen  dqe.  -  U 
P.  iJiiiibUlolle,  Estkétiqve  du  Chant  gre'jorien. 

♦iriTiooDA  COMO,  soulpteurlomberd  do  trei- 
zième siècle.  Il  sculpta  en  15!50,et  non  en  1199, 
comme  le  dit  jwr  erreur  Vasnri  dans  la  Tic 
d'Andréa  Ta(i ,  une  chaire  de  marbre  Wanc,  qui 
existe  cucovjî  dans  l'église  deS.-BartoIommeo-ln- 
Pantano  de  Pistoja.  L'ariîste  y  a  représenté  gros- 
sièrement en  huit  bas-reHefs  le  commencement 
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de  la  Tîe  de  Jésafr-Christ  avec  cette  inscription  . 

!>cuiptor  laudator  qui  doclus  lo  arle  probatur, 
(jofdo  de  Coœo  quena  cunetls  carmioe  promo. 
ADDO  DoDilDi  ^)  CCU  E.  B-9- 

▼Mtri,  FUe.  -  Tûloroel ,  GuMa  M  PUtoJa.  -  Clco- 
iun,  Stwia  dêtla  SculUtra. 
«VIDOUASIKMAOU  GCIDONBDAOBBZSO, 

peintre  de  l'école  sieonoise ,  vivait  de  1221  à 
1230.  Il  ftit  le  contemporain  de  Giunta  Pisano; 
mais  ce  dernier  éUit  déjà  connu  en  l210,qoand 
le  plus  anden  tableau  de  GUldo,  la  Madone,  ne 
date  qne  de  1221.  Cette  madone  fameuse  dané 
lliistoire  de  Fart  est  placée  à  Sienne,  dan»  la  clia- 
pdle Malevolti  de  T^llae  Saint-Dominique;  elle 
porte  cette  inscription  : 

HeitliMa  é«  senb  ciltibua  depIniU  amttnls, 
Qoén  Chrlsttts  lents  Dullis  velil  agtre  poHita. 
MiiCXXI. 

U  Célébrité  de  Guido  éUit  telle  en  1230  qu'à 
cette  époque  il  fut,  comme  Giunta,  appelé  k  dé- 
corer l'église  des  FrauciscainH  d'Assise;  il  y  pei- 
9iit  des  fresque»  qui,  toutes  défigurées  qu'elles 
soot  par  les  retouches  les  plus  maladroites,  n'en 
sont  pas  moins  supérieures  a  celles  de  son  pré- 
déeeiMor.  On  voit  que  s'il  ne  put  parvenir 
i  Moouer  la  manière  de6  maîtres  grecs,  il  s'ef- 
força au  moins  de  ne  leur  emprunter  que  ce 
qu'ils  avaient  de  meilleur.  Sa  composition  est 
soBvent  mieux  entendue,  et  quelquefois  w&  figures 
ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  noblesse.  Ë.  B — n. 

Va«afi,  rite.—  I.anil,  Sioria  delln  Pâtura.  -  P  An- 
Irt,  StorUi  det  Duomo  d'^tstsi.  —  Tlcoixl .  Diuonario. 
-  KoMAgnoll.  Cennl  stortco  arUslici  di  Siena.  —  D'A- 
itKMrt.  HUMre  de  VArt  par  U»  MonumenU, 

GClOO  ttrKKBA,  capitaine  italien  du  treizième 
tiède,  était  le  chef  de  la  branche  des  comtes  Guidi 
attacliéeau  parti  guelfe  et  alliée  aux  J<'lorentins. 
Piosiears  fois  il  commanda  les  troupes  Qorentines, 
notamment  en  1254.  En  1260  il  ne  put  s'opposer 
à  une  expédition  dans  l'État  de  Sienne,  qui  fut  si  fa- 
taie  aux  guelfes,  et<iui  se  termina  par  leur  déroute 
à  Monte  Apeiio,  i)rès  de  l'Arbia.  Guido  Guerra 
qaitlà  alors  Florence,  et  se  retira  dans  ses  chà- 
teaui  du  Cosentin,  où  il  ullrit  asile  aux  débris  de 
sou  parti.  Charle.s  cK Anjou  étant  entré  dans  le 
rojaume  de^iaple»,  Guido Guerraalla  le  rejoindre 
avec  quatre  cents  gentilshommes  guelfes,  à  la 
tète  (lesquels  il  prit  |>art  à  la  victoire  de  Grao- 
délia,  en  1260.  Dante  plaœ  Guido  Guerra  dans 
i*£orer,  avec  Jacques  Rusticucci,  en  punition 
<l'un  vice  honteux,  quoiqu'il  le  cite  en  même 
temps  comme  un  des  plus  grands  hommes  de 
l'Italie.  i.  V. 

Siamondl,  HUt.  des  Hépubl.  Ualicunes,  toinc  lU, 
p.  IM.  -  Giovanni  Vlllanl ,  i<or.  Florent.,  Ilvr.  VI.  — 
Lronaréo  Aretino,  liv.  Il,   —  Dante,  An/er,  ch.  XVI, 

f.M. 

fioiDO  50VISLL0,  capitaine  italien  du  trei- 
ziènie  siède,  appartenait  a  la  famille  des  Guidi. 
Il  s'attadia  au  parti  gibelin,  contribua  en  1260  à  la 
victoire  de  l'Arbia,  ot  entra  à  Florence;  il  y  pré- 
sida l'assemblée  où  Ton  discuta  si  Ton  raserait 
cette  ville.  Dévoué  à  Mainfroi ,  il  gouverna  la 
Toscane  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  En  appre- 
nant la  perte  de  la  batalllo  de  Grandella ,  Guido 


NoveUo  voulut  fWire  sa  paix  avec  les  guelfes. 
Mais  ceux-ci  insurgèrent  le  peuple  de  Florence; 
Guido  Novello  abandonna  cette  ville  le  tl  no- 
vembre 1266,  et  se  retira  à  Prato.  Le  lendemain 
il  voulut  rentrer  dans  Florence,mais  il  fut  repoussé 
et  dut  chercher  un  refuge  dans  les  montagnes. 

J.  V. 

SUmoaAitHitt.  des  BéwtM.  UaUennu,  tome  111,  p.WS. 
>  Giov.  Viliani,  Stor.  fiorerU.,  llv.  VI. 

*  GO  1  DO  DELLB Colonne  (en  latin  de  Columnis 
ou  de  Columna  ),  historien  et  poète  italien  du  trei- 
zième siècle.  Peutrétre  appartenait-il  à  l'illustre  fa* 
mille  romaine  des  Colonna  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Messine,  où  probablement  il  était  né,  et  y  exerça 
de  hautes  fonctions  dans  la  magistrature  t  le  titre 
àeMessanensisjudex qix'iï  se  donne  lui-même, 
et  qui  lui  est  conservé  par  tous  les  écrivains  qui 
font  mention  de  lui ,  entre  autres  par  Dante , 
ne  permet  point  de  doute  à  cet  égard.  Ce  fut 
aussi  à  Messine  qu'il  mourut,  si  nous  en  croyons 
une  préface  des  savants  académiciens  de  cette 
ville.  Sa  naissance  est  placée  par  Fazellus ,  au- 
teur d'une  histoire  de  la  Sicile,  SOUs  le  règne  de 
l'empereur  Frédéric  11.  Il  composa  son  principal 
ouvrage  sous  le  pontificat  de  N  icolas  I V .  La  date  de 
sa  mort  est  inœnnue.  Guido  se  livra  à  l'étude  avec 
autant  de  succès  qne  d'ardeur,  et  acquit  bicntM 
une  grande  réputation  d'érudit.  Le  jésuite  Oudin 
prétend  même,  d'accord  en  cela  avec  Vossius, 
qu'Edouard  d'Angleterre,  en  traversant  la  Sicile 
au  retour  de  la  croisade,  se  prit  pour  le  juge  de 
Messine  d'une  admiration  passionnée  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  son  pays  ;  nuûs  cette  asser- 
tion, fondée  sur  le  témoignage  d'un  moine  an- 
glais du  quatorzième  siècle,  Jean  Boston,  a  été 
victorieusement  combattue  par  Tiraboschi.  Moai 
croyons  encore  que  Vossius  s'est  trompé  quand 
il  a  attribué  à   Guido   une  Histoire  d'Angle- 
terre (  De  Regibus  et  Rébus  Anglorum)  et  une 
Grande  Chronique  {Chronioon  magnum)  en 
vingt- six  livres  ;  et  nous  pensons  que  eea  deux  ou- 
vrages, que  nous  n'avons  rencontrés  nulle  part, 
ne  sont  autre  chose  que  la  fameuse  Histoire  de 
Troie  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Pcut-ètru 
le  texte  de  cette  romanesque  compilation ,  tel 
que  nous  le  possédons  aujourd'hui ,  n'est-il  paa 
complet;    peut-être  la    rédaction    primitive, 
comme  une  vieille  traduction  espagnole  que  nous 
avons  lue,  commençait- elle  par  un  préambule  re- 
montant au  déluge ,  et  poursuivait-elle  Thistoire 
des  descendants  d'tlnée  jusqu'à  la  fondation  de 
l'empire  breton  {nv  les  Orutus  des  légendes. 
Ajoutons  que  dans  certains  manuscrits,  et  spécia- 
lement dans  len°  5697  de  la  lïibl.  imp.,  VJfisioria 
Trojana  est  immédiatement  suivie  de  l'Histoire 
des  Uretons  par  (Geoffroy  de  Monmoutli  ;  et  l'on 
comfirendra  comment  le  savan^  hollandais  a  pu 
être  induit  en  erreur,  soit  qu'il  ait  attribué  au  ju- 
risconsulte sicilien  l'œuvre  du  prélat  anglais, 
soit  qu'il  ait  pris  pour  des  ouvrages  différente 
les  diverses  rédactions  d'un  même  ouvrage* 
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ïji  revanche,  on  ne  peut  douter  que  Guido 
délie  Colonne  n*ait  composé  quelques  poésies  en 
italien  sur  le  modèle  des  chansons  provençales, 
et  Léon  Allatius  dans  ses  Poeti  antichi  (Naples, 
1661,  in-8*^,  page  421)  nous  a  donné,  d'âpre  les 
manuscrits  du  Vatican,  deux  de  ces  petites  pièces, 
dont  Tune  commence  ainsi  :  La  niia  gran 
pena  e  la  gravosa  afjanno ,  et  la  seconde  : 
Glojosamente  eanto.  Le  juge  de  Messine  se 
montre  ici  le  lîdèle  disciple  des  troubadours ,  et 
traite  comme  eux,  sans  beaucoup  d'origina* 
lité,  les  lieux  communs  de  la  métaphysique 
amoureuse  :  nous  citerons  pou  liant  quelques* 
uns  de  ses  vers  qui  nous  ont  paru  curieux  à  plus 
d'un  titre ,  soit  k  cause  de  la  bizarre  idée  qu'ils 
expriment,  soit  comme  spécimen  de  la  langue 
italienne  de  cette  époque.  «  Votre  visage,  dit 
Guido  à  sa  dame,  est  plus  frais  que  les  roses, 
votre  bouche  embaumée  exhale  un  plus  doux 
parfum  que  ne  fait  cet  anim  l  qu*on  appelle 
ta  panthère»  : 

Ben  passa  rose  el  flort 
1^  vosira  fresca  cera. 
Lucenle  plà  que  spera  ; 

E  la  booca  auhtu^a 
Plù  rende  ault-ntc  audore 
Che  non  fa  una  fera 
Ch'  a  nome  la  pantera. 

Dante,  dans  son  traité  De  Vulgari  Bloquen- 
lia,  lib.  H,  cap.  5,  cite  comme  exemple  d'une 
certaine  disposition  métrique  une  pièce  qu*il  at- 
tribue au  juge  de  Messine,  Judex  de  Colump- 
nis  de  Messina ,  et  dont  il  donne  le  premier 
vers: 

Amor cbe laofflamenteai'  al  roenato. 

Enfin,  dans  le  même  ouvrage,  il  mentionne, 
sans  en  nommer  l'auteur,  une  chanson  que  le 
Trissin  croit  être  de  Guido,  et  qui  commence 
ainsi  : 

Aneor  che  1*  algua  per  lo  fooo  lassl. 

Mais  le  principal  ouvrage  de  Guido  délie  Ck>- 
lonne,  c'est  son  Histoire  delà  guerre  de  Troie, 
en  latin;  traduit  ou  imité  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe ,  ce  livre  jouit  au  moyen  âge 
d'une  vogue  immense.  Il  eut  l'honneur  de  fournir 
à  Boccacc  le  sujet  de  son  Filostrato,  et  par  suite 
d'inspirer  à  Chaucer  son  poëme  de  Troxlus  et 
Cresside,  età  Shakespeare  son  drame  de  TVot/us 
el  Cressiday  sans  parler  des  écrivains  moins  cé- 
lèbres qui,  comme  Lydgate  ou  Caxton,  puisèrent 
largement  dans  la  vaste  composition  de  notre  au- 
tour, et  comme  maître  Jacques  Milet,  lamtrent 
tout  entière  par  personnages.  VHistoria  Tro- 
iana  ou  Historia  Destructionis  Trojœ  (on 
trouve  les  deux  titres)  se  compose  de  trente-dnq 
livres,  et  renferme  tous  les  événements  de  la  guerre 
de  Troie,  depuis  l'expédition  des  Argonautes  et  la 
première  destruction  de  cette  ville  par  Hercule , 
jusqu'à  la  mort  4*Ulysse,  tué  par  son  fils,  Tele> 
gonus.  Dans  une  sorte  d'avant- propos,  intitulé 
Prologus ,  Guido  déclare  suivre  Dictys  et  Darès, 
de  préférence  à  Homère ,  à  Virgile ,  et  à  Ovide 
de  Sulroone,  dont  il  trouve  les  récits  entachés  de 


mensouf^.  Il  ijoute  que  le  tnducteur  de  Dairès 
le  phrygien,  Comelhis  Nepos,  dans  son  amour 
excessif  de  la  brièveté,  a  écourté  roriginalet 
supprimé  mai  à  propos  (  indecenter)  lSe&  d» 
détails  qni  auraient  pu  intéresser  les  lecteurs  : 
c'est  pourquoi  il  croit  devoir  raconter  de  nouveau 
l'histoire  de  la  chute  de  Troie,  pour  divertir  ceot 
qui  entendent  la  9ramfiiaire,c'e8t-à-direlaUiigae 
latine.  Mais  Darès  et  Dictys  ne  sont  pas  les  seules 
sources  où  Guido  ait  puisé  :  Tiraboschi  a  émis  à 
cet  égard  un  soupçon  (1)  que  nos  études  person- 
nelles nous  mettent  en  mesure  de  oootirnier;  le 
jnge  de  Messine  doit  beaucoup  à  un  poêle  mf^ 
normand ,  i^enott  de  Sainte-More ,  auteur  (l'on 
roman  de  Troie,  dont  nos  bibliothèques  possèdent 
de  nombreux  manuscrits ,  et  qui  florissait  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle.  Guido  suit  pas  à  pas 
notre  trouvère  ;  il  commence  au  même  endroit  et 
s'arrête  au  même  point;  enfin,  il  reproduit  jus- 
qu'à ses  erreurs.  Ainsi  Benoit  donne  le  nom  de 
Peleus  à  Pélias ,  oncle  de  Jason  ;  Colomna  com- 
met la  même  méprise.  A  la  fin  du  roman  français, 
Diomède  se  fait  l'auxiliaire  d*Enéas,  demeuré  à 
Troie  et  inquiété  par  ses  voisins  ;  le  même  UA  se 
trouve  raconté  dans  VHistoria  Trojana,  tandis 
que  Dictys  conduit  tout  simplement  le  fils  de 
Tydée  au  secours  du  roi  d'Étolie  Œneus.  En 
voyant  notre  auteur  se  laisser  ainsi  tromper  pir 
le  poëtc  anglo-normand,  on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  s'est  borné  à  le  traduire ,  sans  remonter  aai 
deux  écrivains  qu'il  prétend  avoir  consultés.  Ce- 
pendant Guido  connaissait  parfaitem«it  Darès  et 
Dictys.  Il  indique  avec  une  grande  exactitode  à 
la  fin  de  son  ouvrage  les  points  sur  lesquels  le 
prétendu  compagnon  d'idoménée  et  le  pseodo- 
Phrygien  ne  sont  pas  d'acconi  :  il  signale  entre 
eux  des  différences  que  Benoit  de  Sainte-More 
n'avait  point  constatées.  Le  juge  de  Messine 
était  d'ailleurs  beaucoup  plus  savant  qne  le 
trouvère  :  il  cite  souvent  des  écrivains  de  fan- 
tjquité  qu'il  |)aralt  avoir  lus;  il  étale  çà  et  là  son 
érudition  et  interrompt  sa  narration,  soit  pour  n- 
conter  l'histoire  de  l'idolâtrie ,  soit  pour  entrer 
dans  quelque  digression  géographique  ou  donner 
uneétymologie.  Ainsi,  après  avoir  nommé  De!os, 
il  ajoute  :  «  Delos  dicit  quasi  manifestatio,  nam 
deion  grece  manifestum  dicitur.  »  il  est  vrai  qoe, 
trompé  par  la  ressemblance  des  roots,  il  confond 
Delos  avec  Delphes,  et  pense  que  le  second  de  ces 
deux  noms,  qui  pour  lui  désigne  une  même  t/f , 
doit  son  origine  à  une  erreur  d'écriture  «  ri^to 
seriptoris  *>.  Il  savait  le  grec,  comme  on  vient 
de  le  voir,  ou  du  moins  il  savait  du  grec;  et  oaa 
ne  doit  point  nous  surprendre,  puisque  cette 
langue  était  restée  longtemps  l'idiome  national  de 
la  Sicile.  11  serait  possible  aussi  qu'il  ait  eu 
entre  les  mains  le  texte  grec  de  Dictys  et  de  Da- 
rès :  Mongitore  a  vu  dans  la  bibliothèque  des 

(1)  In  alciine  rdUlone  e  In  alciinl  etemplaH,  «T*^^* 
opéra  cl  si  dà ,  come  una  tradnsloBe  dal  greeo  ,dl  qoe 
duc  stortci ,  fatta  dal  aoalro  QaIdo,  bencké  pur  egli  ai- 
tre  cote  vi  aggivgnetie  pre$e  da  a/(ri  serUtori. 
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ftém  Prtcbeure  à  Padoue  un  manuscrit  de 

l'histoire  de  Troie  ainsi  intitulé  :  Clarissimi  Gui- 

donisdeColumnis  Translatio  Ditis  Cretensis 

tgr^eoinlatinum  deffisloria  Trojana.  Dans 

\  iiDefspèoed'épiloguequiterroinerouvrage,  Guido 

I  wascioiuie  quelques  renseignements  précieux  sur 

I  les  drcoDstances  dans  lesquelles  il  Ta  composé:  il 

IravaitcommenGéàrinstigation  de  l'archevêque  de 

Isilerne,  Matthieu  deUa  Porta(1263-1272).  Cepn^- 

itatétantmort,  il  suspendit  son  travail;  le  regret 

de  voir  cette  mémorable  histoire  défigurée  par 

diQoiOreâécrivains  comme  Homère,  Virgile,  etc., 

le  lui  fit  reprendre  ;  et  poui'  être  sûr  de  le  mener 

iboone  fin,  il  s'interdit  toutes  les  digressions 

d  les  ornements  qui  auraient  pu  retarder  Tac- 

nimpUiâeinent  de  sa  tAche.  Et  en  elTet,  par  la 

iréce  du  Saint-Esprit,  Spiritus  sancU  gracia 

mnisiranle ,  il  termina  son  livre  en  trois  mois , 

é«  là  septembre  au  25  novembre  de  l'année 

Jî87. 

VBistma  Trojana  nous  a  été  conservée  par  un 
piod  nombre  de  manuscrits  :  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  anciens  est  assurément  celui  que  nous 
«TOUS  trouvé  à  la  Biblioth.  imp.  sous  le  n"  5694  : 
i  porte  le  nom  du  copiste  et  la  date  de  sa  trans- 
eriplioQ  :  «  Finitum  est  hoc  opus  per  manus  Théo- 
derid  de  Virginum  Castello,  anno  Domini  mille- 
liino  tricentesimo  trigesimo  quarto.  »  Cette  his- 
toire a  été  imprimée  plusieurs  fois,  à  Cologne,  en 
U76,in^ol.;  à  Strasbourg,  en  148«,également  in- 
M.£lle  a  été  traduite  en  italien  par  Bellebuoni, 
Ci  1333;  cette  traduction  est  conservée,  manus- 
crite, à  Florence,  dans  la  biblioth.  Ricard! .  Une 
aitre  version  italienne,  attribuée  à  Philippe  Cetti, 
lété  imprimée  à  Venise,  eu  1481,  in-fol.  La  bi- 
liothèque  de  l'Arsenal  possède,  sous  le  n»  253, 
me  traduction  française  du  livre  de  maistre 
^yde  Corompres  qui  parait  avoir  été  écrite  au 
conmeDcement  du  quinzième  siècle.  Nous  avons 
parié  plus  haut  de  la  version  anglaise  de  Caxton, 
fn  a  été  souvent  réimprimée  ;  nous  connaissons 
«Ksi  une  traduction  hollandaise  faiteen  1479  par 
Gheraert  Lecu,  à  Goude,  in-fol.,  et  une  espagnole 
pr  Nanez  Delgado,  Imprimée  à  Séville,  en  1545, 
^ment  in-fol. 

Léon  Allatius,  à  la  page  500  de  ses  Poeli  anti- 
Mi,dte  deux  chansons  d'un  Odo  del  le  Colonne  de 
Xessioe,  que  Crescimbeni  donne  pour  un  frère 
(t  TiridMsclii  pour  un  ftls  ou  un  neveu  de  Guido. 

Alexandre  Pey. 

Moniiiore,  Bibliothwa  Sicula,  tom.  I,  p.  MB.  —  F«- 
MelM.WfrrMA.  medix  et  in/lmae  efiatis,  Uv\  11.  * 
^mûm.  De  hUtorUrix  UUiHiSy  11.—  TlrabOBChl.  HMolrû 
*t  taUttirature  italienne,  —  CresclmbenU  Comment. 
1^*0.  nrfff.,  I.  —  Documents  inédits. 

*  GCIDO  de  Bologne,  peintre  de  l'école  bo- 
iooaise,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Élève 
fEiioole  Grandi  deFerrare,  il  peignit  en  1491, 
«Kis  le  portique  de  Saint-Pierre  de  Bologne,  un 
ChT\$t  sur  la  croix  avec  les  Marie,  les  larrons 
^plusieurs  autres  figures,  fresque  qui,  an  dire 
<)e  Vasari,  ne  manquait  pas  de  mérite.  Malheu- 
nssenent  Guido  n'avait  commencé  le  desain 
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qu'à  dix-huit  ans,  et  pour  gagner  le  temps 
perdu  il  se  livra  à  un  travail  si  opiniâtre,  se 
soumit  à  tant  de  privations,  qu'il  mourat  à  l'à^^ 
de  trente-huit  ans.  S'il  eût  vécu,  nul  doute  qu'il 
n'eût  surpassé  son  maître.  £.  B— n. 

Vasart ,  FUe.  —  Malvafda,  Pitture  dl  Boloçna.  —  Sktl^ 
Dictionnaire  hUtorique  des  Peintres, 

«riDO  rBALDi  (Le  marquis),  matliéma- 
ticien  italien ,  né  à  Urbin,  vers  t540,  mort  au 
château  de  Monte-Barocdo,  vers  1601.  Il  appar- 
tenait à  la  maison  del  Monte,  qui  possédait  alors 
de  grands  biens  en  Italie.  Son  goût  pour  les 
sciences  exactes  se  développa  de  bonne  heure , 
et  il  y  fit  de  grands  progrès,  sous  la  direction  de 
Frédéric  Commandin.  Exempt  d'ambition,  Guido 
l^baldi  passa  paisiblement  sa  vie,  livré  à  l'étude, 
dans  son  château  de  Monte-Barroccio.  On  a  de 
lui  :  Planispheriorum  universalium  Theoria; 
Cologne,  1560,  1581,  in-S**;  Pise,  1579,  ln-4'»; 

—  Mecanicorum  Libri  VI;  1577.  «  Cet  ou- 
vrage, dit  Montuda,  contient  sur  plusieurs  points 
une  doctrine  judicieuse  et  solide.  Ubaldi  y  fait 
usage  de  la  méthode  employée,  au  rapport  de 
Pappus,  par  les  mécaniciens  anciens,  savoir, 
de  réduire  toutes  les  machines  au  levier,  et  il  l'ap- 
plique heuriuseroentâ  quelques  puissances  méca- 
niques, entre  autres  aux  poulies,  dont  il  examine 
avec  soin  la  plupart  des  combinaisons.  Ce  livre  du 
reste  n'est  pas  entièren^ent  exempt  d'erreurs  >.  ; 

—  De  ecclesiastici  Calendarii  Restitutïone  ; 
Pise,  1580,  in-4';  —  Perspectivx  Libri  VI; 
Pise,  1600,  in- fol.  «  Il  est  le  premier,  dit  Mon- 
tucla ,  qui  ait  entrevu  la  généralité  des  principes 
de  la  perspective.  Dans  ce  traité,  il  établit  ce  prin- 
cipe extrêmement  fécond ,  savoir  que  toutes  les 
lignes  parallèles  entre  elles  et  à  l'horizon,  quoi* 
qu'inclinées  au  plan  du  tableau,  convergent 
toujours  vers  un  point  de  la  ligne  horizontale, 
et  que  ce  point  est  celui  où  cette  ligne  est  ren- 
contrée par  celle  qui  est  tirée  de  l'œil  parallèle- 
ment à  ces  premières  ;  »  —  Problematutn  aS' 
trontmicorum  Libri  VII;  Venise,  1609,  in  fol.; 

—  De  Cochlea;  1615,  ouvrage  posthume,  pu- 
blié par  son  fils ,  et  qui  traite  de  la  vis  d'Archi- 
méôe;  —  In  Archimedem  De  jEquiponderan- 
tibus  Paraphrasis.  L.  L— t. 

Bernard  Baldi,  Chroniea  Mathem,  —  MoDtacla,  Hist. 
des  Mathém.^  tome  !«',  p.  «91,  709. 

cri  DO  GUiDVCCio.  Voyez  Gvmcccio. 

GVIDO  DI  GHBZZO.    Voy.  GuinO  UA  SlENA. 

GUIDOBONO  (  Bartolommeo),  dit  le  Prêtre- 
de  Sawme ,  prêtre  et  peintre  italien,  né  à  Sa- 
voue,  en  1654,  mort  en  1709.  Il  travailla  d'a- 
bord pour  la  cour  de  Savoie  avec  son  père, 
{leintre  àe  faïences  d'un  talent  médiocre.  Quel- 
ques heureux  essais  qu'il  fit  de  la  peinture  à 
l'huile  l'encouragèrent  à  persévérer  dans  cette 
voie.  Il  alla  à  Parme  et  À  Venise  se  former  par 
rêtude  du  Corrége  et  du  Titien.  Il  copia  aussi 
des  tableaux  du  Castiglione  avec  une  telle  per- 
fection que  Ton  distingue  difficilement  les  copies 
des  originaux.  De  retour  en  Piémont,  il  obtint  à 
^  Savone,  à  Turin  et  à  Gènes  de  nombreuses 
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eommaades,  qiill  exécuta  avec  ftuooès  et  qui  lui 
▼alurent  une  briliante  réputation.  Ses  figures 
sont  loin  d^étre  irréprocliabies,  mais  il  savait 
embellir  ses  compositions  de  charmants  accès* 
soires,  de  fleurs,  de  fruitK  et  d'animaux,  qui 
faisaient  oublier  ce  que  les  personnages  pou- 
vaient avoir  de  défectueux.  Il  joignait  une  grande 
suavité  de  pinceau  à  une  entente  parfaite  du  clair- 
obscur,  ainsi  que  l'attestent  V  Ivresse  de  Loth  et 
plusieurs  autres  tableaux  sacrés  et  profanes  con- 
servés à  Gênes  dans  le  palais  Brignole  -  Sale, 
aussi  bien  que  ses  fresques  au  chœur  de  l'é- 
glise de  La  Trinité.  Un  bien  triste  événement 
termina  la  carrière  de  cet  artiste  :  pendant  le 
mémorable  hiver  de  1709,  il  glissa  dans  son 
escalier;  n'ayant  pu  se  relever  ni  appeler  du 
secours,  il  mourut  de  froid.  E.  B — n. 

RatU,  yitcde*  Pittori,  Srvltori  ed  yérchitettiCenovesi. 
—  SopranI,  id.  —  Linzï ,  Storia  délia  Pittura,  —  Tl- 
ooBt.  Dizienario.  —  Siret,  Dietkmnaire  hittoriqme  des 
Peintres, 

«uiDOBONO  (  Domenico),  peintre  de  l'école 
giénoise,  frère  et  élève  du  précédent,  né  à  Savone^ 
en  1670,  mort  ea  1746.  Il  peignit  dans  la  cathé- 
drale de  Turin  une  Gloire  d'anges,  qui  rappelle 
la  manière  du  Guide,  tant  est  grande  la  délica* 
tesse  et  la  grâce  de  son  pinceau.  S'il  eût  per- 
sévéré dans  cette  voie ,  il  eût  certainement  fini 
par  être  supérieur  à  son  frère;  mais  il  a  laissé 
à  Gênes  et  dans  d'autres  villes  du  Piémont, 
parmi  quelques  ouvrages  dignes  de  louange, 
une  foule  de  peintures  au  dessous  dû  médiocre. 

E.  B— N. 

Ratn.  Vita  de  piOMn  gtnovesi.  ~  »Dpraol,  id.  — 
Lanzl,  Storia  délia  PUtura,  —  Tlcoul ,  Diùonario. 

Gl'IDOX.    Voy.  CUrVUUAC. 

criDO.Ms  {Bernard),  célèbre  dominicain 
et  prélat  français ,  naquit  aux  environs  de  Li- 
moges, près  La  Roche-L'Abeille,  en  1 260,  et  mou- 
rut le  30  décembre  1331.  Il  entra  au  couvent  des 
Dominicains  de  Limoges,  le  16  septembre  1279. 
Là  il  connut  Pierre  de  Saint-Astier,  qui ,  après 
avoir  vieilli  dans  l'épiscopat,  avait  pris  le  froc 
de  Saint- Dominique.  Los  premiers  emplois  qu'il 
eut  dans  son  ordre  furent  ceux  de  prol'esseur  et 
de  prieur.  En  1293  il  enseignait  la  théologie  au 
couvent  d'Alby ,  et  lorsque  l'évoque  de  celte  ville, 
suivi  des  prêtres  et  des  moines ,  fut  poser  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  des  fibres  Prêcheurs, 
Bernard  Guidonis  l'assista  dans  cette  cérémonie, 
en  qualité  de  diacre.  Nommé  prieur  de  cette 
communauté  (1294),  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1297,  et  y  reçut  Mcoias  Gocasinî,  qui  fut 
plus  tard  pape,  sous  le  nom  de  Benoit  XI.  Il 
l'accompagna  ensuite  jusqu'à  Narbonne.  De  re- 
tour à  Carcassonne ,  il  y  trouva  le  célèbre  Ber- 
nard Deliciosi,  dont  les  discours  soulevaient  le 
peuple  contre  les  Donunicains  et  le.-;  ministres 
(lu  pape.  Nommé  au  prieuré  de  Castres ,  en 
1301,  il  ne  le  quitta  qu'en  1300,  pour  passer  à 
celui  de  Limoges.  Le  21  avril  1306  Clément  V, 
étant  venu  dans  cette  viilu,  mit  pied  à  terre 
au  couvent  des   frères    Prêcheurs;    Guidonis 


ie  odtnplltnenta,  et  tous  les  Dorafnlcaîiis  obtirmiil 
les  indulgences  qu'ils  demandèrent.  Pende  temps 
après ,  le  pape  l'ayant  chargé  de  fonctions  inqai* 
sitoriales  contre  les  Albigeois,  Guidonis  se  raidit 
à  Toulouse  (1307),  et  y  exerça  pendant  dii  m 
son  triste  ministère.  Ce  fut  dans  cette  ville  qoH 
composa  son  Sanctoral,  ou  miroir  des  saints. 
Élu  en  1317  procureur  général  de  son  ordre  à 
la  cour  de  Rome ,  il  fut  chargé  par  le  pape 
Jean  XXII  de  plusieurs  négociations.  Llialie 
était  alors  troublée  non-sealemefit  par  Louis  de 
Bavière  et  Frédéric  d'Autriche,  tous  deux  prt* 
tendants  à  l'Empire,  mais  encore  parles  siàkk 
factions  des  guelfes  et  des  gibelins.  Il  reçut  pleâi 
pouvoir  de  casser  tous  les  traités  faits  an  préju- 
dice du  bien  public  et  contraires  à  rbonnair 
de  la  religion.  Une  trêve  de  six  mois  fut  acc(M<- 
dée,  et  le  pape  menaça  de  Tanathème  qnicooq« 
oserait  la  violer.  Guidonis  fut  encore  cluiiig& 
d'une  mission  de  Jean  XXIl ,  ayant  pour  bai  de 
conclure  un  traité  de  paix  entre  la  France  et  h 
Flandre.  Jean  XXII,  pour  le  récompenser  àH 
services  qu'il  en  avait  reçus ,  le  nomma  évéqin 
de  Tuy  en  Galice  (1323),  et  Vannée  suivante  il 
l'appela  à  l'évêché  de  Lodève  (bas  Languedoc). 
Guidonis  avait  passé  quarante-quatre  aHj 
comme  dominicain  prédicateur  et  inquisiteur  de 
la  foi ,  puis  huit  comme  évêque,  lorsqu'il  mourat;] 
une  indulgence  plénière  de  ses  pécliés  lui  fut: 
envoyée  par  le  pape.  Son  corps ,  ainsi  qu'il  l't- 
vait  demandé ,  fut  transféré  de  Lodève  à  Lioio- 
ges,  au  couvent  des  fi-ères  Prêcheurs  (1).  Plu- 
sieurs ouvrages  de  Guidonis  ont  été  pablMi 
dans  les  œuvres  de  Baluze,  du  P.  Labbe,  de 
François  Bosquet ,  de  Surius ,  de  Castel  ,deMar« 
tène ,  de  BoUandus.  Les  autres  sont  restés  m*- 
nuscrits  ;  ils  se  trouvaient  avant  la  révolutioa! 
dans  la  bibliothèque  des  frères  Prêcheurs  à  Toth 
louse  et  dans  plusieurs  antres  bibliothèques  de; 
France.  Quelques-uns  avaient  passé  de  labiUiO' 
thèque  de  Colbert  dans  celle  du  roi.  Voici  les 
principaux  :  Traités  théologiques  touchant 
les  articles  de  foi;  —  Traité  de  la  Pauvreté 
de  Jésus-Christ,  contre  Us  Fratricelles ; -^ 
Pratique  de  Vo/fice  d'Inquisiteur;  —  Deui 
volumes  de  Sermons;  —  Le  Miroir  des  Saints; 

—  IM  vie  de  saint  Fulcran  et  celle  rfeMi»' 
Thomas  d'Aquin  ;  —  une  Chronique  des  sou- 
verains Pontifes  depuis  Jésus- Christ  jusqu'en 
1331  ;  —  une  Description  des  Gaules  et  CO- 
rigine  de  la  Monarchie  française  ;  —lAGé- 
7icalogie  des  Comtes  de  Toulouse;  —un Livre 
de  la  Fondation  de  fordrc  de  Grandtmnt  ; —on 
Traité  chronologique  des  Conciles  généraux; 

—  les  Vies  de  Clément  V  et  de  Jean  XXII 

(1)  On  Uuit  ceUe  inscripUonsor  sod  tombeau  :S»bk»i 
humili  loco  jaret  trater  Bemardns  Guidonis .  ordimi 
fratrum  Pradicatorum .  post  nonnuitas  fier  italU», 
GalUam  et  Ftanâriraii  leçatlones  apostolictts ,  prUa^ 
Tudensis  in  Gallascia,  deinde  Lodocensi*  episeopitti» 
Catlia  Narbonnensi ,  qui  animant  cah  reddidU  ens» 
salutis  M,  CCCXXXr,  die  XXX  deeembris.  Beqvi»t» 
in  pare.  Amen. 
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MH I  dit  de  cet  auteur  :  «  11  avait  plus  d'éro- 

Ajoo  et  de  jugement  que  le  commun  des  sa* 

TtDti  de  M»  temps  ;  et  l'on  prétend  qu'il  s'est 

montré  pins  exact  et  plus  sévère  sur  les  fables 

(t  les  faits  incertains  que  ceux  qui  l'avaient 

AevaiKé.  Il  s'est  attaché  principalement  à  re* 

eoeilllr  les  actes  anciens,  mais  au  lieu  de  les 

Anaer  en  entier,  il  semble  avoir  voulu  abréger 

tan  qui  étaient  longs  et  retrancber  ce  qui  lui 

ptrainait  suspect  et  superflu.  » 

Martial  AuDoiN  (de  Limoges). 

nattia  Chrimanm,  1. 1  et  VI.  -^  Bchard,  1. 1,  p.  S78  et 
HtT.  -  Bernard  GuidonU,  /n  Hi$t.  Conv.  LetÊiov.  ord, 
fnd^ap.  Batvz.,  l.  I,  Pap.  Jtsen.  —  Odoric,  ad  an. 
m,  itn  et  i«R.  -  Sponde.  M  an.  isso.  —  BzoTias  ad 
m.  lin.  ^  Baliiet,  Oisaturt  sur  la  f^U  des  HainU,  t.  I, 
hhfol.  -  Hùtoire  générale  du  Languedoc»  t  1 V.  p.  lU. 

I  -  Lr  R.  P.  Touron,  HM.  des  Hom.  illust.  de  l'Ord.  de 

I  UMDoinin.,  t.  II. 

6viD0TTi-BOR«afesB  {Poolo  ),  peintre, 
antlpteor,  architecte  Italien,  né  à  Luoques,  en 
im,  mort  à  Rome,  en  1629.  Dès  son  enfance  fl 
fat  envoyé  à  Rome,  oh  il  apprit  le  dessin  et  la  pein- 
tore,  soa$  divers  maîtres.  Sixte  V  avait  conçu 
foir  lai  une  grande  estime,  et  l'employa,  quoique 
lin  ieone  encore,  dans  presque  tous  les  édifices 
âefés  sons  son  règne.  Malheureusement  entraîné 
ai  éhides  les  plus  opposées  par  une  imagination 
inieote,  Guidotti  ne  sut  en  poursuivre  aucune 
avec  oae  assiduité  suffisante;  et  dans  aucun 
tt,  dans  aucune  science  il  ne  put  arriver 
1  ia  perfection.  Ses  peintures  sont  en  général 
iMz  médiocres  de  couleur  et  de  dessin.  Telles 
«at  les  frcsquea  à  la  bibliothèque  du  Vatican, 
IhScBia  Santa,  et  à  Saiot-JérOme  des  Esclavons» 
A  il  «  peint  à  la  Yoùte  d'une  chapelle  Le  Pèrt 
ikrntl  dans  une  gloire^  et  sur  les  murailles 
flvieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Jérôme.  A 

ilBpo  de  Modène,  on  Toit  de  lui  an  fond  du  chœur 
à  regUse  Saint  Jean  une  Résurrection  de  Je-- 
MH'ChriMt ,  également  à  fresque ,  et  dans  la  ca* 
Aédnie  de  Pise  un  grand  tableau  représentant 
fc*Aoff#  de  Cana, 

Guidotti  s'adonna  aussi  à  la  sculpture,  et  un 
ffoapc  de  six  figurer  qu'il  exécuta  pour  le  car» 
M  Scipion  Borghèse  lui  yalut  la  foveur  de 
^ai  V,  qui  lui  permit  d'ajouter  à  son  nom  celui 
^  Borghèse»  le  nomma  chevalier  du  Christ  et 
■M^vateur  da  Capitole.  Dans  ce  poste  éminent, 
6iidotli  sut  se  concilier  tous  les  suffrages,  et 
c'e&t  sur  âe»  instances  que  fut  renda  le  décret  qui 
appelait  l'Académie  de  Saint- Luc  à  la  stricte  ob- 
Krration  de  ses  statuts.  Gomme  architecte,  il 
^Mina  des  dessins  de  décorations  pour  plusieurs 
<<Bonij>ation8  et  autres  solennités.  Il  commença 
■  poème  épique  intitulé  :  G^rmatemme  dis- 
^tta,  étudia  la  musique,  la  jurisprudence,  les 
JMlhànatiques,  l'astrologie,  ranatomie,i'tc.  Enfin 
it  loi  pritméme  la  fantaisie  de  voler  ;  il  se  fabriqua 
^  ailes,  avec  lesquelles  il  se  lança  du  haut  d'un 
^^HîcedeLucques;  il  se  soutint  quelques  ins- 
Ittti,  puis  tombant  sur  une  maison,  il  enfonça 
!<  toit  et  se  cassa  une  cuisse ,  accident  qui 
•Ngea  sa  carrière.  E.  B— m 


GUIGNARD  666 

itagUone,  f^tte  de'  Pitt&ri,  Sculttri  $  ^rekUatU  éel 
1878  al  16;>.  —  Orlandi .  Abbecedario.  —  Lanzl,  Siaria 
délia  Pittura.  —  Ttcozzl,  Ditionario.  —  Campnri,  Cti 
ÂHiitinegll  Stati  Estena.  —  Morrona,  l>(«a.  —  Ptotoleal, 
Desrritione  di  Aoma. 

*  GCioOTTi  de  Boulogne,  littérateur  italien, 
vivait  au  commencement  du  quinzième  siècle.  Il 
enseigna  la  grammaire  dans  sa  ville  natale,  el 
entra  dans  Tordre  des  Dominicains.  Un  de  ses 
ouvrages,  Fiore  de  Rettotica,  publié  vers  1490, 
sans  lieu  ni  date,  a  paru  digne  d'être  remis  en  • 
lumière  et  a  été  réimprimé  à  Venise  en  1821.  On 
conjecture  que  c'est  également  à  Guidotti  qu'il 
faut  attribuer  une  traduction  de  la  Rhétorique  de 
Cicéron  dont  on  connaît  trois  éditions  anciennes, 
sans  lieu  ni  date  (  entre  1478  et  1490),  in-4*'.  Cette 
version  porte  le  nom  de  Galeoio  da  Rologna, 
eœimio  maestro,  G.  B. 

TimboAchl,  Storia  delta  latéral ura  italtana,  U  VUi, 
p.  IW.—  VanlimAf  Scrlttori  Boloçneti.  U  IV,  p.  »7. 

GITID'ITBALDO.  Voff.  GcmO  UBaLDI. 

*  GUlDUGCio  {Guida),  Tun  des  plus  an- 
ciens peintres  de  l'école  romaine.  De  1110  i\ 
U20  il  travaillait  à  Rome  aveo  Pietro  di  I.ino, 
et  son  nom  se  voit  encore  sur  une  peinture  de  la 
tribone  de  l'église  des  Quattro-Santi-Corouati. 

E.  B—N. 

t*i.<ttolei«l,  Descriiione  di  Borna.  —  Slrcl,  Dictiowiairc 
kMnriqiie  des  Peintres. 

QVitLnnK  (Éléonore  ïiF.).  Voy.  ÉLÉomoREdc 
Guienne. 
eiTiENNE  (  iY....   de).  Voy.  GL'YENFCË. 

*  GriFPART  ( Pierre),  naturaliste  franç-ais 
du  dix-septième  siècle.  Né  dans  la  religion  pro- 
te.stante,  il  seoonverilt  au  catholicisme ,  et  devint 
doyen  endiarge  du  collège  de  Rouen.  Il  a  laissé 
entre  autres  écrits  :  Diseotirs  du  vide  sur  les 
expérlettces  de  Pascal  et  le  traité  de  Pierius; 
Rouen,  1647,  to-8**;  —  Motifs  de  ma  conver- 
sion à  la  religion  catholique.  Partisan  zélô 
des  ophiions  de  Pecquet,  il  avait  écrit  un  livre 
pour  défendre  les  ouvrages  de  ce  dernier.   J.  V. 

Chaudon  et  Dcinndine,  Dict.  finiv.  hisL^  erit.  et  bl- 
bUoçr. 

«ciQiiAftD  {Jean  ),  nommé  quelquefois  Rri- 
quarelf  jésuite  français,  condamné  au  'dernier 
supplice  sous  Henri  IV,  comme  coupable  du 
crime  de  lèse-majesté,  né  à  Chartres,  exécuté  à 
Paris,  le  7  janvier  1595.  Il  était  à  Tépoque  de  la 
Ligue  régent  et  bibliothécaire  du  collège  de  Cler* 
mont  à  Paris.  Après  l'attentat  de  Jean  Châtel 
sur  la  personne  de  Henri  IV,  les  jésuites  furent 
impliqués  dans  son  procès,  parce  qu'il  avait  étu- 
dié chez  eux  et  qu'il  déclarait  leur  avoir  entendu 
<lire  "  que  c'était  une  action  méritoire  devant 
Dieu  que  de  tuer  un  roi  hérétique  ».  On  fit  chez  1rs 
jésuites  une  visite  sévère,  el  Ton  trouva  dans  les  pa- 
piers du  père  Goignard  des  écrits  injurieux  contre 
Je  dernier  roi  et  le  roi  régnant,  qu'il  donnait  ponr 
thèmes  à  ses  élèves,  s'il  faut  en  croire  le  Journal 
deL'Étoile.  Un  de  ces  écrits  portait  :  »  >'i  Henri  fil, 
ni  Henri  IV,  ni  la  rojne  Elisabeth,  ni  le  roi  de 
Suéde,  ni  Télecteur  de  Saxe  ne  sont  de  véri- 
tables rois.   Henri  III  est  un  Sardanapale,  le 
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Beamoifl  an  renard ,  Éliubeth  one  louTe,  le  roi 
de  Soède  un  grifToo,  l'électeor  de  Sa\e  un 
porc...  Jacques  Clément  a  fut  un  acte  héroïque, 
inspiré  par  le  Saint-Esprit...  Si  on  peut  guerroyer 
le  Béamois  qu'on  le  guerroyé;  si  on  ne  peut  le 
guerroyer^  qu'on  le  fasse  mourir.  »  Guignard.  Ait 
arrêté.  Interrogé  sur  ces  écrits,  il  ne  les  désavoua 
pas,  mais  il  soutint  qu'ils  avaient  été  composés 
avant  la  conversion  du  roi  et  la  réduction  de 
Paris,  et  que  par  conséquent  il  était  couvert  par 
le  pardon  général  que  le  roi  avait  accordé.  Il  pré- 
tendait que  depuis  la  conversion  du  roi  il  avait 
été  d'avis  qu'on  devait  lui  obéir  et  prier  Dieu 
pour  lui,  Ajoutant  que  personneliement  il  ne  IV 
vait  jamais  oublié  an  mémento  de  la  messe. 
On  lui  répondit  qu'il  avait  au  moins  contrevenu 
aux  ordonnances  qui  défendaient  de  conserver 
des  écrits  injurieux  au  roi  et  prescrivaient  de  les 
détruire.  Le  procès  de  Guignard  fut  vite  instruit, 
et  le  7  janvier  iô95  un  arrêt  de  la  cour  du  par> 
lementle  déclara  «  atteint  et  convaincu  du  crime 
de  lèse-majesté  »,  et  pour  réparation  d'îcelui  le 
condamna  «  à  fairo  amende  honorable ,  nu,  en 
chemise,  la  corde  au  cou,  devant  la  principale 
porte  de  l'église  de  Paris,  tenant  de  sa  main 
une  torche  ardente;  de  là  être  conduit  en  place 
de  grève  pour  y  être  pendu,  et  son  corps  réduit 
en  cendres,  r  L'arrêt  fut  exécuté  le  même  soir. 
Lorsqu'on  lut  à  Guignard  la  formule  pour  l'a- 
mende honorable,  où  il  était  dit  qu'il  demandait 
pardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la  justice,  il  répondit 
qu'il  demandait  pardon  à  Dieu,  mais  que  pour 
le  roi,  ne  l'ayant  point  offensé,  il  n'avait  point 
de  pardon  à  lui  demander.  Sur  la  place  de  Grève  il 
protesta  encore  de  soninnooence,  priaà  haute  voix 
pour  le  roi,  pariaau  peuple  en  faveur  des  jésuites, 
ieconjurant  de  ne  pas  croire  aux  rappoHs  menson- 
gers de  leurs  ennemis,  et  subit  son  supplice  avec 
résignation.  Le  lendemain,  les  jésuites,  bannis  à 
perpétuité  par  l'arrêt  prononcé  contre  Jean  Chà- 
tel,  sortirent  de  Paris.  Rien  ne  prouvait  certaine- 
ment one  participation  réelle  des  Jésuites  an 
crime  de  Chàtel;  tout  au  plus  aurait-on  pu  les 
accuser 'de  complicité  morale.  On  sacrifia  le 
Père  Guignard  pour  faire  un  exemple  et  pour 
intimider  les  fanatiques.  Ravaillac  prouva  bientôt 
qu'on  n'y  avait  pas  réossî.  Depuis,  quelques  jé> 
suites,  le  père  Jonvency  par  exemple,  dans 
l'histoire  de  son  ordre,  ont  mis  Guignard  an 
rang  des  martyrs.  L.  Ii^t. 

SoUj,  OEconomies  rofàtet,  —  L'Étoile,  Jammal  de 
Hmtri  m.  "  De  Thon,  H\A.,  Hv.  CXI.  -  SUnon^,  i/M. 
dn  Prançaii,  tom.  X.XI,  p.  m. 

fiViG?iES  {Joseph  de),  orientaliste  français, 
né  à  Pontoise,  le  19  octobre  1721,  mort  à  Paris, 
le  22  mars  1800.  A  l'âge  Je  quinze  ans,  il  étudia 
sous  Fourmont  (  voy.  ce  nom  )  les  langues  orien- 
tales. Le  chinois   (l)  surtout  eut  pour  lui  le 

<1)  H.  Jourdain,  aateor  de  TarUcle  Jo$.  de  Guignet 
dans  la  Biographie  univenelle(M\chMVid\  a  pensé,  mais 
bien  {rratnllement,  que  ce  savant,  guidé  *  par  le  célèbre 
FvnriDont ,  acquit  «i  yen  de  tewim  ope  grande  con* 
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phis  grand  attrait  A  la  mort  de  son  miltre,  I 
fut,  à  peine  â^é  de  vingt  ans,  nommé  à  «a  plici 
de  secrétaire  interprète  pour  les  langues  onei- 
taies.  En  17S2  la  Société  royale  de  Londrei 
le  reçut  parmi  ses  membres,  et  en  1754  ?à» 
demie  des  Inscriplioiis  et  Belles-Lettres  de  Puis 
l'accueiilit  dans  son  sein.  Deux  ans  pins  tard  I 
sot  justifier  le  choix  dont  il  avait  été  l'objet  a 
publiant  son  ffistoire  générale  des  BunSy  p 
lui  valut  surtout  la  réputation  qu'il  a  ooaicr* 
vée  jusqu'à  nos  jours.  £n  1767  la  chaire  de  sy- 
liaque  du  Collée  royal  de  France  vint  à  ti» 
quer,  par  la  mort  de  Jault  :  Joseph  de  Guigoei 
fut  nommé  pour  lui  succéder.  EniSn,  il  remplit 
successivement  les  fonctions  de  censenr  royal, 
de  garde  des  antiques  du  Louvre,  de  wasr 
bre  du.  comité  de  publication  des  Mticeset  ef> 
traits  des  Manuscrits  et  de  celui  du  /o«r- 
naldes  Savants,^  Son  ffistoire  généraUd» 
Huns,  Turcs,  Mogols  et  autres  Tartaresoeci^ 
dentaux  avant  et  depuis  JésuS'ChristetpUr 
qu'à  prient,  Paris,  1756-17Ô8  (4  tomes  a 
5  vol.  in-4<»)  (1),  rédigé  «  graade  partie dTafirèi 
les  ouvrages  des  Orientaux,  est  un  travail  extr^ 
mement  remarquable  et  de  la  plus  haute  impor* 
tance  pour  l'étude  des  révolutions  sttcccMivti 
des  peuples  européens  et  asiatiques  :  il  est  ac- 
compagné de  tables  chronologiques,  qui  ftdlilnl 
considérablement  les  recherches,  et  pennetteit 
d'atteindre  presque  toujours  (2)  une  assez  gran^ 
exactitude  sous  le  rapport  des  date?.  Les  iaooah 
brables  recherches  et  les^  veilles  que  néccsiital 
la  rédaction  de  cette  histoire  firent  languir  JoMpb 
de  Guignes  dans  un  épuisement  à  la  sotte  do* 
quel  il  eût  sans  doute  succombé  sans  lessoiai as- 
sidus dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  son  époue, 
néeHochereaudeGassonville,  àlaqueHelIfattoii 
à  la  foks  redevable  de  la  santé  et  du  boDilear  de 
sa  vie.  Les  principaux  ouvrages  de  Joseph  de 
Guignes  qu'il  nous  reste  à  citer  sont  :  iMft 
de  la  Vie  d^ Etienne  Fourmont ^  avec  la  notU» 
de  ses  ouvrages;  Paris,  1747,  in-4*;  —  Ké' 
moire  historique  sur  l'origine  des  Huns  et  éa 
Turcs;  Paris,  1748,  in-12,  publié  en  quelque 
sortecomme  annonce  de  son  Histoiredes  nwt; 
—  Principes  de  composition  typographie^ 

waliawot  de  la  langue  ehlnolse  et  des  dhen  Womuit 
rOrima  u.  (  Ds  R.  ) 

(1)  Une  addtUon  è  cet  ouvrage  fut  publiée  ra  Rouie 
dans  le  courant  de  18I«,  sous  le  titre  solvtDt  :  Siippk- 
méntàl'MisMre  générale  det  Hum,  de»  Turcs  et  i» 
Mogoity  contenant  un  abrégé  de  l'Histoire  de  Is  doal' 
nation  des  Uibeks  dans  la  grande  Bnkharir,  depois  leor 
éUbUsseraent  dans  ce  pays  jusqu'à  l'an  ITOI  (  psr  M«>- 
liaMmad-Yonsoonf  el  Moiinschl,  flis  de  lUiod)a-Be(a),et 
une  continuation  de  l'Histoire  de  Kbarizni,  drpoli  la  Bort 
d'Abool-GhazI-Kan,  jusqu'à  lA  même  époque,  par  M 
SenkowskI;  Saint-Pétersbourg,  de  Ilmpr.  acsd.,  IBi, 
ln-4«  (  de  lat  p.  et  U  p.  de  teste  persan  >.  f  De  ft.} 

(I)  Je  dis  presque  toujours,  parce  que  lesstmiriesfiite 
d'Impression  siifAsent  pour  corrompre  rexactitdde  pre 
rolére  d'un  travail  de  chronologie..  Ainsi  de  Gol|flea 
commence  soixante  années  trop  t^t  le  cycle  chtoola.ée 
telle  sorte  qu'il  y  a  une  erreur  de  soixante  années  de 
trop  chaque  fols  qu'on  emploie  sa  table  de  chrofloloffe 
chinoise  cyclique.  <  De  R.  ) 
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fowr  diriger  un  compotUeurdans  V usage  des 
ttraUères orientaux  de  V imprimerie  royale; 
Puis.  1790,  iD-4**;  —  Mémoire  dans  lequel 
OH  prouve  que  les  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne  ;  Paris ,  1759-1760,  in-12  :  oe  travail 
est  iMSésar  des  raisonnements  et  des  faits  aujour- 
41ioi  inadmissibies.  Destianterayes,  autre  élève 
4sFounMNit,  |>ubKa  sur  ce  sajet  :  Doutes  sur  la 
^tsertation  de  M.  de  Guignes  qui  a  pour  titre  : 
Mémoire  dans  lequel,  etc.,  proposés  à  Mes- 
sieurs de  l'Académie  des  Belles- lettres;  1759, 
m-M,  Cette  crftiqne  combattait  de  point  en  point 
te  Ms  et  les  hypothèses  présentés  par  M.  de  Goi- 
91M.  Gsld-Gi  cnit  devoir  y  répondre  ;  mais  les 
ninas  qoll  ailégna  pour  sa  défense  ne  contri- 
byèreot  qo'i  prouver  le  peu  de  solidité  de  ses 
uçiments  dans  cette  voie  trompeuse  où  s'étaient 
d^  eDgSgés  plusieurs  savants,  et  entre  autres 
Boet,  qui  s'efforçait  de  déduire  de  grandes  oonsé- 
fMoces  de  divers  rapports  plus  ou  moins  réels 
«In  leshiéroglyphes  des  anciens  Égyptiens  et  le« 
onetères  idéographiques  de  la  Chine.De  Guignes 
pèresftt  également  Téditeurde  l'i^^e  de  Mouk- 
^  du  P.  Amyot  (  1770  )  et  de  la  tradoetion  du 
HhU'ICingf  un  des  livres  sacrés  des  Chinois, 
léJigée  par  le  même  missionnaire  apostolique. 
£iiB,  Joseph  de  Guignes  publia  successivement 
m  gnad  nombre  d'articles  et  de  notices  dans 
k  Journal  des  Savants,  dans  les  Mémoires  de 
tÀeadimie  des  InsaHptions  et  Belles- Ut  Ires 
Hdaas  les  ^*otices  et  extraits  des  Manuscrits 
et  la  Bibliothèque  du  Bot,  Il  a  laissé  plusieurs 
UDiMcrits,  dont  on  trouve  un  catalogue  détaillé 
ta  le  tome  premier  du  Voyage  à  Canton,  pu- 
blié par  son  fils.  A  sa  haute  réputation  d'homme 
et  lettres  Joseph  de  Guignes  joignit  celle 
d^ommeverlueax.  Larévdution,  qui  lui  ravit 
fnufÊt  toute  sa  fortune  et  ne  lui  laissa  pour 
^re  que  le  plus  strict  nécessaire,  ne  Tempécha 
fH  de  poursuivre  ses  beaux  travaux  et  de  sup- 
puter noblement  les  privations  qu'il  dut  s'îm- 
pser  vers  la  fin  de  sa  noble  et  laborieuse  exis- 
tnee.  L.  de  Rosny. 

Méandres  dé  r Académie  dès  Imeriptions  et  Bettet' 
kUm,  Urne  XLVIK.  —  Quénrd,  la  Frentee  m- 
knire,  —  Ûoeum,  partie, 

fiVMHBS  (Chr,' Louis-Joseph  db),  orien- 
hiiste  français,  né  à  Paris,  le  25  août  1759,  mort 
>  Paris,  le  9  mars  1845.  Il  était  fils  du  précédent, 
de  qui  il  reçut  les  premières  leçons  de  langues 
orientales,  et  notamment  de  chinois,  dont  il  vou- 
iiit  faire  sa  spécialité.  En  1784  il  fut  nommé  ré- 
âdent  de  France  en  Chine  et  consul  à  Canton  ; 
*vant  son  départ,  l'Académie  des  Sciences  et 
niie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  lui  hcoat' 
dèreot  Tune  et  l'autre  le  titre  de  correspondant. 
I^s  les  années  1794  et  1795,  il  accompagna 
l'ambassade  hollandaise  envoyée  à  Péking,  au- 
P^  de  l'empereur  de  la  Chùie ,  et  eut  occasion 
de  rendre  quelques  services  importants  à  cette 
ambassade.  Enfin,  après  avoir  liaUté  dix-sept 
Ma^  la  Chine,  il  retourna  en  Europe.  Louis 
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de  Guignes  avait  débuté  dans  la  carrière  lit- 
téraire par  deux  articles  qui   furent  insérés 
dans  le  tome  X  (  1785  )  du  Recueil  des  mé- 
moires présentés  par  divers  savants  étrangers 
à  l'Académie  des  Sciences  :  le  premier  Sur  le 
planisphère  célestfi  chinois,  le  second  sur  Les 
comètes  connues  et  observées  par  tes  Chinois, 
Quelque  temps  après  il  publia,  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie   des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  des  Observations  sur  Vouvrage 
memuscrit  d*un  historien  arabe  nommé  Ma- 
soudi,  concernant  V histoire  de  Chine  (t.  XLV, 
1793).  Ses  Observations  sur  le    Voyage  de 
Barrow  à  la  Chine,  en  1794  (Paris,  1809, 
in -8^  ),  furent  aussi  accueillies  ntvorablement  du 
public.  En  1808  les  presses  de  l'Imprimerie  im- 
périale mirent  au  jour  ses  Voyages  à  Péking, 
Manille  et  nie  de  France,  faits  dans  Vin- 
tervalle  des  années  1784  à  I801  (  3  vol.  in-4''et 
atlas  in-fol.  de  6 cartes  et  59  planclies  ).  Enfin,  cinq 
ans  plus  tard  parut  une  édition  du  Vocabulaire 
Chinois-Latin  du  P.  Basile  de  Glemona,  que 
l'éditeur  crut  devoir  intituler  :  Dictionnaire 
Chinois- Fiançais  et  Latin,  publié  (V après 
Vordre  de  S,   M.  Vempereur  et  roi  Napo' 
léon  le  Grand,  par  M.  de  Guignes,  résident  de 
France  à  la  Chine,  attaché  au  ministère  des  re- 
lations extérieures,  etc.  ;  Paris ,  de  l'Imprimerie 
impériale,  1813,  in-fol.  Comme  c'est  à  cet  ou- 
vrage, qualifié,  par  un  bibliographe  juge  peucon)^ 
pètent  en  ces  matières,  d'immense,  le  plus  com- 
plet de  ce  genre  qui  existe  en  Europe ,  que  de 
Guignes  fils  doit  en  grande  partie  sa  amputation  de 
sinologue,  nous  noui^y  arrêterons  un  instant,  afin  de 
rendrejusliceàquidcdroit,  et  afin  d'éclairer  la  re- 
ligion de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  du  chinois. 
Au  nombre  des  importants  projets  littéraires 
conçus  sous  le  grand  règne  de  Louis  XIV  se 
trouvait  la  publication  d'un  dictionnaire  de  la 
langue  chinoise.  Malheureusement  les  circons- 
tances ne  permirent  pas  de  réaliser  tout  d'abord 
cet  utile  dessein  ;  et  l'entreprise  paraissait  aban- 
donnée, lorsqn'en  1801  on  se  décida  de  nouveau 
à  en  ordonner  la  rédaction.  On  fit  venir  à  cet  effet 
un  étranger  de  Londres  (voy.  Hager),  qui  après 
avoir  résidé  quatre  années  consécutives  à  Paris  se 
retira  sans  avoir  fait  avancer  le  travail  dont  il  avait 
été  chargé.  Sept  ans  après,  c'est-à-dire  en  1808, 
on  proposa  au  ministre  de  l'intérieur  de  choisir 
M.  Antonio  Montucci,  de  Sienne,  pour  composer 
le  dictionnaire  chinois  en  question.  Au  moment 
où  cette  présentation  allait  être  agréée,  on  se 
figura  que  l'honneur  national  recevrait  quelque 
atteinte  si  un  pareil  ouvragé  n'était  pas  rédigé 
par  un  Français.  En  conséquence,  on  fit   de 
nouvelles  recherches    pour  trouver  un   sino- 
logue capable  de  satisfaire  les  ^ues  du  gouver- 
nement. On  eut  lidée  de  s'adresser  à  de  Gui- 
gnes fils  ;  et,  par  un  décret  du  *n  octobre  1808, 
ce  savant  reçut  l'ordre  de  rédiger  un  dictionnaire 
chinois-français-latin,  et  d'en  suivre  l'impression, 
qui  serait  faite  avec  les  gros  caractères  chi- 
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nois  gravés  sur  bois  dès  1742  en  on  assez  grand  , 
nombre  d'exemplaires  sous  la  direction  d'Etienne 
Fourmont  (  voy.  ce  nom).  Afin  d'éviter  des  lon- 
gueurs justement  regrettables  et  pour  assurer  à 
U  publication  projetée  une  exactitude  très-grande 
on  résolut  de  donner  à  de  Guignes  fih  |M)ur  Itase 
de  son  travail  un  exemplaire  manuscrit  du  V-o- 
cabulaire  Chinois-Latin  du  père  Basile  de  Gle- 
mona,  religieux  de  l'ordre  des  Mineurs  de  Té- 
troite  observance  et  missionnaire  apostolique  en 
Chine ,  lequel  exemplaire  provenait  de  la  riche 
blblioUièque  du  Vatican.  Ce  vocabulaire  chinois 
du  P.  Basile,  connu  sous  le  nom  de  Hàn-tzé- 
xUyïh  y  c'est-à-dire  «  interprétation  occidentale 
(  européenne  )  des  caractères^  chinois  » ,  était 
considéré  comme  le'meilleur  des  lexiques  chi- 
nois composés  par  les  missionnaires ,  tant  par 
rheureux  choix  des  signes  qui  y  sont  expliqués , 
que  par  l'exactitude  de  la  plupart  des  défini- 
lions.  Aussi  les  copies  s'en  étaient-elles  assez  ra- 
pidement propagées,  et  celle  du  Vatican  eût  pu 
fournir  un  livre  à  la  sinologie  à  peine  naissante,  si 
Ton  s'était  contenté  de  le  publier  dans  un  format 
modeste  et  commode,  et  sans  le  détériorer  tout  en 
voulant  le  perfectionner.  C'est  à  la  connaissance 
de  tous  les  sinologues,  notamment  depuis  1819, 
que  de  Guignes  fils  a  publié  sous  le  titre  de  Die- 
lionnairt»  Chinois,  etc.,  le  Vocabulaire  Chinois* 
Latin  du  P.  Basile  de  Glemona,  tout  en  omettant 
sur  le  titre  de  l'ouvrage  le  nom  du  modeste  et  la- 
borieux auteur,  et  que  cet  ouvrage  a  été  peu  amé- 
lioré par  l'éditeur,  auquel  on  doit ,  au  contraire, 
quelques  erreurs  et  des  suppressions  maladroites, 
dont  il  faut  lui  laisser  toute  la  responsabilité.  Du 
reste,  il  faut  l'avouer,  la  postérité,  qui  est  ap* 
pelée  à  rendre  justice  au  mérite  des  hommes , 
a  suffisamment  puni  de  Guignes  fils  de  son  in- 
justice envers  le  modeste  religieux  :  le  nom  de 
ce  dernier  serait  resté  peut-être  perpétuellement 
ignoré  des  lecteurs  du  Dictionnaire  Chinois  sans 
les  critiques  sévères  dont  fut  l'objet  celui  qui  avait 
substitué  son  nom  à  la  place  due  au  savant  au- 
teur du  Hdn'tzv'ii-yïh,  Après  avoir  ainsi  établi 
les  droits  de  chacun ,  il  est  juste  de  savoir  gré  à 
Chr.-Louis-Jos.  de  Guignes  du  petit  nombre  d'ad- 
ditions utiles  qu'il  a  faites  au  Vocabulaire  du 
P.  Basile,  ainsi  que  de  ses  divers  ouvrages  et 
mémoires  dont  nous  avons  cité  ci-dessus  le-s  plus 
importants  et  les  plus  appréciés. 

L.  Léon  De  Rosnv. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains  (ArnauU  ).  — 
Mémoires  de  l'yéeadémieHes  Inscriptions  et  Belles- let- 
tres. —  Qiiprard,  Lu  France  littéraire.  —  Examen  cr^ 
tique  de  l'éditiitn  du  Dictlonaire  Chinois  du  P.  Basile 
df  Glemona,  publié  par  M.  àc  Gu\^nvi,  (rédigé  par  Abel 
ncmusat  ).  -  Klnproth  ,  Supplément  du  Dictionnulre 
Chmnis  Latin  du  P.  liasUe,  cic.  (  Parti,  1819,  ln-(oI.\  — 
Documents  particuliers. 

««uiGNET  (Adrien),  peintre  français,  néà  An- 
necy (Savoie),  le  24  décembre  18 17,  mort  à 
Pans,  le  19  mai  18ô4.  Son  père,  intendant  d'un 
château,  l'avait  placé  chez  un  géomètie  arpenteur  ; 
mais,  entraîné  par  un  goût  invincible  pour  la 
peinture ,  il  s'échappa ,  vint  à  Paris ,  et  entra 


dans  l'atelier  de  Blondel.  Après  mille  privi 
il  parvint  à  se  faire  un  nom  en  suivant  les 
de  Salvator  Rosa  et  de  Décampe.  Il  aexpotéi 
1840  :  Moïse  exposé  sur  le  NU;—  Vùffêfi 
égarés  surpris  par  un  ours  ;  —  Joseph 
pliquan  t  ses  songes  à  ses  frères  ; — àgan' 
le  désert;—  en  1841,  CambtfseetPi 
nite;  —  en  1842,  Saint  Jéan-Baptiste  . 
chant  ;  —  Combat  de  barbares,  dans  laî 
^/é;  —  en  1843,  Épisode  de  la  retraite 
Dix  mule  ;  -»  en  1844,  Une  Mêlés  ;—' 
tor  Kosa  chê%  les  briifands  ;  —  en  1841, 
seph  expliquant  les  songes  de  Pharaon; 
en  184A,  Xerxès  pleurant  sur  son  armés; 
Condottieri  après  un  pillage  t  —  en  1847, 
Paysage,  une  Forêt,  un  Gaulois  ;  —  en  ' 
Don  Quichotte  faisant  le  fou;  —  le 
va/is  Riche  ;  —  la  Fuite  en  Egypte  ;  —  _ 
Philosophes  ;  ^  Un  Chevalier  errant.  H  a 
cuté  pour  le  château  de  Dampierre,  à  M.  le 
de  Luynes  :  La  Défaite  d'Attila  par  Aéti 
Le  Festin   de   BaUha%ar,  et  les  Jaré 
d'iirmtde,  toilequ'il  n'apaseu  le  tempsde 
ner  ooroplétement. 

Son  frère  aîné,  Jean- Baptiste  Goigiir, 

Autun  (Saâne-et^Loire  ),  en  1807,  mort  ea  joli 

1857,  à  Viriville  (Isère),  a  exposé  qQ< 

tableaux  d'histoire  et  un  grand  nombre  de 

traits,  entre  antres  ceux  du  {général  Pajol,^ 

M.  Dupres,  de  M.  Falloux  ,  etc.  Élève  de  ' 

gnault  et  de  Blondel ,  il  avait  remporté  os 

cond  grand-prix  à  l'école  des  Beaox-Arts 

1837.  L.  L-^.      ' 

DocuwiaUs  partietUhrs.  -•  livrets  duSMkm. 

l  GCiGN lAUT  (Joseph- Daniel) ,  helléaiiteé 

archéologue  français,   né  à  Paray-le-Mo.ié 

(  Saônfr«t-Loire  ) ,  le  15  mai  1794.  Après  avob 

achevé  ses  études  au  lycée  impérial,  il  ealn,  ta 

181 1,  à  l'École  Normale.  De  1810  à  1817  il  et- 

seigna  les  humanités  au  lycée  Chariemagne,  il 

en  1818  il  fut  nommé  maître  de  conférencei 

d'histoire  à   l'École  Normale  par  Royer-Col- 

lard.  Après  la  suppression  de  cette  éode,  fl 

1822,  il  demeura  en  disponibilité;  il  y  rentra  m 

1826,  comme  maître  de  conférences  de  tiité* 

tuie  grecque.  En  1828  il  devint  directeur  d« 

études  de  la  même  école,  et  suppléant  do  eoon 

de  littérature  grecque  de  Boissonade  à  la  F» 

culte  des  Lettres.  En  1830,  après  la  i-évokilioi 

de  Juillet,  il  fut  nommé  directeur  de  l'École  Nor 

roale,  rétablie  sons  son  vrai  titre  :  il  y  laissa  k 

souvenir  de  ses  savantes  leçons  et  de  son  habih 

adminiiitration.    En   1835  M,  Guigniaut  quitU 

l'École  Normale,  lorsqu'il  fut  nommé  professai 

de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  PaM 

en  remplacement  de  M.  Barbie  du  Bocage;  i 

entra  en  1837  à  l'Académie  des  Inscriptions  « 

Belles-Lettres,  et  reçut  eu  1847  la  croix  (lofii 

cier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  remplissait  A 

1845  à  1850  les  fonctions  de  secrétaire  géwéri 

du  conseil  de  l'université;  enfin,  en  1854,  Il  f" 

cliaiigé  temporairement  au  Collée  de  Fi-ane 


57S 


GUIGNÎAUT  —  GUIGUES 


574 


te  coaiB  d'histoire  et  de  morale.  Les  tra- 
nu  de  M.  Gnigniaiit  sont  :  Oissertationi  iur 
Is  Vémis  de  Papkos  et  sur  le  dieu  Sérapis , 
m  origine  ei  ton  histoire;  Paris,  1826 
i  18)8.  Ces  dissertatioDs  ont  été  publiées  k  la 
nKe  do  Tacite  de  M.  Barnouf;  ^  ÉdKion  du 
homéikée  enchaîné  à*Es6bj\e,  texte  et  va- 
Mes;  Paris,  1820  ; — deux  autres  dissertations, 
taeen  latin  :  De  'EpfioO,  seu  Merctirli  myiho- 
iBfWj'i'aotre  en  français  :  La  Théogonie  d^Hé- 
tiode;  Paris,  1835,  thèses  composées  pour 
ie  dodorat;  —  Les  Religions  de  l'antiquité, 
iMnaot  10  Yolomes  in-8*,  a^ec  un  grand  noro- 
h«  de  planclies;  Paris,  1861.  Cette  savante 
poUicitioo  avait  été  commencée  par  M.  Gui- 
Ipisat  dès  1826,  et  deux  volumes  avaient  paru 
Ibiors.  £lle  fat  continuée  de  1829  à  1851. 
Ii*ouvTage,  dans  son  ensemble,  est  une  traduc- 
ioo  développîëe,  avec  notes  et  éclaircissements, 
il  il  .Symfto/i^we  de  Pr.  Creuzer.  M.Guigniaut 
I coopéré,  en  outre,  à  la  rédaction  de  divers 
MTtagBS  périodiquesou  recueils,  tels  que  Tancien 
Blobe,  depuis  1824;  le  Lycée,  Y  Encyclopédie 
dn  6ms  du  Monde,  o(i  il  a  inséré  de  nombreux 
Irtides  de  littérature  ancienne,  d'archéologie  et 
ie  (gpofrraphie,  entre  autres  sur  Homère,  Hé- 
Me,  Hérodote,  Xénophon ,  Strabon ,  Ploté- 
péetinTlà  Mythologie  en  général.  C.  Mallet. 

Boem».  lutrtiewiiers. 

ficisiiox  (  Jean^Pierre  ),  violoniste  italien, 
i  Turin,  le  10  février  1702,  mort  à  Versailles, 
90  janvier  1774.  Venu  de  bonne  heure  en 
,  il  fit  de  si  rapides  progrés  sur  le  violon 
devint  hienUVt  l'émule  de  Le  Clair.  Du  con- 
spirituel,  où  il  s'était  acquis  une  grande  ré- 
,  Gnigoon  passa  h  la  musique  de  la  cha- 
do  roi,  en  1733,  et  ensuite  à  celle  de  la 
Le  dauphin ,  père  de  Louis  XVf ,  et 
Adélaïde,  à  qui  11  donna  des  leçons,  lui  tirent 
ir  de  fortes  pensions.  Depuis  longtemps  il 
tait  plus  de  roi  et  maître  des  viénestriers; 
ii'ym  1741  Quignon  fut  nommé  pour  oc- 
ee  trùne  vacant ,  et  essaya  d'en  faire  re- 
l€S  prérogatives.  11  assigna  en  conséquence 
Bosiciens  de  l'Opéra  pour  quMIs  eussent  à 
entre  ses  mains  les  droits  annuels  fixés  par 
locteos  statuts.  Ces  statuts,  qui  avaient  reçu 
is  la  sanction  royale,  portaient  défense  à 
niiiNcien  d'exercer  ses  talents  dans  l'enceinte 
Pïris  sans  la  permû^sion  du  chef  de  la  cou- 
des Ménétriers  ,  qui  ne   l'accordait  que 
eniiant  une  rétribution  au  profit  de  la  com- 
ité. Ce  droit  avait  d'abord  été  confinnë  par 
do  parlement  du  22  août  1659  ;  mais  les 
s  de  la  cha{)elle  du  roi ,  qui  avaient 
rs  décliné  l'autonh';  du  chef  des   niéné- 
en  avaient  été  dé(initivenient  affranchis 
an  arrêt  de  1695.  Un  arrêt  du  parlement  du 
iil7&0  repoussa  les  prétentions  de  Guignon 
•«  musicieas  de  TOpéra.  On  trouve  toutes 
pièces  de  ce  procès  dans  le  Recueil  d'édilst 
^f  du  conseil  du  roi,  lettres  patentes, 


mémoires  et  arrêts  du  parlement,  etc.,  en 
faveur  des  musiciens  du  royaume;  Paris, 
1751,  in-8°.  En  1773  Guignon  se  démit  de  sa 
place  de  roi  des  ménétriers,  et  ce  titre  fut  défi- 
nitivement supprimé  par  un  édit  du  mois  de  mars 
de  la  même  année.  Guignon  avait  d'abord  joué 
du  violoncelle,  puis  il  avait  abandonné  cet  ins- 
trument pour  le  violon.  Laborde  accorde  beau- 
coup d'éloges  à  la  qualité  des  sons  que  Guignon 
tirait  du  violon  et  à  la  légèreté  de  son  archet. 
Il  excellait  aussi  à  conduire  un  orchestre.  Sa 
maison  fut  pendant  toute  sa  vie  une  sorte  d'é- 
cole publique  et  gratuite  où  il  enseignait  son  art 
aux  jeunes  gens  qui  semblaient  annoncer  des 
talents.  II  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  lui  des  JSo- 
nates  et  des  Concertos  estimés  de  son  temps. 
«  C'est  à  Guignon,  dit  l'abbé  de  Fonteiiay,  qu'on 
doit  attribuer  les  progrès  des  musiciens  français 
sur  lo  violon.  »  J.  V. 

Fontenny,  Dictionnaire  de»  Arliitei,  —  Fayoïle,  //i«- 
toi)ir  du  yiolon.  *  Cliaudon  el  Delandinc,  Dtctiimnairê 
tiniversel  hiitnrique,  critique  et  bibUograpMque,  — 
Fétb ,  Biographie  vnivertellc  des  Muticient. 

GUIGOPD-PIGALK  {Pierre),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Lyon,  en  1748,  mort  dans  la 
même  ville,  le  20  août  ISlfi.  Il  débuta  vers  i788, 
par  Le  Baquet  magnétique,  pièce  en  deux  actes  (^ 
en  vers,  qui  fut  suivie  à' Arlequin  à  Genève, 
Ayant  embrassé  le  parti  de  la  révolution ,  il  fit 
imprimer,  en  1790,  une  j4(/re5je  aux  Lyonnais, 
à  Voccasion  de  Vinstallation  de  leur  muni- 
cipalité.  Cette  brochure  lui  valut  une  place 
de  secrétaire  en  chef  de  radmiuistration  du 
département.  Le  31  mai  de  la  même  année,  à 
l'occasion  de  la  fédération  des  gardes  nationales, 
il  fit  jouer  un  impromptu  intitulé  :  Le  Camp  de 
Snlente,  £n  1793  il  fit  imprimer  à  Commune 
affranchie,  nom  que  Lyon  venait  de  recevoir 
do  la  Convention ,  une  autre  pièce  patriotique, 
ayant  pour  titre  :  Le  Triomphe  de  la  raison 
publique,  dédié  aux  sans-culottes.  Il  garfla  sa 
place  jusqu'à  la  réaction,  et  devint  ensuite  se- 
crétaire du  général  Moncey,  qu'il  suivit  à  Paris 
lorsque  celui-ci,  nommé  maréchal  de  France,  fht 
appelé  à  l'inspection  générale  de  la  gendarmerie. 
Guigoud  resta  secrétaire  de  Moncey  jusqu'en  1814. 
Il  revint  alors  à  Lyon,  où  il  obtint  avec  peine  un 
modeste  emploi  dans  les  bureaux  de  la  préfec- 
ture. Il  laissa  en  manuscrit  sept  comédies,  dont 
voici  les  titres  :  Les  Fous,  ou  le  baron  de  l*(h 
ripeau;  —  Les  Folles  Épreuves;  —  Les  Pro- 
tecteurs, ou  l'appel  du  bon  goût  ;  —  La  Fa- 
mille extravagante  ;  —  Les  Quiproqtio;  — 
Guerre  au  mélodrame;  -^Le  Fat,  ou  V école 
des  veuves.  J.  V. 

Beucliot,  Journal  de  la  JA^alrie,  année  1818.  n«lO. 

criGUBS  I",  dit  le  Vieux,  souche  des  dau- 
phins du  Viennois,  moii  vers  10A3,  possédait  le 
comté  d'Alk)on  et  quelques  antres  terres  dans 
les  environs  de  Grenoble,  vers  1044.  Avant  loi 
cette  ville  appartenait  à  son  évêque.  «  r*rest  il 
pas  connu,  dit  saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble, 
dans  une  charte  écrit*'  sons  le  règue  de  GuJ* 
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gucft  ]  1 1 ,  qu*U  ii*]f  tvaH  point  de  ooiute  au  temps.de 
révoque  Isarn,  et  qu'il  possédait  en  alleu,  et  sans 
aucun  trouble  de  la  pari  de  personne,  toute  la  terre 
de  son  é?èché  qu'il  avait  délivrée  des  barinres. 
Mais  Guignes  le  Vieux,  père  de  Guignes  le  Gras, 
commença  à  posséder  injustement  ce  que  les 
comtes  tiennent  aujourd'hui  à  Grenoble.  »  Profi- 
tant des  troubles  qui  amenèrent  la  chute  du  se- 
cond royaume  de  Bourgogne,  Guigues  accrut  ses 
domaines,  et  les  fit  ériger  en  principauté.  11  fonda  le 
prieuré  de  Saint-Robert  dans  son  château  deCor- 
nillon  près  de  Grenoble,  et  dota  plusieurs  établisse- 
ments pieux.  En  1063  Guigues  fit  certaines  dona- 
tionsàl'églised'Ou\,enqualitéde  comte  d'Albon. 
Vers  la  même  époque  il  entra  dans  l'abbaye  de 
Domène,  de  l'ordre  de  Cluny,  et  la  chronique  de 
cette  abbaye  raconte  qu'en  prenant  Thabit.  il  avait 
mis  pour  condition  qu'il  conserverait  ses  étoffes 
de  soie  sur  la  chair.  L'abbé  Hugues  y  consentit, 
et  lui  permit  de  porter,  sous  l'habit  religieux , 
les  mêmes  tuniques  précieuses  qu'il  portait 
dans  le  monde.  Mais  Guigues,  voyant  l'austérité 
de  ses  frères,  rougit  de  sa  mollesse,  et  se  dé- 
pouilla de  ces  restes  mondains,  qui  le  distin- 
guaient de  la  communauté.  Guigues  mourut  après 
n'avoir  vécu  qu'environ  vingt  jours  dans  sa  re- 
traite. J.  y. 

GUIGUES  II,  dit  LE  Grab  ( Guigo  Pinguis), 
fils  du  précédent,  mort  vers  1080.  Sa  vie  est  en- 
veloppée de  la  plus  épaisse  obscurité  :  Guigues  II 
ne  parait  s'être  occupé  qu'à  augmenter  ses  pos- 
sessions territoriales  aux  dépens  desévêques  de 
Grenoble,  Arthaud,  Ponce  I  et  Ponce  II. 

R— s  (de  Die). 

GUiGUBS  III,  fils  du  précédent,  mort  en  1 125. 
Sa  vie  racontée  avec  quelques  détails  offrirait  un 
tableau  curieux  des  mnrars  féodales  au  douzième 
siècle.  Continuant  le  système  d'usurpations  et 
d'empiétements  commencé  par  ses  pères,  il  arriva 
à  jouir  par  indivis  avec  les  évêques  de  Grenoble 
de  presque  tout  le  patrimoine  de  cette  église. 
Saint  Hugues,  qui  en  occupait  alors  le  siège,  in- 
capable de  lui  résister  par  les  armes ,  eut  re- 
cours aux  foudres  spirituelles,  et  Texcommunia; 
au  lieu  de  se  soumettre ,  Guigues  arma  ses  vas- 
saux ,  alla  attaquer  le  prélat  jusque  dans  son 
palais  épiscopal,  et  le  chassa  de  Grenoble.  Un 
accommodement  eut  lieu  entre  les  deux  adver- 
saires en  1098;  mais  leur  bonne  intelligence  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  seigneur  féodal  re- 
commença ses  usurpations  ;  l'évèque  l'excom- 
munia de  nouveau,  et  une  seconde  fois  le  saint 
prélat  fut  chassé  de  son  siège.  Un  traité  de  paix 
définitif  termina,  en  1116,  cette  querelle,  qui  du- 
rait depuis  plus  de  vingt  ans  (1).  Peu  de  temps 
après,  ayant  promis  sa  fille  à  deux  gendres  à  la 
fois,  Guigues  fut  entraîné  contre  le  comte  de 
Genève  dans  une  guerre  dont  les  succès  et  les 
revers  sont  diversement  racontés  par  les  chroni- 


(1)  Albert  Do  Boys,  fie  âê  saM  Hmffw$,  eh.  VU,  VIII 
dix. 


qneors  dauphinote  et  sâvoyodi.  Sv  M 
▼ie,  il  fonda  près  de  V<ireppe  (Uère  )  \n 
tère  de  Chalais,  à  la  solficHatioi  de  ni 
Matliilde,  que  de  vieiix  cattolmci 
du  sang  royal  d'Angleterre.     Bocais  (1 

GUIGUBS  IT,  daaphm  du  Viemà.! 
précédent,  mort  en  1 142,  A  la  fleur  de  fi 
lui  qui  le  premier  porta  le  titre  de* 
nommé  ainsi  dans ao  acte  passé,  vcnl 
entre  Inl  et  Hugues  If,  érèqne  dei 
C'était,  selon  les  hiictorieBs,  nn  grand  I 
guerre,  qui  passa  toute  sa  vie  (hitlesi 
militaires.  Il  monrat  d'one  Uesain 
de  Montmâian ,  dans  un  combat  ooitR  M 
de  Savoie,  Humbert  lit.  If  avait  éfmi] 
rite,  fille  d'Etienne,  comte  de  BoiiiiB>igK,< 
du  pape  Calixte  II.  H  en  ent  Guignes  T,i 
Marchèse,  femme  de  Robert  m,  eanfei 
yergne;  elBéatrix,  femme  de  GailbiiKi 
tiers,  comte  de  Yalentincns.  Après  h  naiii 
époux,  la  prineesse  Marguerite  prit  saà^ 
cation  de  aea  enfants,  et  adroinidn 
avec  sagesse  pendant  leur  roinonté.    J 

GUIGUBS  T,  comte  de  VieBoois,iiii 
cèdent,  né  en  1132,  mort  ao  châlmèTc 
en  1162.  Très-jeune  encore,  il  se  rail,] 
conseils  de  sa  mère,  à  la  cour  de  le 
déric  II,  qui  l'accueillit  avec  distindifl^l 
chevalier,  et  lui  fit  épouser  Béslm,£fe< 
laume  III,  marquis  de  Montferrat,  sa  { 
lui  donnant  one  mine  d'ai^geat  qoi  éMil 
dans  le  Briançonnais ,  avec  le  droit  &  i 
monnaie.  Guigues  Y  prit  le  premiff  k 
le  titre  de  comte  de  Viennois,  «n  val 
cession  que  lui  fit  en  1156  Berttiold  IY,4 
Zœhringen,  de  tous  les  droits  qœ «ni 
avaient  possédés  dans  la  ville  de 
mourant,  Guigues  laissa  la  régence  do 
à  sa  mère,  avec  le  soin  d'élever  one  fiUei 
aussidunumdeBéatrix.  La  régBoteiiMiiii|^ 
tour  en  1163.  La  jeune  dauphineépe«i( 
Albéric-Taillefer,  fils  de  Raymond  T, 
Toulouse,  pendantla  jeunesse  duquel^ 
oncle,  administra  le  Dauphiné.  Alb^< 
mort  sans  enfant,  en  1180,  B^atrix  se 
en  1183,  à  Hugues  III,  duc  de  Bonrgo^^ 
perdit  ce  second  mari  en  1192,  et 
troisièmes  noces,  Hugues  de  Coligay,  ût* 
vermont.  Béatrix  mourut  en  1228,  lussanl^ 
second  mariage  André  ou  Guigues  VI  eii 
nommée  Mahaut,  et  de  son  troisièoie 
Marguerite,  femme  d'Amédée  111,  ooote^ 
voie.  J" 

GUIGUBS    Tl    ou    GciGUES-ASDBié, 

ou  palatin  de  Viennois,  mort  le  5  mu" 
Fils  de  Béatrix  et  de  Hugues  III,  doc  <)e 

(1)  «  La  raison  de  cette  dénomloatiM  nt 
problème  aujourd'hui,  disent  les  auteur» (ie^*, 
rf/W  ^  date».  Ce  qu'on  avance  de  (lis P***"*! 
qu'elle  loi  Vient  d'un  daopbln  qu'il  preaU  p«*f?' 
dans  lea  tournois,  oA|ll  se  aignala.  Oo  «■K^'^Tg 
chevalier  du  daupMn^  cl  ce  npto  eélèbrrdcfV" 
de  dignité  pour  ses  descendante.  ■ 
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gogMy  il  soooéda  à  sa  mère  dans  le  Danphiné, 
an  TÏTant  même  de  cette  princesse.  Il  épousa 
SeniDorPSfle ,  fille  d*Airaar  de  Yalentinois,  dont 
il  n'eat  point  d'enfant,  puis  Marie  de  Sabrun,  de 
Castellar,  dite  de  Claustral^  petite-fille  de  Guil- 
laame  IV,  comte  de  Forcalquier,  d'Avignon, 
d*Embnm  et  de  Gap,  qm  lui  apporta  en  dot 
rEmbroiiois  et  le  Gapençois,  comtés  qui  restè- 
rent depuis  unis  au  Dauphiné,  Dégoâté  de  cette 
aecondeépoose,  Gnigues  la  répudia,  en  1210,  aous 
prétexte  de  parenté,  quoiqu'il  en  eût  une  fille,  qui 
épousa  sueoessÎTement  Amanry ,  fils  atné  de 
SimoQ,  comte  de  Montfort,  et  Démétrius  de  Moot- 
Cerrat.  Goigues  se  remaria  à  Béatrix,  fille  de  Bo- 
Mface  )•  Géant ,  marquis  de  Montferrat.  Il  eut 
de  cette  troisième  femme  Guigues  VII,  qui  suit. 
Béatrîx,  sa  fille,  étant  veuve  de  ses  deux  maris,  lui 
Ht  cession  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  du  chef 
de  sa  mère.  Dès  1210,  avec  le  consentement  de 
sa  seconde  femme,  il  avait  cédé  la  suzeraine  du 
comté  d'Embrun  à  Rémond,  arclievêqne  de  cette 
vffle,  et  à  ses  successeurs,  pour  le  reprendre  d'eux 
en  fief.  En  1225,  Guignes  VI  acquit  de  Guil- 
laume I^,  dauphin  d'Auvergne,  les  terres  de 
Vorçppe  et  de  Varaccin.  L'année  suivante  il 
étaûtt  à  Champagnier  un  chapitre  de  treize  cha- 
noines, qu'il  transféra  en  1227  à  Saint- And  ré  de 
Grenoble.  J.  V. 

GVIGITBS  TU,  dauphin  de  Viennois ,  comte 
d*Albon,  de  Gap  et  d'Embrun,  fils  du  précédent, 
mort  vers  la  fin  de  1269,  succéda  à  son  père  en 
1237.  En  1243  il  fit  hommage  de  ses  comtés  de 
Vienne  et  d'Altwn  à  l'archevêque  de  Vienne,  et 
en  1145 il  reçut  de  l'empereur  Frédéric  II,  comme 
fM  d'Arles,  linvestitoTe  des  comtés  de  Gap  et 
d*Embnin.  Charles  d'Ai^ou,  comte  de  Provence, 
fit  à  cette  occasion  revivre  ses  prétentions  sar 
ces  denx  comtés ,  et  fut  sur  le  point  d'en  venir  à 
me  guerre  ouverte  avec  le  dauphin.  Les  choses 
s'arrangèrent  en  1257,  par  un  acte  qui  assurait 
an  comte  de  Provence  Thommage  des  domaines 
contestés.  Ce  traité  fit  naître  une  nouvelle  diffi- 
culté avec  l'archevêque  d'Embrun,  qui  prétendait 
que  cet  acte  portait  atteinte  à  ses  droits.  Le  pape 
se  déclara  en  fiiveur  du  prélat ,  et  TafTaire  n'é- 
tait point  terminée  à  la  mort  de  Gnigues.  De 
Béitrix ,  fille  de  Pierre,  comte  de  Savoie,  que 
Gnigues  avait  épousée,  le  3  décembre  1241,  il 
laisia  Jean,  qoi  lui  succéda,  et  Anne,qui  succéda 
à  son  Mre.  Quelques  auteurs  regardent  Gui- 
gnes vn  comme  le  huitième  du  nom,  en  comptant 
Hugties  de  Bourgogne  pour  le  sixième,  Guigues 
André  pour  le  septième.  Jusqu'à  Guigues  vn, 
la  dauphins  de  Viennois  avaient  toujours  gardé 
les  armes  des  comtes  d'Alboo,  qui  étaient  un 
chMeau  à  trois  tours  crénelées  de  trois  pièces. 
Gaigoes  VII  est  le  premier  dauphin  de  Viennois 
qui  ait  pris  un  dauphin  dans  son  sceau  privé,  ce 
qnll  parait  avoir  imité  des  daupliins  d'Auver- 
gne; mais  son  grand  sceau  portait  les  armes 
d'Albon.  J.  V. 

MMris  viti,  dauphin  de  Viennois,  né  en 

ROVV.  BIOCR.   GéNÉa.  —   T.  XXII. 


1 3  i  0,  tué  devant  le  château  de  La  Périère ,  près 
de  Voiron,  le  28  juillet  1 333.  Fils  aîné  de  Jean  H, 
il  lui  suceéda,  à  l'Age  de  neuf  ans,  sous  la  tutelle 
et  régence  de  Henri  de  la  Tour,  son  oncle,  élu 
évoque  de  Metz.  0  épousa,  en  1323,  Isabelle,  troi- 
sième fille  du  roi  Philippe  le  Long  (1).  En  1326 
Guigues  se  déclara  pour  Hugues  de  Genève,  sei- 
gneur d'Anthon,  son  vassal,  contre  Édouani, 
comte  de  Savoie,  qui  lui  faisait  la  guerre.  Edouard 
les  battit  deux  fois  ;  mais  la  même  année  ils 
remportèrent  sur  lui  une  victoire  importante, 
le  9  aoât,  dans  la  plaine  de  Saint'Jeanle-Vieux , 
devant  le  château  de  V^rey,  dont  il  faisait  le 
siège,  Robert  de  Bourgogne,  comte  de  Tonnerre, 
Jean  de  ChAlons,  comte  d'Auxerre,  et  GiUchard, 
sire  de  Beaujeu,  furent  faits  prisonniers.  Guigues 
ne  les  rendit  que  contre  une  forte  rançon  ;  il  amena 
des  troupes  à  Charles  IV,  roi  de  France,  et 
commanda  la  septième  ligne  à  la  bataille  de  Cas- 
sel,  en  1328  (2).  Lecomte  de  Savoie,  Aymon,  suc- 
cesseur d'Edouard,  voulant  le  contraindre  à  lui 
faire  hommage  des  villes  qu'il  possédait  dans  le 
Genevois,  Guigues  marcha  à  sa  rencontre,  et  périt 
dans  cette  guerre.  Il  ne  laissa  point  d'enfant 
de  son  mariage,  et  son  héritage  passa  à  son  frère 
Humbert.  Isabelle,  veuve  de  Guigues,  se  retira  en 
Franche-Comté,  où  elle  épousa  en  secondes  noces 
Jean,  baron  de  Faucognie.  J.  V. 

VaibonBayt,  HUMre  du  DaupMné  et  des  prinees  qui 
ont  porté  le  nom  de  Dauphtns.  —  Claude  de  Riibys, 
Histoire  des  Dauphins  et  des  Vicomtes  de  Viennois. 
—  Tricaut ,  Histoire  des  Dauphins  français'.  —  Aodré 
Docbesne,  Histoire  généaloçiçue  des  Dauphins,  —  Le- 
qolen  de  La  NeoTlUe,  Histoire  des  Dauphins  de  Fi^- 
noi»,  d^Auverifné  et  de  France.  —  Gaya,  Histoire  gé' 
néaloffique  des  Dauphins.  —  Chranoioiiie  des  Dau- 
phins, daiM  rvrf  de  vérifUr  les  dates,  —  Historia  Del- 
phinorum  (Manuscrit  de  la  PlbUothéqne  de  Lyon).  —  Mer- 
eure  d'avril  1711.  —  Histoire  du  AiupAta^par  Fontanten 
(Maouscrit  de  la  Rlb.  Imp.).  On  trouve  en  tête  dut*  voL 
de  eet  ouvrage  nne  saTante  dbaertatlon  sur  l'orlfine  rt 
le«  ancêtres  de  (iuiguei  le  rieuz.  —  A.  Lanceiot,  ile- 
cherches  sur  Guy  Dauphin,  dans  les  Mémoires  de  1 4^ 
eodémU  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  Vlil. 

«riGUES  I*',  surnommé  selon  les  uns  du 
Chdtel,  et  selon  les  autres  du  Pin  y  cinquième 
prieur  de  la  Grande  Chartreuse,  né  en  )0S3,  à 
Saint-Romain  (Dauphiné;,  mort  à  la  Grande 
Chartreuse,  le  27  juillet  1137.  Né  de  parents  no- 
bles, il  reçut  une  bonne  éducation,  et  an  moment 
de  s'établir  dans  le  monde,  il  préféra  entrer 
chez  les  chartreux.  Occupé  d'abord  à  copier  des 
livres,  il  amassa  ainsi  un  trésor  de  science. 


(1)  Mézcrai  raconte  qne  le  selgnear  de  Saa^nagv.  Pan 
des  Tassanx  do  daupbln ,  étant  veno  felre  la  demande  de 
la  princesse,  on  maître  dliOtel  dn  rot  lui  dit  brotalement 
«■  qu'une  si  belle  dame  n'était  pas  faite  pour  nn  gros  co- 
chon comme  le  dauphin,  u  injure  dont  l'ambassadeor  tira 
aussitôt  venireattee  en  perçant  de  son  épée  le  maître  4'hA- 
tel.  Le  comte  de  Savoie .  qnl  se  trooTalt  alors  à  Paris , 
donna  retraite  au  meortrler,  et  loi  flt  faire  sa  paix  avec 
le  roi. 

(I)  Le  roi,  pour  loi  témoigner  sa  ree^iBalaaenee,  loi 
donna  une  maison  sUoée  k  Paris,  sur  la  place  de  Grève, 
cl  nommée  la  maison  aux  Piloris.  Cette  maison,  arbetée 
par  le  prèTôt  des  marchands,  pendant  h  captlrité  du  roi 
Jean  et  démolie  ensuite  sons  François  l«',oecopnit  feai- 
plaoemrnt  de  Thôlel  de  nile  aclucL     Aochaa  (de  Ole}. 
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et  il  y  aTaH  à  peine  trait  ans  <|«HI  avait  pris 
rhabit  reKgieux  lorsque  ses  pleui  compagnons 
le  mirent  à  leur  tète.  La  sagetaa  ^Q  M>n  gouver- 
nement contribua  àVaccroiftftementde  son  ordre, 
qui  était  encore  renfermé  dans  la  Grande  Obar- 
treuse.  Pressé  par  des  personnes  de  mérite  et  de 
crédit,  il  envoya  suecessiTement  sept  oolonies  de 
son  désert  en  différentes  contrées  de  la  Franœ. 
En  même  temps  il  fit  reoonstmire  les  édifices 
de  la  Grande  Chartreuse,  renversés  en  U  33  par 
nn  accident  terrible ,  et  leur  donna  une  forme 
plus  commode.  Loin  de  mettre  son  ordre  au-* 
dessus  des  autres  religieux,  il  avait  pour  les  cis- 
terciens une  vénération  parliculière*  Pierre  le  Yé* 
nérable  et  saint  Bernard  vinrent  le  visiter. 
ce  Les  fréquents  entretiras  que  j'ai  eus  avec  cet 
homme  incomparable,  dit  l'abbé.  daCluny,  m'en- 
levaient comme  hors  de  moi-môme.  8es  paroles 
m'enflammaient  comme  si  c'eét  été  des  étiocelies 
sorties  de  sabooche.  Je  ne  tenais  plus  k  h  terre 
en  récoutant,  et  toutes  les  idées  de  ce  monde 
s'évanouissaient  de  mon  esprit.  » 

Guignes  s'est  distingué  dans  la  oarrière  litté- 
raire comme  éditeur  et  comme  auteur.  «  Ses 
onvrages  sont  en  petit  nomlire,)isoD8«'nous  dans 
V Histoire  littértHre  de  la  France,  mais  ils 
suffisent  po«p  justifier  les  éloges  qui  ont  été  donnés 
de  tous  temps  à  la  beauté  du  génie  et  à  l'excellence 
de  la  piété  de  Guignes.  On  y  aperçoit  en  effet  de 
très-beaux  sentiments,  un  certain  air  de  noblesse, 
et  de  ces' traits  f  ifs  et  perdais  que  saint  Bernard 
admirait  dans  les  lettres  qu'il  reçut  de  lui.  La  li- 
berté avec  laquelle  il  s'élève  contre  les  abus  de 
la  cour  de  Rome,  en  écrivant  au  cardinal  Hal- 
meric,  montre  nne  âme  élevée  au-dessus  des  pré- 
jugés de  son  siècle  et  inc9pable  de  déguiser  la 
vérité.  Il  fut  le  seul  qui  osa  blâmer  ouvertement 
l'usage  que  faiisoit  le  pepe  Innocent  II  des  armes 
temporelles  pour  la  défense  de  sa  cause.  Sa  mo- 
rale est  puisée  dan»  les  grands  principes  de  la  re- 
ligion. Las  applicationa  qM'il  fait  de  l'ÉrriUire 
sont  fréquentes,  et  presque  totûonrs  heureuses. 
Sa  diction  n'est  pas  la  isème  dans  tous  ^#5  écrits. 
Elle  est  pkis  correcte  4ans  ses  lettres,  parce 
qu'elles  étoient  adressées  à  des  personnes  ins- 
fruités  ;  ailleurs  elle  est  plus  négligée.  »  Conune 
éditeur.  Guignes  prit  soin  de  réunir  en  un  seul 
corps  les  lettres  de  saint  Jérôme  t  aupêriivMt 
épnrses  en  divers  manuscrits ,  d'en  corrigi^  le 
texte  ,et  d'en  retrancher  celles  qui  ne  lui  parais- 
saient pas  appartenir  au  célèbre  Père  de  l'Église.  Il 
rend  compte  de  ee  travail  dans  une  lettre  aux 
chartreux  du  Durbon.  Gomme  auteur,  Goigues 
C4Hnposa  une  grande  quantité  de  lettres,  dont  six 
seulement  ont  échappé  aux  injures  du  temps,  il 
rédigea  par  écrit  les  coutumes  de  son  ordre,  que 
saint  Bruno  s'était  contenté  de  tracer  de  vive  voix . 
Dom  Griot,  prieur  de  la  eliartreuse  du  Mont- 
Saint«Jeaa,  près  de  Friboorg,  les  mit  k  la  tète 
de  son  Recueil  des  anciens  et  nouveaux  Statuts 
des  Chartreux,  imprimé  en  1510,  à  Bàle,  in* fol. 
L'atiteur  du  premier  volume  des  AnmUet  4$.s 


Chartreupp,  puolié  en  1683,  à  la  Ck>rreri,  a  râm- 
prîmé  le  texte  des  coutumes  de  Guignes,  dans  sa 
pureté  originale,  av^  un  commentaire.  Enfin, 
dom  Innocent  Masson  renouvela  rédition  de 
1510,  avec  une  préface  et  d^s  remarques  de  sa 
fagoui  sous  ce  titre  :  Disciplina  Ordinif  Cariu- 
si0ii5éi;  Paris,  1703,  in-fol.  Guiguesécri^it,  à  l'in- 
vitation du  pape,  la  Vie  de  saint  Hugues,  pr^ 
niier  dn  nom,  évèque  de  Grenoble.  On  la  troorr 
dansSurius  et  BoUandus.  Gujgues  composa  aussi 
des  méditations  qui  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions,  imprimées  à  Anvers,  en  1550,  1554 
et  1589,in*24,  avec  celles  de  Guillaume  de  Saint- 
Thierry  (  elles  furent  réimprimées  à  Pari^,  eq 
1600,  dana  un  format  plM»  petit.  On  joignit  à 
l'écrit  de  Guignes,  dans  une  quatrièine  édjtioD, 
qui  parut  à  Munich,  en  1685,  deux  autres  opus- 
cules, l'un  de  s^int  j&udier  de  Lyon,  Taotre  ^ 
saint  Martin  de  Brague.  Enfin,  ces  méditationi 
OAt  été  placées  dans  les  trots  grandes  Bibliothè- 
ques des  pères,  £|les  sont  distribuées  en  vingt 
chapitres ,  dont  chacun ,  à  l'exception  des  Irofs 
derniers ,  qui  forment  de9  discours  suivia,  con- 
siste en  pensées  détachées,  mais  relatives  k  un 
même  sujet.  Ces  pensées,  courtes,  nobles  et  so- 
lides, sont  exprimées  avec  force  et  onction.  On  a 
encore  attrjbué  à  Gui§uc^  différents  ouvrages,  qui 
ne  sont  sans  doute  pas  de  lui.  La  lettre  agx  char- 
treux du  Mont'Dieu  Sj^r  VexcelUnçeet  Ui  Re- 
voirs de  la  vie  tolitaire  a  été  restihiée  par  dom 
Mabillon  k  GuUlaume  deSaint«Thierry.  VicMc 
eu  Paradis  ou  VÉch^lUi  4u  CloUn  appartient 
plus  vraisemblablenvent  au  seoopd  Guigoes» 
prieur  das  Chartreux. 

HMoire  lUtérMSm  df  to  Pnmffé  IMke  XI,  9.  IM.  «• 
I.1MM.  0m.  mmnmh  ^  MsfrIUoli.  J»mi'  -  Salit  Bu- 
mtà,  Optra- 

•viDVBSu,  prieur  de  lAOraq^C^r/rit»^! 
mort  vralsemWnMeinent  vers  1188  ou  1189, 
Ce  prieur,  sur  le  nom  duquel  il  y  a  m  qoe^ne 
douta,  sHAcédft  Ml  prieur  Baaile,  mort  ^ 
14  iutn  1173.  Uo  aimiyiiie  w  «  o^9^  vers 
le  mHten  du  qaia«i^fiie  si^cks  une  p^te  ^ 
toire  des  Cbartv«nx  l'èWaUe  ffugiuâs^  et  cette 
erreur  est  cause  que  dm  nufUB  4as  bi^ 
riens  dn  l'ordre  U  »'eat  parié  d«  Gnigoes  II 
C'est  pourtant  à  ûuigue»«  priei«-  lie  la  Ch4^ 
treuse,  qo'eat  aéressée  uie  hiiQ»  du  pH)e  AlaM^ 
dre  m,  en  I17f.  Le  Mfue^  à  fvu  eetle  biiUe 
est  adressée  ne  poovant  ètr»  te  prieur  du  nënie 
nom  qui  mourut  en  %%W!i,  en  a  411  eo  i"^^"^ 
qu'il  a  existé  un  seeoQd  finignea,  et  ce  qu'on 
dit  du  Hugues  qui  se  serai  di^Bais  de  s»  charfe 
a|>rès  deni  ans  de  pi^latura  peol  être  rapporté 
6  Guigues.  La  inrilé  d'Alnandru  UI  peroi^ 
m^me  de  hii  accorder  «ne  prélatare  plus  loiifMf 
et  l'on  accorde  qn'il  vécut  encore  nue  éouvàf^ 
d'années  apfte  sa  déposilini.  C'était  un  honuae 
entièrement  livré  à  la  contemplation  des  choses 
du  ciel  et  pen  propre  à  goovemer  las  affaiFSs 
de  la  terre  *•  ce  qui  Ta  fait  regarder  wm 
comme  u»  homme,  mats  comme  un  ange.  On  lui 
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attribae  :  Sca^  Paraditiy  oa  Scata  Claustra- 
lium,  sive  iractatus  de  modo  orandi,  que  l'on 
troQTie  sous  l'un  ou  l'autre  titre  dans  les  édi- 
tioiiB  de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard.  Les 
éditeurs  de  saint  Augustin  et  dom  Mabillon 
s'aocDrdent  à  dire  que  ce  traité  n'est  ni  de  saint 
iiigustin  ni  de  saint  Bernard  ;  et  comme  dans 
00  manoscrit  de  la  Chartreuse  de  Ck)logne  ce 
traité  a  pour  titre  :  Spistola  domni  Gingonis 
Cartusiensis  ad  fratrem  GervaMum  de  vUa 
cantemplativa ,  les  auteurs  de  Vffistoire  Hh 
téraire  de  la  France  l'ont  attribuéà  Guignes  U. 
Le  Père  F.  Chifilet  attribue  aussi  à  Guignes  n 
un  ouvrage  plus  considérable,  intitulé  :  De  qua- 
dripartUo  exercitio  eellx,  qu'il  a  publié  sur 
des  manuscrits  anonymes,  maii^  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  précédent;  il  semble  pourtant 
plus  raisonnable  de  le  regarder  comme  une  am- 
ptiâcation  du  premier  ouvrage  de  Guigues  faite 
par  un  chartreux  de  Wittenham  inconnu.  Cet 
ouTnge,  imprimé  par  Cliifflet,  à  Dijon,  en  1657, 
dans  un  volume  in-8*  auquel  il  a  donné  pour  ti- 
tre: if  an  va/e  Solitarïorum,  e  veierum  patrum 
eartusiensium  cellis  depromptum ,  a  été  en- 
Mite  réimprimé    dans  la  grande  Bihliotheca 
maxîma  Patrum,  édit.  de  Lyon.        J.  Y. 

Hûtolrw  Httératre  de  Itt  France,  tons.  XV,  p.  il  et 
Mit. 

fipijoif ,  nom  d'une  famille  française  dont  les 
membre?  plus  remarquables  sont  : 

«PiJOH  (Jean) ,  médecin  et  orientaliste,  natif 
4e  SauHea  (  Bourgogne),  vivait  dans  la  première 
moitié  an  seizième  siècle.  11  entreprit  un  voyage 
en  Orient,  pendant  lequel  il  étudia  «  moins  les  mo- 
Boments  des  vHlesqoe  les  mfvnrs des  hommes  ». 
Celait  au  moment  où  les  Turcs  chassèrent  de 
rUë  de  Rhodes  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de 
Jérnsatem;  il  prit  du  service  soms  Philippe  de 
milier*  d«  L'Isle-Adam,  grand-maitre  de  l'ordre, 
dea  îb2Ti  assista  à  la  défense  de  l'Ile,  ob  il 
fiil  Messe  de  telle  sorte  qu'il  boita  le  reste  de  sa 
vie.  Il  rapporta  en  France  une  version  dn  Nou- 
v«a«  Testament,  manwcrit  grec  du  onzième 
rièeie.  Il  se  retira  à  Antun,  où,  tout  en  cultivant 
hs  Inngactt  orientales ,  il  exerça  la  profession 
de  médecin.  Il  a  laissé  quatre  fils ,  qui  méritent 
tow,  le  premier  snrioot,  d^étre  mentionnés  dans 
cette  Biographie. 

«uiMUl  (  Jacquêt  ) ,  jurisconsulte  et  poète, 
fils  atné  du  précédent,  naquit  à  Autun,  en  1542, 
etmovmt  en  oetobve  1625.  Un  biographe  le  fait 
avocaA  an  parlement  de  Dlfon  ;  mais  ce  qui  est 
eertM,  c'est  qu'il  ftxt  Itentenant  criminel  au  bail- 
Ka|Be  de  sa  viHe  natale.  Ses  principaux  ouvrages, 
mqads  sont  joints  ceux  de  ses  trois  frères,  ont 
é%é  réunis  par  les  soins  de  leur  ami  Philibert  de 
La  Mare,  conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  en 
«■  velmne  in-é^  de  612  pages,  dont  ils  occu- 
pent les  deux  bons  tiers,  et  dont  voici  le  titre  : 
Imeoèi^Joannis,  Andrese,  et  Hngonisfratrum 
QuHonwwn  Opéra  tarïn.  Ex  Mlïotheca 
P^èhberiidelAMare,  sfnatffris  Divionensiâ  ; 


Dijon,  1 658.  Ces  ouvrages  se  composent  de  divers 
morceaux  en  prose,  dont  deux  seulement  en  (Van* 
çais,  et  d'une  assez  grande  quantité  de  pièces  de 
poésie  latine^  adressées  à  de  notables  contempo- 
rains ou  célébrant  la  mori  de  personnes  aimées. 
De  ce  nombre  est  V  Éloge  funèbre  de  Margue- 
rite de  BusêûUlfépoused'Héliodorede  Thlard 
I  de  Bissy.  Parmi  les  autres  poésies  latines  de 
Jacques  Guijon,  on  remarque  une  traduction  en 
distiques,  et  par  conséquent  un  peu  concise,  des 
Quatrains  de  Pihrac,  —  une  paraphrase  élé- 
gante de  V Ecclésiaste ,  —  et  surtout  VOcen- 
nus,  commencement  de  Denis  d'Alexandrie,  dit 
le  Périégète,  —  Parmi  ses  opuscules  français, 
on  doit  citer  Le  Devoir  du  Sujet  vraij  fran  - 
cols,  etc.,  éloquent  plaidoyer,  en  réporise  à 
M*  E.  B-,  avocat  au  parlement  de  Dijon,  qdi  ne 
voulait  point  d'Henri  IV  pour  roi,  parce  qu'il 
n'était  pas  catholique.  Il  a  laissé  aussi  bue  Gram- 
maire Arabe. 

GVf  JON  (  Jean  ) ,  jurisconsulte ,  botaniste  et 
géographe,  frère  du  précédent,  né  à  Autun,  en 
1544,  et  mort  en  décembre  (605.  Il  professa  avec 
éclat  la  rhétorioue ,  et  deyint  un  profbtid  légiste, 
versé  dans  la  connaissance  dés  ()tantG$,  il  avait  ré- 
digé une  nomenclature  botanique  en  plusieurs  lan- 
gues. Il  était  des  plus  savants  en  mathématiquef?, 
en  astronomie  et  en  géographie ,  et  les  plans  et 
cartes  qu'il  avait  lui-même  dressés ,  dessinés  et 
calligraphiés,  faisaient  un  des  plus  beaux  orne- 
ments des  bibliothèques  du  conseiller  Jean  Botr- 
hier  et  du  jurisconsulte  J.  A.  Chèvres.  Comme 
son  frère.  Il  a  laissé  des  travaux  en  prose  et  en 
poésie  latines.  On  remarque  dans  la  première  ca- 
tégorie Dissertation  et  Pronostic  sur  FécHpie 
de  soleil  de  Vannée  1605,  et  dans  ht  seconde 
plusieurs  Éloges  funèbres  qfA  ne  manquent  pas 
de  mérite. 

^vuon  (André),  prélat  et  orateur,  frère  des 
précédents,  né  à  Autun,  en  novembre  1548,  et 
mort  en  septembre  1631.  fl  devint  grand- vl- 
cajre  du  cardinal  de  Joyeuse,  puis  évéque  <)*Ati* 
tun.  Il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  y  revêtir  Sti 
nouvelle  dignité,  et  revhit  en  France  en  1586. 
On  a  de  lui  :  Remontrance  à  la  cour  de  Par- 
lement de  Normandie  sur  Voctrog  des  sen- 
tences fulminatoire^.  On  regrette  son  Élogo. 
funèbre  de  Pierre  Jeannin,  qui  ne  noris  pst 
pas  parvenu.  Cl.  perry  et  Jaoq.  Vignief  ont  tous 
deux  écrit  la  vie  d'André  Gnffon;  mais  ces  étu- 
des sont  restées  inédites. 

oriion  (  Hugues  ),  jnriseonsntte,  le  dernier 
des  quatre  frères ,  né  à  Autun ,  en  1552,  mort  A 
Paris,  en  16^:^2.  If  occupa  tout  jeime  un  rang 
di;:tingoé  dans  le  barreau  de  Paris,  ob  il  professa 
le  droit.  C'est  loi  qui ,  lorsqu'il  fôt  quekton  de 
vendre  à  vil  prix  le  Pré  aux  Clercs  (propriété  de 
l'oniversîté)  à  Marguerite  de  Valois,  sœur  dn 
roi,  s'y  opposa  énergiquement,  eut  gain  df 
cause,  et  se  concilia  .iu  plus  haut  degré  le«î 
bonnes  gr&ces  du  docte  corps,  auprès  duquel  fl 
fut  toujours  en  grande  estime.  On  a  de  (oi  trois 
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opuscules  latins  sur  V Origine,  VEwcêllence, 
l' Utilité  f  eixi.y  du  Droit  canon. 

GTiJON  (Jacques  )f  prélat  et  écrivain  de  la 
farnilie  des  précédents,  né  à  ^ioyers,  en  1663, 
et  mort  en  1739.  Il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  obtint  des  succès  dans  la  carrière  de 
l'enseignement.  On  a  de  lui  :  Àpophthegmes , 
ou  les  belles  paroles  des  saints;  Paris,  1709, 
in-12;  —  Éloge  de  Bassicod,  avocat  an  par- 
leineat  (Journal  des  Savants,  1718);  — 
Longueruana;  Paris,  1754,  in- 13,  et  un  travail 
manuscrit  assez  important,  intitulé  :  Réflexions 
sur  les  Mœurs  des  Français.  F.  Febtiault. 

OEwret  de*  frères  Cation.  —  Pliittbert  de  ta  Mare, 

f^'itœ  Guiioniorvm.  —  Documents  inédUs. 

«inuuiDiiius  ou  GUiLANDUi  (Btclchior), 
naturaliste  allemand,  dont  le  vrai  nom  était 
Wieland,  né  à  Kœnigsberg,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  mort  le  2ô  décembre 
1689.  N  de  parents  pauvres,  il  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude ,  apprit  le  grec  et  le  latin ,  suivit 
un  cours  de  philosophie ,  et  passionné  pour  l'his- 
toire naturelle ,  il  partit  pour  l'Italie.  H  était  à 
Rome,  dans  une  extrême  détresse,  vivant  du 
produit  de  la  vente  de  quelques  herbes  mé- 
dicinales ,  lorsque  l'ambassadeur  de  Venise  le 
prit  aous  sa  protectien.  Ce  seigneur  pourvut  aux 
besoins  du  jeune  naturaliste ,  et  l'emmena  avec 
lui  lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie.  Guilandinus 
trouva  un  autre  protecteur  dans  lesénateur  Marie 
Gabelio,  un  des  directeurs  de  l'université  de 
Padoue.  Celui-ci  lui  procura  les  moyens  d'exé- 
cuter un  voyage  en  Asie  et  en  Afrique.  Il  reve- 
nait chargé  des  productions  les  plus  curieuses 
lorsqu'un  corsaire  s'empara  de  son  vaisseau, 
près  de  Cagliari.  Emmené  comme  esclave  en 
Barbarie,  il  y  resta  longtemps.  Enfin,  Gabriel  Fal- 
lope  en  paya  la  rançon.  De  retour  à  Padoue,  Gui- 
landininus  obtint,  en  1561,  la  direction  du  jardin 
botanique.  A  la  mort  de  Fallope ,  la  chaire  de 
botanique  lui  fut  ooufiée.  Il  conserva  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  causée  par  l'administra- 
tion d'un  purgatif  trop  violent.  Il  légua  sa  bi- 
bliothèque à  la  république  de  Venise.  On  a  de 
lui  :  De  Slirpium  aliquot  nominibus  vetustis 
ac  novis,  quœ  multis  jam  sxculis  aut  igno- 
rarunt  medicx ,  vel  de  Os  duMarunt,  utsunt 
mamiras,  moles,  oloconUes ,  doronicum,  etc.; 
Bâle,  1557,  in -4";  —  Apologiœ  adversus  Pe- 
trum^Andream  Mathiolum  lÂberprimus  qui 
inscribitur  Tàeon  ;  item  de  stirpibus  epistolx 
quinque;  prxterea  manucodiatx,  hoc  est 
aviculx  Dei  descriptio;  Padoue,  1558,  in-i"; 
—  Papyrus,  hoc  est  commentarius  in  tria 
Caii  Plinii  majoris  de  papyro  capita;  Ve- 
nise, 1572,  in-4"  ;  Amberg,  1613,  in-8<'.  (1  avait 
entrepris  un  travail  dans  lequel  il  cherchait  à 
établir  la  correspondance  des  noms  vulgaires 
des  plantes  avec  leurs  noms  grecs.  J.-G.  Schenetz 
Ta  fait  paraître  longtemps  après  la  mort  de  Gui- 
landinus, sous  ce  titre  :  Conjectanea  Synonp- 
mica  Plantarum,  cum  horti  Patavini  cata» 
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logo  sub  annum  1591  ;  Francfort,  1600,  ia-V, 
Linné  a  consacré  à  ce  savant  botaniste  le  gtore 
Guilandina.  J.  V. 


Histor  Cfmtuu,  Patao.  — Manget,  BUauth.  Saiftor, 
m^dieor.  —  De  Tliou,  Hist.  —  Vaoder  Undeo.  0e  Script, 
ntfdic.  —  Mor^rl«  Grand  DUt.  hlttor.  —  0lopr.  méé^ 
eaie. 

«UILBBRT  (  Pierre) f  écrivain  reKgieax,  né 
è  Paris,  en  1697,  mort  le  20  octobre  1759.  Il  était 
clerc  tonsuré  et  précepteur  des  pages  do  roi.  Oi 
a  de  lui  :  Offices  propres  de  l  église  Saint- 
Germain'PAuxerrois  ;  1 729,  m-1 2  ;  —  IMicHp- 
tion^  de  Fontainebleau;  Paris,  1731,  2  vol. 
in-12;  —  Jéstu  au  Calvaire;  1731,  in-16;  — 
fj  Amour  pénitent,  traduit  du  latin  de  Jean  Ree^ 
cassel,  évèque  de  Castorie  ;  Utrecht,  1741, 3  vol. 
in-12  ;  —  Mémoires  historiques  et  chronolo- 
giques de  Port- Royal  ;  3*  partie,  de  1668  à  1733; 
Utrecht,  1755.  7  vol.  in  12;  repartie,  depuis 
l'origine  jusqu'à  1632;  1758,  2  vol.  in-f2;  là 
2*  partie  n'a  pas  été  imprimée.  J.  V. 

Chaudon  et  Relandlnc,  Dtct.  univ.  hi*t„crit  H  M/M9. 
St'ILBBRT    DE     PlXéRÉCOlJRT     (  Rthé- 

Charles),  le  plus  fécond  des  dramaturge  fran- 
çais, surnommé  plaisamment  le  Shakspeare  et  le 
Corneilledes  boulevards,  néle22  janvier  1773,à 
Nancy,  mort  dans  la  même  ville,  en  1844.  Filsd'un 
ancien  major  au  régiment  de  Royal-RoussilloD, 
1  il  fut,  selon  Rabbe,  élevé  très-durement  par 
son  père,  ce  qui  parait  avoir  slngulièremait  in- 
flué tant  sur  son  caractère  que  sur  le  genre  d'oa- 
vrages  pour  lequel  il  a  en  une  prédilection  mar- 
quée et  qui  a  le  plus  oontritmé  à  sa  fortune  et 
à  sa  réputation.  Il  venait  de  faire  son  droit 
lorsque  la  révolution  éclata  :  il  suivit  son  père  à 
Coblentz ,  et  fit  comme  officier  an  régbnent  de 
Bretagne,  sous  les  ordres  des  princes  de  Bonrfaon- 
Condé,  la  campagne  de  1792  contre  la  France. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  royaliste,  Goil- 
bert  ne  craignit  pas  de  venir  à  Paris  sons  on 
nom  supposé,  et  écrivit  pour  le  théâtre.  Mais  set 
productions  ne  furent  pas  jouées,  et  il  fut  obligé, 
;  pour  vivre,  d'enluminer  des  éventails.  La  Fo- 
rêt de  Sicile,  Victor,  ou  Penfant  de  laforit, 
;  et  £es  Petits  Auvergnats  lui  ouvrirent  enfin  ta 
carrière  dramatique,  et  dès  lors  il  obtint  dans 
l'opéra,  dans  le  vaudeville,  mais  soitoiit  dans 
le  mélodrame,  des  succès  aussi  brillants  que 
productifs.  »— R  Pendant  trente  ans,  dit-il,  j'ai  tra- 
!  vaille  seul;  j'ai  produit  centHNize  piièces,  dont 
soixante-neuf  ont  été  imprimées;  j'ai  gagné  jus- 
qu'à vingt-cinq  mille  francs  par  an.  Depuis  1830 
:  seulement,  j'ai  été  forcé,  par  les  habitudes  non- 
;  velles,  dem'assoder,  contre  mon  gré,  avec  quel- 
ques confrères.  Qu'en  est-il  résulté.'  Des  succès 
frêles.  >  Guilbert  eOt  été  plus  équitable  en  eonsr 
tatant  que  le  goût  général  s'était  épuré,  €tq« 
ses  intrigues  ténébreuses,  ses  dénoûments  san- 
glants étaient  passés  de  mode.  Lorsqu'il  fit  re- 
présenter ses  premières  pièces,  la  révolnlion 
I  finissait  :  le  besoin  des  émotions  fortes,  que  P« 
'  ne  rencontrait  plus  dans  les  dnbs,  dans  les  raes, 
i  sur  le  places  pubUqoes,  les  fit  reèherciier  sorte 
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(Mètre,  et  ie  niélodnine  devint  la  tragédie  da 
peuple. 

I>aiu  les  pirododioni  de  Guilbert  de  Pixéré- 
oourt,etflBooreiiMyiiiftdaiisceUes  de  ses  imitateure, 
One  faut  chercher  la  raiaoo  ni  la  vraisemblance; 
ma»  on  trouve  dn  moins  chez  loi  du  mouvement, 
des  situations  patliétifjoes,  des  contrastes,  des 
surprises,  une  grande  entente  des  effets  draroa- 
liqttes,  un  enchaînement  heureusement  ménagé 
dâ  événements.  Ajoutez  à  ces  éléments  un  dia- 
lo^ie  heurté,  parfois  solennellement  empha- 
tique, exerçant  en  con8é<{uence  un  puissant  efTet 
ar  la  foule,  et  l'on  aura  l'explication  de  Timmense 
neoès  qu'obtinrent  la  plus  grande  partie  des 
nélodrames  de  Guilbert.  Quant  au  fond,  c'est 
to^lonrB  le  même  canevas ,  sur  lequel  ressortent 
DB  tyran  des  plus  barbares ,  un  traître  lâche  et 
diiiinnilé,  une  innocente  héroïne,  s'exposantplus 
N  moins  vokmtairement  à  des  dangers  de  toutes 
espèott;  un  niais,  le  personnage  de  prédilection 
àa  partene  et  du  paradis,  qui  x^ent,  par  des 
buis  d'un  comique  douteux,  jeter  çà  et  là  quel- 
qoei  lueurs  de  gaieté  sur  la  noire  intrigue  qui  se 
développe  en  dnq  longs  actes  ;  en6n,  la  Providence, 
qui,  dans  nu  invariable  dénoûment,  vient  punir 
le  crime  et  venger  la  vertu.  Guilbert  dirigea  en 
1827  et  1828  rOpéra-Comique,  et  de  1832à  1835 
k  Gaieté.  Il  fot  malheureux  dans  ces  deux  opé- 
rations, et  l'incendie  de  la  Gaieté  en  1835  lui  en- 
lera  la  pins  grande  partie  de  sa  fortune.  11  se  re- 
tira abrs  dans  sa  ville  natale,  sans  cesser  toutefois 
de  l'ooenper  de  littérature.  U  aimait  beaucoup  les 
lims,  avait  rassemblé  une  fort  belle  bibliothèque, 
«t  fonda  la  SoOéié  des  BiàUophUes  français. 
Pmni  les  nombreuses  productions  en  divers 
geares,  nous  citerons  :  Seligo,  ou  le  nègre 
fénéreux^  drameen quatre  actes,  tiré  de  Florian  ; 
Nancy,  1793  ;  —  Claudine^  ou  FAnglais  géné- 
reux, comédie  mêlée  de  couplets  tirée  du  même  ; 

—  Alexis ,  ou  la  maisonnette  dans  les  bois, 
comédie  en  trote  actes,  mêlée  d'ariettes  ;  —  Jac' 
ques  et  Georgette,  comédie  mêlée  d'ariettes, 
dmx  actes;  -*  Moral  Manger ,  eu  le  jacobin 
en  mission f  Ihit  historique  mêlé  de  vaudevilles; 
Nancy,  1794  :  défendu  par  le  comité  révolution- 
Bvie;  —  Sot'Car,  ou  le  nuari  complaisant , 
pirodie  d'Oscar,  deux  actes;  —  Zamor  et 
ZiUmé,  ballet  pantomime,  trois  actes;  i796;  — 
le  Docteur'  amoureux,  ou  les  vieillards  dupés, 
eomédie  en  trois  actes  et  en  vers  ;  —  Le  Mon- 
nequin  tHvant,  ou  le  mari  de  bois,  opéra- 
bouflbn,  en  vers,  musique  de  Gaveanx;  —  Au- 
guste et  Sophie,  yandeville;  —  Les  Fausses 
Déclarations,  ou  la  veuve ,  comédie  en  vers; 

—  U  Moine,  ou  la  victime  de  Forgueil ,  en 
qnatre  actes  et  à  grand  spectacle;  —  La  Forêt 
de  SieUe,  drame  lyriqœ  en  deux  actes;  Paris, 
an  Vf  (  1798),  in-8"  ;  —  Victor,  ou  Venfimt  de 
la  forêt,  mâodrame  en  trais  actes,  an  vi  (1798), 
et  an  XI  (  1803),  in-8*  :  durant  trente  ans  cette 
pièce  attire  le  public;  elle  fut  un  des  grands  suç- 
ote do  commencement  dn  siècle  ;  —  Les  Petits 


Auvergnats,  vaudeville;  Paris,  an  vii  (1799;, 
in-8*';  —  Le  Château  des  Apennins ,  ou  le 
Fantôme  vivant,  drame  en  cinq  actes;  Paris, 
an  VII  (1799),  in-S»;  —  Rasa,  ou  Vermitage 
du  torrent  ,àrsme  en  trois  actes  ;  Paris,  an  vni 
(  1800),  in-8*>  ;  —  La  Soirée  des  Champs-Ely- 
sées, comédie  épisodique,  mêlée  de  vaudevilles  ; 
Paris,  an  vm  (1800),  in-8"  ;  —  Zozo,  ou  le  mal- 
avisé, comédie;  Paris,  an  viii  (1800),  in-8°  ;  — 
Le  petit  Page,  ou  la  prison  d^État,  comédie 
mêlée  d'ariettes;  Paris,  an  vm  (  1800  ),  et  an  xiii 
(  1805  ),  in-8*;  —  Le  Chansonnier  de  la  Paix, 
impromptu-vaudeville  (avec  Lambert  et  Pillon); 
Paris,  an  ix  (1801),  in-8®;  —  Flaminius  à 
Corinthe,  opérè  en  vers  (  avec  Lambert  )  ;  Paris, 
an  IX  (1801),  in-8*;  —  Le  Pèlerin  blanc, 
drame  en  trois  actes  à  grand  spectacle;  Paris, 
an  IX  (  1801  ),  in- 8"  ;  —  V Homme  à  trois  vi- 
sages,  ou  le  proscrit,  drame  entrais  actes; 
Paris,  an  X  ; — Cœlina,  ou  Venfant  du  mystère 
drame  en  trois  actes;  Paris,  an  ix  (1801)  et 
an  XI  (  1803) ,  in-8";  —  Le  vieux  Major,  vau 
deville  (avec  F. -P.- A.  Léger);  Paris,  an  ix 
(1801),  an  X  (  1802),  in-8*;  —  La  Peau  de 
cours,  folie-vaudeville;  Paris,  an  x  (1802) 
in-8^  ;  —  Les  Mines  de  Pologne ,  mélodrame 
en  trois  actes  ;  Paris ,  1803 ,  in-8®  ;  —  Pizare, 
ou  la  conquête  du  Pérou,  mélodrame  histo- 
rique en  trois  actes  ;  Paris,  1803,  in- 8°  ;  —  Ray- 
mond de  Toulouse ,  ou  le  retour  de  la  Terre 
Sainte ,  drame  lyrique  en  trois  actes  ;  Paris, 
1803,  in-8**;  —  Les  Deux  Valets,  comédie; 
Paris,  an  xi  (1803),  in-8°;  —  La  Femme  à 
deux  maris,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris, 
1803,  1813  et  1822,  in-S**  ;  —  Avis  eux  Fem- 
mes, ou  le  mari  en  colère,  comédie  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  an  xiii  (1804),  in-8'';  —  Le 
grand  Chasseur,  ou  Vile  des  Palmiers ,  mé- 
lodrame en  trois  actes  (avec  Joseph-Marie 
Loisel  de  Tréogate);  Paris,  1804,  in-8'';  —  Les 
Maures  d^ Espagne,  ou  le  pouvoir  de  Ven- 
fance,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1804, 
in-8^;  —  Tekeli,  ou  le  siège  de  Montgatz, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1804  et  1811, 
in-8^;  —  Souvenirs  de  Paris  en  1804,  trad. 
de  l'allem.  de  Kotzebue;  Paris,  1805,  2  vol. 
in-12  ;  —  Robinson  Crusoé,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1806  et  1813,  in-8®;  —  La  For- 
teresse du  Danube,  mélodrame  en  trois  actes  ; 
Paris,  1805,  in-8*  ;  —  Souvenirs  d*un  Voyage 
en  Lkvonie,  à  Rome,  et  à  Naples  ;  etc.,  trad.  de 
l'allem.  de  Kotzebue;  Paris,  1806,  4  vol.  in-12; 
—  Le  Solitaire  de  la  Roche  Noire,  mélodrame 
en  trois  actes;  Paris,  1806,  in-8*;  —  Koulouf, 
ou  les  Chinois,  opéra  comique  en  trois  actes; 
Paris,  1807,  ip-8'';  —  VAnge  tutélaire,  ou 
le  démon  femelle,  mélodrame  en  trois  actes 
et  à  grand  spectacle;  Paris,  1808,  in-8*  ;  —  La 
Rose  blanche  et  la  Rose  rouge,  drame  lyrique 
en  trois  actes  ;  Paris,  1809,  in-8*'  ;  —  Les  Ruines 
de  Babylone,  ou  Giafar  et  Zaida,  mélo- 
drame historique  en  trois  actes;  Paris,  18 10, 
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in-S"*  ;  '-  Le$  trois  Moulins ,  diYertis&ement 
uilégoriqae ,  mêlé  de  chants  (  avec  J.-B.  Du- 
bois); Paris,  1810,  in-8"î  —  Vie  de  Dalay- 
rae^  etc.,  contenant  la  liste  complète  des  pro- 
ductions de  ce  célèbre  compositeur;  Paris,  1810, 
in-lS;  —  Marguerite  d'Anjou^  mélodrame  liig- 
tortque  en  trois  actes,  sec.  édit;  Paris,  1810, 
în^B**}  —  Le  Berceau,  divertissement^  à  Tocca- 
sion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome)  Paris, 
1811,  in-B";  —  Le  Fanal  de  .MeisinCy  mélo- 
drame* en  trois  actes;  PariS)  1B12,  in-8*;  —  Le 
petit  Carillonneury  ou  la  tour  ténébreuse, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1813,  in-S") 
-—  Le  Précipice,  ou  les  forges  de  Aorvèget 
mélodrame  eo  trois  actes  ;  Paris,  1812,  in-S"; 
—  Charles  le  Téméraire,  qH  le  siège  de 
Nane^,  mékidniipé  historique  en  trois  actes } 
Paris,  1814,  in-6*;  —  Le  Chien  de  Montargis, 
ou  ta  fotét  de  Bondi ,  méledrame  historique 
en  trait  acisft;  PàriS)  1814,  in-8«  s  le  succès  de 
ce  drame  se  renouvelle  chaque  fois  qu'un  intelli- 
gent quadrupède  peut  remplir  le  rôle  du  prin- 
cipal acteur;  —  V Ennemi  dès  Modes,  ou  la 
maison  de  ékoisy,  comédie  en  trois  actes  ;  Pa- 
ris, 1814,  in-B";  —  Christophe  Colomb,  ou  la 
dihebuvertB  du  liouveau  Monde,  mélodrame 
histt)rique  en  trois  actes;  Paris,  1815)  iB-8°  ;  — 
Le  Suicide,  ou  le  vieux  sergent,  mélodrame 
en  trois  actes  ;  Paris,  1816,  in-8^  (sous  le  pseu- 
donyme de  Charles)  ;  —  Le  Monastère  aban^ 
donnéi,  ou  ta  laalédiction  paternelle ,  mélo- 
drame eti  trois  actes  (sous  le  même  pseudo- 
nyme); Paris,  1816  et  1821,  in-8*;  —  lies 
Faits  opposés  à  des  Mensonges ,  ou  réponse 
à  un  libelle  intitulé  :  «  Confidences  de  Thâtel 
Bazanconrt  »  (par  Pigeon);  Paris,  1818, in- 8^, 
attribué  à  de  Pixérécourt;  —  Guerre  au  mé- 
lodrame! PAriS,  1818)  in-8®;  ->  La  Chapelle 
des  Bois,  ou  le  témoin  invisible,  mélodrame 
en  trois  actes  ;  Paris,  1818,  in-B*";  —  Le  Bel- 
véder,  ou  la  vallée  de  VStna,  mélodrame  en 
trois  actes;  Paris,  1819,  iii-8**',  —  Bouton  de 
Base,  ou  le  pêehé/ar  de  Bassora,  tnélodrame- 
féerie  en  trois  actes;  Paris,  1819,  ni-8**;  —  Les 
Chefs  écoisais,  mélodrame  historique  en  trois 
actes;  Paris,  181 9,  ln-8';  —  La  Citerne^  mélo- 
drame en  quatre  actes;  Parie,  1819,  in-8*;  — 
La  Fille  de  VBxîlé  ^  ou  huit  mois  eH  deux 
heures ,  mélodrame  en  trois  aetes  ;  Paris,  1819, 
in^«  ;  —  le  Mont  SûH^ge,  mélodrame  en  trois 
actes,  1821,  ia-S^;  —  Vdlentinéi  ou  ta  séduc- 
tion, mélodrame  en  tn$fs  actes;  Paris,  183 1, 
in-B**;  —  Àli'Bûba,ou  les  quarante  voleurs, 
tiré  des  Milte  et  une  ifuits^  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1822,  in^B";  -^  Chartes  XII,  ro- 
man ft*ad.  de  Tallem.;  Paris,  1822;  —  Le  Châ- 
teau de  IJbeh-Leven,  tnélodrâme  historique  en 
trois  actes,  imité  de  W.  Scott.;  Paris,  1822, 
in-8°;  —  Le  Pavillon  de  Fleurs,  ou  les  pé- 
cheurs de  Grenade,  comédie-vaudeville;  Paris, 
J  822,  in-8^  ;  —  La  Place  du  Palais,  mélodrame 
en  trois  actes;  Paris,  1824,  ln-8°  ;  —  Le  Baril 


d'olives i  comcdie-vaudeville  (  avec  Braûer)  ;  Pa- 
ris, 1825,  in-8*;  —  La  Tête  de  Mort,  ou  les 
ruines  de  Pompéia^  mélodrame  en  trois  actes; 
Paris,  1827,  in-B"  ;  —  Le  Moulin  des  $tangs, 
mélodrame  en  quatre  actes;  Paris,  1827, in-8*; 

—  Les  NalcheZf  ou  la  tribu  du  Serpent, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1827,  in-8*; 

—  Guillaume  Tell,  mélodrame  en  six  parties, 
imité  de  Tallem,  de  Schiller  (avec  Benjamin 
Antié)  ;  Paris,  1828,  in-8*  :  cette  pièce  a  eu  trois 
éditions  la  même  année  ;  —  //i  Muette  de  la 
Forêt  (avec M.  Antié);  1828;  —  La  Ptstede 
Marseille,  mélodrame  historique  en  trois  actes; 
Paris,  1838,  in-S**;  —  Polder,  ou  le  bourreau 
d*Amsterdum  (av^e  Victor  Ducange),  mélo- 
drame en  trois  actes;  Paris,  1828,  1840  et  1844i 
in-8°  ;  —  V Aigle  des  Pifrénées^  mélodrame  ea 
trois  actes  (avec  Melesville)  ;  Paris,  1829,  in  8° ; 
^  Alice,  mélodrame  en  tniis  actes;  Paris,  1829, 
in- 8°;  ^  Ondine,  ou  la  nymphe  des  eauj:, 
féerie  en  quatre  actes;  Paris,  1 810,  in-S"  :  grand 
sucoès;  •—  Jûdacint  ou  la  fille  de  ta  veuve, 
mélodrame  en  six  tableaux;  Paris,  1830,  in-8^; 

—  Fénelon,  tragédie  de  Chenier,  réduite  en 
trois  actes;  Paris,  1830,  in-8®;  —  Le  Jésuite, 
drame  en  trois  actes  et  en  six  tableaux  (a?ec 
Victor  Ducange),  tiré  du  roman  des  Trois  Filles 
de  la  Veuve;  Paris,  1830,  et  1840,  in-8^  - 
L'Oiseau  bleu^  vaudeville-féerie  en  trois  actes; 
Paris,  1831,  in-B*";  —  La  Lettre  de  Cachet, 
drame  en  trois  actes;  Paris,  1831,  in-8°;  — 
L*Abbaffe<iU3hBQis,  ou  la  femme  de  chambre, 
histoire  contemporaine  (avec  H.  Martin)  ;  1833; 

—  Six  Florins ,  ou  le  broc  et  la  dame ,  mé- 
ledrame eu  six  tableaux  ;  Paris,  1832,  in-8°;  — 
V Allée  des  Veuves,  ou  la  Justice  en  1773, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1833,  in-8«;  ^ 
Valentine ,  ou  le  cltàteau  et  la  ferme ,  mé- 
lodrame en  cinq  actes  (avec  Francis  Cornu); 
Paris,  1834,  in-B®  et  iii-12;  —  Latude,  ou 
trente^ânq  uns  de  eaptivité,  mélodrame  sa 
cinq  actes  (  avee  Aniœt  Bonrgeois)  ;  Paris,  1834; 

—  Bijou f  ou  l'eirfant  de  Paris,  féerie-vaude- 
ville en  quatre  aetes  (avee  Brazier  et  Ouvert); 
Paris,  1838,  in*8°;  —  Thédêre  choisi,  préeédé 
d'une  introduction  par  Chartes  Nodier  et  ao- 
oompagnéé  de  !>fotices  par  des  membres  de 
TAcadémie  et  autres  hommes  de  lettres;  Nancy, 
1841-1842,  4  vol»  i&-8*  i  c'est  le  recueil  des 
productions  de  ranleur  qui  ont  eu  le  plus  de 
vogue.  Comme  mereeaux  inédits^  on  y  reaoootrs 
une  Botioe  de  l'auteur  sur  lui-même  intitulée  > 
Souvenirs  du  jeune  ége;  Benserade,  ou  uns 
visite  à  M»*  de  La  Vallière;  VÉwuUm  de 
Marie  Stuart  et  quelques  Réflexions  de  Sé- 
daine  sur  VOpéta  Comique,  —  Esquisses  et 
Fragments  de  voyages  en  France,  à  Bade, 
en  Suisse  et  à  Chamouny^  aTec  un  plan  da 
souterrain  des  Francs^uges;  Paris,  1843,  in-8*; 

—  Le  petit  Homme  rouye^  féerie  (avec  Bre- 
zier  et  Carmeuche).  Enfin,'  Guilberi  de  Pixé- 
récourt  a  édité,  en  IBOt,  VAlmanaeh  des  Spec- 
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tacles  de  Pearii  et  léft  Œutre4  îniditèi  tfe  Ftb- 

rian;  Paris^  18t4,  4  ynÀ^  b-l8|  avec  fig.  tl  a 

domé  Lb  MéMtramêàÊi»  lé  livré  des  Geni- 

iTHIfi,  t.  VI,  pi  819<  Bi  DfeâNUW. 

OdUettél  Pliérècourt*  m  iVoKee  écrfio  par  lol-mème. 
MW  le  tlbçLdQ  Jovvtfnirr,  daaa  le  t.  1*'  de  «on  Théâtre 
ckoisK  —  6b.  Nodier,  daM  M  iteVM  <f«  Paru,  Juillet 
ssu.  r-  JâHèmût  dm  Dëban  de  il  aOAl  IMI.  -  Jules 
iHfB,  JViiEio4reil«  Im  lÀmratuteirmmfmqiM,^6^\éx^riS^ 
lA  Fra»^  UttértUri.  —  Rabbe  et  Vleilh  de  Boisjolln, 
BÊfraplUê  ûMvéftèfUfstportMlvtéet  CôAUmporaihf. 
"  Mk  Boitr^ueWt^  La  LitmtiHtrt  fmaçaUê  conum- 

SVILrORD.  Foy.  NORTB. 

«CILHBM  DB  GLBUaiOlIT.    To^M   ^àlKte- 

•VIUUHI  CMI  GVILLBBI  DE  CASTRO.  Voy, 
Cmtro. 

*CI7ILBBRMB  (Frà  Manoel),  hagiographe 
portHgaia,  né  en  1656,  mort  à  Lisbonne,  en  1^30. 
11  entra  dès  Tâgede  dix-hoit  ans  chez  tes  frè- 
res Prècbèars.  8ê  ioién«90  loi  acquit  bientôt  une 
(grande  réputation.  Il  préfcha  |)lUft  de  quarante 
ans  à  Usbotatte,  dans  là  diapelle  fdyâlè.  S^s 
sermons  et  ses  oairl-àgéâ  tili  t^rOCtihUeiit  des 
sonunes  a&sez  Considérables ,  quMl  émt)tt>ya  sOit 
i  raccroi^sement  d\iilé  richi^  bibliothèque ,  soit 
i  rachat  d'céatfëi  d'àH  d'Uhe  gt^d«  taleuf, 
dont  il  se  plaisait  &  orner  divers  étabiiaieineiita 
nligieai.  U  hibUHlt  dan»  ieëOdftat  des  Ddinini- 
ttiasde  Lisbohlie.  Guilheffaié  edt  TAottiur  de  VA^ 
fMûgio  LUiitaM;  Llabotiue,  1709,  pfetuiêtia 
part.;  les  parties  seconde  et  trdisièliie  fiarut^Biit 
sotftessiTeinent  ]iisqa*à  la  quatrième,  qui  Alt  iln* 
primée  eu  17 12.  Ce  Vastè  travail  est  complété  pèap 
celai  de  F.  Mattoel  de  Lfana.  P.  D. 

octLilBRBlt  (  Jean'FrdHfMi'Ciésiirf  baron 
ot),  homme  politique  et  archéoliiglie  ft«ii* 
tais,  né  dans  le  Lahgaedoc,  ters  1700^  ifiort  le 
n  mai  1629  (t).  U  descendait  d'une  andenM 
IMlle  de  robe,  et  Ait  sueMèsiveineut  oonséille^ 
aa  présidial  de  Gasteloaudaryi  lleutenaut  perticn^ 
1er  eu  1783  et  proeundr  du  roi  l'année  tal- 
Tanfee.  Bu  1 789,  Il  fut  eutuyé  par  le  tiers  état  de  la 
aêBéebansaée  de  Oasteinandary  aux  éuits  gâié- 
raai.  Il  s'y  faidutra  téM  défenseur  de  la  moitar' 
thle«t  eunemi  des  Idées  nouvelles.  Dana  la 
séance  du  21  octobre  1790,  au  sujet  de  la  asb* 
cfftatiQQ  du  pavillon  tricolore  an  pavillon  Mano 
80r  les  vaisaeaux  de  la  marine  française)  U  inter- 
rnnpit  Mirabeau  aîné,  qui  pariait  en  fhvenr  da 
projet,  par  les  épithètea  d'éâsassin  et  de  icélént 
8«r  la  pnypositioii  de  Regnaud  de  8aiBt«Jem« 
d'AUf^fây,  Gullhenny  fut  Condamaé  ani  arrêta 
pour  trolH  jolies.  U  atpa  les  protestatioBa  dea 
net  19  s^tembre  1791,  et  i  la  An  da  même 
mOhU  vota  poor  quêraawmbtée  nattonale  préaea- 
tâtl  la  nation  le  oomptedea  âMUcea.  Il  émigra  es* 
aaie  ea  Allemagnéi  o*  il  se  mit  à  la  aolda  dêa 
priaeesMm  dé  Louto  XTI.  il  était  à  MttUale 
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10  Juin  1799,  «t  aaaifeta  comme  témoin  au  mariage 
du  duc  d^Angunlèma  et  de  sa  cousme,  Madame 
dé  FraRce.  Il  paata  en  Angleterre  vers  1803,  et 
se  trouva  mêlé  à  toutes  les  intrigues  politiques 
de  l'époque.  Le  oointe  d'Escars ,  de  La  Puisaye, 
d*Entraignes,  l'abbé  Montgaillani,  Fauche-Borel 
étaient  ses  intimes}  cependant,  il  fit  plusieurs 
voyages  en  Pradoe  sans  être  inquiété  par  la  po* 
lioe  impértele.  Il  ne  rentra  officiellement  en 
Franee  qnw  1 614  ^  à  la  saito  de  Louis  XYIII,  et 
Art  nommé  maître  des  requêtea  honoraire  au 
ooBseH  d'État  et  intendant  à  la  Guadeloupe 
(13  jnhi  1814  )i  U  arriva  dans  cette  colonie  le 
20  janvier  êulvafit;  mais  s'y  trouvant  en  rivalité 
avee  le  ooutreMdniral  littois  et  l'ordonnateur,  il 
en  résulta  un  conflit  seandaleox  et  des  désordres 
des  plus  regrettables.  L'annonoe  du  retour  de 
Napoléon  (  29  avril  1815)  vint  encore  compliquer 
les  embarras  causées  par  rinoaparité,  l'afidité, 
et  la  faiblesse  dea  autorités.  Le  18  juin^  le  colonel 
Beyer,  commandant  de  la  Pointe-à-Pttre^  ayant 
déddé  Un  mouvement  impérialiste,  Guilhermyse 
sauva  d'abord  à  Capesterrc»  puis  aux  Saintes,  où 
il  êssaf  a  de  raUier  les  royallales.  il  ne  craignit 
nêOM  pas  deaollicîter  le  seoeun»  de  l'amiral  an- 
glais LêKh  ponr  rentrer  dans  la  colonie.  Chassé 
dea  Saintes,  il  se  réibgia  à  la  Martinique^  et  rentra 
à  la  Guadeloupe  après  que  les  Anglais  s'en  furent 
enftparés  (  août  181&).  Il  fnt  alors  un  des  plus 
vifs  accusateurs  de  Linois  el  tie  Boyer.  Rem* 
placé  dans  l'intendance  par  Foulioo  d*Éoo- 
tîer,  Guilbeimy  revint  en  France  (mai  1816). 
Louis  XVni  le  créa  baron,  et  le  nomma  sucœsai- 
vemant  conseîUer  maître  en  1821,  président  à. la 
oonr  des  comptes,  commandeur  de  la  Légion 
d'Honnflor,  membre  de  la  commission  dej'lndeu- 
nilé  dea  émigrés,  de  la  commission  de  surveil- 
lance da  la  caiase  d'amortiasementi  etc.  On  a  de 
lui  :  Monographie  de  CégHse  rayait  de  Saint- 
Deniê^  tombeaux  et  figores  historiques,  avec 
pi.;  Paris^  1838,  in-llT';  —  Mémoire  sur  les  an- 
iiqnUée  de  Montmartrtf  couronné  par  l'Aca- 
démie dea  Inaoriptionf  et  inséré  dans  les  Mé^ 
ilMrts  des  savants  étrangère  à  Ptnstitut^ 
1 1"  ;  •«  dea  doOameots  dans  le  Bulletin  du 
Comité  des  Arts  et  Monuments  4  —  des  notices 
Sur  VUsonoêogie  au  moyen  âge  et  une  Bsspli' 
cation  du  iag  d'Aristole  dans  la  Mevue  d'Ar» 
diiteeture;  «-  un  Mémoire  Sur  Ujubé  de  Saint- 
Piaere  de  Tahoaet  (Bretaipe  )^  dans  les  Annales 
arcMolegiqueê.  —  Il  a  laissé  en  manuscrit  dea 
Heeherckes  historigues  ayant  ponr  but  de  dé- 
montrel*  ndéntité  d'ori^  entre  la  seconde  et 
la  troisième  race  des  fois  de  France.  François 
Hue  a  donné  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  ses 
Bernières  années  de  Louis  XVi;  Londres,  1806, 
Irad.  CR  anglais.  H.  Lnonm. 

t.e  ^tonlteurnnivertei,  inji.  1*790,  rt»  fsg-m  ;  ana.  ITM, 
n*  frs.  —  Montgalllard,  Mémoiret,iWJ.  -  Fauehe-Borel, 
Précis  klttorique  des  é^/ér€tUe$  minions  de  l'auteor; 
Paris  iBtB.  io-8»,  fig.  —  Archives  du  wUnistére  de  te 
hmHm,  aHD.  I8l«,  MIS  ti  itis.  ~  Bhob  Boyw  ée  Pej- 
rctce»,  MieMrê  deê  jéwUUêê, 
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GUILLAIN  (  Saint  ).  Foy.  Ghislain. 

GVii.iékiN{ Simon) f  sculpteur  français , né  à 
Paris,  en  1 58 1 ,  morl  dans  la  même  Tiile,  en  1 658. 
Fils  d*un  sculpteur  de  Cambray,  qui  avait  acquis 
quelque  réputation,  le  jeune  Guillain  apprit  de 
son  père  les  éléments  du  dessin,  et  se  rendit  à 
Rome,  où  pendant  plusieurs  années  il  travailla 
sous  des  maîtres  habiles.  De  retour  à  Paris ,  il 
fut  chargé  de  travaux  importants.  Le  premier, 
avec  Sarrasin,  il  imagina  de  former  une  réunion 
composée  des  meilleurs  artistes  du  temps,  dont 
les  réflexions  et  les  lumières  pouvaient  servir 
au  progrès  des  arts.  Les  assemblées  se  tinrent 
d'abord  dans  des  maisons  particulières;  mais 
Le  Brun ,  en  revenant  d'Italie ,  obtint  des  lettres 
latentes,  qui  donnèrent  une  existence  réelle  et 
officielle  à  cette  académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, dont  Guillain  fut  un  des  premiers  recteurs. 
Il  laissa  une  fortune  considérable.  Parmi  ses 
ouvrages  on  cite  les  quatre  statues  en  marbre 
qui  décoraient  les  niches  du  portail  de  l'église 
de  la  Sorbonne  et  des  statues  en  pierre  de  Ton- 
nent) représentant  des  apôtres  et  des  anges,  dans 
les  niches  de  Tintérieur  de  ce  monument;  les 
statues  de  la  Vierge  et  de  saint  François  de  Paule 
dans  les  niches  de  côté  du  maître  autel  du  cou- 
vent  des  Minimes  de  la  place  Royale;  les  quatre 
Évangélistes  qu'on  voyait  à  Saint-Gervais  ;  le 
maître  autel  de  Saint-Eustache,  etc.  On  lui  atp 
triboe  aussi  le  monument  qui  avait  été  élevé  à 
l'extrémité  du  pont  au  ChaDge,  du  côté  de  la 
rue  Saint- Denis  ou  du  grand  Chàtelet,  contre  une 
maison  faisant  face  à  la  chaussée  du  pont  et  qui 
a  été  démolie  en  1787.  On  y  voyait  la  statue  du 
roi  Louis  XIV,  à  l'âge  de  dix  ans  environ,  cou- 
ronné de  lauriers  par  les  mains  d'une  Victoire. 
Cette  statue  était  élevée  sur  un  piédestal ,  d'un 
côté  duquel  se  trouvait  le  roi  Louis  Xin,  et  de 
l'autre  la  reine  Anne  d'Autriche,  représentés  en 
bronze  de  grandeur  naturelle,  sur  un  fond  de 
marbre  noir.  Ces  statues  étaient  posées  sous  un 
arc  orné  de  deux  pilastres  ioniques  et  d'un 
fronton  dans  lequel  étaient  les  armes  de  France 
etd' Autriche  accolées.  Il  y  avait  au  bas  des  captifs 
représentés  en  demi -relief.  Une  inscription  du 
piédestal  rappdait  que  le  pont  au  Change  avait 
été  b&ti  de  1Ô39  à  1647.  Germain  Brice  dit  que 
ce  monument  était  de  Thomas  Goilw.  Presque 
tous  ces  morceaux  ont  été  dispersés  et  détruits 
pendant  la  révolution.  Alex.  Lenoir  en  avait 
réuni  quelques-uns  au  Musée  des  Monuments 
français,  ainsi  qu'un  Iwfr-relief  représentant  leder- 
nier  combat  de  Louis  Potier,  marquis  deGesvres, 
dans  lequel  on  remarquait  les  figures  de  la  Re- 
nommée et  des  Parques.  L'entrée  de  l'hôtel  Bail- 
let,  où  siégeait  le  tribunal  de  commerce  avant 
la  construction  de  la  Bourse  actuelle ,  était  aussi 
ornée  d'une  figure  de  Louis  Xlfl  de  Guil- 
lain (1).  L.  L— T. 


(1)  GoUlaLa  a  aussi  gravé  à  l'eau-forte,  en  to  planches, 
l'histoire  de  saint  DomUiiqae,  d'après  Annlbal  Carracbe 


Alex.  Lenoir,  lUuséâ  des  ^fOHumeni^  françtuf,  LomeV. 
—  Cbaudon  et  Deluodlne,  Diet,  «nlD.,  kist.^  crit  et 
Mblioçr.  —  G.  Brlce,  Detcription  oe  la  ville  de  Paris, 

*GriLLAiiD  (Charles  ns),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Souligné» sous- Vallon  (Maine),  mort 
au  même  lieu,  le  13  novembre  1537. 11  était  fib 
de  Jean  Guillard,  secrétaire  du  roi.  Reçu  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  le  30  décembre  1482, 
il  fut  nommé  maître  des  Requêtes  le  27  aoât 
1496,  et  président  du  parlement  en  1508.  £• 
1516  il  allait  en  ambassade  en  Allemagne,  poar 
y  négocier  la  paix  avec  l'Empire.  On  l'honora 
longtemps  comme  un  des  magistrats  qui  avaient 
protesté  le  plus  vivement  contre  la  vente  des 
offices;  aussitôt  que  cet  abus  eut  été  consacré, 
il  prit  sa  retraite.  La  Croix  du  Maine  lui  attribue 
une  Oraison  prononcée  devant  François  l"  à  son 
retour  d'Espagne.  Elle  n'a  pas  été  imprimée. 

B.  H. 

U  Croix  du  Maine,  BUd.  françaUe.  —  RUnchard, 
Cénéatoçie  des  MaUru  dst  Baqvêtês.  -  B.  Hauréau, 
HUt.  litt.  du  Maine ,  t.  iv. 

«DiLLAED  (Nicolcts- François),  poêle  ly- 
rique français,  né  à  Chartres,  le  16  janvier  I7à2, 
mort  à  Paris,  le  26  décembre  1814.  Il  était  fils 
de  François  Guillard,  secrétaire  de  la  chambre 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Chartres,  et  de  Marie* 
Aimée  Brissard.  *ÉAéve  du  collège  de  Charties, 
il  fit  de  bonnes  études,  et  montra  dès  sa  jeunesse 
un  goût  particutier  pour  les  poètes  grecs.  A 
quatorze  ans  il  gagna  un  prix  de  poésie  sur  le 
sujet  proposé  de  La  Mort  de  Charles  1*^,  roi 
d^ Angleterre,  En  1771,  il  publia  une  Épitrt 
sur  Vexilduducde  Choiseul;  cette  petite  pièce, 
remarquable  par  des  pensées  nobles  et  géné- 
reuses, valut  à  son  auteur  une  place  à  l'inteudance. 
Ami  de  Colin-Harleville,  de  l'abbé  Barthéieniy 
et  de  Favart  fils,  il  fut  bientôt  en  relation  avec 
l'élite  des  littérateurs  de  la  capitale;  il  fut  admis 
membre  de  la  société  fondée  sous  le  nom  de  La 
Table  ronde  par  la  marquise  de  Turpin,  et  Tabbé 
de  Voisenon  le  fit  travailler  à  un  p^  recueil  in- 
titulé La  Journée  de  V Amour  (  1776).  Guiliartl 
néanmoins  restait  confondu  dans  la  fouie  des 
versificateurs  agréables  lorsqu'une  circonstance 
fortuite  vint  décider  sa  vocation  pour  la  tragédie 
lyrique.  Après  avoir  vu  une  représentation  d'/- 
phigénie  en  Aulide,  il  conçut  le  plan  d'une  l phi- 
génie  en  Tauride,  et  encomposa aussitôt  les  Jeu 
premiers  actes  :  il  les  porta  au  bailli  du  Roilet, 
qui  le  conduisit  chez  Gluck.  Ce  célèbre  composi- 
teur accueillit  favorablement  le  jeune  poète,  et 
écrivit  pour  sa  pièce  un  chef-d'œuvre  musical. 
Encouragé  par  ce  brillant  début,  Guillard  fit  de 
nombreux  opéras ,  qui  presque  tous  eurent  rie 
beaux  succès  et  furent  traduits  en  diverses  lan- 
gues. Il  manquait  d'invention  et  était  fort  pares- 
seux; mais  son  dialogue  a  de  la  noblesse ,  de  la 
chaleur  sans  enflure,  et  son  style,  élégant  et  cor- 
rect, sait  se  plier  aux  diverses  inflexions  du  chant 

Rejeté  par  l'Institut,  il  n'en  obtint  pas  moins 

et  l'AIbane,  et  les  fêtes  de  Bologne  en  81  pièces  ,gnvM 
sous  la  direction  de  l'Algarde.  E.  B— ff. 


lifs  {leosioiis  da  gouvernement  et  de  l'Acadéniie 
et  Ausiqoe,  qui  loi  permirent  de  vivre  honora- 
liiaDeBt,  et  jusqu'à  sa  mort  il  fut  membre  du 
eomité  de  lecture  de  TOpéra.  On  a  de  lui  : 
Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  lyrique,  en 
qvatre  actes  et  en  vers  libres;  Paris,  1779, 
iih4*;  1781,  in-S*;  Bordeaux,  1786,  in-8'';  — 
CAIméJM,  «m  Le  Cid ,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  vers  libres;  Paris,  1783,  in-8",  et 
1784,  in-4^;  —  ÉmiUe,  comédie  lyrique  en  vers 
fibres,  laisant  partie  de  La  Fête  de  Mina,  ballet 
de  Gardel;  1781  ;  —  Electre ^  tragédie  lyrique 
ea  tras  actes  et  en  vers  libres  ;  Paris,  in-8'*  ;  — 
La  UoraceSy  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et 
flBvers  libres,  m61ée d'intermèdes;  Paris,  1786, 
ii4*  et  iB-8*;  an  ix  (  1801),  in-8'';  —  (Edipe 
àCohne^  opéra  en  trois  actes  et  en  vers  libres, 
coorooiié  par  l'Académie  Française  ;  Paris,  1786, 
et  SB  1  (  1803  ),  iii-8'>;  1787,  in-4''  ;  —  Àrvire  et 
ÉvéUHOy  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  oouron- 
■ée par  r Académie  Française;  Paris,  1788,  in-8°; 
réduite  en  deux  actes;  Paris,  1820,  in-8®;  — 
Louis  IX  en  Egypte,  opéra  en  trois  actes  et  en 
vers  libres  (avec  Andrieux  )  ;  Paris,  1790,  in-8'*  ; 
^E^frida,  représentée  au  Théâtre-Italien,  1791  ; 
—  Miltiade  à  Marathon ,  opéra  en  deux  actes 
et  en  vers  libres;  Paris,  1794,  in-4<*  et  in-8^; 
— Olpnpie,  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et  en 
vers  UbKs:  Paria,  an  vu  (1799),  in-4*^;  —  La 
Mort  d^Adam  et  son  Apothéose,  tragédie  ly- 
rique en  trois  actes  et  en  vers  libres;  Paris, 
1809,  in-8*^;  —  des  Poésies  fbgitives  dana  di- 
▼cre  recueils  périodiques  ;  —  Orosta,  tragédie 
lyrique  non  représentée,  quoique  couronnée  par 
FAcadémie  Française.  —  Knfin,  Gulllard  a  retou- 
ché et  remis  an  tbéàtre  Dardanus,  opéra  de  La 
Bivère,  1784,  et  Proserpine,  opéra  de  Quinault, 
1803.  E.  DfiSNCBS. 

OvenrA,  La  FrtmoB  tuténrirê,  —  Met-Qaubert,  dans 
IM  HoMMM  iUmstrm  es  rfhrUmaU,  L  I,  p.  171. 
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cviLLABD  (Meo/a«-in<oiii«),  mathémati- 
français,  né  à  OrtMîs  (Aisne),  mort  à  Paris, 
k  M  octobre  1830.  Il  commença  ses  études  à 
Soiasonset  les  termina  au  collège  Louis-le-Grand 
i  Paris.  Admis  en  1783  à  ce  collège  comme 
■altre  d'étodes  et  mattre  de  conférences  de  plii- 
iNopliie,  il  garda  ces  doubles  fonctions  jusqu'à 
b  révolution.  Pour  vivre,  il  dut  alors  donner  des 
kçoos  de  mathématiques.  Employé  au  cadastre 
«1794,  il  fut  attaché  par  Prony  au  calcul  des 
grandes  tables  logarithmiques.  En  1803  il  fut 
aommé  professeur  supplémentaire  de  mathéma- 
tiques «u  Prytanée(  di^uis  Lycée  impérial  et  Col- 
lège Loois-le-Grand)  ;  à  la  création  de  Tuniver- 
>lé,  il  reçut  le  titre  d'agrégé  de  mathématiques, 
et  fut  chargé  d'une  classe  <tont  il  devint  profes- 
«or  titulaire  en  1816.  On  a  de  lui  :  Traité  été- 
«entaire  d* Arithmétique  décimale,  spéciale- 
Bot  destiné  aux  orfèvres  et  autres  personnes 
9û  font  le  commerce  des  matières  d'or  et  d'ar- 
VbA\  Paris,  1802;  —  Traité  des  opérations 
ée  change  et  des  arbitrages  de  change^  etc.; 


Paris,  1803,  in-8*;—  Arithmétique  des  pre- 
mières écoles  et  des  écoles  secondaires,  ap- 
prouvée par  le  ministre  de  l'intérieur,  contenant 
un  grand  nombre  d'applications  au  commerce, 
aux  impositions  et  aux  mesures  de  superGcie  et 
de  solidité,  et  terminée  par  une  instruction  fami- 
lière sur  le  mode  de  peser  et  de  calculer  avec 
les  nouveaux  poids;  Paris,  1803,  in-8''.  Guillard 
a  en  outre  publié  une  nouvelle  édition  do  Cours  de 
Mathématiques  deBezout;  Paris,  an  viii  (  i800). 
Son  fils,  aussi  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Louis*le-6rand ,  a  publié  un  recueil 
intitulé  :  Le  Géomètre,  la  Gazette  des  Écoles,  et 
plusieurs  mémoires  à  propos  de  ses  démêlés  avec 
le  conseil  de  llnstructlon  publique.       J.  V. 

Quârard,  La  France  ttUérairé. 

;fiUiiXAftD  (J.'Cl.AchUle),  Statisticien  et 
naturaliste  français ,  docteur  es  sciences ,  né  À 
Mardgny-sur-Loire,  le  28  septembre  I799.  Il  a 
fondé  dans  les  b&timents  dits  du  Verbe-Incarné 
à  Lyon  l'institut  qui  porte  ce  nom,  et  qui  a  pour 
objet  spécial  de  «  répandre  dans  l'enseignement 
privé  la  méthode  d'émancipation  intellectuelle  ». 
On  a  de  lui  :  Exposé  et  Rappel  de  la  Méthode 
d'émancipation  intellectuelle,  avec  Applica- 
tion à  la  lecture  et  aux  cinq  langues  fran* 
çaise,  italienne,  espagnole,  allemande  et  an- 
glaise;  1829,  Lyon,  5  vol.  in- 12;  —  Analyse 
de  la  Langue  Latine;  1830,  m-8®;  -^  De  la 
Moelle  des  Plantes  ligneuses  et  des  cohortes 
folioles;  dans  les  Annotes  des  Sciences  natu* 
relies,  1847  ;  —  Formules  Ifotaniques  et  Mé- 
moire sur  ta  formation  des  organes  floraux; 
in-4'*,  1834;  —  Fragment  de  Statistique  hu- 
maine; 1853,  in-8*';  —  Éclaircissements 
sur  les  Tables  de  Survie;  dans  V Annuaire  de 
Statistique;  1864;  —  ÉlémenU  de  Statistique 
humaine,  ou  démographie  comparée  (science 
de  la  population);  2  vol.  in-S**,  Paris,  1855;  — 
divers  articles  sur  l'enseignement  dans  Le 
Précurseur,  et  sur  la  Déinograp/iie  dans  le 
Journal  des  Économistes. 

Dœmmemtt  parUeuUer». 

«VILLA VMB  (Guitielmui,  Wilhelm,  Wil- 
liam) ,  nom  commun  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages de  tous  pays,  classés  ci-dessous  en 
Guillaume  saicts ,  Guillaume  princes  ou  sou- 
verains, et  Guillaume  historiens,  savants,  litté- 
rateurs, etc.,  par  ordre  chronologique  pour  cha» 
que  dfMse. 

LGnLLÂDME  saints. 

GViLLAiniB  (Saint),  duc  d'Aquitaine,  sur- 
nommé le  Grand,  mort  le  28  mai  812  ou  813. 
FOs  du  comte  Thierry ,  qu'on  croit  avoir  été  pa- 
rent de  Ghariemagpie,  il  fut  honoré  de  la  bien- 
veillance de  cet  empereur,  qui  le  fit  entrer  dans 
son  conseil,  lui  donna  le  titre  de  comte,  puis  celui 
de  duc  d'Aquitaine,  en  récompense  des  services 
quil  avait  rendus  en  forçant  les  Sarrasins  à  se 
retirer  en  Espagne.  Guillaume  fonda  un  monastère 
à  Gellone,  petite  vallée  sur  les  confins  du  diocèse 
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de  Lodève,  et  j  entra  Au-piedi  «t  i«tètu  d*ttli 
cilice  en  806 ,  après  avoir  pourvu  Ma  enfenta  et 
obtenu  le  consentemont  de  M  femme.  Saint  Be- 
noit d'Ancône  lui  donna  l'Iiabit  naonastictue,  et 
deimis  ce  moment  sa  vie  ne  fut  pins  qu'un  exer- 
cice continuel  de  pénitence.  Guillaume  se  soumit 
aux  travaux  les  plus  péniMes.  Après  trois  ou  quatre 
ans  passéb  dans  ces  emplois  laborieux,  son  abbt*, 
Juliofroi  TobUgea  de  se  retirer  dans  une  cellule 
près  de  la  chapelle  de  Saint-Miohel,  pour  y  vaquer 
uniquement  I  la  prière  et  à  la  lecture  des  livres 
saints.  11  y  pratiqua  de  grandes  mortittcations , 
se  tenant  par  exemple  dans  Teau  glacée  en 
hlreTi  et  se  ftdsant  donner  rudement  la  disd* 
pline  par  un  reli|$ieut.  Son  oorps  fut  trouvé ,  en 
1679,  sous  le  grand  autel  de  l'église  du  monastère 
de  Oellone,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Guitladme 
ou  Saint-Guillem  du  Désert.  J.  Y. 

Dom  MibiUon.  Ârtû  Stmtt.  OrdiitU  SantiUâefÊedMi. 
"  ONérle  VtUil,  Huit.  eoeUi»,  I.  VI.  ~  Bulteav,  UUt  89- 
nedict.,  L  V.  «  Bolbaduf,  ^cta  Sant^mrHm,  tome  VI  de 
mal.  -  Balllet,  rUs  des  SainU,  1»^  féTrier. 

GUiLLArMB  (Saint) ,  abbé  de  Saint-Benlgne 
de  Dijon ,  né  en  961,  près  de  Novarre  (  Italie  ) , 
mort  à  Fécamp  (  Normandie  ),  le  1**^  janvier  1031. 
Il  appartenait  à  une  noble  et  riche  Tamille  de 
Souabe.  Voué  à  Dieu  dès  sa  naissance ,  Il  fut 
élevé  avec  soin  dans  Tétude  des  lettres  sacrées 
et  profanes.  Désirant  se  retiret  à  Cluny,  il  s'at- 
tacha à  saint  Mayeul ,  qui  l'emrnena  avec  lui. 
Nommé  abbé  titulaire  de  Saint-Benigne ,  et  supé-. 
rieur  d'un  grand  nombre  de  monastères,  il  y 
introduisit  des  réformes  avec  autant  de  prudence 
que  de  zèle.  De  concert  avec  ses  iVères,  il  fonda 
dans  une  terre  de  leur  patrimoine  Talibaye  de 
Frutare ,  vulgairement  Saint-Balain,  au  diocèse 
d'Yvrée.  Il  établit  encore  d'autres  mohastères 
dans  le  même  pays.  Une  de  ses  maximes  était 
d'instituer  des  écoles  dans  tous  les  couvents  de 
sa  réforme  :  il  y  en  avait  d'intérieures  pour  les 
moines  et  d'extérieures  pour  les  personnes  du 
dehors;  il  voulait  aussi  que  ses  disciples  qui  avaient 
les  dispositions  nécessaires  étudiassent  les  lettres 
et  les  sciences,  la  médecine  même.  Possédant 
à  fond  le  plain-chant  et  la  musiqOe,  il  corrigea 
et  rectifia  les  offices  divins.  De  Mm  temps  on 
joignait  dans  ses  monastères  la  culttiredes  betoït" 
arts  à  la  culture  des  sciences.  Il  mourut  dans  le 
cours  de  ses  visites  abbatiales.  Il  atait  été  tonte 
sa  vie  un  modèle  de  perfisction  ehrtHiettite  et  rtMl* 
gieuse.  On  a  de  lui  quelques  lettres  rapportées  paf 
Glaber,dans  la  vie  du  saint  abbé»  et  par  Hugues 
de  Flavigny  dans  la  Chronique  de  Verdun ,  im- 
primée dans  la  Bibliothèque  des  manuscrits  don- 
née par  le  père  Labbe.  J.  V. 

Glabcr.  dam  Mabillon.  Mta  Sonet.,  iomt  Vil,  p.  sdO. 

—  P.  Lonfriicval,  Histoire  deVÉgtUe  gallicane,  tomi  Vil  t. 

—  Dom  Rivet,  HUt.  liuér.  4$  ta  Frtmcé,  uiM  VII,  |k  Sis. 

OI7ILLAU.WB  (Saint)  d'HirsaugBy  célèbre 
abbé  et  mathématicien  allemand ,  né  vers  le  com- 
mencement du  onzième  siècle ,  mort  le  4  juillet 
1091.  tl  fit  profession  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Emmeramne  près  de  Ratisbonne.  Nommé  en  1066 


abbé  d'Hirsauge,  il  envoya  ptuslenra  moines  à 
Clony ,  afin  d'y  prendre  connaissanoe  de  la  règle 
qui  avait  été  introduite  dans  ce  œutenti  pour  réU* 
t)lir  l'ancienne  discipline.  A  leur  retour  11  rélwmt 
son  monastère  d'après  les  préceptes  de  cett^ 
règle ,  qu'il  sut  ftiTe  observer  strictement.  L'âuss 
térité  de  mœurs  maintenue  ainsi  për  lui  dans  soH 
oDuvent  y  fit  affiuer  de  nomt»rêu\  oénobites, 
ce  qui  nécessita,  en  I08î,  ragrandissetnent  rlés 
bAUments  du  monastère.  Trois  ans  après,  Guil- 
laume fit  terminer  l'église  abbatiale,  dont  Irs 
ruines  existent  èneore  aujourd'hui.  Sa  i^éputatioi 
d'homme  pieux  et  aflvmt  s'étendit  MeMM  rtâitt 
toute  l'Allemagne  ;  à  tous  moments  il  étiiit  oonsulté 
sur  les  mesiires  ft  prendre  pour  remetth;  dans  sa 
première  autorité  la  tègle  de  Saint-Benott  Le 
couvent  d*Hirsaage  devint  sons  sa  ditcdMi  une 
pépinière  d^hommes  émilientS;  dottt  un  grand 
nombre  arrivèrent  plus  tard  âu^  fonctions  d^etè» 
que  ou  d'abbé.  Pouf  aoti  épottne  QuiUtume 
possédait  les  connaissances  m  plus  étendîtes; 
versé  dans  toutes  les  sciences  du  qUadriMnm, 
il  était  de  plus  renommé  potor  la  fim^  de  ses 
raisonnements  philosophiques.  On  a  de  loi  t  Pro* 
logus  Consuetudinutn  Mtmmhmifn  Hinow' 
gieniiutn^  dans  le  t.  IV  des  Ànaieitia  de  Ma* 
billon;  —  Consueiudinêê  teu  OûnsHttUiûneM 
Monachomm  mrsau^iênsHtm  ^  latété  A  la 
p.  375  de  la  Vétîa  DiicipHna  fHùnoÈhtn  de 
Marquera  ;  —  PMhsophicarUm  êi  nsfrcMio- 
micarum  instiifUioninnLiMi  F/f  /  BAIe,  1531, 
in-S"*;  —  Dé  Muiien  ef  fbftis,  insété'daos  ie 
t.  VI  des  Seripiores  eceieikahci  de  Mksiea 
sacra  de  Gerbert;  oet  ouvrage  »  dans  toquel 
Guillaume  traite  longuement  des  tmit  du  |»liia- 
chant,  prouve  que  la  méthode  de  aotmlMitfon  par 
les  muanees  attribuée  à  Ouido  d'Areiio  { p&f»  at 
nom)  n'était  pas  encore  adoptée  en  Allemagne  à  ta 
fin  du  OBiième  aièote.  On  a  eneore  de  GuiUtome 
en  manuscrit:  .De  CortectlôtUê  fttifftrfl;  — 
Qtt»»ii»n9$de09mpHioi  —  tfè  fWroloyto  /  ^ 
BfUiMs  ad  rfipef  «oè  eî  9uÊ  AnÈêlnmm  Cûn* 
tnarimîèem  (1). 

TritMiiie  4  Ckronicon  mnmtgîenf,  p.  It.  •-  Leflrtriw. 
DeSerifaon^uê  «otlMiosUctf,  ea^.  sn.  —  Lt  méum^  Ot 
iUustribus  BenedicHniSt  lib.  Il,  cap.  10t.  -  Dom  Celllier. 
Hist.  des  Jutêuti  sacres^  t.  XXI,  p.  79.  ^  MabHlon, 
jittaStMtUifumOrâinU  5. BenëàUtU unuimm  yit  1.  il. 

eriLLAriNfe  (Seint),  Ibndateur  de  la  con- 
grégation religieuse  appelée  du  Mont-Viei^,  né 
k  Veitîeil  (  Piémont  ] ,  mort  à  Saierne ,  le  25  jniii 
1142.  A  l'âge  deonte  ans,  il  entreprit  le  pèleri- 
nage de  Saint-Jacques-dlyCompostelte,  à  la  snKe 
duquel  il  Youlaft  aller  en  Palestine  ;  mais  ayant 
changé  d'avis,  Il  se  retira  dans  une  solitude  dti 
royaume  de  Naples  at)t>eléé  te  Mont  Virgiiien  ; 
il  y  fit  bâtir  une  église,  et  ce  lieu  se  nomma  d(*pm^ 
le  Mont'ViergË.  Plusieurs  personnes  y  étant  ve- 
nues, il  jeta  en  1119  les  fondements  de  la  oon- 

(1)  Dand  le  recueil  de  teUres  de  S.  Anselme  U  y  es  • 
qoeitiaes-uBet  ttill  sont  atfrènèita  h  té  OntlMuttie. 
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IfkfAm  qui  polU  rt  mtin»  Oeax  qui  compo* 
moA  cette  oommuiuioté  ft'éUnt  révoltés  contre 
:  In,  i  caose  de  raustërité  de  sa  rèf|l6  »  il  les  aben- 
;éiiiiii,  établit  plasieurs  autrea  monastèreê 
lélmDOies  et  de  iiUes,  paaaa  en  Sicile,  et  y  fonda 
\m  coof  eat  à  Salerae,  oti  il  termina  saintement 
[•  Tie.  J.  Y. 

rué* Méat  GvillBaMtf,  ptr  FélU  aeudiii  «brégée  par 
i^imtn  M«raiU.  —  BiroiiliiSt  ^nnal.  ecciti ,  tfoualtot 
mck.  -  BaUlet,  f'iei  des  SainU, 

êviLLkVMK  (  Saint  ) ,  de  Malaval ,  fondateur 
étt  GuUUmUes  ou  GuillemiM,  mort  le  10  fé- 
imUhT,  C'était»  à  oe  qu'on  croit  »  un  gentil- 
lomme  trançaîa»  qui  avait  embrassé  le  parti 
en  inaes  et  vécu  dans  la  dissipation.  Voulant 
Im  péaitanoe,  il  aile  à  Rome,  où  le  pape  £tt« 
m  lui  ordonna  le  pèlerinage  dé  Jénasalemi 
fia  1145.  Revenu  en  Toseane^  en  1163»  il 
fis,  en  1165,  dans  une  vallée  déserte  du  ter-' 
ire  de  Sienne  et  du  diocèse  de  Grosseto ,  qu'on 
it  alors  ÉtaMe  de  Rhodes»  Au  mois  de 
iticr  de  l'année  suivante,  il  s'associa  un  dis- 
ootnmé  Albert.  Guillaume  passait  sa  vie  à 
r  et  à  travailler  des  mains.  11  mourut  dans 
tirai  de  «on  disciple.  Un  médecin,  nommé  Rel- 
oa  Renaud,  s'étant  joint  à  Albert,  ils  hflti- 
t  un  ermitage  avec  une  chapelle  sur  le  tom- 
es leur  maître.  Ce  Ait  le  berceau  de  l'ordre 
Ooiliemllee^  qai  se  répandit  en  Allemagne, 
Flandre  et  en  France.  On  croit  que  ce  fut 
t  m  qni  canonisa  Guillaume  de  Malaval. 

J.  V. 

SMHet.  riflf  rfw  ««M».  -  Etcharil  «t  Glrtad,  BlàM* 
u  taerée.  —  Morérli  Grand  Dict*  hiêU 

fiffiLLAVMB  (Saint) ,  chanoine  régulier,  tous- 
r  de  Satnte-Geneviève-dtt-Mont  à  Paris, 
il  abbé  d*£akild  en  Danemark,  né  à  Saint- 
m  près  de  Crëpy ,  vers  1  f  Oô,  mort  en  Da- 
rk^  en  laoa.  Élevé  dans  l'abbaye  de  Saint- 
-des-Prés»  par  les  .soins  de  Huguea>  son 
qn  en  était  abbé,  il  fut  nommé  chaiiolne 
l'é^se  collégiale   de  Sainte*Geneviève-dn- 
;  maie  ne  pouvant  souffrir  le  relèohement 
iâpline  de  ses  religieux ,  il  accepta  la  pré- 
d'£spinac.  Dans  Tintervalle  la  r^orme  et  la 
furent  établies  dans  Tégliae  de  Sainte- 
e  par  les  religieiix  de  l'abbaye  de  Saint- 
.  Guillaume  y  revint  alors,  et  fut  élu  sous- 
rde  la  maison  en  1 148.  Vers  lé  même  temps, 
,évèqiie  de  Roeskild,  en  Danemark, voulut 
un  monastère  de  chanoines  r^uliera 
âsit  dans  l'Ile  d*Eskild  \  H  demanda  des  moi- 
à  l'abbé  de  Sainte*Geneviève.  Guillaume  y 
envoyé  avec  trois  autres  chanoines,  qui  Ta- 
it. Arrivé  en  Danemark  en  1171»  il 
fait  abbé  de  Saint-Thomas  du  Paraclet.  Il 
la  discipline  dans  cette  maison,  et  vécut 
les  plus  grandes  austérités  jusqu'à  un  Age 

t^jé.  Honorius  111  le  mit  au  rang  des  saints, 
1134.  On  connaît  de  saint  Guillaume  plus  de 
t  lettres  publiées  en  1786,  dans  les  Ster^m 
taleamm  jScHfiieref  »  tome  VI,  et  quatre  opua- 


oolea  sur  lesquels  doiil  Brial  a  lu  une  oourlc  no- 
tice à  rinstitut  le  I  septembre  1814.      J.  Y. 

Ballieti  t'iêi  4ê$  Aifnti.  6  atril. 

GUitLAOMV  (Saint),  prélat  français,  né  au 
bouif  d'Aithel  (Nivernais  ),  mort  en  1209.  H  ap- 
partenait è  une  noble  famille  :  Pierre  de  Cour- 
teoay ,  qui  fut  en  1 2 1 7  nommé  empereur  de  Cons- 
taiiUnople,  était  un  de  ses  neveux.  Élevé  par  Guil- 
laume PErmite,  archidiacre  de  Soissons,  son 
oncle,  Guillaume  fut  d'abord  chanoine  de  l'église 
de  Paris  et  de  Soissons.  Puis  il  prit  l'habit  de  re- 
ligieux dans  l'ordre  de  Grammont,  au  diocèse  de 
Limoges,  d'oti  11  passa  dans  celui  de  Cites ux  à 
l'abbaye  de  Pohtlgny.  U  Ait  en  i  isl  élu  abbé  de 
Fontaine-Jean  au  diocèse  de  Sens,  puis  de  Char- 
lieu  ou  Chàlis.  C'est  là  que  le  choix  d'Eudes  de 
Sully,  évèque  de  Paris,  et  celui  des  chanoines  de 
Saint- Etienne  de  Bourges  vinrent  le  prendre  pour 
le  mettre'  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  dernière 
ville,  en  1 199. 11  fut  sacré  par  Elle  de  Malmort, 
archevêque  de  Bordeaux,  qui  revendiqua  cet  hon- 
neur conune  le  premier  sufîragant  de  la  province.  ^ 
L'épiscopat  de  Guillaume  fut  marqué  par  des 
discussions  avec  Philippe-Auguste  au  sujet  de  la 
répudiation  de  la  reine  Ingeburge.  L'évèqUe,  qui 
prônait  le  parti  de  la  reine ,  fut  menacé  d'exil 
et  de  confiscation;  mais  il  tint  bon  contre  la 
colère  royale ,  et  Philippe  s*étant  décidé  à  re- 
prendre Ingeburge,  l'accord  se  rétablit  entre  lui 
et  le  prélat.  Guillaume  mourut  au  moment  où  il 
aedisposait  à  marcher  contre  les  Albigeois,  dont 
l'hérésie  s'était  propagée  jusqu'en  Berry.  Neuf 
ans  après,  Honorius  lit  le  canonisa .  Son  corps,  qui 
reposait  dans  la  crypte  de  la  basilique  de  Saint- 
Étienne  de  Bourges ,  en  fut  retiré  et  élevé  sur 
deux  colonnes  derrière  le  maître  autel,  où  il  resta 
exposé  dans  une  châsse  d'argent,  jusqu'en  1 5ti2, 
où  les  huguenots,  s'étant  emparés  de  la  ville,  brû- 
lèrent ces  reliques.  B— n. 

p.  .4n!ielinc.  Hi$t.  gétiéalogiq.  —  Labbe,  Nova  OibiUh' 
theea.  —  Fleury,  HM.  ecetéskutiqitt.  -  Raynal,  Hist. 
àm  Berrv. 
*  eviLLAUMB  piHGHOH  (Saint),  prélat 

fiançais,  né  en  1184,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Alban,  diocèse  de  Saint-Brieuc,  mort  en  1234. 
Son  père  n'appelait  Olivier  Plnchon,  sa  mère 
Jeanne  Fortin.  C'étaient  de  pnuvres  agriculteurs. 
Ad  mis  dès  sa  jeunesse  parmi  les  deros  de  l'église  de 
Saint-Brieuc ,  Guillaume  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer entre  tous  ses  collègues.  Sa  bonne  renom- 
mée hil  mérita  d'abord  un  eanonkat  :  quelque 
temps  après ,  en  1220,  il  fut  salué  évéque  de 
8aint*Brieuc.  Les  évoques  de  Bretagne  avaient 
alors  de  graves  démêlés  aveo  Pierre  Mauclerc. 
Ouillaome,  sommé  d'ot)éir  aux  impérieuses  in- 
jonctions de  oe  redoutable  maître,  osa  lui  répon- 
dre par  une  sentence  d'excommunkuition.  La 
réplique  de  Pierre  Mauclerc  fut  l'exil  du  prélat 
et  l'emprisonnement  des  prêtres  signalés  comme 
aes  plus  dévoués  partisans.  Mais  la  co«ir  de 
Rome  ayant  pris  la  défense  de  Guillaume,  son 
exil  dura  peu  de  temps.  Il  avait  quitté  sou  dio- 
cèae  en  1228:  il  y  reparaît  en  l'année  1231,  car 
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nous  le  voyons  alora  sceller  on  scoord  entre  le 
prieor  de  Lamballe  et  un  oertain  GuUlaimie  Jean. 
Une  lettre  d'Innocent  IV ,  du  17  des  calendes  de 
mai  1247 ,  annonce  à  raréheTèque  de  Tonrs  que, 
sur  le  rapport  du  patriarche  de  Constantinople, 
rÉ^ise  de  Roroe  vient  d'inscrire  le  nom  de  Guil- 
laume Hudion  au  catalogue  des  saints  confes- 
seurs, H  ordonne  que  sa  f(He  soit  célébrée  le 
4  des  calendes  d'août.  B.  H. 

Ch.  Guîniurt,  HUt.  des  Év.  de  S.-BrUue,  -  M.  nbbé 
Trcxvaux,  Eglise  de  liretaçne,  p.  SIS.  —  Le  même,  f^iei 
drt  Saints  de  Bretagne,  U  11. 

11.  Guillaume  princes  souverains,  classés  par  ordre 
alpliaixilKioe  de  pays:  les  princes  non  aoave- 
rains  suut  placés  les  derniers. 

A.  GuUlamme  d*AngUierre. 

GUiiXAVMB  f,  dit  le  Conquérant  ou  le 
^d/ar(/,  roi  d'Angleterre  et  septième  duc  de  Nor- 
mandie., né  en  1027,  mort  en  1087.  Il  était  fils 
de  Robert  le  Magnifique  ou  le  Diable ,  sixième 
duc  de  Nonnandie.  Celui-ci  l'avait  eu  d'une  jeune 
Normande,  nommée  Ariette,  fille  d*un  pelletier  de 
Falaise,  et  ses  hautes  destinées  furent,  dit-on,  ré- 
vélées à  sa  mère  dans  un  songe  an  début  de  sa 
grossesse  :  elle  rêva  qu'elle  voyait  sortir  de  son 
sein  un  arbre  immense  qui  tenait  l'Angleterre  et  la 
Normandie  sous  son  ombre.  On  dit  encore  qu'au 
moment  où  l'enfant  vint  au  jour  et  fut  mis  à 
terre,  il  saisit  de  ses  deux  mains  les  roseaux  qui, 
selon  l'usage  à  cette  époque,  recouvraient  le  sol 
de  l'appartement,  et  retint  avec  force  ce  qu'il  avait 
pris.  Ce  fait  fut  considéré  comme  un  présage  heu- 
reux, et  chacun  se  mita  prédire  qu'assurément  cet 
enfant  serait  un  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaume 
donnade  lionne  heuredes  signes  d'une  grande  ca- 
pacité et  tut  élevé  avec  le  plus  grand  soin.  11  avait 
sept  ans  lorsque  son  père  entreprit  le  voyage 
de  Jérusalem  pour  la  rémission  de  ses  péchés; 
et  comme  ses  barons  vouhiient  le  retenir ,  afin 
que  l'Etat  ne  fût  pas  sans  chef  :  «  Je  ne  vous  lais- 
serai point  sans  seigneur,  répondit  Robert  en  leur 
présentant  son  fils  ;  il  grandira  s'il  plaît  à  Dieu, 
acceptesc-le  dès  à  présent,  et  il  sera  mon  succes- 
seur. »  Robert  fut  d'abord  obéi,  mais  après  sa 
mort  à  Nioée  (1035) ,  ses  barons  et  ses  proches  se 
ravisèrent.  «  Un  bâtard,  dirent-ils,  n'était  pas  di- 
gne  de  les  commander.  »  Quoique  l'illégitimité  de 
la  naissance  chef  les  peuples  du  Nord  ne  fût  point 
une  cause  d'exclusion  du  trône,  les  seigneurs 
normands  voilèrent  de  ce  prétexte  les  criminels 
motifs  de  leur  révolte,  et  donnant  l'essor  à  leurs 
passions  aisarchiques,  ils  eurent  d'al)ord  recours  à 
la  trahison  et  au  meurtre.  Gilbert,  comte  d'Eu , 
tuteur  du  jeune  prince,  Théroude,  son  précepteur, 
et  Osberu,  intendant  de  sa  maison,  sont  tour  à 
tour  assassinés.  Ce  dernier  même  est  frappé  dans 
la  chambre  de  son  maître  ;  enfin,  Roger  de  Toeni, 
porie-enâeigne  général  deNoimandie,  leva  le  pre- 
mier l'étendard  de  l'Insurrection.  Sa  défaite  et  sa 
mort  n'arrêtèrent  pas  les  révoltes  et  les  conspi- 
rations, qui  se  succédèrent  pendant  quinze  années, 
contre  Tautorité  du  jeune  duc.  Les  barons  nor- 


mands, dévorés  d'ambttÎQB  et  ^onpidAé,! 
salent  en  même  temps  entre  < 
sanglante,  signalée  par  d'earoyaUes 
Toute  la  France  était  à  cette  époque 
mêmes  maux,  et  les  popoiatioos  srûeoti 
comme  un  bienfait  càeste  la  paix  imposéef 
clei^é  et  dite  paix  de  Dieu  ;  maû  tel  étstl 
de  la  Noimandie  que  cette  trêve,  qui 
mereredi  soir  au  lundi  malin  de  cbaque 
ne  put  être  établie  que  doq  ans  plue  tud  i 
suite  d'une  peste  terrible.  Encore  laDot-il 
rite  d'un  concile  tenu  à  Caea  en  1 042. 
temps  d'anarchie,  les  forces  et  V 
Guillaume  se  développaient  chaque  jour;  1^ 
d|atteindre  sa  vingtièmeaiiDée»  et  c*élait,4 
historiens  contemporains,  le  plus 
valier  de  la  Gaule ,  quand  une  ¥aate 
dont  son  cousin  Guy  de  Bourpigne  était 
éclata  en  ttasse  Normandie.  A  < 
duc,  hors  d'état  de  résister  aeal ,  sofficitei 
tient  le  secours  du  roi  de  France  Heni  1%4 
1 047  leurs  années  réunies  renoootreat  les i 
au  Val  des  Dunes,  à  trots  lieues  de  Gaen,  lii 
gage  aussitêt  une  bataille  acharnée,  dans  I 
Guillaume  déploya  un  courage  indomptaUe.! 
vit  toujours  au  milieu  de  la  mêlée 
adversaires  dignes  de  lui  jusqu'à  œ  que  ht 
toire  lui  fût  assurée.  Cette  seule  jouinée  i 
projeta  des  insurgés;  un  grand  nombrea  i 
se  noyèrent  dans  la  rivière  d'Orne,  les 
furent  dispersée  et  massacrés.  Guy  de 
qui  avait  fui  des  premiers,  s'était  retiré 
château  de  Rrionne  ;  son  coosin  oonrat  l}\ 
siéger^  et  le  força  de  se  rendre. 

Guillaume  ne  tarda  pas  à  s'aoqaiUeri 
son  suzerain,  en  l'aidant  à  soometlre  le' 
comte  d'Anjou,  Geoffroi  Martel  ;  mabi 
pardonna  pas  au  prince  normand  sa 
et  bientôt  après,  en  1041),  eaTahissantseï] 
ii  s'empara  de  Domfront  et  d'Alcnçon,  qui  J 
donna  toutefois  à  l'approche  de  GoiUniB^i 
essayer  de  combattre. 

L'année  suivante,  de  redoutables 
trouMèrent  de  nouveau  la  Normandie  ; 
encore  elles  étaient  formées  par  des 
prince,  portant  même  son  nom  :  c'étaîenti 
laume  comte  d'Eu  et  Guiltaume  comte  d'Ai 
l'un  petit  neveu  de  Richard  l*'  et  l'autit  i 
fils  de  Richard  II.  Tous  deux  échooèrerti 
leur  tentative,  et  le  vainqueur  généreux  ae( 
tenta  de  les  exiler  comme  Guy  de 
On  remarque  en  effet  que  Guillaume,  si 
et  même  si  cruel,  pardonnapresque  tOBijûmi 
famille,  dont  il  eut  souvent  à  se  plaindre: 
indulgence  ne  l'empêcha  pas  cepôidaBl  de 
déposer,  par  un  concile,  son  onde  Maygert^ 
chevêque  de  Rouen,  que  le  scandale  di 
mœurs  rendait  indigne  d'oocuper  ce  siège. 

Le  sentiment  de  sa  force,  joint  à  rhomvf 
l'anarchie,  dont  il  eut  tant  à  souffrir  dans 
enfance,  concourut,  avec  un  naturel  altitri 
fougueux,  k.  rendre  toute  opposition  intoi 
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k  GoOlaoïne.  Il  résista  même  h  l'Église  daos 
^Mtqoescireoiistaiices  importantes,  quoique  d'ail- 
Iran  il  lui  ttt  soumis  et  qall  seeondàt  Taction 
ôriUsatriee  dv  deiigé;  c'est  ainsi  qi»  ?oulant 
«adiire  on  mariage  où  le  portait  son  inclina- 
ta  et  rîDtérèt  politique ,  il  ne  fut  pas  arrêté 
|ir  !•  dtfense  du  pape  Léon  IX,  et  épousa,  mal- 
|rt  le  pontife,  Blathiide,  fille  du  comte  fieaudouin 
js  Flsndre.  Excommunié  pour  cette  cause,  tout 
«fMillenx  et  tout  irritable  qu'il  était,  il  évita 
pndemmentdeproyoquer  de  nouTcau  les  fond res 
éi  saint-eiége.  Il  garda  sa  femme,  mais  en 
Btaie  temps  il  mit  tout  en  œurre  pour  fléchir 
il  pooToir  qui  avait  voulu  Ten  séparer.  Cette 
lémKiliatkMi  do  duc  avec  la  cour  romaine  fut 
tome  du  célèbre  Lanfranc,  et  devint  l'origine 
de  te  haute  fortune  de  ce  prêtre ,  qui  fut  tout 
wmhk  habile  et  savant  homme  d'Église  et 
heome  d'État  Mais  un  plus  grand  danger  me< 
Mçait  alors  la  couronne  de  Guillaume.  Plusieurs 
«igneors  bannis  de  Normandie  s'étaient  réfugiés 
ih  eoor  du  roi  de  France,  et  animaient  ce  prince 
SDatre  son  ancien  allié,  en  lui  montrant  la  puis- 
aan  toujours  croissante  de  ce  vassal.  U  se 
Inia  alors  entre  le  roi  et  ses  autres  feudataires, 
de  la  prépondérance  de  Guillaume,  une 
redoutable ,  destinée  à  chasser  de  France 
ks  descendants  de  Rollon.  Outre  les  forces 
te  eooronne,  celles  de  la  Bourgogne,  de  PAu- 
,  do  Poitou,  de  l'Ai^ou,  de  l'Aquitaine,  de 
Gascogne  et  même  de  la  Bretagne  s'ébranlèrent 
la  fols ,  et  envahirent  le  duché  au  midi  et  à 
Ao  miliea  d'un  péril  si  imminent,  Guillaume 
désespéra  pas  de  la  fortune.  Il  fit  face  à  l'en- 
vers les  deux  frontières,  et  grâce  à  sa  pru- 
,  à  son  habile  stratégie  et  à  la  téméraire 
de  ses  omemis,  il  détruisit  complète- 
àMorteroer,  près  Neufcb&tel,  l'une  des  deux 
alliées  ;  la  seconde,  que  commandait  le  roi 
France  en  personne,  effrayée  par  ce  désastre, 
bagage  et  évacue  le  territoire  ennemi.  Une 
coalition  l'envahit  de  nouveau,  en  1058. 
royale  pénétra  cette  fois  jusqu'aux  bords 
te  Dive,  petit  cours  d'eau  delà  vallée  d'Auge, 
te  moitié  de  l'armée  avait  traversé  la  ri- 
,  quand  le  flux  de  la  mer,  en  grossissant 
à  coup  les  eaux,  rendit  la  Dive  nonguéable. 
œ  moment,  Guillaume,  qu'on  croyait  loin  de 
,  apparaît  avec  ses  Normands  sur  la  rive 
et  se  jetant  sur  les  troupes  qui  y  étaient 
0  en  fait  un  affreux  carnage,  sans  que  les 
poissent  les  secourir.  Après  cet  échec  il 
te  retirer  pour  la  seconde  fois,  et  une  paix 
e  ne  tarda  pas  à  être  conclue  à  Fécamp 
le  puissant  vassal  et  son  suzerain.  Pen- 
tes quatre  années  suivantes,  la  Normandie 
eo  paix  avec  ses  voisins,  mais  désolée  è  l'in- 
iltrieor  par  des  violences  et  des  meurtres  ef- 
lioyables,  auxquels,  il  faut  le  dire,  Guillaume 
^  resta  pas  toujours  étranger  ;  son  autoriU^,  d'a- 
jAard  méprisée  poiscombattiie,  grandissait  chaque 
inu';  Unis  les  moyens  lui  étaient  bons  pour  la 


rendre  absolue,  et  bientôt  prêtres  et  laïques  du- 
rent s'humilier  sous  sa  main  de  fer.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  ce  prince,  dévoré  d'am- 
bition ;  il  vouteit  aussi  reculer  les  boroes  de  ses 
États.  La  mort  d'Herbert,  dernier  comte  du 
Maine,  lui  en  offrit  une  première  occasiou .  Malgré 
le  testament  de  ce  prince,  qui  instituait  Guillaume 
son  héritier,  et  au  mépris  d'une  antique  dona- 
tion faite  à  Rollon  par  Chartes  le  Simple ,  Gau- 
thier, comte  de  MÛites,  oncle  du  défunt,  osa  lui 
disputer  sa  succession;  mais  la  mort  subite  et 
mystérieuse  de  ce  compétiteur  teissa  le  duc  de 
Normandie  en  paisible  possession  de  cette  belle 
province,  qui  fut  annexée  à  son  duché.  Insatiable 
de  conquêtes,  Guillaume  songeait  à  envahir  la 
Bretagne,  quand  une  autre  entreprise,  plus 
digne  de  son  génie  et  de  son  ambition ,  s'offrit  à 
lui.  Pour  bien  comprendre  cet  immense  évé- 
nement, quelques  détails  sont  nécessaires. 

Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre,  venait 
de  mourir.  Ce  prince,  l'un  des  derniers  rej«Uons 
de  la  race  du  Saxon  Cerdic,  avait  été  chassé  de 
sa  patrie  pendant  la  seconde  domination  danoise. 
Réfugié  en  Normandie,  contrée  à  laquelle  il  appar- 
tenait par  sa  mère  Emma,  sœur  du  duc  Ricitard  II, 
il  y  vécut  jusqu'au  jour  où  la  mort  de  Hardi 
Canut ,  dernier  roi  danois,  lui  ouvrit  le  fiiemin 
du  trêne.  A  peine  proclamé  roi,  Edouard  son- 
geait àr  appeler  près  de  lui  les  amis  et  les  com- 
pagnons de  sa  jeunesse,  et  des  rapports  fréquents 
s'établirent  dès  lors  entre  la  Grande-Bretagne  et 
la  Normandie.  Les  seigneurs  saxons  et  surtout 
le  célèbre  comte  Godwin  voyaient  avec  ombra<;e 
cette  influence  étrangère,  et  leurs  mumiures 
dégénérèrent  bientôt  en  révolte  ouverte.  Ce 
fut  encore  anx  Normands  qu'Edouard  s'adressa 
pour  le  soutenir  contre  ses  sujets  insurgés.  Guil- 
laume régnait  alors  ;  il  se  hAta  de  répondre  li 
l'appel  de  son  parent,  dont  déjà  il  convoitait 
l'héritage,  et  aborda  en  Angleterre  avec  une  flotte 
nombreuse.  Reçu  par  Edouard  comme  un  frère, 
il  parcourut  en  voisin  et  en  ami  le  pays  qu'il 
devait  bientôt  fouler  en  conquérant,  et  prétendit 
plus  tard  en  avoir  remporté  laconfirmation  d'une 
ancienne  promesse  de  succession  qu'Edouard  lui 
avait  faite  durant  son  séjour  en  Nonnandie.  La 
révolte  des  seigpeurs  saxons  avait  été  compri- 
mée avant  même  l'arrivée  de  GuUteume  ;  mais 
la  disgrâce  passagère  de  Godwin  ne  lui  fit  rien 
perdre  de  son  influence;  il  avait  déjà  marié  sa 
fille  Edith  au  roi,  et  partagea  entre  ses  enfants 
toutes  les  grandes  charge  du  royaume;  après 
sa  mort,  son  fils  Harold  hérita  de  son  crédit  et 
de  sa  popularité,  et  Edouard  étant  mort  sans 
enfant  et  sans  désigner  son  successeur,  le  grand 
conseil  se  réunit  à  Londres  et  proclama  Harold 
roi,  en  1066.  Ce  même  Harold,  dans  une  excur- 
sion maritime,  peu  d'années  auparavant,  jeté  par 
te  tempête  sur  la  côte  de  Normandie,  avait  été 
forcé  par  Guillaume  de  lui  jurer  sur  des  reliques 
de  seconder  ses  efforts  pour  monter  sur  le  trône 
d'Angleterre  (voy.  Harolo).  Le  messager  qui 
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porta  à  Galllantne  la  nouvelle  de  cette  élection 
le  trouva  prè»  de  Roaen  au  moment  de  partfr 
pour  la  chasse.  Quand  le  due  Peut  entendu,  il 
demeura  pensif,  disent  les  chroniqueurs,  déposa 
l'arc  qu'il  tenait  à  la  main,  et,  traversant  la  Seine, 
il  alla  sur  Tautre  bord ,  en  son  hôtel,  en  proie 
à  la  plus  vive  agitation.  Tous  ceux  qui  le  voyaient 
gardaient  le  silence  et  nul  n'osait  l'approcher,  mais 
sa  résolution  éclata  bientôt  ;  toqtelois,  aussi  pru- 
dent que  hardi,  il  négocia  avant  de  combattre.  Il 
envoya  donc  un  messager  au  nouveau  roi  d'An- 
gleterre pour  lui  rappeler  son  serment.  Harold 
répondit  qu'en  promettant  le  trône  il  avait  pro- 
misce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  "  car,  dit  il,  ma 
royauté  n'est  point  à  mol  et  Je  ne  saurais  l'abdi- 
quer sans  la  volonté  de  la  nation  ».  Après  cette 
réponse  il  ne  restait  à  Guillaume,  pour  soutenir 
ses  prétendus  droits,  qu'à  recourir  aux  armes. 
L'entreprise  était  gigantesque  et  entraînait  des 
Trais  immenses.  Guillaume  convoqua  donc,  sehui 
l'usage,  l'assemblée  générale,  composée  des  prin- 
ci{)aux  d'entre  les  gens  de  guerre ,  les  prêtres  et 
les  marchands.  Il  obtint  ainsi  de  l'argent,  des  vais- 
seaux et  des  soldats  ;  à  ces  moyens  matériels  de 
succès  le  duc  en  joignit  un  tout  puissant  alors 
sur  les  esprits.  11  connaissait  la  force  qui  réside 
dans  le  bon  droit,  et  ne  négligea  rien  pour  faire 
reconnaître  son  entreprise  comme  juste  et  légl- 
tinie.  Il  fut  servi  stiHout  en  cela  par  l'opinion 
dominante  à  cette  époque,  qui  faisait  considérer 
comme  inviolable  et  sacré  tout  serment  pro- 
noncé sur  les  reliques ,  comme  l'avait  été  celui 
d'Harold  ;  on  reconnut  donc  à  Rome  pour  va- 
lable le  legs  supposé  quIÊdouard  aurait  fait  h 
Guillaume  de  sa  couronne,  et  il  fut  décidé  que 
le  duc  de  Normandie  étant  parent  du  feu  roi 
d'Angleterre  par  sa  mère  devait  être  son  héritier, 
et  pouvait  avec  justice  s'emparer  du  royaume. 
Cette  décision  fut  transmise  en  forme  de  bulle 
au  futur  conquérant;  te  pape  Alexandre  H  lui 
envoya  eu  même  temps  on  cheveu  desahit  Pierre 
enchâssé  dans  un  anneau,  et  une  bannière  à 
l'efligie  de  Papôtre»  dont  la  verio  devait  le  ga- 
rantir de  tout  mal. 

Pendant  ce  temps.  Français,  Bretons,  Poitevins, 
Bourguignons  accouraient  sous  les  drapeaux  de 
Gtdllaume,  aspirant  avec  avidité  è  I^  proie  que 
leur  offrait  l'Angleterre;  les  uns  demandaient 
une  ville,  les  autres  un  châte*!)],  un  domaine,  et 
le  duc  ne  rebutait  personne.  De  toutes  parts  11 
rassemblait  l'immense  matériel  nécessaire  à  son 
expédition,  de  sorte  qu'au  mois  d'août  1066  le 
duc  de  Normandie  possédait  plus  de  neuf  cents 
navires  à  grandes  voiles,  sans  conipter  les  trans- 
ports, et  réunissait  à  l'embouchure  de  la  T)ivc, 
assignée  pour  rendez-vous,  cinquante  miile  ca- 
valiers et  dix  mille  hommes  de  pied  de  toute 
nation. 

La  flotte  normande,  contrariée  par  les  vents, 
dut  relâcher  à  Sainl-Valcry-sur-Somme  ;  mais  le 
29  septembre  1066  elle  appareilla  de  nouveau , 
et  aborda  sans  résistance  à  Pevensoy ,  dans  le 


eotnté  de  Sussex  ;  le  doc  descendit  à  tem 
dernier.  On  raconte  qu'il  fit  un  hnx  pas  en  k 
diant  le  rivage,  et  tomba.  Mais  se  relefant  an 
sitôt,  et  9ad ressaut  gaiement  à  ses  compacte 
ponr  détruire  l'effet  d'un  fécheox  présage,  D  s^ 
cria  :  <t  J'ai  saisi  cette  terre  de  tne^  mains, 
aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre  ellee^i  à  Tumi] 
Oe  qui  expil(|ue  le  fiiclle  déliarquement  des  Nf 
mands ,  c'est  qu'à  ee  moinent  Parra<'e  s.i\ofl 
était  occupée  au  nord  à  reponsser  Pinrasion 
roi  de  Norvège,  qui,  k  Plflstigatlon  dd  Irai 
Tostl,  frère  de  Harold,  avait  abordé  sur  la 
septentrionale    et  investi  la  vill0  d'Yori. 
armées  s'étaient  rencontrées  à  Stamfordbri^ 
où  les  Norvégiens  essuyèrent  nne  défaite 
plète  ;  mais  cette  victoire  f^it  fatale  an  t^ 
qoeur.  Harold  avait  été  blessé  et  son  ar 
était  épuisée  par  une  marche  fbrcée  et  par' 
comliat  meurtrier  ;  néanmoins,  sans  penlfc 
instant,  à  la  nouvelle  du  débarquement  dpT 
laume ,  le  roi  saxon  traverse  toute  l'Anglde 
et  vient  établir  son  camp  près  d'Hastings 
face  de  celui  de  Guillaume. 

Avant  d'en  venir  aut  mains,  les  deqx  cï 
s'envoyèrent  sans  résultat  plusieurs  mes&agf 
Guillaume  offrait ,  dit-on,  de  s'en  rappor 
pape  ou  de  terminer  le  différend  par  un  a 
singulier;  mais  les  néi^ociations  ayant  kh 
des  deux  parts  on  f)t  les  apprêts  de  la  bafai 
L'armée  normande  fut  divisée  en  trois  corp«; 
tê(e  et  sur  les  ailes  étaient  les  archers  et  1«  i\ 
létriers ,  l'infanterie  formait  la  seconde  ligne 
cavalerie  la  troisième.  Le  duc  parcoin-ait 
rangs  portant  à  son  cou  les  reliques  sur  le^i 
Harold  avait  juré.  A  ses  côtés  un  cheTj 
nommé  Toustain,  portait  Pétendard  béni 
pape.  Les  Saxons,  tous  à  pjed  sur  le  côtcat 
SeuiaOf  leur  hache  d'armes  ë  la  main,  les  ' 
cUers  serrés  l'un  contre  l'autre,  se  tenaîentfe 
et  immobiles  comme  un  mur  d'airain.  lA 
nièrc  royale,  flottait  au  centre  et  toot  au|| 
étaient  le  roi  Harold ,  ses  frères  et  les  prij 
paux  chefs,  t^attaaue  commença  par  des  ni 
de  traits  que  tancèrent  les  archers  de  Par 
normande;  ceux  cL  après  les  a^oîr  ^p"îs<*S 
replièrent  derrière  rinfanterie  qui  se  brîsa  f«( 
les  lignes  des  Saxons  ;  la  cavalerie  chargon  i 
tour,  et  son  choc  fut  eCTroyable.  Mais  les  An? 
le  soiitinrent  sans  fléchir.  Étonnés  d'une  fi 
trépide  résistance,  les  assaîîfants  se  ml 
à  reculer,  leur  aile  gauche  lâclia  pied,  et  t^ 
banda  ;  le  duc  lui-même  fut  un  moment  edt 
et  son  cheval  s'abattit  sous  lui.  Guillaume tor 
le  bruit  de  sa  mort  se  répandit,  cl  ledécoar 
ment  s'empara  de  toute  l'armée.  Remonta^ 
cheval  aussitôt,  et  se  jetant  le  visage  découi 
au  milieu  des  fuyards,  le  duc  s'écria  :  «  R< 
dez-moi ,  je  vis,  et  avec  Paidc  de  Dien  je 
vainqueur.  »  Sa  vue  rendit  courage  et  confia 
à  SOS  soldats  ;  ils  se  rallièrent  :  un  gros  de  css^' 
lerie  chargea  les  Anglais  attacliés  à  la  ponrsortt 
des  fuyards,  et  les  extermina.  Ce  premier  sueofl 
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fQggâri  M  te  un  b«inu&  itrataflène  :  il  donna 
ronire  h  un  «orp«  â%  «HTtliers  d'attaquer  les 
SaioDs  et  de  Im  attirer  aprèe  eux  par  une  fuite 
simoléa.  Cette  ruse  de  guerre  rénwit.  Lorsque 
Im  Suons  virent  fqir  les  assiiiUants,  ils  se  cru- 
icat  vsinqueors,  et  un  grand  nombre  se  dét^diant 
de  la  nasse  îwp^trable  s'engmea  téinéraire- 
Bioit  à  Is  poursuite.  Les  fuyards  s'arrêtèrent,  et 
m  néfos  t0mpe  un  oonie  nombreux  aposté  par 
I  Guiilaome  obargea  rapidement  les  suivants,  et 
:  M  lit  iQ  grand  carnage;  ce  stratagème  Ait  re- 
aoBîsIé  deux  fois  avec  le  même  succès. 

Ospeodant  l'armée  saxonne,  quoique  affaiblie, 
l'état  fiptnt  vainene,  et  la  victoire  demeurait 
hdmse.  Harotd  avait  perdu  ses  deux  frères, 
ioadiéi  moito  au  pied  de  son  étendard  ;  mais  lui 
:  SQoMait  toujours,  et  nul  ne  rapprochait  im- 
iwéaicnt.  Un  seul  guerrier,  ce  jour-ià,  lui  M 
•ompanbla;  ee  fut  Guillaume,  son  rival.  Trois 
•hrâix  tombaient  tués  «ous  lui,  mais  rien  n'é- 
kaolsit  soa  eourag^  héroïque.  Vers  le  soir, 
SDnmeil  vit  l'épaisse  phalange  des  Saxons  too- 
jours  inébranlable,  malgré  d'immenses  pertes, 
I  tant!  on  dernier  effort,  et  ayant  fait  avaneer 
la  deuxième  fois  ses  archers  ;  il  leur  corn- 
de  viser  en  l'air  et  par  dessus  les  pre- 
^ra  rangs  pour  atteindre  par  cette  ploie  de  fer 
ttatre  de  l'arméft  ennemie.  Une  flèche  attei- 
ainsi  Hareld  à  TcRil,  et  pénétra  jusqu'au  oer- 
;  il  mourut  sur  le  enop,  et  sa  chute  donna 
victoire  è  OoilUinme.  Profitant  du  désordre 
œcaaifliMUi,  les  elievaliers  normands  s'é- 
it  de  nouveau ,  forcèrent  les  retrancha- 
t»et  se  firent  jour  jusqu'à  la  bannière  royale, 
ii  fot  abattue  après  une  lutte  désespérée.  Les 
loos  alors  lAclièrent  pied,  et  s'enfuirent  dans 
bois.  Telle  fut  la  bataille  d'HasUngs,  qui  dé- 
de  sort  de  l'Angleterre*  Avec  Harold  et  ses 
tomba,  moissonnée,  toute  la  jeunesse 
ae;  à  cAté  d'elle  quinze  mille  étrangers,  le 
de  l'armée  normande  gisaient  morts  ou 
.  Gqllfaiiime  passa  la  nuit  en  ce  lieu , 
il  y  ftt  nonslmire  une  célèbre  abbaye, 
^abbaye  delà  Bataille,  et  dans  laquelle  un 
cenaervait  iea  nema  de  tous  ceux  qui 
it  eomintia  dan»  eette  mémorable  journée. 
U  nation  angk»*saxQWie  ne  se  releva  point 
«rand  déMstra  d'Hastinga  ;  mais  elle  était 
en  meswe  d'opposer  au  vainqueur  une 
fomidaUe  i  U  population  de  la  ville 
'M  Undrts  «valt  pvis  les  armée  ;  les  deux  frères 
^dwin  et  Morcar,  eomtee  de  la  Northumbrie  et 
^  |s  Mereie,  s'y  étaient  enfermés,  et  de  toua 
^  arrivaient  des  renforts.  Mais  il  manquait 
Pn  Saxons  m  obef;  les  frères  d'Harold  étaient 
Ws  aveelui ,  et  ses  fils  étaient  trop  jeunes  pour 
U  weeéder;  Ioa  sufl'niges  des  wiltaus  (i)  pro- 
{JKBérsnt  I  étheUng  Edgar,  petf  ^neveu  d'Edouard 
vConiHseur,  seul  et  dernier  descendant  de  Ger- 

^2  ^  not  wMau  en  uxoo  «Ignlfle  Hge.  Oo  appelait 
9«iitoe  t'aasembloc  drfi  évâqiiefl  et  ôeà  thanes  h 
"         PélectioD  dcM  roi». 


die;  mais  ce  prince,  dégénéré,  ne  disputa  pas 
longtemps  la  couronne  à  son  terrible  rival. 

Guillaume  attendit  quelques  jours  immobile 
après  sa  victoira ,  espérant  que  les  habitants  de 
Londres  lui  enverraient  leur  soumission.  Trom|)é 
dans  son  attente,  il  marcha  sur  cette  capitale 
après  s'être  ménagé,  en  cas  de  iievers,  un  refugo 
dans  la  ville  de  Douvres,  dont  il  se  rendit  maître. 
Ayant  trouvé  Londres  bien  défendue,  il  n'essaya 
point  d'y  entrer  de  vive  force ,  et  se  borna  à 
l'investir.  Le  duc  fit  alors  porter  aux  habitants 
des  paroles  de  paix  ;  il  ne  prétendait  point,  di- 
sait-il, leur  imposer  un  maître,  il  les  invitait  à 
ratifier,  par  leurs  suffrages,  le  don  de  la  cou- 
ronne qu'il  affirmait  lui  avoir  été  fait  par  io  roi 
Edouard.  Cette  conduite  habile  entraîna  le  peuple 
et  les  grands  -,  ils  retirèrent  leqr  obéissance  au 
fkible  Edgar,  qui  ne  savait  ni  gouverner  ses  sujets 
ni  vaincre  les  ennemis,  et  résolurent  de  prêter 
serment  au  conquérant.  Edgar  vint  lui-même 
déposer  sa  couronne  entre  les  mains  de  Guil- 
laume. Celui-ci  reçut  ces  hommages  avec  une  ap- 
parente modestie)  il  feignit  de  eonsulter  ses  ba- 
rons, et  s'étant  fait  presser  par  eux  pour  accepter 
le  trône  qu'on  lui  oiiïrait,  il  parut  céder  à  leurs 
désirs  en  y  montant.  Le  couronnement  eut  lieu 
le  jour  de  Noël  1066,  dans  l'église  de  Westmins- 
ter, selon  les  rites  en  usage  pour  le  sacre  des 
rois  saxons.  Trois  mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis le  débarquement  desHormands  à  Pevensey. 
La^^nduite  du  nouveau  souverain  fut,  à  cette 
époque,  prudente  et  kniaUe;  il  s'effurça  d'enêter 
les  violences  et  les  rapines  inséparalies  d*iine 
conquête  et  de  se  concilier  les  cœurs  des  vain- 
cus pif  u  justice  et  sa  modération  i  il  ne  distri- 
buait à  ses  compagnons  que  les  biens  du  do- 
maine royal  ou  ceux  des  Anglais  tués  à  Hastings. 
Pnia  il  revint  jouir  sur  le  continent  de  son  triom- 
phe, emmenant  à  sa  suite  les  principaux  ohefs 
soumis.  Une  prompte  révolte  des  Saxons  le  rap- 
pela en  Angleterre  ;  l'étheling  Edgar  s*était  enfui, 
et  avait  trouvé  en  Ecosse  un  asile;  de  là  il  ap- 
pela à  lui  les  Danois,  et  avec  leur  aide  il  s'em- 
para de  la  ville  d'York ,  ob   trois  mille  Nor- 
mands  périrent  égorgée.  Guillaume  étoofTs  cette 
première  insurreetiott  dans  des  flots  de  sang; 
tout  le  territoire  insurgé  fiit  partagé  entre  les 
chefs  et  les  soldats  de  son  armée,  et  bientôt  tout 
le  pays   entier  des  anciens  royaumes  anglo- 
saxons  fot  subjugué  sinon  soumis. 

La  cupidité  et  la  violence  des  vatoqueurs  s'ac- 
crurent avec  leurs  soeoès,  et  provoquèrent  de 
nouveaux  et  nombreux  soulèvements  ;  mais  la 
résistance  ne  se  montra  nulle  part  aussi  acharnée 
que  dans  l'Ile  d'ÉIy,  située  au  milieu  des  marais 
du  comté  de  Cambridge,  là,  sur  un  sol  fan- 
geux ,  impraticable  aux  chevaux  et  aux  hommes 
pesamment  armés,  une  foule  de  Saxons  fugitifia 
se  rendirent  par  l'embouchure  ôfk  fleuves  avec 
leurs  familles  et  les  débris  de  leur  fortune.  Ils  y 
élevèrent  des  fortifications  de  terre  et  de  bols,  et 
y  élaMirent  rni  vRf;tf  eamp  retranché,  qnf  prtt 
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le  nom  de  Camp  du  Refuge,  Des  prêtres ,  des 
éyéqoes  chassés  de  lear  siège ,  des  chefs  re- 
nommés, et  pamii  eax  le  plus  populaire  de  tous, 
le  célèbre  Hereward,  se  retirèrent  dans  ce  der* 
nier  asile  de  Tindépendance  nationale.  La  flotte 
danoise  Tint  de  noufeaa  prêter  aux  insurgés  sa 
coopération;  de  tous  Gâtés  TAngleterre  s'agitait 
sons  le  jong,  et  la  ville  de  Londres  elle-même  me- 
naçait les  conquérants  d'une  rébellion  redou- 
table. A  ces  nombreux  périls  Guillaume  opposa 
d'abord  sa  dissimulation  habituelle;  il  appela  au- 
tour de  lui  à  Berkamsted  les  chefs  saxons  encore 
indécis,  et  les  consulta  sur  les  intérêts  du  pays, 
puis  il  jnra  sur  les  Évangiles  d'observer  les  lois 
établies  par  ses  prédécesseurs.  Ces  anciennes 
lois  n'étaient  point  écrites;  par  ordre  du  roi  on 
en  fit  un  code,  qui  fut  publié  dans  toute  l'Angle- 
terre. Cette  satisfaction  accordée  aux  vœux  du 
pays  affaiblit  les  ressentiments  populaires;  en 
même  temps  Guillaume  achetait  la  neatralité  des 
]>anois,  et  se  défaisait  par  la  ruse  ou  par  la  cor- 
ruption d'un  grand  nombre  de  chefs  rebelles. 
Quand  il  eqt  ainsi  tout  préparé,  jugeant  le  mo- 
ment venu  de  détruire  le  foyer  de  l'insurrection, 
il  fit  construire  à  travers  les  marais,  avec  des 
efforts  inouïs,  une  immense  chaussée  destinée  à 
joindre  111e  d'Ély  à  la  terre  ferme.  Les  insurgés, 
privés  de  tont  secours,  épuisés  par  les  combats 
^  la  famine ,  finirent  par  se  rendre ,  à  l'exception 
d'Hereward,  qui  parvint  à  s'échapper,  et  se  mon- 
tra encore,  dans  pins  d'nne  rencontre,  terrible 
aux  oppresseurs  de  son  pays. 

Avec  lé  Camp  du  Refuge  tomba  la  dernière 
eapérance  dn  penple  anglo-saxon  ;  la  conquête 
était  désormais  consommée,  et  le  roi  Gnillaume 
eut  d'autres  adversaires  à  combattre.  Après 
avoir  forcé  le  roi  d'Ecosse  Maloolm  à  lui  rendre 
hommage  et  étouffé  une  révolte  des  Manceaux, 
il  vit  ses  anciens  compagnons  d'armes  se  sou- 
lever contre  lui;  quelque  généreux  qu'il  eût  été 
à  leur  égard ,  leur  ambition  était  plus  grande 
que  ses  largesses  et  causa  enfin  la  rébellion  de 
1072.  Les  conjurés  normands  associèrent  à 
leurs  projets  ambitieux  le  comte  saxon  Waltheof, 
gouverneur  de  la  Nortfanmbrie,  qui  jouissait  chez 
ses  compatriotes  d'une  immense  influence,  espé- 
rant par  son  nom  donner  à  leur  rébellion  l'appa- 
rence d'une  guerre  nationale.  L'arrestation  de 
Waltheof,  trahi  par  sa  femme,  hAta  l'explosion  de 
la  conspiration ,  mais  elle  fut  étouffée  par  l'é- 
yêque  de  Bayeux,  Odon,  frère  de  Guillaume,  et 
par  le  primat  Lanfranc,  qui  gouvernait  le  royaume 
en  l'absence  du  rot.  Celui-ci,  à  la  première  nou- 
velle des  troubles,  repassa  en  Angleterre ,  et  cita 
devant  sa  cour  les  auteurs  du  complot.  Le 
comte  de  Norfolk  fut  banni  à  perpétuité;  Roger, 
eomted'Hereford,  perdit  ses  biens  et  mourut  en 
prison  ;  enfin,au  boutd'un  an,  Waltheof  comparut 
à  son  tour,  et  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 
Le  roi,  en  l'année  1081,  conduisit  une  armée 
nombreuse  dans  la  Cambrie  contre  les  Gallois,  • 
et  soumit  une  grande  partie  dn  pays.  Ses  phis  i 


graves  alarmes  loi  vinrent  ensuite  des  Danois  ;  el 
dans  les  dernières  années  de  son  règne,  Goit 
laume  se  vit  encore  sérieosement  menacé  par  a 
peuple.  Canut  le  Jeune  éleva  des  préteotioes  i 
la  couronne  d'Angleterre;  il  projeta  de  oonqnén 
ce  royaume,  et  fit  alliance,  dans  ce  bot,  avec  lero 
de  Norvège,  Olaûs,  et  avec  son  bean-p^,  Robert 
comte  de  Flandres,  qui  lui  promit  six  cents  im 
seaux.  Guillaume  conçut  les  plus  vives  crante 
de  vei  armement  formidable,  auquel  il  opposi 
une  foule  immense  de  mercenaires  rasseoiblâ 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  soldés  vn 
l'or  des  Anglais.  L'armée  danoise  se  dispen) 
comme  les  précédentes,  sans  avoir  oombstt^ 
soit  par  défaut  de  vivres,  par  insnbordinatioo  ai 
par  tralnson ,  soit  peut-être  par  toutes  ces  cauei 
réunies.  Mais  là  s'arrêta  le  cours  des  prospàitA 
du  conquérant;  depuis  lors  sa  vie  fàt  emp» 
sonnée  par  les  troubles  domestiques.  Sa  femni 
Mathilde  lui  avait  donné  quatre  fils.  En  partad 
pour  la  conquête  de  l'Angleienre,  Guillaume  mi 
confié  à  Robert,  l'alné,  le  gouvememeDl  de  h 
Normandie;  plus  tard,  quand  il  voulut  resMÎsâ 
ses  domaines  héréditaires,  son  fils  édita  ta 
plaintes  et  en  menaces,  qui  se  tradoisireot  bio- 
tôt  en  rébellion  ouverte.  Toi]yours  faible  pour  n 
Ikmille,  Guillaume  pardonna  deux  fois  à  son  filik 
qui,  rebelle  une  troisième  fois,  s'exila  dela^ 
roandie  jusqu'à  la  mort  de  son  père.  L'ambifin 
de  son  frère  Odon,  évêque  de  Bayeux,  fut  potf 
le  roi  une  nouvelle  source  d'inquiétude.  Ceprdrf 
aspirait  à  la  tiare  malgré  sa  défense;  il  faltotli 
tenir  prisonnier,  et  personne  n'osant  exéeM 
l'ordre  de  Guillaume ,  celui-ci  l'arréla  de  n 
propre  main. 

Le  roi,  dans  l'année  1087,  quitta  encore uae 
fois  l'Angleterre,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Pea 
après  son  arrivée  sur  le  continent,  une  oontM^ 
tation  s'éleva  entre  lui  et  le  roi  de  France  Piiilipp^ 
son  suzerain,  au  sujet  du  comté  de  Vexio.  DomI 
ces  débats  Guillaume  tomba  malade;  et  oofflol 
il  avait  un  embonpoint  excessif,  Philippe  ea 
plaisanta,  et  dit  que  Guillaume  était  en  coocheL 
Le  propos  rapporté  an  roi  malade  enflamma  si 
fureur.  «  Par  la  vertu  de  Dieu,  s'écria-t-il,  jejan 
qu'à  la  messe  des  relevaîUes  j'irai  présentera  Phi- 
lippe cent  mille  lances  en  guise  de  cierges.»  Aus- 
sitôt rétabli,  il  se  mit  en  marche  et  ravageant  toot 
sur  son  passage,  il  fond  sur  Mantes  avec  soo  n^ 
mée,  et  livre  la  ville  au  pillage  et  à  Pioceadie; 
mais  comme  il  courait  à  travers  les  débris  en- 
flammés, son  cheval,  posant  le  pied  sur  desdla^ 
bons  ardents,  bondit,  et  jetant  le  roi  sur  le  pom- 
meau de  la  selle  lui  occasionnaune  grave  blessure. 
On  le  ramena  à  Rouen.  Là ,  sentant  la  mort  ap- 
procher, il  exprima  un  profond  repentir  de  ses 
injustices  et  de  ses  cruautés,  et  pour  les  réparer 
en  partie  il  donna  Tordre  de  mettre  enliberiéses 
prisonniers.  Puis,  il  désigna  son  fils  GoiliaoDe 
pour  lui  succéder  sur  le  trône  d'An^erre,  d 
laissa  à  Robert  son  duehé  de  Normandie.  Qu^l 
à  Henri,  son  troisième  fils,  il  ne  reçut  que  ciaf 
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nlle  livres  d'argent.  Mab  son  père  lui  prédit  un 
tTeoir  plus  brillant  que  celui  de  ses  deux  frères 
aJués.  Ses  enfants  n'attendirent  pas  son  dernier 
Mwpir  pour  s'éloigner  :  Henri  courut  recevoir  son 
or;  Guillaume  franchit  le  détroit  pour  saisir  une 
coaroDoe. 

Le  jeudi  9  bepterobre  1087,  après  une  dernière 
prière,  Guillaume  expira.  Aussitôt  les  médecins 
et  les  autres  assistants  s'éloignèrent  pour  mettre 
leon  biens  en  sûreté  ;  les  domestiques  d*un  rang 
iaférienr,  se  voyant  seuls,  pillèrent  les  armes,  I«b 
vases,  les  vêtements,  et  s'enfniitet  laissant  le 
corps  du  roi  presque  nn  gisant  sur  le  plancher. 
Un  chevalier  du  pays,  nommé  Herluin,  touché 
de  compassion,  se  chargea  seul  du  soin  des 
fiwéraiUes,  et  conduisit  jusqu'à  Caen  le  corps  de 
sûo  maître.  Tous  les  évèqnes  et  les  abbés  de 
Normandie  se  réiroirent  pour  faire  au  roi  de 
ipleadides  funérailles  dans  l'église  Saint-Étienne, 
oà  il  devait  être  enseveli.  Mais  avant  que  le 
corps  ne  fût  descendu  dans  la  fosse  nn  homme^ 
iommé  Anelin ,  se  leva  an  milieu  de  la  foule,  et 
dit  :  «  Cette  terre  où  vous  êtes  fut  remplacement 
de  la  maison  de  mon  père;  Guillaume  la  loi  en- 
leva, loi  refusant  toute  justice  ;  c'est  pourquoi  je 
revendique  ce  terrain.  Je  m'oppose  au  nom  de 
Dieo  k  ce  que  le  corps  dn  ravisseur  soit  ense- 
veli dans  mon  héritage.  »  Les  évèqnes  et  les 
grands,  entendant  confirmer  parles  assistants  ces 
paroles  d'Ânelin,  lui  payèrent  sur  la  tombe  en- 
tr'onverte  le  prix  de  son  bien.  Puis  on  descendit 
le  corps  dans  la  fosse,  qui  se  trouva  trop  étroite  ; 
et  comme  on  le  foulait  il  se  rompit,  et  l'odeur 
qui  s'en  exhala  mit  en  (talte  tout  l'assemblée. 
L'historien  auquel  ces  détails  sont  empruntés 
lamine  par  les  réflexions  suivantes  :  «  Ainsi,  dit-il, 
on  monarque  si  terrible  aux  peuples  nombreux 
de  tant  de  provinces  resta  nu  sur  le  carreau , 
délaissé  par  ses  enfants  et  par  ceux  qu'il  avait 
Boorris.  n  eut  besoin  de  l'argent  d'autrui  pour 
les  fonérailles.  Il  fut  porté  à  l'église  à  travers 
l'iacendie  par  un  cortège  tremblant,  et  celui  qui 
avait  été  le  prince  de  tant  de  villes  et  de  tant  de 
places  fortes  n'eut  pas  même  un  terrain  libre 
pour  recevoir  la  sépulture  ;  son  corps,  nourri  de 
tant  de  déKces,  se  déchira  ignoblement,  et  apprit 
dttx  sages  comme  aux  insensés  ce  qu'est  la 
l^re  diamelle.  » 

C'est  de  Guillaume  surtout  qu'on  peut  dire 
qo'il  ne  laissa  rien  an  hasard  de  ce  qu'il  put  lui 
ravir  par  la  prudence.  Son  ambition  insatiable 
ftit  servie  par  une  persévérance  invincible.  Il 
lénssit  parce  qu'aidé  de  la  fortune  il  s'empara 
des  événements  avec  l'habileté  qui  les  dirige  et 
la  volonté  qui  les  domine.  Celait  assez  pour 
vaincre,  il  fallait  davantage  pour  imprimer  la 
durée  aux  faits  accomplis,  pour  fonder  après 
avoir  conquis  :  il  déploya  dans  ce  but  des  vues 
élevées,  une  fermeté  incroyable  et  une  sorte  de 
grandeur  morale  visiblement  imprimée  sur  ses 
traits  comme  dans  son  âme,  et  que  n'effacèrent 
jamats  complètement  les  sombres  passions  anx- 
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quelles  il  s'abandonna.  S'il  employa  souvwt 
pour  s'élever  et  s'afferroh*  des  moyens  criminels, 
il  fit  voir  aussi  dans  plusieurs  actes  de  sa  vie  un 
respect  sérieux,  un  zèle  sincère  pour  la  religion 
et  pour  la  justice;  sa  sagesse,  enfin,  consolida 
ce  que  la  violence  avait  établi.  11  avait  reçu  de 
la  nature  une  organisation  physique  en  har- 
monie avec  ses  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales. Son  front  large  et  dépouillé  annonçait 
une  pensée  vaste  et  toujours  agissante  ;  son 
regard,  sévère  et  dur,  imprimait  la  terreur  et 
commandait  l'obéissance.  Sa  taille  était  haute, 
sa  force  prodigieuse  et  sa  corpulence,  qui  s'ac- 
crut avec  l'âge,  n'ôtait  rira  à  son  activité.  Dans 
quelque  condition  que  le  sort  l'eût  placé,  il  se- 
rait parvenu  à  s'agrandir  :  il  était  né  conquérant. 

n  nous  reste  maintenant  à  dire  un  mot  des  ins- 
titutions de  Guillaume;  et  cette  étude  mérite  une 
grande  attention ,  car  l'histoire  de  l'Angleterre 
en  grande  partie  est  là.  Son  système  politique 
reposa  sur  trois  fondements  principaux  :  la  force 
militaire,  les  tribunaux,  l'Église,  et  tous  les  trois 
sur  la  propriété.  Il  profita  des  rapports  nom- 
breux qui  existaient  entre  les  institutions 
saxonnes  et  celles  des  Normands  pour  déguiser 
les  changements  qu'il  fit  aux  premières.  Il  con- 
serva donc  dans  les  anciennes  institutions  du 
pays  tout  ce  qui  pouvait  s'accorder  avec  sa  si- 
tuation et  faire  illusion  aux  vaincus,  et  s'associa 
pour  complice  le  grand  conseil  national,  d'origine 
à  la  fois  saxonne  et  normande,  dont  il  choisit  à 
son  gré  les  membres,  et  qui,  après  un  certain 
temps,  composé  presque  tout  entier  de  spolia- 
teurs, eut  intérêt  à  maintenir  les  spoliations. 
Les  divisions  territoriales,  les  formes  adminis- 
tratives, les  tribunaux,  les  procédures  judiciaires, 
les  usages  qui  réglaient  les  transactions  des  ci- 
toyens, et  les  rapports  hiérarchiques  des  hommes 
entre  eux,  tout  cela  étaità  peu  près  établi  de  même 
chez  les  deux  peuples,  tout  cela  fut  donc  à  peu 
près  conservé  ;  mais  sous  le  respect  apparent 
et  facile  pour  les  choses  établies,  Guillaume  dé- 
guisa des  changements  qu'il  introduisit  graduel- 
lement durant  une  période  de  vingt  années.  11 
fit  ainsi,  au  profit  de  la  couronne,  une  révolution 
véritable,  et  pour  la  ju^r  il  ne  faut  point  ou- 
blier que  dans  les  derniers  temps  de  la  monar- 
chie anglo-saxonne,  à  la  mort  d'Edouard  le  Con- 
fesseur, tout  tombait  en  dissolution,  l'Église,  l'a- 
ristocratie et  le  trône. 

Dans  les  institutions  des  Anglo-Saxons,  les 
germes  de  la  féodalité,  sinon  la  féodalité,  exis- 
taient d^à.  Ce  peuple  en  connaissait  les  princi- 
paux caractères,  surtout  en  ce  qui  toiicliait  la 
dépendance  et  la  subordination  des  personnes  : 
il  connaissait  le  serment  qui  liait  Phomme  libre 
au  seigneur,  et  le  chêtiment  qui  en  punissait  Tin- 
fraction  ;  c'étaient  là  autant  de  pierres  d'attente 
pour  l'édifice  politique  de  Guillaume;  il  en  pro- 
fita avec  une  habileté  extrême  pour  établir  en 
Angleterre  le  système  féodal ,  tel  à  peu  près 
qu'il  était  en  vigueur  en  Normandie ,  toutefois 
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atiiement  môMé  flans  rtolérèt  de  son  poutoir, 
LorsquMl  se  crut  soffidainnient  afTermi  dans  sa 
conquête  pour  en  disposer,  lorsque  d'une  part 
l*e9po{r  du  gain  et  d*autre  part  la  erainte  d'une 
spoliation  totale  lui  eurent  donné  un  pouvoir  à 
peu  près  absolu  sur  ses  compagnons  d'amie^  et 
sur  ceux  des  TaJneus  qui  avaient  conservé  leurs 
biens ,  il  se  fit  reconnaître  pour  le  seul  roi  pro- 
priétaire du  sol ,  dont  U  distritma  de  vastes* 
parts  aux  principaux  otiefs  de  son  armée,  à 
eliarge  dliovimage  et  de  service  militaire.  Un 
grand  nombre  de  seignenrs  angUnsaions  Aireat 
maintenus  dans  leurs  possessions  è  des  condi- 
tions semblables  :  ils  devinrent  ainsi  ses  hommes 
en  le  reconnaissant  pour  le  maître  et  le  seignaur 
dont  ils  tenaient  en  don  les  terres  qu'ils  possédaient 
auparavant  à  titre  d'héritage.  Guitlaome  se  ré- 
serva ou  s'adjugea  ainsi  à  lui-même  le  domaine 
direct  de  toutes  les  terres  de  son  royaume  dost 
il  laissa  à  ses  sujets  normands  on  anglo-saxons  le 
domaine  utile.  Tous  ceux  qui  rendirent  ainsi  di- 
rectement hommage  à  Guillaume  pour  leurs  biens 
furent  les  principaux  vaMaux,  les  tenanciers 
directs  de  la  couronne,  et  ils  s'engagèrent  chaeiMi 
i  fournir  un  nombre  déterminé  d'hommes  qui 
devaient  se  rendre  h  cheval  et  en  armM  «o  lieu 
désigné  par  chaque  oenvocatioB  royale.  Les 
seigneurs  normands  partagèrent  leurs  vastes 
domaines  en  nn  grand  nombre  de  pareeliee  :  Hs 
en  donnèrent  une  partie ,  à  eenditlon  d'iiomoMge 
de  fidélité  et  de  servicee  de  différentes  natures,  à 
des  hommes  no«iveanx.  Normands  comme  eux, 
et  laissèrent  le  reste,  à  êm  eonditions  semblaUee, 
à  leurs  anciens  possessetirs.  Lee  uns  et  les  autros 
devinrent  les  tenants  oo  les  vassaux  des  tenan- 
ciers directs  de  la  couremie,  et  parmi  eux  ceux 
dont  les  domaines  furent  aaaei  étendus  les  par- 
tagèrent de  la  même  manière,  et  les  sousrdivî- 
sèrent  diaprés  les  mêmes  principes. 

Toutes  ces  parcelles  des  grands  fiefs  primitifs 
ne  furent  pas  concédées  à  charge  des  mêmes 
services,  et  toutes  les  tenures  n'obligeaient 
point  au  service  militaire.  Lorsque  les  tenants 
ou  propriétaires  avaient  distrait  de  leurs  do- 
maines ou  fiefs  militaires  autant  de  terre  qu'il 
en  fallait  pour  entretenir  le  nombre  de  cbeva* 
li^rs  quils  s'étaient  engage  à  fournir,  ils  dispo- 
<^aicnt  du  reste,  soit  en  le  ré^tervant  pour  leur 
propre  entretien ,  soit  en  le  donnant  à  charge  de 
i-ente  ou  d'autres  services.  U  y  eut  ainsi  diverses 
soi1e<i  de  tenures,  qui  avec  le  temps  reçurent 
dirr(>rcnts  noms.  Ce  ftirent  les  tenures  en  cheva- 
lerie ,  en  grande  et  en  petite  sergenterie,  en 
franche  aumône,  en  hourgage,  en  soocagt  et 
en  villenage. 

Les  trois  premières  seules  étaient  réputées 
tenures  nobles  et  mifitaires.  Les  terres  données 
en  franche  aumône  étaient  certaines  concessions 
faites  volontairement  aux  églises  à  titre  de  cba- 
rité  ou  de  don  ^ratnit  :  leurs  tenures  dispensaient 
du  service  de  guerre  ;  les  tenures  en  bourgage 
étaient  restreintes  au  droit  dliabitation  dans  les  » 


vidée;  les  terre»  tfnaw  «n  foccpjge  étaient  cé- 
dées à  charge  de  rentn  ou  de  tout  antre  serm 
libre  et  conditionnel;  enfin,  les  tenures  en  mlk- 
nage  oUigeaiaot  k  tous  les  services  infériei:» 
que  rendaient  ordinairement  les  vilains,  KIW 
étaient  en  général  possédées  par  des  ceorls  {l)àt 
la  plus  basse  conditioo,  qui,  libl^s  de  leur  per- 
sonne, prêtaient  serment  de  fidélité  au  sd^soeor, 
et  avaient  ainsi  des  droits  à  sa  protection,  l'a 
grand  nombre  obtinri^ot  de  transmettre  leor^ 
ténements  à  leur»  enfanfs,  qui  prononçaient  le 
BsêoM  serment  Leurs  terres  restèrent  ainsi  du- 
rant plusieurs  générations  dans  les  mêmes  fa- 
milles, qni  ayec  le  t^mps  furent  censées  en 
avoir  obtenu  la  propriété  légale,  et  ces  mêmes 
tenures  devinrent  ensuite  isSèbres  sous  le  nom 
de  tenures  en  copy  baid. 

On  vit  en  Angleferro  ce  qu'on  avait  vu  sur  le 
oontinent  dans  l'anarchie  du  dixième  siècle. 
Beaucoup  d'hommes  libres  allèrent  au-devant  de 
cette  servitude  nouvelle,  et  écltan^rent  contre  la 
protection  des  hommes  puissants  le  titre  de  pro- 
priété delaurs  alleux,  qu'ils  reçurent  d'eux  es- 
•uite  à  tJtro  ûti  tiefs;  de  telle  sorte  qu'un  siècle 
plus  tard  aucun  homme  descendant  de  la  na- 
tion romaine  et  possédant  une  propriélé  terri- 
toriale ou  toute  autveyne  (ht  con»déré  comme 
propriétairo  au  s^l  titre  d'hérita^  ou  succès* 
aion  petenieUe.  l>^n»  le  double  but  d'éUblir  ooe 
taxe  proportionnelle  par  toutes  les  terres  et  de 
régnlariser  le  nouvel  état  de  la  propriété  dans  le 
royaume,  Guillaume  fit  faire  une  enquête  terri- 
toriale et  dresser  un  regUhre  de  toutes  les  mu- 
tations opérées  dans  la  propriété  depuis  la  con- 
quête. Là  fut  Qomtfipé  dans  quelles  mains  avalent 
passé  les  domaines  des  Saisons,  et  combien 
d'entro  eux  gardaient  encore  leurs  héritages;  le 
nombre  d'ar&es  et  d'arpents  que  renfermait 
chaque  domaine  et  qui  suffisait  à  l'entretimd'Dn 
homme  d'armes;  à  quelle  sororoe  pouvait  être 
évalué  le  produit  des  cités,  des  villes ,  des  bourgs 
et  des  bameaqi^;  combien  cliaque  propriétaire 
foncier,  prêtro  ou  laïc ,  avait  de  terres,  d'hommes 
assujettis  au  service  féodal,  de  serfs  el  d'ani- 
maux. Les  commissaires  préposés  à  cette  en- 
quête eurent  l'ordre  de  former  partout  où  ils  se 
transporteraient  et  sur  tous  les  points  du  royaume, 
dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  un 
jury  composé  de  Nonnands  et  d'Anglais,  sur  le 
témoignage  desquels  les  rôles  devaient  être  éta- 
Mis.  Ce  re^stre  fameux,  et  dont  la  rédaction 
demanda  cinq  années ,  devint  le  grand  livre  de 
la  conquête,  et  fut  soigneusement  conservé  dans 
la  cathédrale  de  Wincliester.  Les  Normands  le 
nommèrent  le  Livre  royal;  il  fut  appelé  par  les 
Anglo-SBHons  le  Domesday  Book  (  livre  du 
jugement),  sans  doute  parce  que  leur  sort  ;  Ait 
fixé  d'une  manière  irrévocable.  L'Angleterre 
comprit  60,216  fiefs  de  chevalerie,  dont  les  tenao' 

(1)  Les  cfoKi  tormalcei  chez  Ie«  Saions  la  da&ie  4es 
hoancé  Ubres  au  ites^ous  des  tbancy>a  seigneon. 
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cier»  parurent  en  armes  sous  la  bannière  des  di- 
gnitaireb  spirituels  ou  temporels,  à  la  grande 
réunion  convoquée  par  Guillaume  en  1086,  à 
Winchester.  Les  titres  des  nouveaux  possesseurs 
y  furent  solennellement  vérifiés,  et  tous  ceux  qui 
en  obtinrent  la  confirmation  se  reconnurent  les 
booinies-IiKes  du  roi  et  prêtèrent  serment  en  ses 
mains  pour  les  terres  qM'jU  tenaient  de  lui.  Là 
peut-être  fut  promulguée  la  Charte  dite  de 
Guillaume,  par  laquelle  ce  prince  s'obligeait  à 
respecter  les  droits  de  chacun  et  rappelait  les 
obligations  de  tous  envers  lui.  «  Nous  ordon- 
nons ,  disait  le  conquérant,  que  tous  les  hommes 
libres  de  ce  royaume  se  considèrent  comme  fi  ères 
drames  unis  pour  le  défendre.  Nous  voulons 
que  tons  les  hommes  libres  de  notre  royaume 
jouissent  de  leurs  terres  eq  paix ,  qu'ils  soient 
exempts  de  tonte  taille ,  de  toute  exaction  in- 
juste ,  de  sorte  qu'il  ne  soit  rien  exigé  d'eux  que 
le  service  qui  nous  est  légalement  dû  selon  le 
droit  et  selon  qu'il  a  été  établi  par  le  grand  con- 
Kil.  • 

Outre  le  service  militaire,  que  tous  les  tenants 
des  fiefs  en  chevalerie  devaient  au  rot,  les  vas- 
saux directs  de  ta  couronne,  nommés  aussi 
barons,  étaient  tenus  de  se  rendre  à  la  cour  du 
prince  trois  fois  par  an  ou  de  justifier  de  leur 
absence.  Là  ils  délibéraient  avec  le  monarque, 
•n  communi  conciliOf  sur  les  lois  comme  sur 
les  matières  qui  intéressaient  la  sûreté  de  l'État 
et  formaient  le  tribunal  judiciaire  le  plus  élevé 
du  royaume.  Les  attributions  de  ce  grand  consail 
étaient  à  peu  près  semblables  à  celles  du  wittena- 
smot  des  Anglo  Saxons,  et  ses  membres  cons- 
tituèrent ce  qu'on  appela  le  baronnage  d'Angle- 
terre. Diverses  causes  ayant  dans  la  suite  diminué 
les  biens  d'un  grand  nombre,  ceux-ci  fureqt 
iMJns  assidus,  et  finirent  par  s'exclure  eux-mêmes 
des  assemblééi  de  leurs  collègues  mieux  paiiagés 
delaiurtune  :  de  là  vint  1a  distinction  des  grands 
et  petits  barons ,  et  avec  le  temps  les  premiers 
dirent  seuls  considérés  comme  membres  du  ba- 
ronnage d'Angleterre.  C'est  ainsi  que  la  main  ferme 
et  victorieuse  de  Guillaume  établit  dans  toute  sa 
vérité  le  système  féodal  en  Angleterre  ;  la  vas- 
salité y  devint  réelle,  de  personnelle  qu^elle  était 
auparavant.  La  subordination  des  personnes  les 
aoes  aux  autres  y  dépendit  des  choses  ou  des  terres 
possédées  ;  celles-ci  furent  classées  biérarcliique- 
VMnt,  et  elles  réglèrent  les  rangs  de  leurs  posses- 
seurs. Ce  système  se  présentait  ainsi  en  Angleterre 
à  peu  près  tel  qu'il  subsistait  dans  le  royaume 
de  France,  et  pourtant  il  en  dillerait  sous  deux 
points  d'une  importance  extrême.  En  France,  au 
commencement  de  la  troisième  race,  les  grands 
va&sanx  ni  leurs  tenanciers  n'étaient  pas  réputés 
l^r  en  réalité  leurs  hommes  et  leurs  titres  de 
possession  du  roi  lui  même  :  c'était  lui  au  con- 
Iraire  qui  tenait  d'eux  sa  couronne;  mais  en 
Angleterre  la  main  toute-puissante  du  roi  avait 
«eule  distribué  lea  dignités  et  les  terrea.  Cette  si- 
loatioQ  si  différente  des  deux  couronnes  amena 


dans  les  deuiL  pays  des  conséquences  très-di- 
verses. Elle  eut  les  résultats  suivants  :  c'était 
en  France  à  leur  seigneur  direct  que  les  sous- 
tenanciers  rendaient  hommage  pour  leurs  flefii, 
tandis  qu'en  Angleterre  les  sous-tenanciers  se 
considéraient  tous  comme  possesseurs  par  per- 
mission ou  confirmation  royale,  et  c'était  au  roi 
lui-même  que  l'hommage  pour  leurs  terres  était 
rendu.  Cette  première  difTérence  en  amena  une 
seconde,  plus  importante  encore.  Le  serment  de 
fidélité,  depuis  la  chute  de  la  dynastie  cariovin- 
gienne,  se  prêtait  en  France  parles  sous-vassaux 
à  leur  seigneur  direct  :  il  nit  prêté  par  eux  en 
Angleterre  à  la  personne  même  du  souverain. 
Guillaume  ne  négligea  rien  pour  maintenir  l'an- 
clep  usage  du  serment  prêté  à  la  personne  du 
prince,  usage  en  vigueur  sous  les  rois  saxons, 
dans  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  la  conquête  nor- 
mande, et  qui  dans  Tancienne  Gaule  s*étalt  con- 
servé en  Normandie  durant  les  dixième  et  onzième 
siècles.  Il  résulta  de  ce  fait  important  que  la  cou- 
ronne eut  en  Angleterre  une  influence  et  une 
force  très-supérieures  à  celles  qu'elle  possédait 
sur  le  continent.  Le  vassal  guerroyait  en  France 
contre  le  roi  lui-même,  sous  la  bannière  de  son 
seigneur,  tandis  qu'en  Angleterre  la  place  de  ba- 
taille de  tout  franc  tenancier  était  sous  la  ban- 
nière royale,  et  quiconque  tirait  l'épée  contre  le 
roi  était  rebelle  et  traître  à  son  serment.  En 
France  la  féodalité  devait  sa  naissance  à  l'aris- 
tocratie ;  en  Angleten'e  elle  fut  régulièrement 
établie  par  le  monarque.  Elle  prit  en  France  des 
forces  aux  dépens  de  Tautorité  du  souverain; 
elle  fut  en  Angleterre  sous  la  main  du  prince 
un  instrument  de  pouvoir  et  de  despotisme. 

Guillaume,  en  organisant  la  justice,  ne  se 
montra  pas  moins  supérieur  qu'en  disciplinant 
la  féodalité  ;  il  comprit  qu'api^s  avoir  promis 
aux  vaincus  de  maintenir  leurs  lois ,  le  plus  sûr 
moyen  de  prolonger  leur  illusion  était  de  con- 
server à  peu  près  intacts  les  tribunaux  qui  les 
appliquaient  :  il  eut  d'ailleurs  à  cet  égard  peu 
d'eflforts  à  faire.  Sa  politique  fut  secondée  par 
la  gri\nde  ressemblance  entre  les  tribunaux 
àt9  Saxons  et  ceux  des  Normands  Les  rap- 
ports entre  les  institutions  des  deux  peuples 
n'étaient  sur  aucun  point  plus  nombreux  que  sur 
celui-là. 

Guillaume  conserva  donc  soigneusement  toutes 
les  juridictions  inférieures  de  cours  dq  manoir  ou 
hall-motes,  qui  furent  appelés  après  la  con- 
quête cours  ifarons  ou  courts  leet;  il  main- 
tint également  les  cours  du  Bundred  et  les 
shire  motes  ou  cours  du  comté.  Les  attributions 
de  toutes  ces  cours  demeurèrent  à  peu  pi'ès 
telles  qu'elles  étaient  sous  les  rois  saxons;  c'est- 
à-dire  que  les  premiers  continuèrent  à  connaître 
des  affaires  civiles  et  crimlneiles,tandis  que  dans 
les  dernières  on  décidait  des  questions  qui  inté- 
ressaient l'Église,  la  couronne  et  les  particuliers; 
mais  si  les  attributions  subsistèrent  en  partie, 
les  hommes  furent  changés;  c'était  bien  comme 
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aiitrefoia  le  beit^neur  du  manoir  qui  habituelle- 
ineDt  présidait  la  cour  baron ,  c'étaieDt  encore 
les  francs  tenanciers  qui  siégeaient  dans  celles 
du  hundred  et  du  comte  ;  mais  la  plupart  étaient, 
depuis  la  conquête,  des  étrangers,  et  il  y  avait 
entre  les  juges  et  les  justiciables  la  distance  qui 
sépare  les  vainqueurs  des  vaincus.  La  langue 
française  fut  seule  autorisée  dans  les  débats  ju- 
diciaires, et  il  fallut  que  les  Anglo-Saxons  ap- 
prissent l'idiome  des  conquérants  pour  ne  pas  suc* 
comber  sous  leurs  subtiles  chicanes  comme  sous 
leurs  armes.  11  introduisit,  selon  la  coutume 
normande,  quelques  changements  importants 
soit  dans  la  procédure  judiciaire,  soit  dans  la 
composition  des  cours  de  comté.  L'appel  au 
oomlwt  judiciaire  y  fut  admis  et  Tépreuve  des 
Normands  par  le  duel  y  fut  substituée  dans 
beaucoup  de  cas  aux  anciennes  épreuTes  ger- 
maniques par  le  feu  et  Tcau. 

Les  assistants  ou  assesseurs  des  coars  saxonnes 
étaient  souvent  autrefois  tous  les  hommes  libres 
du  canton  ;  mais  les  juratours  étaient  des  hom- 
mes presque  toujours  appelés  par  Taccusé  à  té- 
moigner pour  lui  :  les  uns  et  les  autres  furent 
graduellement  remplacés  par  des  jurés  limités  à 
douze,  au  choix  de  l'assemblée  on  de  Tofficier 
du  prince  d'après  l'usage  de  Normandie.  Guil- 
laume contribua  ainsi  à  établir  en  Angleterre,  au 
moins  en  principe,  l'institution  du  jury,  quoique 
sous  une  forme  encore  très-imparfaite;  mais  l'an- 
cienne coutume  prévalut  longtemps,  et  l'usage 
normand  ne  devint  universel  que  sous  Henri  n. 
Le  changement  le  plus  grave  introduit  par 
Guillaume  dans  les  tribunaux  de  comté  fut  la 
distinction  qu'il  établit  de  fait,  et  pour  les  laïcs 
comme  pour  tes  clercs,  entre  la  justice  tempo- 
relle et  la  justice  spirituelle,  en  séparant  la  cour 
du  comte  ou  du  sheriiï  de  celle  de  Tévéque.  La 
coutume  qu'il  introduisit  à  cet  égard,  innovation 
dans  le  pays  conquis  en  ce  qui  touche  les  laïcs , 
était  depuis  longtemps  en  vigueur  dans  celui  des 
conquérants  ;  elle  était  favorable  à  l'Église,  et  il 
n'eut  aucune  peine  à  la  faire  prévaloir.  £n  con- 
servant les  cours  locales  en  Angleterre,  Guil- 
laume n'oublia  point  la  pins  importante  des  pré- 
rogatives dont  il  jouissait  comme  duc  de  Nor- 
mandie; il  maintint  soigneusement  son  droit  de 
juridiction  suprême,  et  en  denùer  ressort  sur 
tous  les  appelants,  à  son  propre  tribunal,  et 
ccite  prérogative,  dont  lui-même  et  ses  succes- 
seurs abusèrent  tant  de  fois,  eut  néanmoins  pour 
la  nation,  dans  les  premiers  temps  surtout,  d'in- 
contestables avantages. 

A  la  suite  du  bouleversement  général  qui  sui- 
vit la  conquête,  une  foule  de  nouveaux  proprié- 
taires étaient  des  étrangers  dans  leurs  domaines; 
il  n'y  avait  aucun  lien  fondé  par  l'habitude,  les 
souvenirs  on  la  sympathie  entre  eux  et  les  an- 
ciens habitants,  qui,  en  butte  à  des  violences 
perpétuelles,  rencontraient  souvent  leurs  oppres- 
seurs sur  le  siège  des  juges  ;  et  tandis  que  les  con- 
quérants guerroyaient  et  se  déchiraient  entre  eux, 


les  tribunaux  des  kundreds  (1)  et  des  comtés 
étaient  impuissants  contre  les  désordres.  Cette 
situation  violente  donna  une  très-grande  impor- 
tance aux  tribunaux  où  la  justice  du  prince 
était  rendue  :  ce  n'était  pas  que  l'équité  y  fât 
beaucoup  plus  respectée  pour  elle-même  ;  mais 
les  juges  royaux  avaient  un  intérêt  moins  direct 
à  l'enfreindre ,  et  tandis  que  dans  les  tribunaux 
inférieurs  l'homme  dépendant  et  pauvre  obte- 
nait rarement  justice  contre  l'homme  riche  et 
puissant ,  la  couronne  an  contraire  trouvait  sou- 
vent son  avantage  à  soutenir  le  faible  contre  le 
tort.  C'est  là  surtout  ce  qui  fit  la  fortune  do 
tribunal  célèbre  connu  sous  le  nom  d*attla  et  de 
curia  régis.  Cette  cour  dans  l'origine  n'était 
pas  distincte  du  parlement,  ou  grand  conseil 
national,  qui  réunissait  sous  la  domination  nor- 
mande, comme  auparavant  le  witlena-gemot 
du  temps  des  Saxons ,  les  attributions  législatives 
et  judidaires.  Le  grand  conseil  présidé  par  le 
monarque  tenait  ses  séances  solennelles  (mis 
fois  l'an^  aux  fêtes  de  Noël ,  de  Pâques,  et  de  la 
Pentecôte,  et  les  causes  les  plus  importantes  y 
étaient  appelées.  Dans  la  suite,  la  multiplicité 
des  appels  et  le  nombre  toujours  croissant  des 
affaires  firent  sentir  la  nécessité  d'établir  un  haut 
tribunal  qui,  composé  du  chancelier,  des  princi- 
paux officiers  de  la  couronne,  de  quelques  hom- 
mes versés  dans  l'étude  des  lois  et  d'un  certain 
nombre  de  barons  désignés  par  le  roi,  qui  siégeait 
dans  la  résidence  royale  et  qui  retint  le  nom  de 
cour  du  roi  (  axUa  ou  cttria  régis  ).  On  confon- 
dit souvent  encore  ce  tribunal  avec  le  parlement, 
ou  grand  conseil  national ,  parce  qu'aux  jours 
où  le  parlement  s'assemblait  les  barons  d'An- 
gleterre, qui  tous  en  étaient  membres,  avaient 
aussi  droit  de  siéger  dans  la  etiria  régis  et 
jugeaient  en  commun  avec  les;  juges  ordinaires  , 
les  grands  procès  d'État.  «  C'était,  dit  le  savant 
Madox,  un  privilège  très-envié  que  celui  de 
n'être  jugé  qu'en  la  cour  du  roi  ;  elle  était  sons 
les  premiers  rois  normands  l'asile  des  opprimés; 
et  pour  que  les  sujets  vécussent  en  paix  et  pro- 
tégés, il  importait  qu'elle  fût  puissante  et  souve- 
raine. Avec  le  temps  elle  dégénéra,  ses  abus  de- 
vinrent intolérables;  et  après  avoir  été  une  ga- 
rantie contre  la  tyrannie  locale,  elle  fut  dans  les 
mains  du  prince  un  redoutable  instrument  de  des- 
potisme et  d'oppression.  Toute  l'Angleterre  était 
soumise  à  sa  juridiction ,  sauf  quelques  portions 
du  territoire  les  plus  exposées  aux  invasions  et  où 
Il  était  nécessaire  que  l'autorité  locale  fût  pins 
active  et  plus  forte.  Guillaume  accorda  pour  cette 
cause  des  droits  réguHers  aux  comtés  de  Ches- 
ter  et  de  Durham  ;  dans  la  suite  111e  d'Ëly  et  les 
comtés  de  Pembroke  et  de  Lancastre  les  obtinrent 
également  :  ces  divers  comtés  furent  désignés 
sous  le  nom  de  palatins . 

Une  autre  cour,  non  moins  digne  d'attentioo 
que  la  cour  du  roi ,  était  celle  qui  reçut  le  nom 

(1)  On  appelait  Aioufned  ehea  IM  Saxons  la  rétaioa 
de  cent  familles. 
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kï échiquier,  emprunté  à  la  cour  célèbre  aÎDM 
■ominéeeo  Normandie.  Mais  il  y  avait  une  difTé- 
rcooc  capitale  entre  l'échiquier  normand  et  l'é- 
chiquier d'Angleterre.  Le  premier  était  la  cour 
suprême  et  d'appel  de  toutes  les  juridictions  in- 
férieures, le  second  limitait  sa  compétence  aux 
causes  qui  intéressaient  les  revenus  de  la  cou- 
roone,  qu'il  avait  pour  objet  de  défendre  et  d'ac- 
crottre.  Il  était  composé  à  peu  près  des  mêmes 
membres  que  la  cour  du  i*oi,  mais  il  s'assem- 
blait dans  un  lieu  difTérent,  dit  ad  scacca- 
Hum  ou  d  Véchiquùr.  Les  barons ,  presque 
tous  complètement  étrangers  à  la  science  des 
lois,  étaient  peu  jaloux  de  leur  droit  de  présence 
dans  ces  cours.  Le  roi  désignait  pour  chaque 
session  ceux  d'entre  eux  qu'il  invitait  à  y  sié- 
ger. La  plupart  des  causes  étaient  débattues  en 
présence  seulement  du  grand-justicier  et  des 
légistes  ses  assesseurs.  Ceux-ci  bientôt  furent 
seuls  arbitres  des  jugements  ;  ils  n'avaient  d'autre 
mandat  que  celui  qu'ils  tenaient  du  bon  plaisir 
du  roi ,  dont  l'autorité  acquit  ainsi  rapidement 
CM  extension  prodigiense. 

Parmi  les  lois  ou  ordonnances  empruntées  par 
le  roi  Guillaume  aux  règlements  en  vigueur  en 
Normandie,  il  faut  compter  la  célèbre  ordonnance 
du  coitVTe'feu ,  qu'il  avait  depuis  longtemps  fait 
observer  dans  son  duclié ,  et  qui,  là  comme  en 
Angleterre,  obligeait  les  habitants  à  rentrer  dans 
leurs  maisons  et  à  éteindre  leurs  feux  et  leurs 
hiinières  à  une  certaine  heure  après  le  coucher 
(lu  soleil  :  cette  ordonnance  eut  pour  but  d'em- 
pêcher les  meurtres  et  les  brigandages  nocturnes. 

Guillaume,  si  habile  à  importer  de  Normandie 
en  Angleterre  les  lois  favorables  à  son  autorité, 
ne  se  montra  pas  moins  politique  dans  les  em- 
prunts qu'il  fit  aux  anciens  codes  anglo-saxons. 

il  laissa  le  taux  des  amendes,  tel  qu'il  était 
fixé  par  les  lois  saxonnes,  suéviennes  et  da- 
noises, varier  comme  avant  la  conquête  selon 
l'ancienne  division  des  grandes  provinces  :  ce- 
pendant il  marqua  en  toute  occasion  une  grande 
préférence  pour  la  loi  danoise.  C'était ,  disait-il , 
en  vertu  de  l'origine  commune  des  Norvégiens 
et  des  Angio- Saxons  ;  mais  son  véritable  motif  fut 
l'élévation  des  peines  plus  fortes,  pour  la  plupart 
des  cas,  dans  cette  loi  que  dans  les  autres. 

Sous  la  domination  danoise,  les  Anglo-Saxons 
de  chaque  hundred  étaient  responsables  du 
meurtre  d'un  Danois  commis  sur  leur  territoire, 
et  devaient  produire  le  coupable  ou  payer  une 
amende.  Guillaume  appliqua  aux  Normands  on 
Français  le  bénéâcede  cette  loi. 

n  conserva  une  antre  loi,  dont  le  maintien 
étabHssaît  entre  les  deux  peuples  une  différence 
à  l'avantage  des  Normands  :  par  cette  ancienne 
loi  du  pays ,  les  Saxons  accusés  de  brigandage 
ou  de  meurtre  n'étaient  admis  à  se  justifier  que 
|>ar  l'épreuve  du  feu  ou  de  l'eau  ;  mais  les  Nor- 
mands sous  le  poids  d'accusations  semblables 
purent,  en  vertu  de  leurs  propres  coutumes,  se 
défendre  yw  le  duel  ou  |Mir  le  serment. 


Au  nombre  des  ordonnances  les  plus  rigou- 
reuses de  Guillaume  sont  celles  qui  interdirent 
la  chasse  dans  ses  forêts;  et  c'est  à  tort  qu'il  en 
a  été  dit  l'auteur.  Leurs  dispositions  sévères 
contre  les  infracteurs  furent  extraites  presque 
en  totalité  du  code  foncier  de  Canut  le  Grand. 
Tout  homme  libre  durant  la  domination  saxonne 
devait  donner  des  cautions  de  sa  conduite  non- 
seulement  pour  le  passé,  mais  encore  pour 
l'avenir  :  Guillaume  conserva  soigneusement  une 
telle  loi ,  si  avantageuse  au  ponvoir  absolu.  Les 
cautions  d'un  homme  libre  devaient  le  produire 
en  justice  à  duique  sommation ,  prouver  en  cas 
de  fuite  qu'elles  le  croyaient  Innocent  ou  ac- 
quitter une  amende  :  tout  homme  enfin  sommé 
de  comparaître  était  tenu  de  se  présenter  ou  de 
payer  pour  son  absence.  Une  loi  enfin ,  qui  fut 
comme  la  clef  de  tout  rédific«,  rendit  le  roi  seul 
et  souverain  juge  de  toute  infraction  commise 
par  les  dépositaires  de  l'autorité.  Tout  officier 
royal,  comte,  sherifTou  prévôt,  n'était  justicia- 
ble que  de  la  cour  du  roi.  C'est  par  de  tels  moyens 
quMl  parvint  à  rétablir  la  paix  publique  et  qu'il 
mit  un  terme  dans  son  royaume  aux  brigandages 
et  aux  meurtres. 

Guillaume  avait  eu  recours  à  la  religion  pour 
préparer  sa  conquête  ;  il  ne  négligea  aucun  des 
moyens  qu'elle  lui  offrit  pour  le  consolider,  et  il 
fit  dans  ce  but  de  grands  efforts.  Nous  avons  vu 
qu'il  sépara  le  tribunal  del'évêque  de  la  cour  du 
comté,  et  en  cela  sa  conduite  fût  d'accord  avec 
l'intérêt  réel  de  l'Église.  Cette  séparation,  qui 
n'avait  été  précédemment  établie  en  Angleterre 
qu'en  ce  qui  touche  les  ecclésiastiques,  devint 
sons  Guillaume  permanente  et  complète;  elle  eut 
pour  effet  de  soustraire  au  jugement  d'hommes 
trop  souvent  cupides,  ignorants  et  grossiers,  les 
causes  qui  semblaient  plus  spécialement  du  ressort 
de  la  religion  et  de  la  morale.  Le  clergé  pfus 
tard  en  profita  pour  attirer  à  lui  toutes  les  eauses 
et  pour  se  rendre  tout  à  fait  indépendant  non-seu- 
lement des  tribunaux  laïcs,  mais  de  la  couronne. 
Cet  abus  ne  pouvait  se  produire  sous  un  prince 
aussi  vigilant  et  aussi  ferme  que  Guillaume;  il 
était  d'ailleurs  trop  grand  politique  pour  séparer 
entièrement  l'Église  de  l'État,  et  il  eut  recours 
à  plusieurs  mesures  fort  importantes  pour  con- 
server sur  le  clergé  la  portion  d'influence  qu'il 
jugeait  nécessaire  à  son  pouvoir.  La  première  d<* 
ces  mesures  fut  de  transférer  la  plupart  des 
évêchés  et  des  abbayes  à  des  prélats  normands, 
sur  l'obéissance  desquels  il  comptait  à  propor- 
tion des  besoins  qu'ils  avaient  de  son  appui  :  la 
seconde  fut  de  soumettre  d'une  manière  plus 
étroite  et  plus  précise  que  sous  la  domination 
saxonne  tout  le  clergé  de  l'Angleterre  à  une 
direction  unique  et  centrale  sous  un  chef  spiri- 
tuel de  son  choix  ;  mais  il  fit  voir  aussi  dans  ce 
chpix  même  une  piété  sincère,  une  sollicitude 
véritable  pour  le  progrès  de  la  foi  et  de  l'ensei- 
gnement religieux  dans  son  royaume  :  il  montra 
que  les  grands  hommes  ne  craignent  pas  de  faire 
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approcher  d'eux  de  gcandes  lamières*  et  s'honora 
lui-m£nie  en  éleYaot  sur  le  siège  de  Caotorbéry 
rillufttre  Laofraoc.  (  Voy,  LàNFBAKC,  )  Autorisé 
par  le  souverain  pontife  et  par  le  roi  »  il  rem- 
plit une  mission  sévère,  mais  il  y  apporta  beau- 
coup plus  de  modération  qu'on  ne  l'a  dit,  et  plus 
de  sympathie  pour  les  Saxons  qu'on  n^aurait  pu 
l'attendre  du  ministre  d'un  conquérant.  C'est 
à  lui  surtout  qu'ils  furent  redevables  des  fran- 
chises qu'ils  conservèrent,  et  c'est  grâce  à  sa  sa- 
g^se  et  à  sa  pieuse  influence  qu'en  introduisant 
de  si  grands  changements  dans  l'Église,  Guil- 
laume parut  agir  plus  en  réformateur  qu'en 
tyran.  Convaincu  de  l'importance  et  de  l'ittilité 
des  anciennes  prérogatives  de  l'église  de  Can- 
torbéry,  Lanfranc  porta  Guillaume  à  désirer 
qu'elles  fussent  affermies  et  même  augmen- 
tées, afin  que  l'autorité  métropolitaine  de  ce 
siège  s'étendit  sur  tous  les  sièges  épiscopaiix  du 
royaume,  et  depuis  lors  le  siège  épiscopal  de 
Cantorbéry  obtint  d'une  manière  durable  sur 
celui  d'York  une  autorité  qui  auparavant  avait 
été  accidentelle  ou  temporaire,  souvent  même 
plus  nominale  que  réelle.  Guillaume  contribua 
ainsi  pour  une  forte  part  à  consolider  et  à  ren» 
dre  permanent  cet  établissement  hiérarchique 
qui  soumit  toutes  les  églises  d'Angleterre  h  une 
seule,  et  qui  eut  plus  tard  des  résultats  si  con- 
sidérables et  si  imprévus.  Les  prélats  étaient 
tenus  de  prêter  serment  de  fidélité  à  Guillaume; 
ils  devaient,  comme  tous  les  tenanciers  de  la 
couronne,  le  service  militaire  pour  leurs  fiefs  t 
ce  furent  là  autant  de  liens  par  lesquels  il  eut 
soin  de  les  assujettir.  Le  résultat  néanmoins  ne 
répondit  pas  dans  la  suite  à  son  attente,  et  les 
intérêts  du  clergé  furent  unis  d'une  manière  in- 
dissoluble à  ceux  de  l'aristocratie.  Les  évêques, 
comme  les  ÎNirons  temporels,  plièrent  sans  doute 
sous  le  sceptre  de  Guillaume;  mais  plus  tard , 
lorsque  l'aristocratie  laïque  se  souleva  contre  ses 
successeurs, le  clergé,  qui  n'avait  en  Angleterre^ 
comme  ordre  distinct ,  aucun  pouvoir  politique, 
fit  longtemps  cause  commune  avec  les  barons  « 
et  leur  union  devint  dangereuse  pour  la  cou- 
ronne. Guillaume  était  trop  puissant  pour  re- 
douter ce  péril  ;  et  quoiqu'il  eût  rendu  la  juri- 
diction des  congrès  indépendante  des  officiers 
royaux  et  qu'il  eût  écrit  dans  ses  lois  que  pour 
les  délits  spirituels  tout  laïc  serait  jugé  par  le 
tribunal  ecclésiastique,  il  n'entendait  nullement 
rendre  les  prélats  indépendants  de  lui-même,  et 
il  cita  les  évêques  coupables  à  son  propre  tribu- 
nal. Enfin,  et  malgré  son  désir  très-sincère  d'af*- 
fermir  la  religion  dans  son  royaume,  il  osa  ré- 
sister au  pape  Grégoire  VU  ;  et  ce  pontife  si  ab- 
solu, qui  s'était  prêté  aux  désirs  de  Guillaume, 
ne  put  le  faire  plier  aux  siens.  Le  roi  lui  paya, 
comme  il  s'y  était  engagé,  le  denier  de  saint 
Pierre;  mais  lorsque  Grégoire  le  somma  jde  se 
rcconnattre  pour  son  vassal ,  de  lui  faire  hom- 
mage de  son  royaume  comme  d'un  fief  du  saint- 
siéfis,  la  fierté  du  conquérant  se  révolta,  et  il 


I  opposa  UB  refus  péremptoûre  aux  demandes  dg 
pontife*  Guillauroerestrèignit  les  droits  de  l*Êgliiè 
sur  trois  points  capitaux  au  profit  de  sa  prérogs- 
tive  :  1°  il  fit  défense  de  reconnaître  dans  ses  do- 
maines l'autorité  d'aucun  pontife  sans  son  Ur 
sentiment  préalable ,  et  il  ordonna  que  toutes  les 
lettres  venant  de  la  cour  de  Rome  seraient  sou 
mises  à  son  approbation  royale;  2**  il  ne  permit 
point  que  les  décisions  des  synodes  nationaux 
ou  provinciaux  fussent  mises  à  exécution  sans 
son  aveu  ;  3*  il  défendit  anx  cours  ecclésiastiques 
de  poursuivre  ou  d'exoomrounier  aucun  individv 
relevant  du  chef  de  la  couronne  jusqu'à  oequll 
e^i  reconnu  lui-rAême  la  nature  de  l'ofTense. 

Ce  tableau  que  nous  avons  tracé  des  institu- 
tions de  Guillaume  ne  serait  pas  complet  M  nous 
ne  terminions  par  quelques  mots  sur  les  résultats 
généraux  de  sa  conquête.  La  conquête  nor- 
mande mit  fin  aux  Invasions  danoises  et  affran- 
chit la  contrée  d'un  péril  jusque  là  aussi  per- 
siatant  que  redoutable  :  elle  doubla  les  forces 
dn  l'Angleterre,  qui  posséda  la  Normandie plos 
qu'elle  n'en  fut  possédée,  et  qui  pesa  d'un  poids 
nouveau  dans  les  intérêts  européens  :  il  y  eut 
peu  de  grandes  affaires  ou  de  négociations  im- 
portantes où  elle  n'intervtnt,  et  son  ooinmerea 
maritime  prit  alors,  soit  en  Europe,  toit  es 
Asie,  un  immense  développement. 

A  l'intérieur,  dans  sa  oonstitutiou  religieuic, 
civile  et  politique,  l'Angleterre  retira  de  la  con- 
quête d'autres  avantages,  dont  quelques-uns  ce- 
pendant ne  furent  aperçus  qu'à  une  époque 
beaucoup  plus  avancée.  Quant  à  la  religion,  tes 
Normands,  étant  plus  rapprochés  que  les  Saxons 
du  temps  de  leur  conversion  au  christianisme, 
avaient  une  foi  plus  vive ,  sinon  plus  pure,  et  peu 
après  la  conquête  le  clergé  normand  se  montra 
supérieur  à  celui  de  l'Église  saxonne  par  ses  lu- 
mières et  par  la  discipline.  Le  corps  ecclésias- 
tique fut  en  majeure  partie  renouvelé ,  instruit 
et  discipliné  par  Lanfranc,  qui  fit  pour  l'Église 
anglo-normande  ce  que  le  primat  Théodore  avait 
fait,  plusieurs  siècles  avant  lui  «  pour  l'Église  aa- 
glo-saxonne  ;  la  foi  se  manifesta  par  un  grand 
zèle  pour  les  fondations  pieuses,  et  la  contrée  se 
couvrit  rapidement  des  beaux  monuments  qui 
ont  fait  une  de  ses  gloires. 

Dans  l'ordre  civil  et  politique ,  l'avantage  le 
plus  immédiat  de  la  oooquête  de  l'AngleteiTe, 
lorsque  le  temps  eut  mi^  un  terme  aux  spolia- 
tions et  aux  ravages ,  fut  l'étabHssement  d'nne 
police  supérieure.,  rendue  facile  par  la  coostitii- 
tion  hiérarchique  et  régulière  de  l'aristocratie 
terrienne  et  mieux  encore  par  aon  étroite  dé- 
pendanee  de  la  couronne.  La  paix  publique  fat 
ainsi  maintenue  et  tous  les  ressorts  de  la  société 
raffermis  ;  on  vit  même  disparattre  sous  l'anto- 
rité  du  conquérant  un  usage  abominable  :  Guil- 
laume défendit  de  vendre  à  l'étranger  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes ,  source  de  honteux  profits 
pour  les  seigneurs  saxons;  et  tout  oppresseur 
qu'il  était,  il  fit  à  Londres  comme  Gélon  à  Car- 
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ibage,  des  décrets  pour  rhumanifé.  Pour  être  obéi 
dan»  la  situation  exceptionnelle  où  le  plaça  la 
victoire ,  il  avait  besoin  d*une  puissance  à  peu 
près  sans  limites,  et  ce  fut  à  Paccroissement  in- 
dédni  de  la  prérogative  royale  que  tendaient  la 
plupart  des  modifications  qiill  apporta  aux  lois 
saxonnes.  Sa  main  de  fer  s'appesantit  également 
rar  les  Normands  et  sur  les  Saxons;  il  fut 
imité  en  cela  par  ses  successeurs ,  et  le  peuple 
vaiocn  se  montra  d'abord  envers  ses  nouveaux 
princes  plus  fidèle  et  plus  soumis  que  la  na- 
tion victorieuse.  Cependant,  c'est  le  propre  du 
despotisme  que  le  bien  quMl  fait  soit  inséparable 
de  grands  maux,  et  il  était  dans  la  nature  des 
choses  que  le  pouvoir  des  rois  anglo-normands, 
sans  contrepoids  et  oppressif  pour  tous ,  devint 
promptement  intolérable.  Il  en  résulta  deux  faits 
d*une  extrême  importance ,  savoir  :  en  premier 
lieu ,  la  fusion  rapide  du  peuple  conquérant  et 
do  peuple  conquis ,  rendue  d'ailleurs  plus  facile 
par  \el  nombreux  rapports  d'origine,  de  cou- 
tumes, de  mœurs  et  de  culte  qui  existaient  entre 
eux ,  et  en  second  lieu,  lorsque  cette  fusion  fut 
accomplie»  le  rapprochement  de  toutes  les  clas- 
ses, aristocratie  et  bourgeoisie,  grande  et  petite 
propriété,  contre  l'oppresseur  commun,  cir- 
constance rare,  et  qui  fut  singulièrement  propice 
à  la  renaissance  des  vieilles  franchises  nationales, 
à  leur  développement  et  à  leur  durée. 

Emile  de  Bonnechose. 

MalfMslNiry.  Da  A«6v<  gêitis  Reçum  Ânglorum.'-  Idem, 
De  nestu  PontiAcum  jinglorum.  —Ordéiic  vital,  jc^j^. 
torite  eeclesittsticip.  —  Gatllaume  de  Poitiers ,  yiê  <f« 
OmIUmtms  le  Con^tnérant.  —  MalUileo  Paris,  HMùréif 
rn^or  Jnçiite,  —  Ânglia  wera  —  Aug.  Tiilnry,  HiS' 
toire  de  la  Courte  de  FJngMerre  par  les  Normands. 
—  Blcqoet,  iliitoire  dn  DMché  de  Normandie. 

Grn.LArMB  ii ,  dit  le  Roux ,  roi  d'Angle- 
terre, né  en  1056,  mort  en  1 100,  était  fils  puîné 
du  précédent.  Son  père,  à  son  lit  de  mort  (1087), 
écrivit  à  Lanfranc ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
pour  lui  désigner  son  successeur  au  trône  d'An- 
gleterre, et  remit  sa  lettre,  signée  de  son  sceau, 
à  son  (ils  Guillaume  le  Roux,  en  lui  prescri- 
vant de  passer  sur-le-champ  en  Angleterre.  Ce 
prince  obéit,  et,  sans  attendre  la  mort  du  roi , 
il  traversa  la  mer,  et  son  premier  soin  fht  de 
communiquer  les  dernières  volontés  de  Sotl 
père  au  primat.  Celui-ci,  avant  de  le  sacret, 
exigea  de  lui  la  promesse  de  gouverner  toujours 
selon  tn  Justice ,  la  miséricorde  et  la  loi.  Serment 
dérisoire,  que  le  prince,  qui  n'avait  de  son  père 
que  les  vices,  se  hâta  d'oublier. 

Une  révolution  s'était  opérée  en  Normandie 
après  la  mort  du  Conquérant ,  auquel  son  fUé 
aîné,  Rol)ert,  avait  succédé  dans  son  duché  ;  tes 
barons,  que  l'autorité  de  son  père  avait  contenus 
dans  le  calme  et  la  soumission ,  reprirent  aussi- 
tôt leurs  habitudes  de  guerre  et  de  brigandage. 
Ceux  qui  possédaient  en  outre  des  biens  en  An- 
gleterre ,  comprenant  que  sujets  de  deux  mattres 
ils  seraient  ex|K>sés,  dans  les  rivalités  qui  s'éle- 
viîeot  déjà  entre  les  enfants  du  Conquérant ,  à 


perdre  soit  leur  ancien  patrimoine,  soit  leurs 
nouvelles  acquisitions ,  résolurent  de  réunir  les 
deux  £tats  dans  une  seule  main.  Préférant  le 
ftcile  et  indulgent  Robert  pour  souverain,  à 
cause  des  défauts  même  qui  le  rendaient  im- 
propre à  régner,  \U  conspirèrent  contre  le  roi 
Guillaume  avec  ses  deuK  oncles,  Robert,  comte 
de  Mortagne,  et  Odon,  ^vèque  de  Bayeux. 

GnillaHm^  le  Roux  sollicita  dans  ce  péril  l'as- 
sistance de  la  population  vaincue;  il  promit  aux 
Saxons  les  meilleures  lois  qu'ils  voulussent 
choisir  :  il  leur  rendit  Iç  droit  de  porter  les 
armes  et  la  jouissanoe  des  iorèts;  il  arrêta  la 
levée  des  tailles  et  de  tous  les  tributs  odieux. 
Les  Saxons  accoururent  k  l'appel  royal;  ils 
marchèrent  avec  joie  contre  les  Normands,  parmi 
lesquels  ils  voyaient  quelques-uns  de  leurs  an- 
ciens et  cruels  oppresseurs.  Guillaume  leur  dut 
la  conservation  de  son  trône,  et  il  oublia  bientôt 
ce  qu'il  leur  avait  promis.  Il  passa  en  Norman- 
die, et  rendit  avec  usure  à  son  frère  tous  les 
maux  qu'il  en  avait  reçus.  Robert  appela  à  son 
aide  le  r^i  de  France,  son  suierain,  dont  Guil- 
laume acheta  ensuiie  la  neutralité  au  poids  de 
l'or.  La  paix  fut  eufin  conclue.  Guillaume  garda 
les  places  par  lui  conquises  en  Normandie,  et 
pour  lesquelles  il  promit  d'indemniser  le  duc. 
Le  traité,  juré  par  dou^e  barons  des  deux  par- 
tis, stipulait  ces  inoemnités  et  portait  que  le 
survivant  des  deux  frères  hériterait  de  l'autre 
(1090).  A  peine  les  deux  frères  furent-ils  réconci- 
liés, qu'ils  se  liguèrent  contre  le  troisième,  Henri. 
Celui-ci  n'avait  reçu  de  son  père  que  6,000  livres 
d'argent  I  mais  avec  cet  or  il  avait  obtenu  de 
Robert  la  cession  de  tout  le  Cotentîn.  Néanmoins 
il  n'en  demeura  pas  longtemps  possesseur.  Guil- 
laume et  Robert  se  réunirent  pour  l'en  chasser; 
ils  prirent  ses  châteaux,  et  l'assiégèrent  au 
Mont-Saint-Michel.  Henn  capitula,  et  accom- 
pagna bientôt  son  frère  en  Angleterre.  Mais  la 
paix  entre  le  roi  et  le  duc  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  Robert,  n'obtenant  pas  les  indemnités 
promises  par  le  roi  Guillaume,  déclara  son 
frère  faux  et  parjure,  et  fit  appel  à  l'épée. 
Guillaume  vint  plaider  sa  cause  devant  les 
vingt-quatre  barons  signataires  do  traité.  Con- 
damné par  eux,  il  recomnnença  la  guerre.  Le  roi 
de  France  vint  de  nouveau  en  aide  au  duc  de 
Normandie,  son  vassal.  Guillaume,  pour  le  dé- 
sarmer, eut  recours  à  un  expédient  honteux  :  il 
avait  appelé  20,000  hommes  sous  son  étendard; 
an  moment  où  ceux-ci  se  disposaient  à  s'embar- 
quer, ils  fbrent  sommés  de  payer  chacun  dix 
shellings  au  roi  et  renvoyés  dans  leurs  foyers  : 
avec  l'argent  qu*il  acquit  ainsi ,  Guillaume  acheta 
une  seconde  fois  la  neutralité  de  Philippe. 

Le  but  de  l'ambition  de  Guillaume  était  de  dé- 
pouiller son  frère  et  de  réunir  le  duché  de  Nor- 
mandie à  son  royaume  d'Angleterre  :  il  n'avait 
pu  réussir  par  la  violence ,  il  obtint  davantage 
d'un  accord  volontaire.  C'était  le  temps  de  la 
première  croisade.  Le    chevaleresque  Rol)ert 
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partagea  l'enthousiuiroe  général  ;  mais  manquant 
d'argent  à  Tépoque  où  il  résolut  de  se  joindre 
aux  princes  confédérés,  il  vendit  à  son  frère 
Guillaume,  moyennant  mille  marcs  d'argent,  le 
gouvernement  de  ses  États  pour  cinq  années,  et 
aussitôt  après  son  départ  Guillaume  vint  pren- 
dre possession  de  la  Normandie  et  du  Maine 
(1095). 

Les  Manceaux,  refusant  de  reconnaître  l'auto- 
rité du  roi  d'Angleterre  y  avaient  adopté  pour 

souverain  un  chevalier  nommé  Uélie  de  La 

Flèche ,  neveu  de  leur  ancien  comte ,  et  mts  le 

siège  devant  la  ville  du  Mans,  défendue  par  une 

garnison  normande.  La  nouvelle  en  vint  au  roi 

pendant  qu'il  chassait  à  peu  de  distance  de  la  cAte 

méridionale  de  l'Angleterre  ;  tournant  aussitôt 

son  cheval  vers  la  mer,  il  galopa  jusqu'au  rivage , 

où  il  s'embarqua  sur  le  premier  navire  qu'il  ren- 
contra. Ce  prince  violent  et  esclave  de  tant  de 

passions  mauvaises  montra  cependant  quelques 

traits  d'une  âme  grande  et  royale  :  le  patron  du 

navire  menacé  de  la  tempête  hésitait  à  tenter 

un  passage  dangereux  :  «i  Sois  sans  crainte,  lui 

dit  Guillaume ,  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'un  roi 

ait  fait  naufrage.  »  Il  débarqua  le  lendemain  à 

Honfleur,  où  il  rassembla  quelques  troupes  à  la 

hâte;  à  leur  tète  il  fondit  sir  teMaine  av^mtque     '^Z^i:{^^^'^ Z  ZFu'T^rTv'^  " 

le  bruit  de  sa  présence  sur  le  continent  s'y  fût  I  hS^'ïîltL"  .^  ^.f*'*^-.  ^®  '^t  »•  <l^ 
répandu,  et  ravageant  tout  sur  son  passée,  il  '  ^""'^"^  *^*'*'"'  '•**'^«°**  '  '*  *"*""«  ""^  »" 
courut  au  secours  de  la  garnison  assiégée  dans 
la  ville  du  Mans.  Hélie  osa  combattre ,  et  fut 
vaincu;  son  année  se  dispersa,  et  lui-même 
tomba  aux  mains  des  vainqueurs. 

Outre  les  guerres  que  Guillaume  le  Roux  fit 
sur  le  continent  pour  étendre  sa  domination,  il 
en  soutint  d'autres  pour  s'affermir  contre  ses 
voisins  les  Écossais  et  les  Gallois.  Il  contraignit 
le  roi  d'Ecosse  Maloolm  À  lui  rendre  l'hommage 
qu'il  avait  rendu  à  Guillaume  le  Conquérant  (  1 09 1  ) . 
Les  frontières  de  l'ouest,  exposées  aux  incur- 
sions des  Gallois,  étaient  le  théâtre  des  plus  af- 
freux ravages.  Guillaume,  reconnaissant  son  im- 
puissance à  vaincre  dans  leur  pays  ces  terribles 
montagnards,  dut  se  borner  à  les  contenir  par  une 
chaîne  de  forteresses  gardiennes  des  frontières. 
L'audace  des  barons  normands  fut  phis  redou- 
table sur  le  sol  angla  s  à  Guillaume  le  Roux , 


comme  à  son  père,  que  le  ressentiment  des  vain- 
cus; il  eut  à  combattre  un  puissant  vassal,  Ro- 
bert Mowbray,  comte  de  Northumberland ,  cou- 
pable dans  son  gouvernement  de  déprédations  et 
de  tyrannie.  Mowbray  opposa  au  rm,  dans  ses 
châteaux  de  Tinmouth  et  de  Bemborough ,  une 
longue  résistance  ;  il  fut  pris  enfin ,  et  Guillaume 
découvrit  la  trame  d'une  vaste  conspiration  qui 
avait  pour  but  de  le  renverser  du  trône,  et  dans 
laquelle  Mowbray  avait  pour  complices  plusieurs 
puissants  barons  normands.  Les  coupables  expiè- 
rent leur  crime,  les  uns  par  des  supplices,. les 
autres  par  la  prison  et  snriout  par  d'énormes 
amendes,  dont  Guillaumegamit  son  trésor  (  1 096). 
Ce  roi  prodigue  était  insatiable  de  richesses , 
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et  ne  reculait  devant  ancun  moten ,  qaelqm 
odieux  qu'il  fût,  d'amasser  de  l'or  pour  le  jeter 
ensuite  aux  compagnons  de  ses  débauches.  Le 
primat  Lanfranc,  quil  écoutait  peti,  mais  qull 
respectait,  avait  contenu  dans  de  certaines  limi- 
tes les  penchants  vicieux  du  prince;  il  monrot 
en  1089;  et  après  sa  mort  Guillaume  lâcha  la 
bride  à  toutes  ses  passions,  et  prit  pour  ministre 
un  homme  avide  et  sans  conscience,  nommé 
Ralf,  dont  il  fit  un  justicier  et  un  év^|ue,  et  à 
qui  ses  rapines  valurent  le  surnom  de  Ftem- 
bard  ou  Torche  ardente.  Guillaume,  par  ses 
conseils,  ordonna  de  réviser   le  cadastre  au 
profit  du  fisc ,  imposa  sur  les  riches  et  sur  les 
pauvres  des  taxes  inusitées,  et  porta  une  main 
violente  sur  les  bénéfices  de  l'Eglise.  Ces  coupa- 
bles abus  provoquèrent  la  courageuse  résistance 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Anselme,  andea 
abbé  du  Bec ,  honoré  pour  sa  science  et  ses 
vertus,  refusa  de  confirmer  l'aliénation  perpé- 
tuelle d'une  partie  des  biens  appartenant  à  son 
église,  et  ne  put  se  soustraire  que  par  l'exil  aii 
courroux  du  prince. 

Guillaume ,  chasseur  jaloux  et  cruel,  osa  lé- 
tablir  les  lois  impitoyables  dont  il  avait  juré  de 
maintenir  l'abolition  et  qui  protégeaient  ses  saa- 

.la 
atteignit  :  il  trouva  une  mort 
violente  dans  la  forêt  neuve  que  son  père  avait 
plantée  sur  les  ruines  d'une  population  entière. 
Des  charbonniers  y  découvrirent  un  soir  son 
corps  gisant  sur  la  terre  et  souillé  de  sang  :  ane 
flèche  lui  traversait  le  cœur.  On  ne  sut  jamais 
d'une  manière  certaine  de  quelle  main  elle  était 
partie.  On  dit  qu'un  chevalier  français ,  Guii- 
laumeTyrrel,  avait  été  vu  seul  dans  la  forêt  avec 
le  prince,  et  l'on  crut  qu'une  flèche  lancée  par 
lui  sur  une  biche  avait  frappe  un  arbre  et  blessé 
le  roi  en  rebondissant  sur  lui.  Ce  bruit  fut 
confirmé  par  la  fuite  précipitée  de  Tjrrel,  qui 
passa  sur  le  continent  ajissitôt  après  la  mort  de 
Guillaume.  Le  corps  du  roi  fut  rapporté  sur  un 
chariot  à  Winchester,  et  enterré  sans  aucune 
pompe,  dans  la  cathédrale  (1100). 

On  découvre  dans  l'histoire  de  ce  prince  de 
rares  éclairs  indices  d'une  certaine  grandeur 
naturelle,  et  quelques-unes  de  ses  paroles  lais- 
sent entrevoir  une  flamme  dont  l'activité  mieux 
dirigée  eût  prodoit  de  grandes  choses;  mais  s'il 
eut  des  qualités,  il  n'eut  rien  de  ce  qui  les  raid 
utiles  et  en  fait  des  vertus.  Les  chroniqueurs 
nous  représentent  ce  prince,  depuis  la  mort  do 
primat  Lanfranc,  comme  un  tyran  licencieux  et 
barbare.  «  Sa  cruauté,  dit  Matthieu  Paris,  le  met- 
tait hors  du  genre  humain  :  il  avait  pris  l'Angle- 
terre à  la  gorge,  et  ne  la  laissait  pas  respirer.  > 
Son  règne,  marqué  par  beaucoup  de  dévas- 
tations et  de  guerres,  ne  le  fut  par  aucune  ins* 
titution  utile  ou  durable.  Emile  de  Bonkechose. 


Odérlc  vital.  Historiée  eceiegiastîeie.  -  Malmesburj, 
De  Cestis  Refum  Ânçlorum.  -  .MathfeoParis,  HUUyriê 
tnafar  Ânglim- 
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ErviitJklJMB  111,  roi  d'Angleterre,  socces-  y 
de  Jacques  II,  né  le  14  novembre  1650,  de 
lanme  U  de  Nassau,  prince  d*Orange  et  sta- 
ier  des  Provinces-Unies,  et  de  Henriette- 
B  Sf  uart ,  tille  de  Charles  I*'',  roi  d* Angleterre, 
itathouder  de  Hollande  en  1672,  proclamé 
'Angleterre  en  1689,  mort  le  19  mars  1702. 
>ère  était  mort  quelques  jours  avant  sa  nais- 
s,  et  les  partisans  de  la  maison  d'Orange 
*aient  que  le  jeune  prince  obtiendrait  le  sta- 
)érat.  Mais  l'influence  de  Cromwell  venant 
jer  le  parti  anti-orangiste ,  les  états  gêné- 
des  Provinces-Unies  s'engagèrent  à  ne  ja- 
dooner  à  un  seul  homme  la  charge  de 
louder  et  d'amiral.  Le  rétablissement  de 
les  II  sur  le  trône  d'Angleterre  ranima  en 
lade  le  zèle  des  amis  du  prince  d'Orange.  La 
re  qui  recommença  entré  les  deux  nations 
^-6667)  sembla  d'abord  devoir  déranger  leurs 
ïto  ;  mais  les  revers,  en  affaiblissant  le  gouver- 
ent  établi,  fortifièrent  leurs  espérances;  les 
(«effrayés,  rendent  en  1 667  le  fameux  édil  per- 
lel,  qui  supprime  encore  une  fois  la  charge 
tathottder.  Quelques  années  après  (  1672  ), 
tf  XIV  envahit  la  Hollande.  L'Espagne,  gou- 
ée  par  un  jésuite ,  le  P.  Nitard ,  confesseur 
I  régente ,  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle- 
le  ;  l'Angleterre,  prête  à  rompre  l'alliance  con- 
avec  la  Hollande  en  1667  et  à  s'unir  à  la 
ice,  ne  fournit  aucun  secours;  les  armées 
^«es  arrivèrent  aux  portes  d'Amsterdam/  Le 
>le  croit  l'État  trahi  ou  mal  gouverné;  d'une 
ananime ,  U  demande  un  stathooder.  Jean  de 
t  et  son  frère  Corneille,  derniers  soutiens  de  la 
bliqoe,  sont  massacrés ,  et  Guillaume,  vi- 
ent soupçonné  d'avoir  ordonné  ce  crime, 
lia.  Le  nouveau  stathouder  nourrissait,  sous 
îgme  hollandais ,  un  ardent  désir  d'ambition 
e  gloire;  son  humeur  était  froide  et  sévère, 
génie  actif  et  perçant;  son  énergie  indomp- 
i  fit  supporter  à  son  corps  languissant  des 
nés  inouïes;  courageux  sans  ostentation,  am- 
nx,  mais  ennemi  du  foste,  né  avec  uneopi- 
reté  flegmatique  faite  pour  combattre  l'ad- 
ité ,  aimant  à  la  fois  les  affaires  et  la  guerre, 
ist  le  prince  que  les  Hollandais  opposèrent  à 
is  xrv.  Le  roi  de  France  passe  le  Rhin  (1672), 
avahit  les  provinces  d'Utrecht,  de  Gueldres 
^Oyer-Yssel  ;  les  habitants  se  montrent  dis- 
\a  à  traiter,  mais  la  dureté  des  conditions 
osées  et  surtout  les  efforts  de  Guillaume  ar- 
nt  les  négociations.  Aussitôt ,  le  stathouder 
idonne  au  trésor  public  ses  biens  et  le  re- 
n  de  ses  charges;  par  son  ordre,  les  digues 
t  abattues ,  les  écluses  ouvertes ,  et  partout 
(née  française  se  trouve  arrêtée  par  l'en- 
dssement  des  eaux ,  pendant  que  Ruytrr  son- 
it  vaillamment  sur  mer  sa  vieille  réputation, 
nnée  1673  se  passe  en  actions  sans  résultats, 
(b  en  1674  la  paix  est  signée  avec  l'Angle- 
re;  Guillauroe  voit  sa  force  morale  doublée 
l'affection  des  Hollandais,  qui  se  donnent 


à  lui  sans  réserves  et  déclarent  le  stathoudé- 
rat  héréditaire  dans  la  maison  d'Orange.  L'Eu- 
rope, heureuse  d^abord  de  voir  humilier  les  Pro- 
vinces-Unies ,  commence  à  redouter  l'agrandis- 
sement de  la  France,  et  se  ligue  tout  entière 
contre  elle  par  le  traité  de  Londres,  le  19  février. 
Conduite  par  le  prince  de  Condé,  par  Turenne, 
la  guerre  dura  trois  ans  encore,  léguant  à  l'his- 
toire un  nombre  considérable  de  batailles  inu- 
tiles. Guillaume,  souvent  vaincu ,  mais  toujours 
prêt  à  combattre,  et  opérant  des  retraites  qui 
valaient  des  victoires,  sort  avec  gloire  de  la  lutte  ; 
car  le  traité  de  Nimègue,  signé  le  10  août  1678, 
respecte  l'intégrité  de  la  Hetlande.  Trois  jours 
aprés,  Guillaume,  feignant  d'ignorer  la  signature 
du  traité ,  fond  près  de  Mous  sur  le  maréchal  de 
Luxembourg,  tranquille  dans  ses  quartiers,  et 
engage  un  combat  sanglant,  long  et  opiniâtre, 
qui  n'eut  d'autre  résultat  que  la  mort  de  quatre 
mille  hommes.  Lorsqu'on  lui  reprocha  cette  in- 
fraction ,  il  répondit  «:  qu'il  n'avait  pu  se  refuser 
cette  dernière  leçon  de  son  métier  ».  Désormais, 
c'est  vers  l'Angleterre  que  Guillaume  va  diriger 
son  infatigable  activité. 

Le  prince  d'Orange  avait  épousé  Marie  Stiiart, 
fille  de  Jacques  II,  dans  un  temps  (1677)  où  ce 
roi  n'avait  pas  d'enfant  mftle;  les  droits  éven- 
tuels que  ce  mariage  donnait  au  stathouder  sur 
le  trOne  d'Angleterre  lui  avaient  fait  ménager 
son  beau-père ,  malgré  la  différence  de  leurs  prin- 
cipes religieux  :  Jacques  soutenait  avec  ardeur 
le  catholicisme,  qu'il  s'efforçait  de  mettre  au- 
dessus  de  l'Église  anglicane;  Guillaume,  au  con- 
traire, dont  la  foi  protestante  avait  un  caractère 
plus  politique  que  religieux,  s'appuyait  sur  la 
Réforme  parce  qu'elle  représentait  la  miyorité , 
et  proclamait  en  même  temps  des  idées  de  large 
tolérance ,  afin  de  ne  pas  trop  éloigner  les  ca- 
tholiques. La  naissance  d'un  (ils  de  Jacques  II 
(1688)  vint  enlever  au  stathouder  l'espoir  de  ré- 
gner en  Angleterre  sous  le  nom  de  sa  femme; 
la  faute  et  l'aveuglement  de  Jacques  II,  dont  il 
sut  habilement  profiter,  lui  montrèrent  le  che- 
min du  trône.  Le  clergé  anglican,  cruellement 
persécuté,  reporta  toutes  ses  espérances  sur  le 
prince  d'Orange  ;  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion se  joignit  à  ces  vœux.  Guillaume  fomente 
habilement  le  mécontentement  général ,  pendant 
qu'en  secret  il  réunit  une  flotte  de  cinq  cents 
voiles  et  une  armée  de  quatorze  mille  hommes. 
Le  15  novembre  1688  il  débarque  à  Torbay; 
l'élite  de  la  noblesse  anglaise  s'empresse  vers 
lui;  il  entre  triomphalement  à  Londres,  et  chasse 
Jacques  H,  qui ,  abandonné  par  tous,  va  se  ré- 
fugier en  France.  Le  prince  d'Orange,  trop  poli- 
tique pour  s'emparer  illégalement  d'une  couronne 
qui  était  à  ses  pieds ,  convoque  un  parlement 
sous  la  forme  de  convention  nationale  pour 
délibérer  sur  les  derniers  événements.  Les  com- 
munes déclarent  «  qu'il  y  a^ait  un  contrat  na- 
tional entre  le  roi  et  le  peuple,  et  que  le  roi 
ayant  rompu  ce  contrat,  le  ti'ône  est  vacant  ». 
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Giillaume  refuse  la  régence;  le  parlement  lai 
donne  le  tWVne  conjointpment  avec  Marie,  »a 
femme.  Guillaume  toutefois  était  seul  investi  du 
gouvernement.  Mais  en  même  temps  on  adopte 
un  biU  qui  fixe  les  bornes  de  la  puissance  royale  : 
il  réglait  Tordre  de  successibilité  au  trône  dans 
la  ligne  protestante;  il  supprimait  les  cours  ecclé- 
siastiques, garantissait  la  liberté  des  élections, 
celle  de  la  tribune,  et  prescrivait  la  convoca- 
tion des  partements  à  des  intervalleé  rappn>< 
ohés;  il  établissait  que  le  pariement  seul  pou- 
vait fixer  l'impôt  et  permettre  l'entretien  d*une 
armée  permanente  en  temps  de  paix  ;  il  accor- 
dait à  tous  les  citoyens  le  droit  de  présenter  des 
pétitions  an  roi,  qui,  en  revanche,  élail  maître 
de  dissoudre  les  parlements ,  d'apposer  son  veio 
sur  les  biUs  et  de  conférer  tous  les  emplois.  Tels 
sont,  en  substance,  les  résultats  de  cette  fa- 
meuse révolution  de  1A88,  bases  de  la  liberté 
actuelle  de  la  Grande-Bretagne.  Dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Guillaume  les  par* 
lements  se  montrèrent  bien  résolus  à  ne  céder 
sur  aucune  de  leurs  prérogatives;  le  roi  obtint 
avec  peine  les  subsides  nécessaires  pour  rem- 
bourser à  k  Hollande  les  frais  de  son  e\|)édi- 
tion ,  et  les  revenus  de  la  liste  oivile  furent  sou* 
mis  à  un  sévère  examen  L'Ecosse  accepta  pres- 
que sans  lutte  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  ; 
la  catholique  Irlande  résista.  Jacques,  soutenu 
par  Louis  XI V,  se  rendit  k  Dublin  à  la  t^te  d'une 
forie escadre;  il  lutta  d'abord  avec  quelque  avan- 
tage contre  les  généraux  «lu  roi  ;  mais  Guillaume 
passe  en  Irlande,  et  détruit  Tarmée  de  Jacques  k 
la  bataille  de  La  Boyne  (1690),  où  fut  tué  le  ma- 
réchal de  Schomberg,  qui  commandait  les  troupes 
anglaises;  le  roi  accorda  aux  Irlandais  amnistie 
complète  et  liberté  de.  conscience.  Guillaume  lit 
à  La  Boyne  des  prodiges  de  valeur.  Blessé  à  l'é- 
paule dès  le  commencement  de  l'action ,  il  se  fit 
panser  au  milieu  de  ses  troupes,  et  resta  à  cheval 
jusqu'à  ce  que  la  bataille  fût  gagnée:  «  Changeons 
de  roi,  disaient  le  lendemain  les  prisonniers  irlan- 
dais aux  Anglais ,  nous  vous  livrerons  bataille, 
et  nous  sommes  sArs  de  vous  battre.  »  Cette  vic- 
toire est  du  reste  la  seule  que  Guillaume  ait 
rempodée  pendant  sa  vie,  si  remplie.  Turenne 
avait  dit  déjà  que  le  prince  d'Orange  pouvait  se 
vanter  d'une  chose,  c'est  qu'aucun  général  à 
son  âge  n'avait  levé  tant  de  sièges  et  perdu 
tant  de  batailles.  £n  1692,  pendant  que  Guil- 
laume avait  été  visiter  la  Hollande,  Louis  XIY 
fit  de  nouveaux  effodspour  replacer  Jacques  sur 
le  trône  :  Tourvillc  fut  vaincu  à  La  Hogue 
pendant  que  Louis  XIV  prenait  Namur,  et  que 
le  duc  de  Luxemlwurg  battait  les  Hollandais  k 
Steinkerque.  Guillaume  est  encore  battu  l'année 
suivante  à  Nerwinde,  mais  il  reprend  ?(amur; 
la  guerre  continua  pendant  quatre  années  sté- 
riles en  événements  impodanû,  et  se  termina 
en  1607,  par  le  traité  de  Riswyck.  Louis  XiV 
abandonnait  toutes  ses  conquêtes  et  reconnais 
sait  Guillaume  comme  roi  d'Angleterre.  La  paix 


fut  coude.  Chartes  II,  roi  d*£bpafK,i 
pas  d'enfant ,  et  sa  mort  menaçait  de 
l'équilibre  européen,  car  LonU  XIT  eti 
reur  Léopold  étalent  ses  parents  au  loémi 
Guillaume  et  Louis  entreprennent  de 
l'Espagne  du  vivant  même  de  Ctiarks. 
traité  de  1698,  la  France,  l'AngJetmY  dl 
pire  s  atlribuent  une  portion  de  la 
Charles,  indigné,  jure  de  briser  cette 
consulte  Innocent  XII,  et  sar  ses  avis 
en  1700,  pour  son  héritier  le  doc  d"! 
puîné  du  dauphin.  Après  de  longae^ 
Louis  XIV  accepta  le  testament;  c'était < 
une  guerre  européenne.   Gaîllaome 
dans  un  corps  usé  une  incrovalile 
intrigues  ne  restent  pas  stériles  :  Vl 
la  Hollande  et  l'Empire  s'unissent 
France.  Louis  XIV,  pour  toute  répons? ,i 
le  titre  de  roi  d'Angleterre  au  fils  de 
qui  venait  de  perdre  son  père.  Le 
glais,  d'abord  r)pposé  aux  Tues  de 
se  regarde  comme  insulté ,  et  accorde 
subsides  nécessaires.    La  guerre  allift 
quand  Guillaume,  dont  te  délabremeuf 
annonçait  la  fin  prochaine,  mourut  1kl 
d'une  chute  de  cheval.  Sa  fetnme  rtaît  i 
1695  :  ce  fut  la  princesse  Anne  Stuart, 
sœur,  qui  lui  succéda.  Guillaume  n'avàii 
des  qualités  qui  font  aimer  l'homme  et  k| 
aussi    les    Anglais,    d'abord    ébkwis 
gloire,  cessèrent-ils  de  l'aimer  dès  qa'31 
maître;    l'opposition   qu'il    rencontra 
dans  les  parlements  fil  dire  de  loi  qui! 
que  statbouder  en  Angleterre»  et  quH 
en  Hollande.  Sa  haine  contre  la  France 
seul  titre  qui  lui  attachât  les  Anglais  ; 
même  temps  cette  haine  lui  créa  de$ 
qui,  cliàtiéspar  les  armes,  se  vengèrcritj 
sanglants  pamphlets;  on  peut  voir  daasi 
zième  chapitre  des  Caractères  de  La  Bi 
jugement  on  portait  alors  sur  son  lU 
et  le  volume  d'Amauld  qui  le  qualifie  dei 
Absalon,  nouvel  Hérode,  nouveau  3'< 
un  immense  retentissement,  sans 
leurs  grande  impression  sur  celui  qui 
l'objet.  Cette  indifTérence  lui  inspira 
paroles  qu'on  croirait  sorties  d'an  pias 
cœur  :  Duclos  raconte  que  Guillaume  se  i 
vaut  k  la  représentation  d'un  opéra  doot  \ 
logue  était  à  sa  louange,  s'écna,  «i 
l'acteur  :  «  Qu'on  me  diasse  ce  drôle  :  mei 
il  pour  le  roi  de  France?  »  Dans  une  autre  i 
tance ,  un  de  ses  courtisans  qui  revenait  àt^ 
saiiles ,  lui  disant  que  ce  qu'il  avait  tu  ^j 
plaisant  à  la  cour  de  France ,  c'était  que  k  i 
une  vieille  maîtresse  et  un  jeune  ministre  (I 
bezieux  ).  «  Cela  doit  vous  apprendre,  «là! 
ment  Guillaume ,  qu'il  ne  se  sed  ni  de 
de  l'autre  »,  mot  plus  ingénieux  que  rral 
d'Angleterre  n'était  pas  traité  en  France 
tant  d'indulgence;  à  sa  mod  la  cour  ne^ 
point  le  deuil,  et  Louis  XTV  défendît  aux 
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too  et  mu  La  Trémooillei  alliés  de  la  maison 
iOnofUf  de  le  porter.  Le  génie  mîlilaire  de 
^aiUaiiiiie  ne  searait  être  contesté  f  ses  eunemis 
Bême  Kû  ont  rendu  justice  à  cet  égard  ;  on  ne 
psi  oublier  qu*U  lutta,  non  sans  suocèSi  contre 
Lons  XIV  et  ses  généraoK  les  plus  habiles  :  on 
dM  4e  lui  qu'avec  de  grandes  années  il  fai* 
mk  admirableineot  la  petite  guerre ,  comme  Tu- 
rame  faisait  adroirableroent  la  grande  guerre 
vee  de  petites  armées.  Il  sut  enfin  s'attacher  les 
Âriiandais,  auxquels  il  laissa  de  larges  libertés» 
Wm  qu'ils  lut  eussent  accordé  une  autorité  ab- 
aloe,  basée  sur  l'estime  et  la  confiance. 

Alfred  Fbanklin. 

V.  HUtU,  HtMon  of  the  U/e  and  Reiçn  of  fnUia^k 
Mètàm»  prthte  9f  Natiau  and  (n^atm^  klng  t>f  Éh^ 
fini;  DuWlD ,  nis,  lfl-r«l,  ^  a.  MontaDu»,  ijt»9»  M 
$iHt§tladênviM  9ruum  Hmdrick  lll;  Aouterd..  no|, 
M*.  -  IL  Trevor,  Ufê  and  Timet  0/  ff'iUiain  lU, 
Hê4  tf  B^tàM.  und  sikithotèer  q/  rtoUande;  toadféA^ 
Ml,  1  vol.  lD-8«.  —  Arnaud,  U.  véritable  PortraU  ai 
fUtimmê  de  fffuau,  nouvel  ^b$akH^  lumvetiu  Vrom- 
Ifûl.wmveau  Néron f  Bruxelles,  i68é.  In-lé.  -  ^jn>- 
àyfc  emtre  «n  ii^àmê  libelle  infftttW  Véritable  ^ofe- 
;Mt,  dt.;  Là  Htye,  levf,  In  I8.  —  P.  Saonon,  HUMH 
âiGmilamme  lll,  prince  d'Oramfe ,   depmit  roi  dPÂf^ 

mderre .;  U  Haje,  1709.  8  vol.  In-lt.  -  Raynal.  //<«- 

'Mrt  du  Statkmiiérat;  La  llâye,  ilk»,  Ittlt.  p.  i4l. 
|V  ToftBire,  SUete  de  UuU  Xir,  ^  Abel  Bojrcr»  HU* 
lirin  de  GMiUmune  lll  ;  Londrea .  nos.  s  voL  In-l*.  — 
'JL  Uttêf  HekUion  d»  voyage  de  A,  M.  Britannique  en 
'^"mdè  H  de  la  rëetiMùn  qnl  lui  a  été  faite;  IM  Haye. 
ta-tt.  —  Histotrê  ûêrUable  et  seeréte  des  Fie*  H 
U  tm»  le$  Bùi$0t Reines  d^ Angleterre  {  Amalerd.. 
1  V.  ia«lt;  L  lll,  p.  lU.  —  Le  lioi  prédestiné  par 
rU  de  lA>uis  XIF;  Cologne,  1698.  tn-l§.  -  Ucroli, 
tes  maglaises  ;  Parte,  ITIS,  ln*ll.  —  i.  Mickln^ 
Hiêtom  of  tke  Itevolution  i»  EngUmd  in  1888; 
es.  18S4,  lD-4*  -  Smolett,  Mlllot.  Urrey,  G.  Bur- 
BtpfiiToyras.  Th.  Ledlard.  B.  de  Mollévlllc,  P.  d'Or- 
fel  THrpln,  /fiatoirta  d'^ngleterra.  —  Ndcaulaf , 

«VILLA  CM E  iv^  roi  d'Angleterre ,  troisième 
de  Georges  111,  et  successeur  de  Georges  IV, 
à  Windsor,  le  2 1  août  1 765,  roi  depuis  le  28  juin 
mort  le  20  juin  1837.  Dès  Tâge  de  qua- 
ans,  Guillaume  IV,  alors  duc  de  Clarence, 
dans  la  marine  ;  il  fit  seè  premières  armes 
Nelson  pendant  la  guerre  d^  Amérique,  k  bord 
Hoyal'Gtorge  ;  nommé  lieutenant  en  178ôet 
lue  en  1786,  en  1790  il  commandait  Ae 
tant.  La  révolution  française  venait  d'é- 
:  les  mauvaises  dispositions  du  ministère 
fégard  du  duc  de  Clarence,  qui  était  zélé  par- 
des  wigbs,  le  forcèrent,  pendant  les  années 
tes,  à  abandonner  momentanément  la  ma- 
Le  mécontentement  que  lui  fît  éprouver 
e  espèce  de  disgrftce ,  les  loisirs  de  la  vie  inoc- 
^•pée  succédant  &  la  vie  si  active  qu'il  avait 
jusque  là,  le  jetèrent  dans  des  dissifta- 
dont  la  famille  royale  chercha  vainement 
réloigner.  II  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  la  ce- 
actrice  mistriss  Jordans  ;  cette  liaison,  qu'on 
^feçtfda  d'abord  comme  passagère ,  prit  rapide- 
||wnt  on  autre  caractère  ;  le  duc  de  Clarence,  rc- 
limçant  à  la  vie  publique,  se  consacra  tout  en- 
irr  k  sa  maltresse  ;  six  enfants  naquirent  de  cette 
IMioa  morganatique,  qui  dura  de  1792  à  1817. 
S  fallut  à  cette  époque  toute  l'insistance  du  par- 


lement pour  décider  GoiUaume  à  rompre  nue 
liaison  qui  lui  avait  doon^  ylogt-trois  années  de 
bonheur.  Les  considérations  politiques  finirent 
par  l'emporter,  et  le  11  juin  1818  le  duc  épousa 
Adélaïde -Louise -Thérèse -Caroline -Amélie  de 
Saxe-Meiningen;  misiriss  Jordans  mourut  de 
dooleor.  La  vie  de  Guillaume  resta  fort  retirée, 
et  bien  qu'il  se  soit  parfois  mêlé  au\  discussions 
de  la  coambre  des  lords,  aucun  événement 
important  n'interrompit  sa  calme  eiistence  jus- 
qu'à la  mort  de  Georges  ly,  qui  lui  donnait  le 
trAne,  Les  principes  du  prince  s'étaient  en  partie 
QMxiifiés  sous  l'influeBce  de  sa  femme,  dont  le 
torf  sme  était  fort  prononcé.  La  chute  de  Char- 
les X«  qui  inaugura  le  nouveau  rè^pie,  fut  apprise 
sans  peine  par  Guillaume  «  car  elle  lui  faisait  es- 
pérer la  rupture  de  l'alliance  franco-russe;  le  c»- 
bioet  anglais  s'empressa  de  reconnaître  le  gou- 
Tf  meroentdeJoilletet  accepta  la  révolution  belge  ^ 
première  et  grave  infraction  aux  traités  de  1815, 
mais  qui  allait  mettre  sur  le  trOoe  de  Bruxelles 
le  priaoe  de  Cobourg»  dévoué  aux  intérêts  an- 
gU^.  L'eiïet  produit  par  ces  révolutions  sur  les 
nouvelles  élections  anglaises  fut  très-défavorable 
au  ministère;  Guillaume,  en  montant  sur  le 
trtae,  avait  trouvé  un  cabine^  tory,  et  l'avait 
conservé  par  égard  surtout  pour  le  duc  de  Wel- 
lington, son  président,  dont  les  antécélenls  mi- 
litaires pouvaient  intimider  la  Russie.  Mais  l'o- 
pinion publique  se  prononça  si  éncrgiquement 
contre  les  torys  qu'ils  durent  céder,  et  lord  Grey , 
chef  du  parti  wigh  ,  fut  chargé  de  former  une 
nouvelle  administration;  lord  Brougham,  lord 
Althorp,  le  duc  de  Richmond,  sir  J.  Graham, 
lord  Hollsnd  et  lord  John  Russel  en  firent  partie. 
Après  l'areeptation  du  bill  de  régence,  par  le- 
quel la  duchesse  de  Kent  devenait ,  en  cas  de 
mort  du  roi,  régente  de  la  princesse  Victoria, 
le  cabinet  eut  à  soutenir  une  lutte  opiniâtre  pour 
le  projet  de  réforme  électorale.  Des  bourgs  insi- 
gnifiants, qui  comptaient  à  peine  quelques  mai- 
sons, jouissaient  des  droits  électoraux ,  tandis 
que  des  villes  considérables  en  étaient  privées; 
le  ministère  proposait  de  dépouiller  de  sa  fran- 
chise électorale  toute  localité  qui  n'aurait  pas 
une  population  de  deux  mille  habitants ,  et  de 
la  transmettre  aux  villes  importantes  qui  n'en 
jouissaient  point,  ainsi  qu'à  certains  quartiers 
de  Londres;  il  voulait  augmenter  le  nombre  des 
électeurs  et  rectifier  le  mode  d'élection.  Ces 
propositions  donnèrent  lieu  à  une  fermentation 
extraordinaire  dans  tout  le  royaume.  Les  grandes 
familles,  qui  disposaient  souverainement  de  Té- 
lection  dans  les  bourgs  pourris,  comprirent 
combien  leur  influence  diminuerait  sous  fempire 
de  cette  loi  ;  aussi  les  torys  firent-ils  une  résis- 
tance opiniâtre.  Dans  une  première  lutte,  le  mi- 
nistère fut  défait  et  le  bill  rejeté  après  de  vio- 
lents débats;  le  roi  sentit  qu'il  jouait  sa  popu- 
larité :  il  dissout  le  parlement,  et  le  convoque 
pour  le  14  juin  (i83l|.  Le  bill  ne  la  réforme  est 
présenté  à  la  nouvelle  diambre  avec  quelques 
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modifications;  quoique  viTcment  combattu  par 
Georges  Murray,  Robert  Peel  et  lord  Brougham, 
le  projet  Tut  accepté  à  une  majorité  de  ce.nt  neuf 
Yoix.  Restait  à  obtenir  Vassentiroent  de  la  chambre 
haute;  soutenu  par  lord  John  Russel  et  lord 
Grey ,  combattu  par  le  duc  de  Wellington ,  le 
marquis  de  Lonsdown,  le  marquis  de  London- 
derry  et  lord  Plunkett ,  le  projet  fut  ajourné  à 
six  mois.  Les  réformistes  prt'nnent  alors  une  at- 
titude menaçante»  des  cris  de  révolte  se  font  en- 
tendre; le  duc  de  Wellington  et  le  marquis  de 
Bristol  Toient  leurs  fenêtres  brisées  à  coups  de 
pierres  par  la  foule;  le  duc  de  Cumberland  et  le 
marquis  de  Landonderry  ne  doivent  la  vie  qu*à 
la  protection  active  de  la  police;  toute  TAngle- 
terre  est  en  émoi.  Llrlande,  par  la  voix  d*0* 
Connell ,  profile  de  ces  troubles  pour  demander 
la  révocation  de  l'union  et  la  restitution  de  ses 
anciens  privilèges.  0*Connell,  traduit  devant  le 
grand  jury,  est  acquitté;  l'esprit  de  résistance 
semble  se  fortifier  partout.  La  seule  ressource 
qui  restât  au  ministère  était  une  création  de 
pairs  pour  changer  la  majorité  de  la  chambre 
haute;  Guillaume  lY  refuse  cette  mesure:  lord 
Grey  donne  sa  démission  (9  mai  1832  ).  Wel- 
lington cherche  vainement  à  composer  un  ca- 
binet tory  :  il  faut  revenir  à  lord  Grey  et  aux 
wighs.  Renonçant  à  lutter,  cent  membres  de 
la  chambre  haute  se  retirent  enfin  ;  la  majorité 
est  dès  lors  acquise  au  ministère,  et  le  bill  est 
adopté  (1832).  Les  élections  commencèrent  aussi- 
tût,  et  furent  partout  favorables  aux  wighs.  Le 
premier  parlement  réformé  s'ouvre  le  19  janvier 
1833. 

Une  grave  question  surgit  alors ,  celle  de  llr- 
lande.  O'Connell  demande  que  l'acte  d'union , 
obtenu ,  dit-il ,  par  les  moyens  les  plus  désho- 
norants ,  soit  déchiré ,  et  que  Tlrlande,  arrachée 
au  gouvernement  despotique  de  ses  maîtres, 
soit  remise  en  posses.sion  de  sa  législation  na- 
tionale. Ces  prétentions  rencontrèrent  naturel- 
lement peu  de  défenseurs.  Robert  Peel  et  Can- 
ning  énumérèrent  les  avantages  que  l'Irlande 
avait  retirés  de  l'union  et  firent  ressortir  les 
dangers  d'une  rupture.  Guillaume  répondit  dans 
le  même  sens  à  une  adresse  qui  lui  fut  présentée 
par  la  majorité  de  la  chambre  des  communes  et 
qu'avait  approuvée  l'unanimité  de  la  diambre 
des  lords.  Décidé  à  ne  point  céder  sur  ce  terrain, 
le  cabinet  se  montra  moins  absolu  sur  un  autre  ; 
les  vices  que  présentait  l'organisation  de  l'Église 
d'Irlande  furent  habilement  montrés  comme  étant 
la  cause  des  troubles  et  de  la  misère  qui  affli- 
geaient rile.  On  nomma  une  commission  cliargée 
de  présenter  un  rapport  à  ce  sujet  ;  mais  d'au- 
tres événements  vinrent  distraire  l'opinion ,  et 
malgré  les  efforts  d'O'Connell ,  le  bill  relatif  à  la 
dlme  d'Iriande  fut  rejeté.  L'Église  d  Angleterre 
allait  à  son  tour  occuper  les  chambres.  Les  com- 
munions dissidentes  de  l'Église  anglicane,  privées 
d'un  grand  nombre  de  privilèges  civils ,  se  plai- 
gnaient qii*on  les  forçât  de  soutenir  une  insti- 


tution dont  elles  ne  faisaient  point  partie;  ellei 
demandaient  à  être  exemptées  des  taxes  eodé- 
siastiques;  les  dissidents  rédamdeot  surtout 
contre  la  loi  qui  les  empêchait  d'être  admis  dans 
les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  à  moin 
qu'ils  ne  consentissent  à  signer  une  déclaratioi 
de  conformité  avec  l'Eglise  anglicane.  L'efferres- 
cence  fut  extrême;  le  projet  rencontra  les  dé- 
fenseurs les  plus  intrépides  et  les  advcrsaini 
les  plus  ardents;  mais  sir  Robert  Peel  sefitim- 
tilement  le  champion  de  V Église  établie  :  le  b3 
fut  adopté  après  la  troisième  lecture.  Il  reaconbt 
une  opposition  si  vive  à  la  diambre  des  pain; 
que  le  gouvernement  ne  jugea  pas  à  propos  et 
poursuivre  la  question;  die  fut  ajournée,  et  ht 
dissidents,  qui  comptaient  peu  alors  sur  an  eB> 
lier  succès,  se  contestèrent  du  petit  avanta^l 
qu'ils  avaient  remporté  à  la  chambre  des  oom* 
munes. 

Quelques  divisions  dans  le  cabinet  amènerait 
en  1S34  la  retraite  de  lord  Grey  et  de  plusieoft 
de  ses  collègues  (juin  1834),  et  lord  Melboune 
fut  le  chef  du  cabinet  pendant  quelques  looii 
Ce  ministère  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  tM 
atteintes  ;  les  tentatives  inutiles  qui  furent  Culeii 
pour  reviser  les  lois  sur  les  céréales  et  faciliter 
l'importation  et  l'exportation  du  blé,  pourranf-i 
dier  à  la  détresse  de  l'agriculture,  des  manaâc^: 
tures  et  du  commerce,  altérèrent  vite  sa  popa^ 
larité.  Guillaume  forma  un  nouveau  cabinel,qi^ 
en  l'abs^ce  du  duc  de  Wellington,  eut  sirBobei 
Ped  pour  chef  (décembre  1834);  mais  celoi-d^ 
voulant  se  concilier  à  la  fois  les  torjs  et  les  wighs»; 
mécontenta  les  premiers  sans  inspirer  decoofiaocÉ 
aux  seconds ,  et  se  vit  bientôt  abandonné  àd. 
deux  partis  ;  le  roi ,  au  milieu  de  ces  difficnll^ 
prit  le  parii  de  dissoudre  le  parlement,  qui  m^ 
ajourné  au  19  février  1835. 

La  session  de  1835  se  présentait  fort  ni 
pour  le  ministère;  les  radicaux,  en  haioedcf 
torys.  s'étaient  ralliés  aux  whigs,  contre  lesqneta 
ils  s^étaient  déchaînés  pendant  leur  séjour  at 
pouvoir.  Guillaume  fit  lui-même  l'ouverture  d« 
chambres,  et  dans  son  discours  il  traita  assez  ^ 
vement  l'opposition  ;  le  ministère  chercha  à  pnh 
longer  son  existence  par  quelques  projets  ass^ 
populaires  :  sur  sa  proposition,  on  dégages  1(4 
dissidents  de  l'obligation  de  célébrer  leurs  m*; 
riages  dans  les  églises  protestantes  ;  on  s'ocoipi; 
ensuite  des  revenus  du  clergé  d'Iriande  d  d'an 
foule  d'autres  mesures  qui  avaient  pour  bot  <te 
résoudre  des  questions  restées  eu  suspens  jus- 
qu'alors ;  mais  tous  les  plans  qui  rentraient  datf 
le  système  administratif  de  Robert  Peel  foreof 
si  souvent  contrarié-s  et  entravés  par  le  paHi 
de  l'opposition  que  le  ministère  dut  se  retirer  U 
9  avril  1 835,  lord  Melbourne,  chargé  de  compo«ff 
un  cabinet,  s'adjoignit  lord  Palmerston  et  lorf 
John  Russel.  L'opposition  s'afTaiblit,  et  la  ré- 
forme municipale  fut  votée ,  malgré  les  efforts 
du  ducdc  Wdlington  etdclord  L}  ndhurst  ;  eufiBi 
le  roi,  en  prorogeant  le  parlenient,  put  annoncff 
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a  ta  utioD  qu'il  avait  conclu  avec  le  DaDemark, 
taSiiMeetU  Sardaigne,  des  traités  pour  l'abo- 
lilioo  complète  de  resdavage.  L'accord  des  radi- 
eux et  des  wighs  ne  se  maintint  pas  pendant  la 
bessiao  suivante; cependant,  on  abolit  la  loi  aln 
8uHe  qui  déclarait  nuls  les  mariages  contractés 
enlre  catholiques  et  protestants,  et  une  conven- 
tion postale  entre  la  France  et  l'Angleterre  fut 
flgpée  par  lord  Grenville  et  M.  Thiers.  La  mau* 
niw  santé  de  Guillaume  ne  lui  permit  point 
d*oiiTnr  en  personne  le  parlement  de  1837.  Les 
questions  qui  y  furent  discutées  avaient  peu  d'im- 
portance en  eUes-iïiémes,  mais  il  devenait  évi- 
deat  que  le  vieux  torysme  ranimait  ses  forces 
à  mesure  que  la  santé  du  roi  déclinait;  l'influence 
de  la  reine  et  de  la  baronne  de  Lisle,  sa  fille,  n'é- 
lut plos  balancée  par  Textréme  prudence  du 
I  prince,  reprenait  le  dessus.  Guillaume,  comme 
!  IM  frère  George»  lY,  était  atteint  d'une  nialadie  de 
I  corar  :  son  âge  la  rendit  iucurable,  elle  l'emporta  en 
jqaelqoes  jours.  Le  râle  effacé  que  la  constitution 
jttglaiae  fiit  an  souverain  rend  difficile  une  ap- 
préciation exacte  de  sa  conduite  politique;  Guil- 
jume  surtout,  par  ses  goûts,  ses  babiludes, 
ta  prédilection  pour  la  vie  privée,  échappe  sou- 
vent aux  investigations  de  l'histoire.  Deux  choses 
lii  concilièrent  pendant  tout  son  règne  les  sym- 
pathies de  la  nation,  sa  réputation  comme  marin 
îtsoa  éloignement  calculé  pour  les  tory  s,  éloi- 
Uenient  que  les  idées  contraires  de  sa  famille 
Irent  d'ailleurs  paraître  pins  grand  qu'il  n'était 
ti  réalité.  Alfred  Franklin. 

f.  GoUsmlth,  Hhtùire  ttjingUUrrt.  contioaée  par 
Hn.  Araffon;  Psrlt.  1837 ,  4  ▼.  ln-a«.  —  J.  Graenne, 
9Ctut0U,  hi»  ctmttmporarle»  and  earêer;  Dublin , 
Mi  3  T.  la  S".  —  O.  d'Haussonville ,  Mittotrê  de  lapo- 
extérieure  du  gouv^nwmtnt  français  de  laso  à 
;  Piirh,  IflSO,  S  ▼.  ln-11.  —  Frifdiich  Gteleb,  GeseÂi- 
■t  tViïhem'ê  IV  Kôniçt  von  Ençiand ,  und  Ludteig 
'f.  Kônigi  der  Franzoten  i  Ulpsig,  latO,  S  vol. 
-  W.  llarTry.  lA/ê  o/  the  rickt  kon.  sir  A.  Ptêl, 
fotmeai  and  social,  as  subjtct  and  citizen  , 
ttlffi^ntor and  ministêr„..i  Londres,  18I0,  ln-it. 

I.  ChiUaume  ducs  â^ Aquitaine  si  comtes  d^Au- 
*'  t?ergne. 

GuiLLAUBiB  r%  dit  le  Pieux^  né  dans  la 
le  moitié  du  neuvième  siècle,  mort  le  6  juil- 

918.  Il  commença  de  régner  en  886.  Les  faits 
rtants  de  sa  vie  sont  îles  fondations  de 
res,  au  nombre  desquelles  l'abbaye  de 
|Cluiy,le  11  septembre  910.  Il  fut  enterré  dans 
Rgliie  Saint-Julien  de  Brioude.      L.  L— r. 

ficiLLAUMB  II,  dit  U  Jeunef  fils  du  comte 
h  Carcassonne ,  Alfred,  et  d'Adelinde ,  sœur  de 
^fllaume  1**^,  mort  le  16  décembre  926.  Il  suc- 
1^  à  son  oncle,  et  aussitôt  il  eut  à  entreprendre 
iverses  guemes  contre  les  Bourguignons  et  les 
lonnands.  Son  refus  de  reconnaître  Raoul 
ttmrae  roi  de  France  fut  suivi  d'une  invasion  ;  il 
ia  soumit,  et  le  Berry,  qui  venait  de  lui  être  en- 
^é,  lui  fut  rendu.  Sa  conduite  n'avait  pas  été 
'■Bcère;  quand  il  se  vit  alYermi  de  nouveau,  il  se 
K^olta,  et  Raoul  allait  diriger  ses  armes  contre 
hi,  lorsqu'une  irruption  bien  plus  menaçante  des 


Hongrois  l'appela  vers  le  Rhin.  Guillaume  le  Jeune 
mourut  sur  ces  entrefaites.  L.  L— r. 

GI7ILLÂITMB  III ,  auquel  la  couleur  de  ses 
clieveux  valut  le  surnom  de  Télé  d'étoupe, 
naquit  à  Poitiers,  au  commencement  du  dixième 
siècle  «  et  mourut  dans  la  même  ville,  en  965. 
Peu  de  temps  après  la  mort  du  roi  Raoul,  il  fut 
contraint  par  Louis  d'Outre-mer  de  céder  à 
Hugues  le  Grand  une  part  des  pays  soumis  à  sa 
domination.  Il  parut  le  faire  de  bonne  grâce;  son 
intimité  avec  ce  dernier  ne  dura  pas.  Hugues  mit 
le  siège  devant  la  ville  de  Laon ,  et  allait  s'en 
emparer,  lorsque  Guillaume ,  secondé  par  le  roi 
de  France,  le  fit  battre  en  retraite.  Désormais, 
Guillaume  fut  seul  comte  de  Poitiers ,  et  il  hé- 
rita de  l'Auvergne  et  de  l'Aquitaine,  en  9âl,  à 
la  mort  de  Raymond  Pons.  Après  la  moit  de 
Louis,  Lothaire ,  conduit  pnr  Hugues  le  Grand, 
que  les  immenses  possessions  de  Guillaume  in- 
quiétaient ,  vint  assiéger  Poitiers  (  août  955).  La 
ville,  bien  défendue,  résista;  mais  en  bataille  ran- 
gée Guillaume  fut  complètement  battu  par  Lo- 
thaire et  Hugues.  Après  la  mort  de  ce  dernier, 
Hugues  Capet  fut  pourvu  du  duché  d'Aquitaine; 
néanmoins,  il  n'y  régna  pas,  Guillaume  s'étant  ré- 
concilié avec  le  roi  de  France.  Il  eut  d'une  fille  de 
Rollon,  duc  de  Normandie^  Guillaume^  qui  suit, 
et  Adèie,  femme  de  Hugues  Capet.    L.  L— r. 

GUILLAIJMB  IV,  dit  FUi-à-bras  {Ferox 
brachium),  né  vers  935,  mort  le  3  février  99'i. 
On  croit  que  son  père  abdiqua  en  sa  faveur 
pour  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de 
Poitiers.  Dès  le  commencement  de  son  règne 
il  eut  k  soutenir  plusieurs  guerres;  la  première, 
contre  le  comte  d'Anjou,  qui  lui  prit  Loudun  ;  la 
seconde  (988),  contre  Hugues  Capet.  lequel  re- 
nouvela contre  Poitiers  l'inutile  tentative  de  son 
père.  Cependant  les  soldats  de  l'usurpateur  du 
trône  de  France  furent  vainqueurs  dans  les 
plaines  de  la  Loire.  Guillaume  se  soumit,  tout 
en  ouvrant  les  portes  de  .son  palais  et  en  ren- 
dant des  honneurs  royaux  aux  fils  de  Charles 
de  Lorraine ,  qu'il  regardait  comme  les  seuls 
héritiers  de  la  couronne.  Guillaume  Fier-à- 
bras  alla,  comme  son  prédécesseur,  finir  ses 
jours  dans  un  monastère.  Sa  femme,  Emmeline, 
fille  de  Thibaut  le  Tricheur,  comte  de  Blois,  lui 
donna  deux  fils.  L.  L—r. 

GUILLAUMB  V,  sumommé  le  Gro»<f,né  vers 
960,  mort  à  Maillezais,  le  31  janvier  1030.  Son 
père  lui  céda  le  trône  en  990  :  il  commença  dès 
lors  à  se  distinguer  dans  les  armes  par  ses  victoires 
sur  Boson,  comte  de  la  Marche,  qui,  sur  la  fin  du 
règne  de  son  père,  avait  fait  en  Aquitaine  des  in- 
cursions multipliées.  Il  ne  réussit  pas  si  bien  à 
contenir  les  Normands  que  cluiqoe  année  voyait 
paraître  menaçants  sur  les  côtes  de  ses  États.  La 
paix  fleurit  sous  son  règne;  les  belles-lettres  et 
les  arts  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  expert  et 
vigilant  Séduits  par  les  nombreuses  qualités  de 
ce  prince,  les  taliens  lui  proposèrent  de  le  mettre 
h  leur  tète  ;  il  refusa  pour  lui  et  pour  sa  race* 
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LlamitM  4m  iii<«art|ues  tês  eMttmporaiiif  snf- 
fisait  à  l'ambition  d6  Oaltlaame  :  il  MmU 
chaque  année  an  pèlerinage  à  Aome  on  en  Es- 
pagne, et  était  reçn  dans  ces  eoiitrées  aree  une 
pompe  toute  ro^e.  Henri,  empereur  d'Alle- 
magne, Robert,  roi  de  France,  Alphonse,  roi 
de  CasCille ,  Cannt ,  roi  de  Danemarii ,  se  di- 
saient représenter  auprès  de  loi  par  des  ambas- 
sadeurs. Il  était  lié  atee  tousceox  de  set  con- 
temporains que  leur  goAt  portait  vers  l'étude  : 
Fulbert  et  Reinold  ou  Renaud  troufèrent  en  lui 
on  Mécène.  L'Église  lui  doit  la  fondation  des  ab- 
bayes de  Maillezais  (1010)  et  de  Boorguell,  ainsi 
que  la  reconstruction  de  la  cathédrale  et  de  di* 
Ters  autres  monuments  religieut  de  Poitiers, 
détruits  par  un  Incendie. 

V Histoire  litiéraire  de  la  France  a  con- 
sacré il  Guillaume  V  une  notice  ob  elle  a  ana- 
lysé ses  lettres,  au  nombre  de  six.  et  la  plupart  re* 
latires  aux  propositions  que  lui  nrent  les  Italien» 
de  la  couronne  de  leur  pays.  Ducbesne  les  a  In- 
sérées dans  son  KecueÙ  des  Nist.  de$  Oauln , 
t.  rv,  191-194  ;  Besly,  dans  ses  prenyes  deT/m- 
toire  des  Comtes  de  Poitiers.        L.  L— n. 

GI7ILLAITMK  ¥1,  dit  U  Gros,  ué  an  com- 
mencement du  onzième  siècle,  mort  en  mars 
1038.  On  suppose  quil  succéda  à  son  père  mi 
1025.  Son  règne  Ait  court.  En  1034  (10  septembre), 
il  demeura  prisonnier  dans  les  plaines  de  Mon* 
contour,  à  la  suite  d'un  combat  contre  Geoffhii 
Martel ,  comte  de  Vendôme,  lequel  prétendait  au 
gouvernement  de  la  Saintonge.  On  acheta  la  dé- 
livrance de  Guillaume  par  la  cession  des  oomfîa 
de  Bordeaux  et  de  Saintes.  Il  mourut  en  renlfnnt 
à  Poitiers  ;  son  corps  fut  inhumé  à  Maillezais. 

t.  L— n. 

GUiLLArMB  TU,  dit  le  ffardi,  frère  eon- 
sanguhi  du  précédent,  né  vers  10)5,  mort  dftna 
l'automne  de  l'année  1058,  succéda  en  1040  I  un 
autre  de  ses  frères ,  nommé  Eudes.  Son  beau- 
père,  GeoRVoy  Martel,  ne  lui  laissa  pas  de  repos 
qu'il  n'eût  obtenu  de  lui  une  part  de  ses  États. 
Guillaume  ne  se  rendit  à  ce  désir  qu'avec  l'ar- 
rière-pensée  de  rentrer  par  force  en  posaeaaion 
de  son  patrimoine.  Il  attaquait  inopinément 
GeofTh>y  Martel,  renfenné  dans  Saumur,  lera- 
qn'unc  dyssenterie  l'emporta.         L.  L— a. 

GVILLACME  VIII,  frèfc  du  précédent,  né 
verft  1027,  mort  le  24  septembre  1080,  avait  élé 
duc  d'Aquitaine  avant  d'hériter  du  comté  de 
Poitiers,  et  il  portait  alors  le  nom  de  Gui 
GeofTroy:  L'histoire  nous  le  montre  d'abord ,  an 
cette  qualité  de  duc  de  Guienne  on  d'Aquitaine, 
au  sacre  du  roi  Philippe  P'  :  il  y  tint  le  premier 
rang  après  le  clergé.  Nous  le  retrouvons  ensuite 
disputant  Saintes  aux  neveux  et  successeurs  de 
Geoffroy  Martel,  les  fameux  Foulques  le  Recbin 
et  GeofiTroy  le  Barbu,  qui  le  20  mars  1061 
mettent  ses  troupes  en  déroute,  non  loin  de 
Chef-Bootonne.  Il  recouquit  Saintes  l'année  sui- 
vante, et  la  soif  des  conquêtes  le  poussa  jus- 
qu'en Espagne.  Il  bat  les  Sarrasins,  pille  plu- 


•ieura  de  leurs  villes,  brMe — — w,^ 

vient  dans  sa  patrie  pour  a'empnrer  desi 
de  Saumur  et  de  Luçon,  d'eu  Pooiqnei 
menaçait  de  descendre  pour  ravager  le 
mourut  an  château  de  Ohizé,  et  Art 
l'église  de  Moastiei*-lieaf  y  sons  on 
martyre  onela  chute  de  la  voàte 
Heu  du  dix-Heptiènie  iièele.  L. 

•viLLAVMK  II,  né  le  M  0fi6bn  mi 
le  10  fiÉvrfer  tl26  ou  1127.  Héritier  dal 
l'âge  de  qninie  ans ,  il  dut  lUre 
énergie  peu  commune  pour  repooaao'lai 
tives  de  ses  grands  vaasaai,  qui, 
sa  jeunesse,  Toulaient  le  forcer  kées 
flfons  onéreuses.  En  1096  H  préside  I 
une  assemblée  de  barons,  et  prend 
qualité  de  comte  de  Toulouse.  Le 
riche  domahie,  Raymond  IV,étail  à  la 
bientôt  après  Guillaume,  honteux  si 
de  Mre  parade  d'im  vain  litre ,  $\ 
riche  territoire  dont  il  s'était  deaBélii 
mais  son  u.surpation ,  combattue  par  kii 
Bertrand,  fils  de  Raymond ,  Ait  de 
Il  se  démit  du  comté  de  Toulouse  en  11 
même  année  prit  la  croix  à  la  tête 
formidable.  Ordéric  ViUI  in  «1 
900,000  hommes  ;  l'historien  du 
36,000.  Guillaume  se  joignit  en  Ai 
doc  de  Bavière  et  à  Ide ,  marquise  d^i 
teurs  troupes  pouvaient  alors  se 
166,000  persohnes  de  l'un  et  de 
Alexis,  empereur  de  Constantinople,  k  i 
Joie;  mais  un  but  ambitieux  coodoi 
lannie;  il  ne  voulut  pas  promettre  de  6iril 
mage  de  ses  conquêtes  an  souverain  qui 
lait  1  de  là  sa  ruine.  Alexis  entrava  h 
des  soldats  du  duc  d'Aquitaine,  et  les  fil  1 
dans  les  embûches  des  Turcs;  l'année i 
fot  mise  en  pièces.  Le  duc  de  Bavière  tfj 
lauroe  trouvèrent  le::r  salut  dmis  U 
marquise  d' Autriclie  fut  faite  prisonnière,  i 
de  pays  en  pays,  Guillaume  trouve 
auprès  du  prince  d'Aniioche,  qui  le 
Jérusalem ,  où  II  assiste  aux  lètes  de 
Tan  1102.  De  retour  dans  sa  patrie, 
duite  désordonnée  provoqua  sonexo 
tion.  Aussitôt  (lli4),  comme  pour 
pouvoir  eccléslaatique,  Il  s'empara  ■ 
fols  du  comté  de  Toulouse,  et  s'y 

3 n'en   1120.  L'année  prceédente  Al 
'Aragon,  avait  sollidlé son  aide  ponr i 
les  Maures.  Leurs  armées  réunies  les 
près  de  Oordoue  ;  mais  durant  œ  temps  M 
lousains  expulsaient  Montmauret, 
Guillaume  avait  mis  à  leur  tête.  En  llli>l 
d'Aquitaine,  de  concert    avec  Louis  i» 
marcha  contre  les  Allemands,  prêts  à 
Champagne.  Ce  fut  la  dernière  afEnreàl 
il  assista.  On  déposa  son  corps  an 
Moustier-Neof. 

Quoique  les  contemporaiM  de  GnllMMl 
regardent  comme  on  prince  d«  pins  ïtiH»^ 
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l'art  de  la  guerre^  il  paraît  avoir  été  aussi  bon 
poSte  que  bon  soldat.  C'est  Ton  des  plus  anciens 
fersificateurs  en  langue  provençale.  Il  rimait  cer- 
tiioement  déjà  a?ant  de  partir  pour  la  croisade. 
Gne  seule  de  ses  chansons  est  parvenue  jusqu'à 
noué;  c'est  le  manuscrit  7225  de  la  Bibliottièque 
impériale  (jui  nous  l'a  conservée;  en  t6te  on  le 
(jualifie  âe-Bon  troubadour. 

Gttillaume  IX  se  maria  trois  fois  ;  celui  de  ses 
8Is  qui  loi  succéda  naquit  de  sa  seconde  femme, 
Philippe  ou  Mathilde,  fille  de  Guillaume  IV, 
comte  de  Toulouse.  L.  L— r. 

GViLLAVMB  X ,  né  à  Toulouse,  en  1099, 
iDort  le  9  avril  1137.  Aussi  ambitieuK  que  son 
père,  il  voulut  d'abord  s'emparer  de  l'Aunis; 
ii  prit  par  la  famine  le  maîti'e  de  ce  riche  do- 
maine, elle  força  à  capituler.  En  1131  ilem- 
bnssà  le  parti  de  Tantlpape  Anaclet;  ce  liit 
saint  Bernard  qui,  en  1135,  le  contraignit  de 
«rangera  l'obédience  d'Innocent  i(.  L'année 
laiTaïAe,  uni  à  Geoffroi  Plantagenet ,  il  ravage 
la  Xonnandie,  et  meurt  dans  un  pèlerinage  à 
Saint-Jacques-de-Compostelle.  La  fameuse  Éléo- 
oore,  épouse  répudiée  de  Louis  le  Jeune,  roi  de 
France,  était  sa  fille. 

Louis  Lacocr. 

Bouquet,  Ree.  des  Hiit.  -  Ducliesne,  Script.  Hitt. 
f«/(.-  i.  Betly.  HM,  de$  Comteâdê  Poitou,  16*7,  fol.- 
0.  VaiMclte,ffist.  du  Lungutàoe,  —  Thlbiadeau,  Atr. 
éttaut,  tfn  PoiUm,  M.  4e  Vaudoré,  lais.  S  vol.  tn-a». 
-  GaeriDiérc.  Hist.  du  Poitou,  1S40,  ln-8».  —  Hist.  de 
ejbb.  de  Ctun9.  —  Ord«rlc  Vital,  «d.  de  la  Soc.  de 
rVM.  €•  Prtttee.  -  Art  de  vêrHier  Us  dates,  éd.  178^ 
liMU.  -  Hist,tm.  de  tu  France,  vu,  m ,  XI,  S7. 

G.  GmUammê  éU  Bade.  Foy,  BàDB. 
a  ùuiUanme  de  Brunswick,  Foy,  BaoNSiviCK. 

S.  GuiUwime  d'É€oa$9» 

CCILLAUME  le  Lion ,  roi  d'Ecosse ,  monta 
nrte  tr6ne  le  9  décembre  1165,  mourut  le 
14  décembre  1214. 11  succéda  à  Malcolm  IV,  son 
frère.  Il  réclama  de  Henri  11,  roi  d'Angleterre,  la 
Kstitction  du  Northumberiand  ;  il  ne  put  l'ob- 
tenir, et  fut  même  obligié  de  venir  au  couronne- 
Mit  de  ce  prince  et  de  lui  Jurer  fidélité.  Mal- 
0é  Mm  sennent ,  il  entra  dans  une  ligue  contre 
Benri  H,  et  envahit  l'Angleterre.  11  fut  fait  pri- 
tMinier  à  la  bataille  d' Ain wick,  en  1 174,  par  Ra- 
iBlpbe  de  Glanville,  transporté  en  Normandie 
<t  enfermé  dans  la  tour  de  Falaise.  Le  roi  ne  lui 
vendu  la  liberté  qu'aux  conditions  suivantes  :  le 
•décembre  1174,  dans  la  petite  ville  de  Valo- 
tD«s,  Guillaume  plia  le  genou  devant  Henri,  et 
*e  déclara  son  homme  lige  et  son  vassal.  On  sti- 
pQia  en  outre  que,  sur  la  réquisition  du  roi 
d'Angleterre,  le  clergé  écossais  et  la  noblesse 
Ment  serment  d'allégeance  et  jureraient  que 
«  Guillaume  rompait  ses  engagements ,  ils  soo- 
lioMiraient  Henri  contre  leur  souverain  même. 
Cbmine  garantie  du  traité,  les  cinq  cliâteaux  de 
Boxbargh,  Berwick,  Jedburgh,  Edinburgh  et 
Stirlittg  seraient  confiés  à  des  garnisons  anglai- 
■a.  Guillaume  fut  aussitôt  après  remis  en  liberté. 
Ce  célèbre  traité,  qui  l'année  suivante  fut  solen- 


nellement ratifié  à  York ,  plaça  TÉcosse  sous  la 
suzeraineté  de  l 'Angleterre.  Mais  en  1 1 90  Richard 
Cœur  de  Lion,  fils  et  successeur  d'Henri  II,  sur 
le  point  de  partir  pour  la  croisade ,  rendit  à 
Guillaume  ses  places  fortes  pour  la  somme  de 
dix  mille  livres  et  le  releva  de  son  semait  d'al- 
légeance. Le  roi  d'Ecosse  ne  fut  plus  vassal  de 
l'Angleterre  que  pour  les  fiefs  qu'il  poasédalt  dans 
ce  pays.  Ce  fat  à  ce  titre  seulement  qu'il  rendit 
hommage  au  roi  Jean  à  Lincoln ,  en  1200.  Il  moij* 
rut  à  Stirling,  après  un  règne  de  quarante-neuf  ans, 
laissant  un  fils,  qui  lui  succéda,  sons  le  nom  d'A- 
lexandre H.  Guillaume  le  Lion  fut  enterré  à  l'ab- 
baye cistercienne  d'Arbroth,  qu'il  avait  fondée  en 
rhonneu r  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry .    Z . 

Hovedea,  Annale».-  dans  )a  eollect.  des  Seriptores  pott 
Bedam,  —  Rad.  de  DIeelo,  Historta  de  Beçibus  IfrUo- 
num;  dans  les  HistAngl.  Script.,  X.  —  Buchaoaa,  fJiS' 
toria  Scotica. 

P.  Guillaume  de  Hene. 

QUlLiiAUMB  IV ,  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
surnommé  le  Sage ,  fiU  de  Philippe  le  Magna- 
nime, né  le  H  juin  1532 ,  mort  le  2$  août  lâ92. 
Il  eut  de  bonne  heure  le  goût  des  sciences,  et 
il  n'avait  pas  quatorze  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  à 
Strasbourg  pour  achever  son  éducation  pendant 
la  guerre  que  son  père  soutenait  contre  l'empereur. 
Le  landgrave  Philippe  ayant  été  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Mulilberg,  le  jeune  prince  Guil- 
laume revint  dans  son  pays  ;  au  bout  de  quatre 
années,  il  obtint  la  liberté  de  son  père,  lui  rendit 
le  pouvoir,  et  retourna  à  ses  études.  A  la  mort  de 
son  père,  en  1567,  il  eut  en  paria^e  la  basse 
Hessè,  dont  Cassel  était  la  eapitale,  avec  le  comté 
de  ^iegenhain,  et  une  partie  de  la  seigneurie  d'I- 
(er.  Guillaume  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande 
réputation  par  sa  prudence  et  son  habileté.  A  la 
politique  il  joignit  l'étude  des  mathématiques,  et 
s'occupa /l'astronomie  avec  succès.  En  1561 ,  il 
avait  fait  élever  à  Tune  des  portes  de  Cassel  une 
tour  où  il  vint  lui-même  sans  aucun  aide  o1)server 
les  astres  pendant  lontemps.  Ensuite  il  associa 
à  ses  travaux  le  savant  mathématicien  Christian 
Rotlimann,  et  un  habile  constructeur  d'instru- 
ments de  mathématiques ,  Juste  Byrge.  Le  pape 
Grégoire  XllI  ayant  publié,  en  1582,  la  réforme 
du  calendrier,  avec  ordre  à  tous  les  peuples  de 
l'adopter,  l'électeur  de  Saxe  écrivît  au  landgrave 
Guillaume,  comme  à  un  des  plus  habiles  astro- 
nomes de  son  temps,  pour  le  consultera  ce  sujet. 
Guillaume,  sans  entrer  dans  l'examen  de  la  ré- 
forme grégorienne,  ftit  d'avis  de  ne  point  adopter 
le  nouveau  calendrier  à  cause  du  ton  Impérieux 
que  prenait  le  pape  dans  sa  bulle.  Cet  avis,  (pi'il 
soutint  surtout  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  fut 
adopté  par  tous  les  princes  protestants.  Guillaume 
s'était  également  occupé  de  déterminer  la  valeur 
des  monnaies ,  afin  d'empêcher  leur  altération,  et 
il  avait  soumis  un  tableau  de  leurs  valeurs  di- 
verses à  la  diète  de  Worms. 

Guillaume  lûssade  Sabine,  fille  de  Christophe, 
ducde  Wurtemberg,  Maurice,  qui  lui  succéda, 
et  trois  filles.  Il  avait  augmenté  ses  État»  de  plu- 
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ftieuro  domaioeH ,  qui  lui  vinrent  par  suocession.  i 
Le  résultat  de  ms  recherches  astronomiques  a  été  | 
publié  par  W.  Snellius,  sous  ce  titre  :  Cali  et 
Sidentm  in  eo  errantium  Observationes  Has- 
siacx;  Leyde,  1628,  in-4'*  :  ce  recueil,  que  La- 
lande  trouve  très-important,  a  été  inséré  dans 
VHisioria  Cœlestis  d'Albert  Curtius  ou  Ludus  i 
Barretus.  On  y  trouve  un  catalogue  des  étoiles 
fixes.  Le  landgrave  Guillaume  était  en  corres- 
pondance avec  Tycho-Brahé,  et  quelques-unes 
de  ses  lettres  ont  été  publiées  dans  la  première 
centurie  de  celles  du  célèbre  astronome  danois. 

J.  V. 

Freher,  Thêatrum  EruML  -  Hubner,  PoM.  ki$t.  — 
Peckenstcln.  f^UUklndeae  FamUUe  Mustr.  Sax.  Ptrua- 
pia.  —  Ruchenbecker,  jénaUcta  Hmstiaca,  —  L'Art  de 
vérifter  let  «falfi,  «•  p»rUe,  t.  XV,  p.  il.  —  Cowersat.- 
Ijtxikon. 

GUILLAUME  1*''',  électeur  de  Hesse,  né  le 
3  janvier  1743,  mort  le  27  février  1821.  Il  était 
fils  de  Frédéric  H,  landgrave  de  Hesse-Cassd. 
Après  avoir  époasé,en  1764,une  fille  de  Frédéric  V, 
roi  de  Danemark,  il  fut  chargé  du  gouvernement 
du  comté  de  Hanau.  En  1778,  il  prit  part  à  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière  en  qualité  de 
major  général  prussien.  Dès  lors  se  manifesta 
chez  lui  le  goAt  d'avoir  de  nombreuses  troupes, 
bien  organisées.  Son  père  étant  venu  à  mourir, 
il  lui  succéda,  en  1785,  et  prit  alors  le  nom  de 
Guillaume  YlII.  H  commença  par  défendre  à  tous 
ses  sujets  de  porter  les  modes  françaises  et  par 
introduire  à  la  cour  une  économie  rigoureuse.  Il 
prit  beaucoup  de  mesures  utiles  à  son  pays,  cher- 
cha surtout  à  améliorer  le  sort  des  agriculteurs, 
à  répandre  l'instruction,  et  à  empêcher  les  abus 
de  pouvoir  dout  les  fonctionnaires  étaient  devenus 
coutumiers.  Mais  il  dépensa ,  d'un  autre  c4té ,  de 
fortes  sommes  pour  augmenter  son  armée  et  pour 
construire  des  palais.  Il  conclut  en  1787  avec 
TAngleterre  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à 
fournir  à  cette  puissance  t2,000  hommes  de 
troupes ,  moyennant  une  rétribution  de  près  de 
deux  millions  de  francs  par  an.  L'idée  de  la  pré- 
rogative suprême  des  princes,  dont  il  se  montra 
imbu  pendant  toute  sa  vie,  lui  fit  prendre  une 
part  active  à  la  ligue  qui  se  forma  contre  la  ré- 
volution française  ;  c'est  lui  qui  reprit  Francfort, 
en  décembre  1792.  Après  avoir  combattu  encore 
pendant  deux  ans  et  demi  en  Flandre  et  en  West- 
phalie  contre  les  armées  de  la  république,  il  fit  en 
1 79ô  la  paix  avec  la  France.  Ayant  abandonné  à  ce 
pays  une  petite  partie  de  ses  États,  il  reçut  huit  ans 
après  en  compensation  le  titre  d'électeur  ainsi  que 
quelques  districts  de  l'éleetorat  de  Mayence.  Il 
prit  dès  lors  le  nom  de  Guillaume  P''.  Il  ne  voulut 
pas  entrer  en  1806  dans  la  Confédérationdu  Rhin, 
et  il  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  la  Pnisse. 
Dans  la  guerre  de  1806,  il  garda  une  neutralité 
armée;  mais  Napoléon  prétendit  découvrir,  peut- 
être  avec  raison,  dans  cette  attitude  de  Guillaume, 
que  celui-ci  avait  seulement  voulu  attendre  que 
la  Prusse  obtint  quelques  succès  afin  de  se  dé- 
clarer pour  elle,  et  fit  marcher  son  huitième  corps 


d'année  contre  l'électeur.  Ce  denier  s'enAiHe 

Danemark,  avec  les  trésors  qu'il  avait  amasiéi 

son  pays  fut  peu  de  temps  après  incorporé  a 

royaume  de  Westphalie.  Plusieurs  tôitatÎTc 

eurent    lieu  pour  l'établir  Guillaume  dans  m 

droits;  elles  échouèrent  Leurs  auteurs, proscril 

par  la  police  française,  ayant  perdu  tout  ce  qal 

possédaient,  se  présentèrent  devant  l'électeur,  qi 

les  reçut  très-froidement  et  les  laissa  dans  la  mi 

sère,  donnant  ainsi  raison  à  ceux  qui  l'aocusaîa 

d'une  avarice  sordide.  Il  abandonna  de  roén 

sans  la  secourir  l'armée  qu'il  avait  réunie  en  180! 

dans  le  but,  qu'il  ne  put  attdndre,  pour  preadr 

part  à  la  guerre  contre  Napoléon.  Kn  novemlM 

1813  Guillaume  rentra  dans  ses  États;  l'ano^ 

suivante  vingt  mille  hommes,  sous  lecommanA 

ment  de  son  fils,  furent  envoyés  par  lui  conti 

les  Français.  En  1815  il  fit  marcher  contre  €0 

douze  mille  hommes.  Dans  son  exil  Goillaimi 

n'avait  rien  appris  ni  rien  oublié;  il  ne  sooge 

plus  qu'à  remettre  l'oigamaation  de  son  paj 

juste  dans  le  même  état  où  elle  se  trouvait  kn 

de  sa  fuite  en  1806.  L'avancement  que  les  foM 

tionnaires  avaient  obtenu  pendant  l'oecupatio 

française  fut  regardé  par  lui  comme  non  avenu 

toutes  les  dispositions  législatives  et  admin 

tratives  prises  par  le  roi  Jérôme  furoit  abolie 

excepté  cependant  le  mode  des  inipdts,piR 

qu'il  était  d'un  excellent  rapport.  Les  domataf 

aliénés  en  1810  rentrèrent  dans  la  posseswm^ 

TÉtat,  sans  que  les  acheteurs  aient  jamais  f 

obtenir  la  moindre  compensation.  Guillaume  i 

jusqu'à  rétal)lir  dans  l'habilleroent  de  ses  sokU 

la  poudre  et  la  queue.  Après  avoir  convoqué  k 

états  dans  leur  ancienne  forme ,  il  leur  propoi 

un  projet  de  constitution,  qui  allait  être  voté  an 

quelques  modifications,  lorsque  des  dltfieoU 

graves  s'élevèrent  entre  l'électeur  et  les  états.  0 

derniers  demandaient  à  pouvoir  contrôler  la  fo 

tune  (lu  pays,  et  exigeaient  que  la  cassette  part 

culière  du  prince  tùi  dorénavant  séparée  du  trési 

de  l'État  L*électeur  prononça  alors  en  1816 

clôture  de  la  session,  et  depuis  il  ne  convoqua  ph 

une  seule  fois  cette  assemblée.  Le  simulaci^  ( 

charte  qu'il  octroya  en  1817  à  ses  sujets  lui  do 

nait  le  droit  de  lever  les  impôts  et  de  décrétera 

lois  selon  son  bon  plaisir.  On  ne  peut  {«s  dii 

qu'il  ait  par  trop  abusé  de  ce  droit.  GoiUaoa 

mourut  subitement,  d'une  attaque  d'apoplexie.  ^ 

intentions  étaient  bonnes;  mais  son  intelligw 

boraée  ne  put  jamais  s'accommoder  aux  exigeno 

de  l'époque.  Grand  travailleur,  sobre  deplaîâ 

il  aurait  pu  faire  le  bonheur  de  son  pays,  qa' 

plongea  au  contraire  dans  un  malaise  croissan 

par  son  obstination  contre  les  réformes  les  ph 

légitimes  et  par  sa  parcimonie  excessive  (i). 

E.G. 

Zfit9enouen,  n»  XXXIV.-Coiii»r«.-L«rt*wi.-*« 
mei,  /f^ilhelm  der  Erste;  Cauel,  un,  t»^.  -  ^rti 
véri/Ur  iet  daUt, 

(I)  Volelvn  trait  plibiant  de  m»  tTsrtei».  kpris  iM 
établi  une  loi  lr*»-«éT*rc  sur  U  prrwe,  U  ne  put  )«■■ 
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«riLLArMB  II,  éleeteorde  Heue,  fflsdn  pré- 
eédeot,  né  le  78  jaillet  1777,  mort  le  70  novembre 
t847.  H  époQMy  en  1797,  la  princesM  Augoste» 
fille  du  roi  de  Prusse  Frédéric^GutlIaume  II. 
Les  Français  8*étant  emparés  des  États  de  son 
père,  il  se  rendit  d'abord  à  Prague,  pois  à  Ber- 
lin. Après  avoir  eorobatto  à  la  bataille  de  Leipzig, 
flans  les  rangs  de  l'armée  prussienne ,  il  prit 
eil814  le  commandement  des  troupes  hessoises, 
disrgées  de  sunreiller  les  forteresses  de  Metz , 
WonTille  et  Luxembourg.  Ayant  succédé  en 
1821  à  son  père,  il  fit  disparaître  un  certain 
nombre  d'abus,  sans  cependant  vouloir  consentir 
à  rétablir  les  états  aboKs  par  Guillaume  P',  et 
sans  &ire  la  moindre  concession  aux  idées  li- 
bérales. Le  mécontentement  atteignit  son  comble 
lorsque  Guillaume,  ayant  donné  le  titre  de  com- 
tesse de  Reiehenbach  à  sa  favorite,  Emilie  Or- 
lôp,  eut  mis  la  désunion  dans  sa  propre  famille. 
'  One  lettre  de  menaces  qui  lui  fut  adressée  à  ce 
I  soiiet,  S0O8  le  couvert  de  l'anonyme ,  (ùt  cause 
'  que  pour  en  découvrir  l'auteur  Guillaume  soumit 
un  grand  nombre  de  ses  sujets  à  des  mesures 
>  arbitraires.  En  septembre  1830  des  émeutes  ayant 
I  écUlé  sur  plusieurs  points  de  la  Hesse,  Guil- 
'  laome  se  décida  enfin  à  convoquer  les  états: 
\  a  leur  soumit  un    projet  de  constitution,  la- 
\  quelle  ftit  publiée  le  9  janvier  1831.  La  comtesse 
4e  Reiehenbach  étant  revenue  à  Wilhelmshdhe, 
tat  forcée,  par  un  mouvement  populaire,  d'en 
npartir  aussitôt.  Guillaume,  irrité,  quitta  sa 
capitale,  et  alla  résider  à  Hanau;  toutes  les 
iHtances  des  états  ne  purent  le  laire  retourner 
à  Cassel;  il  préféra  remettre  à  son  fils  Frédéric- 
Goillaume  l'administration  de  l'électorat,  ne  se 
léservant  que  l'usulhiit  des  biens  de  sa  maison. 
I  vécut  depuis  tantôt  à  Hanau,  tantôt  A  Francfort, 
bi  1841  il  épousa  la  comtesse  de  Reiehenbach. 

E.  G. 
CmmrêaL-  Ltrilf, 

G.  4MtUtumÊ  de  BoUandt. 

«UILLAUMB  i*',  comte  de  Hollande,  fils  de 
Ftorent  m,  né  vers  1165,  mort  en  1223.  Il  ac- 
compagna son  père  à  la  croisade  en  1189,  et  se 
%kaia  softout  an  siège  de  Damiette,  où  il  in- 
venta une  machhie  pour  couper  les  chaînes  qui 
fermaient  feotrée  du  port  Revenant  en  Europe 
après  la  mort  de  son  père,  en  1 190,  il  passa  par 
raBemaçie,  et  épousa  une  fille  de  Frédéric,  duc 
4e  Sooabe.  De  retour  en  Hollande,  Il  essaya  de 
npraidre  sur  son  frère  TtUerry  une  partie  de 
niéritage  paternel.  Un  accord  survenu  entre  les 
éeox  frères  assura  à  Guillaume  l'Ost-Frise  et  la 
West-Frise.  Thierry  mourut  en  1203,  ne  laissant 
fi'ane  fille,  nommée  Ada,  qui  lui  succéda.  Guil* 
lanme  profita  de  la  faiblesse  de  sa  nièce  pour 
cavahir  la  Hollande.  H  s'en  empara,  et  s*y  main- 
ial  malgré  les  efforts  de  Louis ,  comte  de  Iioos , 
■lari  d'Ada.  Eki  1213,  il  se  ligna  avec  Jean  sans 

«  McUer  ttl  i  payer  «ta  ceattom  ni  à  acheter,  pour  la 
tire  eumlncr,  les  llvrra  nooTeavx  qui  venaient  de  pa- 
uvre CD  Europe. 

Mvv.  MOGi.  r.^^e.  ^  t:  xxu. 


Terre,  Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  l'empereur 
Othon  contre  Philippe,  roi  de  France.  Il  fut  fait 
prisonnier  h  la  bataille  de  Boovines  (  27  juillet 
1214).  11  ne  tarda  lias  à  être  mis  en  liberté,  et  dès 
Tannée  suivante  il  s'allia  avec  la  France  contre 
l'Angleterre.  En  1217  il  partit  pour  la  croisade, 
accompagna  Jean  de  Brienne  en  Egypte ,  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  prise  de  Damiettc  (9  no- 
vembre 1219).  Depuis  son  retour  dans  sesÉtat*; 
jusqu'à  sa  mort ,  son  .règne  n'offre  plus  rien  do 
remarquable.  li  laissa  de  son  second  mariage, 
avec  Adélaïde,  fille  d'Othon  III,  comte  de  Guel- 
dre,  trois  fils,  dont  Talné  lui  succéda,  sous  le 
nom  de  Florent  IV.  Z. 

Françoli  Le  Petit,  Im  grttnde  Chronique  de  Hollande 
et  de  Zelande^  t.  I.  -  KIolt.  HiUoria  criHea  Comitatm 
HoUctndUe  et  ZeUmdUe. 

GriLLArwB. Il,  comte  de  Hollande  et  em- 
pereur d'Allemagne ,  fils  et  successeur  de  Flo- 
rent IV,  né  vers  1227 ,  mort  le  28  janvier  1256. 
Agé  de  six  ou  sept  ans  à  l'époque  de  son  avéne 
ment,  il  eut  pour  tuteur  Othon  III ,  évéque  d'U- 
trecht.  En  1247 ,  aprè8  la  mort  de  Henri,  land- 
grave de  Thurtnge ,  compétiteur  de  l'empereur 
Frédéric  II ,  plusieurs  seigneurs  allemands,  à 
l'instigation  du  pape  Innocent  IV,  l'élurent  roi 
des  Romains.  Il  s'empara  d'Aix-la-Chapelle,  et 
s'y  fit  couronner  par  l'archevêque  de  Cologne,  le 
1**^  novembre  1248.  La  plupart  des  villes  du 
Rhin  le  reconnurent;  mais  en  son  absence  ses 
États  liéréditaires  furent  envahis  par  Marguerite, 
comtesse  de  Flandre.  Il  fit  un  accommodement 
avec  Marguerite,  par  l'intervention  du  légat  du 
pape,  et  après  la  mort  de  Frédéric  II,  en  1250 , 
il  fut  proclamé  empereur.  La  victoire  d'Oppen- 
heim,  au  mois  de  mars  1251,  amena  la  soumission 
du  margrave  de  Brandebourg  et  du  duc  de  Saxe. 
En  1252,  à  la  diète  de  Francfort,  Guillaume  dé- 
ahira  Ccnrad  son  compétiteur  déchu  du  duché 
de  Souabe,  et  priva  de  leurs  fiefs  tous  les  vas- 
sanx  de  l'Empire  qui  pendant  un  an  et  un  jour, 
à  partir  de  son  couronnement,  ne  lui  auraient 
pas  rendu  hommage.  Il  confisqua  ensuite  une 
partie  des  domaines  de  Marguerite.  Celle-ci  ap- 
pela à  son  secours  Charles  d'Anjou,  auquel  elle 
céda  le  Hainaut.  Malgré  les  renforts  que  lui 
amena  Charles  d'Anjou ,  Marguerite  n'en  fut  pas 
moins  vaincue,  et  vit  ses  États  envahis  en  1254. 
La  même  année  la  mort  de  Conrad  laissa  Guil- 
laume en  paisiUe  possession  du  titre  d'empe- 
reur. Mais  ce  prince,  que  ses  contemporains  ap- 
pelaient ironiquement  le  roi  des  préires,  s'oc- 
cupait l>ien  plus  de  ses  guerres  avec  ses  voisins 
que  des  afhires  générales  de  l'Empire.  Depuis 
longtemps  il  travaillait  k  réduire  les  Frisons , 
petit  peuple  qui,  protégé  par  des  marais,  défen- 
dait courageusement  son  indépendance.  Au 
mois  de  janvier  1256,  l'empereur  profita  de  la 
g^lée  qui  avait  raffermi  le  sol ,  et  pénétra  dans 
la  West-Frise.  Après  quelques  escarmourhes 
heureuses ,  il  se  dirigeait  vers  Hooclitwoud ,  et 
marchait  asRex  en  avant  de  se<«  soldats ,  lorsque 

31 


648 


GUILLAUME 


r.\i 


la  glace  se  rompit  sous  les  pieds  de  son  cheval. 
L'empereur  s'enfonça  dans  la  boue  du  marais , 
sans  qu'il  fût  possible  de  lui  porter  secours.  «  Les 
Frizons,  dit  François  Le  Petit,  embuschez  ez 
rozeaux  et  ozierages  y  voyans  cest  homme  de 
cheval  ainsi  embourbé,  y  accoururent,  et  l'as- 
sommèrent povrement  à  coups  de  massue,  ne 
pensant  point  que  ce  fût  il  ;  mais  après  qu^ils 
eurent  veu  son  esceu  et  son  baudrier,  ils  aper- 
çurent que  ce  devoit  estre  quelque  grand  sei- 
gneur  Quand  ils  sceurent  que  c'étoit  le  roy 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  il  n'y  eut  celuy 
vieil,  ni  jeune,  qui  n'en  fût  fort  triste  et  des- 
plaisant ;  puis  s'estans  sur  ce  fait  conseillez  par 
ensamble,  ils  advisèrcnt  de  l'enterrer  secrètement 
en  une  maison  à  Uoochtwoud  ;  enfin  qu'en  temps 
advenir  la  mémoire  et  la  vengeance  en  fust  es- 
tainte.  »  Guillaume  avait  épousé  à  Brunswick ,  | 
le  25  janvier  1252 ,  Elisabeth ,  fille  d'Othon ,  duc 
de  Brunswick,  morte  en  126C,  dont  il  eut  un  fils, 
qui  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Florent.    V.  Z. 

Mcermnn,  f^ita  OUllelmL  —  Franc.  Le  PclU,  Grande 
Chronique  de  Hollande  eV  télûnde,  —  Raumer,  ^i^- 
chiehte  der  MohenttoHftn, 

GViLLAUMB  III,  fo  Boti ,  comte  de  Hollande 
et  de  Hainaut ,  fils  du  comte  Jean  II  et  de  Phi- 
lippine de  Loxemboarg,  né  vers  1280^  mort  le 
7  juin  1337.  II  succéda  à  m»  père  en  1304,  et 
Tannée  suivante  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  épousa 
la  princesse  Jeanne,  fille  de  Charles  de  France, 
comte  de  Valois.  Son  fègne^  comme  celui  de  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs,  fut  rempli  par  de  lon- 
gues guerres  contre  la  Flandre.  Enfin,  un  traité 
signé  à  Paris  en  1 322  termina  ces  difTérends  en  ao- 
cordant  la  Zélandeà  la  Hollande  et  leoomtéd'Alost 
à  la  Flandre.  Kn  1 326,  Guillaume  maria  sa  fille 
Philippine  avec  le  jeune  Edouard  d'Angleterre,  et 
quelques  années  plus  tard  II  s'allia  contre  la 
France  avec  son  gendre,  devenu  roi  d'Angle- 
terre. La  mort  l'empêcha  de  voir  les  effets  de 
cette  ligue.  Il  laissa  un  fils  {GuiUaume  /V),  qui 
lui  succéda,  et  quatre  filles  :  Marguerit€y  depuis 
comtesse  de  Hollande  ;  Jeanne,  mariée  à  Guil- 
laume, comte  de  Juliers;  Philippine,  femme 
d'Edouard  111, et  Elisabeth,  morte  sans  enfanta. 

Z. 

Oudefrhertt,  Chronique  de  FlémdrB.  ->  G««dbOTodca, 
Chronifue  de  Hollande. 

GriLLAUMB  IT,  comtcde  Hollande,  fils  du 
précédent,  ne  vers  1307,  moK  en  13 '«3. 11  suc- 
civia  à  son  père,  et  entra  aussi  dans  la  ligue  for- 
mée par  le  roi  d'Angleterre  contre,  la  France, 
mais  il  n'y  prit  pas  une  part  active,  et  alla  guer- 
ix>yer  en  Espagne  contre  les  Maures.  Puis  il 
continua  sa  route  jusqu'à  Jérusalem;  et  après 
avoir  visité  le  saint-sépulcre,  il  retourna  dans 
son  pays.  ICn  1341  son  humeur  l)olliqueuse  le 
poussa  jusqu'en  Prusse ,  au  secours  de)  cheva- 
liers de  l'ordre  Teutoniqûe,  «  où  il  se  fit  telle- 
ment valoir,  dit  François  U>  Petit,  que  longtemps 
après  on  ne  (Kirloit  que  de  la  procssc  et  vertus 
du  comte  Guillaume  de  Hollande.  Et  après  avoir 
couru  toute  la  Lilliuanie ,  il  fait  honw  guerre 


aux  Russes  et  autrea  payens  infidelles  ;  il  re- 
tourna en  Hollande  cliargé  des  riches  dépouil- 
les de  ces  bar!>ares.  »  A  peine  revenu,  Guil- 
laume s'engagea  dans  une  guerre  contre  l'évOque 
d'Utrecht,  et  mit  le  siège  devant  cette  ville.  Les 
soumissions  des  assiégés  le  décidèrent  à  se  re- 
tirer, et  il  tourna  ses  armes  contre  les  Frisons, 
toiigours  indomptables  dans  leurs  marais.  Le 
comte  Guillaume  II  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
son  aïeul  l'empereur  :  il  tomba  dans  une  embox- 
cade  près  de  Staveren,  et  fut  tué.  il  ne  laissa 
pas  d'enfant;  sa  sceur  Marguerite  lui  succéda. 

Z. 

Klalt,  HUtoria  crtUca  HollanMm.  -  François  U  PcttI, 
Grande  Chronique  de  Hollande . 

GUILLAUME  V,  V Insensé^  comt^  de  Hollande, 
second  fils  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  et 
de  Marguerite,  comtes.se  de  Hollande,  né  vers 
1330,  mort  en  1389.  Sa  mère,  par  lettres  da 
5  janvier  1349,  données  à  Munich,  céda  à  Guil- 
laume la  propriété  de  la  Hollande,  de  la  Zélande 
et  de  la  Frise,  sous  la  réserve  d'une  penskm 
viagère  ;  pois  comme  cette  condition  ne  fut  pas 
olMervée ,  et  pour  divers  autres  motifs,  tirés  de 
la  mauvaise  conduite  du  jeune  prince,  elle  ré- 
tracta sa  donation.  Guillaume  résista,  et,  soutena 
par  la  noblease,  il  remporta,  le  4  juillet  1351,  ud« 
grande  victoire  navale  sur  sa  mère,  qui  fut  forcée 
de  se  réfugier  en  Angleterre.  Ce  succès  rendit 
Guillaume  odieux  à  la  plupart  de  ses  sujets,  et 
quoiqu'il  eût  obtenu  son  pardon  de  sa  mère  en 
1364,  il  n'en  parat  pas  moins  frappé  par  là  n»> 
lédiotion  divine.  En  1367,  an  retoor  d'un  voyage 
à  Londres ,  il  donna  de  telles  preuves  de  démence 
que  Ton  fut  obligé  de  l'enfermer  au  chÂteau  <la 
Quesnoy,  où  il  mourut  après  une  longue  captivité. 
Il  eut  pour  successeur  son  frère  Albert,  qui  de- 
puis 1367  gouvernait  la  Hollande.  Z. 

Van  Mlcttt,  Historia  HollmndUe,  t.  11.  -  thijardlo. 
Histoire  générale  det  Provincet'Unie», 

GUILLAUME  VI,  comto  de  Hollande  et  de, 
Hainaut,  fils  aîné  d'Albert,  né  vers  1365,  moit 
le  31  mai  1417.  Le  12  avril  1385,  il  épousa  Mai 
guérite,  fille  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Boar 
gogne.  Il  succéda  à  son  père  en  1404.  Un  de 
fr^es  était  évèque  de  Liège  ;  mais  ce  persoo 
qui  n'avait  d'ecclésiastique  que  le  nom,  et 
était  en  réalité  un  chef  de  bande,  fatigua  tell 
ment  ses  diocésains  par  ses  exactions  qu 
l'expulsèrent.  Le  comte  de  Hollande  prit 
cause  de  son  frère,  mais  ne  se  sentant  pas  ass 
fort  pour  faire  le  siège  de  Liège,  il  dévasta  a 
une  atroce  cruauté  tout  le  territoire  du  dioc' 
L'intervention  du  duc  Jean  de  Bourgogne  ùm 
la  soumission  de  Liège,  qui  fut  traitée  avec 
dernière  rigueur.  U  maria  sa  fille  à  Jean , 
trième  fils  de  Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bav 
et  en  1416  donna  un  asile  à  son  gendre.  H  s*^ 
força  (le  le  réconcilier  avec  la  reine ,  et  mén; 
entre  elle  et  le  jeune  prince  une  entrevue  à  O 
ptègno.  Le  comte  d'Armagnac,  qoi  avait  tout 
térêl  h  entretenir  la  discorde  entre  la  mèr« 
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ie  fils,  TOfilat  faire  arrêter  le  comte  de  Hainaat; 
mais  celui-ci,  prévenu  à  temps,  s'enfuit.  Il  mourut 
peo  après.  Z. 

Frebsart.  c.  ttl.  -  Monstrelet,  c.  41, 168.  —  Religieux 
de  Saint-IVnis,  I.  XXV m.  -  Barante,  Histoire  de»  Dues 
éâBourçaçns,  t.  III.  -  l>i|)«r<lio.  Histoire  générale  des 
Pttgs-Bof.  ~  Art  de  véri/Ur  Us  datas,  art.  Comtes  de 
HoUmie  et  Comtes  de  Hainaut.» 

«OILLAVNB  LB  TACITURNE.  Voy,  NASSAU. 
H.  Guiltaume  de  Normandie, 

fiUiLLAiTMB,    surnommé    longue   Épée, 
denxième  duc  de  Normandie,  mort  en  943,  était 
DédeRolIon  r^  duc  de  Normandie,  et  de  la  fille 
de  Bérengcr,  comte  de  Rennes.  Ce  prince,  en  fa- 
veur de  qui  son  père  avait  abdiqué  en  927,  eut  dès 
le  commencement  de  son  règne  à  repousser  une 
invasion  des  Bretons  conduits  par  son  propre  aïeul, 
le  comte  de  Rennes,  et  Alain,  comte  de  Vannes. 
Guillaume,  victorieux,  s*empara  d'Avranches  et 
du  Cofcntin,  pénétra  jusqu'en  Bretagne,  et  força 
ses  deux  ennemis  à  reconnaître  sa  suzeraineté. 
A  peine  cette  guerre  fut-elle  terminée  qu'une  ré- 
volte y  succéda.  Ruilf,  lieutenant  de  Guillaume 
dans  le  Cotenlin ,  vint  à  la  tête  des  mécontents 
camper  sous  les  murs  de  Rouen,  où  il  essuya  une 
défaite  complète  au  lieu  appeJé  encore  aiyour- 
dlioi  Pré  de  la  Bataille.  Vainqueur  des  Bre- 
tons et  maître  à  l'intérieur,  Guillaume,  dont  les 
£tats  comprenaient  alors  toute  la  ?iormandie ,  le 
Maine  et  une  partie  de  la  Bretagne,  était  devenu, 
arec  Hugues  le  Grand,  le  plus  puissant  vassal  de 
la  couronne  de  France.  Profitant  de  la  faiblesse 
du  roi  Louis  d'Outre-raer,  infortuné  successeur 
de  Charles  le  Simple,  le  duc  de  Normandie  se 
joignit  à  Hugues  le  Grand,  au  comte  de  Verman- 
dois  et  à  Othon  r*^,  empereur  d'Allemagne,  pour 
loi  ravir  les  restes  de  son  héritage.  La  lutte  dura 
quatre  ans  avec  des  ctiances  diverses,  et  l'inter- 
vention du  pape  put  seule,  en  940,  arrêter  les 
liostiiîtéâ.  Mais  Guillaume  ne  tarda  pas  à  s'en- 
gager dans  une  nouvelle  guerre  contre  Amould, 
comte  de  Flandre,  qui,  vaincu  par  les  armes, 
eut  recours  à  la  trahison.  Sous  prétexte  d'une 
entrevue,  il  attire  son  ejinemi  dans  une  lie  de 
la  Somme,  près  Pecquiguy  ;  là  il  feint  de  se  sou- 
mettre, et  Feçoit  le  baiser  de  paix.  On  se  sépare, 
et  déjà  GaUlaume  touchait  à  la  rive  opposée, 
qoand  il  est  rappelé.  Sans  défiance,  le  duc,  lais- 
sant débarquer  sa  suite,  retourne  seul  vers  l'fle. 
A  peine  y  est-il  descendu  qu'il  tombe  égorgé 
aux.  yeux  de  son  armée ,  rangée  sur  la  rive  et 
împuissaDte  à  le  secourir.  Son  corps  fut  ramené  à 
Rouen,  et  inhumé  dans  la  cathédrale,  à  côté  de 
celui  de  RoUon.  Telle  fut  la  fin  de  œ  prince, 
dont  les  historiens  du  temps  font  de  grands 
élog«s  comme  législateur  et  comme  guerrier; 
on  prétend  même  que  Louis  d'Outre- mer  et 
Tempereur  Othon  ne  restèrcait  pas  étrangers  à  ce 
meurtre,  qui  les  délivrait  d'un  rival  redoutable 
et  laissait  la  Normandie  entre  les  mains  de  son 
fils  Ricbard»  encore  enfant. 

Emile  OE  BONNECBOSB. 


Dudon  de  SalDt-Qaentlii,  Historiés  Nomumorum  Serip- 
tores.  —  Chronique  de  Frodoard,  Chronique  de  Guil- 
laame  de  JumM«e«.  —  Uequet,  Histoire  du  Duehc  de 
iformanAië. 

GCiLLAUMB  de  Tello,  comte  d'Arqués,  fils 
de  Richard  II,  duc  de  Normandie,  et  de  Papie,  sa 
troisième  femme,  né  vers  1020,  mort  vers  1070. 
Oncle  de  Guillaume  le  Bâtard,  il  rédama  à  titre 
d'enfant  légitime  l'héritage  de  Richard  II,  dont 
Guillaume  était  en  possession  depuis  longtemps. 
Quoique  soutenu  par  le  roi  de  France  Henri  V, 
il  échoua  dans  ses  prétentions.  Ait  fait  prison- 
nier par  Guillaume,  et  dut  se  contenter  du  comté 

d'Arqués.  N. 

Llcquet,  Histoire  de  Normandie. 

GuiLLAUMB-ADBLiif ,  fils  d'Henri  1®',  roi 
d'Angleterre,  né  en  1102,  mort  en  1120.  Il  n'a- 
vait que  dix- huit  ans  lorsque,  à  la  suite  du  com- 
bat de  Brenneville ,  il  reçut  du  roi  de  France 
l'investiture  du  duché  de  Normandie.  Son  père, 
dont  cet  événement  comblait  l'ambition,  résolut 
de  revenir  en  Angleterre,  qu'il  n'avait  pas  vue 
depuis  quatre  ans ,  et  Guillaume  dut  l'accompa- 
gner. Harfleur  fut  choisi  pour  le  point  de  départ. 
Les  vaisseaux  qui  devaient  transporter  les  no- 
bles passagers  allaient  mettre  à  la  voile,  lors- 
qu'un marin  noniiand,  Fitz-Stephen ,  sollicita 
rhooneur  de  conduire  dans  son  vaisseau,  appelé 
La  Blanche- Ne f^  Henri  i"  et  la  famille  royale. 
Le  roi  déclara  qu'il  ne  pouvait  pas  accepter  pour 
lui-même,  mais  qu'il  confierait  à  Ui  Blanche- 
Nef  son  fils  Guillaume  et  ses  deux  enfants  na- 
turels, Richard  et  Adèle.  En  effet,  tous  ces  jeunes 
princes  avec  une  suite  nombreuse  prirent  place 
sur  La  Blanche-N^,  Guillaume  fit  distribuer  aux 
matelots  trois  tonneaux  de  vin ,  de  sorte  qu'an 
moment  du  départ  tous  les  marins  étaient  ivres. 
Fiti-Stephen  n'en  mit  pas  moins  à  la  voile,  et 
se  plaçant  lui-mênoe  au  gouvernail ,  il  dirigea 
hardiment  son  vaisseau  le  long  de  la  côte  de 
Normandie.  La  Blanche-Nef,  emportéepar  le  cou- 
rant, alla  donner  contre  le  rescif  de  Raz  de  Gatte 
(aujourd'hui  Raz  de  Gatteville),  et  s'entrouvrit 
Fitz-Stephen  fit  descendre  dans  une  clialoupe  le 
prince  et  quelques-uns  de  ses  compagnons,  et 
leur  cria  de  faire  force  de  rames  vers  la  terre. 
Mais  Guillaume,  voyant  que  sa  sœur  Adèle  était 
restée  à  bord,  revint  pour  la  prendre.  Aussitôt 
beaucoup  de  passagers  se  prédpitèreot  dans  la 
chaloupe,  qui  s'engloutit.  Le  vaisseau  sombra 
peu  d'instants  après.  Un  seul  homme,  Bevold, 
boucher  de  Rouen ,  se  soutint  sur  l'eau ,  et  fut 
recueilli  le  lendemain  par  des  pêcheurs.  C'est  de 
lui  que  l'on  apprit  les  détails  de  cet  affreux  évé- 
nement, qui  priva  le  roi  d'Angleterre  de  son 
seul  fils  légitime.  N. 

Ordéric  VIUl,  Hiitoria.  -  Chreetàcon  Saxonieum, 
GUILLACHB    CLITON,    OU    U    Nomumd, 

comte  de  Flandre,  fils  de  Robert  Courte  Heuse, 
duc  de  Normandie,  et  de  Sibylle  de  Conversano, 
né  en  1 102,  mort  en  1 128.  Robert,  vaincu  et  fait 
prisonnier  en  1106  par  son  frère  Henri,  roi  d'An- 
gleterre ,  perdit  le  duch^  do  Normandie ,  et  alla 

21. 
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mourir  captif  dans  un  doi^on  du  pays  de  Galieà. 
Le  vainqueur  trouva  le  jeune  Guillaume  au  cbft- 
tenii  de  Falaise,  et  le  confia  à  la  garde  de  Hélie 
de  Saint-Saën,  qui  avait  épousé  une  fille  naturelle 
de  Robert.  Plus  tard  il  regretta  cet  act«  de  géné- 
rosité, qui  pouvait  lui  donner  à  lui  et  à  ses  en- 
fants un  redoutable  compétiteur.  H  essaya  donc 
de  reprendre  Giiillaume  en  l'absence  de  Hélie; 
mais  ce  projet  échoua.  Guillaume,  aimable  et  insi- 
nuant, trouva  de  puissants  protecteurs.  Louis  le 
Gros ,  roi  de  France  «  et  Foulques ,  comte  d'An 
jou ,  prirent  en  main  sa  cause ,  et  attaquèrent  la 
Normandie.  La  guerre  durait  depuis  deux  ans 
lorsque  Foulques  d'Anjou  fit  sa  paix  avec  Henri. 
Guillaume,  privé  par  cette  défection  de  son  plus 
puissant  défenseur,  se  retira  à  la  cour  de  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  qui  lui  fit  un  très-bon 
accueil.  Cependant  le  roi  de  France,  qui  n'avait 
point  abandonné  les  intérêts  du  jeune  fils  de  Ro- 
bert, parvint  à  reformer  contre  Henri  une  ligue 
puissante,  dans  laquelle  figuraient  Foulques  d'An- 
jou et  Baudouin  de  Flandre;  mais  la  mort  de 
Baudouin,  une  nouvelle  défection  de  Foulques 
et  la  défaite  de  Louis  le  Gros  à  Brenneville  (1119), 
délivrèrent  Henri  de  cette  confédération  et  lui 
laissèrent  la  paisible  possession  de  la  Normandie. 
Après  la  mort  de  Guillaume ,  fils  de  Henri,  le  fils 
de  Robert  essaya  encore  untî  fois  de  faire  valoir 
ses  droits  sur  ce  duché;  mais  un  troisième  aban- 
don de  Foulques  le  força  d'y  renoncer  pour  un 
temps,  n  reçut  de  Louis  le  Gros  le  comté  de 
Vexin  en  1 126.  Le  même  prince  le  fit  élire  comte 
de  Flandre,  l'année  suivante.  Son  oncle  Henri 
d'Angleterre  ne  le  laissa  pas  tranquille  dans  cette 
province  :  il  suscita  contre  lui  divers  seigneurs, 
dont  le  principal  était  Thierry  d'Ahace.  Guillaume 
défit  Thierry  le  21  juin  M  28,  et  l'assiégea  dans 
Alost.  Il  était  sur  le  point  de  s'emparer  de  cette 
ville  lorsqu'il  futmortellement  blessé,  le  27  juillet 
1128.  A  ses  derniers  moments,  il  écrivit  à  son 
oncle  pour  lui  demander  la  gr&ce  des  seigneurs 
norman<1s  qui  avaient  embrassé  sa  cause,  et 
particufièrement  de  Hélie  de  Saint-Saën,  son 
fidèle  tuteur.  Henri ,  heureux  d'être  débarrassé 
d'un  si  redoutable  rival,  se  hftta  d'accorder  l'am- 
nistie que  lui  demandait  son  neveu  mourant. 

N. 

Ordérlc  Vital,  HiMtoria,  I.  Xi,  XII.  -  Guillaume  de 
Mfllmoiibnry,  l.  V.  —  Hcn,  de  Huntington,  i.  vil.  — 
Oadcghcrst,  ChronUiue  de  Flandre.  —  Suger,  yua 
Ludorici  <;ro»i. — SLiinoiidl,  Histoire  des  Français^  t.  V. 

L  GuUlaumê  du  Pays-Bas, 

GViLLAUMB  1*'',  roï  des  Pays-Bas,  prince 
d'Orange-Na.<«sau,  grand-duc  de  Luxembourg,  na- 
quit à  La  Haye,  le  24  août  1772 ,  et  mourut  à 
Berlin,  en  1843.  il  était  fils  de  Guillaume  V,  sta- 
thouder  de  Hollande ,  qui  fut  dépossédé  du  sta- 
thoudérat  parles  Français  en  1795,  et  mourut  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  ea  1806.  Sa  mère,  Frédéri- 
que-Sophie-W'ilhelmine  de  Prusse,  était  unenièce 
du  grand  Frédéric.  Guillaume  épousa,  en  1791, 
Frédéricqno- Louise  de  Prusse,  fille  de  Frédéric- 


Guillaume  il.  Dans  sa  jeuneftse,  il  s'occupa 
d'études  sérieuses,  et  montra  de  bonne  heure  du 
go6t  pour  les  afTaires  publiques.  La  nide  école 
de  l'adversité  trempa  son  caractère.  U  servit 
avec  zèle  en  1793   et  1794,  sous  le  prince 
de  Saxe-Cobourg.  Vainement  essaya-t-il  de  dis- 
puter la  Hollande  à  l'invasion  française;  oblige 
de  se  réfugier  en  Angleterre ,  puis  en  Prusse,  il 
se  vit  dépouillé  en  1806  de  ses  possessions 
patrimoniales  en  Allemagne ,  pour  avoir  refusé 
d'accéder  &  la  Confédération  du  Rhin.  Il  rentra 
en  Hollande  après  la  bataille  de  Leipzig,  et  y 
prit  le  titre  de  pfince  souverain  des  Provinces- 
Unies.  La  rapide  succession  de  différents  pou- 
voirs avait  désorganisé  ce  pays.  Le  premier  soin 
de  Guillaume  fut  de  former  une  armée,  qui  coo- 
péra à  la  conquête  de  la  Belgique;  et  comme 
cette  province  se  trouvait  en  litige ,  les  puis- 
sances alliées  lui  en  confièrent  l'administration 
provisoire  jusqu'à  ce  que  le  congrès  du  9  juin 
1815  eut  réuni  les  dix -sept  provinces  séparées 
depuis  près  de  trois  siècles,  et  créé  le  royaume 
des  Pays-Bas.  Ce  fut  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, où  le  prince  d'Orange  fut  blessé  €»  com- 
battant vaillamment  à  la  tête  de  ses  troupes,  qn^ 
monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  de  Guillaume  r% 
roi  des  Pays-Bas.  En  décrétant  la  réunion  de  U 
Belgique  et  de  la  Hollande,  les  puissances  alliées 
avaient  en  en  vue  de  recompenser  les  services 
rendus  à  la  coalition  par  la  maison  d'Orange  et 
de  maintenir  un  juste  équilibre  en  Liirope.  Dans 
leur  pensée,  cette  réunion  devait  être  intime  et 
complète,  de  façon  que  les  habitants  des  deux 
pays  joniraient  d'une  protection  et  de  droits 
égaux,  sans  qu'aucune  entrave  ou  restricti<»i 
pût  être  imposée  aux  uns  au  profit  des  autres. 
Si  cette  fusion  avait  pu  s'opérer  de  la  sorte,  nul 
doute  que  les  Pays-Bas  ne  fussent  devenus  un 
État  prospère.  En  effet,  la  Hollande,  épuisée  par 
une  longue  suite  de  bouleversements,  avait  perdu 
une  grande  partie  de  son  importance  politique  ; 
ses  finances  étaient  délabrées,  sa  marine  et  son 
commerce  déchus  de  leur  ancien  éclat.  La  Bel- 
gique, de  son  côté,  pouvait  craindre  de  retomber 
sous  la  domination  de  l'Autriche  ou  d'être  réunie 
à  la  Prusse.  En  s'identifiant,  an  contraire,  les  deux 
nations  constituaient  un  État  viable  :  en  combi- 
nant leurs  forces,  elles  étaient  capables  de  grandir 
au  dedans  et  de  se  faire  respecter  au  dehors. 
L'une  possédait  d'immenses  ressources  natu- 
relles ,  l'autre  les  moyens  de  les  faire  valoir;  il 
ne  fallait,  pour  assurer  leur  union  politique, 
qu'un  bon  contrat  qui  consacrât  leurs  droits  res- 
pectifs ,  et  la  ferme  volonté  de  l'observer.  Les 
événements  en  disposèrent  autrement.  On  ne 
peut  méconnaître  que  le  roi  Guillaume  n'eût  la 
{iincère   volonté   de    consolider  son    nouveau 
royaume  sur  des  bases  solides  ;  la  sage  consti* 
tution  et  le  gouvernement  représentatif  qu'il  ac- 
corda aux  Pays-Bas  témoignent  de  ses  bonnes 
intentions.  11  était  d'ailleurs  populaire  en  Bel- 
gique aiïssi  bien  qu'en  Hollande»  plein  de  soHi- 
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dtude  pour  le  oocimerce  et  llndnstiie,  qni  se 
dérdoppèrent  d'une  manière  remarquable  par  la 
ifbre  naTÎgation  de  l'Escaut  et  par  la  création 
«l'on  grand  nombre  de  routes  et  de  canaux.  Des 
mesures  politiques  arbitraires,  dues  moins  an 
roi  qu'à  des  ministres  impopulaires,  succédèrent 
bientôt  à  ces  bienfaits,  et  amenèrent  l'antipathie 
«Dtre  les  Belges  et  les  Hollandais.  Le  culte  ca- 
thottqne  fnt  inquiété,  la  presse  atteinte  par  des 
lois  répressives;  la  langue  française  proscrite 
des  actes  administratifs  et  des  tribunaux;  la 
langue  nationale,  c*est-à  dire  hollandaise,  dé- 
clarée obligatoire  pour  l'obtention  des  places  ou 
emplois,  le  fisc  rendu  plus  intolérant  et  plus  dur, 
la  partialité  établie  ouvertement  en  faveur  des 
sujets  des  provinces  septentrionales  au  détriment 
de  cenx  des  provinces  méridionales.  Entraîné 
dans  cette  voie  déplorable,  le  gouvernement  ne 
devait  plus  s'y  arrêter.  Le  ministère  ne  tint 
compte  ni  de  l'opposition  d<yà  ferme  qu'il  rencon- 
trait an  sein  de  la  législature,  ni  des  énergiques 
réclamations  de  la  presse  belge,  écho  de  l'opi- 
Bton  publique ,  de  jour  en  jour  plus  menaçante. 
Loraqoe  le  pouvoir  se  vit  enfin  au  bord  de  l'a- 
blme,  il  commença  par  faire  droit  à  quelques 
griefs,  mais  il  était  trop  tard.  11  ne  fallait  qu'une 
occasion  pour  que  le  mécontentement  Ht  explo- 
sion. Elle  s'offrit  tout  à  coup  :  la  révolution  de 
Jaiflet,  qui  engloutit  le  trône  des  Bourbons,  fut 
le  signal  de  l'insurrection  belge.  Le  26  septembre 
1830,  les  Belges,  dans  un  moment  de  colère  et 
d'enthousiasme,  brisèrent  l'ceuvre  du  congrès 
de  Vienne  et  conquirent  leur  indépendance.  Mal- 
gré la  longue  et  énergique  résistance  que  leur 
opposa  le  roi  Guillaume,  la  séparation  des  deux 
pays  fut  définitivement  consommée;  il  n'y  donna 
toutefois  son  assentiment  qu'en  1838.  Fatigué  du 
trône,  il  abdiqua  peu  de  temps  après  (1840),  en 
faveur  du  prince  d'Orange  (  Guillaume  II  ),  et  se 
retira  a  Berlin ,  après  avoir  épousé  en  secondes 
noces  une  dame  belge  et  catholique ,  la  comtesse 
d'Oultreroont.  Il  hissa  une  fortune  de  plus  de 
:eoo  millions.  François  Driesen. 

De  Ocrtaete,  UUtoire  du  HofauvM  des  Payt-Hm; 
Bruiellea,  isvs,  s  vol.  ln-««.  —  Nortbomb ,  Buai  histo- 
#-i«iw  €t  potUiotie  sur  ia  Reoolution  Mçe,  —  CuillawM 
tréderie  d'Orange^NoÊtau  araut  ton  avénemaU  au 
trône  de*  Fafê-Iku,  par  no  Belire.  -  Thonlswn,  La 
Êeijique  nom  le  régne  de  Léopotd  Z*^;  Uége ,  18S|»  v  vol. 
Ift-S«. 

«UILLAUMB  II  (  Frédéric-Georges- Louis), 
foi  des  Pays-Bas,  grand-duc  de  Luxembourg, 
duc  de  Limbourg  (  1840-1849),  fils  du  roi  Guil- 
laume l'^né  le  6  décembre  1792,  mort  le  17  mars 
1849.  Il  lit  ses  études  à  l'École  militaire  de  Berlin 
et  à  l'université  d'Oxford ,  embrassa  la  carrière 
militaire,  et  devint  en  1811  lieutenant-colonel. 
Nommé  aide  de  camp  du  duc  de  Wellington,  il 
se  distingua  par  sa  bravoure  à  l'assaut  de  Ciu- 
dad-Rodrigo,  à  la  prise  de  Badajoz  et  dans  la 
bataille  de  Salamanqiie.  Lors  de  l'avéneroent  do 
son  père  au  trône  des  Pays-Bas  (1815),  il  fut 
chargé  du  commandement  des  «rmées  de  ce  pays. 


n  assista  ensuite  au  combat  de  Quatre-Bras ,  et 
à  la  bataille  de  Waterioo,  où  il  fut  blessé,  re- 
joignit les  alliés  à  Paris,  et  épousa,  le  9.1  février 
1816,  la  grande  •  duchesse  Anna  Pawlowna, 
sœur  de  l'empereur  Alexandre  de  Russie.  Lors 
de  la  révolution  de  1830,  il  essaya  vainement  d'a- 
mener les  afTaires  à  une  solution  pacifique  :  ses 
actes,  par  lesquels  il  avait  reconnu  la  liberté  des 
Belges,  furent  désavoués  par  son  père.  Il^ssa 
alors  un  an  en  Angleterre.  En  1831  il  revint  en 
son  pays,  pour  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  hollandaise.  Victorieux  dans  la 
courte  campagne  du  mois  d'août,  il  dut  se  retirer 
devant  l'intervention  armée  de  la  France. 

Le  7  octobre  1840,  il  succéda  à  son  père  au 
trône  de  la  Hollande.  Il  introduisit  quelques  ré- 
formes dans  l'administration  des  finances,  mais 
ne  put  se  résoudre  à  aller  aussi  loin  que  les  cir- 
constances semblaient  l'exiger.  La  révolution  de 
1848  le  força  enfin  à  faire  de  larges  concessions, 
qni  eurent  pour  suite  le  remaniement  complet 
de  l'administration  des  finances  et  des  douanes. 

Guillaume  laissa  deux  fils  :  Guillaume  111 
(  voy.  l'article  suivant  )  et  le  prince  Henri,  né  le 
1 3  juin  1 820,  stathouder  de  Luxembourg ,  et  une 
fille ,  Sophie ,  née  le  8  avril  1 842 ,  épouse  du 
grand-duc  régnant  de  Saxe-Weimar. 

V— li. 

ConversatiOM'Lêxilum. 

l  GriLLAUMB  111,  roi  des  Pays-Bas,  fils  du 
précédent,  né  le  19  février  1817.  Ayant  succédé 
à  son  père  en  mars  1849«  il  se  vit  forcé  d'appe- 
ler aux  affaires  un  ministère  libéral,  sous  ia  pré- 
sidence de  M .  de  Thorbecke.  Ce  ministère  prit  à 
cœur  de  mettre  toute  Toiganisation  politique  du 
royaume  en  harmonie  avec  la  nouvelle  consti- 
tution et  de  relever  la  prospérité  matérielle  du 
pays  par  des  lois  de  finance  opportunes,  par 
des  traités  de  commerce  et  par  de  grandes  entre- 
prises de  chemins  de  fer  et  de  canaux.  Lors  du 
rétablissement  des  évèques  de  Hollande,  obtenu 
par  le  pape  en  1853,  le  ministère  Thorbecke  crut 
devoir  rester  fidèle  à  ses  principes  de  tolérance 
religieuse  «  inscrits  dans  la  constitution,  en  ne 
s'opposant  pas  à  la  reconstitution  de  la  hiérar- 
chie catholique.  Mais  le  parti  réactionnaire  ex- 
ploita habilement  le  ressentiment  que  l'allocu- 
tion du  pape  avait  fiût  nattre  chez  les  proies 
tants  zélés;  par  suite  delà  pression  exercée  par 
ce  |iarti  sur  l'opinion  publique,  le  roi  fut  obligé  de 
s'entourer  d'un  ministère  rétrograde,  dont  firent 
partie  entre  autres  MM.  Donker  Curtius,  van  Hall 
et  van  Doom.  Mais  ce  ministère  ne  put  éviter  de 
faire  de  nombreuses  concessions  à  l'esprit  libé- 
ral; les  tarifs  des  douanes  furent  modifiés  dans 
le  sens  du  système  du  libre  échange,  l'alwlittun 
de  resdavage  dans  les  colonies  fut  décrétée  pour 
l'année  18(M),  les  impôts  furent  répartis  d'une 
manière  plus  équitable.  En  jum  1856,  l'adnlinis- 
tration  fht  confiée  à  des  hommes  décidés  à  cou- 
per court  à  cette  tendance  et  à  renverser  même 
la  constitution.  Mais  les  chambres  résistèrent 
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avec  énergie  contre  leurs  projets;  elles  refu- 
sèrent entre  antres  de  voter  une  loi  sur  l^ensei- 
gnement ,  marquée  de  Tintolérance  ia  plus  op- 
pressive contre  les  catholiques.  Cette  loi,  entiè- 
rement modifiée  selon  les  idées  libérales,  fut 
enfin  décrétée  vers  le  milieu  de  Tannée  I8ô7. 
Le  parti  ultra-protestant  vit  ses  manœuvres 
écho«er  entièrement;  le  représentant  le  plus  pro- 
noncé de  ce  parti,  M.  Grœn  van  Prinsterer,  vient 
de  donner  sa  démission ,  comme  membre  de  la 
chambre,  abandonnant  le  terrain  à  ses  adver- 
^  saires.  I>ans  le  grand -duché  de  Luxembourg,  au 
contraire,  le  système  réactionnaire  obtint  un 
triomphe  complet  en  t8ô6;  dans  le  mois  de  iu> 
vembre  de  la  même  année ,  la  constitution  de 
ce  pays  fut  abolie  d*un  trait  de  plume  par  le  roi, 
qui  y  gagna  entre  autres  avantage  une  augmenta- 
ion  de  sa  liste  civile. 

Guillaume  a  épousé  en  1 839  la  princesse  So» 
phie,  fille  du  roi  de  Wurtemberg.  Il  cultive  beau- 
coup la  musique;  des  couplets  composés  par  lui 
ont  été  chantés  sur  les  tbéAtres  de  Paris.  £.  G, 
CanversatUnu-Lezikon, 

K.  Guillaume  dues  de  PouUle, 

eciLLAiTHB  Bras  de  Fer^  fondateur  de  la 
puissance  normande  dans  lltalie  méridionale, 
mourut  en  1046.  Il  était  Talné  des  douze  fils  de 
Tancrède  de  Haùteville.  On  raconte  de  différentes 
manières  Tévénement  qui  inspira  aux  gentils- 
hommes normands  ridée  d'aller  chercher  fortune 
en  Italie.  D'après  le  récit  le  plus  accrédité,  sous 
le  règne  de  PandulfelU,  prince  de  Bénévent,  qua- 
rante chevaliers  revenant  du  pèlerinage  du  mont 
Gargan,  pénétrèrent  dans  Salerne  assiégée  par 
les  Sarrasins,  en  1016.  Us  demandèrent  à  Guai- 
mar  {voy.  ce  nom),  prince  de  cette  ville,  de  leur 
donner  des  armes,  firent  une  sortie ,  et  mirent 
les  assiégeants  en  déroute.  Ils  retournèrent  en 
Normandie,  comblés  des  présents  de  Guaimar,  et 
parlèrent  à  leurs  oompalriotes  de  la  beauté  de 
ritalie  méridionale,  de  ses  richesses  et  de  la  fai- 
blesse des  Grecs  qui  la  possédaient.  Dès  Tannée 
suivante  une  nombreuse  troupe  d'aventuriers  nor- 
mands vint  se  mettre  au  service  de  Melo,  un  des 
chefs  de  la  Pouille ,  et  guerroya  contre  les  Grecs 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers. 
Après  la  mort  de  Melo,  les  Normands  passèrent 
au  service  des  princes  de  Capoue  et  de  Salerne, 
et  se  grossirent  successivement  de  nouveaux  aven- 
turiers de  leur  pays.  L'Italie  méridionale  était 
alors  dans  la  plus  complète  anarchie.  Les  Grecs, 
l'empereur  Henri  et  les  seigneurs  des  petites 
principautés  de  Salerne,  Capoue,  Bénévent, 
Naples  s'en  disputaient  la  possession.  Les  Nor- 
mands, passant  tour  à  tour  dans  chaque  parti, 
finirent  par  obtenir  de  Sergius,  duc  de  Naples , 
un  terrain  fertile  situé  entre  Naples  et  Capoue. 
Us  y  fondèrent  la  ville  d*A versa,  et  leur  chef, 
Rainulf,  prit  le  titre  de  comte.  Sur  ces  entrefaites 
arrivèrent  en  Italie,  en  1036,  les  trois  fils  aînés  de 
TA|icrè<lc  d'Haiitoville  ;  Guillaume,  Drogon  et 


Humfk'oi.  Ils  se  mirent  à  la  solde  du  général  ptc 
Maniacès,  qui  s'efforçait  de  reconquérir  la  Sicile 
sur  les  Sarrasins ,  et  se  signalèrent  surtout  à 
l'assaut  de  Syracuse  en  1039.  Guillaume  mérita 
à  cette  occasion  le  surnom  de  Bras  de  Fer.  Grioe 
à  la  valeur  des  Normands,  Tfie  entière  allait  être 
reconquise,  lorsque  Maniacès,  devenu  suspecta  la 
cour  de  Constantinople,  tut  privé  du  comman- 
dement, en  1040.  Le  nouveau  général,  Docean, 
n'ayant  pas  voulu  donner  aux  Normands  une  astei 
large  part  de  butin,  ceux-ci  sMnsurgèrent,  repas- 
sèrent le  détroit  de  Rhegium,  prirent  Amalfî,  et 
86  partagèrent  d'avance  la  Pouille  et  la  Calabre, 
qu'ils  se  proposaient  de  conquérir.  Docean  tes 
poursuivit,  mais  il  fut  défait  en  plusieurs  ren- 
contres par  Guillaume  et  ses  frères.  Exauguste, 
qui  lui  succéda,  n'eut  pas  plus  de  succès;  il 
tomba  même  entre  les  mains  de  Guillaume,  et 
les  Grecs  ne  conservèrent  que  les  quatre  grandes 
Tilles  de  Tarente,  Brindes ,  Otrante  et  Bari.  La 
cour  de  Constantinople,  effrayée,  rendit  le  com- 
mandement k  Maniacès,  dans  Teapoir  que  ceclief 
habile  arracherait  aux  conquérants  les  posses- 
sions de  l'empire.  Maniacès  en  effet  ooinroença 
par  remporter  sur  ces  aventuriers  la  brillante 
victoire  de  Matera,  en  1042,  et  il  les  aurait  pro- 
bablement chassés  d'Italie,  si  la  crabite  d'un  se- 
cond rappel  ne  l'avait  décidé  k  se  révolter  contre 
l'empereur  Monomaque.  Cette  sédition,  quoique 
bientôt  terminée  par  la  mort  de  Maniacès,  an- 
nula les  efforts  des  Grecs,  et  permit  aux  Normands 
d*a8seoir  solidement  leur  domination.  Ils  se  par- 
tagèrent les  villes  conquises,  auxquelles  ils  at- 
tachèrent le  titre  de  comtés.  Sans  asservir  les 
comtes  Tnn  à  l'autre,  ils  nommèrent  un  chef,  et 
conférèrent,  en  1043,  cet  honneur  à  Guillaume 
Bras  de  Fer,  avec  le  titre  de  comte  de  Fouille. 
La  ville  d'Amalfi  fut  choisie  pour  être  la  capi- 
tale de  cette  aristocratie  militaire.  Guillaume 
remporta  encore  à  Trani  une  victoire  sur  les 
Grecs,  le  8  mai  1046,  et  mourut  sans  laisser  d'en- 
fants* Suivant  un  poète  contemporain  (Guillaume 
de  Pouille),  il  était  n  un  lion  dans  le  combat,  un 
agneau  dans  la  vie  ordinaire,  un  ange  dans  Is 
conseil  ».  Son  frère  Drogon  lui  succéda.     N. 

Léon  d'OtUe,  ChnnUcon  Montât  CtusiiU.  —  Borgla,  Me- 
morii  di  fieneverUo.  —  De  RIasio.  Serip.  Prine.  Salem. 
~  apoffrot  Maliterra ,  HUt.  —  Crdreonfl,  Cempeiutttm, 
t.  II,  edit.de  Bonn.  -  Le  Beau,  Iltstoire  du  Btu-Enpm, 
I.  LXXVII.  LXXVIII. 

GciLLÂCMB,  duc  de  Pouille,  petit-fils  de  Ro- 
bert Guiscard,  né  en  1097,  mort  le  20  juillet  1 127. 
Il  succéda  à  son  père,  Roger,  dans  le  duché  de 
Pouille  et  de  Calabre,  et  reçut  en  1 1 U,  du  pape 
Pascal  II,  l'investiture  de  ses  États.  Fidèle  aux  tra- 
ditions de  sa  famille,  il  aurait  voulu  em|)écher  les 
Allemands  de  sYtablir  en  Italie,  et  prit  active- 
ment le  parti  de  Calixte  II  contre  Tanti-pape  Gré- 
goire VUI,qui  était  protégé  par  Tempereur  Henri  V. 
Il  profita  de  la  minorité  de  son  cousin  Roger  II  de 
Sicile  pour  s'emparer  de  quelques  places  qui  ap- 
partenaient au  jeune  prince.  Plus  tard  Roger, 
profitant  à  son  tour  d'un  voya^o  <{ue  Gniilatin.e 
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fit  à  CoDStantiiiople,  reprit  ces  places»  et  pro- 
bablement quelques  autres  qui  dépendaient  du 
ducbéde  Poultic.  Cette  guerre  se  termina  promp- 
tement»  par  nn  traité  qui  rétablit  Roger  dans  tout 
ce  qu'avait  possédé  sua  père  ;  mais  beaucoup  de 
Tassaux  de  Guillaume  s'étaient  révoltés.  Pour  les 
réduire ,  ce  prince  fut  oUigé  d'cnipninter  à 
Roger  une  somme  de  60,000  pièces  d'or,  quMl  hy- 
pothéqua sur  la  Calabre.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  sans  laisser  d'enfant.  Sa  mort  Ait  le 
signal  d'une  révolte  générale  dans  le  duché  de 
Pooille.  Mais  Roger,  qui  le  réclamait  à  titre 
dliéritier  de  Onillaume,  accourut  de  Sicile,  et  fit 
reconnaître  son  autorité.  Ainsi  se  trouvèrent 
réunies  sur  une  seule  tète  les  conquêtes  des  des- 
cendants de  Tancrède  d'Hauteville.         N. 

RooiuaM  de  Salerne.  Chronieon  ;  daoê  les  fierutn  Itali- 
eantm  Scriptorrs,  l.  VU. 

h*  Guillaume  rois  de  Sicile. 
«VILLA CMB  i«%dit  le  Mauvais,  roi  de  Sicile, 
né  vers  1120,  mort  le  7  ou  le  15  mai  1166.  Après 
la  nM>rt  de  ses  deux  frères  aînés,  il  fut,  en  1 161 , 
associé  au  gouvernement  par  son  père,  Roger  U. 
L^anaée  précédente,  il  avait  épousé  Marguerite, 
&àe  de  Gftrcia  V,  roi  de  Navarre.  Ayant  succédé, 
en  1154,  à  son  père,  il  fit  demander  au  pape 
Adrien  IV  l'investiture  de  la  Sicile.  Celui-ci  la 
loi  refusa,  et  ne  Ini  donna  dans  ses  lettres  que  le 
simple  tHre  de  seigneur.  Guillaume,  en  fureur, 
chasse  le  légat  du  pape;  ce  dernier  excommunie 
alors  le  roi,  et  soulève  contre  lui  les  barons  de 
l'A|Niiie  et  de  la  Calabre,  que  Roger  avait  soumis 
au  régime  d'une  administration  régulière.  Adrien 
engageaensnitet'empereor  Frédéric  Barbe  Rousse 
à  venir  faire  la  conquête  de  la  Sicile  pour  le 
compte  du  saintpftiége;  Frédéric  déclina  cette 
proposition,  mais  s'allia  à  l'empereur  grec  pour 
partager  en  commun  les  États  de  Guillaume.  En 
1165  ce  dernier,  qui  s'était  retiré  en  Sicile,  avait 
{lerdu  presque  toutes  ses  possessions  d'Italie; 
mais  Frédéric  ayant  dû  retourner  en  Allemagne, 
Guillaume  passa  la  mer  en  1 1 56  ;  et  après  avoir 
remporté  une  grande  victoire  sur  les  barons  et 
les  Grecs,  il  fit  rentrer  en  peu  de  temps  toute 
TApulie  sous  sa  domination.  Dans  le  mois  de 
juin  de  la  même  année,  une  alliance  Ait  conclue 
entre  lui  et  le  pape,  qui,  devinant  les  projets 
d^envahissement  de  Fréléric,  voulut  se  ménager 
auxiliaire  fidèle  pour  la  lotte  qui  allait  s'en- 
entre  l'Allemagne  et  fltalie.  Guillaume 
reçct  d'Adrien,  moyennant  un  tribut  annuel,  la 
confirmation  de  ce  que  ses  ancêtres  avaient  pos- 
sédé. Dans  la  guerre  que  ce  traité  occasionna 
entre  Frédéric  et  le  saint-siége,  Guillaume,  dis- 
posant d'une  très-grand  nombre  de  vaisseaux, 
fut  d'un  grand  secours  aux  papes.  Après  avoir 
ensuite  mis  fin  pour  toujours  à  la  domination 
des  Grecs  en  Italie,  ce  prince  alla  s'enfermer  dans 
«on  palais  de  Palerme,  où  il  s'était  formé  un  se- 
nti à  l'hnitation  des  souverains  musulmans.  Le 
grand-chancelier  Maione  et  Tarchevêquc  Hugo 
Administraient  le  royaume  de  la  mani^  la  plus 


tyrannique.  La  désunion  se  mit  parmi  eux  en 
HCO;  Maione  fit  donner  du  poison  à  l'arche- 
vêque. Mais,  avant  de  mourir,  ce  dernier  fit  éclater 
contre  son  adversaire  une  conspiration  conduite 
par  un  certain  Bonnello,  qui  tua  le  chancelier  de 
sa  propre  main.  Trois  ans  après,  ce  même  Bon- 
nello se  mit  à  la  tête  des  grands,  qui, ne  vou- 
laient plus  supporter  le  gouveiTiement  arbi- 
traire des  odalisques  de  Guillaume  ;  celui-ci  fut 
emprisonné  et  son  fils  Roger,  âgé  de  neuf  ans, 
proclamé  roi.  Mais  le  peuple  et  le  clergé  se  dé- 
clarèrent pour  Guillaume ,  lequel  fut  rétabli  sur 
le  trêne.  Dans  sa  première  colère ,  il  donna  à 
Roger  un  coup  de  pied  d'une  telle  violence,  que 
ce  malheureux  enfant  en  mourut  peu  de  temps 
après.  En  116.4  une  nouvelle  révolte,  suscitée  pai' 
Bonnello,  fut  promptement  étouffée ,  et  dans  les 
deux  dernières  années  Guillaume  put  s'aban- 
donner librement  à  son  penchant  pour  la  vo- 
lupté et  la  cniauté.  Avide  comme  tous  les  Nor- 
mands de  son  temps.  Il  ne  se  fit  jamais  scrupule 
de  violer  les  coutumes  qu'il  avait  juré  de 
maintenir,  et  de  ftdre  peser  sur  ses  sujets  les 
exactions  les  plus  arbitraires.  Un  des  grands 
griefs  des  barons  contre  lui  était  qu'il  n'autori- 
sait le  mariage  des  filles  nobles  que  lorsqu'elles 
étaient  arrivées  à  un  âge  très-avancé  ;  comme  elles 
restaient  ainsi  presque  toujours  sans  enfants,  leurs 
fiefs  faisaient  retour  dans  les  mains  du  roi.  Après 
sa  mort ,  la  reine  empêcha  pendant  quelques 
jours  que  le  bruit  ne  s'en  répandit  dans  le  public, 
de  crainte  que  le  peuple  ne  se  soulevât  en  ap- 
prenant qu'il  était  délivré.  Guillaume  fut  en- 
seveli à  Montréal,  oti  la  reine  lui  fit  élever  un 
tombeau  de  porphyre,  qui  subsiste  encore  aujour* 
d'hui.  £o  1^10,  lors  de  l'incendie  de  {'église  de 
Montréal ,  le  corps  fut  transféré  dans  un  autre 
lieu  jusqu'en  U46;  il  était  d'une  conservation 
parfaite.  On  trouva  un  cadavre  gigantesque,  sur 
les  traits  duquel  régnait  un  caractère  d'alTreii^e 
férocité.  K.  G. 

Biigo  Falkiandiis,  Hiitoria  Sicula s  dans  te  t.  VU  des 
Scriptores  de  Munttoii.  —  Romaald  de  Salerae.  Chro- 
nfeon/  dantle  mèrae  volume.  —  Art  de  véri/ier  les  dates. 
^  Aauliwr.  CesckicàU  der  Uohaukatf/en,  L II. 

Oij|LLAvail£  11,  dit  le  Bon,  roi  de  Sicile,  fils 
du  précédent,  né  selon  Romuald  de  Saleme  en 
Hi)3,  selon  Hugues  Falcland  en  1154,  moil  le 
16  novembre  i  189.  Couronné  roi  en  juillet  1 166, 
il  gouverna  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère , 
Marguerite  de  Navarre.  Les  premières  mesures 
qu'ii  prit,  ce  fut  d'ouvrir  les  prisons,  emplies 
par  son  père,  et  d'abolir  les  imp6ts  illégaux  in- 
troduits par  celui-ci.  Mais  l'alTection  que  les 
peuples  en  conçurent  pour  lui  cessa  bientôt 
lorsque  la  régente  se  mit  à  favoriser  outre  me- 
sure son  cousin  Etienne  de  Perche  et  p]ysieurs 
autres  Français.  En  1 169  une  révolte  ayant  éclaté 
à  Païenne,  Etienne  fut  forcé  de  se  retirer  en 
Syrie ,  après  quoi  la  tranquillité  se  rétablit.  Fidèle 
à  la  politique  de  son  père,  Guillaume  soutint  le 
pape  Alexandre  m  contre  Frédéric  Barbe-Roossef 
et  ne  voulut  pas  condore  avec  celui-ci  une  paix 
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séparée,  que  l'empereur  lui  aTait  offerte,  avec  la 
inaio  de  sa  fille.  Eu  1177  il  épousa  Jeanne,  fille 
cJe  Henri  H,  roi  d'Angleterre;  le  seul  enfant 
qu'il  eut  d^elle  mourut  peu  de  temps  après  sa 
naissance.  En  1185  Guillaume  soutint  par  les 
armes  les  droits  d'Alexis ,  neveu  de  l'empereur 
grec  Manuel,  contre  l'usurpateur  Andronic.  L'ar- 
mée sicilienne  avait  déjà  fait  la  conquête  de  presque 
toute  la  Grèce ,  lorsqu'elle  fut  battue  à  Démé- 
trice  par  les  troupes  dlsaac  l'Ange,  successeur 
d 'Andronic  ;  Guillaume  l'envoya  alors  contre  le 
roi  du  Maroc,  qui  fut  forcé  de  lui  rendre  la  ville 
de  Media,  comme  rançon  de  sa  fille,  faite  prison- 
nière par  les  Siciliens.  11  expédia  ensuite  en  U8S 
une  flk>tte  nombreuse  au  secours  de  la  ville  de 
Tyr,  assiégée  par  Saladin.  11  mourut  l'année  sui- 
vante, léguant  son  royaume  à  l'empereur  Henri  Y I , 
mari  de  Constance ,  fille  de  Roger  II,  acte  qui 
amena  le  malheur  de  la  Sicile.  L'époque  de 
Guillaume  est  célèbre  dans  l'histoire  de  ce  pays; 
les  chroniqueurs  la  prônent  comme  un  temps  de 
prospérité  générale,  due  à  la  sollicitude  du  roi 
pour  ses  sujets  et  à  son  amour  de  la  justice. 
n  La  durée  si  courte  de  ce  règne  ajouta  sans 
doute  à  son  prestige,  dit  M.  de  Saint-Priest 
(  Histoire  de  la  Conquête  de  Naples  ),  et  d'ail- 
leurs, pour  y  voir  une  ère  de  bonheur,  il  suffit 
de  penser  à  celle  qui  la  précéda  et  la  suivit.  » 
Une  tradition  généralement  acceptée  fait  naître  à 
la  cour  brillante  de  Guillaume  les  premiers  essais 
de  la  poéde  italienne;  mais  Pauriel  {Iktnte,  1. 1, 
p.  320  )  a  parfaitement  établi  que  ce  n'est  guère 
qu'à  l'époque  de  Frédéric  H  qu'on  a  commencé 
à  se  servir  du  dialecte  sicilien  pour  des  compo- 
sitions en  Ters.  £.  G. 

RomaaM  de  Salerne,  Ckronieon.  —  Maratorl,  Serip- 
tores,  t.  VII,  p.  Mé.  .  Hugoes  Faleland,  mttoria,  - 
Huratorl,  Scriptores,  t.  VII,  p.  SOS. 

GCILLAITHB  III,  roi  de  Sicile ,  né  vers  la  fin 
du  onzième  siècle ,  mort  dans  le  commencement 
du  douzième.  Il  était  fils  de  Xancrède,  roi  de 
Sicile ,  auquel  il  succéda  en  1 194,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Sibylle.  La  môme  année  l'empereur 
Henri  VI  lui  enleva  toutes  ses  possesaions  en 
Italie,  ainsi  que  Messine  et  Païenne.  En  1195 
Sibylle  et  Guillaume  firent  avec  lui  un  accord ^ 
moyennant  lequel  l'empereur  devait  avoir  le 
royaume  de  Sicile ,  et  Guillaume  la  principaoté 
(le  Tarante.  Mais  bientôt  après,  Henri  fit  arrê- 
ter Guillaume,  l'envoya  dans  la  forteresse  de 
Hohen-Ems,  dans  le  pays  des  Grisons,  et  lut  fit 
crevtT  les  yeux.  Le  malheureux  prince  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  sa  prison.  £.  G. 

Oiton  de  Saint- Blabe,  Chronieon.  —  Jeao  de  Geecao, 
Chronicon  Fostm-Novte. 

M.  Guillaume  roi  de  ff^uriemberg. 

*  GUILLAUME  i",roi  de  Wurtemberg,  est 
u6  le  27  septembre  1781 ,  à  Liiben,  petite  ville  de 
Silésie,  où  son  père,  depuis  roi  de  Wurtemberg, 
sous  le  nom  de  Frédéric  I^**,  était  en  garnison 
en  qualité  de  général  major  prussien  et  de  chef 
d'un  régiment  de  dragons.  Son  enfince  fut  ru- 


dement éprouvée.  Apres  avoir  ksngtemps  erré 
avec  ses  parents  de  Silésle  en  Russie,  puis  m 
Allemagne,  en  Suisse  et  sor  les  bords  du  Rhin, 
ce  ne  ftat  qu'en  1790  qu'il  lui  fut  permis  de  le 
fixer  en  Wortembcig.  Il  perdit  sa  mère,la  piia- 
œsse  Augnste-Caroline-Frédérique-LouiBe  de 
Brunsvrick-WoUenbuttel,  le  jour  même  où  fi  al- 
tilgnait  sa  septième  année. 

Le  doc  (depuU  roi)  Frédéric  aimait  ùms^ 
rement  ses  enbnts;  il  les  remit  en  de  bonoei 
mains,  et  leur  donna  d'excellents  préoepteors; 
maU  il  était  d'une  sévérité  outrée,  fort  irri* 
table  et  d'un  despotisme  inooî  dans  sa  famiils. 
Les  études  du  prince  Guillaume  furent  denx 
fois  interrompues  par  les  invasions  des  Fftaçais 
dans  le  duché  de  Wurtembeig ,  gonvemé  depuis 
1795  par  son  grand-père»  Frédéric-Eugène,  au- 
quel succéda,  en  1797,  le  duc  Frédéric.  Toute  sa 
Àmille  se  vit  forcée  de  quitter  le  duché  en  179fi 
et  en  1799,  et  en  1800  le  prince  Guillaume  enba 
comme  volontaire  dans  l'armée  autrichienne , 
commandée  |>ar  l'archidac  Charles.  Il  se  dlsfia- 
gua  à  la  bataille  de  Hohenlhiden.  Son  père  von* 
lant  toujours  le  ntatntenir  dans  une  grande  dé- 
pendance, le  jeune  prince  reconnut  qoô  le  mieox 
pour  lui  était  de  s'éloigner  de  la  oour,  et  en 
1803  il  entreprit  en  France  et  en  Italie  un  voyage 
qui  eut  les  plus  heureux  résultats  pour  son  mt- 
truction.  11  ne  revint  en  Wurtemberg  qu'en  1806, 
après  que  son  père,  électeur  dc|Miis  1803,  eut 
reçu  de  Napolécui  le  titre  de  rai.  Le  prince  royi 
vécut  dans  la  retraite  la  plus  profonde  à  Stutl^rd, 
entouré  seulement  d'un  petit  cercle  d*amis,  jus- 
qu'en 1812.  L'alliance  qu'il  conbncta,  en  1808, 
avec  la  princesse  CarolinO'Auguste  de  Bavièie 
n'apporta  guère  de  changement  dans  sa  manièie 
de  vivre  et  ne  ftit  pas  heureuse;  d'un  oonunon 
accord  les  deux  époux  rompirent  leur  nmon,  en 
1814. 

Lorsqu'en  1812  Napoléon  lança  toutes  les 
forces  de  l'Europe  contre  la  Russie ,  1 5,000  Wtt^ 
tembergeois  fonnèrent  le  contingent  du  roi  Fré> 
déric,  et  le  prince  royal ,  conformément  au  désir 
de  son  père,  se  mit  à  la  tète  de  ces. troupes.  A 
peine  entré  sur  le  territoire  russe,  il  tomba  dan- 
gereusement malade  ;  forcé  de  s'arrêter  à  Wilna, 
il  retourna  dans  sa  patrie  dès  qu'il  fut  rétabli.  Il 
reprit  les  armes  après  la  bataille  de  Leipzig ,  mais 
pour  une  cause  qui  paraissait  avoir  toutes  ses 
sympathies.  Son  père,  à  l'exemple  desautres  États 
allemands,  venait  d'accéder  à  la  coalition  contre 
la  France  :  le  prince  royal  de  Wurtemberg  fat 
chargé  du  commandement  d'un  corps  d'année 
composé  des  troupes  wurtembergeoises  et  de  phi- 
sieurs  régiments  russes  et  autrichiens.  H  fit  preuve 
de  talents  militaires  dans  la  campagne  de  À-anœ, 
et  contribua  puissamment  aux  succès  remportés 
par  les  alliés  à  Épmay,  Brienne  et  Sens,  et  cou- 
vrant leur  retraite  à  Blontereau,  il  arrêta  tout 
un  jour  l'armée  française,  plus  forte  que  la  sienne 
et  conduite  par  Napoléon  en  personne.  Dans  la 
campagne  de  1815,  il  commandait  encore  lu 
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•orps  d'aimée  oonsidérabie»  à  la  tète  duquel  il 
refoula  le  général  Rapp  derrière  lee  muraillea  de 
StrasiNNirg*  Ces  faite  d'armes,-eD  raesociant  à  la 
déliTrauce  de  rAllemagne,  augmentèreot  bean- 
ooop  la  popularité  du  prinoe  royal.  Arri?é  àPariSy 
il  y  fit  la  ooDuaissaoee  de  la  grande-ducheftse  de 
Ruflfiie,  Cathenae  Paulowua ,  prinoesee  douai- 
rière de  HoteteÎD-Oldeinbourg,  avec  laquelle  il  se 
maria  en  1816,  mais  qui  mourut  le  9  janvier 
1819,apfès  lui  avoir  donné  deux  filles,  les  prin- 
cesses Marie  et  Sophie. 

Bientet  après  la  conclusion  de  son  second 
iDviage ,  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  30  oc- 
tobre lgl6,  appela  le  prince  Guillaume  au  trône. 
Uneanmistie  générale  fut  l*an  des  premiers  actes 
de  son  règpe,  et  à  la  suite  de  nombreuses  déli- 
béntioBs  il  promulgua,  le  25  septembre  1819,  la 
ooovelleconstitution,  qui  fut  suivie  d'importantes 
réforaies  administratives.  Sous  le  règne  de  Guil- 
iaome  I*',  le  Wurtemberg  marcha  dans  la  voie  du 
proférés  et  jouit  d'une  des  constitutions  les  plus  li- 
bérales de  TAlleinagne.  La  révolution  de  Juillet  y 
•9(a  à  peine  les  esprits.  On  découvrit  seulement 
à  Indwisbourg,  en  1833,  une  espèce  de  conju- 
ratioB  miiîtaire,  mais  qui  n'avait  aucune  portée. 
:  A  la  diète  de  Francfort,  le  Wurtemberg  se  fit 
'  KmarcpNr  par  son  opposition  aux  mesures  de  la 
I  podiique  rétrograde  du  prince  de  Mettemich.  £n 
|lS48,  le  Wurtemberg  eut  bfenii  soufTrir  de  Tef- 
faveseoice  générale,  mais  ce  fut  un  des  premiers 
IbU  où  le  calme  se  rétablit.  Le  roi  prit  d'abord 
an  mioislère  de  Topposition ,  et  entra  largement 
dsBs  la  voie  des  réformes  ;  mais  en  même  temps  il 
l'opposa  de  Unîtes  ses  forces  à  l'omnipotence  pnis- 
seone  dans  les  affaires  de  rAllemagne.  Il  contint 
h  révolution  dans  le  W^urtemberg,  et  s'opposa  aux 
Msoies  démocratiques  du  parlement  de  Fraoc< 
fart  ;  mais  après  la  compression  de  la  révolution 
h  Wurtemberg  garda  sa  constitution.  Certains 
Mts  seigneuriaux  avaienl  été  rachetés  par  lana- 
lîoo;  les  seigneurs  firent  des  réclamations,  et  la 
^He  germanique  soutint  leur  cause;  comme  les 
cabres  repoussaient  leurs  prétentions,  il  en 
des  difficultés  constitutionnelles  assez 

Tes,  qui  n'empêchèrent  pas  cependant  le  roi 
le  mariage  civil ,  de  promulguer  une 
•Nf  elle  loi  sur  la  presse  et  de  négocier  on  concor- 
éfi  avec  Rome ,  en  même  temps  qu'il  augmentait 
kréseao  des  diemin  de  fer.  Roi  constitutionnel 
^  son  pays,  il  a  exprimé  dans  une  lettre  cé- 
Kbre  an  prince  de  Schwarzenberg  le  vœu  de  ré- 
fcnnes  miles  et  nécessaires  dans  la  représenté- 
^  lédéraie  de  l'Allemagne. 

En  1810,  Guillaume  V  épousa  en  troisièmes 
*)ces  sa  cousine  Pauline,  fille  de  son  oncle  le 
^Louis  de  Wurtemberg,  de  laquelle  11  eutdeux 
•Dca  et  un  fils,  le  prince  royal  de  Wurtemberg, 
^^arie»,  né  le  6  mars  1823,  marié  en  1846  avec  la 
rnde^ocliesse  Olga,  fille  de  l'empereur  Nicolas. 
M  scBBT  du  roi  Guillaume,  Catherine ,  morte  en 
1136, avait  épousé  le  prince  Jérôme  Bonaparte, 
•low  roi  de  Westphalie,  frère  de  Napoléon.  De- 


puis le  r^btisseroent  de  l'emphre,  le  ro.  de  Wur- 
temberg a  visité  deux  fois  la  France  en  1856  et 
1857.  L'empereur  Napoléon  m  lui  a  rendu  visite 
le  25  septembre  1857  à  Stuttgard ,  où  il  s'est  ren- 
contré avec  l'empereur  Alexandre  U  de  Russie. 

L.  L — T. 

ConventUioM-lMeikon. 

m.  GoiLUras  princes  non  touverain». 

euiLLAUMB  (  Frédéric-Gumaume-Char- 
Us),  prince  de  Prusse,  frère  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  lU,  né  à  Berlin,  le  3  juillet  1783, 
mort  dans  son  domaine  de  Fischbach  (Siléste), 
le  28  septembre  1851.  Quatrième  fils  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume 11,  il  épousa,  le  12  janvier  1804, 
Amélie-Marianne,  fille  du  landgrave  Fredéric- 
Louis  de  Hesse-Hombourg,  de  laquelle  il  eut  dix 
enfants.  Entré  en  1799  dans  la  garde,  il  com- 
manda une  brigade  de  cavalerie,  dans  la  guerre 
de  1800,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  et  se 
distingua  particulièrement  à  la  bataille  d'Auer- 
stœdt  par  une  brillantecharge  sur  l'infanterie  fran- 
çaise. Au  mois  de  décembre  1807,  il  vint  à  Paris 
solliciter  du  vainqueur  quelques  adoucissements 
aux  dures  conditions  que  celui-ci  avait  imposées 
à  la  Prusse;  mais  il  obtint  seulement  la  réduc- 
tion de  la  contribution  de  guerre  à  140,000,000 
au  lieu  des  154,500,000  fr.  qui  avaient  été  de- 
mandés. A  la  fin  de  1808,  le  prince  Guillaume 
accompagna  à  Saint-Pétersbourg  le  roi  et  la 
reine  de  Prusse.  Dans  la  campagne  de  1813,  il 
fit  partie  du  quartier  général  de  Blilcher;  à  la 
bataille  de  Lutzen,  il  commandait,  à  l'aile  gauche 
de  l'armée,  la  réserve  de  la  cavalerie,  et  enfonça 
un  carré  d'infanterie  à  la  tète  de  ses  cuirassiers. 
Il  ne  prit  pas  une  part  mofau  importante  à  la 
campagne  de  Silésie.  A  la  journée  de  Leipzig,  il 
facilita  la  jonction  des  corps  de  Bliicher  et  du 
prince  royal  de  Suède  à  Breitenfeld ,  ce  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  bataille.  Plus  tard  il  fut  cliargé 
du  commandement  d'une  brigade  du  corps  d'ar- 
mée aux  ordres  du  général  York,  et  lui  fit  francliir 
le  Rhin.  Le  30  mars  1814,  il  prit  part  à  l'attaque 
des  villages  de  U  Villette  et  de  La  Chapelle,  at- 
taque à  la  suite  de  laquelle  les  Prussiens  s'em- 
parèrent des  hauteurs  de  Belleville  et  de  Montmar- 
tre. Dans  la  campagne  de  1815 ,  an  combat  de 
Belle-Alliaiice  (Waterioo),  Il  commandait  la  cava- 
lerie de  réserve  du  quatrième  corps,  et  dans  lanoit 
il  poursuivit  les  Français  en  déroute.  U  marcha  en- 
suite à  l'avant-garde  sur  la  capitale  de  la  France- 

Après  la  seconde  paix  de  Paris  le  princede  Prasse 
Técttt  alternativement  à  Berlhi  et  au  chAteau  de 
Fischbach,  en  Silésie.  C'est  là  qu'il  se  trouvait 
lor»queéclata  la  révolution  de  Juillet.  La  situation 
critique  dans  laquelle  cet  événement  plaça  aus- 
sitdl  les  provinces  rhénanes  engagea  le  roi  de 
Prusseà  lui  en  confierle  commandement  général. 
Le  prince  vint  alors  habiter  Cologne  pendant  une 
année.  En  mare  1834  U  fut  nommé  gouverneur 
de  la  forteresse  fédérale  de  Mayence,  fonctions 
qu'U  avait  déjà  remplies  de  1824  à  1829.  Mais 
quand  la  mort  lui  eut  enlevé  sa  femme,  Il  ne 
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quitta  presque  plus  son  domaîBe  de  Pischbaeh. 

L.  L— T. 

Conversat.'f^exik. 

l  GriLLAiTMB  (  Frédéric- Louis  ),  prince  de 
Prusse,  frère  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  au- 
jourd'hui régnant,  est  né  le  22  mars  1797.  Se- 
cond tils  du  roi  Frédéric-Guillaume  Ifl,  il  prit 
part  aux  campagnes  de  1813  et  de  1814.  Promu 
î  de  hautes  àiarges  militaires  et  poUtiqueft  de- 
puis l'avènement  de  son  frère  au  trône ,  nommé 
alors  gouverneur  de  Poméranie  et  appelé  à  faire 
partie  de  la  première  diète  convoquée  en  Prusse, 
Û  prit  depuis  une  part  importante  aux  affaires 
de  son  pays.  La  prédilection  qu'il  manifestait  en 
toute  occasion  pour  l'état  militaire  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache  le  fit  consid(^rer  comme  l'un  des 
principaux  soutiens  du  gouvernement  absolu, 
et  dans  les  sanglantes  journées  de  mars  1848 
ce  préjugé  provoqua  dans  les  masses  une  vive 
irritation  contre  lui.  Les  choses  en  vinrent  à  ce 
point  qu'il  crut  alors  prudent  de  quitter  la  Prusse, 
et  pour  donner  aux  passions  le  temps  de  se  cal- 
mer il  se  rendit  en  Angleterre;  mais  le  minis- 
tère Carophauseo  travailla  à  fadlîter  son  retour, 
qui  eut  lieu  en  effet  dès  le  mois  de  juin.  Élu 
députés  l'assemblée  nationale,  il  accepta  ce  man- 
dat, mais  n'alla  pas  siéger.  Quand,  au  printemps 
de  1849,  la  Prusse  réunit  one  armée  pour  ré- 
primer la  révolution  au  sud  de  l'AUeraagne ,  le 
prince  Guillaume  en  reçot  le  commandement. 
£n  quelques  semaines  il  mit  (in  au  mouvement 
insurrectionnel  du  Palatinat  et  du  grand-duché 
de  Bade.  Nommé,  en  1849,  gouverneur  militaire 
de  la  Westphalie  et  âeB  provinces  du  Rhin ,  il 
alla  s'établir  à  Cobleatz.  £n  1854  il  fut  nommé 
colonel  général  de  l'infanterie  prussienne  et  gou- 
verneur de  la  forteresse  fédérale  de  Mayence. 
Lorsqu'en  1855  la  guerre  éclata  entre  la  Russie 
et  les  puissances  occidentales,  il  aurait  voulu, 
dit-on,  que  la  Prusse  prit  un  parti  pluséneiigique 
et  renonçât  à  la  neutralité  pour  soutenir  l'Empire 
Ottoman. 

Le  prince  de  Prusse,  qui  est  l'héritier  pré- 
somptif du  ti^kie  de  son  frère,  s'estroariéen  1829, 
avec  Marie-Louise- Auguste,  princesse  de  Saxe- 
Weiuiar,  de  laquelle  il  a  eu  deux  enfants  :  ie 
prince  Fi'édériC' GuiHaume-Nicolas-Charles , 
né  le  1 8  octobre  1 83  i ,  qui  vient  d'épouser  la  prin- 
cesse royale  d'Angleterre,  (ille aînée  de  la  reine 
Victoria  et  du  prince  Albert,  et  la  prineesse  Louise* 
Marie-Élisab<àh ,  née  le  3  décerolNe  t838  et 
mariée  au  grand-duc  de  Bade.  J.  V. 

Convfnations-LeTikoK. 

IV.GiiLLACBiK  historiens^  savants^  littérateurs,  etc., 
rangés  par  ordre  cbronologique. 

GI71LLA17MB  de  Chester,  poète  latin  du  on- 
zième siècle.  On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie. 
VHistoire  littéraire  suppose  avec  vraisem- 
blance qu'il  était  Normand  et  moine  du  Boc.  Il 
foX  sans  doute  un  des  moines  de  cette  abbaye 
que  saini  Ansehne  transporta  à  Chester.  On  a 


de  lui  deux  petits  poèmes  en  vers 
latins ,  l'un  sur  l'élévation  de  saint 
l'archevêché  de  CanteriMiry,  l'antre  s 
de  ce  prélat  ;  ils  ont  été  insérés  dans  ks 
lanea  de  Baluze,  t  IV,  in-fof.,  p.  ts,  il 
le  litre  de  Carmen  in  oinium  sancti 
arcMepiscopi  Cantuariensis ;  E} 
obitum  ejusdem.  l 

Salot  ADseltne,  Epist,  1.  III,  ep.  S4.  — 
btMkeca  lAÈtina  vMdim  H  im^lmm  aimùt.  - 
littéraire  de  la  France,  i.  X.-  ^n^t, 
SrUanntea  lit.,  t.  II. 

«uiLLAUME  de  PoUiers,  historiés 
né  au  village  de  Préanx ,  près  de  Punt- 
(diocèse  de  Lisieux),  vers  1020,  raoricni 
À  quelle  époque.  De  Normandie  fl  alb 
Poitiers,  d'où  U  prit  son  surnom.  Il  itçâi 
école  tous  les  éléments  du  qttadrii 
tôt  il  embrassa  la  professiou  des 
vit  pendant  quelques  années ,  et  se 
sieurs  actions  vives  et  périlleuses.  Ayat 
du  dégoût  pour  cet  état ,  il  le  quitta  povi 
clerc.    Devenu  prêtre,  iï   fut  lonç^e^ 
pelain  du  duc  Guillaume ,  depuis  roi  f I 
terre.  Enfin  Hugues,  évêque  de  Li^eoi^ini 
donné  un  archidiaconat  dans  son  dioefac,! 
laume  s*y  fixa  pour  le  reste  de  sesioiBrs.1 
tinua  ses  fonctions  sous  Giltiert  Mi 
cesseur-de  Hugues,  et  rendit  i  l'on  et  à1 
de  grande  services  dans  radministratioo 
diocèse.  Dom  Mabilkm  s'est  tronipé 
dit  que  Guillaume  avait  même  gouveraéi 
cèseen  qualité  d'évèque.  Gilbert  aimai  I 
nomie  et  les  mathématiques  ;  il  réunit 
lui  quelques  dignitaires  de  sa 
avaient  le  même  goft  t  que  lui  pour  les  h 
sciences,  et  forma  ainsi  dans  sa  maison 
d'académie  dont  G  uillaume  faisait  partie.  Ili 
pas  seulement  philosophe  et  matl 
possédait  encore  l'histoire  ancienne  et 
bien  les  bons  auteurs  grecs  et  latins.  Sari 
de  ses  jours,  il  (H  sa  principale  occnpsfioi^ 
prière.  Le  plus  considérable  des  ou  vra^  i 
laume  de  Poitiers  et  le  seul  qui  soit  veooj 
nous  est  son  Bistoire  de  Guiilaume 
rant.  Guillaume  de  Jumiéges  avait  d^ 
même  histoire  jusqu'à  la  conquête  del'^ 
Guillaume  de  Poitiers  écrivit  la  stemc, 
temps  après  la  mort  de  son  héros.  Persocaei 
plus  propre  à  réussir  dans  ce  travail.  Il 
par  lui-même  tous  les  feits  qu'il  raconte, 
reusement  ce  qui  nous  en  reste  ne  va  qÊt\ 
qu'aux  événements  de  Tannée  1070,  etlej 
manuscrits  qui  contiennent  son  ouvrage 
sentent  mutilé  au  commencement  AnMJ 
chesne  l'a  publié  dans    cet  état.  Le 
de  la  Bibliothèque  cottonienne ,   qn'9  a 
paraît  être  l'original  même  de  l'autenr. 
Vital  dit  que  Guillaume  de  Poitiers  aval 
du  talent  pour  la  poésie,  et  qu'il  farsail 
vent  des  pièces  de  vers,  ou  l'on  trouTait 
délicatesse ,  de  Tharmonie,  de  la  douctvr; 
peut-on  se  fier  au  goût  d'Ordéric  >ltal?  (kJ 
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fldt  pis  du  reste  sur  quels  sujets  roulaient  ces 
poésies,  dont  il  ne  nous  reste  rien.  On  trouTe 
dans  les  mannscrits  de  quelques  bihilotlièques 
im  Traité  de  la  Profession  monastique  et  une 
Somme  Théologique  qui  portent  le  nom  de 
Goillaiane  de  Poitiers,  mais  ce  théologien  est  fort 
dIRérent  de  l'historien ,  et  lai  est  postérieur  de 
plus  d'an  siècle.  J.  V. 

'    OféMt  Vital.  Hitt.  *-  Don  Rtv«t,  Hist.  Uttér,  é$  la 
Itau»,  tMte  VIII,  paf.  IM  et  aiitT. 

«riLLAUMB  le  Wallon^  abbé  de  Saint-Ar- 
bmU  de  Metz,  mort  vers  1089.  On  ne  sait  rien 
de  ta  lamiUe  ni  du  lieu  de  sa  naissance.  On 
k  croit  cependant  Lorrain.  On  pense  quil  re* 
(nt  dnrtniction  à  l'école  de  Liège.  A  la  fin  de  ses 
étodes,  il  se  retira  dans  un  cloître.  Son  maître 
toi  écrivit  une  lettre  pour  l'engager  à  quitter 
la  retraite  et  à  entrer  dans  le  clergé  séculier; 
SHis  Guillaonie  ne  s'attacha  que  davantage  k 
Klatqall  avait  embrassé,  et  à  son  tour  il  tAcba» 
par  les  motifs  les  plus  puissants,  de  porter  son 
BMHre  à  8i|fvre  son  exemple.  On  croit  que  œ 
ibt  à  Saint-Amoul  de  Metz  qu'il  se  retira.  En 
1050,  il  y  succéda  à  Warin  dans  la  dignité 
d'ahbé.  n  gouverna  cette  maison  avec  sagesse; 
Pétode  faisait  une  de  ses  principales  occupations. 
Sd  1073,  Goillauroe  fut  élu  abbé  de  Saint-Remi 
I  Reims.  Depuis  1071,  ce  monastère  était  sans 
ifhef  et  expMé  aux  pillages  de  l'archevêque  Ma- 
•ané.  GuHIaumc  eut  de  vifs  démêlés  avec  Tar- 
«iievêqne,  et  voulut  abdiquer;  il  écrivit  au  pape, 
tt  ne  recevant  point  de  réponse,  il  partit  pour 
Innie.  Le  pape  Taccueillit  avec  Ixmté,  et  à  son  re- 
TarcheTèque  Menasse  le  lit  remplacer.  Guil- 
se  retira  à  Metz,  et  quoiqu'il  aimât  ré> 
Henmann,  il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser 
à  sa  place,  lorsque  l'empereur  Henri  IV 
chassé  Hermann  de  son  siège,  en  1085.  Dès 
suivante,  Guillaume  alla  trouver  cet 
ue,  et  en  présence  des  principaux  membres 
dergé,  il  renonça  solennellement  à  l'épiscopat 
(iranve  de  son  repentir,  et  par  pénitence,  il 
ratira  à  Tabbaye  de  Gone.  On  lui  confia  le  soin 
lafiints  qu'on  y  élevait,  et  au  bout  de  quelque 
Tévéque  Hermann  lui  rendit  l'abbaye  de 
t-Ameot.  On  a  de  Guillaume  le  Wallon  un 
I  de  sept  lettres  à  diverses  personnes, 
t  rnie  i  Grégoire  VII  et  deux  à  l'archevêque 
,  lettres  dans  lesquelles  il  l'admoneste  sé- 
et  lui  reproche  ses  vices  avec  beaucoup 

Eféhémenoe.  On  Ini  doit  en  outre  une  belle  prière 
l'honneur  de  saint  Augustin.  Dom  Mabillon 
|l9int  trouvé  ces  opuscules  dans  ua  manuscrit 
«l'abbaye  de  Saint-Amoul  de  Metz,  qui  parais- 
iilt  êt[«  du  temps  même  de  l'auteur,  les  a  pn- 
Wadans  le  premier  volume  de  ses  Analectes»  et 
Ima  aenomilagnés  de  savantes  observations. 
!  J.  V. 

\-  Xablllf  n .  Jn9i„  tone  !•%  p.  1(7-IS1.  ~  HUt.  littéraire 
0  te  frantt,  tome  VIII,  p.  305. 

,  *  firit.i.Ar!nB,  moine  français,  prélat  anglais, 
l**  au  diocèse  de  Bayeux,  dans  la  première  moi- 
tié du  onzième  sSède,  mort  k  Windsor,  le  2  jan- 


vier 1090.  Nous  le  trouvons  d'abord  molBe  daiiB 
l'abbaye  de  Saint-Calala  au  Maine.  Cependant 
rejetmis  le  témoignage  de  Guillaume  de  Malmes- 
bnry,  qui  l'hiscrit  au  nombre  des  abbés  de  cette 
maison  :  la  plus  haute  dignité  qu'il  y  occupa  fut 
celle  de  prieur.  U  fut  abbé  de  Saint- Vincent, 
dans  la  ville  du  Mans.  On  l'y  voit  transiger,  à  ce 
titre,  avec  l'évêqne  Amauld,  au  sujet  déterres 
situées  k  Coulaines.  Guillaume  le  Conquérant  le 
choisit  pour  évêque  de  Durham,  le  9  novembre 
1080.  L'historien  de  cette  église ,  Siméon  ou 
Turgot,  loue  beaucoup  le  lèle  de  Guillaume  dans 
l'administration  de  son  diocèse.  Il  commença  la 
nouvelle  cathédrale  de  Durham,  et  bêtit  un 
nouveau  monastère  dans  la  même  ville.  Cepen* 
dant  sous  Guillaume  le  Roux,  suspect  d'avoir 
pratiqué  quelques  intrigues  avec  Odon,  évêque 
de  Bayeux,  il  fht  exilé  sur  le  continent.  Cet  exil 
dura  du  mois  de  mars  1089  au  mois  de  sep- 
tembre 1091.  Rétabli  sur  son  siège,  Guillaume 
parait  s'y  être  comporté  dans  la  suite  en  plus 
fidèle  si^et  :  il  Ait  même  un  des  prélats  normands 
qui  se  déclarèrent  avec  le  plus  d'énergie  contre 
Anselme ,  dans  l'assemblée  de  Rockiogham ,  en 
1095.  Guillaume  a  laissé  des  Lettres,  et  un  écrit 
intitulé  :  Opus  Wiihelmi  de  S.  CarHefo  in 
triennio  exilii  sui.  Ces  ouvrages  sont  mention- 
nés parmi  les  manuscrits  de  l'éf^se  de  Durham. 

B.  H. 

Simeonis  Mon.,  Dtinetwtentts  HUt.  —  ^nffHa  Sacra, 
1. 1.  -  Hiit.  lUtér.  de  la  France,  t.  VIII,  p.  Ma.  -  GalUa 
CkriêL,  t.  XIV.  col.  M7. 

fi  VILLA  VMB  de  Jumiéges,  historien  français, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle. . 
U  avait  le  surnom  de  Calculus,  provenant, 
dit-on,  de  ce  qu'il  souffrait  de  la  gravelle. 
Après  avoir  fait  profession  dans  le  monastère 
des  bénédictins  de  Jomiéges,  il  y  rédigea  ses  His- 
torix  Normannwum  Libri  Vil,  qu'il  dédia  à 
Guillaume  le  Conquérant.  Un  passage  de  cette 
histoire  prouve  que  Guillaume  commençai  son 
livre  après  1070  ;  il  a  dû  le  terminer  avant  1087. 
Il  existe  un  huitième  livre  de  cette  histoire;  on 
s'accorde  à  l'attribuer  non  à  Guillaume,  mais  à 
un  moine  inconnu  de  l'abbaye  du  Bec.  T^  style 
est  difTéreot  de  celui  des  livres  précrdents ,  et 
on  y  trouve  rapporté^^  des  faits  datant  dn  1 137, 
époque  où  Guillaume  devait  déjà  être  mort  se- 
lon toute  vraisemblance.  Plusieurs  interpolations 
ont  été  constatées  dans  l'ouvrage  de  Guillaume, 
notamment  dans  le  chapitre  IX  du  livre  VI,  et 
dans  les  cnapitres  Xlï.  XXII,  XXV  et  XXXVIIf, 
du  livre  VH  (1).  Dom  Rivet  reproche  à  tort  à 
Guillaume  d'avoir  rapporté  sur  les  premiers 
temps  de  l'histoire  des  Normands  des  récits  fa- 
buleux, puisque  personne  ne  pouvait  lui  fournir 


(1)  f'oy.  dans  U  S*  parUe  du  Mercnr9  de  décembre 
rn  :  lettre  A  Vnbttë  f^ertot,  tovehant  un  manuscrit  de 
ratftfaf/e  de  Saint- P^ictor,  qui  contient  rktstoire  des 
premiers  ducs  de  MarmmMe  par  GuiUamme  dé  Ju- 
miéçeitans  aneume  des  imîÊrpoUiWms  ni  aéditiam 
qu'on  remarque  4(nu  tes  éditions  de  Camden  et  de  !!»• 
chesne. 
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des  faits  authentiques  sar  cette  époque  de 
barbarie.  Pour  l'histoire  des  deux  derniers  Ri- 
chard de  Normandie  y  Guillaume  est  la  prin- 
cipale et  presque  unique  source.  «  Non-seulement, 
dit  M.  Guizot,  il  nous  a  conservé  sur  l'histoire 
des  ducs  de  Normandie  des  détails  qu'on  ne 
trouve  pas  ailleurs,  mais  il  peint  avec  plus  de 
vie  et  de  vérité  qu'aucun  autre  les  moeurs  na- 
tionales, les  caractères  individuels,  et  sa  narra- 
tion ne  manque  pas  d'intérêt.  »  VUistaria  Nor^ 
mannorum  fut  publiée  la  première  fois  par 
Camden  dans  les  ÀngU^  Seripiores^  etc.  Du* 
chesne  en  donna  une  édition  relativement  meil- 
leure, mais  encore  défectueuse  dans  ses  Aor- 
mannorum  antigni  Seriptoru;  Paris,  1619, 
in-fol.  La  traduction  de  l'ouvrage  de  Guillaunie 
se  trouve  dans  le  t  XXIX  de  la  ColUetion  de 
Ménmreê  publiée  par  M.  Guizot;  elle  est  pré- 
cédée d'une  Notice  mr  GMlaume.     £.  G. 

UUÊoiré  UUératre  de  Frameê.  t.  VIII .  p.  U7. 

«uiLLAUMB  de  Pouille,  historien  itar 
lien(l),  vivait  à  la  fin  du  oniième  siècle.  Aucun 
détail  sur  sa  vie  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  On 
croit,  avec  vraisemblance,  qull  était  ecdéaias- 
tique  et  qu'il  assista  au  concile  de  Bordeaux  tenu 
en  1096;  les  actes  de  ce  coodle  en  effet  sont 
signés  par  un  clerc  de  second  ordre,  nommé 
Willelmus  Apultu.  Guillaume  nous  apprend 
lui-même  que  ce  Ait  sur  l'ordre  de  Roger,  duc 
de  Calabre,  et  sur  les  instances  du  pape  Urbain  11 
qu'il  entreprit  d^écrire  en  vers  l'histoire  de  U 
conquête  de  l'Italie  par  les  Normands.  Son  ou- 
vrage, dont  la  rédaction  a  dû  être  commencée 
après  1087  et  terminée  avant  1099,  est  intitulé  : 
De  Rébus  Normannorum  in  Sicilia,  Appulia 
et  Calabria  gestis;  il  thl  d'abord  publié  par 
J.  Tiremois,  en  1582,  à  Rouen,  m-V*,  et  re- 
produit dans  le  tome  I*'  des  Scriptores  Rerum 
Brunnoicarum  de  Leibnitz,  dans  le  tome  I*' 
des  Scriptores  Histori»  Sicilix  de  Carusio,  et 
dans  le  tome  V  des  Scriptores  Rerum  Italica- 
rum  de  Muratori.  Le  poème  de  Guillaume,  assez 
purement  versifié  pour  l'époque,  n'est  pas  une 
épopée,  mais  une  relation  généralement  fidèle 
de  faits  historiques;  c'est  une  des  sources  les 
plus  importantes  sur  l'histoire  de  l'Italie  au  on- 
zième siècle.  Il  est  diTÎsé  en  cmq  livres.  Dans 
les  deux  premiers  se  trouvent  racontées  les  pre- 
mières expéditions  des  Normands  en  l'Italie; 
dans  les  trois  derniers  Guillaume  fait  le  récit 
des  conquêtes  de  Robert  Guiscard  ;  il  s'arrête  à 
la  mort  de  ce  dernier.  E.  G. 

Histoin  imératré  de  la  Frameê,  L  VIII,  p.  4M.  - 
Tiraboschi.  Storia  dêUa  UU,  Ital^  t.  ill.  p.  SM. 

*6UiLLAVHB,  abbé  de  Saint-Florent,  né 
dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle,  mort 
le  30  ou  le  31  mai  1118.  Il  était  d'une  illustre 
naissance.  Son  père,  Rivalloo,  nous  est  bien 

(1)  Les  auteun  de  l'histoire  littéraire  d$  la  ftance 
prétendent  qu'il  était  Normand  de  nalMaoce  ;  mato  Tl- 
ralKMchl  a  trou? é  dans  un  ven  du  poene  de  GulUaume 
ta  prcore  qalk  était  tf'orlftoe  Itattesne. 


connu,  ainsi  que  ses  flrêraa  Jean  et  GMwj 
vallon  était  seignenr  de  Doi,  en  Rrelapi 
mort  de  Sigon,  en  1070,  les  moines  et 
Florent  choisissent  GotUaome  poor  \ar 
On  le  voit  dès  cette  année ,  dans  les  tilR» 
abbaye,  recevant  de  Geoffiroy ,  évèqae  et 
Téglisede  Bruyères.  Guillaame  jooittaiaW 
grande  renommée  :  elle  se  répandît  si  Ui, 
l'année  1080  Raimond,  érèqiie  de  Baza^ 
à  se  plaindre  des  moines  de  Saint-F 
soumit  cette  abbaye  et  le  chargea  de  b 
mer.  Vers  le  même  tempe  Robert 
d'Apulie,  lui  envoyait  les  plus  riches 
et  Alain,  duc  de  Bretagne,  lui  donnait  i 
qu'il  avait  construite  à  Dol  sooà  l*în 
Saint-Florent.  Nous  voyons  Gnillaone  m 
au  concile  de  Bordeaux,  en  1104 
Troyes,  en  1 105  au  concile  de  Naniei.  L' 
rien  de  Saint  Florent,  l'nbbé  Michel 
dans  les  termes  les  plus  pompeux  les 
la  renommée  de  Guillaume.  Ce  fut  en 
des  hommes  les  plus  considéi 

B.IL 

u.  Hnynea,  HUt.  dé  S.-Ftormt,  saBoacrtéB 
de  Maine-et-Ldlre.  ^  GaUia  CkrW,,  t.  Xl«,  eri. 
atst.  s.-Flûremtii,  a  Mlehaele  abbate,  ialerav. 
SeHpi,,  t  XI,  XIV. 

^«OILLAUMB,  abbé  de 
Ters  la  seconde  moitié  du  onziènne  aièck, 
le  23  mai  1124.  Il  était  Breton  d*origiBe, 
père  s'appelait  Apengrin,  sa  mère 
Avant  de  prendre  la  robe  notre,  il  aval 
chidiacre  de  Nantes.  Les  moines  de 
le  dioisirent  pour  leur  abbé,  en  1104, 
mort  d'Hilgode.  Entre  ces  moines  et  1' 
que  de  Tours  il  y  avait  alors  un  grave 
Raoul ,  qui  tenait  le  siège  métropolitain, 
que  les  abbés  nouvellement  élus ,  dam  lai 
monie  de  leur  consécration,  hii 
ment  de  fidélité  à  haute  Toix  et  U 
Très-fiers  de  leurs  richesses  et  de  leur 
les  moines  reftisaient  cet  hommage, 
claraient  humiliant  Sur  le  refus  de 
Raoul  porte  ses  plaintes  devant  le  pape. 
Chartres  défend  la  cause  des 
évêque  d'Angers  et  Hildebert,  du 
cent,  mais  en  vain,  d'apaiser  le 
dant  que  la  question  s'agite ,  et  que  la 
de  Tours  est  tout  entière  troublée  par 
cours ,  par  les  écrits  des  uns  et  des  antnt, 
laume  se  rend  à  Rome ,  et  se  fait 
le  pape.  Ainsi  la  solution  du  débat  fut 
ajournée.  Les  titres  de  Marmontiers  mm 
connaître  que  Guillaume  était  de  retour 
abbayeen  11  Oô.  En  1106  il  siège  an 
Poitiers,  et  attaque  vivement  on  seigneir 
ceau  qui  s'était  emparé 'de  l'éi^ise  de 
gnes  ;  le  concile  rend  cette  église  à 
En  1108  GulUaume  obtint  de  Benoit, 
d'Aletii,  l'église  de  S.-Malo  de  Dinan.  B; 
on  le  voit  au  concile  de  Laon ,  plaidant 
chanoines  de  Chemillé;  en  1123,  an  oancli| 
Chartres,  Guillaume  fut ,  panni  les  abbés^^ 
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«DotierSy  on  de  ceux,  qui  eurent  le  plus  de  re- 
BOffi.  Fort  occupé  deg  allaires  de  Bon  abbaye, 
il  soDtîBt  pour  elle  tant  de  procès ,  il  reçut  pour 
•He  tant  de  domainea  et  tant  d'églises,  que  la  re- 
ooMMÔManoe  des  moines  Ta  rendu  célèbre. 

B.H. 


;    mrwiip,  HUt  de  F  Abbé  de  MarmouL,  manascrit  de 
[%  Hbiiotli.  topériale.  -  Galtia  Chrittiana,  t.  XIV. 

[«LUS. 

[    «uiLLAVMB  de  Saint-Thierry,  théologien 

ihàgi ,  oé  à  Liège, à  la  fin  du  onzième  siècle, 

fnorten  1  ISO.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Tab- 

la}e  de  Saint-Nicaise  de  Reims,  dont  il  fut 

iaonmié  prieur  en  1112,  il  devint  huit  ans  après 

Ihbé  (le  Saint-Thierry  près  de  Reims.  En  1134 

1 8  se  retird  dans  le  monastère  de  Ligny ,  de  Tordre 

IdeCtteaux.  Ami  intime  de  saint  Bernard,  il  com- 

I  battit  les  opinions  d'Abailard  et  de  Guillaume 

âc  CoDches.  On  a  de  lui  :  Orationes  sive  MedU 

taiiones ;  Louvain ,  1 546,  in-1 6  ;  Anvers,  1 550  et 

lâ90,  in-16;  et  dans  la  Bibliotheca  Patrum, 

t  XXn,  p.   1142.  —  Les  autres  ouvrages  de 

Giûliaume  se  trouvent  dans  le  t.  IV  de  la  BibUo- 

theca  Cistereiensis;  ce  sont  pour  la  plupart  des 

I  traités  ascétiques ,  parmi  lesquels  on  remarque  : 

!  iHspuUiHo  caiholicorum  Patrum  contra  dog- 

\9uUa Pétri  Abailardi ;  —  De Erroribw  Guil^ 

ùlmi  de  Conchis.  Le  S,Bernardi  Vita  et  Res 

fotx  se  trouve  dans  les  Acta  Sanctorum  au 

20  août,  et  dans  diverses  éditions  de  saint  Bernard, 

'noment  dans  celle  de  1690,  t.  VI,  col.  1061. 
avait  encore  au  dix-huitième  siècle,  à  Tab- 

iye  de  Ligny,  en  manuscrit,  un  ouvrage  de  Guil- 
intitulé  Sententix  de  Flde.        E.  G. 

,  s.  Benwrdl  BpUMa  (  le*  lettres  79,  M,  S4.  86  et  88 ). 

h  De  Vlieh,  BM.  Scriptorum  Cistêreienstwn,  p.  181  — 
lier,  Htit^  9énêraU  de*  Âuteun  $aerét,  t.  XXII. 
n.  <-  Paqaot,  Mémo^e9  pouriêrvirà  PhUt.  IIH, 
dix-ieft  provinces  <let  Payt-BM,  t  11,  f».  Wt. 

fiviLEAUMB  de  Malmesbury ,  célèbre  bis- 

angliûs,  né  dans  la  seconde  moitié  du 

„_  sièck,  mort  vers  1150.  On  n^a  sur  sa 

que  quelques  renseignements,  recueillis  dans 

ouvrages.  Destiné  à  TÉglisc,  il  consacra  sa 

le  à  l'étude ,  acquit  les  diverses  connais- 

qui  constituaient  alors  une  lx>nne  édu- 

rlon,  et  s'appliqua  particulièrement  à  Thistoire. 
lot  d'abord  les  principaux  écrivains  de  lliis- 
hire  étrangère,  puis  passant  aux  annales  de  son 
popre  pays,  et  les  trouvant  très-imparfaites, 
1  leeaeiilit  les  matériaux  d'un  ouvrage  plus  com- 
Met  sur  le  même  sujet.  Il  entra  dans  Tordre  des 
iteédictîiis,  et  fit  profession  à  Tabbaye  de  Mal- 
IMsbttry  ;  il  en  devint  Inbliotbécaire  et  precentor^ 
4  en  aurait  été  éln  abbé  en  1140,  s'il  n'eût  ré- 
âgné  ses  prétentions  en  faveur  de  son  compéti- 
imr  Tabbé  Jean.  C'est  le  seul  événement  de  la 
tk  de  Guillaume  dont  on  connaisse  la  date  pré- 
cîie.  Pour  tout  le  reste,  on  est  réduit  à  des  in- 
dortions.  Dans  son  histoire  des  rois  anglais, 
«vrage  de  sa  jeunesse,  on  voit  qu'il  fut  contem- 
porain de  Guillaume  le  Roux  et  de  Henri,  et  dans 
Commentaire  sur  J^émie,  qu'il  n'avait 


,sn. 


pas  encore  quarante  ans  è  la  mort  de  ce  dernier 
prince.  Son  Histoire  dés  Évêques  anglais  ne 
peut  avoir  été  écrite  avant  1140,  et  son  Histoire 
nouvelle  après  1 147  ;  et  ce  fut  postérieurement 
à  cette  date  qu'il  composa  son  Histoire^  de  Glas- 
ton  bury,  qui  parait  être  son  dernier  ouvrage. 
Guillaume  de  Malmesbury  est  le  premier  écri- 
vain anglais  qui  depuis  le  temps  de  Bède  ait 
réussi  à  faire  de  Thistoire  autre  chose  qu'une 
sèche  et  indigeste  chronique.  Il  se  vante,  avec 
raison ,  du  lèle  qu^U  a  mis  à  rassembler  des 
matériaux.  Pour  toute  la  partie  ancienne,  il  n'em- 
ploya cependant  que  des  autorités  bien  connues; 
mais  il  vivait  à  une  époque  où  existaient  encore 
un  grand  nombre  de  traditions  et  de  légendes 
des  temps  saxons,  et  il  en  a  recueilli  ci  con- 
servé un  grand  nombre  dans  son  ouvrage,  qui 
à  cet  égard  est  après  la  Chronique  Saxonne 
Tautorité  la  plus  précieuse  pour  Thistoire  anglo- 
saxonne.  Son  récit  de  la  période  normande  est 
judicieux  et,  autant  qull  était  possible  alors, 
exempt  de  préjugés.  Son  latin  est  correct  et 
son  style  plus  agréable  que  celui  d'aucun  his- 
torien anglais  précédent.  Guillaume  de  Malmes- 
bury avait  beaucoup  écrit,  et  plusieurs  de  ses 
ouvrages  sont  venus  jusqu'à  nous.  Voici  les  ti- 
tres de  tous  ceux  que  Ton  connaît  :  Historia 
Regum  Anglorum,  en  cinq  livres,  s'étendant 
depuis  la  première  entrée  des  Saxons  jusqu'à 
Tannée  1120,  imprimé;  —  Historia  novella, 
en  deux  livres,  renfermant  l'histoire  d'Angleterre 
depuis  1126  jusqu'à  1143,  imp.;  —  De  Gestis 
Pontificum  Anglorum ,  en  quatre  livres,  imp.  ; 
—  De  Antiquilatibus  Glastoniensis  EccUsix, 
imp.;  —  la  Vie  d'Alâhelm^  aussi  imprimée  et 
généralement  considérée  comme  le  cinquième 
livre  du  De  Gestis  Pont.;  —  Vie  de  Wulstan, 
dans  VAnglia  sacra  de  Wharton;  —  la  Vie  de 
Dunstan ,  manuscrit;  —  Quatre  livres  de  Com- 
mentaires sur  les  Lamentations  de  Jérémie , 
man.;  —  De  Miraculis  S.  Andrex,  man.  ;  —  Ah- 
breviatU)  Amalarii  De  ecelesiasticis  Officlïs, 
man.;'  Epitome  Historise  Aimonis  Floriacen  • 
sis,  man.;  —  le  Martyre  de  saint  Indractus, 
man.;  —  une  Vie  de  saint  Patrick  :  Lcland  en 
a  donné  des  extraits  dans  ses  CoUectanea , 
vol.  II,  p.  236;  — La  Vie  de  saint  Bénigne,  t\\ïfi 
l'auteur  mentionne  dans  son  Histoire  de  Glas- 
tonbury;  —  une  Collection  des  Miracles  delà 
Vierge,  citée  par  Leland;  ^  un  Bécit  du 
Voyage  de  Jean,  abbé  de  Malmesbury,  jusqu'à 
Borne;  cité  par  Leland;  —  un  poème  en  quinze 
livres,  intitulé  :  De  Série  Evangelistarum , 
cité  par  Leland.  Les  trois  premiers  livres  de 
VHistoria  Regum  Anglorum  furent  publiés 
sans  nom  d'auteur,  d'après  un  manuscrit  mutilé, 
dans  les  Berum  Britannicarum»,..,  Scriptores 
vetustiores  de  Jérôme  Commelin;  Leyde,  1587, 
in-fol.,  p.  261-348.  Les  cinq  livres  de  T^i5^ 
Reg,  Ang,,  les  deux  des  Historia  nùwHa,  et 
les  quatre  premiers  livres  du  De  Gestis  Ponti^ 
ficum  panirent  dans  les  Berum  Angliearum 
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Scriptores  post  Bedam  prœeipui^  pabliés  par 
Saviie;  Londres,  1596,  io-fot.,  p.  6-394.  Le  De 
Antiquit.  Giasioniengii  BcclesiM,  et  le  eût- 
quièroe  livre  du  De  Gesiis  Pont.  (  la  vie  d^Ald- 
helm  )  furent  ingérés  dans  leâ  Historix  Bri- 
tannieœ^Saxonicx^  Anglo-Danicés,  Sctiptorex 
quindecim,  de  Thomas  Gale;  Oiford,  1691, 
in-fol.,  3  vol.  p.  Wl-381  ;  —  la  Vie  d'Aldhelni^ 
la  Vie  de  WuUtan  parurent  dans  VAngiia 
Sacra  ^Q  Wbarton ;  Londres,  1691,  in-fol.;  se- 
conde partie,  p.  1-49,  239-i70  ;  —  U  DeAntiquiU 
Eccles.  Glast.  a  été  réinoprinié  en  tète  de  VHiS' 
toria  de  Rébus  gestis  Glastonicnsibus  d^Adam 
de  Domerfaam;  Oxford,  1727,  in-ë^,  vol.  I, 
p.  1-122.  Les  deux  prtecipaax  ouvrages  do  Guil- 
laume de  Malmesbury  ont  été  rttnipriroés  sous 
le  titre  de  Willelm,  l^almeâbirimtiê  monachi, 
Gesta  Regum  Anghrum,  aiquê  ffittoria  no* 
vella.  Ad  ftdem  codicum  maiitaeriplomm  r»- 
censuit Thomas  Duf/us Hardy; Londres,  ld40| 
2  vol.  in-8"  ;  ils  ont  été  traduits  en  anglais  par  le 
révérend  John  Sharpe;  Londres,  1815,  in- 4*.  Z. 

Oudin,  Scriptores  ecdesioHlci ,  t.  Il,  p.  lOt».  —  U« 
land,  CoUeetanea,  toI.  11,  p.  iM;  vol.  lil.  t64,  17|{ 
▼ol.  iv,  p.  lu.  _  Tnnner,  Bibliotheea,  p.  160.  —  Date,  //. 
lustrium  Majoris  BrUanniaScriptorumSummarittm.  — 
Fabriclas ,  BiblMheea  iMtina  médite  et  tnjlinst  jptatf». 

—  Zfegelbaaer,  HUtoria  Ut.  Ordinit  S  -BmêMcti,  t.  IV. 

—  Wright,  Bioçrapkia  Britannica lUer..  t.  II. 

GriLLAUMB  de  CoKcAe^ ,  célèbre  grammai- 
rien et  philosoplie  français,  né  k  Conches,  en  Nor- 
raandie,  en  1060,  mort  vers  le  milieu  du  dou- 
zième siècle  :  en  1150,  suivant  Fabricius;  après 
1154,  suivant  Albéric  de  Trois-Fontaines.  11  eut 
une  chaire  à  Paris,  où  il  enseigna  avec  beaucoup 
d'éclat,  en  observant,  comme  nous  l'atteste 
Jean  de  Salisbary,  la  méthode  de  Bernard  d« 
Chartres.  Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
répètent,  d'après  Oudin,  qu'il  eut  pour  disciple 
Henri  II,  foi  d'Angleterre;  mais  c'est  une  erreur, 
déjà  signalée  par  le  président  Bouliier  à  la  marge 
d'un  manuscrit  de  la  bit4tothèque  de  Troyaa. 
Oudin,  au  lieu  de  Henri  U,  aurait  dit  avec  plus 
de  vérité  Geoffroy  le  Bel ,  comte  d'Anjou ,  pin 
de  Henri.  Geoffroy  le  Bel  a  été  clioisi  par  Guil- 
laume de  Conches  pour  son  interlocuteur,  dans 
le  dialogue  qui  a  pour  titre  :  Dragmaticon  Phi- 
iosophUv.  On  a  signalé  dans  les  écrits  de  Guil- 
laume de  Conches  plus  d'une  nouveauté ,  et  même 
plus  d'une  hérésie.  Ajoutons  que  cette  accusation 
n'a  pas  été  mal  justifiée.  Dès  l'ouverture  des  éco- 
les ,  le  but  de  l'étude  de  la  acienoe  fut  signalé 
par  quelques  hommes  fiers  et  entreprenants,  et 
ils  cherchèrent  aussitôt  dans  les  livres  des  phi- 
losophes la  vérité  nue ,  dégagée  des  voiles  que  lof 
prêtent  toutes  les  religions.  Noble  et  laborieuse 
recherche,  qui  ne  pouvait  cependant  mener 
fort  loin  des  intelligences  dépourvues  de  toute 
discipline.  On  s'empressa  d'ailleurs  de  les  arrê- 
ter. Aussitôt  que  l'Église  entendit  parier  une 
autre  langue  que  celle  des  saint  Augustin  et  des 
saint  Ambroisc,  elle  fut  saisie  de  terreur,  et 
criant   d'une  voix  lamentable  qu'on  avait  vu  [ 


'  paraître  à  l'horizon  les  signes  précAirseurs  de 

'  l'Antéchrist,  elle  demanda  le  cliâtiraent  des  pro- 

I  fanes.  Cette  satisfaction  ne  lui  fut  pas  refuiée; 

1  mais  elle  y  eut  pen  de  profit.  Nos  docteurs  diui- 

gèrent  simplement  le  ton  de  leurs  discours.  L'é* 

I  colc  eut  alors  des  théologiens  qui  prétendaloot 

expliquer  les  mystères  en  suivant  les  principe 

d' Aristote ,  et  des  philosophes ,  zélés  pariisaos  de 

Platon,  qui  invoquaient  l'autorité  des  dogmes 

'  catholiques  pour  justifier  les  thèses  les  pfau 

aventureuses  de  leurs  condisciples ,  les  Alexai- 

drins.  Guillaume  de  Gondies  fut  de  ce  dernier 

parti.  C'est  en  effet   un  prétendu  piatonici«L 

'  Mais  vainement  il  s'efforça  de  mettre  too^n 

I  d'accord  sa  religion  et  sa  philosophie  ;  il  sacrifia 

plus  d'une  fois  l'une  à  l'autre.  Pour  la  philoso- 

I  phie  personne  ne  devait  réclamer.  Guillaume  de 

i  S. -Thierry  se  porta  vengeur  de  la  rel^on  oa- 

tragée. 

Si  la  vie  de  Guillaume  de  Concbes  est  mal 
connue,  le  recensement  de  ses  ouvrages  autheo- 
tiques  ou  apocryphes  présente ,  d'autre  part, 
d'assez  grandes  diflicnltés. 

V Histoire  littércUre  de  la  France  lui  at- 
tribue d'abord   un  grand  traité  phitoeophiqoe 
intitulé  Atagna  de  I^aturis  Phiiosophia^  et  pu- 
blié, dit-on,  vers  1474,  en  deux  volumes  in-fbl., 
sans  date,  et  sans  nom  d'imprimeur  ni  de  lies. 
Mais  oette  attribution  est  douteuse.  Fabricios, 
qui  avait  parlé  du  même  ouvrage  avant  les  Bé- 
nédictins, l'a  confondu  avec  leS/»ecti/iifitdeVii»| 
cent  de  Beauvais.  Le*  Bénédictins  n'ont-Us  pu! 
h  leur  tour  commis  quelque  autre  et  semhUUi 
erreur?    L'édition  qu'ils  signalent  était,  di^ 
scnt-ils,  fort  rare  en  1763  :  on  ne  trouvait  aknj 
à  Paris  qu'un  seul  des  deux  volumes,  eonserfé 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Navarre.  Od 
ce  volume  a  lui-même  disparu  depuis  TaDoéli 
1763;  on  ne  le  rencontre,  du  moins,  dans  au- 
cune des  grandes  bibliothèques  de  Paris.  N'eat-i 
ce  pas  le  même  ouvrage  qui  est  mentionné  dad 
le  Répertoire  de  Hain  sous  cet  autre  titre  :- 
De  Opère  sextx  diei  et  primo  de  animalibtttf 
Cela  est  vraisemblable  ;  mais  la  collation  des 
deux  écrits  est  bien  difficile.  Aucun  des  catalo- 
gues de  la  Bibliothèque  impériale,  ni  ceux  de» 
livres  imprimés,  ni  ceux  des  manuscrits,  ne  uoas 
offre  soit  le  Magna  de  Naturis  Philosophiat 
soit  le  De  Opère  sextx  diei.  Non-seulement! 
est  permis  de  supposer  que  ces  deux  titres  ap* 
partiennent  au  même  ouvrage,  puisque  le  Ré- 
pertoire de  Hain  omet  le  Magna  de  Naturis 
Philosophia;  mais  on  peut  coiûectorer  encore 
que  l'un  et  l'autre  titre  dé.signent  un  traité  im- 
proprement inscrit  parmi  les  œuvres  de  Guillauioc 
de  Conches.  Ces  encyclopédies,  ou  recueils  d'ex- 
traits sur  toutes  matières,  se  rencontrent  souvent 
dans  les  manuscrits  du  douzième  et  du  treiziènie 
siècle,  ornées  des  titres  les  plus  variés,  et  attri- 
buées aux  auteurs  les  plus  différents. 

Voici  un  exemple  éclatant  de  ces  étranges 
confusions.  On  trouve  dans  les  Œuvres  de 
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Vcda,  édition  de  1612,  in-fol.,  un  ouvrage  ayant 
poor  titre  :  Tlsf l  AiSoc^v ,  sive  quatuor  librh 
de  elementis  philosophûc.  Le  même  ouvrage 
est  inséré  dans  le  Maxima  Bihliotheca  Pa- 
trum,  édition  de  Lyon,  t.  XX.  pag.  995,  sous  le 
titre  de  :  De  Philosophia  Mundi,  libri  qua^ 
tuor,  et  sous  le  nom  d'Honoré  d'Autun.  Enfin, 
il  se  rencontre  dans  plusieurs  manuscrits,  et  no- 
tamment dans  le  num.  796  de  Saint-Victor,  sous 
le  nom  de  Guillaume  de  Conches ,  et  sous  le 
titre  de  :  Tractalus  Philosophie.  Les  éditeurs 
de  Beda  le  Vénérable,  avant  de  lui  attribuer 
cet  ouvrage,  Vavaient-ils  lu?  Il  faut  le  croire* 
Ils  étaient  alors  ou  peu  attentifs,  ou  peu  clair- 
voyants. Non-seulement  en  effet  ni  Tesprit  ni 
k  style  même  du  livre  ne  se  rapportent  au 
temps  de  Beda;  mais  on  y  trouve  cités  des  au- 
ttMirs  qui  ont  vécu  trois  ou  quatre  siècles  après 
loi,  comme  le  moine  Ck)nstantin  et  Joannicius. 
"  Sunt  quidam  qui  neque  Constantin!  scripta, 
Dcque  alterius  pbysici  unquam  legerunt...  ;  »  au 
livre  1  du  traité,  cbap.  21  :  et  quelques  lignes 
plus  bas  :  n  Reclamant  iterum  ore  Joannîcii,  qui 
«  in  Tsagogis  suis...  »  En  ce  qui  regarde  Beda 
la  question  est  donc  résolue  :  sans  hésiter, 
rptranchons  le  Ilepl  AiSo^éwv  du  catalogue  et  de 
l'édition  de  ses  œuvres.  Mais  les  mêmes  argu- 
ments ne  peuvent  pas  être  invoqués  contre  Ho- 
noré d'Autun,  et  la  discussion  de  ses  droits  sur 
le  De  Philosophia  Mundi  est  une  affaire  beau- 
coup plus  délicate.  V  Histoire  littéraire  de  la 
France  ne  vient  pas  ici  à  notre  secours.  Par 
one  singulière  inadvertance,  les  auteurs  de  VHis- 
ioire  littéraire  ont  deu\  fois  analysé  le  même 
ouvrage  dans  leur  douzième  tome  ;  et  la  pre- 
mière fois,  pag.  178,  ils  Tattribuent  à  Honoré 
d'Autun,  la  seconde,  pag.  457,  à  Guillaume  de 
CoDches,  oubliant  à  la  page  457  ce  qu'ils  avaient 
dît  à  la  page  178,  et  croyant  Roccessivement 
parler  de  deux  traités  différents.  Eh  bien ,  c'est 
i  b  pagv  178  qu'ils  se  sont  trompés.  Non,  l'ou- 
vrage n'est  pas  d'Honoré  d'Autim.  Dans  son 
traité  De  LuminarifmsEcclesiXj  Honoré  d'Au- 
tun dresse  lui-même  le  catalogue  de  ses  pro- 
pres ouvrages.  Or,  on  n'y  trouve  point  le  De 
Philosophia   Mundi.  Jean  de  Tritenheîm   a 
plus  tard  reproduit  le  même  catalogue,  et  il 
a'a  pas   non   plus  compris    le   De  Philoso- 
pha Mundi  parmi  les  manuscrits  laissés  par 
Honoré.   Sur  quel   témoignage   se   sont  donc 
fondés    les    éditeurs  de  la   Bibliothèque  des 
Pères  pour  insérer  ce  traité  dans  la  collection 
de  ses  œuvres?  Sur  un  témoignage  bien  équi- 
voque. Honoré  se  déclare  l'auteur  d'un  traité 
qu'il  intHole  :  Clavis  Physitx  de  naturis  re- 
ntm  :  or,  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  ne  possédant  aucun  manuscrit  de  ce 
traité,  et  voulant ,  autant  qu'il  était  possible, 
compléter  leur  édition  des  écrits  d'Honoré,  ont 
$qppos4^  que  sous  ce  titre  bizarre  |M>uvait  bien 
se  cacher  le  De  Philosophia  Mundi ,  et  par 
conjeetore,  assez  légère ,  ils  se  sont  crus, 


ou  plutôt  ils  86  sont  dits  aotorisés  4  intro- 
duire le  De  Philosophia  Mundi  dans  le  fa- 
tras de  ses  œuvres.  Mais  sur  ce  point  ils  sont 
formellement  contredits  par  Bernard  P«.  Ce 
dernier  a  découvert  le  Clavis  Physiae  dans  le 
monastère  deZuetlen»  et  l'a  fait  connaître  par 
une  courte  analyse,  se  proposant  d'en  donner 
plus  tard  nne  édition.  Cette  édition  est  encore 
attendue.  Il  résulte  toutefois  des  explications 
données  par  B.  Pez  quête  Clavis  Physicx  et  le 
De  Philosophia  Mundi  aont  deux  ouvrages 
absolument  distincts.  Ainsi  tombe  l'unique  rai- 
son que  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
avaient  eue  de  placer  le  second  de  ces  ouvrages 
parmi  les  œuvres  d'Honoré.  Maintenant  est-il 
bien  de  Guillaume  de  Couches?  Cela  nous  est 
d'abord  attesté  par  le  numéro  796  du  fonds  de 
Saint- Victor.  Mais  voici  un  autre  témoin  plus 
authentique  :  c'est  Guillaume  de  Saint-Thierry. 
Quelque  moine  ayant  transmis  à  Guillaume  de 
Saint-Thierry  un  ouvrage  de  Guillaume  de  Cou- 
ches on  étaient  agitées  diverses  questions  théo- 
logiques, celui-d  se  troubla  quand ,  lisant  cet 
ouvrage,  il  y  vit  de  graves  et  anciens  problèmes 
résolus  en  des  termes  nouveaux  et  contraires  à 
la  foi.  Ce  fut  le  si^et  d'une  de  ses  lettres  à 
saint  Bernard.  Il  dénonce  dans  cette  lettre  Guil- 
laume de  Couches  comme  auteur  de  propositions 
paradoxales  et  dangereuses  sur  la  Trinité,  sur 
l'âme  du  monde,  sur  les  démons  et  sur  la  créa- 
tion de  la  première  femme.  Or,  où  se  trouvent 
réunies  ces  propositions,  censurées  par  Guil- 
laume de  Saint-Thierry  sous  le  nom  de  Guil- 
laume de  Couches?  Elles  appartiennent  textuel- 
lement an  De  Philosophia  Mundi.  Voilà  certes 
une  preuve  décisive.  Eh  bien ,  nous  en  possé- 
dons une  qui  l'est  pins  encore.  Ces  erreurs  dont 
le  De  Philosophia  Mundi  nous  offre  la  série, 
Guillaume  de  Conches  déclare  qu'il  les  a  com- 
mises dans  un  écrit  de  sa  jeunesse  Intitulé  De 
Philosophia,  qu'on  l'en  a  justement  accusé,  et 
qu'il  les  condamne  lui-même  avec  la  sincère  con- 
trition d'un  vrai  chrétien.  Et  où  cette  déclaration 
se  rencontre-t-eUe?Dansle  Dragmaticon  Philo^ 
sophùe,  ouvrage  dont  nous  parierons  tout  à 
l'heure,  et  qui  présente  sans  équivoque  le  nom 
de  Guillaume  de  Conches.  De  tout  ce  qui  pré- 
cède il  résulte  que  le  De  Philosophia  Mundi 
est  incontestablement  de  cet  illustre  écrivain. 

Cela  prouvé.  Usons  attentivement  quelques 
passages  du  De  Philosophia  Mundi.  Au  Itvre  I*% 
ch.  15,  dissertant  sur  l'Ame  du  monde,  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  ffanc  dicit  Plato  ex 
dividua  et  individua  substantia  esse  excogi- 
tatam,  et  ex  eadem  natura  et  diversa.  Cu^ 
jus  expositionem  si  quis  quœrat  in  Glossulis 
nos  tris  super  Platonem  inveniet  Guillaume 
de  Couches  avait  donc  commenté  quelques  livres 
de  Platon.  Il  avait  aussi  commenté  quelques 
chapitres  de  Priscien,  comme  nous  l'apprennent 
les  dernières  ligues  du  même  traite  :  £t  cum 
in  omni  doctrina  grammatica  pr«cedify  de 
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eadieere  prapoiuimus,  quam  etii  Friscia- 
Miif...  Tamen  obseuras  dat  de/initiones.,.  An- 
tiqui  vtro  glassulatares  satis  bene  litteram 
continuaverunt ..;  sed  in  expositione  ceci- 
dentium  erravtrunt,  Qtwd  ergo  ab  islis  minus 
bene  dietum est,  dieere proposuimus..,  » 

Parions  d'abord  des  gloses  sur  Platon.  Lors- 
que M.  Cousin  étudiait  les  archÎTes,  encore 
inexplorées,  de  la  philosophie  scolastiqoe ,  pré* 
parant  son  éloquente  Introduction  aux  ouvrages 
inédits  de  Pierre  Abëlard ,  il  rencontra  dans  le 
numéro  1095  des  manuscrits  de  Saint-Germain- 
des- Prés  un  commentaire  anonyme  sur  le  Ti- 
méCy  qui  lui  sembla,  parla  date  de  récriture^  re- 
monter au  douzième  siècle.  Qui  avait  laissé  ce 
commentaire?  M.  Cousin,  sur  la  foi  des  Béné- 
dictins, n*hésita  pas  à  l'attribuer  à  Honoré  d*Au- 
tun,  auteur  supposé  du  DePhilasophia  Mundi, 
Mais  c'est  une  supposition  à  laquelle  M.  Cousin 
ne  s'arrêta  pas  longtemps.  M.  Ch.  Jourdain 
ayant  en  effet  revendiqué  le  De  Philosophia 
Mundi  pour  Guillaume  de  Conciles,  dans  sa 
Dissertation  sur  VHat  de  la  Philosophie  na- 
turelle au  douzième  siècle,  M.  Cousin  admit 
aussitôt,  avec  M.  Ch.  Jourdain,  que  le  commen- 
taire du  manuscrit  de  Saint-Germain  devait 
passer  au  catalogue  des  œuvres  du  même  doc- 
teur (Fragments  philosophiques,  1840, 
p.  371  ).  Plus  tard,  M.  Ravaisson,  retrouvant 
dans  la  Bibliothèque  d'Avranches  un  exemplaire 
plus  complet  de  la  glose  renfermée  dans  le  nu- 
méro 1095  de  Sainl -Germain,  signala  l'identité 
des  deux  manuscrits,  mais  n'osa  pas  se  confier 
entièrement  à  l'hypothèse  de  MM.  Cousin  et 
Ch.  Jourdain ,  et  rendre  avec  eux  ce  travail  à 
Guillaume  de  Couches.  C'est  que  l'hypothèse 
était  justifiée  d*une  manière  insuffisante.  On 
prouvait  bien  en  efliet  que  Guillaume  de  Cou- 
ches avait  commenté  Platon;  mais  on  ne  dé- 
montrait pas  aussi  clairement  que  ce  oommen- 
taire  sur  Platon  (  GlossuUs  nostrx  super  Pla- 
tonem  )  était  précisément  la  glose  sur  le  Timée 
offerte  par  les  manuscrits  de  Saint-Germain  et 
d'Avranches.  Eh  bien ,  cette  démonstration  que 
M.  Ravaisson  attendait  pour  être  convaincu ,  la 
voici.  Une  des  habitudes  de  Guillaume  de  Con- 
ches  est  de  se  copier  lui-même  :  il  transporte, 
sans  en  prévenir,  de  longs  fragments  de  ses 
écrits  précédents  dans  ses  écrits  postérieurs.  Or 
à  la  page  58,  verso,  de  la  glose  sur  le  Tmée, 
manuscrit  de  Saint-Germain ,  se  présente  une 
dissertation  sur  les  éléments  qui  se  retrouve 
tout  entière  et  littéralement  reproduite  dans  le 
livre  I  du  De  Philosophia  Mundi ,  chap.  21. 
Le  commencement  du  même  chapitre  est  lui- 
même  emprunté  au  feuillet  29,  verso,  de  la 
glose  sur  Timée.  C'est  ce  qu'on  n'avait  pas  en- 
core remarqué.  Maintenant ,  nous  le  croyons  du 
moins,  tous  les  doutes  sont  levés.  C'est  bien 
à  Guillaume  de  Couches  qu'appartient  l'intéres- 
sante glose  sur  le  Timée  des  manuscrits  de  Saint- 
Germain  c\  d'Avranches. 


1  Quant  aux  gloses  sur  Prfsden ,  noot  croyons 
les  avoir  récemment  découvertes.  En  effet, 
après  le  commentaire  sur  le  Timée,  dans  k 
manuscrit  de  Saint-Germain,  on  Ut  un  long  dis- 
cours intitulé  :  Glossœ  super  Priscianum  di 
Constructione,  qui  parait  tout  à  fait  se  rapportei 
au  passage  cité  plus  haut  du  De  Philosophie 
Mundi,  Ces  gloses  sont  anonymes,  mais  elles  sui- 
vent d'autres  gloses  qui  appartiennent  à  Guil- 
laume ;  elles  sont,  (»rome  l'écriture  Tatteste,  du 
même  temps;  enfin,  on  y  trouve  les  explicatioDji 
les  plus  étendues  sur  tout  ce  qui  regarde  les  ac- 
cidents, matière  grave  et  délicate,  suivant  Guil- 
laume, et  que  les  anciens  glossateurs  avaient 
trop  négligée.  Voilà  des  droonstances  que  l'oo 
jugera  peut-être  concluantes.  Absteoons-nous  de 
oonclare,  puisqu'en  ces  matières  ou  ne  sauiaH 
avoir  trop  de  prudence.  Que  d'attributions  io- 
contestées  se  fondent  sur  de  moindres  aigu- 
ments!  Voici  les  premiers  mots  des  gloses  sur 
Priscien  :  Materia  Prisciani  :  in  hoc  iibro  sunf 
quatuor  gênera  construetionis  :  transUiva, 
retransitiva ,  reciproca  et  intransitiva  cons- 
tructio. 

Un  des  écrits  les  plus  intéressants  de  Guil- 
laume de  Conchesest  celui  qui  a  pour  titre  Drag- 
maticon  Philosophia,  mprimé  à  Strasbourg,  en 
1566,  in-S**.  Nous  avons  analysé  cet  écrit  (  Df 
la  Philos,  scolast.,t  I,  p.  290  et  suiv.),  dont 
la  Bibliothèque  impériale  possède  un  fort  beau 
manuscrit,  n**  6415  de  l'ancien  fonds.  lien  existe 
un  autre  à  la  bibliotlièque  de  Troyes  (  Catalog. 
génér,  des  Mss,  des  biblioth.  ptibliques,  t.  11, 
p.  558).  Aucune  discussion  ne  s'étant  élevée  sur 
l'auteur  du  Dragmaticon,  il  n'est  pas  nécessain* 
de  prouver  que  les  manuscrits  et  l'éditioD  de  156C 
Tattribuent  légitimement  à  Guillaume  de  Concbes. 

Parmi  les  autres  écrits  du  même  auteur,  vous 
signalerons  :Secttn€fa  Philosophia  Guillelmi  de 
Conchis.  Cet  ouvrage ,  qui  est  inédit,  nous  est 
offert  par  un  manuscrit  du  Roi,  sonslenum.  6588. 
Il  y  porte  le  nom  de  Guillaume  de  Conches.  Oa 
y  trouve  des  passages  entiers  du  De  Philosophia 
Mundi,  entre  antres  une  analyse  phrénologiqoe 
des  opérations  de  TAme ,  empruntée  par  notre 
philosophe  au  célèbre  voyageur  qui  le  premier  a 
introduit  dans  l'Occident  les  doctrines  médicales 
des  Arabes ,  le  moine  Constantin.  Ce  traité  fait 
encore  partie  du  numéro  1  i  1 2  de  Saint-Gennaln- 
des-Prés.  M.  Cousin  en  a  publié  quelques  frag* 
ments  dans  TAppendioe  de  son  recueil  intitulé: 
Ouvrages  inédits  d'Àbélard,  p.  670 Le  cata- 
logue récemment  imprimé  de  la  bibliotlièqiie  de 
Troyes  indique,  page  773,  des  fragments  philoso- 
phiques, Quœdam  Philosophica,  attribués  à 
Guillaume  de  Conches  par  l'ancien  catalogue  de  : 
Clairvaux.  Cette  attribution  est  exacte.  Ainsi  que 
nous  apprend  Vlncipit  de  ces  fragments;  ils 
appartiennent  au  traité  de  Guillaume  de  Cod- 
ches  qui  a  pour  objot  la  Philosophie  seconde  t 
et  se  retrouvent  dans  les  manuscrits  du  Bol 
et  de  Saint-Gi'rmain  que  nous  avons  désignés.— 
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Tertia  PhUosophia  GnUlelmi  de  Conchis. 
Cette  troisième  partie  de  la  philosophie  est  la  phy- 
«qoe.  L'anlear  disserte  sur  la  constitution  du 
monde,  la  pluie,  Tarc-en-del ,  la  neige,  le  ton- 
nerre, etc.,  etc.  Inédit  comme  le  précédent,  cet  oo- 
nage  nous  a  été  aussi  transmis  par  le  nuro.  6588 
du  Roi  et  le  num.  1 1  lî  de  Saint-Germain.  —  Guil- 
klnU  de  Conchis  Glossulas  super  BœtiunifDe 
Consolatione  Philosophix.  Ces  gloses  inédites 
sont  oooserrées  dans  la  bibliothèque  de  Troyes, 
qui  les  a  reçues  de  Tabbaye  de  Clairyaux.  M.  G. 
Haênel  en  désigne  un  autre  exemplaire,  à  la  biblio- 
thèque d*Orléans. 

Nous  Tenons  pour  ainsi  dire  de  dresser  le  catalo- 
gue desŒuvresde  Guillaume  de  Conches.  Lesau- 
teorsde  V Histoire  littéraire  ayant  déjà  retranché 
de  ce  catalogue  un  commentaire  sur  les  ÉTan- 
giles,  mentionné  par  le  P.  Leiong,  nous  accep- 
tons cette  rectification,  comme  bien  fondée. 

B.  Hauréau. 
Mut.  mtér.  de  la  France,  t  XII,  p.  465.  -  M.  V.  Coa- 
sta.  Ouvrages  tnéiUts  d'Abétard»  app«Dd.  —  M.  Cti.  àoar- 
dalD,  DiMerCatio»  iur  fétat  de  la  philosophie  naturelle 
en  Occident  pendant  la  première  moitié  du  douzième 
tiiete.  -  M.  X.  RouMelot,  Études  sur  la  Philosophie  dans 
le  moyen  dge.  —  B.  H«uréaa ,  De  la  Philosophie  scolas- 
tifM,  t.  I,  p.  S88.  —  Dictionn.  des  Sciences  philosopha, 
10  mot  Gnillaume  de  Conches 

GriLLAUiwB  DE  PASSAVANT,  prélat  fran- 
çais, né  en  Saintonge,  dans  les  premières  années 
da  douzième  siècle ,  mort  à  Yvré ,  au  Maine,  le 
26janTieril87.  Son  père  s'appelait  aussi  Guil- 
lanme  de  Passavant  et  sa  mère  Lucie  de  Mar- 
tigué.  Rainand  de  Martigné,  son  cousin,  ayant 
été  nommé  archevêque  de  Reims ,  Guillaume  le 
niivit  dans  cette  église,  et  y  remplit  les  fonctions 
d'archidiacre,  jusqu'au  mois  de  janvier  1144.  Il 
fut  alors  appelé  par  les  suffrages  des  clercs  et 
du  peuple  sur  le  siège  épiscopal  du  Mans.  On 
le  troove  dans  les  titres  dès  Tannée  1145,  où  il 
MDscrivit  la  charte  de  fondation  de  la  célèbre 
abbaye  de  Perseigne.  C'était  un  homme  fier, 
ipre  défenseur  des  privilèges  ecclésiastiques.  Prié 
par  les  moines  de  Marmoutiers  d'intervenir  en 
leur  faveur  contre  Guy  de  Laval,  qui  s'était  em- 
paré d'un  de  leurs  prieurés,  il  n'hésita  pas  à  ex - 
oommunier  ce  puissant  seigneur.  Quelque  temps 
après,  en  1151,  une  ^ise  vassale,  l'église  de 
Brûkm,  avait  refusé  l'hommage  à  sa  suzeraine, 

I    ^église  abbatiale  de  la  Couture.  Guillaume  or- 

I  donna  par  sentence  que  l'église  rebelle  fût  rasée. 
Cette  sévérité  fut  bientôt  taxée  d'intolérance ,  et 

:  Ooillaume  fut  obligé  d'aller  à  Rome  justifier  sa 
<^Mdaite.  Saint  Bernard  écrivit  en  sa  faveur  à 
Hogues,  évèque  d'Ostie,  et  au  pape  Eugène  lU. 
^1158  Guillaume  est  à  Mayenne,  où  il  bénit 
><^neilement  les  armes  des  croisés  partant 
pour  la  Terre  Sainte.  Un  contemporain  nous  a 
transroU  le  détail  de  cette  cérémonie.  L'année 
yi^ante.  Guillaume  reçoit  au  Mans  Henri,  roi 

I    '"Angleterre.  Ce  prince  faisait  grand  cas  de  Té- 
'*que  du  Mans ,  et  lui  demandait  volontiers  des 
^seils,  avec  l'intention  de  les  suivre.  Cepen- 
~*  ce  fut  en  vain  que  Guillaume  lui  reoom- 
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manda  d'épargner  Thonoas  Becket  En  1172, 
Henri,  se  décidant  à  ikire  la  paix  avec  Louis  le 
Jeune,  roi  de  France,  Guillaume  est  un  des  am- 
tNissadeurs  qu'il  charge  de  cette  difficile  négocia- 
tion. Elle  réussit  :  la  paix  fut  signée  vers  la  fin' 
de  septembre.  Les  autres  aflisiires  auxquelles  ce 
prélat  fut  employé  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  sont  de  moindre  importance.  Les  plus- 
anciens  annalistes  de  l'église  du  Mans  célèbrent 
sa  magnificence ,  sa  charité,  sa  paternelle  bien- 
veillance pour  les  faibles  et  pour  les  pauvres.  Sa 
mort  fut  un  grand  événement.  B.  H. 

Gesta  Pontif.  Cenom,;  In  Ânaieet.  Mablllonll,  t.  W.  — 
Le  Corvaltltr  de  CoartcUlet,  hitt,  des  Èv.  du  Mrnu,  • 
GaUia  ChrisUana,  t.  XIV,  col.  ssi.  ' 

«ciLLAUMB  de  Tyr,  prélat  et  historien  fran- 
çais,  né  vers  1 130,  mort  à  une  époque  inoeilaine. 
Il  y  a  quelque  incertitude  sur  la  patrie  de  Guil- 
laume; on  ne  peut  douter,  il  est  vrai,  qu'il  ne  fut 
Français ,  mais  on  ignore  s'il  naquit  en  France  ou 
s'il  reçut  la  vie  de  parents  français,  à  Tyr  ou  à 
Jérusalem.  De  ces  deux  opinions  la  première  a  été 
admise  dans  V Histoire  littérairey  bien  que  la 
seconde  pai'aisse  plus  probable.  Etienne  do  Lu- 
signan  dit  dans  son  Histoire  de  Cypre  que  Guil* 
laume  de  Tyr  tenait  par  le  sang  aux  premiers 
seigneurs  du  royaume  de  Jérusalem.  Lui-même 
nous  apprend  que,  encore  enfant,  il  vit  Raoul,  pa- 
triarohe  d'Antioche,  qui  fut  déposé  en  1141  et 
mourut  en  1142;  plus  tard,  il  vint  en  France,  et 
il  y  étudiait  (  sans  doute  à  l'université  de  Paris) 
lorsqu'eut  lieu  )e  divorce  d'Amaury  r^,  roi  de 
Jérusalem,  et  d'Agnès  de  Courtenay ,  fille  du  comte 
d'Édesse.  De  retour  eu  Palestine,  il  fut  archi- 
diacre de  Tyr,  à  la  demande  d'Amaury  P%  qui 
le  chargea  bientôt  après  d'aller  négocier  à  Cons- 
tantinople  une  alliance  entre  l'empire  grec  et  Je 
royaume  de  Jérusalem.  Le  même  prince  lui  confia 
l'éducation  de  son  fils  Baudoin,  alors  Agé  de  neuf 
ans.  Guillaume  de  Tyr  a  raconté  les  belles  espé- 
rances que  donnait  cet  enfant,  ses  heureuses 
dispositions  et  sa  bonté.  Mais  le  prélat  fut  averti 
de  bonne  heure  par  les  compagnons  de  Baudoin 
quecelui-ci  était  insensible  aux  coups  et  à  tout  ce 
qui  touchait  sa  peau.  Cette  étrange  Insensibilité, 
vainement  combattue  par  les  soins  de  la  méde- 
cine ,  se  changea  avec  le  temps  en  éléphantiasia, 
espèce  de  lèpre  dont  les  progrès  privèrent  le 
jeune  prince  de  l'usage  de  presque  tous  aes 
membres.  A  la  suite  de  discussions  qni  s'éle- 
vèrent «itre  son  arehevéque  et  lui,  Guillaume  fit 
le  voyage  de  Rome.  Presque  aussitôt  après  Ta- 
vénement  de  Baudoin,  en  1173,  il  fut  nommé 
chancelier  du  royaume  de  Jérusalem,  et  au  mois 
de  mai  de  l'année  suivante,  il  devint  arehevéque 
de  Tyr.  En  cette  qualité  il  assista  au  concile 
tenu  à  Rome  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-La- 
tran  en  1 179.  En  revenant  du  oondle,  Il  passa 
plusieurs  mois  à  Constantinople,  auprès  de  l'em- 
pereur Manuel.  Il  était  à  peine  de  retour  à  Tyr 
lorsque  la  mort  du  patriarche  Amanry  fit  vaquer 
le  siège  de  Jérusalem.  Gnillaume,  qui  préteinlait 
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à  cette  haute  dignité,  ftit  ëvinoé  pur  Héraclius, 
archevêque  de  Césarée.  L'archefâque  de  Tyr  en 
appela  de  cette  élection,  et  alla  porter  lui-mtoie 
nés  plaintea  à  Rome.  On  prétend  qu'il  y  trouva 
la  mort,  en  1  ISO  ou  81,  et  qu'il  fut  empoisonné 
par  on  agent  d'Héracliua.  Le  témoignage  du  con- 
tinuateur françaia  de  Guillaume  de  Tyr  eat  for- 
mel :  «  Quand  Eraole,  dit-il,  aut  qu'aie è Rome» 
dist  à  un  sien  fiaicien,  qu'il  alait  apr^  et  qu'il 
rempoiflonaat,  et  cil  ti  fitt,  si  Tu  mort»  »  A  oaa 
paroles  ai  préciaea  on  oppose  qu'un  Guillanme 
archevêque  de  Tyr  alla  en  1188  aoUioiter  les  afr- 
cours  des  chrétiens  d'&irope.  L'idontité  de  cet 
archevêque  avec  le  prélat  historien  est  prohat>hi, 
sans  être  certaine.  Dans  tons  les  eas  Guillaume 
de  Tyr  mourut  avant  \  193,  puiaqu'à  cetle  époque 
le  siège  archiépiscopal  de  cette  ville  était  oceûpé 
par  un  autre  prélat.  Guillaume  de  Tyr  a  écrit 
l'histoire  des  événements  survenus  dana  la  Torra 
Sainte  depuis  la  première  croisade,  en  1096,  jus- 
qu'en 1184,  année  qui  précéda  la  mort  de  Bau- 
doin IV.  Il  divisa  son  ouvrage  en  vingt-troîa  livres, 
mais  il  n^eiit  pas  le  temps  de  terminer  la  vingt- 
troisième  livre,  qui  fut  achevé  par  Hérold.  Ce  der- 
nier y  en  ajouta  six  autrea,  qui  conduisent  l7/i4- 
toire  de  Guillaume  jusqu'en  1 32 1 .  Un  écrivain  fran* 
çais  du  treizièroe  siècle ,  Hugues  Plangon ,  l'avait 
déjà  continuée  jusqu'en  197&.  L'ouvrage  de  Guil- 
laume de  Tyr  est  un  des  pins  intéressants  dç  ceux 
qui  nous  restent  sur  l'époque  des  croisadea.  L'au- 
teur, sincère  et  plein  de  bon  sena,  ne  se  laisse  pas 
aveugler  par  sa  piété  et  parson  enthousiasme,  d'ail- 
leurs bien  naturel,  pour  les  emiaadaa.  Il  rapporte 
francliement  oe  qu'il  a  entendu  raconter,  on  ce 
qu'il  a  vu,  sans  dissimuler  les  Csutea  et  quelqiMfois 
les  crimes  des  chrétiens,  aans  refuser  à  lenifv  ad- 
versaires les  éloges  qu'ils  méritèrent  souvent  La 
latinité  du  prélat  n'est  pas  hrfféprochable,  nuMa 
elle  est  simple ,  ^rgiqne  et  même  élégMti  9UV 
Ig  temps.  VHi»toire  de  Guillaume  Âl  Tyr  |«t 
publiée  pour  la  premièM  fois  au  aeiii^e  «ièéte 
par  Philibert  Poyssenot,  sous  oe  titre  t  M^Ùi 
sacri  ffistoria,  hbrig  XXIII  ion^^lmtO»  4e 
Hlerosolyma  ae  Terra  Promisâkmia,  oâtiq^e 
universa  pêne  Stfria,  per  œcidêniêkÊ  fH»- 
tip€9  récupérais,  uarratUmù  ime  fugne  ad 
regnum  Balduiniquarti^peranim  IXJÇXiUI 

tontinuata ;  BAle,  1640,  in4^.  Pantalto, 

Médecin  de  Bâie,  en  donna  une  seconde  éditioiv 
eoos  le  titre  de  /Tif  torta  BeUi  sacn  verUsma, 
leetu  et  jucunda  et  utUiieiua,,,;  BAle,  i66«, 
in -fol.  Ce  volotne  contient  auasi  la  continuation 
de  Jean  Hérold.  Bongara  iniém  Vffiêiaire  de 
Ouillaome  de  Tyr,  mais  non  la  nontinnation  • 
dans  son  grand  recueil  des  Qes$a  Jiet  per  fra^- 
COS.  La  plus  ancienne  traductMn  françaiee  de 
YHistMre  de  Guillaume  de  Tyr  date  du  treialème 
tiède  :  ette  est  de  Hugues  Plagon,  et  a  été  im- 
primée dans  VAmpiiêsinui  Collectio  de  dom 
Martène.  Il  existe  encore  deux  autres  traductions 
de  cet  ouvrage,  savoir  celle  de  Gabriel  du  Préan  : 
Histoire  de  in  Guerre  sainte,  dite  itropremeint 


la  franciade  ori0ntale;  Parié,  t674,  in-fcd., 

et  celle  de  M.  Guiaot,  pnbliéo  dans  le»  tomes  XVl, 

XVtl,  XVIU  de  sa  Co//ec(iON  de  Mcnioire4  r^ 

latify  à  VhistQire  de  France.  Joseph  Horok)|^ 

publia  «oe  traduction  italiewi^  de  Vffis^toire  4e 

Guillaume;  Venise,  1^!2,  io-4°.  Thomas  ùtr 

gloni  en  donna  une  seconde,  k  Venise,  teio, 

in-4%  Guillaume  de  Tyr  avait  composé  plusieurs 

avlrei  ouvrages,  dont  le  plus  important,  qté  nr 

lui*méme,  était  «ne  ^Mlotre  de^  Princes  (fo- 

rient  et  de  /#vr«  açtiant.  On  Ta  coofoiidv 

qnalqnnfoia  gvec  «aautr«  GuilUume  arclievéqne 

de  Tyr,né  en  Angleterre  et  mort  font  il 30,  |. 

fal)rla|ii«,  MMBf4#c(t  UdiiM  mtH^f  et  inSmef  vietit- 
—  Leiaire,  d«ns  U  Bi^liathectt  ecclfifiiut.  de  P«brlcliu.  - 
Bongin,  Prmfat.  -  HMMrê  litUrtOrt  M  ia  Pramt. 
t  XIV.  -Oqliiot,  AMie«  atr  €vUiaum§  iê  Twr^  m  W 
Ss  «a  trMuction. 

<^1TII44AI7*W  ^wo  hlauck^  Mairu^  de  Blob, 
dit  lecêrdiml  ie  ÇlMimpQ^nfi%  né  en  \  t3â,  mort 
à  Laon,  vera  1202  ou  1203,  premier  lYiÎDistn; 
sons  Philippe«Auguste ,  quatrième  fila  de  Thi- 
bault in,  le  Grand  00  le  \ieox,  comte  de  Cham- 
p^igne,  dont  le  roi  («ouis  Vil  avait  épousé  la  fiHc. 
Dès  sa  jeunesse  il  fut  reconanandé  p<ir  son  père 
à  saint  Bernard ,  qui  lui  inspira  l'amour  dn  l'é- 
tude et  de  la  vei1u.  Après  avoir  été  chanobe 
de  teint-^Quiri^ce  de  Provins,  prévOt  des  églises 
de  Soissons  et  de  Troyes,  Guiliaumc  aux  blan- 
ches Maiû»  fut,  en  1 164,  élu  évéque  de  Chartres- 
gaeré  archevêque  de  Sens  par  le  vénérable  Mai»- 
rice,  évèque  de  Paris,  le  il  des  «dende^de 
janvier  11 0g,  il  cumula  les  revenus  de  Tévéché 
de  Chartres  Juaqo'cn  tl7â,  époque  où  Û  le  ré- 
«igna  c»  laveur  d«  Jean  de  Sialisbury,  $4  1  ic4 
il  dressa,  concernant  la  réïàdence  dea  chanoiRes, 
dea  statuia  qui  ont  été  aifpi'ouvéf  p«r  le  cbnpitre 
de  çharirea-  Aiifàa  aToir  réuni  à  la  menée  ca- 
pitniaire  k»  piévâtég  et  juslicea  de  cette  ^^iae,  a 
m<donna,  en  117^,  qve  ploaiews  dianames  se 
mettraient  ensemble  pour  iaire  valoir  lewa  pré- 
tendes en  commun»  et  qun  cc«  préhendea  a'exer- 
c^vaient  au  nom  4a  chapitre,  tant  au  spirituel 
Qu'an  lemporeU  F<n  1  m  1#  pape  Alexandre  lll, 
qui  ae  trouvait  alors  en  France,  le  chcôait  pour 
léflrt  à  Toccasion  du  dUTiéreiul  survenu  enlre 
TbQinga.  archeTéquedeCantorbéry,  primat  d'Ao- 
gloterre,  et  le  roi  flenfi  il,  La  uivlenoc  et  le 
aèle  qu'il  apporta  dgn^  la  m  wière  août  U  reuipttt 
sa  psisiion  le  firent  appeler  au  ai^e  archiépis- 
copal de  Beûna.  Peu  de  teiu|»aap>^  U  pa$aa  cii 
Angielerrc  pour  être  témoin  4ea  miracUa  qiii 
s'opérai^Qt  sur  le  twnlieatt  de  rarcbevéque  df 
Cantorbéry.  l«e  roi  Henri  A»  qui  commençait  à 
témoigner  un  profond  re^tir  de  «on  crime,  M 
Ht  une  récepti<ui  megnifique,  alla  au-devant 
de  lui  avec  toute  aa  cour,  et  le  comltla  de  pré- 
aci^a-  Après  un  court  séiour  en  Auj^em, 
Guillaume  revint  en  France, et  aerendit«  Beûas, 
od  U  eut  bientôt  apièe  l'honneur  de  sacrer  aoo 
neveu  Philippe* Auguste,  associé  au  Ifâne  par  «An 
père  Louis  le  Jeune.  Guillaume,  profilant  <iu 
crédit  dont  il  jouissait  près  de  t^onis  le  Jeun^, 
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obtint  d0  lui  ti«  ràtitoeat  qui  assurait  à  perpé* 
tujté  auj(  arcliev^qui»  d«  Beims  le  privilège  fie 
pouvoir  seul»  iacrer  les  rois  de  France  ;  ce  rè- 
^mmt  fut  après  ccMUiroié  par  une  bulle  du 

Pii(gr<u4é  au  oQmmeBfiftmeDt  du  lègiie  de 
pitilinpe-4ug»slii ,  tt  tanrM  «on  attcotion  du 
fiMéfje  la  eiMir  de  Rouie,  qui  luidowia  peu  apiès 
k  ^paiiu  de  eardiiud.  Il  prit  alors  le  nain 
4à  eariiinai  de  Okmmpa^né.  Enfin,  Philippe-Au- 
gufle,  rendant  justice  k  son  mérite  et  à  sa  capa- 
cité, l'appela  près  de  lui  et  le  lit  ministre  d'État. 
Âkn  le  cardinal  sHiecapa  uniquement  de  lé- 
pawr  les  déiovdres  qui  estaient  glissés  dans 
les  affeires,  et  à  extirper  rbérésie  des  Vaudols. 
Il  employa  pour  cela  le  moyen  or<^aire  dans 
es  lièiBle  de  barbarie  :  par  son  ordre,  et  à  la 
ttUicitation  du  eorate  de  Flandre,  un  grand 
aoml^re   d'bérétiques  furent  brûlés  à  Arras. 
fo  1183  il  porta  Philippe- Auguste  à  ftiira  la 
pierre  au  comte  de  Fiendre,  et  après  une  lutte 
MSglante ,  Il  amena  le  roi  à  conclure  la  paix. 
Ooqime  le  pape  cbercbait  à  attirer  le  cardinal 
•après  de  lui,  Philippe^Auguste,  qui  avait  besoin 
ds  «es  aerviees,  écrivit  au  pape  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  dit  «  qu'il  ne  peut  consentir  à 
laisser  partilr  un  homme  qui  était  l'œil  de  ses 
conseils  et  le  bras  droit  de  ses  desseins;  qu*il 
ravait  rendu  le  dépositaire  et  le  défenseur  de 
Ml  intérêts,  qu'il  le  regardait  comme  aussi  yall- 
laat  que  la  lance  qu'il  portait ,  et  reconnaissait 
9)6  sans  lui   il  se  croirait  incapable  de  faire 
iiguwtt  on  la  fMix  ».  Malgré  la  lettre  du  roi, 
la  pape  Ludus  III  insista  pour  que  le  cardinal 
da  Champagne  se  rendit  auprès  de  lui.  Le  rei 
M  décida  k  lalaser  son  ministre  faire  le  Toyage 
da  Rome,  en  1 183.  Le  pontife  mourut  peu  de  jours 
Hwèe  l'arrivée  du  eardinal,  qui  assista  à  l'élec- 
tion d'Urbain  III,  son  successeur.  Le  cardinal 
it  dans  la  snite  un  second  voyage  en  Italie.  En 
lliie,  Philippe*  Auguste  partant  avec  Richard 
CiaiiF  de  Lion  pour  la  Terre  Sainte  oenfia  la  vé- 
pMc  de  son  royaume  à  sa  mère,  Alix  de  Cham- 
|i>9ie,  et  •«  cardinal  de  Champagne ,  frère  de 
tttte  princesse;  il  reçut  ensuite  à  Saint-Denis 
la  bourdon,  la  besace  et  les  sandales  de  pèlerin 
dsi  msins  du  cardinal.  Au  retour  de  Philippc- 
^iigQste,  il  négocia  avec  beaucoup  d'habileté  un 
tccemmodement  entre  le  roi  de  France  et  le 
comte  de  Flandre,  Baudouin  lY.  Il  fit  eusuite 
en  pi'lerina^e  à  Saint-Jacques  en  Galice.  En 
KfkS,  il  montra  une  scrvile  condescendance  au 
rai  an  déclarant  nul  son  mariage  avec  Engcl- 
èttFge,  fille  du  roi  de  Danemark.  Le  pape,  bien 
^H  n'eût  i)as  approuvé  la  conduite  'du  légat 
dans  cette  aMre  et  qu'il  e6t  obligé  Philippc- 
Angoste  de  reprendre  FngdtMrge ,  nomma  Guil- 
l>oroe  son  légat  dans  toutes  les  Gaules.  Il  ne 
«rvéfut  pas  longtemps  à  ce  surcroît  d'hon- 
■eor.  Son  corps  fut  transporté  dans  la  cathédrale 
de  Reims,  où  il  a  été  enforrô.  Ou  loi  repi-oche 
d'avoir  montré  une  dureté  odieuse  à  l'égard  de 


Pévèque-prince  de  Liège,  persécuté  par  l'empe- 
reur, qui  s'était  réfugié  à  Reims,  et  qu'il  y  laissa 
mourir  de  faim.  Cependant,  presque  tous  les  con- 
temporains parlent  dç  Guillaume  avec  estime. 
Pierre  deQkà»,qui  lui  adressa  deux  lettres,  fait 
an  grand  éloge  de  sea  vertus  (t>.  ^tienne  de 
Tournay  lui  en  écrivit  vingt-cinq,  sur  divers  sujets. 
Pierre  Gomester  lui  dédia  son  ^U^otre  jcAo/<u- 
ItytM  et  le  poète  Gautier  son  Ai6ûM9(iriade 

R. 

D'AuTlfipjr,  f<ie  ées  HomtM»  Ulutkret  êê  la  France, 
1. 1.  n.  it.  -  n»,  <\ù  la  4(i«<io«A^0<Hi  4*  CkaHP€M. 

6IHLLAVIIB  de  Nembuty,  historien  anglais, 
né  à  Bridiingten  (comté  d*York) ,  en  1 136,  mort 
en  1908.  Il  tut  élevé  dans  le  monastère  de  New- 
bury ,  et  en  devint  chanoine.  On  l'appelle  quel- 
quefois Guillaume  le  Petit  (Oulllelmus  Par- 
vus  ).  Il  eut  pour  protecteur  Roger,  élu  abbé  de 
Byland  en  U41,  et,  snr  sa  demande,  il  compila 
on  Commentaire  sur  te  Cantique  des  Canti- 
ques, A  un  Age  plus  avanoé,  il  entreprit  d'écrire 
une  histoire  de  son  tentps,  et  voulut  s'élever  au- 
dessus  du  commun  des  chroniqueurs  et  des 
annalistes.  Dans  sa  préface  il  proteste  contre 
l'absurdité  de  l'histoire  febuleuse  du  roi  Arthur 
et  les  prophéties  de  Merlin,  et  traite  avec  le  plus 
grand  mépris  l'autorité  de  GeolTroy  de  Mon- 
mouth.  Son  ouvrage  sp  divise  en  cinq  livres  :  le 
premier,  après  un  court  récit  de  l'histoire  anglo- 
normande,  comprend  le  règne  d'Etienne;  le  second 
et  le  trt»isi^me  c:ontiennent  l'histoire  d'Henri  I|  ; 
le  quatrième  et  le  cinquième  sont  consacrés  au 
règne  de  Richard  I'^  jusqu'en  1197,  époque  oà 
s'arrête  le  récit  de  Guillaume.  Son  style  est 
correct,  et  beaucoup  plus  simple  que  celui  de  la 
plupart  de  ses  contemporains.  Le  Commentaire 
sur  le  Cantique  des  Cantiques,  qui  du  temps 
de  Leland  existait  dans  la  bibliothèque  de  New- 
bury,  paraît  être  perdu  aujourd'hui.  V Histoire 
ou  Chronique  Ait  publiée  pour  la  première  fois 
à  Anvers,  1567,  in-S",  réimprimée  en  1577  et 
1587,  dans  la  Collection  des  Chroniques  an- 
alaises  de  Heidclberg.  Le  texte  de  ces  pre- 
mières éditions  est  incorrect  et  incomplet.  Les 
autres  éditions,  bien  préférables,  sont  -.  GuHielmi 
Neubrigensis  Angli.,,  De  Rébus  Anglicis  sut 
temporis ,  libri  quinque;  nunc  primum  auc- 
tiores  XI  capitulis  hactenus  desideratis  et 
notis  Joannis  Picardi  Bellovaci  «que  cano- 
niciS.'Victoris  Parisiensis ;Pàm,  1610,  in-8*; 
—  G.  ^.  Histqria  sive  Chronica  Rerum  i4n- 
fflicarum...  studio  atq^e  industria  Thqm^ 
ilearnii,  Açcedunt  ffomilUe  très  eidem  Gui- 
lielmo  Q  i^iris  eniditis  adscriptœ;  Oxford, 
1719,  3  YOl.  in-S*».  On  trouve  des  extraits  de 
Vifiùoire  de  Goillanme  de  Newbury  dans  le 
Hecueil  des  HistoHens  des  Gaules  et  de  la 
France;  Paris,  1822,  ip-fol.,  t.  XVUI,  p.  1-58. 

Z. 

Cavp  ,  fiittoria  l}Uraria,  —  i^eland ,  Comment,  <te 

(1)  HisMre  Uttérairt  de  la  France ,  t.  XV ,  p.  ilt. 
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Seript.  /tritatmieiM.  —  Tanner,  BWittktea.  —  Wrigbt, 
Biographia  Brttanniea  UUr.,  t.  II. 

6CILLAIJMB  le  Breton  f  chroniqueur  et  poète 
célèbre  du  moyen  âge ,  né  dans  le  douzième 
siècle,  dans  la  Bretagne  armorique,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  la  préface  de 
son  Histoire  en  prose  des  Gestes  de  Phi- 
lippe-Auguste, où  il  se  nomme  Brito  Amuh 
ricus.  On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance;  on  sait 
seulement  qu'il  dut  naître  de  1165  à  1170; 
c'est  ce  que  fait  connaître  un  passage  de  sa 
Pàilippide,  composée  de  1218  à  1224  :  II  avait 
alors  cinquante-cinq  ans.  Envoyé  à  Mantes  à 
Tâge  de  douze  ans  pour  achever  ses  études ,  il 
y  cultiva  les  dispositions  poétiques  par  lesquelles 
iï  s'était  déjà  fait  remarquer  dans  le  sein  de  sa 
Camille.  £ntré  dans  les  ordres,  il  fut  très- 
promptement  appelé ,  en  qualité  de  clerc  ou  de 
chapelain ,  à  la  cour  de  Philippe-Auguste ,  qu'il 
suivit  dans  plusieurs  expéditions,  notamment,  en 
1202,  au  Rîéfsfi  de  La  Roche-Gaillard,  dont  il  nous 
a  laissé  un  récit  touchant.  Guillaume  accom- 
pagna encore  le  roi  à  la  guerre  de  Flandre  en 
1213,  et  il  se  trouva,  le  27  juillet  de  l'année  sui- 
vante, à  la  bataille  de  Bouvines,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  sa  charge  au  milieu  des  combat- 
tants. Le  roi ,  qui  avait  une  confiance  abstolue 
en  lui,  renvoya  plusieurs  fois  à  Rome  pour  oh 
tenir  du  pape  l'approbation  de  son  divorce  avec 
Ingelburge  de  Danemark.  Cette  mission,  qui  lui 
a  été  reprocliée  par  un  de  ses  amis,  Gilles  de 
Paris ,  prouve  à  la  fois  son  habileté  et  la  com- 
plaisance de  son  zèle  ;  et  quoi  qu*il  ait  pu  dire 
(le  son  influence  dans  les  conseils,  on  est  fondé 
à  croire  que  son  crédit  auprès  du  roi  tenait  à 
des  services  plus  intimes.  Il  fut  le  précepteur 
de  Pierre  Chariot,  fils  naturel  de  Philippe,  mort 
en  1249,  évéque  de  Noyon.  Il  semblerait  qu'il 
n'avait  pas  profité  de  sa  position  pour  se  faire 
conférer  aucune  dignité  ecclésiastique,  car  il 
n'était  que  chanoine  de  Notre-Dame  de  Senlis,  et 
encore  devait-il  son  canonicat  à  l'évéque  Guérin, 
qui  le  lui  conféra  en  1219.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort;  on  sait  toutefois  qu'il  survécut  à 
Louis  Mil,  mort  en  1226. 

Ses  ouvrages  sont  :  Historia  de  Vita  et  Ges- 
tis  Philippi-Aîigusti.  C'est  une  chronique  en 
prose  faisant  suite  à  la.  Vie  de  ce  prince  écrite 
par  Rigord  jusqu'en  1208.  Les  Gestes  de  Phi- 
lippe-Auguste s'arrêtent  en  1219 ,  époque  où 
très-vraisemblablement  Guillaume  publia  pour 
la  première  fois  cette  Histoire.  La  continuation, 
de  1219  à  1223,  est  d*un  anonyme,  moine  de 
Saint-Denis.  Ou  trouve  le  travail  de  Guillaume 
jusqu'à  l'année  1215 ,  à  la  suite  de  l'Histoire  de 
Rigord,  dans  toutes  les  éditions  et  traductions  de 
cet  auteur.  Le  premier  éditeur  de  Rigord^  P.  Pi- 
thou ,  avait  attribué  cette  continuation  à  Kigord 
lui-même,  et  n'avait  fait  des  deux  chroniques  qn\in 
seul  etmémeouvrage,dans  sa  Collection  desHiS' 
toriens  de,  France  publiée  en  1596.  Cette  erreur, 
qu'aurait  dû  prévenir  la  simple  lecture  des  pre- 


mières phrases  de  Guillaume  le  Breton,  s*est 
continuée  assez  longtemps  dans  les  écrits  des 
commentateurs.  Diichesne  la  releva  le  premier, 
et  laissa  pourtant  les  deux  Chroniques  réunies 
dans  le  t.  V  de  sa  collection.  La  Chronique  de 
Guillaame  a  été  publiée  par  D.  Brial,  dans  le 
t  XYII  des  Historievu  de  France;  elle  y  a 
même  été  complétée  et  oorrigée  d'api^  on  ma- 
Doscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  Cotto- 
nienne.  Ces  corrections  et  additions,  renvoyées 
À  la  fin  de  ce  volume  du  Recueil  des  Historiens 
de  France,  déjà  imprimé    lorsqu'on  eut' con- 
naissance pour  la  première  fois  du  manuscrit, 
ont  été  rétablies  dans  la  traduction  de  la  chro- 
nique de  Guillaume  le  Breton  publiée  dans  le 
t.  n  de  la  Collection  des  Mémoires  reUU\fs 
à  C Histoire  de  France  jusqu'au  treizième 
siècle,  par  M.  Guizot.  Plus  animé  que  Rigord, 
Guillaume  le  suit  fidèlement  jusqu'à  1202  ;  il  ne 
s'est  guère  permis  d'additions  qu'en  faveur  de 
son  pays  natal.  Le  soin  qu'il  a  pris  de  raconter 
certains  événements  «iccomplis  de  1163  à  f  171 
dans  le  pays  de  Léon,  son  récit  de  la  mort  de 
l'évéque  Hamon,  qu'il  dit  avoir  été  assassiné  à 
Reims  en  1191,  celui  de  la  prise  d'Angers  par 
Arthur  Je  Bretagne,  en  1 199,  et  celui  delà  prise 
de  Dol  et  de  Fougères,  en  1202,  par  Jean,  roi 
d'Angleterre ,  en  font  un  annaliste  de  la  pro- 
vince de  Bretagne,  si  pauvre  en  historiens  du 
douzième  siècle.  La  partie  de  cette  hisUnre  qui 
lui  appartient  en  propre  est  très-intéressante, 
par  les  développements  qu'il  a  su  donner  à  sa 
narration,  et  elle  forme  le  véritable  canevas  sur 
lequel  il  a  brodé  le  poème  suivant  :  Philippi- 
dos  Libri  duodedm,  sive  gesta  Philippin Au- 
gusti  versibus  heroids  descripta.  Cette  chro- 
nique retrace,  en  plus  de  neuf  mille  vers ,  les 
événements  si  Importants  de  la  vie  de  Philif^ie- 
Auguste.  Supérieur  à  son  époque,  Guillaume  est 
vraiment  p(»ete;    s'il  ne  s'afAunchit  pas  tou- 
jours du  mauvais  goût  alors  dominant,  il  s'élève 
pourtant  quelquefois  jusqu'au  sublime,  et  se  fait 
toujours  remarquer  par  une  grande  fidélité  dans 
les  détails  qui  concernent  la  topographie,  la  stra- 
tégie, la  poliorcétiqiie,  etc.  ti^La  Philippide, 
dit  M.  Guizot,  est  supérieure  en  importance  et  en 
mérite  au  poème  d'Ermola  le  Noir  et  à  celui 
d'Abbon.  Cette  chronique ,  sous  le  point  de  vue 
moral  et  littéraire  aussi  Men  qu'historique ,  est 
d'une  grande  valeur.  Si  elle  ne  porte  pas  l'em- 
preinte du  génie  de  l'auteur,  elle  atteste  les  pro- 
grès de  la  civilisation  et  de  l'esprit  humain  dans 
son  pays  et  de  son  temps.  La  Philippide  sort  de 
la  sécheresse  d'une  pure  narration.  Si  le  poète  ne 
peint  pas ,  du  moins  il  décrit  les  mœurs  des  peii- 
ples,  la  situation  des  lieux,  la  forme  des  armes  et 
des  machines.  Les  phénomènes  de  la  nature  en- 
trent dans  sa  composition,  et  y  font  passer  quelque 
chose  du  monde  intellectud,qui  commençait  à  se 
produire  en  France.  Deux  faits  importants  se  ré- 
vèleni  d'ailleurs  dans  ce  poème  :  la  puissance 
complètement  démontrée  du  lien  féodal  et  li 
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Baissanoe  d'on  itentmient  natkNial,  complètement 
démontrée  par  plusieurs  passages.  »  La  Philip^ 
pUie,  adressée  par  Guillaume  à  son  élèf  e  Chariot, 
parut  pour  la  première  fois  du  vivant  de  Phi- 
lippe. l*auteur  y  ajouta  en  1224  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  derniers  moments  et  aux  obsèques 
de  ce  prinoe,  mort  Tannée  précédente,  et  il  en  fit 
alors  hommage,  par  une  nouvelle  dédicace ,  au 
roi  Louis  VIII.  Elle  a  été  imprimée,  d'abord  en 
1696,  dans  la  Collection  des  Historiens  de 
France  àe  Pithou,  ensuite,  en  1649,  dans  celle 
de  Dochesne,  t.  V,  p.  93.  Gaspard  Barthius  en  a 
donné  une  édition  avec  un  commentaire  de  près 
de  1,000  pages,  sous  ce  titre  :  Spéculum  boni, 
pii ,  cordati  et  fortunati  principes ,  qualis 
descrihitur  et  rêvera  fiât  Francorum  rex 
PhiUppuS'Àugustus,  a  Deo  datus,  qui  régna- 
vit  ab  anno  Christi  1180  usgue  ad  annum 
1223  terni  inclusum  ;  Zwîckau  (Cygneœ),  1697, 
in- 4*.  Ce  commentaire,  d'une  grande  érudition, 
rapporte  tous  les  passages  de  Thistoire  en  prose 
de  Guillaume  le  Breton  de  celle  de  Rigord  et 
des  autres  auteurs  qui  peuvent  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  faits  dont  il  est  parié  dans  le 
poème.  Enfin,  un  longfragment  de  LaPhilippide, 
comprenant  la  guerre  que  Philippe- Auguste  fit  à 
Tempereur  Othon,  en  1214,  a  été  publié  par 
Jacques  Meyer,  sous  ce  titre  :  Bellumquod  Phi- 
lippus,  Francorum  rex,  cum  Othone^  Anglis 
Plandrisque  gessit;  Anvers,  1534,  in-8^. 

GcvLLkïmE  le  Breton,  que  M.  Miorcec  de 
Kerdanet  place  au  nombre  des  Bretons  armori- 
cains, et  que  la  Biographie  universelle 
(t  XJX,  p.  150)  fait  vivre  dans  le  pays  de 
Galles,  où  Ton  croit  qu'il  mourut,  en  1356»  appar- 
tenait à  Tordre  des  frères  Mineurs.  On  lui  doit  : 
Sfpionyma  Britonis ,  nec  non  duodecim  de- 
wdesJokannis  deGallandia,  etc.  ;  Paris,  1496, 
1498,  et  1504,  in-4<*.  Ce  n*est  ni  à  lui  ni  à  Tauteur 
de  La  Philippide  qu'il  faut  attribuer  la  Chro- 
nique dont  parle  Lacume-Sainte-Palaye.  Cette 
chronique  manuscrite,  qui  existe  à  la  Bibliothè- 
que hnpériale,  est  écrite  en  latin;  elle  com- 
mence au  déluge  et  s'arrête  à  Philippe  de  Va- 
lois, On  y  Ht,  à  la  fin,  qu'elle  fut  terminée  la 
veille  de  TAsoension  de  Tan  1484,  par  un  Guil- 
hume  le  Breton,  dont  on  voit  à  la  fin  deux  si- 
gnatnres.  Pour  que  cette  chronique  fût  de  Tau- 
teur des  Synonymes,  il  faudrait  que  le  manus- 
crit de  te  Bibliothèque  impériale  fût  une  copie 
àt  Torigioal  composé  par  cet  écrivain ,  qui  do 
reste  était  contemporain  de  Philippe  de  Valois. 

P.  Levot. 

N.  Gttixot,  Notice  iur  6*f(UtemM  te  ArtfoN/  dam  le 
t  II  des  Mémolrêi  rtlat^t  à  VHUMreàe  Franeejtuqitam 
truiUiwte  sééele.  -  Nieéron^ Mémoires,  t.  X7EV1II.  —  La- 
eorne  Saiate-Palaye,  Mémoire;  t  XII  <te«  Mtémoirei  de 
f'ieadtmie  tfef  inscHpOone  et  BeUet- Lettre»,^  Bibiio- 
tMtHe  detfiréreê  Mtnemrg  —  Fabrlcias.  BibUotkeca  Lor 
tina. 

*  fiviLLAiJïiiB,  juif  de  Bourges,  d'origine  es- 
pagnole, dont  on  ignore  le  nom  hébreu.  Il  prit 
•eluide  saint  Guillaume,  archevêque  de  Bourges 


de  1 199  à  1210,  qui  le  convertit  au  christianisme, 
le  mit  au  nombre  de  ses  disciples  et  lui  conféra 
le  diaconat.  Guillaume  fit  ses  études  à  Paris,  il 
est  auteur  d'un  Traité  contre  les  Juifs,  imprimé 
àansïeSupplementum  Patrum  de  J.  Hommey, 
Paris,  1624,  in-8®.  On  lui  a  reproché  d'avoir  fait 
tourner  son  apostasie  contre  ses  anciens  coreli- 
gionnaires. H.  BOYER. 

UUtokre  Uttéraire  delà  France,  t.  XV,  p.  S96.  —  Oopln, 
Bibliotk.  de$  Auteurs  ecelésiastiq. 

*  GUILLAUME,  abbé  de  Saint  Denis,  né  à 
Gap,  vivait  au  douzième  siècle.  Il  parait  qu'a- 
près avoir  étudié  la  médecine  il  embrassa  la 
vie  monastique;  tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  fut  mis,  en  1178,  à  la  tête  de  cette  célèbre 
abbaye ,  qu'il  gouverna  avec  xèle  et  avec  sa- 
gesse; mais  il  déplut  au  roi  Philippe-Auguste, 
et  ilaixiiqua  en  1186.  C'était  un  homme  fort  ins- 
truit pour  l'époque  ;  il  s'était  appliqué  à  l'étude 
du  grec,  genre  de  connaissance  très-peu  répandu 
alors  en  Europe  ;  il  traduisit  en  latin  Téloge  de 
saint  Denis  TAréopagite,  composé  par  Slichel 
Syncelle,  patriarche  de  Jérusalem,  et  une  vie 
anonyme  du  philosophe  Secundus.  Ces  écrits  et 
plusieurs  autres  qu'on  lui  attribue  sont  restés 
inédits.  G.  B. 

Histoire  littérmire  de  la  France,  t.  XIV.  p.  874. 

*  GUILLAUME,  abbé  d'Auberive  et  théologien 
français,  vivait  au  douzième  siècle.  Tout  ce  qu'on 
sait  à  son  égard,  c'est  qu'en  1 165  et  en  1 180  il 
était  à  la  tête  de  cette  abbaye ,  qui  était  de  Tordre 
de  Ctteaux  et  dans  le  diocèse  de  Langres.  Il  com- 
posa divers  ouvrages,  qui  sont  demeurés  manus- 
crits ;  on  cite  entre  autres  quatre  lettres  sur  le 
jugement  dernier  et  un  traité  sur  les  nombres, 
dans  lequel,  à  côté  d'observations  justes  et 
qui  révèlent  une  connaissance  approfondie  de 
l'arithmétique,  on  rencontre  aussi  de  bizarres 
rapprochements  de  texte  suivis  d'explications 
mystiques  tout  à  fait  arbitraires.  Il  suffira ,  pour 
donner  une  idée  de'ces  rêveries,  de  rappeler  qu'en 
combinant  de  diverses  manières  le  cliilTre  par- 
fait 28  (  produit  du  nombre  virginal  7  multiplié 
par  le  nombre  évangélique  4  )  Tauteur  arrive  à 
penser  que  le  nombre  130,816  doit  être  le  chiffre 
exact  des  saints  du  Paradis.  G.  B. 

Histoire  Uttéraire  de  ta  France,  t.  XIV,  p.  soo. 

GUILLAUME  de  Blois ,  bénédictin  et  poète 
latin  du  douzième  siècle.  On  ignore  la  date  de 
sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ;  mais  on  sait 
qu'il  était  frère  putné  de  Pierre  de  Blois ,  archi- 
diacre de  Bath,  l'un  des  meilleurs  écrivains  du 
douzième  siècle,  lequel  mourut  vers  1 198.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  à  l'université  de 
Paris,  Guillaume  de  Blois  se  fit  bénédictin  :  son 
frère ,  qui  aurait  voulu  le  pousser  dans  les  hon- 
neurs ecclésiastiques ,  le  vit  avec  regret  négliger 
l'étude  de  la  théologie  et  se  livrer  à  son  goût  pour 
la  poésie ,  et  pour  la  poésie  du  genre  le  plus 
léger.  Ayant  été  appelé  en  U  67  en  Sicile  comme 
précepteur  du  roi  Guillaume  II ,  Pierre  de  Blois 
l'emmena  avec  lui ,  et  le  fit  nommer  abbé  de 
^  Sainte-Marie  de  Maniaco,  dans  le  diocèse  de 
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Mi'ssfaié  :  fil  V^  ni  VnnXVè  lie  Hhsltt  liki  loHf;  se* 
jour  ien  Slfcile  ;  Menu  rcTfnt  en  Fit^noe  «n  «»¥* 
criant  !  »  Qtifls  tirent  («n  Stetlé^  ceat  qtif  ai- 
nient  les  tr&hi^ns  fet  Mft  etnpbîAonneinentB  »  «MX 
qui  iM!  plaisent  à  cafe^Mf  de  t«um  MulâtlMn  les 
oVèilIt's  des  grands!  »  (  Spî^î.  ^3  ).  oyillamwî 
ne  tarda  pas  à  r^signtiîr  soA  aMMy«  «t  à  rejuliidre 
son  (Vèré  (1169).  Guillaume  de  Blois  eit  4\M 
des  principaux  auteurs  de  eeâ  !)ôH«»  d«  poèmes 
élégiaques  ^  moitié  narratifs ,  moitié  dialogues , 
si  répandus  au  douzième  siècle,  sous  le  titre  de 
tra$éd%eê  et  de  comédies ,  et  qui  n'ont  de  ces 
ouvrages  que  le  nom.  Jusqu^à  ces  dernières  an- 
nées on  ne  connaissait  ceux  quil  avait  composés 
que  par  la  mention  qu*en  fait  Pierre  de  Blois 
dans  une  de  ses  lettres  (  Epist.  93  ).  On  a  perdu , 
et  la  perte  n^est  pas  grande ,  ses  Vers  sur  ta 
Puce  et  la  Mtntche,  sa  Tragédie  de  Plora  et 
Marcut,  ses  Sermons.  M.  Thomas  Wright  a 
récemment  édité  (  J  Sélection  of  latin  Stohe^ 
q/"  the  thirteenth  and /ourteenth  centuries; 
in-8^,  1843,  Londres)  sa  Comédie  d' Aida.  C'est 
nne  œuvre  peu  digne  d'un  prêtre  ;  en  vain  Guil- 
laume de  Blois  nous  dit  dans  son  Prologue  : 

Lector,  materlz  non  mea  culpà  fuit. 

Comme  un  auteur  est  toujours  libre  de  choisir 
son  sujet,  ii  e«t  resplMisable  lorsque  ce  sujet 
est  licencieux  :  or  le  sii^  de  VAida  a  de  grands 
rapports  avec  eekif  ée  V Eunuque  de  Térence, 
dont  c^nljtedtètre  une  imitation  : 

Dtiitt  p«Mt  AWa,  iMilt  î  Glfts  ko  «•liJAffe  MtaiH 

Ottigtt,  atque  Vices  in  pâtre  ualris  agit. 
Ne  vlr  eam  vldeat,  aut  ipsa  vlrum ,  pater  lllam 

ClaudU  ;  t*irr\i.s  eam  nominc  capttW  sniat, 
Sfcrma  eafli  faiW,  abM  tldjavat;  htiw  «dllereoi 

MMUtuin  teatlt  dana  puelU  inarem. 
CoDClplt  llla  ;  pater  querltur,  tandemqae  tt>perto 

ArtlÛci  fratidis  ttl  l)ocer;aeCa  placent 

Ces  vers  du  t^rologUe  sufll$efat  à  ^IkfAït^  ntae 
idée  du  sujet,  du  style,  et  de  la  k^rosodie,  i)tli 
est  loin  d'être  correcte.  VAtdn  est  du  h»«ti^  ntt 
ouvrage  Faible  et  rtial  conrn ,  oH  la  gréte  M  t'a- 
chète nulle  part  la  licence  :  11  h*^  a  pas  dTmagg 
lasdve  que  Tauteur  n*alme  à  préseiitèl'  tout  iiQ 
long,  pas  de  mot  obscène  q\)l  le  fasse  hsctiler  : 
Boccace  et  Tauteur  de  ikiphnit  et  CMoi  sont 
réservés  auprès  de  lui.  M.  ifi.  Vfright  lui  hï- 
tribve,  mais  sans  preuve  autre  que  la  resf^^tti- 
Mancedu  mètre  et  du  style,  une  tragédie  â\iffra 
et  Flavius  ^  où  Ton  voit  une  mère ,  pressée  par 
la  faim,  dévorer  son  enfant.      A.  Cuass/wg. 

Hitt.  lUtêr.  dé  la  France,  U  XV,  ^.  4lft-4i5,  et  x)i\\, 
p.  8244. 

^«vilLArMfe  in  fVHt^t,  dit  aussi  iffm^ 
îaum»  de  Charîm  H  plus  Aiâqu^mment  le 
fidame  t^  Chartfiu,  poète  fhkUçlifB,  vivait 
au  comhieficem«iil  tfii  li^itièmie  siècle*  Le  vi- 
dàtne  de  Chartres  étsât  depuis  IttnKteMips  faéré- 
dttàiiis  dans  sa  Mutile,  tors  de  la  quatriètne 
tïroisade,n  prit  les  arm«s,el  partit  pour  l'Orient, 
sous  les  ordres  eft  à  la  sollicitaitiDii  de  Louis, 
éomte  de  Chartres  e*  de  Btols.  A  peine  arrivé 
i^us  les  mtirs  tfe  Kara ,  il  profita  du  départ  de 
quelques-uns  de  ses  amis  pour  quitter  Tarmée 
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et  iieveiiil'  m  !«  raaoe  i  e^étùt  mokoA  rameur  du 
pairs  que  Celui  de  m  daine  qui  le  faisait  agir. 
Ses  psësies  ttous  font  oonnaltre  qu'il  n'eut  |)as  à 
se  niioiter  dlu  i'aoeueti  qu'il  reçut  d'dlu  c 

U  pliM  de*  CDotortés  d«  «ont 


ShI  ,  et  il  cliaot  cornu  en  voislei , 
Ifeja  bif] 


birx  jolé  ne  me  dolot 
be  te  dttnt  ]t  vtiéll  Mtt^  llét» 
6'Ms  «utr«l  B'en  fuat  enraf  lé«  ; 
Mais  ma  lotauté  me  confont  : 
Or  Tol  bien  qub  11  amant  aonl 
Mort  ei  irai, 
Qvt  guerrcdon  al  Aiilll , 
Potiree  que  J'ai  trop  aervi. 

Après  un  court  séjour  dans  sa  patrie ,  il  repnt 
la  croix»  et  arriva  en  Palestine  exténué  de  fatigue  t 
on  possède  quelques  dispositions  du  testament 
qu'il  éerivit  étant  à  6aUit-Jean- d'Acre. 

M.  P.  Paris,  qui  s*est  occupé  de  Guillaume 
de  Ferrières  à  trois  reprises  diflférentes ,  croit 
pouvoir  recoonuttre  notre  cliansonmer  dans  un 
grand-mattre  des  templiers  nommé  Guillaume 
de  Chartres  )  vivunt  en  1217,  il  y  a  quelques 
probabilitiés  |K)ur  cette  opinion;  mais  boas  n'y 
trouvons  pas  asses  de  caractères  de  certitude 
ponr  la  mentiouner  autrement  que  oorotne  une 
fort  initénieuse  liypolhèse.  Les  diaiisoiis  de 
GuiNaume  deFerrièiiDS,  que  le  châtelain  de  Coucy 
n'eut  certes  t>as  reniées,  se  trouvent  éparsea  dans 
les  manuscrits  de  la  lUbiiotlièque  impériale  dont 
les  numéros  suivent  :  184 ,  suppi.  fr.  —  Gè,  Cangé. 
—  66,  id«  —  67,  id.  —  09,  la  Vall.  —  7222,  ans. 
folidSi  •—  7613^  idk  ~  8,  rtouchet  (  Copies  des 
mss^  de  Berne  ).  —  t980v  —  7182.  —  7364*  - 
On  peut  consulter  aussi  le  n°  63  des  mss.  de  la 
Bibl.  de  l'Arsenal. 

Nous  venons  de  publier  les  œuvres  àe  Guil- 
laume de  F^errières,  dans  le  Trésor  des  Pièces 
rares  s  âv«c  des  notes  et  une  introduction,  à  la- 
quelle nous  renvoyons  pour  de  plus  longs  détails. 

Louis  L\couR. 

Faachet,  Offutwei,  ln-4%  16Ï0,  p«  569.—  Dom  tiroo, 
ii^bhoth^que  Chattralne.  —  Doyen,  it^ltobt  de  CAar- 
lYKi,  t.  II.  —  PattlM  Pif»)  LA  Màniàtertu  françatK  éè 
la  âïM.  tfS  Roi  :  labira.  —  Le  mène,  Ls  Bomanearo 
français,  f.  sil.  —  Hisloirt  Utteratre  àe  ta  t-rgaue, 
toli.  tXlil  (iSSC)  —  Chansons  H  SaiM  iP^mo^ar  et 
GÊtilaamê  éè  Ft)rriêret^  €U  te  9^id&mà  êe  Chawtrm . 
réQirta  «t  pabUés  frour  la  Kcmâère  fols  «Ta^Ss  lr«  naous* 
erUs}  Paris,  18M,  In-it. 

*  GUILLAUME  le  Vlerà,  poëte  ûormàbd ,  tt- 
vaitdans  là  pt^emière  moitié  du  trentième  slède. 
QÙoiquMl  fût  clerc,  11  écrivit  êb  fbnçais  au  lieu 
d^écrire  en  latin  (1).  t)^hpY^  VBist&ire  litté- 

Xi)  tt  nottl^  appteirà  laf-fBlâM,  tMM  nti  Se  tM  oa- 
itft«ta>  qû^l  avttt  pilté  ^oelfTOt  niiéea  *  Parla,  «à  H 
avait  entendn  les  neroioos  du  bon  évêtue  Maurice  de 
Sally,  qui  occupa  le  siège  éplscopai  de  illB  à  118S.  il 
ebmposa  MK  IfMMn  MMn  an  tempa  oA  l'Angtetefre 
geihft<4lt  ft<»M  PlttlerM  «tout  Ce  pApfe  looocMt  lli  l*kTait 
firappée ,  pat*  snlte  Sa  refait  lait  par  le  roi  ^ean  aan 
l^rre  de  recomatttv  l'élévaUoa  d'ÉUenue  de  LanctoA 
à  l'artheTécM  de  CafttoTMrjr ,  e>eat-É-dlre  ea  ItM  s 

tetK  otraigne  ta  faite  umve. 

Ou  tins  que  Pheiippes  tint  France; 

Ou  tans  de  la  forant  wiéseatance, 

Qu'Angleterre  fu  entredtte. 

Si  qu'il  n'i  avoit  mesae  dite 

Ne  eori  mis  en  teire  aacrce. 
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f^rè  »  uA  Bê  peut  douter  «  <|ii*U  tt^ttt  téta  smis 
te  Ml  an«J»U  Jfem  Satta  Twpks,  lorsqtt'll  fcntt 
tt  Nôi^^âttAe,  H  ensuite  M)U«  PMlIppe-Attgnltei 

6od$  Loiii«  VUU  et  mteiê  BOUS  Mini  Lmii  ». 
Son  poëme  teplttswypiltetrt  &u  moy^  Ige,  à  «n 
Jogftr  par  te  grand  nombre  dea  tnattuscrits,  s 
pont  titre  :  ÎÀ  «M<iâiî^<  àti>in».  Cfesl  un»  68- 
pèce  àUMre  nàturettfe ,  ob  le*  d«Mîrtpt!on»  dw 
Siiréreft»  Juiîmàax  Sont  àttWIes  de  worûlîté»  tpt 
d  interprétations  symbbttqiitt.  L^atileur  cnm- 
lueoce  pàt  te  Uoû,  èl  pîfisë  èii  «Vtte  Iw  priV 
ctpiflx  animaax,  oiseaux,  poUsôiks,  Moffi  (xmnuft  ^ 
&  en  décrit  aussi  d^imâjjSbàlrés ,  ttiaïfi  <Ï^.|.P^- 
tent  aux  leçolis  dû  Kbofiaisté ,  eoiniAe  les  sirènes, 
par  exempte  : 

La  serè\ne,  qut  si  baùt  cfaifttc^ 

BMe  jMtii^lc  à  «Mu  ihaUln- 
^1  pM-  cetl  aoat  4clTeiit  Mffer. 
Mos  qui  par  àtA  munde  passon 
«ibilittaefe  t«cèttt  paf  ttt  M»«l  \ 
ntlairlMteiPirleMMi 
Ile  «nt  «i«a4«  q«i  AM  «cit. 

OlM  «É  ^  âTMMé,  (kdllwne  ooiapMA  le  Pe- 
sant ée  Dieu ,  autre  poëme  nonl.  Le  titre  «t 
«IfdMiqM»  Le  ^te  entend  par  Besant  de 
Vieu  les  facultés  que  ch^ffm  bmiM  en  aais- 
MBIA  wt«s^Pieu»<QBiMS  «n  ^M,  fMMirram- 
lÉvfer  i4a  bOMes  «toliMKi  «tilse  demMMie 
«MÉiie«tllaiiié4eoe4Md4i«péateur.  Entre 
Miras  pMés  dMt  il  «'«iMM ,  il  «e  reproche  d'a- 
T«ir  «MfeMcr^  sa  piMM  à  des  4i«et8  proûAes» 
Mlites  M  fihUiiiK  : 

OvUtoMM  «m  «ten  q»l  fU  Mwaat» 

Q«l  vertUla  ea  Romans 

PabMs  n  tofXts ,  solctt  <HK 

tÉ  Ib»  tk«a  «tHit  HMffn 

ff^ta  iMveMf  Oew  II  pM>«on4! 
ilcs4éUto<leliuoaë. 


^^^ eupîaUeat  GwUMiiie  (Mbis  à  taire 

iM  MiTH^  iMM«l  eapafaie  d^fl|^irerta  haine 
da  «Mde  «t  la  désir  de  servir  Dieu,  li  commenoe 
firdéarira  lis  devoirs  des  reis  et  princes  «  et  de 
laMinonrtimmi  blAme  teur  amour  de  là  guerre^ 
et  alBdip»  oetttM  r«nbitioa  du  pa^  elles  exae^ 
«MS  de  «es  léfiti  Guittauase  exprime  la  piua 
HHg  déMpntetioB  de  la  croisade  contre  les 


^IMAt  A>aDCCil  VMlt  4Mr  T0l«Mil», 

Qu'il  tleoSent  à  publlcalAt, 
iMleMSifttatHir 


ITflMAte  blaa««e  «'«rt  «ris; 


VU! 


tta  MbbaWemenl  vécu  «oaa  PliYllpb«-  angwte ,  Ujtttt 
M  SSTliNAi.  SMpeeaftiCfMpoiMMKMM 
iMi.  a  «a  l«8flr  p«  It  «NMid  «oMbre  4ca  «mum 
T^J^mi  juaqu^É  Dana.  «  pow  tUre  Xi  BeUiaire  divins. 
cSTone  «>rte  fhVitJhe  aahirctib,  eg^P^Paj?^: 


««c^nt^e  CbèMeaA  d«  anicliroeiDeata  morftuii  ou  à  des 
ta(erprti«ctoa«  ajmboïlqnea.  D«  pnbneaïton»  rtcettte* 
«nAlbtt  ewmatrè  ilawtwct^te  ««  wi*«*bawa«i»» 
iton  f*au  «Mot  de  vie «oinAMqa*  ••^<*^*îî  f?^ 
-rwitttift  appréeter  l'éutdct  «onnalssances  en  oistoire 
Daiurclle  è  répoqae  où  il*  ont  été  écrits,  «  la  tendance 
ir«Â«rale  dea  eaprtts  à  Jblre  WwA  tonciwi»  %  nrnmgt»- 
i«Nn  rrUgtettki  «a  P«t  ^iwier  pew  eiea^lc  oc^aM 
dit  dea  $§Nmt, 


ftsneet  aiili  eeat  ea  Im  psui 
Bt  ptreeo  veit  DMê  ta'oS  atwiëe, 
tar  imilt  11  plaiat  que  hoine  ameade. 


(Muliàiknie  est  aussi  raafeiir  d'un  roniiB  qui 
appartf eut  aa  «ydft  de  la  TaUe  ronde ,  et  qui  est 
iotilnlé  I  iÀ  «ornons  de«  Àvenitirts  de  Fre$us. 
La  aoèMft  de  estte  histnlra  se  passe  en  Ecosse. 
ÏÏmKM  ait  le  ils  d*utt  paysan.  U  désire  devenir 
chevalier,  honnear  qu'il  reçoit  de  la  main  du  roi 
Arthur,  il  ai  met  alors  en  quM  d'exploits  et  d'a- 
vairturest  défait  le  chevalier  Noir»  qui  avait  in- 
enUé  le  ttonarque  breh».  Dans  le  cours  de  ses 
avutotures,  U  obUcnt  l'anMMir  d'une  jeune  dame 
d'une  fliraiide  beauté,  nommée  Gallienne.  La  sé- 
paration dea  deux  amants  et  leurs  courses  à  la 
reoharche  l'un  de  l'autre  occupent  la  plus  grande 
partie  du  pofoie.  <-*»  On  a  eneore  de  Guillaume 
deux  MBaux  c  »e  la  mai  UwUt  ;  Du  Prestre  et 
if'^fijotif  ih  ont  été  Inaéiés  dans  les  FaMiaux 
er  Comtes  dm  Pmèiu  ftançois^  de  Barhaaan, 
(édit  de  BIèon);  Paris ,  1806,  in>8S  t.  111, 
p«  3t0^21d,  t  IV,  p*  227-t41«  Le  Roman  des 
Aventures  de  Fregus  a  été  publié  par  M.  Fran- 
dsqoe  Michel  ;  ÉdhnhOiirg,  IS4l>  ln*4».  Le  Bes- 
tiaire âmn  et  le  Besant  de  bieu  ont  été  pu- 
bliés par  M«  ilippeau ,  avec  une  introduction  sur 
les  bestiaires  volucraires  et  lapidaires  du  moyen 
âne;  Gaen>  1862»  in-8^  Z. 

JiiUêUr*  UUëraire  de  la  Franeê,  t.  XIX.  —  Wrtght . 
mographia  Britannica  liter,,  t  II.  -  L'abbc  DeU  Rue, 
KtÈmU  KUtorU/fUÈ  fmf  <e*  BûHtu,  In  Mn§leurt  tt  tos 
rmuUrti,  tifii»  p.  n  et  suiv. 

«GOiLLâVHft  ée  Carmin  y  surnommé  le 
GHam,  sixièMe  Mé  de  Loos  (Flandre),  né  à 
Gamin ,  ^tatt  dans  In  pf«mière  moitié  do  trei- 
iftmesiècle,  dmonrvt  to  3»  décembre  de  l'an 
115t.  Cet  nbbé  est  l'un  des  pins  célèbres  dans 
les  ftistes  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Loos 
(oidrede  CMeaux  et  AUation  de  Olainranx); 
on  Hil  doUt  d'immcttses  agrandissements  dans  ce 
monastère.  C'est  également  Guillanme  (  de  Cai^ 
min)  qui  fX  construire  te  vaissea»  de  fé^ise,  qui 
existtât  encore  ta  1«3.  Ce  supérieur  de  l'abbaye 
de  Umjs,  à  une  époque  où  les  moines  envahis- 
sàietit  la  France  et  agrandissaient  chaque  jour 
leurs  domaines,  sentît  que  le  moment  était  pro- 
pice d*enrtc!hir  la  communanitt  qnll  dirigeait  et 
d'étendre  ainsi  son  influence  sur  les  populations 
avoisSnantes.  H  se  h*la  donc  d'acquérir  les  pro- 
priétés qui  entouraient  le  monastère ,  partie  en 
argent  comptant ,  partie  en  rentes  de  diverses 
taatures.  et  partie,  non  moins  grande,  en  pro- 
messe indulgences.  La  ciTiinte  de  Pexwmmu- 
nlcafionlui  assurait  une  tranquille  jonissMice  de 
ces  propriétés  «  qiMttesque  fbssenit  les  flrcons- 
tances  qui  pussent  advenir  ».  ^ —  ««  (?était  asae* 
Tosage,  dit  Tabbé  Ignace  DeHosse,  que  lorsque 
nous  faisions  quelque  luîquisltion ,  Ton  nom 
mettait  en  possession  du  bien  qne  nous  avions 
acqmspertnr^am  et  c^espilem,  que  l'on  prenait 
sur  le  grand  autel  de  la  paroisse  oii  le  bien  était 
situé;  et  le  curé,  revêtu  de  ses  ornements  sa- 
ceidotaux ,  portait  à  toute  voix  Texcommunî- 
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catioD  derant  le  peuple,  contre  tous  ceux  qui 
viendraient  nous  truubler  dan»  cette  posses- 
sion, b  Guillaume  avait  également  acquis  la 
confiance  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandres. 
Lorsque  celle-ci  fonda,  bientôt  après  (  en  1247  ) , 
l'hôpital  de  SecHn,  elle  jeta  de  suite  les  yeux 
sur  l'abbé  de  Loos  pour  lui  en  confier  Tadminis- 
tration,  charge  qui  deviendrait  héréditaire  parmi 
ses  successeurs  ;  et  en  leur  donnant  ce  témoi- 
gnage de  son  affection,  elle  gratifia  Tabbaye 
d'une  partie  des  marais  qui  entouraient  sa  nou- 
velle fondation.  Au  milieu  de  toutes  les  dona- 
tions qui  signalent  l'administration  de  Dom  Guil- 
laume, on  voit  que  cet  abbé,  fort  économe  de 
son  temps ,  se  plaint  au  pape  de  ce  que  le  grand 
nombre  d*aRjiirés  religieuses  qu'on  soumettait  à 
sa  dédsion  en  vertu  des  bulles  du  saint-siége 
troublaient  la  vie  contemplative  du  cloître.  Le 
pape  Honoré  III,  par  bulle  du  15  février  1226,  se 
rendit  à  sa  prière  en  l'affranchissant  de  juger  les 
causes  religieuses,  à  moins  qu'un  bref  spécial  ne 
dérogeât  à  la  présente  bulle  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles.  P.  F. 

HUtotre  de  FAbboffê  du  Nùtr9-Damé  de  Loos,  par 
Lucien  de  Rocnjr,  pages  St  et  soIt.  —  archivée  du  dépar- 
Ument  du  Nord. 

«iOiLLAUMB  de  Ramsey,  hagiograpbe  an- 
glais, vivait  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle.  On  croit  qu'il  était  né  dans  la  loca- 
lité dont  il  porte  le  nom ,  et  Ton  voit  par  le  seul 
ouvrage  de  lui  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  qu'il 
était  moine  de  Croyland.  Cet  ouvrage  est  une 
Vie  du  Saxon  Watheof,  qui  fut  décapité  par 
l'ordre  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  enseveli 
à  Croyland,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur.  Guil- 
laume de  Ramsey  avait  aussi  écrit  en  vers  latins 
les  Vies  de  saint  Guthlx^  du  roi  Edmond  le 
Martyr,  de  saint  Bivin  et  de  saint  Fremund  ; 
mais  le  manuscrit  qui  les  contenait  a  péri  dans 
un  incendie.  La  Vie  de  Watheof  a  été  publiée 
par  M.  Fr.  Michel,  sous  ie  titre  de  Vita  et  Pas- 
sio  Waldevi  comitis,  Mïracula  sancti  Wal- 
devi,  gloriosi  martyris,  dans  son  recueil  des 
Chroniques  AngUhNormandes  :  Rouen,  1836, 
in.8«,t.  Il,  p.  99-142.  Z. 

Wrigbi,  BiograpMa  BriUmniea  Mer.,  t  II. 

«uiLLAUMB  de  Beaumont,  prélat  français, 
né  en  1177,  mort  le  31  août  1240.  Les  auteurs 
de  YHistoire  littéraire  mscrivent  sa  mort  au 
2  septembre;  mais  c'est  une  erreur,  qu'il  faut 
corriger,  puisque  le  nécrologe  de  son  église  dit 
expressément  :  Decessitpridie  cal.  septembris, 
siU>  occasu  solis,  anno  1240.  Il  appartenait  à 
l'illustre  famille  des  vicomtes  de  Beau  mont.  Son 
oncle  Raoul  était  mort  évèque  d'Angers,  le  3  des 
ides  d'avril  1197,  et  il  avait  eu  pour  successeur 
Guillaume  de  Chemiilé.  Après  le  décès  de  Guil- 
laume de  Chemiilé,  qui  eut  lieu  le  8  des  ca- 
lendes de  juin  1202,  Guillaume  de  Beaumont 
réunit  les  sufh*ages  du  peuple  et  du  clergé,  et  fut 
sacré  le  23  septembre  1203.  «  L'histoire,  suivant 
M.  Petit-Radel,  ne  nous  a  rien  transmis  sur  sa  i 
vie,  et  ses  titres  littéraires  ne  sont  point  impor-  i 


tants.  »  Ces  termes  manquent  d'exactituie.  Les 
chartes  où  est  écrite  l'histoire  de  TÉgh'se  d'Aji- 
gers  nous  parient  souvent  de  Guillaume,  et, 
sans  répéter  tout  ce  qu'elles  nous  apprennent  de 
lui ,  uous  ferons  du  moins  connaître  quelques 
actes  de  sa  vie  épisoopale.  En  1209  il  met  fin  à 
un  grand  procès  entre  les  religieuses  du  Ron- 
ceray  et  les  frères  de  l'hôpital  Saint-Jean.  En 
1213  il  consacre  l'église  de  la  Boissière;  en  1216 
réglise  de  Saint-Nicolas,  k  Craon.  £n  1220  il 
est  à  Saumur,  où  il  assiste  aux  obsèques  de 
l'abbé  Michel  :  en  1222  il  accorde  les  honneurs 
d'une  splendide  sépulture  au  célèbre  sénéchal 
Guillaume  des  Roches.  En  1223  il  prête  serment 
an  roi  Louis  VIII.  Enfin,  en  1236  il  admet  les 
Frères  Prêcheurs  dans  la  ville  d'Angers.  Quant  à 
ses  œuvres  littéraires,  elles  sont,  il  est  vrai, 
peu  considérables.  M.  Petit -Radel  a  mentionné 
ses  Statuts,  publiés  en  1680,  par  un  de  ses  suc- 
cesseurs, Henri  Amauld.  Diverses  chartes,  la 
plupart  inédites,  peuvent  être  jointes  aux  Statuts 
de  Guillaume,  pour  compléter  la  liste  de  ses 
écrits;  mais  au  point  de  vue  littéraire  elles 
n'ont  pas  d'ifitérèt  B.  H. 

HUt.  tittér.  de  la  France,  t  XVIU,  p.  MO.  -  Gûttia 
Christ.y  t.  XIV.  col.  171. 

GITILLÂI7MB  ttAuvergne,  dit  aussi  de  Paris^ 
prélat  et  théologien  français,  né  à  Aurillac,  vers 
la  fin  du  douzième  siècle,  mort  à  Paris,  le 30 
mars  1248.  Il  était  signalé  parmi  les  plus  doctes 
régents  de  l'école  de  Paris  quand,  en  l'année 
1228,  à  la  mort  de  l'évèqoe  BarUiélemy,  il  fut 
élu  son  successeur.  On  le  voit  figurer  dans  plu- 
sieurs actes  de  cette  année.  En  1229,  il  autorise 
la  construction  du  prieuré  de  Sainte-Catherine, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Vers  le  même 
temps,  il  accorde  aux  religieux  de  La  Sainte- 
Trinité  l'église  de  Saint-Mathurin.  Ce  sont  là  les 
premiers  actes  de  sa  vie  épiscopale.  Mais  dès  lors 
il  prenait  déjà  part  aux  grandes  affaires  de  l'État 
Envoyé  par  le  roi  Louis  IX  dans  la  province  de 
Bretagne,  où  le  comte  Pierre,  allié  des  Anglais, 
cherchait  ardemment  à  recruter  des  complices, 
il  fit  déclarer  par  l'assemblée  d'Anoenls,  an  mois 
de  juin  1 230,  que  ce  comte  retwUe  était  déchu 
de  tous  ses  droits.  La  même  année,  ayant  la  plus 
haute  opinion  de  sa  prudence,  le  connétable 
Mattliieu  de  Montmorency  le  nommait  un  des 
exécuteurs  de  son  testament.  On  sait  combien 
au  moyen  âge  les  moines  étaient  jaloulx  de  leurs 
franchises ,  combien  ils  redoutaient  les  eropiâe- 
ments  de  l'Église  séculière,  et  avec  quelle  énergie 
ils  la  repoussaient ,  aussitôt  qu'elle  s'approchait 
d'eux  avec  la  prétention  de  les  dominer.  Eh  bien, 
tel  était  le  crédit  de  Guillaume,  même  chez  les 
moines,  qu'en  1231  les  religieux  de  Lagny  réso- 
lurent de  recevoir  un  abbé  de  sa  main.  11  n'y  a 
pas  beaucoup  d'exemples  d'une  semblable  abdi- 
cation. Guillaume  consacrait  le  2  juin  1233  la 
nouvelle  église  de  Saint- Antoine-des-Charops. 
Dans  les  années  suivantes,  il  intervint  de  la  ma- 
nière la  plus  active  dans  les  débats  qui  s'éle- 
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vèmt  au  sujet  de  la  pluralité  des  bénéfices ,  et 
personne  ne  poureuÎTit  cet  abus  a^ec  plus  de 
constance  et  de  vigueur.  Il  soutenait  qu'on  ne 
pouvait  sans  péché  mortel  posséder  deux  béné- 
iices  dès  que  Tnn  d'eux  rapportait  quinze  livres 
de  Paris.  Quand  l'autorité  des  papes  et  plus  tard 
celle  des  rois  prévalurent  dans  l'Eglise  gallicane, 
le  relâclieinent  des  mœurs  y  fit  de  si  grands  pro- 
grès, qw  tout  clerc  de  qualité  réunit  alors  en 
sa  main  le  titre  et  les  fruits  d'au  moins  huit  ou 
dix  bénéfices.  La  corruption  atteignit  alors  sa 
limite  extrême.  Tous  les  historiens  félicitent 
GnHlaumed'aToir  prévu  les  funestes  conséquences 
des  premières  concessions  faites  à  l'esprit  mon- 
dain. C'était  un  ferme  censeur  de  tous  les  écarts. 
Une  antre  preave  de  cette  fermeté  est  la  sen- 
teoee  qu'il  fit  publier  en  1343  contre  quelques 
propositions  téméraires.  On  trouvera  le  détail  de 
ces  propositions  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t  XXV,  et  dans  plusieurs  éditions  des  Sentences 
de  Pierre  Loml»ard.  Nous  ne  les  reproduirons 
pas  ici ,  parce  qu'il  serait  long  de  les  expliquer, 
et  pins  long  de  motiver  la  fientenoe  même  qd 
les  a  condamnées.  Disons  simplement  que  Guil- 
lanme  se  montra  dans  cette  affaire  moins  homme 
de  parti  que  pasteur  prudent  Très-fervent  réa- 
liste, comme  ses  écrits  nous  le  font  coonattre, 
il  oensnn  le  même  jour  et  ceux  de  ses  adversaires 
et  ceax  de  ses  adhérents  dont  le  langisge  hd 
pamt  suspect  d'hérésie. 

En  février  1144,  il  baptisa  le  fils  aîné  de 
Loois  IX.  En  1145  nous  le  trouvons  à  Cluny, 
présent  à  l'entrevue  de  Louis  IX  et  dlnno- 
eent  rv,  et  travaillant  à  dissuader  le  roi  d'en- 
treprendre une  nottvdle  croisade.  C'était  son 
phn  sage  conseiller,  et  le  pape  n'avait  pas  en 
hri  moins  de  confiance.  On  le  vit  bien  en  1147, 
qoand  il  (bt  désigné  par  le  saint-siége  comme  un 
des  joges  de  Gilles,  archevêque  de  Sens.  Après 
la  mort ,  dont  nous  avons  plus  haut  marqué  la 
dtie,  les  victorins  réclamèrent  ses  dépouilles, 
^r  les  ensevelir  dans  leur  église.  Son  prédé- 
cttseor  et  son  successeur  furent  déposés  sous  les 
diUes  de  Notre-Dame.  Pourquoi  les  obsèques  de 
GoiHaame étaient* elles  célébrées  è  Saint-Victor? 
Cette  circonstance  pourrait  foire  supposer  qnll 
était  sorti  de  cette  illustre  école,  supposition  que 
•es  écrits  ne  démentent  pas.  Guillaume  est  un 
théologien  de  la  secte  des  mystiques,  et  l'on  sait 
qoe  dès  le  douzième  siècle  le  cloître  de  Salnt- 
Vidor  fut  leur  séminaire,  ou  plutôt  leur  académie. 

11  y  a  plusieurs  éditions  des  Œuvres  de  Guil- 
borne  d'Auvergne.  La  dernière  et  la  plus  coin- 
fiièle  a  été  pu)>liée en  1674,  à  Orléans,  par  les 
soins  du  chanoine  Biaise  Leféron,  en  denx  vo- 
loRien  fai-fol.  Ces  deux  volumes  renferment  «m 
irand  nombre  de  traités  séparés,  qui  pour  la 
plupart  sont  peu  considérables.  On  regrette  de 
n'y  pas  trouver  en  outre  divers  autres  opus- 
cules transcrits  sur  le  vélfn ,  ou  même  imprimés 
léparéioent  sous  le  nom  de  Guillaume  d'Au- 
vergne    Cependant  l'authenticité  des  attribu-  ' 


lions  est  loin  d'être  pronvée  :  il  parait  même 
certain  que  plusieurs  ouvrages  insérés  dans  l'édi- 
tion de  Leféron  sont  de  Guillaume  Pérault,  ou 
de  quelques  autres  docteurs  portant  le  même 
surnom.  On  sait  combien  le^  erreurs  de  ce  genre 
sont  ft^uentesdan<i  let^  manuscrits.  M.  Daunou, 
à  qui  nous  devons  la  notice  de  Guillaume  d'Au- 
vergne dans  VHistoire  littéraire,  n'aurait  peut- 
être  pas  dû  négliger  l'examen  de  cette  question, 
car  elle  est  fort  intéressante;  et  que  reclierdie* 
t-on  d'abord  dans  Y  Histoire  littéraire,  après 
la  biographie  des  écrivains,  si  ce  n'est  la  dis- 
tinction de  leurs  œuvres  sincères  et  de  leurs 
oeuvres  supposées.'  Quoi  quil  en  soit,  le  plus 
authentique,  le  plus  considérable  et  le  plus  im- 
iwrtant  des  ouvrages  de  Guillaume  est  sou  traité 
ûu  Tout  (De  Universo).  C'est  là  qu'on  trouve, 
avec  d'abondants  détails,  une  exposition  com- 
plète de  sa  doctrine.  Entre  les  deux  partis  qui 
se  disputent  l'école  de  Paris,  il  est  léaliste,  il 
réaUsedans  le  monde  des  choses  des  abstractions 
intellectuelles  :  c'est,  il  est  vrai,  le  procédé 
commun  des  théologiens.  Mais  Guillaume  rai* 
sonne  en  philosophie  comme  en  théologie.  Après 
avoir  disserté  sans  le  moindre  trouble  sur  l'entité 
des  substances  transphysiques,  comme  Dieu, 
les  anges,  les  démons  et  les  ftmes  séparées ,  il 
prétend  démontrer  de  la  même  manière  que  les 
espèces,  les  genres  subsifient  an  sefai  de  la  na- 
ture absolument  comme  l'esprit  les  conçoit  et  les 
nomme.  L'ontologie  et  l'idéologie  sont,  dans 
ce  système,  une  même  sdence.  Guillaume  l'ac- 
corde volontiers,  et  cette  concession  ne  le  gêne 
guère.  Est-ce  toutefois  un  simple  sectaire ,  qui 
s'engage  témérairement  en  des  voies  inconnues, 
à  la  suite  de  quelque  maître  renommé?  Il  fut, 
il  est  vrai ,  le  contemporain  d'Alexandre  de  Ha- 
ies, et  il  y  a  beaucoup  de  rapports  entre  leurs 
opinions;  mais  il  y  en  a  moins  entre  leurs  mé- 
thodes. Alexandre  méprisait  l'antiquité  :  Guil- 
laume a  lu  tous  les  écrits  d'Aristote  traduits  par 
les  Juifs  et  les  Arabes  et  transmis  par  eux  à  la 
chrétienté  latine.  C'est  un  érudit,  presque  no 
libre  penseur.  S'il  interprète  si  mal  Aristote,  ce 
n'est  pas  sa  Ihute,  puisqu'il  n'a  dans  les  mains 
qu'un  Aristote  falsifié.  B.  HAcniéAD. 

CaUia  Ckritt^  t.  VU,  wL  M.  -  HtU.  mtér.  de  ta 
Prauea,  L  XV Ul,  p.  WT.  —  Joordalo,  Reekgrekm  «vi- 
tt^uet.  —  B  Hraréau ,  De  la  PIMoêopM»  êùoloMqmê, 
1. 1,  p.  4ai<4M.  —  A.  Javary.  Cirifteflwfaj  Arvem  Ptf- 
chotogiea  DocMna  (IIW). 

«GUiLLAUMB  de  Rennes,  trèn  prêcheur, 
qui  vivait  vers  1150,  est  antenr  d'une  Glose  de 
la  Somme  de  Raymond  de  Penafort ,  De  Pet' 
nitentia  et  Matrimonio^  glose  dont  limpor- 
tance  nous  a  été  révélée  par  le  savant  Daunou. 
Guillaume  y  touche  plusieurs  points  du  droit 
coutumier  français,  peu  connu  de  Raymond, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'usure,  la  légiti- 
mité des  enfants ,  la  faute  grave  àeè  clercs  qui 
assistent  par  curiosité  à  un  supplice  ou  à  un 
duel  judiciaire ,  etc.  Cette  glose  est  insérée  dans 
le  Spéculum  doctrinale  ^  ou  Miroir  scienti^ 
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ftqnty  Ibiimili  U  iwdo  fàftke  4é  ki  Tante 
encychipédie  rMumiiM»)  «n  thsiêièiiM  iièeto, 
par  VinoMit  de  Beaiivaist  «oIm  le  ti4f«  «le  Specu^ 
lum^WÊd^isiHmtf  nmimrttlei  é^ettitimtêi  «im*> 
reOe^  èéit^rMtf  ArgtOÊimé^  147d  et  1476)  7  wl. 
grand  ill-r<M.  P>  tiBrof. 

-  Quétlf  et  éclurd,  MMtoeA.  PF.  Pfaedie,  aucL,  t  I. 
p.  10^.  —  Bki^aphiê  itittonhi. 

criLLAUAIIî  de  Lùfriiy  l*tta  <!tes  hMtmts  du 
fameux  /?bmrtn  tfc  iû  lîdîpft,  toOH  tttà  !îîèd. 
SA  mi^inôtftB  est  Vést^  yybpulaf T«  ft  LorH« ,  sa  tille 
natale,  et  Vxià  f  motttre  eiteofte  aujDUhHiui  sa 
inal^u.  sa  vie  ^  été  éefite  par  Guillàuine  OA* 
letet;  )nal«  hi  Mébrt,  Al  Liîiig}et>>Dttf1hesrto:f,  hl 
aucun  àés  érudlh  t}\)l  ^  tout  toécupéi»  depuis  ûù 
ttoman  de  la  ïiost ,  h\)ftl  chi  tfevoir  Iteftlr  cMupte 
de  cette  biographie  peu  vért(î1(juiè;  et  tout  fce  que 
nous  navons tie  positif  stir  tvdtic ^)^\x^\t' *t>  Ivouvè 
renfenné  dans  quelques  tcrs  vie  son  continua- 
teur, Jean  de  Me\ing.  L*Amut)f ,  tlâus  ee  pA^sage 
si  précieu\  pour  httUS  (^!t.  M*ttn,  v.  10583  et 
sttîv.  ) ,  prtMit  qu'un  jour  (îulllauttie  àt  tofHs 
ooniineneefa  »  /{ Immit)!»  Hfû  m-onî  mis  tous 
ses  tbmmàyifi  « ,  et  le  ptMsvsttlvf&  ]u8i|ul^  V^- 
droit  où  il  dira  h  ftel-Âtcneil  t 

JAâies  n1ert  l^Mkk  ^  ittè  e^Afoii, 
Se  lit  pen  t^elre  breiiTCUlM«l> 
Car  gt  «'al  mes  aUtors  flance,- 

C'est-à-dire  j«6qtt*«i  vw^  4068  de  Tédition 

citée  phw  tiaut  (v^*  I,  p.  460).  «  Ici  se  re(>o- 

sera  GuiUaume»  GèùdWB»  Amour  (puisse  son  tom- 

bean  être  plein  de  baume ^  d'encens,  de  myrrhe 

et  d'aloès  >  po«r  le  récoinpenser  dé  m*avoir  si 

bien  servi,  si  bien  loué!  £t  ensuite  viendra 

Jehau  Cloptael^  qui  «e  chai;gera  de  |Mrîaire  ce 

roinan  *  < 

r.ari|ii9iit  CnMauHic  ceasera, 
Jelian  le  conUooera 
A^Ks  sa  moH  f  ifot  lit  f/è  HfMSb , 
Aift  tteapansn  yMa  4k  <fM3renle. 

ot-  Ces  \ere  n  ««neiilaiilB  «nt  d«  %tre  écrits  entre 
1900  et  190^ ,  eoMme  nens  4e  prov^erons  qmnd 
wMH  iMms  «coopérant  de  lenr  éiiteor;  ils  sons 
aMrtariaeftt  donc  A  plaœr,  «omme  mus  i^TwiÉ 
M,  là  MiOft  «le  thiillMme <ile  Lotris  vers  tSM. 
I4e  mus  n)i^^itenfientiMsei>  ce  t|«f  n^est  guène 
moiiis  fmpôdaiit ,  la  part  t^  rewîebt  à  mCre 
peëie  dans  la  «îompeeitfon  êà  ^uste  Hnnmn  de 
ta  îtcSP. ,  tmx^n  quatre  mlDc  Ters  sur  plus  de 
\i4i^-deux  inillc^  un  |»eu  moins  du  cinquième! 
Il  est  vrai  quMI  ()eut  revendiym-  i'konneur  4'n«- 
\x)ir  sxmoÊL  le  pUu  {léaérel  de  l'oevTttge  et  dessiné 
b  cadré  tlam  lequel  ^ean  de  Menng  est  venu 
l^us  tard  -jeter  les  tré*oi«  lêe  een  érudition  un 
[K!«  oiMifyi«e  «t  de  «a  teirs  «atiHqtae.  Mais  vtmi- 
im  q«^sinegranieini&in«is»wdeiilégeriee«teaffi 
ix>ttr  assnm*  iafortene  ^  poème»  et  ne  Teit«'«i 
pas  qu'il  a  dÉ  sa  ^ogue  «ninenee  «oins  à  l'in- 
génieuse idés  #e  GniHanroc  ^*aa\  liardis  déve- 
loppements iqn'eUe  a  retins  de  son  continuateur, 
à  ses  peintiires  cynii|ueB ,  à  ses  sanglantes  In- 
vectives contre  les  feiiimes  et  contre  le  clergé  > 
contre  les  moines  et  contre  les  grands  ?  6i  le 


RûmtM  é9  kt  ttosé  A  eervi  de  texte  aux  di^cua- 
siona  des  CMolegfent  «t  ««k  eemmentaires  des 
savants,  c'est  à  Jean  de  Meung  4|at  doit  «n  m. 
monter  la  ra^MMianbilitei  cW  lui  seul  qni  a 
encouru  lia  fondras  4e  Jean  Gersm  «t  Isa  vei^gcs 
desdamesdek  cour  <1K  L'iionnlte  poite  de 
Lonriê  ne  raéiite  jamato 

Ml  «M  tkcèft  dHoanevr  al  «atte  inÉIgMlé. 
Rien  «n  eAét  de  ptes  tennoint  q|ue  In  partis 
dM  pn^nn  dont  il  ert  l'nutenf  c  mnis  iMona  «n 
j  (tenner  une  mpMe  mmlitei 

Qnniatanie  «iNiKin  qntl  ma&  alM  ek  promener 
hors  4tt  te  ^He,  ^nft  nette  prnwrtteJa  iiavnil 
inmnsibteineftt  ooMdttit  tfeM  me  prairie  Inrdét 
par  yne  petite  rivièrt)  que  é%  là  il  éteit  vmià 
à  fHitrëe  d'un  benn  jaHlte)  entonné  é%  mnrailtes^ 
sur  tenqntllce  éteiont  petete^Mi  or  et  tel  aanr  i 
te    jUMnei  te  i^^im^it^   rnihnrtefi  te  rd* 
Umfts  ^  Osniwfliie)  l'ITnnéé,   te  TVtetecae^ 
la  VffAHtsse ,  te  fnûfntkirdl^^  et  te  ^tfnrer^. 
PcnaipMun  de  ces  dames.  L'autew  passe  ensirite 
à  oeNe  du  jnrdte  dont  h  porte  lut  ouverte  par 
Ùff^tm^  qui  teooiMiuteitnHteilôt  près  dn  naîtra 
de  oea  beaux  lienk^  nommé  §^dmU^  Oetnteiabis 
bnetesiter  éteit  en  tlniu  de  se  <ft %^erttr  avee  quel- 
ques amis;  près  de  lui  #ait  /iesne»  sa  maîtresse, 
une  nuCPs  dame  appelée  <7o»rtocste,  et  enite 
r^^ntefir.  I«e  Dteu  teisait  porter  aea  aimes  psr 
Ailfte^4te9(rf«f,  qui  tenait  Mix  aros|  l'un  beau 
et  l'autre  laid ,  et  dix  flècbos,  «inq  docéns,  dont 
tel  mnne  éteient  t  T9*te^B€Êsm!té ,  Simpietm, 
Ftmmimes  ONNperynie  et  MMm-SembfniiU^  et 
cinq  ^  fer  ne$r  et  ronilte  :  Orysmi^^  Ks^tenft ^ 
ffodte^  CoUtfoi/tee  «t  &éMS|Mtr«  Tandis  «ina^ 
sans  aénger  à  «al»  notre  nulenr  conaidérait  l'J- 
mmtr  et  non  oortége,  le  dieu  naaiia  ordonnait 
à  «on  écuyer  de  tendre  son  «re^  et  saisissant 
ses  ièote»,  il  n'a^Mételt  à  en  pencer  llmpra- 
dent  visiteiir.  €elui-oi  prit  la  fuite  à  travers  te 
jardtei  mais  arrivé  près  d'un  beau  roeter,  cbargi 
de  #Mrs,  il  ralentit  un  instant  «a  «ourse  poar 
cowbidércr  nn  déticienx  boutoui  qu'il  brûlait  de 
cueilliiv  Ansëitdt  il  se  leutit  fmpjïé  d'une  âèsbi^ 
peAs  «uoeosaivenient  de  einq  autresv  Vaincu»  il 
se  iéUe  aux  pieds  de  non  irrésistibte  ennemi, 
lai  loit  bommage  humblement,  «uivnnt  te  céré- 
monial eonsaoré,  et  lui  donne  comme  gi^  de  sa 
foi  son  ooenr»  que  le  Dieu»  pour  plus  de  précan- 
tinns,  terme  avee  une  petite  clef  d'or  «  tout  souÉ^ 
sans  «ntsmer  te  cberaise  »>.  L'Amour  donoe  à 
son  nouveau  vassal  plusienra  oooseite  ^  kû  e»- 
sdiiQne  comment  il  doit  se  oonduire  avec  les  da- 
meSjk  ctâisparatt.  Resté  seul,  l'amant  nepeot 
résister  au  désir  de  se  rt^iirocher  du  charmant 
bouton  de  rose.  Il  rencontre  Sel-ÂccmU^  lils  de 
Courtoisie^  qui  lui  tecilite  l^accès  dn  rosier^à 
condition  pourtant  «  qu'il  ae  gardera  <le  foKe  ». 
Mois  respirer  te  paifum  de  te  fleur  ne  lui  snïBt 
pas,  et  au  moment  où  il  étend  une  main  témé- 
raire ,  sort  d'un  buisson  un  grand  bomme  noir 

0)  Voy.  la  aotlœaar  ic«a  ëe  Meunt. 
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niMttie  M  ».  C'étUft  DnH^my  m  ries  portfétft 
Al  JihKii  »  «ItM  dtNte  Tolx  m««A^iité  Onlnnut^ 
I  rAMMt  de  M  fë^ttlc.  OM  UolhtDe  st  dfM^ur- 

«M  wtra  tmtM  dont  kî  nom  ei«n  là  rt min 

ffWifft  a^t  M  de  «oh  imrtftl^  ttll«  ftllé,  ft  i|td 
Pêt  a^tlMMê  lé  Item  d«  l^ésteft*  <  VéMttft  mi 
mM  vm  ftAetfè  eb^miM^lH»-.  L'^tnaut  «Hpillft^ 
tiatMttm^Illjahft  |af>dleh  M  déèeopm^  el  i«- 
iptrftlM».  mal  IM  cOBilèite  dé  mtobn  ^  Il  tm^Vè 

9û  m^rt  jpiMhf  fliMhtr  mik9i^f>  n  y  i«us!in} 

fltèépMr  FhOmm  et  IH/K ,  «t  \iéafm  de  Ao^V- 

dMhpUitttil  9eé-/lcmtMf.  t3e)»^<l«ilkt  làtëttdiîj^- 
màmt  de  iill\it4Si  n«  ^  ^  jiiM)tt'à  ëobHseï^ 
fMM  ftrooiit«dt  è  dôttn^r,  eOMbiè  ii  le  d^re, 
nft  bèftet  %  là  f>>âè.  VVHaft  hm^lrtenl  en  A\iéttl' 
il  ttM^htaa  Va!liÉt  dfe  M>ii  fUft)  lèt  lui  obtint  lu 
I^Atltfsgiêli  làtll  sDliMiflfi»^.  MMa  A  |)èifteeA  M\\ 
preIK ,  tj^e  JWklé-UéiW^^  'vH  UMt  MMiler  h 
/a/otf5le.  CNte  ttiSc^iante  dame  accaMe  &ài^^ie\' 
ibrei^f^éft,  ët^nl^nnic  j^^i4et^lt  âAii%  une  ! 
liuite  toor,  dont  elle  fait  garder  les  imnïcs  (iar 
A^,  #oneev  MaAe^Aniefte  et  llâMy^  l)ui 
apremia  de  ne  pHM  se  laieser  séMte.  b'Ammit 
«(indiéiÉ8p«fr(  H  regrette  eurteut  d'«vt)froaiiaë 
ïé  iMHwBr  de  BeO-ÀcemHi  et  dériare  ^le  rieii 
Mmoflde  se  le  oeÉa«dera  s'il  fieind  sa  èétmwiî- 
ètnee^  CHst  foi  que  aotre  poète  s'est  «rrél^^ 
•MnoM  MMis  r«v«ns  dit  f»ltts  haati  et  comme 
Twt  reft  Mes  fait  remarier  les  tmnsoipteiirs 
di^i^en  ilian«iMrits>  avertis  e«M  doute  |Mf  | 
Jfande  Meu|(. 

cy  eUMR  if«teaite  fteinMM 

fit  Loite,  et  «"M  atC  t>hM  pêM«lflie{ 
Hati  apréa  plus  de  quarante  ans, 
Vtatotrt:  JfVïliaft  d^  Mennff  eie  l^otoiuMi 

Ibt  M  e«m»«Me  «oâ  œuvtY^ 

Méon.,  Tol.  Ht  p.  1. 

«  MUaaoïe  de  Lorris  »)  «  dit  va  «ritifue  oon-  ; 
(eraparaii)  «  avait  idteiitioB  de  CM^poser  lui  | 
Âtt  d'aimer.  Pour  les  détails,  sonveat  H  imite, 
il  tradvit  même  Ovide;  pour  la  Ibrme  «éné- 
nle^  il  ê^flpire  de  la  poésie  des  ProvençanXi 
Ceit  OB  trouvère  d'an  esprit  délicat  et  doux» 
pies  iagéBieH-x  ^ae  sav«nt»  plos  naïf  que  liar- 
ii.  •  A  la  vraie  inapiratioQ  poétique,  qui  lui 
manque^  il  aopflée  par  de  Tesprit  et  de  la  grftce; 
il  prodigue  les  descriptions,  «  cette  reesouree  des 
dÉMdeueeS)  «è  les  poètes  «'àmumiit  à  «nalyser 
tenUne  pour  ^  dispenser  d*«Mlyeer  i».  Maïs 
^  ^Hl  est  surte«t  te(l|)ortaiit  de  coastater>  «e 
^caracMrfM  ^iraimeiit  te  période  Btteratns  dont 
le  Rmhan  éa  éa  Itese  est  le  premier  et  te  pria* 
cipil  monMMirt,  c*est  te  siritetilulio»  des  <4rA 
cymbaHques ,  des  ahsiractions  pemmmifiées  «Ax 
Mms  histericpies  et  falMteiix^  m«is  tdft^jmirs  vi- 
vants, qui  animaient  les  épopées  chevaleresques. 
I/œuvre  de  Oulllanme  est  anx  changions  de  ^este 
oe  q«e  les  froides  ballades  de  Chailcs  d^Oriéans 


ftéroftt  ktft  pùésm  fipi  TfdbCittt  de  Cliâmpri^m- , 
ee  t{ûe  lur  le  théâtt^  tes  moraliu^  séhmt  aux 
fnyèttKft.  L'e&tliod&iaSlM  l'éteint  l  te  IV>i  (Uteilè 
él  «lttlri«lte ,  te  ^i^  déVieill  rftlsottmîuse  :  U- 
titer  li'élt  pk  \m.  il  «^  cdrteUx  «te  ^«noMitiier 
êè  pèMs  s^^rttes  d^  tê  %wm  de  «atet 
LOiiift  t  MHS  fkooi  hmt6fii&  à  tel  Kgnater .  nous 
ne  iex^fûitA  pa^  fteti  {HUs  devoir  itett»  «M^p«f  tel 
dl  tdot  te  bhiit  i)m  ^  lit  nntottf  du  Iteteun  <f« 
tb  l(bà%  diai  te  inohdià  (^lloldphiqite  et  mlnte 
rtfiglediL  dd  dU^s^h  àg&.  On  Mil  «ibmbien  est  pe^ 

tfte  h  pnrt  qid  n^Vm  à  hotff«  mVtW  dàlte  «ei 
immense  succès  de  scattdlte  ^  de  gMt^*  Mnte 
l^ll^oite  «int  ten  te  tbnd  HteMte  du  poéiii«  lui 
appaHtem  èam  «dUlefete»  et  fious  ne  pi^uvons 
Aons  dte^eiteer  de  M^peter  à  t|u«te  étranges  eom- 
mentelitl  elte  a  dontté  ^Sm%  ^^an  Mt)linet,  cha- 
nDtfte  !^e  VIKAcîennes  et  hlMofio^sm|dtede  Maxi- 
mnien,  y  d«ce\ivHt  de»  Intentions  pieuses,  nnx- 
qtt^h»  ftslutémenl  OdlIteUHte  d«  Lorris  n'avait 
pôlltt  sohgé.  Clément  Màrot  Ht  plus  ;  Il  consacra 
une  loDgM  )^rétecè  è  expnser  te  portée  morale 
et  réltg^étt^  du  très-profane  poème.  »  Je  dis 
M'emterement  l)ue  pal-  fa  Itose  est  entendu  l^s- 
m  de  sàpienee... sctobdemeftl,  on  peult  entendre 
par  la  Âose  Testât  de  grAce...  tiercemcnt  nous 
pnvtNte  entendit  pat  la  Rose  te  gloHeuse  vierge 
Bltirte....  quartement  nous  povons  par  la  Rose 
eompreadre  te  eoiiveniin  bie»  infiny  et  la  gloire 
d>éteraelte  tetefitude,  etc....  »  Et  poor  ùicâiiter  la 
lecture  de  ce  livre  si  édifiant.  Il  se  mettait  à  en 
rajeunir  le  langage  vieilli,  et  suivant  ses  expres- 
sions «  à  le  restituer  on  meilleur  estat  et  plus 
expéàlentè  Tonne  pour  llnteUigence  des  lecteurs 
et  àUdltftUrs  ».  il  tenait  notre  pnete  en  tiaûte 
estime,  comme  îê  lifouvenl  ces  deux  li-ers  : 

lïoslre  EnniuH  GuHt.iume  de  LorrK 
Q\i[  An  roman  Accjttlst  >l  p-)iM  tehom 

;  Vèn^,  an  YtVn.  fre»ihimmê.) 

Il  rendit  ptturtàM  te»  médtecre  ««nicc  à  l'objet 
d«  Ion  admiraiteh  en  traduisant  dans  te  tengu« 
d«  sèteteme  sièd«  te  poème  «te  GuilteUme  et  de 
lean  de  Meung.  il  «upplante  «o^nplétement  te 
texte  primitif,  qSl  I  pwiir  de  1 517  «ft  ftit  pins  im^ 
prhné.  Ce  ne  tut  <f*>M  1734  qnil  m  pMrut  um 
«dltfoa  IsMft  imédtectiP,  iniMteepar  Lenglet^Du- 
Mumy}  celte  de  itW,  t«  cinq  «wmds  volume» 
in-îî^  ne  fut  ^nte^  ineillenre^  mois  en  I«14 
paM  l>ft«5«ltent  twiw*  #1  MéoO)  et  te  pufctte 
llmiiMfspdt  tetifin  se  flatter  deoonntttreiin  poéne 
^  nW  «\«lt!é  snr  la  IftteNdure  f^-ançàise  une  si 
grande  teflnence  «t  jonî  fMint  pineteurs  sièt^es 
d'une  immense  popularité.  Alexandre  Pey. 
ht  Jtmr»  tfé  te  i^tt  pat  GnutMn^  m  urm  «« 

Jfefcon  t*  »èfte«ff ,  pÉ*  ^.  M«w  ;  P»rtii.*Mi.  »  va».  *•••. 
—  Lantln  Se  Damerey,  Dittert<Uklk  %iAr  {^  Fom^fn  if«  te 
dni»  —  &.  Ptiimiijéi,  HMMn  ûe  te  UUérature  ftên- 
foOeiPai^  IMik  -  B.  Msard.  HUt.  de  la  Lltt.fr. 

*«V1I4<*UMR,  patriarche  de  Jérusalem  et 
Uifiat  du  pape  «n  Palestine,  mourut  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  en  1270.  Évèque  d*Ag«în  vers  Iî4*7,  il  fut 
sovveat  ohoirt  oorame  arbitre  dans  les  querelles 
qni  s'ëtevaient  autour  de  hii.  Jacques  Pantaltîon, 
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IMiriarche  de  Jéruialemy  derenu  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  IV,  le  désigna  en  1262  pour  son 
SQOcessear  au  patriarcbat,  et,  lui  conférant  le 
titre  de  léfçat ,  il  l'envoya  à  Paris  pour  reoeToir 
les  subventions  qu'il  demandait  pour  la  Terre 
Sainte  ;  réunis  par  le  légat  le  30  et  31  aoOt ,  les 
prélats  de  France  lui  refusèrent  tout  secours  pé- 
cuniaire. Débarqué  le  25  septembre  1263  ^  Saint- 
Jean-d'Àcre,  dont  il  était  chargé  d'administrer 
TÊglise,  tant  pour  le  temporel  que  pour  le  spiri- 
tuel, il  prit,  de  concert  avec  JeofGroy  de  Sergines, 
sénéchal  du  royaume  de  Jérusalem,  la  direction 
des  affaires  de  Palestine. 

On  a  de  Guillaume  diyerses  lettres.  Saint 
Louis  l'autorisa,  avant  sa  seconde  croisade,  à 
contracter  en  son  nom  plusieurs  emprunts  pour 
l'entretien  de  la  vaillante  troupe  -de  chevaliers 
qui  combattaient  à  Acre.  —  Les  frères  Sainte- 
Marthe  l'ont  confondu  avec  Guillaume  de  Pon- 
toise,  prieur  du  monastère  de  La  Charité-sur- 
Loire,  abbé  de  Cluny  en  1244,  évèque  d'Olena, 
ville  d'Achaîe,  en  1250,  mort  en  1264. 

G.  Sbrtois. 

Gallêa  CkrMiana,  t  II.  col.  M8.  -  Raynaldt,  jin»ale§ 
eccUsUutiei,  éd.  de  MiosI  (1747-M),  L III,  p.  78  (  Dote  dans 
laquelle  Nanti  relève  les  erreurt  de  H.  de  Spoade,  des 
Bollandlstes  et  des  Payl),  p.  los.  idk,  ie9,.ri,  90O.  —  Le- 
qulen.  Orient  CkrUttamu.  —  Bades  Rtgaad,  mtiortmu 
de  France,  t.  XXI,  p.  un  \  iMd..  p.  S.  —  ftlartenc,  vrfm- 
pUuima  CoUeeUo,  t.  V,  col.  7M.  -  jirt  de  véri^  les 
datet,  éd.  lo-rol.,  1. 1.  Wl.  -  HitUHre  Uttéraire  de  la 
France,  t.  X  X,  p.  8M.  —  Archives  de  l'enplre.  i,  carlon 
SSS,  pièce  S;  cart.  kn,  p.  ai. 

*  GUILLÂVMB  de  Tripoli ,  écrivain  latin,  né 
\ers  1220,  dans  la  ville  de  Syrie,  dont  il  porte  le 
nom ,  vivait  encore  en  1273. 11  entra  dans  l'ordre 
des  Dominicains,  et  fit  profession  à  Saint-Jean- 
d'Acre.  Il  affirme  avoir  baptisé  plus  de  mille 
infidèles.  En  1171,  Thébalde  ou  Grégoire  X,  qui 
se  trouvait  en  Palestine  et  qui  venait  d'être  élu 
pape,  le  députa  au  khan  des  Tartares  et  l'adjoi- 
gnit avec  on  antre  frère  prêcheur  à  Marco  Polo 
et  à  ses  compagnons.  Mais  les  deux  dominicains^ 
effrayés  des  périls  du  voyage,  n'allèrent  pas 
plus  loin  que  Laïasso  ou  Issus  en  Cilicie.  On  a 
de  lui  :  De  Statu  Saracenorum  et  de  Maho- 
mete,  pseudopropheta  eorum^  et  eorum  lege 
et  flde ,  ouvrage  qui  est  resté  manuscrit,  mais 
dont  un  fragment,  relatif  à  Tétat  des  Sarrasins 
après  12.')0  et  aux  invasions  des  Tartares  en  Ga- 
lilée 9  a  été  inséré  par  Duchesne  dans  les  Historiée 
Francorwn  Scriptores,  t.  V,  p.  432.  L'auteur 
rapporte  biep  des  faits  qui  ne  méritent  aucune 
confiance.  On  lui  attribue  :  Clades  Damietx, 

E.  B— s. 

Marco  Paolo,  Voy.  —  QuéUf  et  Éohard,  Scrïpt.  Ord. 
Prdedieatorum,  t.  I,  p.  M4.  ~  Mtcbaod.  BibliOffr.  des 
Croisades,!.  VI, p.  SM. 

GiTiLLAUMBcfé  Chartres,  historien  et  prédi- 
cateur français,  né  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom, 
vers  1225,  mort  vers  1280.  La  reine  Blanche  l'a- 
vait attaché  à  la  chapelle  de  son  fils  ;  il  accom- 
pagna en  Orient  Louis  IX,  et  y  fut  captif  avec 
lui  (1260).  De  retour  en  France,  le  roi  récom- 
pensa le  dévouement  de  son  aumônier  en  l'ins- 


tituant trchurier  d'une  abbaye  qoe  l'on  croit  étn 
celle  de  Saint-Quentin.  Cinq  ou  six  annéei 
après,  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs, 
et  bientôt  suivait  saint  Louis  dans  sa  nouvelle 
croisade.  Il  assista  le  roi  au  lit  de  mort,  et  en  ra- 
mena les  dépouilles  (1270).  Pende  temps  après,  3 
écrivit  diverses  particularités  de  la  vie  du  mo- 
narque, dont  il  avait  été  l'ami.  On  regrette  qu'A 
l'ait  plutôt  envisagé  comme  saint  que  comme 
roi.  L'administration  de  la  reine  Blanche  durant 
la  minorité  de  son  fils  y  est  complètement  pasiés 
sous  silence.  L'ouvrage  de  Guillaume  de  Char- 
tres et  celui  de  Geoffroy  de  Beaulien  (  Gaufndi 
de  Belloloco  lAber  de  VUa  sancti  Ludovià  ), 
dont  il  semble  être  le  complément,  fhrent  im- 
primés d'abord  par  Mesnard ,  à  la  suite  de  l'His- 
toire de  Joinville;  on  les  trouve  encore  dans  Du- 
chesne, Script,  Rer.  Gallic.,  V,  477-480,  dans  les 
Bollandistes  et  dans  le  tome  X  de  la  grande  col- 
lection des  historiens  de  France.  Guillaume  de 
Chartres  a  laissé  en  outre  trois  sermons,  autre- 
fois conservés  en  manuscrit  dans  la  tHbliothèqoe 
de  Sorbonne.  Louis  Ljwgoub. 

CvUectio  de  /leèm  GaU.,  XX.  M-U.  —  .Scriptores  Ord. 
Prsed.»  I,  MT.  aei.-BoUaadoSt^cta  Sanotorwn,  aug.  v, 
m.  "  HM.  litt,  de  la  France^  IX,  sss- 

*6ViiXAraB  V Amant,  prieur  de  Saint- 
Auhin-des-Bols ,  ordre  de  CIteaux,  diocèse  de 
Saint-Brieuc,  en  1280,  a  translaté  du  latin  en 
prose  française  le  Roman  des  Bannerets  de 
Bretagne,  qu'un  autre  moine,  dont  le  nom 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  mit  en  vers  en 
1377.  Jacques  Moîsant  de  Brieuc  donna  une 
première  édition  de  ce  curieux  opnscnle,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  l£s  Origines  de  quelques 
Coutumes  anciennes  et  de  plusieurs  façons 
de  parler  triviales  f  avec  un  vieux  maniu- 
crit  en  vers  touchant  Vorigine  des  chevaliers 
bannerets  de  Bretagne  ;  Caen,  1672,  petit  In- 13 
de  200  pages.  Cette  rareté  bibliographique  a  été 
réimprimée  au  nombre  de  cent  exemplaires,  par 
les  soins  de  M.  G.  Dnplessix ,  sous  ce  titre  : 
VOrdre  des  Bannerets ^de  Bretagne  depuis 
leur  origine,  translaté* $ur  le  latin ,  mis  tn 
rimes  françaises  ;  Caen,  1827,  in-4*  de  5  feuil- 
les. On  trouve  aussi  le  Roman  des  Bannerets 
dans  le  t.  III  des  Preuves  de  VHistoire  de 
Bretagne  de  Dom  Morice,  col.  1761-1766; 
mais  le  texte  qu'il  en  a  donné  est  très-incorrect; 
comparé  à  celui  des  éditions  de  1672  et  1827. 

P.  Levot. 

Biographie  Bretonne. 

GCILLACMB  d'Auxcrre,  prélat  français, 
mort  à  SaintpCloudy  le  23  novembre  1223  (i).ll 
était  de  la  maison  de  Seignelay,  et  parent  de 
saint  Bernard.  U  eut  quelques  différends  avec  les 
chanoines  de  son  'église  ;  ce  qui  obligea  le  pape 
Honorius  m  à  le  transférer  k  l'évêché  de  Paris. 
Vincent  de  Beauvais  le  nomme  libertatis  Ec- 
clesisB  d^nsor  mirabilis  (2).  n  est  auteur  d'un 

(I;  Et  non  1140,  comme  l'a  dit  Bellarmin. 
(1)  Jean  de  Salnl- Victor,  dans  sa  ChroniqMe,  anneett»! 
dit  de  ce  preiat  •  «  ToneGolUelmiis  Aotlasodoreoris    "^ 
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OQvrage  non  imprimé  întitalé  :  De.  O/ficiis  ec-  \ 
elesiasiicis.  On  lui  attribue  une  Summa  Théo- 
loçûT,  1500,  in-fol.,  imprimée  sous  le  nom  de 
Guillaume  d*Auxerre ,  mais  elle  est  du  prélat  dont 
le  nom  suit.  A.  L. 

HUtotf  dé  rÉglUêdrÀuxêrre,  p.  479.  —  Rigord,  f^Ua 
PkiHpp^-jiugmti.  -  Vincent  de  BeauTals,  Itv.  XXXI, 
op.  XXIV.  '  Ckrontques  de  Flandre,  de  Toart  et 
d^àaiCTTe.  —  Merre  Moine  des  Vans  de  Cerna  y«  Hittoria 
AMg.,  Càp.  LXIX,  CXXI.  CXXn.  -  Trithèmc  ei  Bellar- 
■In.  Dtt  Serir^oribva  teelesiastieii.  —  Robert  de  Sainte- 
Kanhe.  GaHia  CkriMtUaia.  —  Le  P.  DcaroolelR,  DU- 
ff«rfaMon  wr  GuiUawm  (TÂuxem,  t.  III,  p.  tl  de  se» 


GVILLA1TMB  (PAuxerre,  théologien  français, 
mort  à  Rome,  en  1230.  H  était  professeur  de  théo- 
logie à  Paris,  et  avait  une  grande  réputation  de 
savoir.  Albéric,  dans  sa  Chronique,  le  qualifie  de 
«  théologien  très-connu  et  très-profond  dans  ses 
questions  ».  Milon  de  Chfttillon  ou  de  Nanteuil 
Tattaclia  à  sa  personne,  et  le  fit  archidiacre  de 
son  évéché  de  Beaovais.  Il  remmena  ensuite  à 
Rome,  oti  Guillaume  mourut.  Ce  théologien  a 
laissé  une  Summa  Theologica,  in  quatvor  H- 
bro$  diMtribuiOy  composée  à  Paris,  vers  1216. 
Elle  a  été  abrégée  par  un  prélat  italien  et  par  le 
oél^bfti  Denis  le  Chartreux.  A.  L. 

L'abbé  Lebeof,  DisieriatUm  sur  GuiUaumê  (TÂuxerre  ; 
dtns  les  Métnoires  du  P.  De«roolets .  t.  III,  part.  II.  — 
CmUL  de  la  bfbltotbéque  de  Chartres.  ^  Beiiarmln ,  De 
Serîptoritms  eeeletUuticU. 

cinLLArMR<fi4u:rerre,  prédicateur  français, 
mort  en  1294.  Il  appartenait  à  Tordre  des  Do- 
mitticainii,  dont  il  devint  provincial  ;  il  avait  pro- 
fessé avec  distinction  la  théologie  à  Paris.  II  n'est 
eonnu  que  par  quelques  sermons,  dont  les  ma- 
nuscrits se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  la  Sor- 
bonne.  A.  L. 

U  p.  Desmoletf ,  MéaMéres  de  lÂttératwre,  t.  III, 
part  II,  p.  S17. 

«VI  Lierai B  de  Bapaume,  trouvère  arté- 
sien, vivait  au  treizième  siècle.  Il  cultiva  Té- 
popée  romane,  et  cx>mposa  Tune  des  branches  de 
b  cantilène  connue  sous  le  nom  de  Guillaume  d*0- 
range ,  dit  au  Court  Nez ,  qui  appartient  au  cyde 
cariovingien.  Son  style  si  pur  a  fiiK  penser  qu'il 
vnrnt  à  la  cour  de  France,  dont  il  a  tracé  un 
âoge  pompeux.  Plusieurs  manuscrits  du  Boman 
de.  Guillaume  au  Court  Nez  sont  à  la  Riblioth. 
impér.  de  Paris.  Parmi  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  ce  trouvère ,  nous  citerons  Sinner, 
qui  a  donné  un  long  extrait  de  son  poème  dans 
le  catalogue  des  manuscrits  de  Rome,  tome  HT, 
p.  333,  et  le  baron  de  ReifTenberg,  qui  en  a  pu- 
blié un  fragment  d'environ  iSO  vers  dans  son 
atrodnction  à  la  Chronique  rimée  de  Philippe 
Mlmukes;  Bnixelles,  1836,  in-4<',  tome  I*^, 
p.  eux  et  suiv.  J.  Perin. 

artb.  ninanv ,  Trouvérêt^  Jongleurs  et  Ménestrels  du 
wtrd  de  la  rranee,  Artésiens,  tome  111. 

«iTiLLÂraB  de  Umoges,  troubadour  an 


eopna  tramlatna  est  ad  cathedramTarMensem  ;  vtr  qnidera 
isevema ,  et  reffl  Philippo  Infenans,  et  nnlvenltatl 
ParWensI ,  en)us  improbitate  est  acturn  ut 
pcr  dlMUiwi  anmim  I^riftlnn  ren^arettir  a  lectlonlbn^.  n 


treizième  siècle  ;  il  ne  reste  de  lui  qu'un  Sirvente 
contre  les  barons  et  les  clercs.  G.  B. 

Raynouard,  CfuHx  de  Poésies  des  Troubadours,  t.  V. 

*  GUILLAUME  de  Toumoy ,  théologien  du 
treizième  siècle  ;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  ; 
il  mourut  vers  l'an  1293;  sa  patrie  est  indiquée 
par  le  surnom  qu'il  porte.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Dominicains,  et  il  y  occupa  un  rang  distingué. 
II  laissa  de  nombreux  ouvrages,  entre  autres  des 
sermons  ;  des  commentaires  sur  la  Bible  et  sur  les 
livres  des  Sentenctss  de  Pierre  Lombard;  un 
traité  sur  l'instruction  à  donner  anx  enfants. 
Tous  ces  écrits  sont  restés  inédits.  B. 

Qn«tir  et  Kchard,  ScHptorts  OrdénU  PrsedUedorum» 
1. 1,  p.  W^,  -  Histoire  liUéraire  de  la  frasue,  t.  XX, 

p.  SOS. 

GUILLAUME  de  Nangis ,  chroniqueur  fran- 
çais ,  mort  vers  1302.  Ses  contemporains  ne  nous 
ont  pas  laissé  de  renseignements  sur  sa  vie ,  et 
lui-même  n'a  pas  été  plus  explicite  à  ce  sujet. 
Dans  son  histoire  de  saint  Louis,  il  se  qualifie 
de  «  r^re  Guillaume  de  Nangis ,  moine  indigne^ 
de  l'église  de  Saint-Denis  en  France.  »  Il  est  pro- 
bable qu'il  était  né  dans  la  bourgade  dont  il  porte 
le  nom.  Il  vécut  sous  saint  Louis ,  et  son  exis- 
tence se  prolongea  au  moins  jusqu'en  130t, 
époque  où  finit  sa  chronique.  C'est  par  conjec- 
ture seulement  qu'on  le  fait  mourir  l'année  sui- 
vante. On  a  de  lui  une  histoire  de  saint  Louis, 
sous  le  titre  de  Gesta  S.  Ludoviei  IX,  Franco- 
rum  reqit.  Gilon  de  Reims,  morne  de  Saint- 
Denis,  avait  entrepris  d'écrire  la  Vie  de  saint 
Louis  :  il  mourut  avant  d'avoir  achevé  son  œuvre, 
dont  il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui;  Geoffroy 
de  Beaulieu  écrivit  aussi  une  Vie  du  saint  roi; 
Guillaume  reprit  la  tftche  de  ses  deux  prédéces- 
seurs, ou  plutôt  il  fondit  leurs  deux  ouvrages 
dans  une  composition  dénuée  d'élégance  et  sou- 
vent de  clarté,  mais  instructive  et  exacte  (1). 
Son  Histoire  est  un  complément  indispensable 
de  l'œuvre  touchante,  mais  trop  exclusivement 
hagiographique,  de  Geoffroy  de  Beaulieu.  «  Guil- 
laume de  Nangis,  ditDaunou,  sans  négliger  les 
faits  et  les  détails  de  ce  genre,  s'est  tracé  un  plan 
moins  resserré,  plus  historique,  qui  embrasse  au 
moins  en  partie  les  affaires  militaires  et  civiles. 
Il  n'a  pas,  comme  Joinville,  letalent  d'intéresser, 
d'attacher  les  lecteurs  :  son  langage  a  moins  de 
naïveté,  moins  de  charme;  ses  récits  ont  roohts 
d'entraînement.  Le  métier  des  armes  n'est  pas 
le  sien  ;  il  n'a  été  le  témohi  d'aucune  croisade, 
ni  pu  même  observer  d'assez  près  les  penchants, 
les  habitudes  et  les  actions  du  prince  qu'il  entre- 
prend de  célébrer.  Malgré  ces  désavantages,  H 
est  encore  après  Joinville  le  plus  utile  des  his« 
toriens  originaux  de  ce  règne.  »  Sa  Fie  de  saint 
Louis  a  été  msérée  dan?  la  Colleciion  des  His- 
toriens  de  France  de  Pithou;  Francfort,  1596, 
in-fol.,  p.  400,  et  dans  celle  de  Dochesne,  t.  V, 


(1)  Comme  Gnlllanme  de  Nanffls  ne  dit  rien  de  la 
nlsation  de  Louis  IX,  on  doit  tnpposerqnlIéerfvRflHl 
livre  avant  1»7,  peot-^'m  avant  its*. 


6no 

p.  un,  MM.  DiuMH  M  Naudé  en  uni  iloimé  UM 
nouvelle  et  excellente  édition  dann  le  RecuHl  de$ 
Historiens  du»  Gatf/ei  el  <fe  <a  France ,  t.  XX  ; 
Paris,  li40,  ia-iol.  (  p.  309-461).  Oulllaume  île 
Nangit  traduisit  hit-mènin  ton  ouvnme  en  fran- 
çaia.  Sa  traHnetÎM  tot  poMiée  par  Capperoonier, 
en  1761,  à  la  inîte  île  Joinville;  elle.»  été  réim* 
primée  par  MM.  Dammii  «t  Nau4é  en  regard  du 
telle  latin;  •»  6«i<«  miipp^  lèi,  AwilicU 
éicH  (  Hktûire  de  PliiUfkpa  111,  kl  Hardi).  Guil* 
lauine  de  Mangia,  qui  dana  ion  précédent  w^ 
vfaga  n'avait  gnèra  fait  qne  tvanaiMire  Gilkm  et 
GeofFroy  de  BeanKeu;  a  été  plus  original  dane 
cehii-ei.  Il  pari6  de  ee  qn'il  a  va  ou  de  ee  qu'il 
a  appris  des  personnes  qui  prenaient  le  plus  de 
paît  aux  affaires  du  royaume  ;  malheureusement 
son  HMoire  n'est  qu*un  abrégé  succinct,  souvent 
aride  et  quelquefois  obscur.  I^es  Gesta  Pkû 
Hppi  III  ont  été  Insérés  dans  la  collection  de 
PIlhoui  dans  celle  de  Duehesne ,  t.  V,  p.  516,  et 
dan^  le  Recueil  des  ffist.  des  Q,  et  de  Ut  Pr,, 
t.  XK,  p.  466,  1540.  L*autcur  avait  traduit  son 
Histoire  en  français.  Il  ne  reste  aqcun  manuscrit 
particulier  de  cette  traduction.  On  peut  y  sup- 
pléer par  la  partie  correspondante  de-s  Grandes 
ChroHlgues  de  Saint-Denis,  traduction  quelque- 
fois littérale,  plus  souyent  libre,  du  texte  latin. 
Ainsi  traduite,  cette  fie  de  Philippe  le  Hardi  se 
lit  à  la  suite  du  Joinville  deCappei-onier;  elle  a 
été  réimprimée  par  UM-  Daunou  et  Nawlé  en 
regard  du  texte.  M.  Gulzot  a  donné  une  traduo 
tîoD  française  des  Yies  de  saint  Louis  et  de  Phi- 
lippe III  dana  sa  Collection  de  Mémoires  r«- 
iatifs  à  VMstovede  France,  t.  XIII;  —  Ckro- 
nicofi  GtiHle^mi  de  Nqnçiaco,  ab  anno  illt 
adl  annum  1301.  C^^Chronique  commence  à 
la  création  di|  inonde,  et  va  jusqu'à  Tannée  iSOt. 
IjQ  p.  D'Ach^ry,  <^i  lapubHale  premier,  dans  son 
l^picilegium ,  t.  XI,  a  omis  tout  ce  qui  précède 
Tanl  112,  parce  que  ce  n'est  qu'âne  répétition  de 
Sigebert  de  Gemblours.  Le  reste  delà  Chponique 
est  compilé  d'après  divers  auteurs,  entre  autres 
Rigprd  ;  pour  les  règnes  de  salnl  Louis  et  de 
Philippe  le  Hardi,  Guillaume  n'a  feft  qu'abréger 
ce  qinl  avait  ^it  dans  ses  Vies  de  ces  deux  princes. 
La  partie  qui  s'étend  depuis  1285  jusqu'en  1301 
est  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante  de 
tout  l'ouvrage.  Guillaume  de  Nangis  est  en  gé- 
néral judicieux,  mais  sa  narration ,  sèche  et  con- 
fuse, manque  de  clarté.  9a  Chronique  Ait  con- 
tinuée par  ifb  moine  de  l'abbaye  de  8aint-Deni8, 
de  1301  à  1340.  Un  autre  moine  de  la  même  ab- 
baye conduisit  l'ouvrage  jusqu'en  1368.  Ces  deux 
coQtinnations  ont  été  publiées  dans  le  Spicile- 
gium  do  D'Achery»  t.  W,  p.  603.  MM.  l>aunou 
et  Naudé  ont  publié  la  sec^mde  section  de  cette 
chronique,  relie  qui  .s'étend  de  1S26  à  13)8.  Ils 
ont  aussi  publié  en  partie  un  opuscule  attribué  au 
même  Guillaum.'ct  |)ortattt  aussi  le  titre  de  Ûkro- 
nique  (1).  C'est  une  sorte  d'abréiçé  historique, 
qui  remonte  h  l'an  645  avant  J.-C,  va  jusqu'à 

(1  necucïldr:  KM.  dfsG.êtdcInF  l  XK,  p.  iH-î  >*«. 
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raatSOOde  rère  Tolgaire,  et  atteint  1468,  ui 
moyen  de  oontinuatiod»  anonymes  (1).  Il  parait 
que  l'auteur  avait  écrit  ce  livre  d'abord  en  latin, 
puis  en  français  ;  mais  le  text^  latin  na  ^  retrouve 
nulle  part.  Voici  le  jugement  que  Lacurnc  M 
SMiinte-Palayea  porté  sur  les  premiers  articles  de 
oet  epitomê:  «  L'auteur  débite  toutM  leiifiblN 
si  souvent  rebattues  sur  IVirtgine  des  Franraii 
venus  des  Jroyens  fjjL  des  p^risieq^  desceivJD< 
de  Paris.  Tout  ce  qu'en  lit  aoauite  jusque  1^ 
avant  dans  |a  troisième  race  ne  contient  quhn 
abrégé  très-succinct  des  choses  les  plqs'ooa* 

nuc^s  ila  potr^  Uiitoir^  iz)  «.  Si  GvîII^uqv  de 
Na«gi4  a  luirmèm^  (radnit  $n  frapcala  sa  Ckro- 
niqM9  latine,  on  ne  connaît  aucun  mano^cril 
partienU^r  de  çettç  ver^n;  m^is  m  P^t  il 
trouver  dana  lea  Grandes  chroniques  4e  SmI- 
Hem^,  auxquelles  cet  hiëtoriea  a  probable- 
ment  coopéré,  h^x  Ckroniquç  de  Guillaume  d« 
Nangi»  avçc  i^  (^pntinqatian»  H  été  pnbliée  jMir 
Hercula  Qéraufl,  pour  la  ScM^été  de  l'Histoiti 
de  France }  Pari»,  1843»  S  \o\.  grand  inl*. 
Qn  attribue  à  Qujllanme  de  Nangis  au  tng- 
ments  relaUfii  an«  «nn^  4e  977  à  990;  vne  Vtt 
de  Rgbert,  fils  devint  (4>nia  et  qbef  d«U 
branche  royale  des  Bourbons,  et  un  traité  du  sacre 
des  rois  France.  On  n'a  trouvé  nulle  part  tmotéi 
ce  traité,  mentionné  seulement  par  Duehesne;  Il 
prétendue  lie  dç  l^obert n'existe pai noapiû^ 
Quant  aux  fragmenta  qi|i  concernent  l'a^éne- 
mept  d'Hugues  C»pct>  lU  sont  apocryphes,  t 

m^f^  Uifioiro  4r  r^(^M  4e  ^afnM>fnvf.  p.  m.'" 
Le  P.  Nicéron,  Mémoiret  pour  servir  â  rkittoinéit 
kommêi  ilhahres,  t   XXVIII.  -  l^airM  dt  S>lnte-H- 

laf«,  <I<M  iw  4NiMNf«f  d«  r^^Mfwl^  dft  Huerift^ 
t.  VIII  -  Uiung,  moiiot/UQiie  histonqve  de  la  FroMC», 
t.  II,  169fi.  —  Uaunou  ,  dans  l'Histoire  iUtèrtiirt  de  le 
France,  i,  XVI .  p.  ISS. 

GfTiLLAUME  de  Brcsse  ou  de  Bruts,  et 
latfn  Gvilelmus  de  ffressia,  médecin  fraaçaii, 
Tivatt  au  quatorzième  sièele.  Il  ftat  doctear  t^ 
gent  de  la  thculté  de  Montpellier,  et  ponrrall 
être,  selon  Astruc,  né  à  Bresis,  dans  le  dfcieèie 
d'Uzès.  Joubert  prétend  qu'il  est  le  même  qm 
ce  Guiletv^^s  BriMcnsis  qui  Ait  agfreftU» 
et  dont  on  21  un  ouvrage  :  Practiea  ad  ima9h 
quamquc  afgrttttdinem,  a  eapiêe  ad  peéesi 
Venise,  1508,  tn-fol.  SI  cela  est,  ce  médecin  de- 
vait être  déjà  |lgé  en  1308,  puisque  Clément  Va 
parle  comme  de  pon  médecin  et  de  son  ehapfr> 
lain,  daps  une  bulje  datée  de  cette  année  et  10- 
cordée  k  la  faculté  dç  Montpellier  sur  la  maaièiv 
de  «I  promouvoir  les  badieliers  à  la  Hoeaee  «• 

L— I— B. 

^107 ,  Dictionnaire  historique  de  la  Méderiae. 

*  GriLi^UMR  de  Guilleville,  moine  deA- 
teaux  vers  l'an  1310.  On  a  de  lui,  en  nn  »• 


(i}a  A  l'égard  des  faits  anciens,  dit  Daunoo.GcritlawMl 
Nangis  eftt  aussi  crèdalc  qu'aucun  des  historiens  qae  w 
avoQs  nommés  avant  (ni;  il  l'est  à  tel  point  qu'il  ne  de 
|MS  gue  Je<in  des  Tegips  n'ait  vécu  depuis  Cliarlema| 
Jusqu'à  lan  llSft.  c'est- i-dire  au  moins  i  rots  cent  rfi^ 
cinq  ans.  n 
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OU  Ihmans  /«Ni  ér«sjy  ùomme  par 

de  tOHpe,  qui  en  rappelle  la  voye  tt 

la  dreett  de  povreté  et  de  richesse  (mss.);— 

Le  RomoMsJaii  musy  ceenmepar  manière  de 

songe,  quejbt  un  religieux  de  l'altbaye  de 

CkmBlU^  apj^lié  h  Livra  dn  Pèlerinage  du 

Monde,  «n  quatre  livra»;  tyon,  1499,  et  Pari» 

IMI.  R— ». 

MmM,  CpcmI  Dtehamnmin.  ~  Catat.  éê$9us.  éf  la 
MM.  «wM,  ée  CMai4rt$,  pag.  S9,  R»  4U. 

*  <iOli.l<AlT«i»  de  M^ndofjfUf  prélat  el  oano- 
iMe  fraKti»,  lé  d*ime  famiUe  illustre  ô%  lu- 
dève,  mort  à  Avigiioii,  en  «ovemhro  1331.  Il  f^ 
awMHMVfiiifliit  arabidlacm  de  NInes ,  prévét  de 
r^gliie  4e  TonMite  (l),  «reliev6que  dlCmbriin 
l'a»  129a,  tt  eréé  «ardinal  et  évéque  de 
en  1319,  par  ClémeatY.  En  1296, 
HopifiMi  vm  If  clielsit  pour  oomposer  le  i^ixième 
livra  éen  Oéeiétalee,  avec;  aérenger  de  Fi^dol  et 
Richard  de  atenoe.  L^année  saivante,  il  leur  ad- 
joi(^  Oima,  prafeeseiir  de  droit  roniaÎB  à  Bo- 
Io0ie,  qui  seHNi  Savigny  a  rédigé  le  titre  Pe  Regw 
Us  Juris,  pi^eaque  entièrement  extrait  des  textes 
dm  dpolt  loroain.  Mais  Dinos  aa  attribue  la  eom- 
position  à  ee  pape  même.  «  BonifaciasVlII,  dit- 
H,  lem  msndl ,  régula  moram,  Ecclesie  décor, 
patrie  tienor,  et  juriuro  tthiminatlo,  pest  pra- 
eedentes  traetatus  posait  tltnlum  De  ReguHs, 
m  qno,   sub  bn^^te  verboram,  eollegi  ea 
que  in  aliia  jurium  parttbas  proverbla  plura  et 
vaHa  diflaeniBtar  (9).    »  Si,    comme  le  evoit 
f^Avkf^y,  Dinos  est  raiitenr  de  ce  titre  du  Hextus, 
Bonlfaee  vm  n'en  a  pas  moins  recaeilH  la  gloire  ; 
et  ce  professeur  8*est  contenté  de  celle  que  lui 
a  Taloe  son  eoromentaire  snr  le  même  sujet. 
Gnillaiime  de  Mandagot  fit  preuve  d\ine  grande 
Itabiteté  en  droit  eanon   dans  Texéeution  du 
.Vjrf  iij,  et  se  concilia  l'amitié  de  Bérenger  de  Fré- 
dol,  qui  lai  dédia  son  Œil  sur  la  somme  du  car- 
dinal d'Ostie.  Il  a  Joui  d'un  grand  crédit  auprès 
de  Bo&iface  Vllf,  h  cause  de  la  manière  nette  et 
Ibrme  avec  laquelle  il  avait  posé  dans  le  Sextus 
des  décisions  et  de»  lois  qui  proclamaient  l'om- 
nipotence du  pape  et  le  plaçaient  an-dessus  de 
tous  les  rois.  GulHaiime  de  Mandagot  composa 
TcrK  1300  Summa  Libelti  Slectionum^  ou- 
vrage cnrienx  »pr  l'une  de^^  matières  spéciales 
du  droit  canonique ,  où  se  trouvent  des  détails 
Irèft-intéresi^antft  sur  régti<:c  de  Toulouse.  Jean 
Andrée  l'a  retoudié  dans  la  Kutte;  il  est  dédié 
À  Bérenger  de  Frédol.  Ce  frafté  a  été  imprimé  à 
Cologne,  en  1573,  et  a  eu  depuis  dViutres  édi- 
tions. R— R. 

Pr.  Wallcr,  ManuH  é»  DnH  wet.  ;  Parta,  f«4«,  ts-fl*. 
^•f .  ua,  «Ole  et  I.  -  MoNfl,  Ouflnd  OictiamaiP^  mu.  de 
i»  HIM.  piiM.  »e  CMrUea,  o»  «T.  ««  Bl.  (JmpiA,  i9<^.  des 
jint.  €C€ifê,  du  mtuitwxHmeiiéclc. 

•  1?  âl.  da  Mège  ne  le  désigne  pa.t  dans  ii  liste  da 
fr^Ms  de  l^tMe  de  Tooloune  ;  nais  6ullkiame.de  Man- 
«N9Bt  «t  dM>  ton  Traitédci  StteiUm* qu'y  a  éldetourg» 
és  celle  dlantté.  Hist.  dei  InMim.  d0  Toulouse,  t.  |U, 
Ve«e  iSM. 
{V  Traetatu»  super  titulo  de  Hsfuf.  Jmri»,  maa.  k  la 
'"■  poM.  de  Chartrp?,  n»  îST.  in-V". 


*  cmLLAVMB  (  MaWre),  grammairien  fran- 
çais, vivait  dans  la  première  moitié  ilu  quator- 
zième siècle.  Il  est  indiqué  commeauteur  de  trois 
petits  ouvrage»  transcrits  dan»  un  manuscrit 
latin  que  eonserve  la  BiUiotbèqu»  impériale. 
liC  premier  est  nne  Li»te  de»  mots  conteno»  dus 
diacune  des  déclinaiflûiis  latbie»}  le  aeeond  est 
un  Eiposé  de  quclqu»»  f^ies  grammatieale»  ; 
le  troisième  est  on  Traité  de  l*art  d'éorira  des 
ïottra».  G.  B. 

HiUêin  tuarabfê  éé  ta  Frmue,  t.  XXII.  p.  M. 
eiHLLAijAIB  de  Mùckuu,  en  latin  Gu^Uel- 
mus  de  Mascaudio,  en  italien  Gugliehno  de 
Franda,  poète  et  muaicleB  françai»,  né  à  Ma- 
cliau  près  Retb»l(Cliampagne),  en  1SS4,  vlieit 
encore  en  1370.  En  1301  il  était  attaclié  au  »er- 
vice  de  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  PbUippe 
le   Bel,    roi   de  i^rance.   Il   devint    valet    de 
cbambre  de  ee  monarque,  et  conserva  soo  em- 
ploi jusqu'à  la  mort  de  Piiilippe ,  arrivée   en 
novembre  1314.  En  1316,  Jean  de  Luxombowg, 
roi  de  Bobème,  le  prit  pour  ciere  (secrétalra). 
Ce  nouvel  emploi  l'obligea  à  quitter  la  France  : 
il  a  exprimé  dans  dra  vers  touchant»  le  chagrin 
qu'il  eut  de  s'éloigner  de  sa  patrie.  Il  demeura 
trente  ans  en  Bolième,  et  ne  se  fixa  en  France 
que  lorsque  son  maître  eut  élé  tué,  à  la  bataille 
de  Crécy  (1346).  Bonne  de  Luxembourg,  du- 
chesse de  Normandie,  le  prit  alors  è  son  service. 
Après  la  mort  de  cette  princ4^sse,  il  fut  secrétaire 
de  Jean  le  Bon,  due  de  Noimandie,  et  continua 
à  lui  être  attaché  lorsque  ce  prince  eut  succédé 
comme  rot  de  France  à  son  père ,  Piulippe  de 
Valois.  Jean  le  Bon  ayant  cessé  d'exister,  Guil- 
laume c<onserva  sa  charge  auprès  de  Charles  V  ; 
il  l'exerçait  encore  en  1369,  époque  à  laquelle 
il  composa  un  pqeme  iotituté  la  Mort  de  Pierre, 
roi  de  Jérusalem  cl  de  Chijpre.  Guillaume  avait 
alors  plu»  de  quatre- viji^tcina  ans.  Il  a  laissé  un 
grsmd  nombre  de  poésies  de  tous  genres ,  parmi 
lesqueU^on  remarque  liTems  paslour.  Dans  le 
chapitre  qui  a  pour  titre  :  Comment  ti  amant/ut 
au  diner  de  sa  dame ,  l'auteur  dopae  le  nom  et 
Ut  description  des  instryiivents  de  musique  de  son 
temps,  {le»  comp^itiofis  musicales  de  Guillaume 
coqsistent  ea  mçtets  français  e\  latins ,  h  doux 
ou  trois  voix }  en  Imllades  k  une  ou  deux  voix  ; 
en  rçndcQUX  ;  en  chansons  badines  et  en  une 
mes^c  à  quatre  parties  exécute^  à  Reims  lors  du 
sacre  de  Cliarles  V,  Le»  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Pqri»  p"'  7609,  «7612,  7995, 
7321  (  anciea  fonds  )  et  2771  (  fonds  de  La  Val- 
Uère)  contieoneat  le  plus  grand  nombre  de 
ces  curieuses  pièces.  Peme  a  lu  à  l'Institat  de 
Franee,  en  131 7,  un  miémoire  intéressant  sur  la 
tnesse  du  poète  musicien  qu'il  a  mise  en  parti- 
tion et  traduite  avec  exactitude  en  notation  mo- 
derne. E.  Desnues. 

(:«fflie  de  Cayku.  VVoCjre  9ur  UkK^ftUs  Omvraçei  dis 
CuWfikvoM  de  Machou.  —  l/abbé  Rive,  Idem,  -  Pétli, 
Revue  musicale.  ;>.  lOC  11$.  —  Le  même,  Mioçt^pkks 
mitoerteUs  itoi  JfatfMfiW.  m  Cnfa^^ê  de  ts  àikUofM$' 
que  impériale.  —  Kalkbrennrr,  Histoire  de  la  Vufique, 
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pL  1.  —  Kleicwatar,  HUMnéêla  Jtlmique  européenne. 
—  Ncmoireâ  de  Flnstitut,  année  1817.  -  ftoquefort,  De 
l'État  de  ta  Poétie  française  dam  tes  douzième  et  trei- 
zième sicrtes.it.  lOS-118. 

«VILLA tJMB  (Frère),  architecte  et  peintre 
françaiNy  né  à  Marseille,  en  1475,  mort  à  Àrezzo, 
en  1 537.  Compagnon  de  Glande  deMarseille,  il  fut 
appelé  par  Jules  II  à  partager  les  trayaux  de 
Michel-Ange  et  de  Rapliael.  A  la  fois  architecte, 
peintre  à  Thuile,  à  fresque  et  sur  Terre,  il  por- 
tait en  arrivant  à  Rome  la  robe  de  4ommicain, 
qu'il  avait  prise  pour  assoupir  une  affaire  A- 
cheutie.  Après  la  mort  de  Claude,  Guillaume  re- 
douMa  d*ehbrts  pour  justifier  les  encouragements 
donnés  pour  le  cardinal  de  Cortone  et  la  ré- 
publique d'Arezzo,  dont  il  reçut  un  domaine  en 
reconnaissance  de  ses  beaux  travaux  à  la  cathé- 
drale et  à  l'église  de  Saint- François  de  cette  ville. 
Rome  possédait  du  frère  Guillaume  des  vitraux 
merveilleux  au  Vatican  et  aux  églises  de  V Anima 
et  de  La  Uadona  del  Popolo.  Florence  et  Cor- 
tone s'enrichirent  aussi  de  ses  travaux  en  divers 
genres.  Il  fonda  une  école,  à  laquelle  Vasari 
reconnaît  que  la  Toscane  doit  d'avoir  porté  l'art 
de  peindre  sur  verre  au  plus  haut  degré  de  dé- 
licatesse et  de  perfection.  Vasari  reçut  lui-même 
les  leçons  de  Guillaume.  Les  vitraux  peints  par 
Claude  et  Guillaume  au  Vatican  furent  brisés 
lors  du  siège  de  Rome  par  les  Impériaux,  en  1 527. 
Guillaume  avait  été  successivement  chanoine  et 
prieur  d'Arezzo.  J.  V. 

VaMri,  ries  des  PHittrti,  Seniptêmrt  et  ÂreMUeUt 
les  frfiu  illustres. 

6VILLAITMB  (Maître),  l'un  des  derniers  fous 
en  titre  d'office  qui  se  soient  montrés  à  la  cour 
des  rois  de  France ,  naquit  à  Louviers,  vers  1 550, 
et  mourut  en  1605.  Son  nom  de  famille  était 
Marchand  ;  il  exerçait  la  profession  d'apothicaire, 
et  liabitait  Lisieux,  od  il  se  faisait  remarquer 
par  la  bizarrerie  de  sa  conduite  ;  il  était  le  jouet 
de  ses  concitoyens.  Une  blessure  qu'il  reçut  au 
milieu  des  guerres  civiles  de  l'époque  acheva 
de  déranger  son  cerveau.  Le  jeune  cardinal  de 
Bourbon  le  prit  à  son  service;  delà  Guillaume  passa 
à  la  cour  d'Henri  rv,  amusant  les  courtisans  par 
ses  saillies ,  presque  toujours  hardies,  souvent 
grossières,  rarement  spirituelles,  tourmenté  paf 
les  laquais  et  les  pages,  avec  lesquels  il  échan- 
geait des  coups  et  des  invectives  :  entre  la  va- 
letaille des  châteaux  royaux  et  lui  il  y  avait  une 
guerre  continuelle.  A  peine  Ait-il  mort,  qu'on 
s'avisa  de  le  présenter  comme  l'auteur  d'opus- 
cules satiriques  dont  les  véritables  écrivains  ne 
se  souciaient  pas  d'être  connus.  Cette  idée  fut 
trouvée  heureuse ,  et  pendant  vingt  années  au 
moins  maître  Guillaume  enfanta  une  multitude 
de  pamphlets  sur  les  affaires  du  temps.  La  col- 
lection de  ces  écrits  serait  curieuse,  mais  elle 
serait  bien  difficile  à  former  ;  quelques-uns  sont 
en  vers  ;  il  en  est  où  se  montrent  en  germe  le 
style  et  les  principes  démocratiques  des  feuilles 
de  93.  On  y  trouve  souvent  de  la  verve,  de  la 
gaieté,  des  détaila  corienx  aur  les  mœurs  et  les 


événements  de  l'époque.  M.  Wàsaen  adonné 
dans  la  Biographie  universelle  de  Michaad 
une  liste  qu'il  avait  cherché  à  rendre  complète, 
mais  qui  est  bien  loin  de  l'être,  quoiqull  y  ait 
ajouté  quatorze  autres  ouvrages  à  l'artide  ood- 
aacré  à  P.  de  L'Hospital.  Nous  ne  le  reproduiroiK 
point,  mais  nous  y  i\jouterons  l'indication  de 
quelques  pièces  qui  ne  sont  point  sans  intérêt  : 
Voyage  de  maistre  Guillaume  en  Vautrenumk 
vers  Henri  le  Grand;  1612;  —  Articles  des 
Cayers  généraux  présentés  par  maistre  Gwlr 
laume  aux  Estais  ;  161 5  ;  —  le  Pétard  d'Hxh 
quence  de  maistre  Guillaume;  1631  ;  —  Ré9é- 
lotions  de  maistre  Guillaume  estant  une  nvU 
au  grand  couvent  des  Cordeliers  de  Paris; 
1622.  On  avait  donné  pour  devise  à  ce  paam 
fou,  qui  appelait  le  roi  son  ami,  deux  flacons  im- 
partis l'un  de  vin  blanc,  l'autre  de  dairet,  et 
pour  devise  :  Tout  est  de  caresme  prenant. 

G.  Bruret. 
Perroniana,  iwi,  p.  is».  —  Drtux  dm  Radier.  Beer^ 
tions  historiques.  —  OeReltrenberb  ffittoirmdes  fouses 
titre  d'o//lce,  dans  le  Lundi;  Parte,  18S7,  p.  MO.  -  J.-C 
Bninet,  Manuel  du  lÀbraire,  t.  II.  p.  tW.  —  Lekcr,  Ce- 
talogue  de  sa  àiàliatkèque,  t.  II.  p.  tSS.  —  E.  Foanter. 
iM  Caquets  de  V Accouchée,  édUlon  ée  tMS,  p.  »S,  note. 

GUILLAUME  (IFtfme),  musicien  fran^,  de 
la  fin  du  seisième  siècle.  Chanoine  d'Auxerre,  fl 
était  commensal  d'Amyot.  qui  en  avait  fut  sob 
économe.  Ce  prélat  aimait  beaucoup  la  musiqoe. 
Vers  1590,  Guillaume  inventa  un  nouvel  instro- 
ment  pour  soutenir  le  chant  grégorien  :  c'était 
une  sorte  de  cornet,  qoll  avait  trouvé  le  moyen 
de  tourner  en  forme  de  serpent  On  s'en  serrit 
d'abord  dans  les  concerts  donnés  chez  l'évèque 
Amyot  Perfectionné  ensuite,  cet  instrument 
devint  commun  dans  les  églises;  puis  on  rem» 
ploya  comme  basse  dans  la  musique  militaire. 
Ses  imperfections  lui  ont  fait  substituer  l'opbi- 
cléide  et  le  basson  russe.  j.  y. 

Abbé  Lebeuf ,  Histoire  ^Auxmrt.  —  Félb,  t^Mr. 
•mi0.  d/es  Musiciens. 

GUILLAUME  (/ac^ue^/e),  femme  de  lettres 
française,  née  à  Paris,  vivait  au  milieu  do 
dix-septième  siècle.  On  a  d'elle  :  Les  Dames 
illustres,  où,  par  bonnes  et  fortes  raisons, 
il  se  prouve  que  le  sexe  féminin  surpasse  en 
toutes  sortes  de  genres  le  sexe  masculin; 
Paris,  1665,  in.l2.  Ce  livre,  dédié  à  M"'d'A- 
lençon,  est  un  mélange  indigeste  de  vers  et  de 
prose,  au  milieu  duquel  se  trouve  quelques 
portraits  de  femmes  célèbres  présenhSs  avec 
assez  d'art  sous  le  voile  transparent  du  pseudo- 
nyme. 

Une  autre  Guillaume  (  Marie-Anne),  apnblîé  : 
Discours  sur  le  sujet  que  le  sexe  fémintii 
vaut  mieux  que  le  masculin;  Paris,  1668, 
in-12.  Th.  Miny. 

Menant  et  Desenoe,  DictUnuuMire  historique  erUifue. 

GUILLAUME  (Jean  -  Baptiste),  historien 
français,  né  à  Besançon,  en  1728,  mort  près  de 
Dijon,  en  1796.  Il  s'appliqua  dès  sa  jeunesse 
aux  études  paléographiqnes,  et  dressa  l'inven- 
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liire  des  archrres  de  l'offidalité  de  sa  ville  na- 
tale. En  récompense  il  obtiol  un  bénéfice,  et 
Inentdt  aprè«  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Vers  1760,  il  ?int  à  Paris,  oii  le  comte  de  Saint- 
Florentin  le  nomma  son  archiviste.  Il  obtint  en 
outre  quelques  emplois  lucratifs ,  dont  la  révolu- 
tion le  priva.  Il  se  retira  alors  près  de  Dijon. 
On  lui  doit  :  Histoire  des  Sires  de  Salins,  au 
comté  de  Bourgogne,  avec  des  notes  histo- 
riques et  généalogiques  sur  Paneienne  no- 
blesse de  cette  province;  Besançon,  1757-1758, 
3  vol.  in-4''.  Dans  les  Mémoires  de  V Académie 
de  Besançon,  dont  il  était  membre,  on  trouve 
de  lui  :  Dissertation  sur  Pusage  de  la  preuve 
du  duel,  tel  qu*on  Vobservoit  anciennement 
en  Franche-Comté;  —  Éloge  historique  de 
Jean  de  Vienne,  amiral  de  France;  —  Éloge 
de  Guy  Arménie,  président  du  parlement 
des  deux  Bourgognes  ;  —  Dissertation  sur 
ujie  statue  antique  trouvée  à  Mandeuze  en 
1753.  Parmi  les  manuscrits  de  Tabbé  Guillaume, 
on  cite  une  Généalogie  de  la  Maison  de  Bauf- 
fremont  et  des  Notes  sur  le  Nobiliaire  de 
Franche-  Comté  ;  4  vol.  in-fol.  J.  V. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Nonrins,  Biogr.  noifv.  éês  Con- 
UmjKnrains. 

;«VILLA1JBIB  {Claude-Jean-Baptiste-Bu- 
gène),  sculpteur  français,  né  à  Montbard  (  Ckkte- 
d'Or; .  le  4  juillet  1822.  Élève  de  Pradier,  il  ex- 
posa au  salon  de  1852  Anacréon,  statue  en 
loar^ire ,  qui  fut  achetée  par  TÉtat;  ^  en  1853, 
U-i  Faucheur,  statue  en  bronze»et  le  Tombeau 
des  Gracques;  —  en  1855,  à  Texposition  uni- 
verselle,  buste  en  marbre  de  M,  Hiltor/f,  ar- 
chitecte. Th.  M. 

L'Artiste.  -  UvreU  du  SaioH. 

GUILLAUMB  DE  GHAMPBAUX.  Voy.  ChAM- 

VKACX. 

«CILLAVMB     DB    SAIHT  -  AMOCB.     Voy. 

Amocr. 

*«C7ILLA1JMBT,  troubadour  du  treizième 
âècle  ;  il  n*est  connu  que  par  une  satire  dirigée 
coDtre  un  prieur,  dont  il  attaque  l'avarice. 

G.  B. 

Kêynouarû,' Choix  d»  Poésies,  t.  V,  p.  176.  —  Millet, 
hist.  des  Troubadours,  t.  III,  p.  4t.  -  Histoire  littéraire 
de  la  fiance,  l.  XIX,  p.  eio. 

criLLAUMBT  (  Thévcnin  selon  Éloy,  ou 
Tanneguy  selon  d'autres  biographes),  chirur- 
gien français,  vivait  de  1560  à  1630.  Il  éUit  né  à 
Kimes,  et  fut  chirurgien  juré  de  cette  ville.  Il  est 
eoonu  par  les  ouvrages  suivants,  qu'Éloy  qua- 
lifie de  puérilitéa  et  de  pr^ugés  insoutenables  : 
Traité  sur  les  Plaies  d*armes  à/eu  :  l'auteur, 
crii  {quant  l'ouvrage  de  Jacques  Veyras  snr  le 
même  st^et,  prétend  que  les  plaies  d'armes  à  feu 
sont  produites  par  la  brûlure,  et  non  par  la  con- 
tusion. Jacques  Veyras  lui  démontra  combien 
celte  prétention  avait  peu  de  fondement.  Guil- 
laumeit  publia  alors  une  Réplique  à  la  Réponse 
de  Jacques  Veyras;  Lyon,  1590,  in-8*;  — 
Traité  de  la  Maladie  nouvelle  appelée  cris- 
talline; Lyon,  1611,  in- 12  :  il  s'agit  d'an  mal 
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vénérien  qui  selon  l'auteur  venait  de  se  révé- 
ler au  siège  de  Naples ,  parce  que  des  soldats 
avaient  mangé  de  la  viande  humaine;  —  Licre 
Xénodochal ,  c'est-à-dire  Hospitalier,  ou  lieu 
de  pauvre  séjour  ;  Lyon,  1611,  in-8*  ;  —  Traite 
des  Ouvertures^  trous  et  ulcères  spontanés; 
Lyon,  1611,  in^*.  h—z—^. 

Eloy,    DietioKnaire  historique  de  la  Médecine,  - 
ThilUye,  dans  la  Biographie  médicale. 

GUiLLBBÂUD  (  Pierre  ),  en  religion  Pierre  de 
Saint- Romuald,  historien  français,  né  à  Angou- 
léme,  le  21  février  1585,  mort  à  Paris,  le  29  mars 
1667 .  Il  avait  d'abord  embrassé  l'état  ecclésiastique 
comme  prêtre  séculier  et  obtenu  un  canouicat 
dans  sa  ville  natale;  mais  étant  venu  à  Paris,  H 
y  entra,  en  1615,  dans  la  congrégation  des  Feuil- 
lants. Il  consacra  une  grande  partie  de  son  temps 
à  l'étude,  et  publia  de  nombreux  ouvrages,  qui 
témoignent  d'ime  immense  lecture,  mais  qui  man- 
quent de  critique  ;  et  si  on  les  consulte  encore,  c'est 
parce  qu'ils  renferment  des  dates  et  des  (larti- 
cularités  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  On  a 
de  lui  :  Hortus  EpUaphiorum  selectorum,  ou 
Jardin  d^épitaphes  choisies,  où  se  voyent  les 
/leurs  de  plusieurs  vers  funèbres,  tant  an- 
ciens que  nouveaux,  tirés  des  plus  fleuris- 
santes villes  de  V Europe,  deux  parties  ;  Paris, 
1648,  1666,  in-12  :  ce  travail  est  divisé  en  deux 
parties;  l'une  contient  les  épitaphes  latines, 
l'autre  les  épitaphes  françaises  ;  —  Trésor  chro- 
nologique et  historique,  contenant  ce  gui 
s*est  passé  de  plus  remarquable  et  curieux 
dans  VÉtat,  tant  dvil  qu^ ecclésiastique,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu^à 
Van  1647;  Paris,  1642-1647,  3  vol.  in-fol., 
2*  édit.,  revue  et  angm.,  Paris,  1658,  in-fol.  ;  — 
Abrégé  du  Trésor  chronologiqtte  et  histo- 
rique; Paris,  1660»  3  vol.  m-12;  —  Éphémé- 
rides,  ou  journal  chronologique  et  historique 
pour  tous  les  jours  de  Vannée,  depuis  le 
commencement  des  siècles  jusqu*en  164 H; 
Paris,  1664,  2  vol.  in-12;  extrait  du  Trésor;  — 
HistoriM  Francorum,  seu  Chronici  Ademari 
epitome,  a  Faramundo  usque  ad  annum 
1029,  cum  continuatione  usque  ad  annum 
1652;  Paris,  1652,  2  vol.  in-12;  traduite  en 
français  par  l'auteur,  Paris,  même  année  t*t 
même  format.  Cet  ouvrage  fut  condamné  par 
l'archevêque  de  Paris  Jean-François  de  Gondi , 
comme  renfennant  plusieurs  erreurs  et  des  as- 
sertions injurieuses  aux  papes,  aux  conciles  et 
aux  souverains.  GuiUebaud  appela  de  cette  cen- 
sure au  parlement,  et  eut  la  satisfaction  de  la 
voir  réformée  par  un  arrêt.  J.  Y. 

MlC^roo,  Méeioirest  ton.  XIX,  p.  1V7. 

^GVILLBBBBT  de  Met%  vivait  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  Il  n'est  connu  que 
par  une  description  de  Paris  qu'il  écrivit  de  1422 
à  1427,  et  dont  un  manuscrit  (  le  seul  connu) 
existe  à  la  bibliothèque  royale  de  Bmxeiio-s,  a\c'i 
la  date  de  1434.  Cette  desc'^ription ,  divisée  en 
dix  chapitres,  vient  à  la  suite  de  détails  sans  in- 
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térêt  sur  l'histoire  génémle  de  la  Fnuic«,  9111' 
pruntéd  à  divers  auteurs;  elle  mérite  d'être  lue, 
car  elle  est  importante  pour  la  oonnaissanoa  de 
l'élat  de  Paris  à  celte  époque  et  renferme  des 
particularités  curieuses.  Signalé  pour  la  première 
fois  en  1845  par  M.  Bonnardot,  l'ouvrage  da 
Guillebert  a  été  publié  en  1855; Paris,  in-l2,  par 
M.  Leroux  de  Lincy,  qui  y  a  joint  une  introduiv 
tion  et  des  notes  ;  le  travail  du  savant  éditenr 
ajoute  à  l'utilité  que  peut  offrir  cet  ancien  texte. 

Q.  B. 
Jievue  archéologique,  ISN,  p.  *4i. 

GriLLEMAiN  {Ckortes-Jocob) ,  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  le  23  août  17»0, 
mort  dans  la  même  ville,  le  25  décembre  1791». 
Quoique  né  de  parents  sans  fortune,  il  reçut  une 
instruction  variée,  et  demanda  à  sa  plume  lea 
moyens  de  vivre.  Aussi  mourut-Il  dans  l'indi- 
gence, en  ne  laissant  à  ses  trois  sœurs,  qu'il  sou- 
tenait de  son  travail ,  que  quelques  pièces  iiia« 
nuscrites.   On  porte  h  près  de  quatre  cents  la 
nombre  des  pièces  qu'il  flt  jouer,  presque  tonjours 
avec  succès.  Parmi  les  plus  connues ,  nous  cite, 
rons  :  Annette  et  Basile  ^  représentée  en  17»« 
sur  le  théâtre  de  Beaujolais ,  où  elle  eut  plus  de 
cent  représentations,  et  reproduite  en  1793  soui 
le  titre  du  Md  d'oiseau,  on  CûUin  et  Colette  f  ^ 
Les  Cent  i^cus, comédie,  1783  ;  --  L' Enraiement 
supposé ,  comédie,  1781  ;  miae  en  vaudeville  par 
Maignan,  en  1799;—  /^  Menionpe  excusable  » 
comédie ;1 783 ;  —  £€  Vannterelson  seigneur^ 
comédie;  1783;  —  V Auberge  isolée;  eomédie^ 
vaud  ;  1794;  —  Sncore  lês  bonnes  fûns;  id., 
1792  ;  —  Les  Émigrés  chassés  dêêpa;  id.,  i793( 
—  Le  yèijre  aubergiste,  toit  historique  1  1793, 
Guitlemain  fut  aussi  le  fowviaaeiir  la  ploa  ae^ 
tir  du  spectacle  de  marionnattes  fondé  par  Do* 
minique  Séraphin.  «   Il  toisait  pour  les  Om- 
bres-Chinoises, dit  Dumertan,  de  petltM  pièeaa 
dans  lesquelles  il  y  avait  toujoura  une  idée  co- 
mique, qn*on  lui  payait  12  franoa,  ^tt'oo  ]fHmX 
cinq  cents  fols  et  qu'on  joue  eooore  ;  le  soir,  il 
en  composait  pour  le  Vaudeville,  lea  V»riété»r 
Amusantes,  les  Jaunes* Artistes;  elles  étaient  plus 
littéraires,  et  cependant  elUis  ne  l'ont  pas  im* 
mortalité  comme  sa  Chasse  aux  Canards,  v 
Il  (it  représenter,  en  1795,  sureattesoèneanfiui^ 
lini,  Le  Directeur  Jorain  ,  pièce  épisodiqwa, 
jouée  en  1783,  qui  prit  alors  le  titre  de  V Entre- 
preneur de  spectacle.  11  composa  La  Mort  irfh 
gique  de  Mardi-Gras,  en  vers;  U  Gagne-PetU 
et  L'Écrivain  public.  Ed.  db  Mawhe. 

Qaérard,  L«  trunc*  UtUraire.  -  Catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque de  M.  de  Soleinne.  -  -  Charles  Maynien,  His- 
toire des  Marionnettes. 

^GViLLEiiiAiBr  (GfzMe/),  vteloBtete  et  com- 
positeur français,  né  à  Paris,  le  \h  novembre 
1705,  mort  près  de  Cbâville,  le  !•'  octobre  177d. 
Il  dut  son  talent  à  une  étude  approfondie  des  ou- 
vrages de  Corelli.  Il  se  distinguait  surtout  par 
la  dextérité  de  la  main  gaoclie,  qui  lui  permettait 
de  doigter  des  passages  dont  la  difficulté  rendait 
im|ios$ible  Tcxécution  à  sas  coatemponias.  En 
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1738,  il  fut  adtnia  coinma  inustciiw  ordinaire 
dans  la  ohapeileat  è  la  cbambie  du  roi  Louis  XY. 
Malgré  sea  succès,  le  caractère  nombre  et  inquiet 
de  Quillemain  Téloignait  de  ses  confrères.  IJae 
eiLtréwe  délianfle  en  lui  mépie  ne  lui  prnnit  ja- 
maia  de  jouar  au  ooncert  spirituel  ;  ^  tête  finit 
par  ae  déranger  GomplétAnoent ,  et  loraao'il  se 
rendait  de  Paris  à  YenMiiUe:»,  U  se  tua  <le  qua- 
toraa  ooupa  de  couteau.  Qp  a  de  lui  Dix-sept 
œuvres  de  musique  instrumentale,  consistant 
en  sonates  et  trios  pour  le  violon  et  le  clave- 
cin; publiéa  de  1735  à  1759;  •*•  La  Cabale, 
divertiasamept  œuaical;  1749.      K.  De&NUES. 
yaus,  fiittsrtfpkit  uniiP€ri0Ue  d«4  .Vusicien$, 
*  «niLLiBMARU  (  LouiB- Nicolas  ) ,   liUêra- 
tear  Araoçaia,  né  vera  1729,  â  Rouen, où  (ou  croit 
qu*il  aat  mort,  dans  lea  premières  années  du  dix- 
neuvième  sièola.  Il  servit  aucceasi veinent  dauH 
la  cavalerie ,  dans  l'artillerie  et  dana  l'adminis- 
tration de  la  marine,  d'où  il  prit  sa  retraite  en 
1809,  comme  8ous«eommiaaaire.  On  a  de  lui  : 
Caton  d'Vtiquê,  tragédie,  traduite  de  TanHlais 
d'Addlason;  Brest,    1767,  in-8".    «  Ses  vers, 
dit  Fréron ,  sont  noUea ,  soutenus,  m&les,  pleins 
de  force  et  de  peaaéaai  son  ton  est  celui  de  la 
véritable  grandeur  et  de  la  bonne  tragédie;  en 
un  mot ,  on  croit  lire  Corneille  quand  CorneWe 
écrit  bien,  »  —  VOdfssée  ultramoMoUne ; 
Avignon,  Brest,  l7»l,  in-»'»;  —  Le  Derviset 
le  Loup;  Ibid.,  1795,  ln-8*;  —  Épttre^un  Père 
à  ion  fils.  Prisonnier  en  Angleterre;  tfOl, 
ln-8*.  P-  Lbvot. 

rréron,  Jnnie  RH.  -  M.  de  Krrdantr,  ffûlifee  ehf- 
nétùçiqu0^ 

G VI V L8M  A RDltT  (  Ferdinand  -  Pimre  - 
Marie- Dorothée),  hemme  politique  inweais, 
né  en  1765,  mort  à  MonMn»,  Ters  t«0«.  Il  était 
médecin  k  Autun  lorsque  éclata  la  révohrtîea. 
Député  à  la  Convention,  M  voto  ta  «lort  dt* 
Louis  XVI.  Sur  sa  propsition,  la  Ck>nvenlkMi  il 
frapper  une  médaille  en  rhonneur  d«  t%  mti, 
pour  être  distribuée  au\  députés  des  aaseinbléM 
primaires.  C  est  encore  sur  sa  prepoeitieR  que  la 
Con^^nlion décréta  la  création  d'une  commission 
dû  aaoté  correspondant  avec  les  hôpitaux,  et  la  «ip- 
pression  des  chirurgiens  m^ora.  En  nivôse  an  n 
(décemlire  1794),  il  fut  epvoyé  e»  ntisaioR  dans 
lea  dépariemeiita  de  SaiA»#t«M»nie,  de  l'Yonne 
et  de  la  î^ièvra.  A  Nevers  il  fit  arrêter  lea  mem* 
bres  du  comité  révolutiiHinaire  qw  è'éiamH 
randus  soii|Miblea  da  dilai^tiooa  «t  d'ei^cr 
tiona.  Da  iRlear  an  aei«  de  la  CowrwiUoii,  il  d» 
manda,  le  99  floréal  an  m  (  1«  mai  179^),  i'éta- 
bliaaement  de  Tiinpôt  en  natara*  Le  1*"  prairial 
suivant  (90  mai),  il  ÎDaiiita  pour  au'on  ioteivltt 
l'entrée  de  la  girande  tribone  9»\  femmes,  qui 
troublaient  lea  aéanaes  de  la  Ooavontiop  par  las 
cria  répétés  :  «  Dtt  pain  !  du  paiol  »  Le  1 1  de 
même  mois  il  appuya  Uni«inaia,  qui  proposaitiif 
reconnartre  le  libre  evercioa  dea  oultea.  Le  7  ther- 
midor suiv«kt  (  2à  iuîllet  1795),  il  prit  pari  à  la 
discataion  de  la  conatHution,  et  demanda  qu'eUt* 


m 


GUlLr.EMARDËT  —  OUILLEMEAU 


7ro 


fixM  la  Iriiteineiit  de*  membicà  de  rassenibléo. 
La  2  fruotklur  suivant  (19  août  l79ô)  il  demanda 
que  fe«  asaemblées  éieetora)6a  choisissent  parmi 
les  inembres  de  la  Convenlloa  les  deux  tiers  des 
aiembres  de  la  législatif  e,  et  s'opposa  à  la  propo- 
sitioQ  de  conférer  à  la  Convention  le  droit  d'opé- 
rer elle-même  M  réduoUoD.  Envoyé  en  mission  au 
Havre  en  vendémiaire  an  iv  (saptcmbreet  octobre 
1796),  il  s'entendit  avec  le  général  Huet  pour  la 
dérense  des  côtes  de  TOeéan  contre  les  attaques 
<lrs  Anglais.  Réélu  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il 
«lërfndit  Barb6*Marbois  contre  les  attaque»  deTal- 
lieOf  proposa  de  laisser  au  Directoire  la  Tacultéde 
(liniinuer  les  droits  de  poste  sur  les  journaux  pour 
propager  non  les  principes  de  la  terreur,  mais 
eeux  de  la  véritable  libellé ,  et  corotiattit  une 
propoaitioB  de  Dumolard  relative  auK  radiations 
des  liâtes  d*émigrés.  Le  8  thermidor   an  v  (juillet 
1797),  il  proposa  de  célébrer  dans  Tencemte  du 
eonseil  la  journée  du  0  thermidor  an  ii  par  un 
discours  commémeratir  du  président.  Le  23  plu- 
vi^tae  solvant  il  fit  hommage  an  eonseil  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Journée  du  i%/ruciuior.  Après 
avoir  fait  un  rapport  sur  les  opérations  électorales 
'     de  la  Seine  et  fait  valider  celles  de  la  salle  de 
PTtt&titut,  Gttillemardet  sortit  du  Conseil  des  Cinq 
Cents.  En  mai  1 798 ,  nommé  par'le  Directoire  am - 
basdadeur  en  Espagne,  il  partit,  le  14  juin  sni* 
!     vant,  pour  Madrid,  od  le  roi  d'Espagne  lui  fit  un 
aecaeil  distingué.  Rappelé  par  le  premier  consul, 
I     à  eausê  de  l'inertie  qu'il  montrait  au  milieu  des 
I     tfooMea  de  l'Espagne,  il  fut  nommé  préfet  de 
I     !a  Charente-Inférieure.  Pansé  en  juillet  1806  à 
la  prH(Br4ttre  de  l'Allier,  il  ne  s'y  comporta  pas 
trèa*pnidemment,  et  mourot  deux  ans  aprè8,at« 
teiat  d'aliénatioB  mentale.    Auguste  Roulli m. 

i        Monttewr  imlrerteL  —  Correspondant  iné4U€  «I 
I      MMnMcrilf  tf II  géitérmi  Ihtet. 

«riLLBMK^v  (Ja€ques)y  chirurgien  f\ran- 
çais,  né  à  Ortéans,  vers  1520,  mort  à  Paris,  le 
13  mars  1613.  Il  étodîa  à  Paris  sous  d'habilea 
profes-seors ,  Riolan ,  Conrtin  et  Ambroise  Paré , 
qui  le  prit  iortout  en  affection.  Il  M  attaché 
an  service  du  oomte  de  Mansfeld ,  et  servit  i)en-> 
dant  quatre  années  l'armée  espagnole  en  Flandre. 
Ea  I56t  on  le  retfouve  ehinirgien  de  l'h^l-Dieu 
à  Paris.  Le  roi  Cliarles  IX  l'avait  atlaciié  à  sa 
personne,  et  il  remplit  le  même  emploi  de  ohi- 
rargien  ordinaire  auprès  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV  «  GuiUemeau  guériitsait  les  anévris- 
me»,  dit  la  Biographie  médicale^  en  liantd'abord 
Fartère  ao-deesus  et  au-dessous  de  la  tumeur, 
et  en  ouvrant  ensnite  ou  en  extirpant  le  sac, 
procédé  qui  a  été  adoplé  généralement  jusqu*à 
Anel ,  Desault  et  Hunter.  »>  Il  ne  se  borna  pas 
«eataoaent  au\  étades  scientifiques  et  à  celles  des 
langoea  savantes,  qui  lui  étaient  familières,  il 
n'appliqua  aus^i  aux  belles-lettres,  qu'il  cultiva 
avee succès.  On  a  de  lui  :  AmhroLse  Paré,  traduc- 
tion latine;  Paris,  1582,  in-fol.  ;  —  Traité  de  la 
Chirttrffis /rançoii€ ;  Paris,  1594,  traduit  en 
anglais  et  iiaiHiroé  à  Londres,  en  1612  ;  —  Traiêé 


dês  Maladies  de  Vœil ;  fimn,  IS8&,  in-8%  IrnL 
en  flamand  et  en  allemand  :  —  fabfes  aVQtô- 
fniques,av€c  les  pourlra%tures ;  Pîiris,  )67i- 
1586,  in  fui.,  ouvrage  dédié  aq  roi  Henri  tfl;  — 
Apologie  pour  les  Chirurgiens  ;  Parjs,  1593; 
—  La  Chirurgie  franco  ise^  recueillie  des  an- 
ciens médecins  et  chirurgiens^  avec  plusieurs 
figures  des  inslrumenls  nécessciires  inmr  fo- 
pération  de  {a  v\ain;  Paris,  tà94,  in-fol.  ;  — 
De  la  Grossesse el  Accouçhenient  des  femmes, 
du  gouvernement  d'iceUes^  et  moyens  de 
subvenir  aux  accidents  qui  leur  arrivent; 
Paris,  1609,  in-a°,  avec  figures }  —  (^uvre^  de 
Chirurgie;  Paris,  1 598- 161 2 j  Rouen i  W9f 
in-fol.,  qu'if  présenta,  en  161 9,  à  Lquis  Xm, 

H.  H. 

Lês  Hommes  Ulustres  de  fOrh   .  ,is.  -  Hioçraphie 
médicale.  —  Dom  Gérou,  Dictionnaire  kistortqtie,  tom.  I. 

«uiLLRMKAO  (  Charles  ),  chirurgien  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  k  Paris,  en  1588, 
mort  dans  la  même  ville,  le  21  novembre  1688, 
Habile  praticien,  il  devint  pi  emier  chirurgien  du 
roi.  En  1626  il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine, et  fut  nommé,  en  1634,  doyen  de  la 
faculté  de  Paris.  Il  défendit  sa  compagnie  contre 
la  faculté  de  Montpellier,  qui  lui  contei^lait  la 
prééminence.  Guillemeao  se  distingua  dans  cette 
lutte  par  de  nombreux  écrit5i,  pk^ins  de  verve  et 
d'esprit,  mais  injurieux,  suivant  legoAt  du  temps, 
et  composés  dans  le  style  dont  Molière  a  donné 
un  échantillon  célèbre  dans  son  Malade  ima- 
ginaire. Son  adversaire  était  J.  Courtaud.  Le 
parlement  mit  fin  à  la  querella  ea  condamnant 
la  faculté  de  Montpellier  (  l*^  mars  1644  ).  On  a 
de  Cliarles  GuiUemeau  i  Histoire  des  Muscles 
du  Cotjis  humain,  dissertation  imprimée  dans 
lea  Œuvres  de  son  père;  Paris,  1598-1612,  et 
Rouen,  1649,  in-fol.;  —  Ostomyologie, ou  dis- 
eours  sur  les  os  et  les  muscles;  Paris,  ici 5, 
in-8^;  ^  Àpkorismes  dé  Chirurgie;  Paris, 
1628,  in-12;—  Ca;iitn;itrto,tit7e  Curlo/ustis, 
hoc  est  respon^io  pro  se  ipso  ad  alleram  apo^ 
logiam  impudentissimi  et  importunissimi 
Curtii,  MoHSpelliensis  canis  cellarii ,  hoc  est 
/.  Courtaud,  mediei  Monspellïensis ;  Paris, 

1654,  in-4^;  —  l)e/ensio  altéra  adversus  trn- 
pias,  impuras  et  impudentes,  tum  in  se,  lum 
in  principem  medicinx  Scholam  Parisien' 
sem ,  anonfmi  Coprese  (  aominatim  J.  Cour 
taud,  med.  Monspel.  )  ealumnias  et  confumc- 
/ia^;  Paris,  1655,  in-4'';  -^  Margarita,  scilicet 

e  sterguilinio  et  cloaca  Leonis CotyftH^ 

baptœ,  spurcidicif  barbarie  solo'cistXj  imo 
holoharbari ,  hohsolœci,  verberonis  Curti 
(  sive  ejusdem  Joh.  Courtaud,  mcd.  Monspel.  )^ 
Iferoardi,  verissimi  aniatri,  indignissimi, 
quos/ueruhf,  archiatri,  vt  vulgo  loquuntur^ 
nepotis  pumlentia.  Ad  stolidos^  l\vidos^  in- 
dodos,  absurdosejus  amatores,  admiratores, 
buccinafQre:^  et  it{fami9  operx  dirihitores; 

1655,  in  4».  L—z— E. 
Bnron,  Notice  des  Médecins  de  Paris.  —  Gol  PnUq, 

Uttros.  -  eallfcf ,  Histoire  et  ta  (Mirmryie,  -  Aloy, 
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JHeUùimairê  kùtoriaue  de  la  Méàttein».  <-  L.-J.  Bégln, 
dans  la  Biographie  médical; 

GCiLLBMBAU  (Jean-JacqueS'Daniel),  éru- 
dit  français,  né  à  Niort,  en  1736,  mort  dans  la 
même  ville,  en  octobre  1823.  Il  descendait  d'une 
famille  dont  les  membres  exercent  sans  inter- 
ruption la  médecine  depuis  plus  de  trois  siècles. 
Lui-même  étudia  cet  art,  compléta  son  éducation 
scientifique  et  littéraire  par  des  Toyages  en  An- 
gleterre et  en  Italie,  et  noua  des  relations  suivies 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de  ces  deux 
pays.  Il  entra  ensuite  dans  le  service  de  santé  des 
années,  qull  quitta  pour  exercer  la  pratique  par- 
ticulière dans  sa  ville  natale.  Il  avait  des  idées 
fort  libérales,  devint  maire  de  Niort  en  1793,  et 
montra  beaucoup  d'énergie  et  de  patriotisme  du- 
rant les  guerres  de  la  Vendée.  Il  fonda  l'Âtbénée 
de  Niort,  et  en  fut  le  président  plusieurs  années.  En 
mourant  il  légua  à  sa  ville  natale  sa  bibliothèque, 
composée  de  plus  de  trois  mille  volumes.  Il  a  com- 
posé un  grand  nombre  d^ouvrages  ;  parmi  ceux  qui 
ont  été  imprimés  on  cite  :  Mémoire  sur  V Egypte 
et  la  Guyane;  ^  Moyens  pour  cultiver  avec 
succès  la  garance  dans  le  département  des 
DeuX'Sèvres;  —  Conjecture  sur  le  but,  les 
motifs  et  la  destination  du  monument  sou- 
terrain découvert  à  Niort,  hors  de  la  porte 
Saint' Gelais,  en  1818;  —  Notice  sur  Jac- 
ques Gâteau  de  Niort,  mort  en  1628,  prêtre 
de  l'Oratoire,  et  sur  ses  divers  établissements 
dans  les  villes  de  Niort  et  de  La  Rochelle; 

—  Mémoire  sur  les  chats,  que  Tauteur  propose 
gravement  de  remplacer  par  des  serpens  ;  et  quel- 
ques autres  productions  fort  médiocres  et  par- 
fois bizarres ,  qu'il  écrivit  lorsqu'il  était  octogé- 
naire. 11  a  laissé  en  manuscrit  Nosologie  mé- 
thodique ,  ou  classification  de  toutes  les  ma- 
ladies qui  affligent  Vespèce  humaine;  — 
Histoire  de  la  Ville  de  Niort;  —  Jeanne  de 
Fouquet,  ou  le  Siège  de  Beauvais,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ;  —  Histoire  des  Som- 
meils extrêmement  longs,  avec  leurs  causes; 

—  Vies  de  la  Comtesse  de  Caylus,  d'Isaac  de 
Beausobre  et  de  quelques  autres  personnages 
nés  à  Niort;  —  A'o^ice  «tir  la  Famille  de  Théo- 
dore- Agrippa  d'Aubigné;  —  Mémoire  sur  la 
manière  de  guérir  à  volonté  les  fièvres  inter- 
mittentes, etc.  L— z — E. 

H.-A.  Briquet,  Biographie  det  Deux-Sèvres.  —  Félls 
Boarquelot,  La  Littérature /r.  contemp. 

GriLLEMBAU  ( Jean- Louis- Marie),  mé- 
decin et  naturaliste  français ,  parent  du  précé- 
dent ,  avec  lequel  il  a  été  souvent  confondu ,  né 
à  Niort,  le  C  juin  1766,  mort  vers  1850.  JI  fit 
ses  études  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  natale, 
sa  philosophie  à  Poitiers ,  et  fut  reçu  médecin  à 
Montpellier,  le  10  juillet  1789.  De  retour  à  Niort, 
il  adopta  les  principes  démocratiques,  et  fut  élu 
procureur  de  la  commune,  puis  conseiller  muni- 
cipal. Il  exerçait  les  fonctions  de  médecin  des 
hôpitaux  iorsqu'en  1793  il  fut  appelé  pour  le 
même  service  à  l'armée  du  Rhin  -,  six  mois  après, 
il  passa  à  l'armée  de  l'ouest.  Dorant  quarante 


années,  il  pratiqua  «isoite  la  médecine  dans  sa 
vilie  natale.  Il  fut  Tun  des  fondateurs  et  le  pre- 
mier président  de  la' société  de  médecine  de  Niort, 
et  publia  pendant  dix-huK  ans  le  Journal  des 
Deux-Sèvres.  On  a  de  lui  :  Quod  cogitant  avc- 
tores  de  hymene  et  de  signis  virginitatiê  di- 
versis;  Montpellier,  1788,  in-S'*  ;  ^  Le  Vasu- 
lage,  poème  en  douze  chants,  trad.  de  litalieo 
de  //  Fodero ;  Niort,  1791,  in-12  ;  —Coup d'œil 
historique,  topographique  et  médical  sur  la 
ville  de  Niort  et  ses  environs;  Niort,  1793, 
in-12;  réimprimé,  sous  le  titre  de  Coup  d*<àl 
sur  Niort;  1795,  iB-18;  —  Bssai  sur  les  mi- 
néraux et  les  fossiles  des  départements  de 
la  Vendée ,  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne; 
Niort,  1798,  in-8**;  —  Histoire  naturelle  de  la 
Rose,  où  l'on  décrit  ses  différentes  espèces,  u 
cjlture ,  ses  vertus ,  ses  propriétés  ;  suivie  de 
la  Corbeille  de  Roses ,  ou  choix  de  ce  que  Us 
anciens  ^t  les  modernes  ont  écrit  de  plus 
gracieux  sur  la  Rose  et  de  VHistoire  des 
insectes  qui  vivent  sur  le  rosier;  Paris,  1800, 
in-12,  et  1801,  in-8",  avecfig.  ; — Calendrier 
de  Flore  des  environs  de  Nioii ,  ou  temps 
approximatif  de  la  floraison  d*À  peu  près 
onze  cents  plantes ,  décrites  méthodiquement 
d'après  le  système  sexuel  de  Linné;  pré- 
cédé d'un  Abrégé  élémentaire  de  Botanique; 
Niort  et  Paris,  1801,  in-12;  —  Annuaire  sta- 
tistique du  département  des  Deux-Sèvre4; 
Niort,  1802-1803,  2  vol.  ln-12  ;  —  Histoire  na- 
turelle de  la  marguerite;  Paris,  1802,  in-12; 
—  Essai  sur  Vhistoire  naturelle  des  Oiseaux 
du  département  des  Deux-Sèvres;  Niort,  1806, 
in-8<>  :  dans  cet  ouvrage  les  oiseaux  sont  classés 
d'après  la  méthode  dichotomique  :  elle  permet 
de  déterminer  très^isément  le  nom  de  l'oiseiiu 
inconnu  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  ses 
mains  ;  —  Les  Aphorismes  d^Hippocrate,  etc.  ; 
Niort,  1807,  in-12;  —  Constitutions  médi- 
cales et  météorologiques  de  la  ville  de  Niort 
et  de  ses  environs  durant  lès  années  1804, 
1805  et  1806,  3  vol.  in-8<';  —  Notes  et  obser- 
vations sur  V Astrologie  et  ses  déférentes 
branches;  Niort,  1818,  in-S**;  —Sur  leCho- 
léra-Morbus;  Niort,  1831,  in-8";  —  ExtraU 
analytique  de  V Essai  sur  les  Dyssenteries , 
et  particulièrement  sur  celle  qui  a  régné  épi- 
démiquement  à  Niort  et  dans  quelques  caxr 
tons  du  département  des  Deux-Sèvres  durent 
les  mois  d'août  et  de  septembre  de  Cannie 
1804;  Niort,  1838,  in-8<';  —  Notice  sur  la  si- 
tuation ancienne  et  actuelle  des  forêts  des 
Deux-Sèvres;  1838,  in-8";  —  Notice  sur  quel- 
ques manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Niort; 
1840,  in-8°  ;  —  Tableau  de  la  Vie  des  Champs; 

1840,  in-Ho  ;  —  Le  Marché  aux  Légumes  et 
aux    herbes   potagères   du  célèbre  Linné; 

1841,  in-8'';  —Petit  Catéchisme  d^Aqrieul- 
ture  ;  1842,  in-S"*  ;  —  I>es  Inconvénients  de  la 
Saignée  dans  les  apoplexies;  1843,  in-^*','^ 
Météorologie  élémentaire^  terminé  par  on  petit 
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TraàtédPUraMo^rapMe;  Paris»  1846,  in-S**,  avec 
h  tableaux  et  carte;-—  Quelques  Fables  du  doc- 
teur Guillemeau;  Vwrif  1846,  in- 12.  L— z— b. 

Quérard,  La  France  lUtérairê,  -  H.-A.  Briquet,  Bio- 
9rapki0  dei  Deux-Sévret,  —  FéUx  Bourqaelot,  La  LU- 
Urat,  franc.  conUmporaine. 

«ITILLBHRAII  DB  FRÉTâL  (Claude-Fran- 
çois  ) ,  mathéroatlcieD  AraDcaU ,  né  à  Paris ,  le 
26  juillet  1745,  mort  le  2  octobre  1770.  Il  était 
conseiller  au  pariement  de  Paris,  charge  dont 
il  se  démit  pour  yo^ager  en  Europe.  Il  unissait 
k  la  culture  des  sciences  celle  des  lettres ,  et  Tai- 
sait partie  de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a 
de  lui  :  Histoire  raisonnée  des  Discours  de 
Cicéron;  1765,  in-12;—  Essais  métaphysico- 
mathématiques;  Amsterdam,  1764,  où  il  dé- 
montre que  tout  Tient  de  riinité  et  y  retourne  : 
Omota  sQBt  QQum ,  reipondet  et  omnibus  iinam. 

Ch^P— C. 
MeL  kUtor.^  criUque  et  bibliographi^iue, 
fiUlLLBaiBTTB.    Voy.  GuiLLEMINE. 

GViLLBMi.N  {Jean-Antoine),  naturaliste 
français,  né  à  Ponilly-sur-Saône ,  le  20  janvier 
1796,  mort  en  janvier  1842.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Seurre,  apprit  la  pharmacie 
à  Dijon,  et  étudia  plus  tard  la  botanique,  sous 
la  direction  de  J.-P.  Vaucher  et  P.  Decandolle 
à  Genève.  Vers  1819  il  vint  à  Paris,  et  fut  em- 
ployé aux  collections  botaniques  de  Benjamin 
IXeiMsert,  dont  il  devint,  en  1827,  conser- 
vateur. Peu  de  temps  après ,  il  fut  nommé  aide- 
naturaliste  au  Muséum,  et  enseigna  de  1830 
à  1834  la  botanique  à  Flnstitut  horticole  de  Pro- 
inont.  Il  était  lié  d'amitié  avec  le  célèbre  bota- 
niste voyageur  Auguste  Saint-Hilaire,  qui  parait 
l'avoir  le  premier  engagé  à  se  rendre  au  Bré- 
sil ,  pour  en  rapporter  des  plants  de  thé  en 
qualité  telle  qu'on  pAt  en  essayer  la  culture 
sur  divers  points  de  la  France.  Le  ministère  de 
Pagriculture  et  du  commerce  Tayant  chargé 
de  cette  mission,  Goillemin  partit  le  10  août 
1838  pour  Rio-de-Janeiro ,  en  compagnie  de 
M.  Honlet,  jardinier  sous-chef  des  serres  du 
Masénm.  Son  voyage  fut  des  plus  heureux.  Fa- 
vorisé par  les  autorités  locales  et  par  quelques 
compatriotes  éclairés ,  en  tête  desquels  il  se  plai- 
sait à  nommer  les  membres  de  la  famille  Taunay, 
et  le  docteur  Sigaud,  mort  récemment  directeur  de 
llnstitut  des  Aveugles  de  Rio,  il  commença  d'a- 
bord par  visiter  les  plantations  de  thé  à  Rio-de- 
Janeiro,  puis  se  rendit  à  Saint-Paul,  où  ce  genre 
de  culture  a  créé  une  branche  de  commerce  bien 
plus  flVuctueuse  qu'on  ne  le  croit  en  Europe.  Il 
revint  ensuite  dans  la  capitale  du  Brésil ,  visita  la 
Serra  dos  OrgSos,  où  M.  de  March  foisait  de  si 
belles  tentatives  d'acclimatation,  et  il  se  trouva 
prêt  le  26  mai  1839  pour  prendre  la  mer  à  bord  du 
vaisseau  commandé  par  le  capitaine  Cécille.  Il 
amenait  dix-huit  caisses  remplies  d'échantillons 
de  plantes  plus  ou  moins  rares.  Malheureuse- 
ment les  vents,  Tabsence  de  lumière,  Tair  de  la 
mer,  en  firent  avarier  un  assez  grand  nombre. 


A  son  arrivée  en  France,  le  24  juillet  1839,  Guil- 
lemin  ne  comptait  guère  plus  de  quinze  cents 
plants  de  thé  ;  le  voyage  de  mer  en  avait  détniit 
plus  des  deux  tiers.  La  réunion  de  150  espèci'sde 
bois,  provenant  des  forêts  du  Brésil,  l'envoi  d'une 
foule  de  gommes ,  de  résines,  d'écorces  et  de 
A*uits  choisis  avec  discernement,  furent  une 
sorte  de  compensation  aux  pertes  éprouvées 
durant  l'expédition.  Souffrant  depuis  longtemps, 
Guillemin  se  retira  à  Montpellier,  pour  rétablir 
sa  santé  ;  et  c'est  là  qu'il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Mém.  sur  Vhybridité  des  plantes,  et  partie, 
de*  gentianes,  avec  J.  Dumas;  dans  les  Mém. 
de  la  Soc.  nat.  de  Paris,  1. 1, 1823;  ~  yotice 
sur  une  monstruosité  des  fleurs  de  VEm- 
phorbia  esula;  ibid.;  —  Recherches  microsco- 
piques sur  le  pollen  ;  Paris,  1825,  in-4'',  avec 
planch.  ;  ^  Icônes  lithographicm  Plantarum 
Australie  rariorum,  décades  duœ;  ibid., 
1832,  in-4**;  —  Notice  sur  une  monstruosité 
du  Syringa  vulgaris;  dans  les  ilfi^.  de  la  Soc. 
d*ffist.  nat,,  1828;  —  Considérations  sur 
F  amertume  des  végétaux;  Paris,  1832,  in-4*; 
-^  Énumération  des  plantes  découvertes  dans 
les  îles  de  la  Société  et  surtout  à  Taïti;  dans 
les  Annal,  de  la  Nat.,  1836  et  1837;  —  Rap- 
port à  M.  le  ministre  de  Pagriculture  et  du 
commerce  sur  la  mission  au  Brésil  ayant 
pour  objet  principal  des  recherches  sur  les 
cultures  et  la  préparation  du  thé  et  le  trans- 
port de  cet  arbuste  en  France;  inséré  dans  la 
seizième  livraison  de  la  Revue  agricole.  Guil> 
lemin  a  collaboré  à  Florx  Senegambix  Tenta» 
men;  Paris,  1830  à  33,  aux  Icônes  Plantarum 
de  B.  Delessert;  aux  Plantes  grasses  de  Re- 
douté; au  Dict.  des  Drogues  de  A.  Chevallier 
et  A.  Richard.  Il  a  dirigé  les  Archives  de  Bota- 
nique, et  publié  beaucoup  d'articles  dans  les 
Annal,  des  Se.  nat.  F.  D. 

DommenU  partteuHeri. 

* «uiLLBMiif  (Alexandre-Marie),  peintre 
français,  né  à  Paris,  le  U  octobre  1817.  Élève 
de  Gros,  il  exposa  en  1840  :  Premier  succès 
(  souvenir  d'atelier)  ;  —  Chasseurs  et  Laitière; 
—en  1844,  Dieu  et  le  Roi  ;  —  Les  Bleus  sont  là! 
épisode  de  la  guerre  de  Vendée  ; — La  Consulta- 
tion ;  —  Le  vieux  Matelot  ; — en  1 845,  L*  Avare  ; 
—  La  Lecture  de  la  Bible;  —  Le  Marchand 
d'images;  —  Pâques  fleuries;  —  La  petite 
Frileuse;  —  en  1849,  Milton;  —  Une  Heure 
de  liberté;  —  en  1852,  V Empirique;  —  La 
Vierge;  —  Après  le  repas.  Un  dessin  correct, 
l'étude  constante  de  la  nature ,  un  coloris  bril- 
lant, distinguent  les  productions  de  cet  artiste. 

Th.  Mmv. 

Remeiçnementt  partientiert. 

«UILLBMIIIB  OU  «VILLEMBTTB ,  vision- 
naire bohème  du  treizième  siècle,  morte  en  1 280, 
selon  Moréri,  et  en  1300  suivant  la  chronique  de 
Bossi.  Venue  de  la  Bohôme  à  Milan,  elle  s'y 
donna  pour  la  fille  de  la  reine  de  Bohême  Cons- 
tance, prétendant  qu'elle  avait  été  conçue  d'une 


716 


GUILLËMINK  ^ 


iiiaDlèrainiraovIeate,  comme  Jéëus-Climt;  que 
l'Archange  Raptoael  Tavait  annoncée  à  «a  mère 
neuf  rooia  avant  aa  naiaaance  »  le  jour  de  la  Pen^ 
tacAte;  «t  quelle  était  le  Saint-£aprit  inearoé 
q«t  Diau  te  Père  avait  9éioyé  à  aon  tour  aor 
la  terre  pour  «msommer  la  rédemption  du  genre 
humain,  an  aaufant  lea  mauTaii  elirétiena, 
lea  Sarraaina  et  les  juifs.  Prenant  un  laniMige 
d'inapirée  et  lea  dehors  d'une  pénitence  auatèrt, 
elle  fit  beaucoup  de  proaéljftêt  parmi  les  fem* 
mes  et  lea  jeunes  gens,  et  avant  de  les  admettra 
dans  le  temple  aouterrain  où  elle  avait  étaUl 
son  culte,  elle  soumettait  aes  adeptes  à  dea 
épreuves.  Les  femmes  elles- marnes  n'étaient 
point  dispensées  du  signe  d'initiation  qu'elle  avait 
prescrit,  et  qui  consistait  en  une  sorte  de  ton* 
sure,  qu'elles  devaient  par  prudence  t<^ir  cadiée 
sous  la  tresse  de  leur  chevelure.  On  se  réunis- 
sait de  grand  matin,  ayant  le  lever  du  soleil  i 
la  salle  était  faiblement  éclairée.  Guillemine  com- 
mençait par  une  exposition  de  sa  doctrine  qu'elle 
terminait  par  une  exhortation  ;  alors  elle  re> 
Tétait  les  ornemente  du  sacerdoce,  récitait 
quelques  prières  analogues  à  ses  dogmes  devant 
nn  autel ,  et  disait  la  messe.  Ensuite  on  étei- 
gnait la  lumière,  et  ctiacun  se  trouvait  libre  de 
ae  livrer  aux  penchants  du  coHir  ou  de  la 
nature.  Enfin,  chacun  allait  vaquer  à  ses  aiTaires 
domestiques. 

Guillemine  avait  pour  adjoint  un  prêtre 
nommé  André  Saramita  ;  mais  ce  prêtre  n'eut 
guère  qu'un  ministère  obscur  et  subalterne  tant 
qu'elle  vécut  Les  exercices  de  la  secte  étaient  tou- 
jours présidés  par  elle.  Il  y  avait  déjà  cinq  ans 
qu'elle  les  continuait  sans  être  inquiétée  quand 
•Ile  mourut.  Saramita  prit  alors  |)luâ  d*impor«- 
tanoe;  mais  le  premier  rAle  était  réservé  à  une 
religieuse  de  l'ordre  des  frères  humilié.<),  nommée 
Mainfrède  Pirovana ,  que  Guillemine  avait  clioi- 
sie  en  mourant  pour  la  remplacer  comme  vi- 
caire du  Saint-Esprit.  Les  adeptes  de  Guillemine 
croyaient  qu'elle  n'était  morte  que  pour  ressus- 
citer, et  que,  comme  le  Christ,  elle  monterait 
bientôt  au  ciel  en  leur  présence.  Son  tombeau 
devait  être  honoré  comme  celui  du  Sauveur; 
Piroyana  devait  un  jour  y  dire  la  messe ,  elle 
devait  même  être  appelée  à  la  célébrer  sur  l'au- 
tel de  la  métropole  de  Milan,  et  enfin  à  Rome, 
où  elle  devait  ceindre  la  tiare  et  siéger  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre;  alors  elle  chasserait  les 
cardinaux,  et  leur  substituerait  quatre  docteurs 
de  la  secte,  qui  deviendraient  quatre  nouveaux 
évangélistes.  Le  corps  de  Guillemine ,  qui  avait 
été  porté  avec  la  plus  profonde  vénération  dans 
une  église  de  la  ville,  passait  pour  y  opérer  des 
miracles ,  et  les  offrandes  y  abondaient.  Les 
religieux  du  monastère  de  Chiara-Valle,  fondé 
par  saint  Bernard,  près  de  Milan,  voulurent 
avoir  chez  eux  le  corps  de  cette  thaumaturge. 
Us  l'obtinrent  facilement,  à  raison  du  crédit  dont 
ils  jouissaient  et  la  translation  s'en  fit  avec  une 
très-grande  solennité,  fis  instituèrent  même  dans 
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l'église  de  leur  couTcat  une  léis  puvtr  iKmorer 
la  gloire  de  cette  sainte. 

Il  y  avait  d^à  six  ans  que  Guillemîoe  était 
morte,  et  sa  secte  continuait  à  prospérer  sous  la 
direction  de  !teramita  et  de  Pirt»vaoa ,  lorsqu'mi 
marchand  de  Milan,  nommé  Coppa ,  curieux  de 
savoir  ce  que  sa  f^mme  allait  faire  de  si  grand 
matin  dans  les  assemblées  de  sescoréli^onnaires, 
s'avisadel'y  sulvrcets'y  introduisitfurtivement 
Témoin  des  scènes  lubriques  auxquelles  on  s'a- 
bandonnait dans  ce  lieu  quand  la  lumière  était 
éteinte,  il  avertit  d'autres  maris  intéressés,  et 
tous  en.somble  provoquèrent  l'action  de  l'auto- 
rité. Les  femmes  furent  saisies ,  emprisonnées 
et  condamnées  à  diverses  [)eltie8.  Saramita  et 
Pirovana  furent  livrés  à  l'inquisition  de  MlUa, 
qui  commença  leur  procès  :  ils  furent  condamnés 
à  être  t>r01és  avec  le  corps  de  Guillemine,  qu'on 
enleva  à  son  tombeau  du  couvent  des  Bernar- 
dins.  Leurs  cendres  furent  jetées  au  ventj  U 
maison  où  la  secte  se  réunissait  fut  rasée,  et  à  la 
place  on  éleva  un  petit  ermitage ,  qui  fut  plus 
tard  compris  dans  un  couvent  de  Carmes.  Quel- 
ques historiens  ont  cependant  clierclié  à  discul- 
per Guillemine  et  ses  partisans  des  reproches 
d'impudicité.  J.  V. 

Botoi ,  Ckron.  -  Charlti  Torre.  Ritratto  M  MUamt. 
-  MabUloo,  Muunm  Itml.^  toac  1**.  —  Bajle,  Dict. 
kittar. 

GriLLBNiifOT  (  Armand-Charles,  comte), 
général  et  diplomate  français,  né  à  Dunkerque, 
le  2  mai  1774,  mort  à  Bade,  le  14  mars  1840.  U 
servit  d'abonl  en  Beigique,dans  les  rangs  des 
Brabançons  soulevés  contre  l'Autriche.  Il  rentn 
ensuite  en  France.  Nommé  sous- lieutenant  le 
23  juillet  1792,  il  était  à  l'armée  du  nord  quand 
eut  lieu  la  défection  du  général  Dumouriet. 
A  la  suite  de  cet  événement ,  il  fut ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  officiers,  arrêté  comme  sus- 
pect, puis  réintégré  bientAt  après ,  et  adjoint  à 
l'état-major  général  de  cette  armée,  qui  venait  de 
passer  sous  le  commandement  de  Pichegni. 
Promu  capitaine  en  l'an  vi,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  devint  chef  de  batail- 
lon et  aide  de  camp  du  général  Moreau ,  qu'il 
suivit  à  l'armée  du  Rhin  pendant  les  campagnes 
de  Tan  vu,  de  l'an  vui  et  de  l'an  ix.  Après  la 
paix  d'Amiens,  il  fut  attaché  au  dépAt  de  la 
guerre  pour  la  mise  au  net  de  la  carte  de  Souabe, 
et  ces  travaux  l'occupaient  encore  lorsqu'on  dé- 
couvrit la  conspiration  de  Georges  Cadoudal, 
dans  laquelle  se  trouvaient  impliqués  les  généraoi 
Pichegruet  Moreau.  Les  liaisons  que  GuillemiDot 
avait  conservées  avec  ces  deux  généraux  le  firent 
mettre  en  réforme  ;  mais  à  la  reprise  des  hosti- 
litéscontre  l'Autriche,  en  1806,  sesconnais^noes 
topographiques  lui  valurent  d'être  employé  aa 
grand  quartier  général  de  l'armée,  et  les  services 
qu'il  y  rendit  le  firent  nommer  adjudant  comman- 
dant. Au  commencement  de  1H08,  il  pas<^  de 
l'état-major  du  prince  de  Neuchâtel  à  celui  do 
maréchal   Ressières,  qui  commandait  un  des 
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corps  destinés  à  agir  en  feispagne  miu  1m  ordres 
tmmédiaU  de  l'empereor.  fta  râleur  au  combat 
de  Médina  del  Rio-Secco,  le  14  juillet  1808»  at- 
tira fiur  lui  l'attention  de  Napoléon,  qui  le  eréa 
général  de  brigade  cinq  jours  après.  L'année 
suiTante,  il  servit  à  l'armée  d'Italie;  en  1810  il 
revint  à  l'armée  de  Catalogne  |  et  en  181 S  il 
pnesa  à  Tétat-roa^jor  général  de  la  grande  armée 
en  Ruitiie.  Il  se  trouvait  à  la  bataille  de  la  Mo«- 
kowa ,  avec  le  corps  sous  les  ordres  du  vlce«roi 
d'Italie,  et  dans  In  retraite  il  remplit  auprès  de 
ce  prince  les  fonctions  de  obef  d'état-miùor. 

Nommé  général  de  division  le  28  mars  1813, 
il  se  distingua  en  diflTérentes  oocasions  »  notam- 
ment à  Zabna,  à  Dessao^à  Lamboi^à  Hoobheini. 
Au  reloar  de  Napoléon  de  Ttle  d'Elbe,  le  gou- 
vernement royal  nomma  Guillemfnotohef  d'état- 
major  de  l'armée  réunie  sous  le^  ordres  du  duc 
de  Berry  pour  maroher  contre  l'empereur.  Après 
la  bataille  de  Waterloo  i  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  dan^  l'armée  rassemblée  sous  les  murs 
de  Paris  aux  ordres  du  prinoe  d'Echmuhh  Dé* 
signé  pour  la  délicate  mission  de  commissaire 
do  gouveraement  provisoire ,  chargé  de  traiter 
avec  les  généraux  étrangers ,  il  se  rendit  avec 
Bignon  et  te  comte  de  Bondy  à  SaintCloud ,  où 
Blodier  avait  établi  son  quartier  général.  Jl  y 
signa  la  suspenidon  d'armes  du  8  Juillet  1815,  €t 
pluH  tard  il  suivit  l'armée  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Le  général  Guilleminot  ne  resta  |>ag  inao- 
tif  sous  la  Restauration.  Au  mois  de  mai  1816 
il  fut  chargé  d'aller  établir  la  ligne  de  démar^ 
cation  des  frontières  de  l'est  de  la  France,  du 
pays  de  Bade  au  Piémont ,  d'après  les  traités  de 
181  i  et  1815.  A  son  retour,  il  reçut  la  direction 
générale  du  dépôt  de  la  guerre.  Il  eut  ainsi  une 
grande  part  à  la  réoriMmisation  de  cet  établis- 
sement. Lorsque  en  1823  le  gouvernement  fran- 
çais eut  décidé  Tinvasion  de  l'Espagne,  le  général 
Guilleminot,  consulté  par  Louis  XVIII,  lui  pré- 
senta un  plan  de  campagne  d'une  exécution  fa- 
cile, qui  le  fit  choisir  pour  en  diriger  l 'exécution 
sons  les  ordres  du  duc  d^Angouléroe.  «  Son  ca- 
ractère ferme  et  loyal ,  ses  idées  libérales  surtout, 
déplurent  aljx  hommes  du  parti  ultra-royaliste , 
dit  M.  Doily  ;  de  toutes  parts  on  entendit  s'élever 
des  récriminations  y  et  comme  le  roi  persistait 
dans  non  choix,  on  eut  r^urs»  pour  le  faire 
changer  d'avis,  aux  moyens  las  plus  ridicules. 
Des  caisses  remplies  d'uniformes,  de  cocardes 
et  de  drapeaux  tricolores  Ajrent  expédiées  à  Bor- 
deaux ,  et  saisies  à  l'adresse  d'un  aide  de  camp 
du  général  ;  on  voulut  y  voir  une  conspiration  ; 
et  malgré  les  observations  judicieuses  émises  en 
conseil  par  M.  de  Vilièle ,  une  ordonnance  royale 
remplaça  le  général  Guiliemiuot  par  le  maréchal 
duc  de  Bell  une ,  ministre  de  la  guerre.  Dans 
cette  circonstance  délicate,  le  duc  d'Aogouléme 
sut  montrer  de  la  fermeté  :  non-seuleroeot  il 
ordonna  au  ma^jor  général  de  ne  remettre  ses 
pouvoirs  qu'au  général  en  chef  et  de  continuer 
st*s  fondions  jusqu'à  son  arrivée  (  mais  il  lyonta 


que  si  on  lui  enlevait  son  lieutenant,  il  quitterait 
l'armée  avec  lui.  Cette  persistance  du  prince 
eut  le  succès  qu'il  en  avatt  espéré  t  la  nomina- 
tion du  duo  de  Bellune  Ait  révoquée ,  et  le  gé- 
néral Guilleminot  t  tout  en  conduisant  l'armée 
victorieuse  à  Cadix ,  sut  en  même  tempe  accor- 
der une  protection  généreuse  an  parti  libéral  et 
s'opposer  aux  vengeances  des  soldats  de  la  foi. 
La  proclamation  d'Andujar,  noble  inspiration  à 
laquelle  le  général  Ouilletninot  eut  une  grande 
part,  fit  nattre  oontre  loi  do  nouvelles  défiances  ; 
'm  résolut  de  l'éloigner  de  l'armée  (  et  pour  que 
cet  éloignement  n^eût  point  le  caractère  d'une 
disgrftce ,  on  lui  domlà  l'àmbèasade  de  Turquie.  » 
Il  venait  aussi  d'être  élevé  à  la  pairie,  le  e  oc- 
tobre 1823. 

A  son  arrivée  à  Constantinople,  in  1824,  le 
général  Guilleminot  trouva  Mahmoud  II  tout  oc- 
Gtt()é  de  la  réforme  de  son  empire  L'ambassa* 
deur  français  profita  de  cette  disposition  pour 
maintenir  l'influence  de  la  France.  Il  donna  des 
conseils  pour  la  réorganisation  d'une  armée  à 
reuropéenne.  Malgré  la  bataille  de  Navarin, 
l'expédition  de  Morée  et  la  conquête  d'Alger,  la 
France  resta  l'alliée  de  la  Turquie.  Le  général 
Gnillêminot  avait  dn ,  è  la  vérité,  qnltt(^r  Omn- 
tantlnople ,  par  suite  du  refus  de  la  Porte  de 
souscrire  aux  stipulations  du  traité  de  Londres 
dn  6  juillet  1827  ;  mais  il  y  était  moom#  en 
1829,  et  avait  amené  un  arrangement  amiable 
de  eottoert  avec  les  ambafisadenrs  d'Angleterre 
et  de  Russie.  Après  la  révolution  de  1830,  la 
Russie  semblait  vouloir  se  mettre  en  hostilité 
avee  la  Franoe;  Guilleminot  prit  aosaitAt  ses 
précautions  pour  le  cas  d'une  rupture  éventuelle, 
et  usa  de  son  influence  auprès  de  la  Sublime 
Porte  pour  la  mettre  dans  les  intérêts  de  son 
pays.  «  On  assure  même,  ajoute  M.  Dolly,  que 
se  prévoyance  s'étendit  sur  la  Perse  et  sur  d'au- 
tres États  voisins  de  la  Russie,  il  préparait  ainsi 
une  diversion  d'autant  plus  formidable  qu'en 
peu  de  Jours  une  grande  partie  de  ces  popula- 
tions pouvait  donner  la  main  aux  Polonais,  dont 
rinsorrection  ne  tarda  pas  è  éclater.  Le  19  mars 
1831  il  remit  au  réis-efTendi  une  noteeonflden- 
tieilc  pour  lui  annoncer  une  conflagration  immi- 
nente et  exhorter  la  Porte  à  se  tenir  prête  à  en- 
trer en  campagne;  cette  note,  à  laquelle  aucune 
instruction  positive  n'autorisait  l'amtMssadeor, 
parvint  à  la  connaissance  du  cabinet  de  Saint* 
Petersbouiig ,  qui ,  eflrayé  de  ces  projets ,  s'en 
plaignit  au  gouvernement  français,  qu'il  avait 
reconnu,  exigeant  le  rappel  de  son  repréeentant.  •> 
Appuyé  par  les  autres  puissances,  le  gouverne- 
ment russe  obtint  fticileincnt  ce  rappel.  Le  2  no- 
vembre 1831  le  général  Guilleminot,  qui  venait 
de  reprendra  sa  place  à  la  chambre  des  pairs , 
donna  des  explications  sur  sa  conduite,  il  se  dé- 
clara prêt  à  prouver,  par  des  documents  ofliciels, 
qu'è  lia  fin  de  février  1831  il  était  en  droit  de 
regarder  la  guerre  comme  imminente,  malgré 
1  le raanqM  d'inatmatioM  doat  Uavait  à  sa  plain- 
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<lre  de  la  part  de  son  gDUTeniemeDt.  Le  maré- 
chal Sebantiani ,  ministre  des  affaires  étrangères, 
protesta  contre  toute  communication  de  oe 
g^re,  et,  rendant  hommage  aux  talents  de  Tarn- 
bassadcur,  déclara  expressément  que  son  rappel 
n'était  pas  une  destitution.  Le  général  Guillemi- 
not  resta  longtemps  en  disponiMUté.  En  1839 
il  fut  nommé  président  d'une  nouvelle  commis- 
sion chargée  de  fixer  en  quelques  points  la  ligne 
de  nos  frontières  de  Test  et  membns  de  la  com- 
mission de  défense  du  royaume.  Il  remplissait 
sa  mission  lorsqu'il  mourut,  des  suites  d'une  in- 
flammation de  poitrine.  On  voit  encore  son  tom- 
beau dans  le  cimetière  de  Bade. 

Accusé  avec  le  général  BordesouUe  d'avoir 
trempé  dans  les  marchés  Ouvrard  (ooy.  ce  nom), 
conclus  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Espagne ,  le 
général  Gnflleminot  publia  pour  sa  justification 
un  mémoire  intitulé  :  Campagne  de  1823; 
exposition  wmmaire  des  mesures  adminis- 
tratives  adoptées  pour  rexéeution  de  cette 
campagne;  Paris,  1826,  in-8**.  La  cour  des 
E>air8  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre 
contre  les  deux  offiders  généraux.    L.  Lodvet. 

C.  Dolly,  dans  Pffncfetop^dfo  des  Genê  au  Monde.  — 
Rabbe,  Vtellh  de  Bolnjotln  et  Sainte- Preave,  Bioçre- 
pkie  unioenelle  et  portaUve  det  ConUmporain*.  — 
Dict.  de  U  Conversation.  •  Le  Ba».  Dict.  enc^cl.  de  la 
France.  —  C.  Mutilé,  Bioçr.  dês  CHébrité»  mUUaires 
deMmrméegéê  terre  «C  de  mer,  de  178»  d  18M. 

*GriLLBHOT  {Alexandre'Charles)y  pein- 
tre français,  né  en  1787,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  novembre  1831.  Élève  de  David,  il  fut  ad- 
mis à  l'Age  de  douze  ans  comme  élève  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts;  à  vingt«t-un  ans  il  y  obtint 
le  premier  grand  prix  sur  le  sujet  de  Philippe^ 
médecin  d'Antiochtu ,  découvrant  la  cause 
de  sa  maladie  dans  son  amour  pour  Stra- 
tanice.  Après  son  retour  de  Rome,  il  exposa 
en  1819  :  Jé9us  ressuscitant  la  iille  de  la 
veuve  de  Naim,  grande  composition,  pour  la- 
quelle il  reçut  une  médaille  de  première  classe  ;  — 
un  tableau  de  la  Mort  d^Bippolyte,  exécuté  par 
lui  vers  la  même  époque,  mérita  d'être  placé  an 
Luxembourg.  Chargé  de  peindre  les  fresques  de 
la  chapelle  de  Saint-Vincent-de-Paol,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice,  il  représenta  Saint  Vin- 
cent près  de  Louis  XII i  malade;  Saint 
Vincent  haranguant  les  dames  de  charité 
qu'il  a  rassemblées  pour  décider  du  sort  des 
enfants  trouvés;  eîdUk^V Apothéose  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Il  exposa  aussi  les  esquisses 
de  ces  trois  tableaux  an  salon  de  1824,  avec  un 
sujet  de  la  Pri^e  de  Loria  et  le  portrait  éques- 
tre de  René  ^ Anjou.  Il  peignit  ensuite ,  dans 
la  première  salle  du  conseil  d'État,  au  Louvre,  un 
tableau  ayant  pour  sujet  la  Clémence  de  Marc- 
Aurèle  envers  les  rebelles  de  FAsie.  En  1817 
il  exposa  au  Salon  :  Le  Combat  d'Hercule  et 
de  Mars  sur  le  corps  de  Cyanus;  —  Les 
Amours  d'Atis  et  Galatée  ;  —  Mars  et  Vénus 
surpris  par  Vulcain,  et  une  Adoration  de  la 
Vierge,  Enfin,  il  fit  paraître  denx  tableaux  au 
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Salon  de  1829  :  Saint  Etienne  lapidé  et  Jésus 


avec  les  trois  Marie.       Gutot  de  Fêhb. 

jénnuaire  dei  jértistes,  ISM.  -  Jrchicei  de  CÊcoU 
Imp.  des  BeoMS'ArU. 

*  GUiLLBMS  (Péire),  troubadour  langue- 
docien, né  à  Toulouse,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle.  U  fut  recherché  des 
personnages  les  plus  élevés  de  sa  patrie,  qu'il 
charmait  par  ses  poésies,  mais  il  s'abandonnait 
trop  à  sa  facilité.  Suivant  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  n*  7225,  où  l'on 
trouve  sa  vie  et  ses  poésies  «  il  était  liomtoe 
afTable  et  courtois,  faisait  de  bons  couplets  niais 
par  trop  emphatiques  ».  On  ajoute  «  qu'il  fit 
des  sirventés  jongleurs f  qu*U  médit  des  barons, 
et  qu'il  se  mit  de  l'ordre  de  l'Épée  ».  Le  manus- 
crit rapporte  trois  de  ses  chansons  ou  pièces  de 
vers,  et,  à  la  tète  de  sa  vie,  il  est  représenté 
avec  l'habit  de  l'ordre  des  chevaliers  de  l'Épée. 
n  porte,  sur  cette  vignette,  une  grande  barbe, 
un  bonnet  vert,  une  robe  de  couleur  incarnat  et 
une  chape  blancbe.  A  son  o6té  droit  est  attachée 
une  longue  épée,  dont  le  fourreau  est  de  couleur 
rouge,  la  poignée,  en  forme  de  croiXydépasse  le 
coude.  £.  D — s. 

Fies  des  TYoubadours.  —  Dom  Valssette,  Histoire  dm 
Languedoc,  t.  11,  S19.  —  Morérl .  Grand  Dictionnaire 
àistorique.  —  Biographie  Toulousaine. 

*B%JihVK%{Fitippe),  mathématicien,  et  na- 
turaliste espagnol,  né  à  Séville,vers  1492,  mort 
après  1561.  U  se  livra  d'abord  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  et  tint  boutique  de  pharma- 
cien dans  sa  ville  natale.  La  culture  des  sciences 
mathématiques  ayant  bientôt  pris  tons  ses  ins- 
tants, il  se  livra  à  la  solution  de  certains  pro- 
blèmes fort  en  vogue  à  son  époque;  il  acquit  la 
renommée  du  plus  habile  joueur  d'échecs  que 
l'on  connût  dans  la  ville  :  il  inventa  en  même 
temps  un  instrument  décrit  par  Navarrete,  pour 
ot)server  la  longitude  en  mer.  Bientôt  son  nom 
devint  très-populaire  parmi  les  navigateurs;  il 
passa  alors  en  Portugal,  et  il  fut  attaché,  dès. 
1527,  aux  bureaux  chargés  de  l'administration 
des  Indes.  En  1538,  il  s'embarqua  pour  le  Bré- 
sil avec  sa  famille,  sur  la  flotte  qui  emmenait 
Vasco  Femandes.  Là  commencèrent  ses  pre- 
mières explorations  minéralogiques  ;  il  est  bien 
certain  que  dès  1552  le  premier  érèque  du 
Brésil,  Femandez  Sardlnha,  écrivant  au  rai 
de  Portugal,  l'engageait  à  faire  sonner  bien 
haut  en  Europe  les  découvertes  métalliques  qui 
venaient  d'être  faites  à  San-Vicente.  Les  con- 
naissances scientifiques  de  Guillen  étaient  mises 
à  profit  vers  ce  temps  à  Bahia.  Ayant  perdu  sa 
femme  dans  cette  capitale  naissante,  il  alla  avec 
trois  fils  qui  lui  restaient  se  fixer  dans  la  pro- 
vince déserte  de  Porto-Seguro  ;  il  y  remplissait 
un  emploi  dans  les  finances,  et  il  est  infiniment 
probable  qu'il  eut  vaguement  connaissance 
alors  des  gisements  aurifères  des  régions  appe- 
lées plus  tard  .\finas  par  les  Indiens,  qui  com- 
muniquaient du  littoral  avec  Pintérienr  par  le 
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Rio  dooe  et  le  Giquitinhonha  (1).  En  1551 
Guilien  fat  créé  cheyalier  du  Christ,  et  il  rece- 
lait do  gotiveniement  portugais  une  pension  de 
30,000  réaux.  Snr  sa  demande,  en  1555,  il  fut 
cboisi  par  Tbomé  de  Souza  pour  commander 
ujne  grande  expédition  destina  à  explorer  les 
régions  auxquelles  son  établissement  était  li- 
mitrophe; mais  ayant  été  tout  à  coup  frappé 
d'une  cécité  presque  complète,  il  fut  contraint 
d'abandonner  cette  importante  mission  à  Georges 
Dias,  qui  à  la  tête  de  douze  hommes  seulement 
ne  craignit  pas  d*explorer  ces  parages  inconnus, 
et  se  rendit  avec  le  P,  Azpilcaelta  Navarro  jus- 
qn'au  San-Francisco.  Guilien ,  après  avoir  re- 
coQTré  la  Tue,  retourna  à  Bahia,  où  il  s'occupa 
deramélioratîon  des  Irataux  publics  et  traça  le 
chemin  de  la  Ribeira.  Vers  la  même  époque, 
Braz  Cubas  et  un  certain  mUieur,  nommé  Mar- 
tins,  venu  récemment  du  Portugal,  s'occupaient 
de  la  recherche  de  l'or  ;  et  ce  furent,  ayec  Guil- 
leD,  les  premiers  hommes  intelligents  qui  s'oc- 
cupèrent de  l'exploitation  systématique  de  ce 
métal.  Guilien  eut  aussi  l'occasion  d^obserrer 
dorant  leur  iuTasion  primitive  ces  terribles  Ay- 
morès  dont  les  Botocondos  descendent,  et  le 
premi»  il  décrivit  les  mœurs  sauvages  de  cette 
race  impitoyable  :  ceci  avait  lieu  en  1561.  A 
cette  époque  le  minéralogiste  espagnol  était  fixé 
de  DooTeau,  par  un  emploi  important,  dans  cette 
province  de  Porto-Seguro>  où  les  Aymorès  exer- 
çaient leurs  ravages.  Ces  terribles  Indiens  ne 
commencèrent  à  être  réprimés  que  vers  l'année 
1589,  par  Alvaro  Rodriguez.  Cet  explorateur  des 
rorèks  de  la  c6te  orientale  était  parvenu  à  se  faire 
prendre  par  eux  pour  le  fils  du  Soleil. 

Guilien  ne  revit  pas  l'Europe,  mais  il  est  pro- 
InUe  qne  ses  études  minéralogiques  furent  mises 
à  profit ,  vers  la  fin  du  siècle,  par  un  gouverneur 
qoi  n'ent  d'autre  but  que  de  découvrir  des  gi- 
Kments  aurifères.  D.  Francisco  de  Souza, 
nommé  en  1591,  subordonna  tout  en  effet  à  ce 
genre  d'exploration  ;  il  s^était  fait  accompagner 
par  un  antre  mineur,  nommé  Godoy,  et  par  un 
lapidaire  expert  dans  la  connaissance  des  éme- 
raodes.  On  a  aujourd'hui  la  certitude  que  c'est 
aox  connaissances  positives  de  ces  hommes  pra- 
lines qu'on  doit  l'extraction  considérable  de 
nnétaux  précieux  obtenue  sur  toute  l'étendue  de 
i*Amériqne  portugaise  pendant  le  dix- septième 
siècle.  Dès  cette  époque  la  péninsule  possédait 
en  métallurgie  un  guide  excellent  dans  le  Qui' 
latadûrde  Oro  y  Plat  a,  Yalladolid,  1560, 
petit  in-4^,  publié  par  Juan  de  Arphe  y  Villa- 
1^  l'essayeur  de  la  monnaie  de  Philippe  II. 
^rphe  était  un  artiste  éminent  :  ses  compa- 
l^tes  l'ont  surnommé  le  Benvenuto  Cellini  de 
l'£spagne.  Guilien  et  ses  successeurs  durent 


(t)  Oa  JUpiitinJumha.  Ce  beau  fleave,  dont  le  nom  est 
Prrsqtie  toujours  nltt^rÉ  flans  noA  fféographips,  prend  la 
^-noQinaUoo  de  Helmonte  en  ne  Jetant  à  la  mer.  Il 
^Qd  MtMance  à  huit  lieues  da  Serre  do  Prlo,  et  tra- 
'«leledlstiIcldlainanMn. 
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de  son  traité   spécial. 
Ferdinand  Denis. 

Kemandes  de  Navarete,  HUUtria  dé  la  Nantira.  -- 
Adolfo  de  Varnhagen,  Historia  do  Bratil  ;  Madrid,  jrm. 
ln-8« ,  1. 1.  —  Cean  Bermudez,  Diceionanio  de  loi  Projet- 


smnes,  etc. 


*  GuiLLBN  ( Moïse-Franeisco)  f  peintre  es- 
pagnol, né  à  Valence,  vivait  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  orné  les  principaux  monu- 
ments de  sa  ville  natale  de  plusieurs  belles  toiles. 

A.  DE  L. 

Doo  Felipe  de  Gaerarra.  Lot  Comentarios  de  la  Pin- 
twra.  —  Qailllet,  DictionmmIredêâPetiitreM  êspaonolg.  — 
l/u  Conxtituckme»  y  actat  de  la  Academia  de  Santa- 
Barbara  de  Valence. 

*«ciLLBir  {Pedre)t  peintre  espagnol,  né  à 
SéviUe,  et  mort  dans  la  même  ville,  en  1793.  Il 
était  élève  de  Salvador  de  Illanes,  et  a  laissé  plu- 
sieurs tableaux,  aussi  remarquables  par  le  coloris 
que  par  le  dessin.  A.  de  L. 

Fiage  artUUeo  a  variai  puebloi  de  Btpana ,  ete.; 
Madrid,  180».  -  QatlUet,  DteUonaaire  det  Peintrei 
etpagnolt. 

euiLLBRAevBS  (  Gahriel'Joêeph  de  La- 
VKRGifE,  comte  DE  ),  diplomate  français,  né  à 
Bordeaux,  mort  à  Constantînople ,  le  5  mars 
1684.  n  était  premier  président  de  la  cour  des 
aides  de  Bordeaux,  lorsqu'il  s'attacha  au  prince 
de  Conti.  Après  avoir  successivement  rempli  les 
fonctions  de  secrétaire  des  commandements  de 
ce  prince,  puis  celles  de  secrétaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi,  il  fut  nommé  en  1677  am- 
bassadeur à  la  cour  ottomane.  Cette  charge  lui 
fut  donnée  à  la  prière  de  M™*  de  Maintenon, 
qu'il  avait  connue  du  vivant  de  Scarron  et  dont 
Il  fbt  toujours  l'admirateur  passionné.  Guillera- 
gues  ne  se  rendit  à  son  poste  qu'en  1679.  Dès 
son  arrivée  à  Constantînople ,  il  manifesta  l'in- 
tention de  se  soustraire  au  cérémonial  avilissant 
que  les  fonctionnaires  de  la  Porte  avaient  im- 
posé aux  représentants  des  puissances  chré- 
tiennes. Déjà  son  prédécesseur  Nointel  avait  eu 
de  grandes  difficultés  à  ce  sujet  ;  et  malgré  ses 
démarches,  il  n'avait  pu  obtenir  que  son  sofa 
fttt  placé,  dans  les  audiences  solennelles,  au 
même  niveau  que  celui  du  grand -viur.  Ce  der- 
nier résista  également  aux  mêmes  prétentions, 
renouvelées  par  Guilleragues ,  et  il  ne  lui  ac- 
corda qu'une  entrevue  particulière,  où  il  ne  pou- 
vait être  question  de  sopha  et  de  prééminence  : 
c'était  tourner  la  difficulté  au  lieu  de  la  ré- 
soudre. Une  autre  circonstance  donna  Heu  à  de 
nouvelles  complications.  En  1681 ,  Duquesne 
avait  poursuivi  des  pirates  tripolitains  jusque 
dans  le  port  de  Khio,  et  lancé  contre  leurs  vais- 
seaux 4,000  boulets  dont  une  partie  atteignit  la 
ville.  Le  vizir  demanda  75,000  écus  à  tilre  d'in- 
demnité. Guilleragues  ayant  refusé  de  payer  cette 
somme  fut  mis  aux  arrêts  ;  il  n'obtint  la  liberté 
que  sur  la  promesse  de  faire  un  présent  au  grand- 
seigneur.  Comme  la  valeur  n'en  avait  pas  été 
fixée,  elle  fut  l'objet  de  vives  discussions.  Après 
plusieurs  débats,  il  fut  convenu  que  Guilleragues 
I  donnerait  pour  13,000  écos  de  pierreries  el 


7)1 

(Vobiflts  d'AiMublflmeDt.  La  fermeté  dont  il  fit 
preuve  dans  ces  diverses  affaires  plut  fort  au 
sultan ,  qui  Youlut  avoir  son  portrait.  Dans  la 
suite,  il  le  traita  avec  beaucoup  de  faveur, 
parce  qu'il  avait  besoin  de  l'appui  de  la  France, 
et  il  lui  fit  enfin  accorder  les  honneurs  du  sofa, 
dans  une  grande  audience  tenue  à  Andrinople , 
le  28  octobre  1684.  Guilleragues  obtint  en  outre 
plusieurs  firmans,  dont  les  principaux  sont  ceux 
qui  accordent  k  la  France  la  protection  des  lieux 
saints,  et  qui  défendent  aux  corf^aires  tiarbares- 
ques  d'attaquer  les  vaisseaux  français  sous  les 
canons  des  ports  ottomans.  Il  mourut  d'apo- 
plexie peu  de  temps  après,  et  fut  remplacé,  d'a- 
bord provisoirement  par  le  négociant  Fabre,  en- 
suite par  le  conseiller  de  Oirardin.  On  a  publié 
sur  son  ambassade  :  fielaUon  de  V audience 
donnée  sur  te  Sopha;ààn&  Cnriosltc^A  histori- 
ques, Amsterdam,  1759,  2  vol.  In-l2,  t.  I, 
p.  56-87  i  —  Ambassades  du  comte  de  Guil- 
teragues  et  de  M,  de  Girardin  auprès  du 
Qrand'Seigneur  :  Purii ,  1687,  in^ia.  Lee  ins- 
tructions qui  lui  furent  données  lors  de  son  dé- 
part se  conservent  aux  manuscrits  de  la  Biblio* 
thèque  impériale. 

Guilleragues  avait  l'intention  d'établir  à  Ga- 
lata,  dans  la  maison  des  jésuites ,  une  école  où 
les  futurs  missionnaires  étudieraient  le  grao,  le 
slavon,  l'arabe,  le  turc,  le  persan  et  l'arménien, 
et  où  l'on  enseignerait  les  sciences  naturelles  à  de 
jeunes  Turcs.  Mais  ces  projets  s'évanouirent  à  la 
mort  de  celui  qui  les  avait  conçus,  n  écrivait 
avec  facilité,  et  il  dirigea  pendant  quelque  temps 
la  Gazette  de  France ,  où  il  publia  l'éloge  de 
Turenne.  On  le  regarde  comme  l'un  des  auteurs 
du  sonnet  contre  le  duc  de  Nevers,  et  on  lui 
attribue,  en  mèmejtemps  qu'à  Subligny,  la  tra- 
duction des  Lettres  d'aune  religieuse  portu- 
gaise. Son  esprit,  sa  politesse  exquise  et  la 
délicatesse  de  son  goût  le  faisaient  rechercher 
de  la  cour  et  des  meilleures  sociétés.  Boileau  lui 
dédia  sa  cinquième  épttre,  qui  commence  par  ces 

vers  : 

Bftprtt  né  ponr  la  coar  et  nattre  m  l'art  de  plaire, 
Oullleraguen,  qui  tais  et  parier  et  te  taire, 
ApprcndB-moi  si  Je  dois  ou  me  t. Ire  oa  parler. 

Saint-Simon  le  donne  également  pour  un  homme 
d'esprit,  mais  le  représente  comme  un  Gascon 
gourmand  et  dissipateur,  qui  vivait  en  parasite. 
On  rapporte  de  Guilleragues  plusieurs  bons 
mots.  C'est  lui  qui  a  dit  «  que  Pellisson  abu- 
sait de  la  permission  que  les  hommes  ont  d'être 
laids  ».  Loi's  de  son  départ  pour  Constantinoplc, 
le  roi  lui  dit  qu'il  espérait  être  plus  content  de 
lui  que  de  son  prédécesseur.  «  Sire ,  répliqua- 
t-il ,  je  ferai  en  sorte  que  vous  ne  fassiez  pas  le 
même  souhait  à  mon  successeur.  »  F..  Bealvois. 

De  Fla».«ian ,  Histoire  de  la  Diplomatique  française, 
IV,  p.  40,  80.  —  !)!•  HaramfT.  Hitfoire  de  l'Empire.  Otto- 
mort,  iraa  par  Hrllert,  XII,  p.  88-5»,  IM-i.  It».  —  l^- 
croii,  Turiitite  chrétienne;  Parla,  1895,  in  il. —  Ofiu- 
vres  de  Boileau,  edlt.  de  Saint-Uarc,  17^7,  t.  I,  p.  SM, 
8«.  —  M"»  de  Séviffn*.  Lettres.  -  M"»  de  Cayln»,  Sou- 
ttf».  -^  Salat-»nlon,  MWn.  •  tjÊttrfià  iVune  HêtiçimÊte 
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portugaise  (  dana  la  collection  de  la  Bibliothiqut  choi- 
sie )  :  l>aria,  185S,  in-j6,  préf. 

(iiiLi.t^Rkrtt-UkcmH(Sean-GitiUaume), 
honnne  politique  français,  né  à  PoUlUy-snr  Loire, 
en  1752,  mort  dans  la  même  ville,  en  août  1819.  H 
était  avocat  avant  la  tévolution,  et  Jouissait  d'une 
réputation  d'orateur  et  de  légiste.  Il  accepta  H 
|)rincipes  nouveau.x ,  et  fut  élu  procureur  syn- 
dic du  district  de  La  Charité,  puis  dépuh»  à  b 
Convention  nationale  [wur  la  Nièvre.  Sa  cha- 
leur démocratique  se  refroidit  bletitôf,  et  h  VAs- 
semblée  il  siégea  dans  ta  plaine  (i).  Lors  du 
Jugement  dé  Louis  XVI ,  !1  vota  pouf  ta  raort 
en  ces  tennes  :  «  J*al  reconnu  Loilis  convafnco 
du  crime  de  haute  trahison  :  c'est  dire  que  Je  Ift 
juge  à  mort.  »  Mais  il  demanda  l'appel  au  peiiplc. 
Après  le  9  thermidor  it  fut  envoyé  en  mission 
dan»  le  département  de  l'Allier  ;  sa  conduite  lui 
attira  Taccusation  de  royalisme.  En  1795  il 
entra  par  le  sort  dans  le  cx)nseil  des  Cinq  Cenfà. 
Sa  carrière  législalive  terminée,  il  fut  successî- 
\(!nent  président  de  Tadministralion  centrale 
de  la  Nièvre,  juge  au  tribunal  civil  de  Nevers,  é. 
après  le  18  brumaire  an  viu  juge  au  tribunal 
d^appel  de  Bourges;  il  ne  fut  pas  compris  dans 
la  réorganisation  de  1811,  et  rentra  momenta- 
nément dans  la  vie  privée.  La  Restauration  le 
fit  conseiller  à  la  cour  royale  de  Bourges,  mais 
la  loi  d'amnistie  du  IS)  janvier  1816  ratteignit 
comme  régicide,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  mo- 
mentanément en  Suisse.  Bappele  d'exil  en  1819, 
il  mourut  quelques  mois  après.    H.  Lësueer. 

Moniteur  universel,  an  ii,  n»  M  ;  an  v,  n»  193.  —  Ca- 
tenu  historique  des  Contimpornllts  (1?1ÔÎ.  —  Amàtttt, 
ia?,  Joay  et  Nonrtna,  Aonty/to  ItiOffraphie  déi  Céntm- 
poruins  (ISttf. 

O  VILLBRYILLB  (  FOORCROV  DE ).  Vo$.  FOGR* 
GROV  UE  GUlLLIinvaLB. 

ovill.br  Y  (Les)t  Rimeux  brigands,  qui  aa 
commencement  du  dix-septième  siècle  répan- 
daient la  terlt^u^  dans  une  partie  de  l'ouest  <k 
la  France.  Ils  étaient  trois  iVères,  issus  d'une  fa- 
mille de  gentilshommes  bretons ,  dont  les  bii- 
loriens  ont  caché  le  nom  ;  celui  qu'ils  adoptèrent 
était  célèbre  bien  avant  eux  dans  les  léfiendet 
saintongeolseset  vendéennes.  Les  Guillery  ooni' 
battirent  d'abord  brillamment  pour  la  cause  de 
la  Ligue  sous  les  ordres  du  gouverneur  de  Bre- 
tagne. Comme  la  plupart  des  soldats  indiV 
ciplinés,  pour  lesquels  la  guerre  civile  n'était 
qu'un  moyen  de  vivre  impunément  de  rapines, 
ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  Henri  IV,  et 
rallièrent  autour  d'eux  leurs  anciens  compa- 
gnons d'armes.  Organisés  en  handes  ils  se  cons- 
truisirent des  retraites  forliflées  dans  les  forêts 
de  Machecoul,  des  Kssarts,  de  la  Chastenerie, 

(1)  C'était  ainai  que  l'on  nommait  alors  lex  banc»  ia- 
ft'rieurs  de  rassemblée,  où  aléjfeaienl  Ip«î  merabrM  nao- 
déréR.  Ce  mot  de  plaine  avait  été  «dopté  par  opposWoo 
a  cclHl  de  montagne,  ci»i  désignait  dans  ramphUbeitrclé- 
Rislattr  les  gradins  élevés  sur  lesquels  s'agitaient  lei  ré- 
publicains exaltés.  Par  mépris,  ceux-ci  donnaient  quel- 
quefois, aussi,  le  nom  de  marais  à  ta  place  qu'occopatent 
^  leurs  adversaires  politiques. 
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ao  bM  Poitou.  Ohaoïin  dtti  trois  frères  coroman- 
dftit  un  eorpt  d'afraéo  destiné,  soit  à  dévaliser 
le»  Toyageurs,  soit  à  piller  les  riches  châteaux 
é'aleDtour;  on  cite  pdrtni  ceux  qu'ils  dévas- 
tèrent Saiot-Httrinine  et  Mareiil.  h  Dans  ces 
derniers  temps»  dit  L'Ëstoile,  personne  n*ose  oé- 
gocier  ni  aller  aux  foires  à  trente  et  quarante  lieues 
dé  la  retraite  de  ces  voleurs.  »  Bientôt  ils  furent 
cinq  eents,  leurs  incursions  durèrent  dix  ans. 
£nlln,  Parabère,  gouverneur  de  Niort,  reçut 
d'Henri  lY  Tordre  de  les  exterminer  à  tout 
prix.  Avec  des  hommes  et  du  temps  on  vint  à 
bout  de  leur  résistance  acharnée.  Pendant  le 
siège  de  la  principale  forteresse ,  le  cadet  des 
Guillery,  le  plus  féroce  d'entre  eux,  tenta  une 
sortie  :  loi  et  quatre-vingts  des  siens,  faits  prison- 
niers, farent  conduits  sous  bonne  escorte  k 
Saintes  et  roués.  D'autres  subirent  le  même  sup- 
pliée à  La  Rochelle.  Quelques-uns  parvinrent  à 
s'échapper }  mais  leur  existence  vagebonde  se  ter- 
mina bientôt  comme  oelle  de  leurs  compagnons. 
L'histoire  du  capitaine  Guillery  et  de  sa  bande 
a  été  racontée  dans  plusieurs  ouvrages,  intitulés  : 
La  Prinse  ei  DeffaicU  du  capitaine  Gui  t  le ry, 
qmt  a  été  pris  avec  soixante-deux  volleurs, 
qui  ont  estei  roués  le  25  novembre  1608, 
avec  la  cmnplaincte  qu'il  a/aict  avant  que 
ino«nr(l);  Paris,  1609,  in  8» ;  —  Rosaet,  //is- 
f4M'es  tragiques  »  dix-neuvième  histoire  ;  Lyon, 
1701,in-8",p.  34»;—  Histoire  de  QHiller  M,  livre 
popolaire,  qui  se  réimprime  sans  cesse  à  Epinal  ; 
—  Histtnrtvéridiqne  des  grandes  et  exécra-" 
Met  voieries  et  subtiiitei  de  Guillerpi  depuis 
sa  naissance  juêqu*à  la  juste  punition  de  ses 
erimeê;  Fontenay,  1848,  in-S**.    Louis  Lagoor. 

L'E«tollt.  J9wnmt  de  Henri  /f ,  ■nu**  «808.  -  HU- 
Mn  dm  eapUatM  GvUUm^  4*  pièce  des  19  du  dim. 
èesMlDlnes,  SS,Bibltotbèque  Impériale.  -  Prise,  De- 
fêkieet  />wni«on  rf««  Cirl//cH«,  /ameitr  roîeufs.  Choix 
eu  journaux,  loin.  VI,  p.  91.  -  Poiimler,  rariétés  hit- 
IWifiws  et  iUUrahreti  BU>L  Sltêvirienne  Ae  P.  Janoet, 

L I,  f».  tes.  i 

«GU1LLBBT  (/>ierre),  théologien  français, 
aé  à  Beauvais,  en  1617,  mort  à  La  Ferté-Milon, 
le  15  février  1673.  il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et  entra  chez  les  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Geneviève  à  Paris,  en  1636.  11  y  fit  sa 
philosophie  et  sa  tliéologie.  Malgré  sa  jeunesse, 
il  fut  envoyé  à  Rouen  pour  y  réformer  les  cha- 
noines. En  1653,  il  accepta  le  prieuré  de  Saint- 
Ferréol-il*Es8Ôme,  près  Château- Thierry.  En 
1669  U  était  député  au  chapitré  général  de  sa 
congrégation,  et  en  fut  élu  secrétaire.  Peu  après 
on  le  fit  prieur  de  Saint-Lè;  il  y  organisa  des 
conférences  de  morale  pour  les  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Coutances.  En  1661  il  revint  à 
Paris,  et  ne  larda  pas  k  occuper  la  cure-prieuré 
de  La  Ferté-Milon.  On  a  de  lui  :  Instructions 
catholiques  des  mystères  de  la  Joi ,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  sont  parmi  les  religion- 

(1)  Ce  Virrt  a  été  Intitulé  ineiactemrnt  dans  quelques 
recaells  .*  Pri$e  et  Lamentattou  du  ca^taine  GuiUer}/ 


naires  :  eet  ouvrage  eut  plusieurs  éditions.  Lu 

Vie  de  Guillery  à  été  écrite,  et  se  trouve  ni 

manuscrit  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

A.  L. 

Bloodrl ,  fe  M  ih  rit  tê  rié  dtt  MitUê  pour  choqué 
jourdêVamnéff  Paris,  ITtl,  iD-foK;  -  Morérl,  Crand 
Dictionnaire  klstoriqne. 

i^riLtst  (  t*ef nette  nt}},  femme  poêle,  née 
À  Lyon,  Vers  1520,  morte  ed  1545.  Durant  une 
eftltière  ^\  eoUrie,  elle  se  distingua  par  son  es- 
prit, son  goût  pour  là  musique,  et  par  les  qua- 
lités les  plus  aimables.  Plusieurs  de  ses  com- 
patriotes lui  ont  décerné  lés  plus  grands  éloges, 
mais  ils  h*apprctméut  rien  de  bien  positif  sur  sa 
vie.  Elle  se  ttiâria,  et  açrès  uhe  carrière  irrépro- 
chable, elle  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  très-re- 
grettée  de  son  mari,  qui  réunit  ce  quMl  trouva 
des  poéslei)  de  sa  femme  et  qui  ks  ût  paraître 
dans  Tanhée  même  où  11  Tavait  penluc.  Per- 
nette  est  loin  d'égaler  sa  compatriote  Louistt 
Labbé,  mais  elle  a  de  la  naïveté,  de  la  grâce, 
de  la  gaieté  ;  elle  baditae  avec  Tamour,  tandis 
que  la  l)elte  cordière  retrace  avec  une  chaleur 
émouvante  tes  entraînements  de  la  passion.  L'é- 
dition originale  des  poésies  de  cette  muse  lyon- 
naise, publiée  ches  Jean  de  Tournes,  1545,  est 
devenue  d'une  rareté  extrême;  un  exemplaire 
aVait  été  payé  3  tVancs  à  la  vente  du  duc  de 
La  Vullière,  en  1784  ;  un  autre  s'est  élevé  à 
1,005  ît.  en  1847,  à  la  vente  des  livresdeM.  Aimé 
Martin  :  exemple  frappant  du  surcroît  de  valeur 
qu'ont  acquis  les  raretés  bibliographiques.  Une 
seconde  édition,  augmentée  de  quelques  pièces, 
qui  ne  sont  pas  sorties  de  la  plume  de  Pemette  du 
Guillet,  vit  le  Jour  à  Paris,  en  1546.  Enfin,  une 
troisième,  pins  complète  que  les  deux  précé- 
dentes ,  sortit  en  1552,  à  Lyon,  des  presses  de 
Jeaq  de  Tournes.  On  assure  qu'on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire  de  ce  volume  ;  M.  Coste 
n'avait  pu  le  placer  dans  sa  Bibliothèque  lyon- 
naise, qui  possédait  les  éditions  de  l.>4à  et>de 
1546.  En  1830,  quelques  bibliophiles  lyonnais 
firent  réimprimer,  d'après  l'édition  originalo,  les 
Rymes  de  leur  compatriote  ;  on  y  joignit  des 
notes,  on  glossaire  et  une  notice  sur  Pemette, 
extraite  du  travail  de  Collctct,  sur  les  Vies  des 
l^oètes  français,  dont  le  manuscrit  fait  partie 
de  la  bibliothèaue  du  Louvre.  Ce  volume,  exé- 
cuté avec  grand  soin,  n'a  été  tiré  qu'à  cent  exem- 
plaires (1).  G.  BnuNET. 

Goujet.  Bibliothèque  frùnçûite.  —  VloUet-l.cduc,  01- 
WiothéquBpèél^iqus,  1 1,  p.  nt.  -  DoRoi-Monibet.  dan« 
le  ItutltSin  de  M.  de  FéruMac,  Seienee*  historiques, 
t.  XVIII,  p.  los. 

GriLLfit  (  Benoit  ),  moraliste  savoyard,  et 
fondateur  d^établissements  ecclésiastiques,  né  à 
Charobéry,  le  2  juin  1759,  mort  le  7  novembre 
1812.  Tl  prit  la  carrière  ecclésiastique,  reçut  les 
ordres,  et  entra  en  1782  comme  directeur  au  sé- 

il)  M.  de  Monfalcon,  bibliothécaire  de  tjon,  a  publié 
en  1  SRI  :  Hpmes  de  {MfitUte  et  vertueuse  dame  /*ernettB 
eu  anumy  LqtmnaiSêt  premiénidUiomcompttte  ;  Lyon, 
ifVr.  ti  •«•«  llrM  s  m  excmptalred.  L.  L*t. 
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iniuaire  d*Annecy.  En  1793  il  s'enfiiU  devant  les 
années  fraoçaises,  et  se  réfuta  à  Turin.  Il  rentra 
clandestinement  dans  sa  patrie;  mais  il  y  fut  ar- 
rêté le  20  mars  1798,  sous  la  prévention  d'exercer 
un  culte  sans  autorisation  légale.  Il  fut  transporté 
à  rile  de  Ré,  d*où  il  s'évada  et  revint  en  Savoie. 
Il  réunit  quelques  jeunes  gens  à  Saint-Ombre 
près  Chambéry,  et  forma  un  petit  établissement 
ecclésiastique  occulte,  il  ne  fut  pas  inquiété,  et  en 
1803  M.  de  Mérinville,  évéque  de  Cbambéry,  le 
nomma  supérieur  du  séminaire  des  cordeliers 
de  sa  villeépiscopale.  Depuis,  Guillet  organisa  le 
petit  séminaire  de  Neuilly,  et  fonda  à  ses  frais 
celui  de  Saint-Louis-du-Mont.  Former  des  dis- 
ciples capables  de  répandre  la  foi  catholique 
était  la  consitante  préoccupation  du  P.  Guillet.  On 
a  de  lui  :  ProitU  pour  un  cours  complet  (Tins- 
tmctions  Jamilières,  à  l'usage  des  ecclésiasti- 
ques; Paris,  1815;  Lyon  et  Paris,  1825,  4  vol. 
10.12  ;  —.  Petit  relouent  de  vie,  à  la  portée 
des  gens  de  campagne  ;  Poitiers  et  Dijon,  1818; 
Rodez,  1827,  in-24.  A.  L. 

Qotfrard.  La  France  littéraire. 

6IJILLBT   DB  SAIIfT-GEORGBS   (Georges), 

historiographe  fi'ançais,  né  à  Thiers  (Auver- 
gne), vers  1625,  mort  à  Paris,  le  6  avril  1705. 
11  fut  le  premier  historiographe  de  FAcadémie 
royale  de  Peiuture  et  de  Sculptur&de  Paris,  où  il 
fut  reçu,  le  31  janvier  1682.  Il  s'est  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques- 
uns  sont  fort  estimés,  moins  pour  l'érudition 
que  pour  la  clarté  du  style  et  l'ordre  du  récit. 
Tels  sont  :  Les  Arts  de  l'Homme  d^Épée,  ou 
le  dictionnaire  du  gentilhomme  ^  qui  traite 
de  l'art  de  monter  à  cheval,  de  Vart  mili- 
taire et  de  la  navigation;  Paris,  1670,  3  vol. 
in-12,  avec  fig.;  —  Histoire  de  Castruccio 
Castracani,  souverain  de  Lucques,  trad.  de 
l'italien  de  Machiavel;  Paris,  167l,in-12;  — 
Histoire  des  grands-visirs  Mahomet  Coprogli 
bâcha  et  Ackmet  Coprogli  hacha ,  son  fils, 
avec  V Histoire  des  trois  derniers  Grands- Sei^ 
gneurSf  de  leurs  sultanes,  etc.  ;  Paris,  1676, 
in-12  ;  ~  £a  vie  de  Mahomet  II  ;  1681,  in- 12  ; 
~  Athènes  ancienne  et  nouvelle,  et  VÉtat 
présent  de  Vempire  des  Turcs,  contenant 
la  vie  du  sultan  Maliomet  IV;  Paris,  1675  et 
1676,  in- 12.  Guillet  de  Saint-Georges  prétendit 
qu'il  avait  tiré  ses  documents  des  Mémoires  de 
son  frère  Guillet  de  La  Guilletière,  qu'il  disait 
avoir  été  prisonnier  quatre  ans  à  Tunis  et  visité 
l'Italie  septentrionale,  la  Hongrie,  la  Grèce»  la 
Turquie  et  une  partie  de  l'Asie  Mineure.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès  ;  mais  la  fraude  fut  dé- 
couverte :  le  prétendu  voyageur  n'était  jamais 
sorti  de  son  cabinet,  ce  qui  n'empêcha  pas 
Guillet  de  publier  l'année  suivante  Lacédé- 
mone  ancienne  et  nouvelle,  où  l'on  voit  les 
moBurs  et  les  coutumes  des  Grecs  modernes , 
des  mahométans  et  des  juifs  du  pays,  suivie 
de  la  Relation  d^un  voyage  de  Napoli  de 
Malvoisie;   Paris,    1676,   2   volumes  in- 12. 
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Cet  ouvrage  eut  autant  de  vogue  que  le  iirécé- 
dent.  Jacob  Spon  cependant  l'attaqua  vivement 
dans  ses  Voyages  d'Italie,  de  DalmxUie,  de 
Grèce  et  du  Levant  (Lyon,  1677,  3  vol.  in-12); 
il  y  releva  de  nombreuses  inexactitudes ,  soutint 
que  l'auteur  n'avait  janiais  mis  le  pied  en  Grèœ 
et  avait  composé  son  histoire  sur  les  rapsodies 
des  missionnaires.  Loin  de  se  laisser  battre,  Guil- 
let répliqua  par  ses  Lettres  écrites  sur  une 
Dissertation  d'un  voyage  de  Grèce,  publiée 
par  M,  Spon,  médecin  antiquaire,  avec  des 
remarques  sur  les  médailles,  les  inscrip- 
tions, V histoire  ancienne  et  la  moderne,  la 
géographie,  la  chronologie,  et  une  carte  des 
détroits  de  Constantinople,  selon  les  nou- 
velles découvertes  de  l'antiquaire;  Paris, 
1679,  in-12.  Si  dans  ce  livre  l'auteur  ne  fit  pas 
preuve  de  bonne  foi,  au  moins  montra-t-il  du  sa- 
voir, beaucoup  d'esprit  et  de  convenance  ;  il  par- 
vint ainsi  à  se  faire  de  nombreux  partisans,  même 
après  que  Spon  eut  fait  paraître  une  Réponse  à 
la  critique  publiée  par  M.  Guillet  sur  le 
Voyage  de  Grèce  de  Jacob  Spon,  avec  quatre 
lettres  sur  le  même  sujet  ;  le  Journal  d'Angle- 
terre du  sieur  Vernon,  et  la  liste  des  erreurs 
commises  par  M.  Guillet  dans  son  Athènes  an- 
cienne et  nouvelle  (Lyon,   1679,  ia-12). 

L— I — ^K. 

Bayle ,  Lettres.  —  Des  Matseanx ,  y<aes  sur  les  LOtns 
de  Baflé.  —  ChAleaubrland ,  Itinéraire. 

GUILLB-TILLB  {GuUlaumc  db),  en  ktin, 
Guilelmus  de  Deguilla-Villa,  poète  français, 
né  à  Chaliz,  en  1295  (1),  vivait  encore  en  1358. 
Il  était  moine  du  couvent  de  Pontigny-Fille,  de 
l'ordre  de  Ctteaux.  On  a  de  lui  un  poème  inti- 
tulé Le  Pèlerinage  de  l'Homme,  revu  et  cor- 
rigé par  un  moine  de  Glairvaux ,  et  imprimé  à 
Paris  en  1511.  Ce  même  ouvrage,  mis  en  prose, 
avait  déjà  été  Imprimé  à  Lyon,  1485,  in-4*',  avec 
figures ,  sous  le  titre  de  Pèlerinage  de  la  vie 
humaine.  Cea  deux  éditions  sont  fort  rares. 
L'ouvrage  de  Guille-Ville  est  plus  généralement 
appelé  le  Roman  des  trois  Pèlerinages;  te 
premier  traite  de  l'homme  durant  sa  vie;  le 
second  de  l'âme  séparée  du  corps;  le  troisième 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  gloire.  Il  finit  ainsi  : 

Cj  fioe  le  Romant  dn  iDoine 
Des  Pèlerins  de  Tte  bamalne. 

E.  D— «. 

U  Croix  da  Maine ,  Bibttothigve  française,  tom.  i*, 
p.  SM.  -  Da  Verdier,  BtbUotAàquefrimç-aisê,  t  III,  p.  M- 

GVILLHBH  DB  BALAVN.  Voy.  B\LAUN. 

GViLLiAVD  (  Maximilien  ),  musicographe  et 
compositeur  français,  né  à  ChftIons-sur-Sadoe, 
yers  1522,  mort  à  Sens,  en  août  1597.  II  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale,  et  vintétn- 
dier  la  philosophie  à  Paris.  Il  fut  reçu  licencié  fn 
théologie  en  1 560,  et  docteur  de  la  maison  de  Na- 
varre en  1562.  On  lui  confia  l'éducation  du  priDoe 
Charles ,  cardinal  de  BourlMm.  Guilliaud  devint 

(1)  Quelques  latenra  le  font  naître  en  itlft. 
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successivement  grand-arclûdîacre  de  Cave  (  dio- 
cèse de  Roaen  ) ,  chanoine  et  chantre  de  ChàtiJ- 
lonsor-Loire,  chantre  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  et  prieur  de  Sainte-Geneviève  près  Sens. 
n  avait  beaucoup  de  goût  pour  la  musique  et 
composa  avec  succès  llii^ers  morceaux  dans  le 
ftyie  eoclésiastiqne.  On  a  de  lui  :  Rudimens 
de  Musique  pratique ,  réduits  en  deux  hriefs 
traitiez.  Le  premier  contenant  les  préceptes 
de  la  plaine,  Vautre  de  la  figurée,  dédiés  à 
excellent  musicien  M,  Claude  de  Sermisy, 
maître  de  chapelle  du  roi  et  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris  ;  Paris,  1554 ,  hi-4* 
oUong.  Ces  traités,  divisés  en  vingt  chapitres, 
renferment  des  explications  fort  claires  snr  les  di- 
verses proportions  de  la  notation.  On  trouve 
plusieurs  compositions  de  Guilliand  dans  le  Re- 
cueil de  douze  Messes  à  quatre  parties; 
Paris,  1554.  Il  fut  Téditeiir  deplasieurs  ouvrages 
de  son  parent  Claude  Guilliand,  entre  autres  du 
Commentaire  sur  saint  Mathieu  ;Pms,  1562, 
in-fol.,  qu'il  mit  en  ordre  et  auquel  il  ajouta  une 
préface;  —  et  des  Bomilia  quadragesimales  ; 
Paris,  1568,  în-4'»  et  in-8*.  H  y  joignit  quatre 
distiques  latins  et  une  Pr^/aee  adressée  à  Pierre 
Heoneqnin,  conseiller  au  pariement  de  Paris. 

A.  L. 

Bernard  Durand ,  Dtffente  pour  la  prétianee  de  Chà- 
ton,  p.  41.  —  Jacob,  De  elaris  Scriptar.  Cabiion,,  p.  ts. 

-  De  LMAoy,  HUtoire  d%  Collège  de  Navarre,  p.  7U. 

-  Papillon,  Bibliothàque  de$  JuUurt  de  la  Bourgogne. 

-  F«tls,  Biographie  univenelle  d»  Mutident. 

«ftUiLLiAUD  (Christophe) ,  industriel  fran- 
çais, Dé  à  Saint-Étienne,  en  1753,  mort  le  18  dé- 
cembre 1821.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la 
profession  de  fabricant  d*armes,  et  contribua 
poisfsamment  à  l'extension  des  manufactures  de 
sa  ville  natale.  Guilliand^  qui  avait  d'abord  em- 
brassé les  principes  de  la  révolution,  prit,  dit-on, 
ivurti  contre  la  Convention  lors  de  l'insurrection 
de  Lyon  ;  arrêté  après  la  reddition  de  la  ville, 
il  était  condamné  à  mort  lorsque  la  chute  de 
Robespierre  lui  sauva  la  vie.  11  ne  se  mêla  plus 
de  politique,  et,  sa  fortune  faite,  il  tomba  dans 
one  grande  dévotion.  Deux  fuis  il  entreprit  le 
voya«$e  de  Rome  pour  en  rapporter  des  indul- 
ipences  et  y  acheter  des  statues  de  Vierges  et  de 
saints,  dont  il  orna  sa  maison  de  campa^e.  £n 
1814,  il  rétablit  à  ses  frais  auprès  de  Lyon  un 
calvaire  avec  des  croix  de  fer  et  des  figures  de 
marbre.  On  a  de  lui  :  Moyens  de  porter  Vagri" 
culture^  les  manufactures  et  le  commerce  de 
France  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et 
d'utilité  publique;  Paris  et  Lyon,  1797,  in-S*". 
Ce  travail  portait  pour  épigraphe  cette  phrase 
de  l'ouvrage  même  :  «  Quand  le  gouvernement 
le  voudra,  le  peuple  français  sera  l'agriculteur 
le  plus  actif,  l'artiste  le  plus  ingénieux  et  le 
premier  commerçant  du  monde  »  ;  —  Mémoire 
sur  la  mise  en  ceuvre  de  tous  les  métaux  du 
département  de  la  Loire,  J.  V. 

Amaatt.  Jny,  Jooy  et  Nonrlns,  Nou»,  Biogr.  det  Can- 
(«Miapraiiu. 
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*  cviLLiM  {John ),  héraldiste  anglais,  né  en 
1565,  dans  le  comté  d'Hereford,  et  mort  le  7  mai 
1621,  à  Londres.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  de- 
vint membre  du  collège  héraldique  de  Londres, 
et  y  remplit  depuis  1617  l'emploi  de  rose-croix 
poui*suivant  d'armes.  On  a  sons  son  nom  un 
ouvrage  de  blason  :  The  IHsplay  of  Heraldry, 
1610,  in-fol.,  dont  le  manuscrit  lui  fut  donné 
par  le  chanoine  BarXham,  et  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  ;  la  cinquième,  angmentée  par  le 
capitaine  Loggan  d'un  Treatise  of  Honour  civil 
andmilitary,  1679,  est  la  plus  estimée. 

P.  L— T. 

Noble  Collège  of  jirms.  —  Biograpka  Britannica.  — 
Cbalmen,  BtograpMcai  DictUmarg. 

fiOiLLiMAN  (1)  (François),  historien  snisse, 
né  vers  le  milieu  du  seizième»  siècle,  à  Romont 
(canton  de  Fribourg),  mort  selon  les  uns  en 
1612 ,  selon  les  autres  en  1623.  Il  devint  profes- 
seur  d'histoire  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  fut 
nommé  en  1609  hiltoriographe  de  la  maison 
d'Autriche.  On  a  de  lui  :  De  Rébus  Helvetionnn 
Libri  V;  Fribourg,  1598,  in-4'';S.  Vittorino, 
1627,  in-4''  ;  inséré  dans  le  Thésaurus  Historiœ 
Helveticx,  et  réimprimé  à  Leipzig,  en  1710,  in- 
fol.,  avec  les  Annales  Boiorum  d'Aventinus, 
par  les  soins  de  N.-H.  Gandiing;  —  Habsbur- 
gica ,  seu  de  vita  et  gestis  comitum  Habsbur- 
gicorum;  Milan,  1605,  10-4",  inséré  dans  le 
Thésaurus  Historim  Helteticx  ;  —  De  Episco- 
pis  Argentinensibus  ;  Fribourg,  1608,  in-4»  ;  — 
De  Origine  et  Stemmate  Conradi  VI,  impe- 
ratoris  Saliei;  Fribourg,  1609,  in-4^;  inséré 
dans  le  tome  TU  des  Selecta  Juris  et  Historio' 
rum  de  M.  Chr.  Senkenberg.  £.  G. 

Gassier.  Jbhmndlung  ûber  Fr.  CuUliman*»  I^eben 
und'  Sehriften;  Vienne,  iTlt,  ln-S«.  —  Gundllng,  Pr»- 
fatioi  en  tète  de  rédltlon  faite  par  cet  auteur  du  O0 
Rebui  Helvetiorum  de  GaUttnaa.  —  D.  Clément,  MMfo- 
thàque  curieuse,  t.  IX,  p.  US. 

*  GUILLO  (  Vincente  ),  peintre  espagnol,  né 
à  Alcala-de-Gibert,  vers  1660,  mort  à  Valence, 
en  1701.  Il  peignait  la  fresque  avec  beaucoup  de 
facilité,  et  était  heureux  dans  le  choix  de  ses  com- 
positions et  de  son  coloris.  Quoiqu'il  mourut  dans 
la  force  de  l'Age  et  de  son  talent,  il  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages.  On  en  voit  plusieurs  à  Bar- 
celone, où  il  résida  quelques  années;  à  Taragone, 
il  fit  pour  l'hôpital  de  Sainte-Thècle  V Adoration 
des  Mages;  à  Valence  il  décora  l'ermitage  de 
Saint-Paul  et  une  partie  de  l'église  San-Juan-del- 
Mercado  ;  mais  dans  ce  dernier  monument  s'é- 
tant  vu  préférer  l'habile  don  Antonio  Palomino 
y  Velasco  pour  la  peinture  des  voûtes,  il  mourut 

de  dépit  A.  de  L. 

Raphaël  M«ngi,  La»  Obra*.  —  Don  Felipe  Guenrm, 
fjoê  Commiittrto»  de  la  Pintura.  —  QoUlieC,  Dictionnaire 
dês  PeMtres  eâpagnoi». 

*  GUILLO  (Agostino),  peintre  espagnol,  fils 
du  précédent,  né  à  Valence,  vers  1690.  Sa  vie  est 
peu  connue;  son  talent  était  médiocre;  cepen- 
dant, on  cite  de  lui  quelques  bons  tableaux  dans 

(1)  Son  vrai  son  était  Fuittemain. 
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l'e^tUe  Stii-JiiaB-4fll-Mêroi4o  4%  Valenoe  ft  une 
fresque  dans  le  couvent  éeê  Dominicaini  de  la 
même  ville.  A.  bb  L. 

Don  Felipe  OneYarra.  /4m  Conmlaréof  d«  la  FitUHro. 
~  QiiUllet,  DietUnmairt  in  Peintres  espagnole.  -  Lu* 
ConttUucionet  y  aeta*  de  la  Jcademia  de  San  Carloi 
de  Valence. 

*GriLLO  { Florent) f  peintre  espagnol,  fila 
du  précédent,  mort  vers  1750.  Il  fut  élève  de  son 
père ,  et  ne  le  dépassa  pas  pour  le  mérite.  Sas 
meilleures  compositions  se  voient  à  Valenoe, 
dans  les  couvents  des  Franciscains,  des  Ooroi- 
nicains  et  des  Cannes  déchaussés.     À.  db  L. 

Don  Felipe  Uiievarra,  Los  ComentarUu  de  la  Pintura. 

—  Quilllet,  Dictionnaire  dee  Peintres  espaçnotS'  —  lae 
CoHstitueUmes  if  aelat  dfi  la  jtcademia  de  San^artot 
de  Valence. 

*  GDiLLOBT  (René),  grammairien  français, 
né  à  Saint-Osroanne  (bas  Vendômois) ,  en  1500, 
mort  à  Paris,  le  8  décembre  1570,  Ait  attaciié 
à  Guillaume  Budé,  et  apprit  le  grec  soos  cet  ha- 
bile maître.  On  a  de  lui  une  traduction  latine 
deslettresdMsocratii  :  Isocratis^oratoris  Àthe- 
niensis,  Epistolr  grsecx;  Paris.  1547,  in- 4^ 
L'année  suivante  il  publiait  un  traité  sur  la  pro- 
sodie grecque,  divisé  en  deux  parties ,  qui  sont 
intitulées  Gnomon  et  De  Generibus  Carminum 
greccorum.  11  a  commenté  la  grammaire  de  Ni- 
colas Cléaard  :  tnstitutiones  in  Linçuam  GrX' 
canif  Pfic,  Clenardo  auelore,  una  cum  Ifen. 
Guillonii  Ànnotatlonibus  ;  Paris.  1606,  in-8*. 
Du  Yerdier  indique  encore  parnn  les  œuvres 
de  René  Guillon  :  De  Dialeciis  ferèorum  êi 
Nominum;  Paris,  1561,  et  Tabulx  mons^ 
trantes  viam  quà  itur  in  (Sneciam;  Paris, 
1667.  B.  B. 

Bibliothèques  de  La  Ooix  4a  Maloe  et  4e  Dd  Verdif  r. 

-  B.  Hauréàii,  Hist.  ttttér.  du  Mmine,  1. 1,  p.  Mt. 

6IJILLOIV  de  MontUon  {Aimé),  écrivais 
eontroversiate ,  tbéolûgian  et  bii^rien  français, 
né  à  Lyon,  le  24  mars  1768,  mort  à  Paris,  le  1 9  fé- 
vrier 1649.  Il  At  ses  étudM  dans  pn  des  collèges 
de  sa  ville  natale,  entra  ensuite  an  séMsinairo,  et 
Ait  ordonné  prêtre  en  I7R).  Il  ronMnença  par  la 
prédication,  et  obtint  dn  snoeès,  puis  il  sa  mit  à 
écrire  contre  la  révolution,  et  atteint  iiar  la  Iqi 
qui,  après  le  16  ao6t  1799,  prononçait  la  dépor- 
tetion  contre  les  prêtres  qui  n'avaient  pas  voulu 
prêter  serment  (i  la  eonstitution  dvile  du  derfié, 
il  .«e  réfugia  d'abord  à  Chambérjp.  L'entrée  en 
Savoie  de  Tarmée  du  générai  Monlesquiou  le 
força  de  fuir  vers  la  iiiisse.  Il  y  passa  les  an- 
nées 1793  et  1794,  et  revint  à  Lyon  en  1795; 
mais  s*y  trouvant  sans  ressouroea,  il  résolut  de 
venir  à  Paris,  avec  un  passe-port  de  marchand, 
s'élant  véritablement  occupé  de  négoce  pendant 
son  séjour  en  Suisse.  Avec  les  noies  qu'il  avait 
recueillies  sur  le  siège  de  Lyon  cn  1793,  il  écrivit 
une  relation  de  ce  siège  qui,  après  le  18  fnicti- 
dor,  fut  signalée  au  Directoire  comme  une  ma- 
cliine  de  guerre  lancée  contre  lu  république.  Ce 
Wnn  était  anonyme;  mais  le  libraire  fit  con- 
naître Tauteur,  qui  était  déjà  emprisonné  pour 
un  petit  lîvro  qu'on  lu^  attribuait.  «(  dans  lequel  ' 
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on  eherchait  à  toumar  en  ridicule  le  pouvoir  exe- 
cutif, et  particulièrement  son  président.  La  Re- 
vellière-Lepeau%,  fondateur  de  la  religion  théo- 
philanthropique.  Le  soi-disant  marchand  Aimé 
Guillon  eut  donc  à  SMbir  pour  ces  deux  ouvrages 
deux  procès  suecessifs devant  le  tribunal  criminel, 
le  même  jour  to  septembre  1796.  Le  jury  w 
pouvant  s'acQordev  pour  le  reconnaître  i'auteqr 
de  ces  livres  jufiéscxwtre-révolutionnaires,  Guil- 
lon échappa  à  one  condamnation  ;  inais  il  fût  \\\ri 
au  bureau  central  de  la  police ,  qui  voulait  l<* 
faire  déporter  04)mmp  ecclè^iaâtique.  II  panriot 
à  sc^ soustraire  ^  pe  danger,  et  quelaues  vcm 
après  ileré^  un  journal  caustiaue,  qui  fut  bieotât 
supprimé.  En  1600  H  TévfU  dans  une  brtYhun* 
un  secret  qu'il  tenait  de  Tabbé  Uernier,  suivant 
loque!  le  premier  consul  avait  le  projet  ilp  ^ 
faire  nommer  empereur,  le  pape  ayant  pris  l'en- 
gagement de  venir  le  sacrer,  Alors  Aimé  Guil- 
lon ftit  arrêté  comme  ri'j^eur  et  distributeor 
d'un  journal  claodestjp.  Il  resta  dix-huit  mois  m 
prison  è  Sainte-Pé|agie,  et  Ma  fm  il  fut  emmen<f 
pour  le  fort  &aipt*Oi:org^ ,  près  de  Mantotie. 
▲  Milan ,  le  vice-présid^t  de  la  république  ita- 
lienne, MeUi,  ayant  pitié  de  lui ,  le  garda  daos 
la  geôle  de  oette  ville,  et  six  mois  après  il  obtint 
de  n'avoir  d'autre  prison  que  les  murs  de  la  cité. 
Étranger  et  sans  ressources,  )\  se  résigna  raor 
vivre  à  donner  des  leçons  de  langue  français  à 
quelques  Italiens  *  f  1  publia  aussi  quelques  oo- 
vrages  philologiques.  Son  sort  s'améliora  lorsque, 
en  |805f  Napoléon  se  fut  fait  couronner  roi  d'I- 
talie. Le  vice-roi,  Eugène  de  Qeauhamais,  rou- 
lant alors  relever  la  nuliction  do  journal  offl- 
ciel,  en  chargea  l'abbé  Guillon,  qui  ^Jt  en  même 
temps  nommé  professeur  de  langue  et  de  litt(^- 
rature  françaises  des  i)ages  dr  la  maison  rotalr. 
Après  la  restauration ,  TabN  Guillon  re.vinl  à 
Paris.  11  o*obUnt  rien  d'abord  du  nouve^^u  gon- 
vemement,  et  se  mit  à  ^rire  des  livres  politifiuejj. 
£0  1816,  M.  de  Yaublanc  lui  donna  enfin  I  em- 
ploi de  conservateur  4  la  bibliothèque  Maz&rine. 
Guillon  s'ocnura  dès  lors  plus  particfilièremeot 
de  matière»  religjpqses.  Attaché  aux  ltt)eriés  de 
l'Église  gallieane ,  il  attaqua  Tigoureusement  les 
jésuites  et  les  évêqucs  sans  (jiqcèse.  T^a  révolo- 
tion  de  Juillet  lui  laissa  sa  place,  quil  gant^ 
jusqu'à  sa  mort,  pour  se  distinguer  ne  ^n  ho- 
monyme, qui  devint  évèque  de  Maroc,  fabbé 
Aimé  Guillon  ajouta  à  son  nom,  à  partir  'le  \^% 
le  nom  de  Mantléon»  qui  lui  venait  de  ce  qu'il 
avait  éià  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît  de 
Monteleone- 

On  lui  doit  ,  frikut  de  ramitié  à  la  mé- 
moire de  M,  Horde,  réfutateurde  J.-J.  Bpus- 
semt,  éloge  historique  ;  Lyon,  l"85,  in-8*;- 
Hessemblances  historiques  entre  tes  corn- 
meneements  de  la  l'iipolution  française  et 
ceux  de  la  révolution  d'Angleterre  gui  P 
périr  Charles  /«^  ;  Lyon,  1789,  in-S*»  :  pot>f»^ 
après  les  journées  des  3  et  6  octol^e  ;  —  EihcT' 
talion  royaliste  préchée  h  Lyon  U  li  tiP' 
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vembre  1790;  Lyon,  1790,  in-S*";  —  Lettre  à 
M.  Ç.  {Ch&Trier)f  curé  d'A..,  (Ainay),  député 
à  P Assemblée  nationale;  5  janvier  1791  ;  — 
Seconde  Lettre  à  M,  Charrier  de  La  Roche , 
cure  d*Ainay  de  Lyon  ;  Paris,  1791,  io-S**;  — 
Épitre  à  M.  Lamourette,  évéque  de  Rhône-et- 
Loire  y  sur  son  instruction  pastorale  du  16 
juillet  1791  ;  Paris  (  Vienne  en  Dauphiné  ),  1791, 
ia-^  :  brochure  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
noe  iMPOchure  anonyme  qui  porte  le  même  titre, 
et  qui  est  de  Camille  Jordan  et  de  Degerando; 
—  fiouvelle  Lettre  à  M.  Lamourette;  Paris 
(Lyon)  ,1791,  in-S"  ;  —  Lettre  du  Chevalier*** 
à  M.  l'abbé  Charrier,  au  sujet  de  son  écrit 
de  janvier  1792,  sur  sa  conduite  dans  la  dé- 
mission de  Vévéché  constitutionnel  de  Rouen; 
Lyon,  6  février  1792,  in-8*;  —  Tableau  histo- 
rique de  la  ville  de  Lyon;  Lyon,  1792,  in-12; 
mmprimé,  avec  des  additions,  sous  ce  titre  : 
Igon  tel  qu*il  est  et  tel  quHl  était;  Paris, 
1797,  1807,  in-12;  —  Histoire  du  Siège  de 
Lyont  ^^  événements  qui  Vont  précédé  et 
des  désastres  qui  Vont  suivi;  Paris,  1797, 
î  Toi. in-8";  —  La  Politique  chrétienne,  ou- 
vrage  périodique ,  par  Aimé  G.;  Paris,  1797, 
in-S**  :  cet  ouvrage,  par  lequel  Vdbbé  Guillon  dé* 
ba(9  à  son  arrivée  à  Paris,  eut  du  succès;  mais 
la  catastrophe  du  18  fructidor  le  fit  supprimer. 
En  1798  et  1799,  il  fit  paraître  Feuille  impar- 
tiale et  Variétés  morales;  Paris,  3  vol.  in-d**  : 
cette  feuille  périodique  subsista  jusque  après  le 
18  bromaire.  Napoléon  la  comprit  dans  le  nombre 
de»  joumaui^  qu'il  supprima  dès  qu'il  fut  pre* 
Bôer  consul.  Ij'anné«  suivante  Tabbé  Guillon 
poUia  la  Politique  chrétienne  et  Variétés  mo- 
rales et  littéraires  pour  Van  1800,  par  V au- 
teur de  celle  de  1/97;  Paris,  1800,  in-S*»  : 
ifiriisé,  en  faveur  de  la  légitimité,  contre  les  pro- 
>MSMs  et  serments  de  fidélité  que  Napoléon  e\i- 
(Nt  du  clergé ,  cet  écrit  Ait  bientôt  supprimé 
par  FoQchë.  Au  commencement  de  I81ô,  l*abbé 
Goflloa  reprit  encore  une  fois  la  publication  de 
cet  oovrage,  sous  le  titre  de  La  Politique  chré- 
tienne rfc  1815,  e/  Variétés  morales  H  litté- 
rtnresyjaisant  suite  à  celles  de  1797  et  1800; 
mais  le  20  mars  arriva,  et  T^bbé  Guillon  ar- 
rêta sa  publication  :  4  livraisons  avaient  paru  ;  — 
f.trmnes  aux  amis  du  \  8  fructidor,  ou  aima- 
naeh  pour  Van  de  grdce  1798,  avec  celte  épi- 
Staphe  :  Le  vrai  seulement  est  aimable  ;  Paris, 
<ie  Firnprimcrie  des  Théophilanthropes ,  à  Ten- 
^'jgne  de  Poflchînelle ,  an  vu  de  la  république 
(1799),  in-8*;  en  face  du  frontispice  se  trouvait 
OM  gravure  oh  l'on  voyait  un  polichinelle  en 
co*hmic  de  directeur  (LaRevellière-Lepeaux), 
po«é  SOT  le  point  le  plus  élevé  d'un  quart  de 
<^e  figurant  une  portion  de  calendrier  répq- 
bfirain  avec  ces  mots  en  bas  :  Mahomet  théo- 
phitnnthrope  ;  —  Le  grand  crime  de  Pépin  le 
*Ti»/,  dissertation  historique  et  critique  sur 
fnsnrpafi&n  et  Vintronisation  du  chef  de  la 
^evoftffe  dtmnslif  frnurnisr,  Londres  f  Paris \ 


1800,  in-8°  :  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
G.  Andry,  P.  D.  L.  E.  M.  D.  P.  A.  (prêtre 
de  Lyon,  et  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies)... :  '^ette  brochure,  qui  révélait  un  ar- 
rangement suivant  lequel  Napoléon  devait  se 
faire  porter  au  trône  de  France  par  une  décision 
du  pape  Pie  VII ,  fut  saisie  par  ordre  du  gou- 
vernement ;  on  n'en  sauva  qu'un  [letit  nombre 
d'exemplaires;  —  Le  Sylphe,  ou  journal  in- 
visible; Paris,  1800,  in  8«:  «  ce  journal,  dit 
M.  Quérard ,  tendait  à  détromper  le  public  de 
l'illusion  que  lui  faisait  Bonaparte  et  à  déc-on- 
certer  les  manœuvres  de  son  ministre  Fouché  »  ; 

—  Lettre  à  Vabbé  Valdastri ,  secrétaire  per- 
pétuel de  V  Académie  Virgilienne  de  Mnntouc, 
sur  quelques  proprié f es  de  la  langue  fran- 
çaise comparativement  à  la  langue  italienne.  ; 
Milan,  1805;  —  De  quelques  préventions  drx 
Italiens  contre  la  langue  et  la  lit tèrn turc 
françaises,  lettre  à  M.  Denina;  Milan,  1805, 
in-8^  :  c'est  une  réponse  à  l'opuscule  que  Tabbé 
Denina  avait  composé  par  ordre  de  Napoléon,  et 
qui  avait  pour  titre  :  DelV  Uso  délia  Lin  g  un 
Francesa  net  Piemonte;  —  VAbréviatcur 
Grammatical ,  ou  la  grammaire  fi-ançaise 
réduite  à  ses  plus  simples  élérnentSycn  italien 
et  en  français,  à  Vusage  des  pages  d'Italie; 
Milan,  1807,  in-12;  —  Belisario,  romano  isto- 
rico,  trad.  del  francese  ;  Milan,  1808,  in-8°; 

—  Réflexions  sur  la  compétence  ou  Vincom- 
pétence  en  fait  de  jugements  littéraires,  à 
Végard  d'une  littérature  étrangère,  en  ita- 
lien et  en  français;  Milan,  1808,  in-8';  —  Le 
Cénacle  de  Léonard  de  Vinci,  rendu  aux 
amis  des  beaux-arts ,  essai  historique  sur  ce 
cfief-d*(Buvreet  ses  copies  ;  Milan,  181 1,  in-8*; 

—  Suite  sedici  Colonne  corintie  antiche  di 
marmo  stanti  in  Milano,  volgarmenfr 
chiamate  Colonne  di  San-Lorenzo,  e  suite 
terme  Ercoleecui  appartenevano ,  Disserta- 
lione,  etc.;  Milan,  1812.  in-8*  :  imprimée  aux 
fi-ais  du  gouremcment  du  royaume  d'Italie;  — 
Machiavel  commenté  par  Napoléon  lioua- 
parie ,  manuscrit  trouvé  dans  le  carrosse  de 
Bonaparte,  après  la  bataille  de  Mont-Saint- 
Jean,  le  15  juin  1815;  Paris,  1816,  in-8";  le 
môme  traduit  en  espagnol;  Paris,  18!?7,  2  vol. 
in-12;  —  Preuve  de  la  fidélité  des  Français 
à  leurs  rois  légitimes,  lors  du  passage  de 
la  première  à  la  seconde  dynastie^  résultant 
de  Vexamen  de  cette  question,  encore  indé- 
cise :  Est-il  vrai  que  Pépin  ait  été  autorisé 
par  le  pape  Zacharie  à  s'emparer  de  la  cou- 
ronne des  Mérovingiens?  Paris,  1817,  în-s*; 
cette  dissertation  fut  reproduite  la  même  année 
sous  ce  titre  :  Pépin  et  le  pape  Zacharie  ^  ou 
/j  consultation  dans  laquelle  le  premier  au- 
rait été  autorisé  par  le  second  à  s'emparer 
de  la  couronne  des  descendants  de  Clovis 
démontrée  fausse,  etc.;  Paris,  iiJ-8*;  «—  Sur 
Vanvienne  copie  de  la  Cène  de  Léonard  dr 
Vinci  qu^on  voit  maintenant  au  Musée  royal, 
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comparée  à  la  plus  célèbre  de  tçutee,  celle 
des  chartreux  de  Pavie^  et  à  la  copie  récente 
d'après  laquelle  s'exécute  à  Milan  une  mo- 
saïque, égaie  en  dimenêions  à  Vorioinal;  dis- 
ftertatioa  lue  à  la  quatrième  classe  de  Tinstitut 
de  France,  le  15  révrier  1817  ;  Paris,  1817,  in-S*"; 

—  Les  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolu* 
tion  française j  ou  martyrologe  des  pontifes, 
prêtres,  religieux,  religieuses,  laïques  de 
Vun  ou  de  Vautre  sexe  qui  périrent  alors 
pour  la  foi;  Paris,  1820-1821,  4  vol.  io-S'j  — - 
Notice  sur  Védition  princeps  du  recueil  des 
œuvres  de  dcéivn,  et  sur  Alexandre  Minu- 
iianus,  auteur  de  cette  édition;  Paris,  1820, 
in -8°  :  extrait  de  )a  Bibliographie  de  la  France 
des  10  et  17  juin  de  la  même  année;  —  Sur 
deux  traductions  nouvelles  de  Vlmitation 
de  Jésus-Christ ,  et  principalement  sur  celle 
de  M.  Genoude,  Lettre  d'un  docteur  en  théo- 
logie à  M.  Vabbé  de  Bonnev....  à  Vienne  en 
Autriche;  Paris,  1820,  in-8°  :  extrait  de  la 
Chronique  religieuse;  —  histoire  générale 
de  l  Église  pendant  le  dix- huitième  siècle, 
dans  laquelle  s'expliquent  les  causes ,  l'ori- 
gine ,  les  développements  et  les  catastrophes 
de  la  Révolution  française  (tome  1'"^  et  unique)  ; 
Besançon  et  Paris,  1823,  in-8^  :  cet  ouvrage  de- 
vait avoir  six  volumes,  mais  l'éditeur  s'arrêta  au 
premier,  parce  qu'il  cnit  voir  que  ce  livre  ne  plai- 
sait point  au  clergé ,  à  cause  des  principes  gal- 
licans que  Pauteur  y  professe;  —  Des  conflits 
de  la  juridiction  de  Vordinaire  avec  les  pré- 
tentions des  grandS'^umâniers  de  France; 
Paris,  1824,  in-8*  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  ' 
V histoire  de  la  ville  de  Lyon;  Paris,  1824, 
3  vol.  in-8**  :  les  deux  premiers  volumes  font 
partie  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  Révolution  française  des  frères  Boau- 
douin;  le  troisième  volume,  allant  du  5  dé- 
cembre 1 793  au  28  avril  1 794,  a  pani  séparément  ; 

—  Basilidès,  évéque  grec  de  Carystos  en  Eu- 
béCy  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  la  plupart 
des  archevêques  etévéquesde  V Église  grecque, 
à  M.  le  comte  de  Montlosier  sur  son  Mémoire 
à  consulter  (relativement  aux  jésuites),  et 
sur  les  raisonnements  que  lui  opposent  les 
prélats  qui,  sans  clergé  ni  troupeau,  se  pa- 
rent commodément  en  France  du  titre  de 
nos  églises,  sans  vouloir  en  supporter  les 
charges  ni  courir  lês  dangers ,  trad,  du  grec 

moderne,  par  N ;  Paris,  1826,  in-8**;  — 

Seconde  Lettre  du  même,  adressée  à  son 
drogman  de  Marseille,  en  février  1828,  trad, 
du  grec  moderne  par  ledit  drogman ,  sur  le 
triomphe  indestructible  de  Vultramonta- 
nisme  en  France,  par  la  puissance  du  sei- 
gneur d' Hermopolis  et  les  manèges  patents 
ou  secrets  des  autres  évéques  in  partibus  et 
ci'devant  in  partibus;  Paris,  1828,  in-8*;  — 
Raoul  ou  Rodolphe^  devenu  roi  de  France 
Fan  923,  ne  serait-il  pas  le  même  personnage 
que  Rodolphe  li,  roi  de  Bourgogne  TransjU' 


rane?  et  d'où  vient  que  le  cinquième  de  nos 
rois  du  nom  de  Charles  n^est  pas  appelé  Char- 
les IV,  dissertation  historique  ;  ?ens,  1827, 
in-8",  avec  â&i  figures  de  médailles  et  des  tables 
généalogiques  ;  —  De  la  fraternité  consanguine 
du  peuple  lyonnais  avec  la  nation  vraiment 
milanaise,  dissertation;  Lyon,  1828,  in-8*; 
—  De  quatre  tableaux  attribués  à  Léonard 
de  Vinci,  dans  lesquels  la  sainte  Vierge,  as- 
sise, se  penche  vers  son  enfant  qui  joue  avec 
un  agneau,  mais  en  deux  desquels  est  inter- 
calée une  sainte  Anne,  dissertation^  Pari^, 
1836,  in-S"*.  En  outre,  Pabbé  Aimé  Guillon  poUia 
pendant  son  exil  en  Italie  une  Lettre  aux  Aea- 
démiciens  de  Mantoue  sur  la  mort  du  cé- 
lèbre Bettinelli ,  insérée  dans  le  recueil  d« 
Prose  e  Poésie  in  morte  delV  abbate  Betti- 
nelli; Mantoue,  1808.  De  1805  à  1814  il  rédigea 
la  majeure  partie  des  articles  de  littérature  iti- 
lienne  dans  le  Oiomale  italiano.  Plus  tard,  il 
travailla  en  France  à  La  Quinzaine  littéraire^ 
et  à  La  France  catholique ,  dont  il  était  le 
principal  rédacteur,  et  donna  à  Y  EncyclopétSt 
moderne  de  Courtin  un  article  aur  les  libertés 
gallicanes.  Comme  éditeur  il  a  fait  paraitre  une 
nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée  de  T^- 
loge  de  madame  Elisabeth,  soeur  de  Louis  XV!^ 
par  M.  Ferrand  (1795),  et  Touvrage  de  M.  Bastoo 
intitulé  :  Réclamation  pour  V Église  de  France 
et  pour  la  vérité,  auquel  il  ajouta  une  préface 
(1821).  L.  LooTET. 

Rabbe,  Doltiolla  et  Salnte-Preore,  Bingr,  imtr.  tl 
portât,  des  Contemp.  —  Sarmt  eC  Salnt-Edne,  Bioçr. 
des  Hommes  du  Jour,  tome  11,  t*  partie,  p.  76.  —  Que- 
rard ,  La  France  littéraire. 

GUILLON  (  Marie- Nicolas-SUvestre  ),  prélat, 
professeur,  humaniste  français,  né  à  Paris,  le 
1*"' janvier  1760,  mort  à  Montfermeil,  le  16  oc- 
tobre 1847.  Il  commença  ses  études  au  collège 
du  Plessis,  et  les  termina  au  collège  Louis  le 
Grand,  où  il  eut  pour  condisciples  Robespierre 
et  le  cardinal  de  Cheverus.  Puis ,  il  suivit  du 
cours  d'éloquence  sacrée  et  profane,  en  même 
temps  que  des  cours  sur  la  médecine,  sur  les 
sciences  naturelles  et  sur  les  sciences  exactes. 
Nommé  agrégé  de  rhétorique  dans  Toniversité  en 
1789,  et  entré  dans  les  ordres,  il  s'était  fait 
connaître  par  quelques  publications,  lorsque 
l'archevêque  de  Paris,  de  Jntgné,  le  plaça  corooie 
premier  élève  dans  l'établissement  fondé  par  loi 
en  faveur  des  aspirants  à  la  chaire.  Le  jeuae 
abbé  se  li  vraavec  succès  à  la  prédication.  La  prin- 
cesse de  Lamballe  se  l'attacha  comme  ledeur, 
titre  auquel  elle  ajouta  bientêt  ceux  de  bibliotbé- 
caire  et  d'aumônier,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
sanglante  catastrophe  de  septembre  1792. 1)  sot 
alors  se  soustraire  aux  proscriptions  en  se  réfo- 
giant  à  Sceanx,  sous  le  nom  de  Pastel,  qui  était 
celui  de  sa  mère,  et  en  exerçant  ouverteneil 
la  médecine,  substitaant  ainsi,  selon  ses  propret 
expressions,  un  autre  genre  de  saoenloce  à 
celui  dont  l'exercice  public  était  devenu  impos- . 
sible,  parfois  même  faisant  de  Ton  le  pasiqport 
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ite  l'aolre.  Plot  tard  Aseretinà  Mmu,  où  il 
cootinua  de  g'oocoper  du  soin  des  malades ,  et 
ea  179A  H  reliât  à  Paris  pour  s'y  créer  une 
clientèle.  Ses  Recherches  sur  le  concordat,  la 
pragmatique  et  les  élections  populaires  lui 
valurent  de  la  part  de  Fouché  une  détention  de 
quatre  mois  an  Temple.  Rendu  à  la  liberté ,  il 
publia  des  Entretiens  sur  le  Suicide  »  à  Tooca- 
sion  de  la  tentative  de  suicide  d*un  jeune  écrivain 
dont  il  a?ait  pansé  les  Uessores  et  relevé  le  cou- 
rage. A  la  même  époque  Tabbé  de  Fontenay  Tat- 
tadia  à  la  rédaction  du  Journal  général  de  LU- 
térature,  des  Sciences  et  des  Arts, 

Après  le  r^ablissement  du  culte,  Tabbé  Guillon 
reprit  rbabit  ecclésiastique  »  et  le  cardinal  de  Bel- 
loy,  aretievèque  de  Paris»  le  nomma  chanoine  ho- 
noraire bibliothécaire  de  Tarchevèché.  Bientôt  le 
premier  consul  le  désigna  pour  accompagner  à 
Rome  le  cardinal  Fesch,  en  qualité  d'auditeur  théo- 
logien de  la  légation  française.  De  retour  à  Paris 
an  bout  d'nne  année ,  Tabbé  Guillon  se  livra  au 
double  ministère  de  la  prédication  et  de  l'ins- 
tmetioa  publique.  11  se  fit  entendre  dans  les 
principales  chafaes  de  la  capitale ,  et  prononça  en 
plusieurs  occasions  l'éloge  du  chef  que  la  France 
s'était  donné.  Fontanes ,  devenu  graîiid-maUre  de 
ranîTersité,  nomma  Tabbé  Guillon  professeur  de 
rbétoriqœ  au  lycée  Bonaparte ,  et  lorsqu'il  s'agit, 
quelque  temps  après,  de  rétablir  la  faculté  de 
théologie,  il  l'appela  à  U  chaire  d'éloquence 
laerée,  en  y  Joignant  les  fonctions  d'aumônier 
au  lycée  Louis*  le -Grand.  A  la  restauration, 
l^abbé  Guillon  se  rangea  bien  vite  du  côt^  des 
vainqueurs,  et  le  22  décembre  1814  il  disait 
dana  son  cours  d'ouverture  :  «  Avec  les  Bourbons 
l'esprit  de  vie  est  rentré  dans  tous  les  membres 
du  corps  politique;  la  patrie  se  sent  renaître,  et 
voit  dûque  jour  se  cicatriser  quelqu'une  de  ses 
nombreuses  plaies  ;  U  religi«>n  a  recouvré  ses  an- 
tiques domaines  ;  elle  est  allée  d'elle-même  se  ras- 
seoir aur  le  trêne  de  nos  rois,  et  l'impiété  a  ftii 
avec  ^usurpation.  » 

La  réputation  de  l'abbé  Guillon  fixa  sur  lui 
fatlentioQ  do  duc  d'Orléans,  qui  lui  confia  la  di- 
rection de  rinstraction  reli^euse  de  ses  enfants 
et  le  fit  nommer  en  1818  aumêoier  de  la  dn- 
cbesse.  L'abbé  Frayssinous  le  porta  au  nombre 
des  inspecteurs  de  l'académie  de  Paris ,  mais 
sans  qu'il  cessât  de  professer  en  Sorbonne.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  l'abbé  Guillon  s'empressa 
de  montrer  son  dévouement  à  la  dynastie  nouvelle 
par  un  discours  prononcé  dans  l'église  de  la  Sor- 
bonne sur  l'avènement deLouis-Philippe au trOne. 
Ce  discours  lui  suscita  de  violentes  persécutions 
de  la  part  du  clergé  ;  elles  éclatèrent  surtout  lors- 
que le  roi,  qui  n'avait  d^  pu  le  faire  agréer  pour 
révèché  de  Cambray,  le  nomma  évêque  de  Beau- 
vais.  «  M.  GttUlon,  disait  VAvenir  du  15  juin 
1831,  est  l'élu  premier-né  de  l'alliance  d'un  gou- 
vernement léf^ilement  athée  avec  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Ce*  choix 
est  le  symbole  vivant  de  la  conscience  ministé< 
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rielle,  la  prophétie  de  Téplscopat  qu'il  nous  des- 
tine. Or  n'estrll  pas  singulièrement  remarquable 
que  le  clergé  de  la  ville  qui  devait  subir  ce  pre- 
mier essai  en  matière  d'épiscopat  ait  été  conduit 
à  protester  contre  cette  nomination  modèle.  » 
Vers  la  même  époque  l'abbé  Gr^oire  (  voy.  ce 
nom),  sentant  sa  fin  s'approcher,  rwlamade  l'abbé 
Guillon  lescoosobtions  du  saint  ministère.  L'abbé 
Guillon  répondit  à  cet  appel,  et  sur  le  reliis  du 
curé  dé  l'Abbaye-aux-Bois ,  il  administra  l'ex- 
trême onction  au  mourant,  après  avoir  rappelé 
ces  paroles  du  pastoral  de  Paris  :  «  Tout  prêtre 
qui  se  trouve  présent  peut  administrer  l'extrême 
onction,  de  peur  qne  le  malade  ne  meure  privé 
du  secours  de  ce  sacrement.  »  Il  fit  dresser 
procès-verbal  de  cette  cérémonie  religieuse,  et 
transmit  des  duplicata  de  ce  procès-verbal  au 
roi,  à  la  reine  et  à  l'archevêque  de  Paris. 
M.  de  Qnélen  répondit  :  «  Mon  silence  me 
rendrait  votre  complice;  jç  dois  à  mon  diocèse, 
à  l'Église  de  France,  au  saint-siége,  à  l'Église 
universelle  de  le  rompre  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  et  de  demander  en  leur  nom  ime 
réparation  éclatante.  »  L'abbé  Guillon  se  bâta  de 
déclarer  en  toute  humilité  qu'il  soumettait  sa 
conduite  à  la  censure  de  M.  de  Paris ,  comme  à 
celle  de  son  évêque  et  de  son  juge.  Il  se  pré- 
senta le  soir  même  à  l'archevêché;  le  prélat  dé- 
légua un  de  ses  grands-vicaires  pour  poser  les 
conditions  auxquelles  l'ancien  conventionnel 
pourrait  se  réconcilier  avec  l'Église.  L'abbé  Gré- 
goire ne  les  accepta  pas.  L'archevêque  fulmina 
une  pastorale  à  son  clergé  par  laquelle  il  enve- 
loppa dans  une  condamnation  générale  toutes 
les  personnes  qui  avaient  assisté  M.  Grégoire 
dans  ses  derniers  moments,  et  qui  avaient  ainsi 
méconnu  leurs  devoirs. 

L'abbé  Guillon  en  appela  d'abord  à  la  cour  de 
Rome,  et  sans  en  attendre  la  décision  il  donna  sa 
démission  de  l'évêché  de  Beanvais.  Il  publia  en 
outre  un  exposé  de  sa  conduite,  dans  lequel  se 
trouvent  reproduites  toutes  les  hésitations  qui 
l'avaient  agité  dans  cette  circonstance.  Knfin, 
s'humilient  devant  son  supérieur,  il  vint  faire 
amende  honorable  de  sa  conduite,  et  fut  par- 
donné. L'orage  s'étant  calmé ,  la  cour  intervint 
auprès  du  saint-siége,  et  l'abbé  Guillon  fift 
promu  évêque  de  Maroc  in  partibus  injlde- 
lium.  U  fut  sacré  le  7  juillet  1833,  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Issy,  en 
présence  des  princes  de  la  famille  royale.  En 
1837,  il  devint  doyen  de  la  faculté  de  théologie; 
mais  lorsque  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
crut  devoir  se  rapprocher  du  clergé,  l'abbé 
Guillon  fut  en  quelque  sorte  sacrifié  :  nommé 
doyen  honoraire  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  il  fut  envoyé  commedans  une  sorte  d'exil  A 
la  garde  de  la  chapelle  mortuaire  de  Dreux,  qui 
venait  de  recevoir  coup  sur  coup  les  restes  de 
plusieurs  enfants  du  roi.  Il  y  languit  quelques 
années,  et  vint  finir  sa  vie  à  sa  maison  de  Mont- 
fermeil.  Chateaubriand  maltraite  l'abbé  Guillon, 
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qui  A  cependant  laisâé  la  répatitlô*  àSïù  iptéttt 
Instrait  et  tolérant. 

On  a  de  lui  :  Nouveaux  Contes  arabes,  au 
Supplément  aux  Mille  et  une.I^utts,  par 
M.  Tabbé  ***  ;  Paris,  178S,  In  12  ;  —  Mélanoes 
de  littérature  orientale,  traduits  de  Varabe , 
suivis  de  Lettres  et  Dissertations;  Paris, 
1788,  in-8**;  —  Qu*est-ce  donc  que  le  pape? 
par  un  prêtre  ;Pve\%^  1789,  in-8*;  —  Collec- 
tion ecclésiastique,  ou  recueil  complet  des 
ouvrages  faits  depuis  Couverture  des  états 
généraux  relativement  au  clergé;  Pari»,  l70l 
et  ann.  8uiv.,7  vol.  in-s*^  :  publiée  sous  le  nom 
de  Pabbé  Bamiel;  —  Parallèle  des  RéfoluHons 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont  désolé 
V Église;  Paris,  1791,  in-8^;  réimpr.  plusieurs 
fois  depuis;  —  RapprochemeTits  de  la  lettre 
des  évêques  soi-disant  constitutionnels  au 
pape  Pie  VI  avec  des  lettres  de  Luther  à 
lAon  X;  Paris,  1791,  in-8«;  —  Recherches  sur 
les  maladies  nerveuses,  par  le  docteur  Pastel, 
insérées  dans  le  Journal  encyclopédique  ;  Paris, 
179?.,  ln-8*;—  Br^s  et  instructions  du  saint- 
siège  relat\fi  à  la  Révolution  française  ;  col- 
lection accompagnée  de  discours,  notes  et 
dissertations  qui  en  prottvent  VauthenticUé; 
Paris,  1799,  3  vol.  in-8^;  —  Promenade  sa- 
vante des  Tuileries ,  ou  notice  historique  et 
critique  des  monuments  du  Jardin  des  7VI- 
leries,  dans  laquelle  sont  relevées  les  erreurs 
commises  dans  tes  précédentes  descriptions^ 
par  M.  If,  S.  G.  P***  (Pastel);  Paris,  an  yii 
?1799),  in-ô'»;  —  Sur  le  respect  dû  aux  tom- 
beaux et  sur  Vlndéeence  des  inhumations 
actuelles,  par  leC.  ïf.  S.  G.;  Paris,  1799,  în-S*; 
—  De  la  nomination  aux  évéchés  dans  les 
circonstances  actuelles ,  ou  recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  les  élections  populo^ 
res,  ta  pragmatique  sanction,  le  concordat; 
Paris,  an  ix  (1801),  in-8'*;  —  Discours  pro- 
noncé dans  Véûlise  de  Saint-Sulpice  sur 
Vùutoritéâe  V Eglise  romaine;  Paris,  1802, 
in-8*;  —  Entretiens  sur  le  Suicide,  ou  cou- 
rage philosophique  opposé  au  courage  reH- 
gieiix,  et  réfutation  des  principes  de  J.-J. 
Rousseau ,  de  Montesquieu ,  et  de  3f"*<  de 
StaH,  en  faveur  du  suicide;  Paris,  an  x 
(1A02),  in- 18  ;  1809,  tn-l8;  nouv.  6dltion,eonsi- 
déral)lement  augmentée,  Paris,  1836,  in-8*;  — 
La  Fùntaine  et  tous  les  fabulistes ,  ou  La 
Fontaine  comparé  avec  ses  modèles  et  ses 
i  mi  fa  têtus  ;  nouT.  édit.,  avec  des  observations 
critiques,  grammaticales,  littéraires  et  des  notes 
d'histoire  naturelle;  Paris,  1803,  2  vol.  in-8*; 
nouv.  édit ,  Paris,  1829,  2  vol.  in-12;  ^Dis- 
Cours  pour  la  fête  de  ^Assomption  de  la 
sainte  Vierge  et  de  la  naissance  de  S.  M. 
Vemperettr  et  roi /Paris,  1805,  in-8*;  —  Dis- 
cours pour  ^anniversaire  du  sacre  de  S.  M, 
Vemperettr  et  roi^  et  de  la  victoire  d'Auster- 
tltz,  prononcé  dans  Véglise  paroissiatc  de 
Satnt-Roch,  le  7  décembre  1806;  Pari»,  1807, 


hi-r  ;  •-»  Éloge  de  M,  d'Ortéans  do  Um^Ms, 
ëvéque  tT Amiens,  suivi  de  nutes  MstoriqMS, 
discours  qui  a  remporté  le  prix  à  rAoadénfe 
des  Sdenoes  et  Lettres  d'Amiens  en  1809  ;  Paris, 
1809,  in-8<*;  —  Discours  prononcés  à  Couver- 
ture des  cours  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris;  Paris,  1814  et  ann.  saiv.,  in-S*;  — 
Chant  funèbre  sur  la  mort  de  Louis  XVt, 
exécuté  dans  Végliseroyale  deSalnt^Qermaiti- 
PAuxerrois,  traduit  du  français  de  Baour-Lor- 
mian  en  latin;  Paris,  1617;  —  Discours  du 
pape  Pie  VI  sur  la  mort  de  Louis  XVI,  tra- 
duit du  latin  et  accompagné  de  notes;  Paris, 
1818  ;  —  Panégyrique  de  saint  Louis,  roi  de 
fV-ance,  prononcé  le  25  août  1816  devant 
Messieurs  del' Académie;  Paris,  1818,  ln-8»  ;  — 
Dissertation  sur  les  Psoumet,  traduite  da  latia, 
avec  des  notes;  1822;  —  Du  rétatflissement 
des  études ,  discours  suivi  de  notes ,  avec  u% 
Tableau  historique  et  chronologique  des  pha 
célèbres  docteurs  de  Vuniversité  ^  delà  fa- 
culté de  théologie  (  de  la  Sorbonne\  depuis  le 
neuvième  siècle  jusqu'à  nos  jovrs;  Paris,  1823, 
in-8«;  —  Discours  prononcé  en  Véglise  de  la 
Madeleine ,  au  service  de  M.  Charles  Delà- 
malle,  procureur  général  en  la  eomr  rvyale 
d'Angers;  Paris,  1827,  in-8»;  —   Lettrée 
monseigneur  l'archevêque  de  Paris;  Paris, 
1828,  In-S*";  ^  Colleetio  selecta  8S.  Seclesig 
Patrum,  complectens  exquisitissima  opéra, 
tum  dogmatica  et  moralia,  tum  apologetiea 
et  oratoria  (  avec  M.  Caillau  et  plusieurs  an- 
tres membres  du  dergé  français);  Paris,  1829 
<!tann.  suiv.,  in-8»;  —  Histoire  générale  de  la 
Philosophie  ancienne  et  moderne  Jusqu^à  nos 
jours,  ou  supplément  à  la  Bibliothèque  choi- 
sie des   Pères  grecs  et  latins;  Paris,  1835, 
2  vol.  in-8''  et  4  vol.  in-12  ;  1848, 4  vol.  in-12; 
.  Histoire  de  la  nouvelle  Hérésie  du  dix- 
neuvième  siècle ,  ou  rtfutation  complète  des 
ouvrages  de  M.  Cabbéde  La  Mennais;  Paris, 
1835, 3  vol.  in-8**;  —  Lettre  pastorale.  M^N,- 
S.  Guillon ,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  saint-siége  apostolique  ëvéque  de 
Maroc,  aux  prêtres  et  fidèles  catholiques 
répandus  dans  le  royaume  de  Maroc  ;  Paris, 
1836,  in-8°;  ^  De  la  prédication  moderne^ 
Discours  prononcé  à  Vouverture  du  cours 
d'éloquence  sacrée  en  Sorbonne;  Paris,  1836, 
in-8*  ;  —  Modèles  de  Véloquence  chrétienne 
en  France,  après  Louis  XiV,ou  année  apos- 
tolique, composée  des  sermons  des  prédica- 
tettrs  les  plus  renommés  depuis  Bossuet, 
Bourdaloue  et  MassUlon ,  pour  chacun  des 
dimanches  et  fêtes  de  Vannée;  précédée  d'un 
discours  préliminaire  contenant  l'histoire 
abrégée  de  la  prédication  en  France  depuis 
saint  Bernard  jusqti à  nos  jours ;Pms,  1837, 
2  vol.  in-8*  :  la  œuverture  porte  BibliotMque 
du  Clergé;  —  Comparaison  de  la  méthode 
des  Pères  avec  celle  des  prédicateurs  du  dix- 
septième  siècle;  Paris,  1837,  in-s»  ;  —  Œuvres 
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cmnpiHm  dv  mini  Of^priêH ,  trediMst|oB  noo- 
v«Ue ,  précédée  4'uiie  notice  historiqiM  rar  la  vie 
ilu  uÎDt  docteur  et  eoeompa^iée  de  remarques 
critiqiiea;  Paria,  1837,  2  ¥ol.  Ja-S^;  —  Obier» 
vmUons  au  $ui*t  des  wmveaux  sermons  gm- 
bliés  sous  le  nom  de  saint  Àu^usHn  ;  Paria , 
1836,  lo-8^  ;  —  Oramn  funèbre  ds  Bt^  la 
prineessê  Marie  d'Orléans^  duchesse  de  Wur- 
temberg $  Paria,  1839,  ia-ei^  ; -^  àtanuel  chré- 
tien des  enfants ,  livre  d'office  et  de  prières 
pour  le  premier  ége^  à  Vusa^e  des  collèges 
et  des  m&isons  d'éducation;  Paria,  1839, 
in-M  ;  —  Examen  critique  eu  doctrines  de 
Gibbon,  du  docteur  Strasus  et  de  M.  Salvador 
sur  Jésus-Christ,  son  Évangile  et  son  Église  ; 
Paris,  1841,  iB-8";  —  Regrets  sur  la  mort 
prématurée  de  S.  A,  R.  Mvr  le  duc  d'Or- 
léans f  Paria,  I84t,  in-8<»;  —  Pèlerinage  de 
Dreux,  dédié  à  S.  M.  le  roi  des  Français; 
Paria,  1846,  in-l). 

VetiM  GMaa  a  en  outre  revu,  oorrifué  et 
aufpnMOié  le  Manuel  chrétien  des  Étudiants 
àe  l'ai)bé  Yves  Baatiou  ;  1814  et  18)5. 11  a  euri- 
chi  d'oo  Diaeaura  pféllmiiiaire  une  éditioii  du 
Dictionnaire  apostolique  à  l'usage  des  Curés 
des  villes  et  des  campagnes  du  P.  Hyacinthe 
de  MontarKOB.  U  a  donné  une  édition  des  Ser- 
mons du  père  UaCuit ,  1816;  des  Œuvras  oon- 
piètea  de  MassiHon  ,  avec  un  discours  piélimi- 
naire  sur  aa  irie  et  sur  aea  écrits ,  1828.  U  a 
fiMuni  des  ariklee  à  VSncgclopédie  des  Gens 
dm  Monde  et  à  d'autres  reoueiis.  11  avait  pré- 
paré vue  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  ecclé- 
siastique àe  rabbéFleury,  qu'il  avait  soumise  à 
Tabbé  Émery,  supérieur  général  de  6aiBt«^i- 
pioe;  maia  ee  travail ,  fruit  de  quarante  années 
de  recberehea,  a  péri  durant  la  seconde  invaslof , 
en  1815,  dans  Tincendie  de  sa  bibliothèque  à 
Moatfennaii.  L.  Louver. 

LàM  Lai*  •  Notice  Uoer,t  Sens  le  Monitmr  4a  IS  dé- 
renabrc  iW.  ~  Rabbe,  Viellh  de  Boisjolin  et  Saiole- 
Prrnvc,  Bioçr  ttniv.  et  portât,  dés  Contemp.  —  Sarrut  et 
aaim-EilHM,  Biographie  df*  Homme»  du  Jmtr,  lom.  lU, 

Monde.  —  Quérard,  Im  France  littéraire.  —  Louandre 
et  Roarquelot,  La  Littérature  française  contemp.  — 
CkSteenbrïanâ,  SÊém.  d^outre-ttfmlbe,  h*  volame. 

;  COI  LLAN  (  L.'Gabriel  ),  chirurgien  français, 
né  à  Chanay,  près  de  Tours,  en  1798.  D'abord 
ohinifgien  dans  les  husaards  de  la  i;arde  royale , 
ii  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1 820.  Le  lèle  qu'il 
montra  en  1830  pour  les  blessés  de  Juillet,  et 
pendant  le  choléra  de  1832,  loi  mérita  la  nomi- 
nation de  chirargien  eonsuttaut  du  roi  Louis- 
Pliiiippe  et  la  croiiL  d'Honneur,  il  démontra  dans 
sa  thé^e  inaugurale,  contrairement  à  l'opinion 
de  aea  maîtres ,  qu'on  peut  sans  danger  redresser 
Jea  os  des  membres  aocidenteliement  courbés. 
Parmi  aes  inventions  et  ses  travaux  qui  ont  par- 
lienlièrenient  servi  aux  praf^  de  ia  chirurgie, 
noua  signalerons  :  riavention  d'nne  ceinture  or- 
thopédique pour  le  redressement  de  la  taille;  un 
bandage  poer  les  fractura»  de  la  clavicule  ;  le  i«r- 
cepa  dit  arsenal  ;  VépMoomètre,  pour  diriger 


et  redresser  roténia  ;  ses  bougies  en  baleine  à 
renflements  soceessllsqul  lui  ont  valu  en  1857  une 
récompense  Montyon  à  l'Académie  des  Sciences; 
ses  procédés,  aussi  ingénieux  que  patients,  pour 
>  surraontei;  des  rétrécissements  urétratix  qu'on 
I  regardait  jusque  alors  comme  incurables  ;  sa  mé- 
thode de  striclurotomie  ;  le  spéculum  uteri, 
'  vêsicœ  et  urethri;  son  brise-pierre  à  levier 
I  avec  évacuatcor,  au  moyen  duquel  la  lithotritie 
est  rendue  plus  prompte  et  moins  douloureuse 
(  prix  Montyon  en  1847  ).  Les  perfectionnements 
j  ap|K)rtés  à  la  lithotritie  des  enfants  lui  ont  fait  dé- 
I  Otimer  par  l'Institut  en  1850  un  autre  prix  Mon- 
i  tyon.  Le  jury  pour  l'Eixposition  universelle  de 
I  1856  A  mentionné  honorablement  son  lithotriteur 
pour  le  cheval,  animal  souvent  calculeox,  surtout 
en  Angleterre,  à  raison  d'une  nourriture  trop 
substantielle  et  trop  azotée.  Enfin,  M.  Guillon  a 
été  des  premiers  à  employer  les  insufflations  de 
nitrate  d'argent  dans  la  gorge  des  diphtériques, 
de  même  qu'à  employer  l'iodure  de  fer,  dont 
on  fait  aujourd'hui  un  grand  abus  :  Vinsu/fla- 
teur  de  son  inveution  est  d'une  grande  utilité 
dans  le  croup  commençant.  Le  D' Guillon  est  un 
praticien  aussi  habile  que  modeste  et  désintéressé. 

Documenté  partiruUen. 

ttOiiiLonÉ^prédlcateur  français,  né  au  Groisic, 
en  1615,  mort  à  Paris,  le  9  juin  1684.  Il  entra 
novice  (Aiez  les  jésuites  en  1635,  et  enseigna  du- 
rant onte  années  la  rhétorique  et  les  l^eHes- 
lettres  dans  divers  établissemenis  de  leur  ordre. 
Il  s'acquit  suriout  la  réputation  d'un  bon  pré- 
dicateur, et  devint  supérieur  de  la  maison  de 
Nantes.  Ses  contemporains  le  regardaient  comme 
un  mystique  protbnd  :  quelques  critiques  ont 
pensé,  sans  beaucoup  de  raison,  qu'il  tendait  vers 
leq«étisme.  On  a  de  lui  :  Maximes  spirituelles 
pour  la  conduite  des  dmes,  également  utiies 
anx  directeurs  et  aux  pénitents;  Nantes, 
1668-1671,  iU' 12;  Paris,  1670  1671,  1673,  1674, 
1687,  1763  et  1841,  2  vol.  in-12;  —  Us  Pro- 
grès de  la  rie  spirituelle  selon  les  différents 
estais  de  Vdme,  suivis  des  Secrets  de  la  vie 
spirUuelle  qui  en  découvrent  les  illusions; 
Paris,  1475,  1676,  1703,  in-12;  Évreux  ,  in  8*; 
Paris,  1842,  in-8*;  les  Secrets  de  la  Vie 
spiritueUe  ont  été  imprimés  séparément; 
Paria,  1673,  in-12,  et  trad.  en  italien;  —  £0 
Manière  de  conduire  tes  dmes  dans  la  vie 
spùrittteUe,  suivie  d'une  Retraite  pour  Us  prê- 
tres; Paris,  1676,  in-12  ;  nouvelle  édition,  aog- 
Mtntée  d'une  Retraite  pour  les  retigieuses, 
d'nne  Retraite  pour  les  dames ,  à' Entretiens 
sur  divers  sujets  de  sainteté;  Paris,  1842, 
in^**;  la  Retraite  pour  les  dames  a  été 
imprijonée  séparément ,  Paris,  1684  et  1 685,  in-l  2  ; 
la  mèase,  refondue  complètement  par  l'abbé 
A.  Ch.;  Tours,  1842,  1843,  in-18;  —  Confé- 
rences spirituelles  pour  bien  mourir  à  soi- 
mémeetpour  bien  aimer  Jé^us;  Paris,  1683, 
2  vol.  in-12;  et  1 84 1,  in- 8*;  —  Entretiens  cu- 
rieux peur  les  dames;  Paris  et  Lonvaln.  1746, 
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in-12;  trad.  en  italiea  sous  le  titre  de  Ritiror 
mento  per  le  dame,  eon  gV  Esereizj  da  farsi 
in  esso,  par  Bernardino  Pomatelli;  Ferrare, 
1702,  iD-12;  Venise,  1705,  in- 12.  ~  Les  Œu- 
vres spirituelles  de  Guilloré  ont  été  publiées  par 
lui-môme;  Paris,  1684,  in-fol.,et  Paris,  7  vol. 
in-12.  A.  L. 

Nicole,  Traité  dé  rOraUon,  d«os  le«  deux  dernlen 
livres.  —  Nouvelles  eectésiastiquei  da  B  Juin  17M.  — 
Sotwrl,  BUnMheca  Scrifitorum  SocietatU  Jesu.  — 
Rninet,  Manuel  du  ÎAbrairê.  —  Aui^uslia  et  Alols  de 
Hacker.  BiblUtthéque  des  Écrivains  de  la  Soektà  dé  Jénu, 
r«  »6rlc. 

*  «ciLiiOT-GOKJU  (  Bertrand  HARDoin  db 
Saimt-Jacqces ,  dit),  célèbre  farceur  et  comé- 
dien français,  né  d'une  bonne  famille,  vers  1598, 
mort  à  Paris,  en  1648.  Il  commença  par  faire  ses 
humanités ,  puis  ses  parents  l'obligèrent  à  étu- 
dier on  médecine,  ce  qui  devait  lui  être  fort 
utile  plus  tard ,  sur  les  planches,  pour  se  mo- 
quer, en  fils  ingrat,  de  la  Faculté  qui  l'avait  nourri 
dans  son  sein.  Hardoin  de  Saint-Jacques  man- 
quait de  vocation  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  quitter 
secrètement  Paris  pour  courir  la  province  avec 
fies  opérateurs ,  comme  on  disait  alors ,  c'est- 
à-dire  avec  des  charlatans  nomades  qui  allaient 
débiter  partout  la  panacée  universelle  et  guérir 
tous  les  maux  du  genre  humain.  Ces  opérateurs 
avaient  coutume,  pour  attirer  la  foule,  de  s'en- 
tourer de  singes,  de  Marocains  et  de  Mores  plus 
ou  moins  postiches,  et  surtout  d'acteurs  bouffons  ; 
Hardoin  de  Saint-Jacques  prit  le  rôle  de  celui  qui 
annonce  les  drogues  et  qui  amuse  le  public  par 
ses  lazzis.  Dans  cet  emploi  il  montra  une  véri- 
table supériorité ,  et  trouva  moyen  de  surpasser 
tous  «es  prédécesseurs.  Après  quelques  années 
de  ce  métier.  Saint- Jacques  revint  à  Paris.  C'était 
en  1634;  Gaultier  Garguille  était  mort  depuis 
quelque  temps ,  et  l'hôtel  de  Bourgogne  pleurait 
sa  perte,  qu'il  croyait  irréparable.  Notre  héros  se 
présenta  |)our  le  remplacer.  Ce  fut  sous  le  nom 
de  Guillot-Gorju  qu'il  débuta  dans  la  farce,  avec 
un  grand  succès.  Comme  ses  prédécesseurs ,  il 
avait  adopté  un  rôle  qu'il  jouait  de  préférence  : 
c'était  celui  d'un  médecin  ridicule.  On  voit  qu'il 
précéda  Molière  dans  ses  escarmouches  contre 
la  Faculté ,  et  peut-être  même  ne  lui  fut-il  pas 
inutile ,  car  notre  grand  comique  était  certaine- 
ment un  des  auditeurs  les  plus  attentifs  de  Guillot- 
Gorju  ,  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  le  menait  son 
grand-père.  Guillot-Gorju  était  doué  d'une  émi- 
nente  mémoire,  qui  lui  permettait  de  débiter 
avec  une  volubilité  surprenante  les  noms  d'une 
multitude  de  drogues ,  de  simples ,  d'instruments 
de  chirurgie ,  comme  font  souvent  les  docteurs 
ridicules  de  Molière.  De  haute  taille,  noir,  fort 
laid,  avec  ses  yeux  enfoncés ,  son  nez  très-long 
(  son  nez  de  pompette ,  comme  dit  Sauvai  ),  et 
sa  grosse  perruque,  il  ne  ressemblait  pas  mal  à 
im  singe.  Il  jouait  toujours  sous  le  masque. 

Au  bout  de  huit  ans,  Guillot-Gorju  quitta 
l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il  avait  éprouvé  quel- 
ques désagréments  de  la  part  de  ses  camarades. 


GUILLOTIN 


744 


et  alla  professer  la  médeclBe  à  Melon,  étitage 
détermination,  qui  a  tout  l'air  d'une  pitisanterie, 
et  qu'on  prendrait  volontiers  pour  une  nonveUe 
raillerie  contre  la  Faculté.  Malt  il  ne  tarda  pas 
à  s'ennuyer  de  cette  vie  et  à  retomner  à  Paris; 
il  se  logea  dans  la  rue  Montorgueîl,  tout  pnrès 
du  théâtre  de  son  ancienne  gloire,  qu'il  regret- 
tait sans  doute,  mais  oh  il  ne  devait  pas  re- 
monter. Il  mourut  peu  de  temps  après ,  n*ayant 
pas  plus  de  cinquante  ans ,  et  il  est  pennis  de 
croire  que  l'ennui  et  le  chagrin  abrégèrent  ses 
jours.  Il  fut  enterré ,  comme  Gaultier  Gnq^iie, 
Gros-Goillaome  et  Turlupin,  en  l'église  Saint- 
Sauveur,  ce  Saint-Denis  des  rois  de  la  farer. 
On  a  son  portrait ,  gravé  par  Rousselet. 

Victor  FOfHlNEL. 
SaoTtl ,  jéntiqnU.  -  Parf.,  Hitt.  dm  Th.  fr. 
6VILLOT    DB    LA    CHAS§AG1CB.    VOff.  Li 

Chassagnc. 

«VILLOTIH  (Joseph- Ignace  ) ,  médecin 
français,  né  à  Saintes,  le  28  mai  1738,  morte 
Paris,  le  26  mars  1814.  Il  entra  d'abord  cliez  les 
Jésuites ,  et  professa  pendant  quelques  années 
au  collège  des  Irlandais  à  Bordeaux  ;  mais  l'in- 
dépendance de  son  caractère  l'ayant  fait  renoncer 
à  la  vie  religieuse,  il  étudia  la  médecine  à 
Paris ,  où  il  fut  élève  assidu  et  distingué  d'An- 
toine Petit.  En  1770  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur à  la  faculté  de  Reims,  puis  il  devint  bientôt, 
à  la  suite  d'un  conooura ,  régent  de  la  faculté  de 
Paris.  Nommé  l'un  des  commissaires  chargés 
d'examiner  le  système  du  magnétisme  animal 
introduit  en  France  par  Mesmer,  ce  lut  lui  sur- 
tout qui,  par  d'ingénieuses  épreuves,  essaya  d'en 
démontrar  le  peu  fondement. 

Au  commencement  de  la  révolution,  Guillotin 
publia  une  brochure  connue  sons  le  nom  de  Pé- 
tition des  six  corps ,  dans  laquelle  il  deman- 
dait notamment  que  le  nombre  des  députés 
du  tiers  état  ttït  au  moins  égal  à  celui  des  dé^ 
pûtes  des  deux  autres  ordres.  Cité  devant  le 
parlement  à  raison  de  cet  écrit,  Guillotin  fat 
acquitté ,  et  reconduit  en  triomphe  par  le  peuple. 
La  pétition  avait  été  imprimée  sous  ce  titiè  : 
Pétition  des  citoyens  domiciliés  à  Paris;  ré- 
sultat du  conseil  d^État  du  roi,  et  très- 
humble  adresse  de  remerciment  présentée 
au  roi  par  les  six  corps  de  la  ville  de  Paris: 
1788,  in-S"". 

Député  de  Paris  aux  états  généraux ,  Guillotin 
s'occupa  d'objets  d'utilité  publique,  et  notam- 
ment de  l'organisation  de  la  médecine  et  de  h 
pharmacie.  Le  10  octobre  1789  il  proposa,  pour 
détruire  le  préjugé  des  peines  Infamantes,  de  ré- 
duire toute  exécution  à  mort  au  genre  de  sup* 
plice  qui  n'emportait  pas  infamie  (  c'était  alors 
la  décapitation  par  la  hache) ,  et  il  exprima 
le  vœu  qu'on  pût  substituer  au  bourreau  une 
machine  dont  l'action  serait  plus  rapide,  mais 
dont  il  ne  donna  aucune  description.  Cette  de- 
mande ayant  été  ajournée  jusqu'à  la  dIscossioD 
du  Code  Pénal,  il  fit  décréter,  le  r^  décembre  de 
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li  mtmb  anée,  l'égalité  des  peines,  sans  distîne- 
lion  de  rang  on  d*état:  En  1791,  lors  de  la  dis- 
eassion  dn  Code  Pénal,  TAssemblée  constitoante, 
SQT  la  demande  de  Michel  Le  Pelletier  de  Saint- 
Faiigeau ,  adopta  ponr  la  peine  de  mort  la  décapi- 
tation. Le  20  mars  1792  TAssemblée  législative, 
9près  avoir  pris  Tavis  du  docteur  Louis,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Chirurgie,  décréta  que 
rartidedu  Gode  Pénal  portant  que  toutcondamné 
à  la  peine  de  mort  aurait  la  tète  tranchée  serait 
exécuté  «  suivant  la  manière  indiquée  et  le  mode 
adopté  par  la  consultation  signée  du  secrétaire 
peq^uel  de  l'Académie  de  Chirurgie  ».  La  ma- 
dune  de  mort  fut  construite  sous  la  direction  du 
docteur  Louis,  par  Scbmitt,  mécanicien  allemand, 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  et  le  charpentier 
do  domaine.  Guillotin  fut  donc  étranger  au  plan 
et  à  la  construction  de  l'instrument  qui  porte 
cependant  son  nom,  après  avoir  été  d'abord 
appelé  LouUon  ou  Louisette  (i).  Emprisonné 
pendant  la  terreur,  Guillotin  ne  recouvra  la 
liberté  qu'à   la  mort  de  Robespierre.   11  se 
ttm   de  nouveau  à  la  pratique  de  l'art  de 
gnérn-y  et  vécut  estimé  du  public  et  de  ses  con- 
frères. U  avait  fondé,  après  la  destruction  des 
sociétés  savantes,  la  réunion  connue  sous  le 
nom  de  VAeadémie  de  Médecine,  depuis  con- 
fiDodue  avec  le  Cercle  médicaly  sous  cette  der- 
nière dénommation.  E.  Regnaro. 

Amault,  Jay,  Jouj.  etc.,  Biog.  nouv.  des  ContewÊp,  — 
Bloge/imiùre  de  GuUlotin^  par  un  de  tes  eondiseiplet 
êtes  êês  «tmisi  Parts,  181«,  in-i»,  ->  U  docteur  GuiUo- 
mm,  dau  la  Retouê  de  Paris,  16U,  t.  !•',  p.  W  et  146. 
—  EéirrtUé-Pariae,  Étude  biographique,  sur  GuUtotim 
farto,  IHl,  tn-S".  -  Notice  historique  et  phgsioiogtque 
amr  U  Mmppttcê  de  la  çuHtotinei  Paris,  1830,  in-8«.  — 
Smr  la  Potence  et  la  Guiltotine;  dans  la  Beoue  Britan- 
wique,  mars  SS41.  —  Lools  Du  Bois,  Recherches  his» 


(1)  Le  non  de  guillotine  avait  été  InTeoté  par  les  ré- 
dacteurs d'iio  loornal  royaltote ,  fort  conna  alors.  Les 
Jetés  des  /épôtres ,  lesquels  Insérèrent  dans  leur  feulUe 
cbansoo  Intitulée  :  Sur  l  inimitable  Machine  du  mé- 
CuUlatin,  propre  à  couper  tes  têtes,  et  dite  de  son 
WÊm  guiUoUoe. 

Vm  voleur  de  grand  cliemin ,  nommé  Pelletier,  exécuté 
le  ts  avril  ITW,  fût  le  premier  Individu  gnlllollné.  Le 
11  août  solvant,  Lools- David  Collcnon  d'Angremont, 
condamné  par  le  tribunal  criminel  extraordinaire  chargé 
de  Juger  les  prétendus  crimes  du  lO  août,  ouvrit  la  longue 
et  déplorabSc  liste  des  accusés  de  déllU  politiques  tombés 
soor  le  fer  de  la  guillotine. 

A^rèa  répoque  de  la  terrenr,  une  vive  discussion  s'en- 
gagea entre  divers  médecins  (  Sue,  GBUncr,  Sœmme- 
ring,  cabaols,  etc.  )  sur  l'Insoluble  problème  de  savoir 
•I  la  tête  séparée  dn  corps  survivait  à  l'amputation ,  et 
si.  par  eonaéquent,  U  douleur  se  prolongeait  après  la 
décapitation.  Oo  pourrait  former  une  collection  nom- 
t>re«ae  en  réunissant  les  volumes,  les  brochures  et  les 
articles  de  Journaux  que  firent  éclore  les  diverses 
qoeatloas  relatives  A  nnslmment  de  mort  Inauguré  en 
iTtt.  Il  iant  observer  d'ailleurs  que  U  guillotine,  si  l'on 
pc«t  s'exprimer  stnsl,  existait  bien  avant  GulUotlo;  une 
Bachlne  semblable  avait  été  plusieurs  fnh  employée 
daoa  les  Pays-Bas,  et  surtout  en  Ecosse,  pour  la  décapl- 
tatkM»;  le  chroniqueur  Jean  d'Auton  décrit  le  supplice 
de  Glustiniani,  qui  eut  lieu  à  Gènes ,  en  ICOT,  au  mojen 
d^os  Instrument  semblable.  De  vieux  graveurs,  tels  que 
Peaez  et  AUegrever,  montrent  l'un  ua  des  douze  apôtres, 
et  l'antre,  Maolius  Torquatus,  décollés  au  mnyrn  d'un 
ooopcret  contenu  entre  deux  coulisses.  Il  serait  facile 
4le  eMet  d'autres  exemples  dn  même  genre.       G.  B. 
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toriques  et  pkffsiologiQues  sur  la  guillotUtt,  et  détails 
smr  Sasuon  ;  Paris,  iStS,  In-S».  -  Croker.  The  GaiUo- 
tine»  an  historical  essag;  Londres,  iSW,  tn-iS. 

GViviMV  (Jean- René),  prédicateur  fran- 
çais, né  à  ChAteaudun,  en  1730,  mort  aux  £s- 
sarts-le-Boy,  en  1776.  fl^  était  curé  des  Essartt»- 
le-Roy ,  et  a  publié  :  Oraison  funèbre  de  feu 
monseigneur  le  Dauphin,  prononcée  le  27  fé- 
vrier 1766,  dans  Véglise  de  Vahhaye  royale  de 
Saini'Remy-des- Landes,  paroisse  de  Son- 
champ  ;  Chartres,  1766,  in-S*".  La  dauphineaprèt» 
avoir  lu  cette  oraison  funèbre  dit  à  l'abbé  Soldini  : 
ft  Hélas!  c'est  la  seule  où  j*aie  reconnu  mon 
mari.  »  En  1768  Guillou  prononça  V Oraison  fu- 
nèbre de  la  feue  reine  dans  l'é^se  de  l'abbaye 
royale  de  Saint-Cyr.  R— r. 

Dujren,  Hist.  de  Chartres,  II,  p.  461. 

'GViLMOT  (  Pierre- Joseph),  archéologue 
français,  né  à  Douay,  le  27  novembre  1753,  mort 
le  22  juin  1834.  Son  père,  pauvre  maître  tail- 
leur, réussit  à  lui  faire  donner  de  l'éducation. 
Ardent  à  Tétude,  le  jeune  Guilmot  suivait  lei» 
cours  de  sa  ville  natale.  Il  devint  plus  tard 
membre  de  la  commission  administrative  des  hos- 
pices, fonctions  iBuxqueUes  il  renonça  en  1819, 
pour  se  livrer  à  des  travaux  littéraires.  11  s'at- 
tachait à  recueillir  des  matériaux  sur  l'histoire 
et  les  antiquités  de  sa  province.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  les  habitations  rurales  du  dé- 
partement du  Nord,  sur  les  terres  qui  étaient 
(affectées  à  chacune  d'elles  et  sur  la  diversité 
de  leurs  mesures  ;  1906,  in-8*';  réimprimé  en 
1832,  dans  les  Archives  historiques  du  Nord  ; — 
Dissertation  sur  le  Yicus  Helena,  lieu  par 
lequel  les  Francs  entrèrent  dans  la  Gaule 
{Magasin  encyclopédique  de  Mill'in  ).  Les  com- 
mentateurs ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  lieu  cité 
par  Sidoine  Appollioaire.  A  l'aide  de  quelques 
données  et  d'ingénieuses  déductions,  Guilmot 
a  voulu  prouver  que  cet  endroit  est  le  villag<; 
d*Hévin,  ou  Évin,  selon  Tortiiographe  la  plus  or- 
dinaire, et  qu'on  voit  inscrit  sur  de  très 'anciennes 
cartes  sous  le  nom  à'Hévic,  syncope  à' Helena 
vicus.  Ce  lieu  faisait  partie  de  l'Artois  ;  c'est  au- 
jourd'hui une  commune  du  département  du  Pas- 
de-Calais.  L*opinion  de  Guilmot  fut  combattue 
par  MM.  Mangon-Delalande  en  1823,  par  M.  de 
Caumont  en  1832,  et  par  M.  Vincent  en  1840  ; 
—  Mémoire  historique  sur  le  Wede  ou  pastel 
employé  autrefois  dans  les  teintureries  de  la 
ville  de  Douay;  1838,  in-8<';  ~  Dissertation 
sur  la  fondation  de  Valenciennes ,  ààu%  V  An- 
nuaire statisque  du  dép.  du  Nord  pour  Vannée 
1833.  Guilmot  a  fourni  une  partie  importante  des 
matériaux  qui  ont  servi  à  la  statistique  du  dépar- 
tement du  Mord  et  les  deux  tiers  des  notices  du 
troisième  volumedu  Supplément  au  Glossairede 
la  Langue  Romane,  sans  que  MM.  Roquefort  et 
Dieudonné  raient  nommé.  Les  Petites  Histoires 
de  la  Flandre  et  de  r Artois ,  publiées  par 
M.  Dutliilhœul,  sont  extraites  en  grande  partie 
de  ses  manuscrits. 
Le  docteur  Guilmot  ,  son  fils,  est  auteur  de 
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Rteherehêi  et  DofUm  mut  la  naiê$ance  4u  dtêe 
dé  BordBaux;  1834,  in-S**;  d'une  Explication 
philosophique  du  musée  de  Venantes ,  ou  pa- 
radoxes sur  la  politique  et  le  pouvoir  royal; 
1841,  ln-18;  —  d'une  brot-hure  Intitalée  :  Pré- 
servation de  la  famine  ;  Deu  Céréales  par  rap- 
port aux  indigents;  Moyen  d'assurer  le  pain 
aux  ouvriers  pendant  les  années  de  disette  ; 
1S4I,  In-g',  etc. 

OmroT  DE  FfcAE. 

Mrekivêt  Mâtor.  du  Nord,  1 11. 

*  GOIMAU  oli  WiVA JCNB ,  religieux  de  Tain 
baye  de  Saint- Vast  d'Arras ,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle ,  et  mourut  en 
1182.  Il  compila  un  carlulaire,  à  la  tèle  duquel 
il  plaça  l'histoire  de  la  fondation  de  son  monas- 
tère. Ce  recueil  a  été  fort  utile  à  l'auteur  d'une 
histoire  de  l'abbaye  de  Saint- Vast,  écrite  en 
1583,  et  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Histoire  iittérairt  de  la  Framee,  t.  \\\  p.  93. 

GiTiMARD  (Af<'«).  Voy.  Pespaéaux  (  AJarie- 
Madeleine  ). 

*GUiiiiET  (Jean- Baptiste),  chimiste  fran- 
çais, né  le  10  juillet  1795,  à  Voiron  (Isère). 
Il  lit  de  bonnes  études  à  TÉcole  Polytechnique , 
entra  dans  Tadministration  àvs  poudres  et  sal- 
pêtres, et  obtint ,  après  quelques  années  de  ser- 
vice, la  place  de  commis.saire  adjointe  Toulouse. 
Ce  fut  là  qu'il  découvrit,  à  la  fin  de  l'année  1&26, 
la  fabrication  de  l'outremer  artificiel,  composé, 
en  100  part.,  de  31  à  37  de  silice,  20  à  25  d'alu- 
mine, 7  à  12  de  soufre,  et  17  à  20  de  soude.  Cette 
substance  colorante  fut  dès  1827  employée  par 
deux  peintres  célèbres ,  MM.  Ingres  et  Horace 
Vemet,  qui  déclarèrent  qu'elle  pouvait  rivaliser 
avec  l'outremer  naturel.  Ancien  président  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Lyon,  M.  Guimet 
habite  actuellement  cette  dernière  ville,  dans  les 
environs  de  laquelle  il  possède  une  fabrique 
d'outremer  artificiel.  A  l'exposition  universelle  de 
Londres  de  1851  il  a  obtenu  la  grande  médaille 
(council'medal)f  et  à  l'exposition  universelle  de 
Paris  de  1855  la  grande  méddille  d'honneur  et 
la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur.  <c  II 
existe  maintenant  en  Europe,  dit  le  rapport  du 
jury,  soixante  à  quatre-vingts  fabriques  d'outre- 
mer artificiel,  produisant  ahnuellement  2,500,000 
kilogr.  au  prix  moyen  de  2  fr.  10  cent,  le  kilogr. 
Si  l'on  compare  ce  résultat  à  la  consommation  de 
l'outremer  naturel ,  dont  il  s'employait  à  peine 
trois  kilogr.  par  an,  au  prix  moyen  de  3,000  fr. 
le  kilogr.,  on  appréciera  Hn^portanee  des  résul- 
tats économiques  et  industriels  réalisés  par  cette 
invention  qui  a  pennis  de  livrer  à  un  prix. très- 
modique  une  des  plus  belles  et  ta  plus  durable  de 
toutes  les  couleurs,  m  R.  L. 

Rapport  du  Jury  del'erp.  univ.  de  186».— (/iwcre  Zrtt* 
livrais,  n»  6,  article  {ittramarin. 

cuiMoxD  DE  LA  TorcRR  (  Claude),  poëte 
fnmçais,  né  àChàteauroux  (  Berry  ),le  17  octobre 
172Î),  mort  le  14  février  1760.  Son  père  était  pro- 
curein'du  roi  au  bailliaiie  ;  il  fit  ses  études  à  Rouen, 


obw  les  jéMites^  eleolra  éMw  leur  Stoiélédèi  k 
14  septembre  1739. 11  étudia  les  lettres,  l'histout, 
la  philosophie,  et  professa  ces  sciences  au  oolléfs 
de  Rouen  jusqu'en  1748.  A  U  suite  de  trdcasseriei 
ordinaires  dans  les  congrégations  religieuses,  M 
rentra  dans  la  vie  civile,  et  se  consacra  aux  lettres. 
Oo  a  de  lui  :  Mars  au  berceau^  ode  sur  la  nais- 
sanco  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ; 
I75t«  in-S»  ;  .  i?pf /re  àVÀnUlié;  Londres 
(Paris),  1758,  in-8«»  :  cette  épttre  eut  une  vogpt 
de  salon;  —  IphigénU  en  Tauride^  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1758,  1784,  1811, 
1815,  1818;  Amsterdam,  17&8,  fn-S^i  et  dans 
la  Petite  Bibliothèfue  des  Thédires,  1784, 
in- 18  :  cette  tragédie  offre  de  grandes  beantéi, 
particulièrement  dans  la  scène  où  Oreste  et  Py- 
iade  se  disputent  à  qui  sacrifiera  sa  vie  pàoï 
sauver  celle  de  Taotre.  Cette  pièee  eut  ua  grand 
succès,  et  se  joue  encore  fréquemment;  ^  Les 
Soupirs  du  Cloître^  ou  k  triomphe  du  fa* 
natismej  épitre  de  7ôO  vers,  où  l'aulnir  at- 
taque avec  violence  11»  ordres  monastiques; 
Londres,  1765,  1770;  Paris,  1705,  in-S".  Cette 
dernière  édition,  avec  une  IVoêice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Tanteiir,  par  Mercier  de  Com^ 
piègne;  Paris,  1705,  in- 18. 

£.  D— s. 

Cataiù^ÊedêsJétuUêitP.  n.—  La  Harpe.  c'o«r*d«£A- 

terature.  —  M''*  Clairon.  JH^moiret  «t  JteffcruNU mr  ta 
Déclamation  théâtrale.  —  Kréron,  Année  JUtértUre,  t.  V, 
ans.  17M.  —  Joumûldes  Débats  du  M  Jaavier  IMS. 

*  iariXACCiA  (  Deodato),  peintre  de  Véeek 
napolitaine ,  né  à  Messine ,  vivait  daits  la  Of- 
condp  moitié  du  seizième  siècle.  Il  Ait  i*êlève 
favori  à  Messine  de  Polydore  de  Caravage,  dont, 
après  sa  fin  déplorable,  il  termhia  1rs  ouvrages, 
et  entre  autres  La  .yyttivité  de  lY^IIsc  d'Alto 
Basto/ regardée  comme  l'une  de  ses  meilleures 
peintures.  Les  compositions  originales  de  6ai- 
naccia  rap|)el1ent  la  manière  de  son  maître  ;  parttti 
celles-ci  le  premier  rang  appartient  U  une  Traas- 
figuration  qu'il  peignit  pour  l'église  de  Han-Sil* 
vatorc  de*  Greci.  Il  tint  une  école ,  de  laquelle 
sortirent  d^habiles  élèves,  qui  pendant  iongtempii 
maintinrent  en  Sicile  le  bon  goût  de  l'école  ro- 
maine, qu'y  avait  importé  Polydore  de  Caravag*. 

£.  B~K. 

Hackcrt,  Memorie  de'  Pittori  MeetkmL'^  ImuA,  Stam 
délia  Pitturm.  —  Tleoiil,  DiiUmario. 

*  eriNAMAND,  architecte  et  sculpteur 
français  de  la  fin  du  onzième  siècle,  était  moloe 
à  l'abbaye  de  La  Chaise -Dieu.  Un  document 
récemment  découvert  le  présente  comme  on 
fort  habile  homme  (  peritissimus  ).  H  enri- 
chit de  ses  ouvrages  la  célèlire  cathédrale  de 
Périgueux,  et  Ton  connaît  même  le  nom  d'un  de 
ses  protecteurs  :  Etienne  llhîer,  chanoine.  Ce  fîit 
sous  ses  auspices  q^i'il  sculpta,  de  1U77  à  1083. 
le  Tombeau  de  Saint"  front ,  oovrttge  remar- 
quable si  l'on  en  croit  une  pièce  publiée  par  le 
P.  Labbe.  L.  L. 

Dom  Gmoiti,  msi,  S.  O.  laL  sas >  p.  O,  à  la.  BIM.  MP  - 
Ph.  Labbe«  /Vota  BibliotkeMi  HatOmeript.,'  Paris,  ittr. 
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MK-fel|tll,9.v«,-'ltellmilil|lMieiQiii8JM),.^fc*.i(#  , 
t^rt franc.»  t.  VU,  p.  30. 

GUiXANO  {N ),  opticien  saUse ,  né  vers 

174â,  mort  en  1825.  Fils  d*im  irienulsier  des 
Brenets  (  canton  de  Neudiâtel  ),  il  s'occupa  d'abord 
de  la  fabrication  i\cs  bottes  de  pendule  en  bois. 
Il  y  joignit  bientôt  la  fabrication  des  moulures  en 
métal  et  des  bottes  dé  montre.  Ayant  eu  l'occasion 
de  voir  et  de  démonter  un  télescope  anglais,  il 
se  mita  en  faire  un  semblable,  et  Droz,  recon- 
naissant en  lui  un  génie  inventif,  Tlnitia  aux  lois 
deToptique.  Guinand,  qui  avait  mauvaise  vue,  se 
fit  des  lunettes  pour  lui-même,  puis  il  en  fit  pour  les 
autres,  et  pensa  enfin  à  faire  des  lentilles  pour  les 
lunettes  astronomiques  et  pour  le^  télescopes. 
Droz  lui  montra  des  verres  achromatiques  ;  aussi- 
tôt Guinand  fit  des  essais,  et  chercha  pendant  sept 
ans  on  verre  qui  pût  remplacer  le  flint-glass  des 
Anglais.  Ces  expériences  étaient  loin  de  renrichir  ; 
il  entreprit  alors  de  faire,  sur  commandes,  des 
timbres  de  pendule ,  et  recommença  ses  recher- 
ches de  vitrification  dans  un  établissement  qu'il 
ftMTna  auprès  des  Brenets  sur  le  Doubs.  Il  y  cons- 
truisît lui-même  un  énorme  fourneau,  et  parvint, 
à  force  d'essais,  à  fondre  un  morceau  de  verre 
assez  grand  et  assez  pur  pour  servir  aux  téles- 
copes. Vers  1798  il  apporta  à  Lalande,  à  Paris, 
des  disques  de  verre  de  quatre  à  six  pouces.  Il 
Ot  mieux  encore,  et  perfectionna  le  sciage  et  le 
polissagedu  verre.  A  la  même  époque,  Fraunhofer 
{voy.  ce  nom)  arrivait  à  des  résultats  analogues  en 
Bavière.  En  1805  Guinand  fut  appelé  à  seconder 
Fraanbofer  et  ses  associés.  Un  établissement  se 
créa  dans  l'ancienne  abbaye  de  Benedict-Benem. 
Guinand  y  resta  neuf  ans,  mais  en  sous-ordre.  De 
retour  aux  Brenets ,  il  y  fabriqua  des  lunettes,  et 
prépara  du  flint-glass  et  du  crown-giass.  En  1824 
fl  avait  obtenu  un  disque  de  plus  d'un  pied  de 
diamètre  et  d'un  pouce  trois  lignes  d'épaisseur. 
Il  en  fit  de  plus  grands  encore,  et  le  roi  Louis  XVII I 
ayant  vu  de  Guinand  un  superbe  objectif  achro- 
matique adapté  à  une  lunette  de  grande  ouver- 
ture, offrit  au  fils  de  l'opticien  de  faire  les  frais 
de  rétablissement  de  son  père  en  France;  mai^ 
le  vieillard  n'était  plus  de  force  à  se  déplacer,  et 
mourut  dans  son  piays. 

Guinand  obtint  un  des  premiers  sur  le  conti- 
nent du  flint-glass  égal  à  celui  de  l'Angleterre.  On 
admire  les  lunettes  qu'il  était  parvenu  à  fabri- 
quer avec  des  ressources  et  des  connaissances 
aussi  bornées  ;  mais  ses  verres  manquaient  quel- 
quefois d'exactitude  dans  tes  courbures.  Son  fils 
continua  ses  travaux  d'optiden.         P.  A. 

Notter  dan»  ta  BMMhéque  universelte  de  fimève, 
L  liv.  —  samê  JoeouKt  of  tkê  laU  M.  Cntmand  mU 
tè$  m^ortaiU  diêctverff  made  bg  Mm  ,•  Loodret,  lHl, 

tB-S". 

GiriSIAllD.   Voy.  GlEN^lKTB. 

*  GViNAftD  {Auguste- Joseph) f  homme  po- 
litique français,  né  à  Paris,  le  28  décembre  1799. 
Son  père,  qui  fut  successivement  membre  du  Con- 
seil des  Cinq  Cents  et  du  Tribunal,  lui  laissa  de 
la  fortone.  Condisciple  de  Godefroy  Cavaignac  et 


de  Charles  Thomas  ta oollégo  Sainte-Barbe,  tt  fint 
un  des  fondateurs  de  la  oharbonnerie  française  sous 
la  ReatanratioD,  et  se  trouva  impliqué  dans  les 
conspirations  devantes,  de  Béfort,  et  du  générât 
Berton.  En  juillet  1830  il  combattit  avec  les  in. 
sttrgés.  Après  la  victoire  il  fut  appelé  à  faire  partie 
de  la  commission  des  récompenses  nationales.  De- 
puis que  la  loi  intèrdisnit  iei  réunions  politiques, 
il  se  réfugia,  avec  beaucoup  de  républicains,  dans 
Tartilieriedela  gurd^  nationale;  il  y  devint  capii- 
taine,  et  se  fit  remarquer  dans  les  insurreoUooa 
qui  amenèrent  en  1 831  la  dissolution  de  ce  corps 
spécial ,  qu'une  propagande  active  avait  entière* 
ment  ooaverti  aax  idées  républicaines.  Arrêté  à 
la  suite  déa  événemeaU  d'avril  1834,  M.  6uinaf4 
parvint  à  s'éobapper  de  la  priaon  de  Sainte-p^. 
lagie,  avec  ses  coaccusés,  au  moyen  d'un  souter- 
rain creusé  de  leurs  mains  et  aboutissant  dans 
le  jardin  d'une  maison  voisine.  Il  passa  une  di- 
zaine d'années  exilé  en  Angleterre.  Le  24  fé- 
vrier 1848,  on  le  retrouve  dans  les  rangs  des  com* 
battants.  A  la  tête  de  quelques  hommes,  il  s'em- 
para de  la  caserne  des  Minhnes,  et  avec  la  hui- 
tième légion  il  marcha  sur  l'hôtel  de  ville,  où  ii 
proclama  le  premier  la  république.  Aussitôt  le 
gouvernement  provisoire  institué,  il  fut  nommé 
adjoint  an  maire  de  Paris,  puis  préfet  de  police , 
place  qu'il  refusa,  et  enfin  chef  d'état^major  de 
la  prde  nationale  de  la  Seine.  La  légion  d'ar- 
tillerie ayant  été  reconstituée,  il  en  l^t  élu  colonel  ; 
mais  il  préféra  garder  son  poste  à  l'état-roiûor. 
Après  le  16  mai  il  donna  ta  démission,  et  fut  rap- 
pelé au  eommandemeot  de  la  légion  d'artillerie. 
Il  avait  été  élu  à  l'Asseioblée  constituante  par 
plus  de  106,000  voix  dans  le  département  de  la 
Seine«  Il  ne  trouva  pas  l'oocaaion  de  se  faire  re- 
marquer à  l'Assemblée»  et  ne  fut  pas  réélu  à  la 
législative.  Le  13  juin  1849  il  reçut  l'onlre  de 
réunir  sa  légion  an  Palais-Boyal,  et  bientôt  après 
oeluidelaeongédier.  U  assembla  alors  ses  hommes 
autour  de  loi,  et  leur  dit  qu'il  allait  marcher  vers 
le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  invitant 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  à  se  re- 
tirer. La  colonne  traversa  Paris  avec  quelques 
représentants  à  sa  tête.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
au  Conservatoire,  l'artillerie  delà  garde Jiatio- 
nale  essaya  en  vain  de  proté^  les  délibérations 
qui  devaient  se  faire  sous  la  présidence  de 
M.  Ledru-Rollin  (voy,  ce  nom  ).  Sans  munitions, 
abandonnés  en  quelque  sorte  à  eux-mêmes ,  at^ 
taqués  bientôt  par  la  troupe  de  ligne  et  la  garde 
nationale,  les  artilleurs  cédèrent  la  place,  et  se 
dispersèrent.  Accusé  d'avoir  pris  part  à  cette 
échauflourée,  M.  Guinard  fit  insérer  au  National 
une  lettre  dans  laquelle  il  cherche  à  expliquer  sa 
conduite.  U  renvoyait,  dit-il,  sa  légion ,  lorsque 
des  gardes  nationaux  sans  armes  vinrent  à  passer 
dans  le  jardin  du  Palais-Royalen  criant  à  l'assas- 
sinat et  disant  qu'on  frappait  des  gens  inofTensif^ 
sur  le  boulevard.  Des  représentants  lui  demandè- 
rent alors  protection;  croyant  la  constitution  en 
danger,  il  courut  où  il  fiensait  pouvoir  la  défendre. 
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Du  reste,  il  ne  fit  rien  pour  s'échapper,  et.le 
8  juillet  il  obtint  encore  94,<^  voix  aux  élec- 
tions coinplémeuUires  pour  la  LégislatiTe  à  Paris. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  être  élu,  et  pourtant  son 
nom  se  trouvait  sur  toutes  les  listes  réputili- 
caioes  et  socialistes,  même  sur  celle  de  M.  Proud- 
lion ,  qui  lui  faisait  représenter  la  réconciliation 
de  la  garde  nationale  et  du  peuple.  Un  mois  après, 
M.  Guinard  était  mis  en  accusation  pour  complot 
et  attentat  contre  le  gouvernement  et  renvoyé 
devant  la  haute  cour  de  Versailles.  Devant  cette 
oour,  les  défenseurs  ne  crurent  pas  devoir  pren- 
dre la  parole  dans  les  limites  qu'oti  leur  imposait. 
M.  Guinard  fut  condamné  à  la  déportation,  et 
enfermé  à  Doullens,  d'où  il  fut  transféré  à  Belle- 
Isle-en-Mer  au  mois  d'octobre  1850.  Il  a  été 
rendu  à  la  lilterte  après  le  rétablissement  de 
l'empire.  L.  Lootet. 

C.  M.  Lesaoinlrr,  Biogr.  des  tOO  DtmUét  à  VÀstemblée 
notiona/a.  -^  BU)gr.  impartial»  des  Bepréu  du  peuple  d 
la  ContMvante.  —  NoCl  Ségur,  Biogr.  dei  Représ,  du 
peuple  à  l'Jst.  natHmale,  p.  97.  —  Dict.  de  la  (lonver- 
talion-  —  Poullift,  brochure  Sur  Ut  Événements  de  juin 
184».  -  National  du  13  ]ulnlS4«.  —  Moniteur,  lUft,  18M. 

GUiHGHAAD  (Fr-ançoii-Jfarie),  traducteur, 
théologien  et  philanthrope  français,  né  à  Arpa- 
jon ,  le  2  septembre  1754,  mort  à  Paris,  le  6  juin 
1856.  Il  fit  ses  études  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  et  devint  vi- 
caire à  Saint-Jean-eo-Grève,  puis  curé  d'Arpajon. 
En  1789,  Il  refusa  le  serment  dvii,  émigra  en 
Angleterre,  de  là  en  Suisse,  où  le  nonce  Gravina 
le  prit  pour  son  théologien.  De  retour  à  Paris, 
Guiochard  fonda  une  institution,  qui  vit  sortir 
de  son  sein  plusieurs  sujets  distingués.  Il  agran- 
dit aussi  rhôpital  de  sa  ville  natale ,  y  créa  une 
école  de  charite  et  d'autres  établisseirients  utiles, 
qui  lui  méritèrent  la  croix  d'Honneur.  On  a  de 
lui  :  Extraie  poétique  et  Morceaux  choisis  dans 
iesmeilleurs  Poètes  anglais  ;PtLnSf  1807,in-12  ; 
—  Supplément  au  Catéchisme  de  l'empire  fhin- 
çais;  Paris,  1807,  in-12.  A.  L. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

GCiNDBT  (  Laurent  ),  officier  français ,  né  à 
Vendôme,  en  1784,  tué  à  Hanau,  le  30  octobre 
1813.  Il  était  maréchal  des  logis  au  10*  hussards 
lors  de  la  campagne  de  Prusse  en  1806.  Au  oom- 
l)at  de  Saalfeld  (  Saxe-Meiningen  ) ,  livré  le  9  oc- 
tobre  1806,  la  cavalerie  prussienne ,  commandée 
par  le  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse,  fut  mise 
en  déroute.  Atteint  par  Guindey,  qui  lui  cria 
de  se  rendre,  le  prince  fit  volte-fkce,  et  char- 
gea son  adversaire.  »  Rendez-vous  1  »  lui  répéta 
Guindey,  qui  le  prenait  pour  un  simple  officier. 
Louis  de  Prusse  lui  répondit  par  nn  coup  de 
sabre  sur  la  figure  ;  Guindey  riposte  par  un  coup 
de  pointe  qui  renversa  le  prince  roide  mort  :  on 
trouva  dans  ses  habits  des  lettres  fort  impor- 
tantes. Guindey  entra  depuis  lors  dans  les  gre- 
nadiers à  cheval  de  la  garde,  et  mérite  nn 
grade  à  chaque  affaire.  A  la  bataille  de  Hanau , 
séparé  des  siens  par  un  gros  de^cutrassiers  ba- 
varois, il  tomba  criblé  de  douze  ou  quinze  blés 
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suras.!]  était  capMaiiie  «t  otteter  d6  te  Léglw 
d'Honnenr.  A.  db  L. 

yietotrt*  et  Congnétet  âei  FrmuçtU.  —  Le  Bai,  IMc- 
tiannatre  Mttori^ue  de  la  France,  —  Doeummtt  far* 
tloMert. 

BmnKSi  (Adrien' Louis  nsBoNNièaBS,  comte, 
puis  duc  de),  diplomate  français ,  né  à  Lille,  le 
14  avril  1735,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  1806. 
11  servit  dès  sa  première  jeunesse  dans  te  maison 
du  roi,  fit  la  guerre  de  Sept  Ans  sous  te  nom  de 
comte  de  Souastre  et  en  qualite  de  cotonel  dans 
le  régiment  des  grenadiers  de  France;  nommé 
au  régiment  de  Navarre,  te  28  février  1761 ,  U  y  ré- 
tablit ladiscipline,  et  fut  créé  brigadier  des  armées 
du  roi  le  29  décembre  1762.  En  1766  il  fit  un 
voyage  en  Prusse  pour  assister  aux  grandes  ma- 
nœuvres de  Frédéric  II.  Le  nn  )e  reçut  avec  dis- 
tinction, et  se  prit  d'amitié  pour  lui,  ce  qui  contri- 
bua à  faire  nommer  le  comte  de  Guines  ambassa- 
deur à  Beriin,en  1768.  Il  ne  réussit  pas  à  rétablir 
la  bonne  intelligence  entre  les  deux  cours  ;  il  eut 
des  discussions  d'étiquette ,  aida  à  faire  rentrer  en 
France  bon  nombre  de  d^erteurs  français  en- 
rôlés dans  les  troupes  prussiennes,  et  étudia  sur- 
tout l'organisation  militaire  de  la  Prusse.  Depuis 
que  Frédéric  le  recevait  avec  froideur,  le  comte 
de  Guines  se  borna  au  simple  rOle  d'observateur, 
jusqu'à  ce  que  son  gouvernement  le  rappela,  an 
mois  de  décembre  1769.  En  novembre  1770  te 
comte  de  Guines  fut  nommé  ambassadeur  â 
Londres,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1776.  Il  n'y 
fit  rien  d'important  :  le  gouvernement  anglais  ne 
voulut  rien  entreprendre  pour  empocher  le  par- 
tage de  la  Pologne,  et  les  sympathies  de  la  France 
pour  les  Américains  insurgés  devaient  nécessai- 
rement nuire  è  toutes  les  négociations  que  l'am- 
bassadeur français  aurait  voulu  entamer  avec 
l'Angleterre.  Le  comte  de  Guines  fut  d'ailleurs 
ramenéenFrance  par  un  procès  assez désagréalïte, 
que  lui  suscite  son  secrétaire.  Tort  de  la  Sonde, 
lutte  judiciaire  qui  se  termma  à  son  avantage.  Le 
duc  de  Lauzun  raconte  que  Guines  faillit  avoir 
une  autre  affaire  en  Angleterre,  pour  conversation 
criminelle  avec  tetemense  lady  Craven.  Le  mari 
voulait  demander  aux  tribunaux  une  indemnitéde 
250,000  fr.  Lauzun  prétend  l'avoir  sauvé  de  ce 
mauvais  pas,  ce  qui  serait  d'autant  plusgénéreui, 
qu'à  l'entendre,  le  comte  de  Guines  poursuivait 
en  même  temps  la  princesse  Czartoryska ,  dont 
Lauzun  était  épris.  IDn  reste  ^^  te  gatenterie  du 
comte  de  Guines  s'était  d^  révélée  à  Beriin,  on 
M"^  de  HaUfeld,  dame  d'honneur  de  la  reine  de 
Prusse,  avait  éte  l'objet  de  ses  recherches.  Le  loi 
dédommagea  de  Guines  de  la  perte  de  son  ambas- 
sade de  Londres  par  le  cordon  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  et  le  brevet  de  duc.  Il  rentra  dans  la 
carrière  militaire  comme  lieutenant  général ,  Ait 
nommé  l'un  des  inspecteurs  généraux  de  l'ar- 
mée, et  à  la  mort  du  duc  de  Lévis,  en  1788,  il 
reçut  le  gouvernement  général  de  l'Artois.  A  la 
révolution ,  le  duc  de  Guines  émigra  en  Alle- 
magne ;  il  rentra  en  France  à  l'époque  du  cou- 
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nital.  Il  arait  épousé»  vers  1763,  une  demoiselle 
de  M onlmoreDcy ,  de  la  branche  de  Flandre , 
aoBor  de  la  comtesse  de  Broglie  et  du  père  de 
la  prfDoesse  de  Vaudemont.  11  en  eut  deux  filles; 
Tun^  épousa  le  duc  de  Castries ,  l'autre  le  mar- 
quis de  Juigné.  J.  V. 

FlMSAD,  HM.  de  la  Dtpi.  françaUê,—  Laonn»  Ué- 
MOirvff.  -  drcMvet  du  mMUtire  du  qf/airu  étrmg. 

ciriHKT  (iVico^os ),jurisooo8ulte  français, 
né  dans  le  comté  de  Charolais,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  mortiers  1630.  Après 
aTOÎr  ûut  ses  études  à  Tuniversité  de  Paris,  il 
fut  pendant  Tîngt  ans  professeur  d'éloquence  au 
collège  royal  de  Navarre.  Le  cardinal  Charles 
de  Lorraine ,  un  de  ses  élèves ,  ayant  été  chargé 
de  la  direction  de  Tuniversité  de  Pontrà-Mous- 
son,  GoineC  y  Ait  nommé  en  1601  professeur  de 
droit  canon.  On  a  de  lui  :  Pacti  ntuti  VindicUe^ 
seunomœanonkaprœlectioin  titultsmde  PaC' 
tisi^ud  Gregarium;  Pout-à-Mousson,  1629, 
in-lî.  E.  G. 

Calnet,  Bibliothiquê  Lorraine. 

GViHBT  (  François  ),  avocat  français ,  fils  du 
précédent*  né  à  Ponl-à-Mousson ,  le  4  mars 
1604,  mort  le  13  septembre  1681,  à  Nancy.  A 
dix-huit  ans  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
droit.  Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
professeur  de  droit  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, il  alla  se  fixer  à  Nancy  comme  avocat,  et  y 
acquit  Jbifiotùt  une  très-grande  réputation.  Mal- 
gré les  nombreux  procès  dont  il  fut  chargé,  il 
trouva  le  temps  d'acquérir  une  connaissance 
approfondie  delà  théologie.  On  a  de  lui  :  Jus- 
tinkmus  Magnus,  seuvita  Jmtiniani  ;  Nancy, 
1627  et  1628,  m-a*»;  —  Caroli  IV ^  ducis  Zo- 
ikaringiXf  auspiciis  Âstrxa  revocata.  On 
a  encore  de  Guinet  plusieurs  opuscules  impri- 
més et  manuscrits.  E.  G. 

Cdnet,  BWioihéque  Lorraine, 

«uiHET  (Nicolas),  canoniste  français,  frère 
do  précédent,  né  à  Nancy,  en  1621,  mort  le  25 
janvier  169G.  Il  entra  dans  Tordre  des  Prémon- 
trés de  Sainte-Marie  dePont-à<Moo8Son,en  1639. 
Reçu  docteur  en  théologie,  il  professa  cette 
tidenoe  avec  succès*dans  les  principales  maisons 
de  son  ordre.  11  fut  successivement  prieur  de 
Lottgwy,  de  Bdleval ,  abbé  de  Sainte-Marie  de 
Pont-à-Mousson  (1653),  et  vicaire  général  de 
son  ordre.  On  a  de  hii  :  Fie  de  Philippe  de 
Gueldre ,  femme  de  René  II,  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar,  roi  de  Sicile,  1685,  et  1691  avec  une  ad- 
dition de  douze  chapitres;  —  la  lAste  des  Àlh 
besses  du  monastère  de  Sainte^Utire  de 
Pont'à'Mousson;  —  Ramtisculus ,  sive  suc- 
cessio  abàatum  regularium  Sanctx-Marix  ; 
^  seize  Mémoires  pour  la  défense  de  V ordre 
des  Prémontrés  ;  Pont-à-Mousson,  in- 4**  ;—  La 
Couronne  du  bon  Religieux  en  la  mort  du 
R,  P.  Louis  Bosimon ,  prieur  de  Cuisg;  — 
an  grand  nombre  de  Mémoires  et  d'opuscules. 

A.  L. 


Annaim  PrmnanU.,  t.  II,  p.  tso.  —  Don  calmet.  Si- 
bliotMque  Lorraine. 

oiniiii€ELLi  {Guido)t  célèbre  poêle  italien, 
né  à  Bologne,  dans  la  première  moitié  du 
treizième  siècle ,  mort  en  1276.  11  était  de  la  cé- 
lèbre famille  de'  Priocipi.  Son  père,  après  avou* 
exercé  des  fonctions  élevées  dans  le  gouverne- 
ment de  Bologne ,  entre  autres  celles  de  podestat 
de  Yaroi ,  tomba  dans  on  état  d'idiotisme  com- 
plet. Guinicelli  étudia  la  jurisprudence',  et  fut 
bientôt  promu  à  la  dignité  de  juge.  En  1274  il  fut 
exilé  avec  toute  sa  famille,  attachée  aux  gibelins. 
11  mourut  deux  ans  après,  dans  U  force  de  l'âge- 
Guinicelli  fut  le  fondateur  de  la  seconde  école  de 
la  poésie  italienne;  tout  en  imitant  les  trouba- 
dours provençaux,  comme  les  Siciliens,  ses  de- 
vanciers ,  il  fit  preuve  d'une  certaine  originalité, 
tandis  que  ces  derniers  en  manquaient  complè- 
tement. C'est  avec  raison  que  le  Dante  (1)  l'ap- 
pelle «  son  père  ainsi  que  celui  des  autres  poètes 
italiens  ».  Il  nous  reste  une  vingtaine  de  pièces  de 
poésie  de  Guinicelli;  l'amour  chevaleresque  est 
le  sujet  de  toutes.  Les  raffinements  platoniques 
de  sa  muse  n'empêchèrent  pas  Guinicelli  d'être 
très-adonné  à  la  volupté,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Benevenuto  d'Imola,  dans  son  Commen' 
taire  sur  Dante.  «  Dans  ses  poésies,  dit  Fauriel, 
on  trouve  plus  de  suite  et  plus  d'art  dans  l'en- 
semble que  chez  les  Siciliens,  plus  dlmagmation 
et  de  traits  mgénieux  dans  les  détails, plus  d'é- 
lévation de  sentiments  et  d'idées.  La  langue  est 
incomparablement  plus  souple,  plus  polie,  plus 
grammaticale.  Certains  vers  de  Guinicelli  pour- 
raient être  regardés  comme  les  premiers  beaux 
vers  qui  aient  été  faits  en  langue  italienne; 
comme  les  premiers  d'un  tour  libre ,  élégant  et 
vraiment  italien.  »  La  révolution  opérée  par 
Guinicelli  dans  la  poésie  italienne  est  indiquée 
par  le  sonnet  suivant ,  qui  lui  fut  adressé  par 
son  contemporain  Bonagiunta  Urbiniani,  de 
Lucques.  «  O  vous  qui  pour  éclipser  tous  les 
autres  troubadours  avez  changé  la  première  ma- 
nière, l'ancienne  forme  des  plaisants  dires  d'a- 
mour, vous  avez  fait  comme  la  lumière,  qui 
dissipe  Tobscorité  à  distance,  mais  qui  ne  se 
laisse  point  regarder  elle-même.  Vous  surpassez 
tout  le  monde  en  subtilité  et  en  savoir,  mais 
votre  langage  est  si  obscur  qu'à  peine  se  trouve- 
t-il  quelqu'un  qui  le  comprenne.  »  Par  ces  der- 
niers mots  Bonagiunta  fait  allusion  à  ce  que  Gui- 
nicdli  avait  introduit  dans  la  poésie  amoureuse 
df»  idées  philosophiques,  peu  accessibles  au 
vulgaire.  On  a  de  Guinicelli  :  quatre  canione 
dans  le  livre  IX  du  recueil  des  Giunti;  une  dans 
celui  d'Alacci  ;  deux  autres  et  cinq  sonnets  à 
la  fin  de  la  Bella-Mano  de  Giusto  di  Conti  (2)  ; 
enfin,  plusieurs  pièces  inédites,  conservées  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican , 
portant  les  n*"*  3214  et  3753,  ainsi  que  dans  le 


(1)  Purgatoriù,  eh.  XX  vi. 
(1)  Dans  lei  auclennea  édlUoM  de  la  BeUa  Mono, 
poésies  sont  («assènent  altrlboées  k  Guldo  Ghlsllert. 
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manuicrit  ■*  37  de  It  BiMieilhèqiie  Laureo- 
tienne  (1).  E.  O. 

FmtaitU  Scrlttori  Bolognsii.  -  TlraboscW,  Storia 
délia  un.  îtal.,  t  rv.  -  Gtngtiené,  Hiêioin  HUeruirê 
d*mme,  1. 1»  p.  M9.  -^  Faariel.  Dante,  t.  I,  p.  337. 

G1TINI FORTS,  MirQommé  Barzizzioùa  Bar- 
zisEo,  orateur  et  diptomate  italien,  né  à  Pavie, 
en  1406,  mort  vera  1460.  Fila  du  aavant  philo- 
logue Gasperiiio  Banizzio,  il  montra  une  telle 
précocité  d'eaprit  que  son  père  lui  donna  le  sur- 
nom de  ditfin.  Il  termina  ses  étudea  longtempa 
avant  Tàge  où  lea  réglementa  univeraitaires  de 
Padoue  permettaient  de  prendre  le  grade  de  doo- 
teur.  Malgré  d'auaai  brillante  auccèa,  il  ne  put 
obtenir  à  Milan  la  chaire  d'éloquent^,  vacante 
par  la  mort  de  aon  père  (1430).  11  alla  profeaaer 
à  Novarre ,  où  iL  expliqua  le  De  Of fiais  de  Ci- 
céron  et  les  GtmédiêB  do  Térence.  Son  s^our 
dans  cette  Tille  fut  de  ooarte  durée,  pniaqu'au 
mois  de  mars  143a  on  le  trouve  à  Barcelone 
harangnanl  le  roi  d'Aragon  Alphonse,  qui  lui 
donna  le  titre  de  oonaeUler.  En  cette  qualité,  Gui- 
nifbrte  accompagna  Alphooae  dana  une  expédi- 
tion sur  la  côte  de  Tunia,  et  le  auivit  enauite 
en  Sicile.  Le  soin  de  sa  santé  le  rappela  dans  sa 
patrie,  vera  la  fin  de  la  m^me  année.  Le  due  de 
Milan,  Philippe-Marie,  le  nomma  son  vicaire  gé- 
néral. Cette  dignité  ne  l'empêcha  ftaa  d'occuper 
la  chaire  de  philosophie  morale  à  l'universite  de 
Pavie  et  de  remplit-  plusieurs  missions  que  le 
duc  Philippe-Marie  lui  cottAa  auprès  des  papes 
Eugène  IV  et  Nicolas  V  et  du  roi  Alphonse. 
Après  la  mort  de  Philippe-Marie ,  Guiniforte  fut 
pendant  quelque  temps  au  service  du  marquis 
de  Monfferrat,  et  du  duc   Borso  d'Este;  mais 
François  Sforta  le  rapiiela  à  Milan,  et  loi  conféra 
le  titfe  de  secrétaire  ducal.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort  ;  mais  comme  à  partir  de  1459  il  n*eat 
plus  fait  mention  de  hii ,  il  est  probable  qu'il 
mourut  vers  cette  époque.  Ses  ouTragea,  qui  con- 
sistent en  lettres  et  en  discours,  sont  écritadant 
une  latinité  élégante ,  et  contieHnent  des  faite 
intéressants  pour  l'histoire  du  temps  ;  ils  ont  été 
recueillis  par  le  cardinal  Purietti,  à  la  suite  des 
tEtwres  de  Gasparino  Beraizaio;  Rome,  1723, 
in-4*.  Z. 

nrabOKClil.  St&ria  âellà  Let.  ftai,,  t.  Ti,  p.  Il,  p.  SI» 


il)U  Importe  de  remarquer  queGulnIcclll  fut  le  premier 
Italien  qui  ait  fait  mention  de  la  boussole  Dans  une  de  se« 
chansons  W  dit  positivement  que  falgullte  eat  «UtnSe  vtr* 
le  nori  parée  ^'il  y  a  là  des  nontagnea  de  ealumité, 
rattachant  aioai  la  propriété  directrice  de  l'aiguille  i  l'at- 
traction magnétique.  Voici  les  vers  de  GulnlcelH  ■ 

a  In  querie  parti  dotto  tramontana 
Sono  H  roonti  delta  calamlta, 
Che  dan  vlrtute  alf  aère 
01  trarre  il  ferro  :  na  perche  lontana . 
Vole  di  slmil  piètre  havrre  aita  : 
A  farla  adaperare 
Bt  dlrlzare  l'ago  (nver  la  atetla.  » 

A.  DE  L. 

Vnv.  notre  article  Gioja.  et  M.  Ubri,  Histoire  des 
S«ieiuxs  mathématiques  ;  Parla,  iSM,  4  vol.  In-S».  t.  Il, 
p.  64 -«T. 


fiUiHitti  (Paul),  aeignanr  de  Lucques  de 

1400  à  1430.  Seul  membre  survivant  d'une  fa- 
mille guelfe  puissante,  que  les  dissensions  do- 
mestiques et  la  peste  de  1400  avaient  presque 
entièrement  détruite,  il  se  fit  décerner  le  titre 
de  capitaine  de  la  ville  et  des  soldats  (  14  ocr 
tobre  1400),  et  s'empara  peu  à  peu  du  pouvoir 
suprême.  11  l'exerça  pendant  trente  ans  d'une 
manière  peu  glorieuse,  mais  modérée  et  intelli- 
gente. Au  milieu  des  guerres  perpétuelles  q« 
déchiraient  les  petits  État^  dltaiie,  il  resta  neu- 
tre, et  lit  jouir  ses  sujete  des  bienfaits  d'une  ei- 
ceUente  administration.  Mais  les  riche»ae8  qae 
la  paix  avait  répandues  dans  Lucques  teotèrenl 
la  cupidite  des  Étate  voisins.  Le  condottiere 
Forte-Braocio,  engagé  au  service  de  la  républi- 
que florentine,  envahit,  le 22  novembre  1429, 
le  territoire  de  Lucquea,  et  bientôt  après  les 
Florentins  eux-mêmes  prirent  directement  part 
à  la  guerre.  Les  Lucquois  se  défendirent  long- 
temps, grâce  aux  armes  à  feu,  dont  Tusage  éuk 
peu  connu ,  et  qu'ils  employèrent  avec  succès 
contre  les  assiégeants.  L'ingénieur  florentin  Bra- 
neleschi  essaya  de  submerger  Lucques  au  moyea 
de  grands  travaux  hydranliques,  qui  oofitèreat 
inutilement  beaucoup  d'argent.  Enfin  Fr.  Sforca, 
condottiere,  qui  du  ser\'ice  du  duc  de  Milao 
passa  à  celui  de  Guinigî ,  força  les  Plorentios  à 
lever  le  siège.  Mais  le  petit  prince  de  Luoqaes  m 
lassa  bien  vite  de  payer  François  Sforzn,  dont  les 
Florentins  achettrent  chèrement  le  départ  Les 
Lucquois,  se  voyant  abandonnés  par  Sforza,  ne 
voulurent  pas  soutenir  la  lutte  plus  longtemps. 
Ils  arrêtèrent  Paul  Guinigi  et  son  fils  Ladislas, 
et  les  livrèrent  an  duc  de  Milan,  qui  les  fit  ea* 
fermer  dans  une  prison  de  Pavie.  Guinigi  mouml 
après  deux  ans  de  captivite.  Z. 

Nerl  Capponl,  Commentari.  —  Léonard  d'Arezzo,  Com- 
ment. —  Pogge,  Uist,  Ficrent. 

GViOH  {François),  Voy.  Géra.rd  (BtU- 
thazar). 

GUIOT  (Geûrges)i  poète  latin,  né  à  Nozeroy 
(Franche-Comté),  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle ,  mort  à  Bruxelles,  en  1566. 
Il  fit  ses  études  à  l'universite  de  Dôle,  fut  reço 
prêtre,  et  vint  professer  à  Paris,  d'abord  au  col- 
lège du  cardinal  Lemoine,  puis  en  Sorbonnc. 
Son  compatriote  le  cardinal  Antoine  Perrenot 
de  Granvelle,  qui  l'honorait  de  sa  protection, 
l'appela  dans  les  Pays-Bas  durant  sa  faTeur 
(1659),  et  lui  fit  obtenir  la  charge  de  médecin  de 
la  duciiesse  d'Arschot  Gill)ert  Cousin  {Cogna- 
ttis),  son  ami ,  eut  la  douleur  de  le  perdre,  au 
moment  où ,  poursuivi  par  les  inquisiteurs,  il 
aurait  pu  faire  un  utile  appel  à  sa  protection. 
Outre  un  petit  poëmeà  la  louange  de  Granvelle, 
In  Anton.  PerrenoH  cardin.  Granvellanif 
votum  BurgundiXj  1562,  in-S",  on  a  de  lui  : 
De  Pacis  in  Europam  reditu  et  Belhnx  ex- 
puUione  Dialogus;  Thiers,  1659,  in-«*;  — '^*" 
natio  christiana;  Louvain,  1562,  b-S*;  - 
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ertoT  (L*abbé  Joseph-André)  i  littérttear 
français,  née  Roiied,  le  31  Janvier  1789,  mort 
à  Boorg-la-Reine,  le  Si  fieptemtir»  1807.  11  fut 
sueœssivemeiit  Tieaire  de  Saint-Oande-le- Jeune; 
secrétaire  de  l'Académie  de  l'immaenlée  Cwt- 
œptioa  (1763-1768) ,  bibliothécaire  de  rabba>« 
de  Saint-Victor  (t76ë),  et  prieur  de  Saint^Gaé^ 
Btolt  à  Corbéll  (  18  mai  1785).  Il  M  eaclia  durant 
la  terreur,  et,  œ  mauiraia  tempa  écoulé,  obtint  la 
cure  de  Bourg-la  Reine,  o6  il  finit  ses  joora. 
L'abbé  Guiot  étAit  trèfl-Téraé  dans  la  littératura 
latine  et  dans  l'archéologie  (hmçaise.  On  a  da 
loi  :  lYrmtf  iiM  loùnnis  SaoB ,  dans  le  i?Micetl 
de  P Académie  de  ^ immaculée  ConettpiUmt 
année  1774»  page  148;  —  GaUieoê  ad  orna  de*» 
àeUatus  An§lHs ,  insénfi  dans  le  même  Recuéiè 
sottsletltred'i^pi^rammes  surSaint*Oasi  ;  Tau** 
tear  ebanie  dans  cette  pièce  la  victoire  rempor- 
tée à  Saint-Cast,  sur  les  Anglais»  lors  de  leur 
descente   sur  les  côtes  de  France,  la  4  %tp* 
tembre  1758;  --  SancH  Chrisiophori^  Pari- 
tienti^y  Bltgia;  Paris,  1784^  in^<*  :  cette  élégie 
elt  relatifé  à  la  statue  ooloseale  de  Saint-Cliris- 
tD|ihe  qui  était  adossée  à  l'un  des  piliers  de 
Netre-Dame  de  Paris  ;  -^  Now9êau  Supplément 
à  ta  ih-aMè  littéraire;  Paris,  1784,  en  deux  par- 
fles,  petit  itt-S"*.  L'ori^e  de  La  France  liité- 
mine  itmonte  à  17ô3i  elle  fut  fondée  par  J.- H.- 
Sam. Formey,  et  réimprimée  en  17&7 }  Berlin^ 
iii-8*.  Une  nouvelle  édition  en  avait  été  donnée, 
refondue  jjMr  tes  abbés  Mébraïl  et  de  Laporte , 
1769,  2  vol.  petit  in-8*.  C'est  à  ces  trois  vol. 
que  fliit  suite  le  travail  de  Guiot ,  qui  pour  l'exac- 
titade  est  bien  inférieur  aux  premiers  volumes; 
—  Cantiques  en  V honneur  de  saint  Spire  ou 
BMfspère ,  premier  éeéqm  de  Baveux ,  patrie 
de  Cùrèeil  et  de  Palluam;  Oorbeil,  17S8,  in-8% 
avec  musique;  —  AlmaHaeh  de  la  vHle ,  cha- 
telltnie  et  p¥év6té  de  Cerbeii ,  pomr  Vannée 
1789;  Paris,  DidoC,  1789^  in-16  :  ce  petit  aima- 
nch  est  de  beaucoup  supérieur  aux  Annuaires 
slslMi<|ue8  publiés  longtemps  après;  —  A'o^ice 
féfiodkiue  de  VMstoire  moderne  et  ancienne 
de  la  ville  et  district  de  Corlteil;  Paris,  Didot, 
1792,  ié-V  ;  cet  ouvrage  fait  suite  à  VAlmanùch^ 
et  eoBtient  des  recherchée  et  renseignements  in- 
téressants sur  les  antiquités  civiles  et  ecclésias- 
tiques  de  Corbell  «  sur  l'histoire  littéraire  de  cette 
Tille,  etc.  ;  ^  Fasii  Corboliensâs  :  ce  sont  de 
trè^-coerts  fragments  de  cet  ouvrage ,  qu'il  a  pu- 
bliés sous  les  titres  suivants  :  Majoris  Instau- 
'ti/ie;in.i8;  —  Typo§raphia  Corbolii  insti- 
^^ta;  1799,  in-18;  —  Bibliotheca  Corboliana 
^blidjuris/aeta  ;  1799,  in-18;  —  Joannis  de 
Ubarre  Anti^uitates    Corboltenses ,  bibUo- 
|èeec CorMieiw»  publicm  fiacce  donalœ  die; 
■■*i8  ;  —  Georgitu  Amàrosius,  oardinalis  JAtg- 
^ni ,  16  moH  extinclus^  oiim  Corbolii  cap- 
<*Mii»  io-18  :  c'est  à  Corbeil  que»  aons  le  règae 


de  Charles  VID|  Owfget,  cardinal  d'Amboise, 
fut  emprisonné,  en  1488.  Ces  dnq  fragments  en 
vers  latins  sont  accompagnés  d'une  traduction 
en  prose  française,  et  suivis  d'une  imitation  en 
vers  français;  —  Petit  Manuel  scholastique 
peur  apprendre  facilement  à  lire;  Corbeil, 
an  viu  (1800),  in-S**;  —  Mélanges  historiques^ 
aratoires  et  poétiques ,  relatifs  à  queues 
événements  de  la  fin  de  Van  viii  et  du  com- 
mencement de  Can  ix;  Corbeil,  1800,  in- 12; 
—  Hpnnes  et  Proses  en  Vhonneur  et  pour 
les  fêtes  de  saint  Spire  et  de  saint  Leu ,  pa- 
trone  de  Coràeilt  1801,  in-18,  mises  envers 
firançiis  :  c'est  la  traduction  des  hymnes  qu'a- 
vait oomposéei  Simon  Gourdan  pour  ces  deux 
saints;  —  Cnnfi^iies  notcvean^,  à Vusage  des 
catéchismes ,  en  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Spire  à  Corbeil;  Paris,  1601,  in-16;  —  Adieux 
d*un  euré  à  ses  paroissiens,  le  dimanche 
^Mle  de  la  Toussaint  ;  Corbeil,  1802,  in-8''  : 
imprimés  en  faveur  des  absents  et  à  la  prière 
des  présents  ;  —  Le  Présent  de  Noces ,  ou  al- 
manach  historique  et  moral  des  époux;  Ny- 
menopolis  et  Paris,  1802,  in-8°  :  ce  volume, 
attribué  à  l'abbé  Guiot,  donne  à  cliaque  jour  de 
Tannée  des  anecdotes  assez  curieuses  et  re- 
latives au  mariage  :  le  genre  de  quelques-unes 
de  ces  anecdotes  autorise  à  douter  qu'un  ecclé- 
siastique en  soit  l'auteur;  —  Sermons  sur  Val- 
tération  de  la  foi;  Paris,  1806,  in-8**;  —  Dis- 
cours sur  la  translation  des  reliques  de 
saint  Etienne f  pape  et  martyr,  en  Véglise 
de  Marly-la-Ville,  te  7  mai  1805;  Paris,  1805, 
in-8*;  —  Abrégé  de  la  vie  du  vénérable  frère 
Fiacre ,  contenant  plusieurs  traits  d'histoire 
et  faits  remarquables,  arrivés  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XI IT  et  Louis  XIV;  ceux  aussi 
relatifs  à  son  ordre  et  à  sa  maison,  sous 
Louis  XV,  sous  Louis  XVI  et  Napoléon;  Pa- 
ris, 1805,  in-8'';—  Translation  du  tombeau 
de  sainte  Geneviève  en  l'église  de  Saint- 
Etienne- du-Mont ,  traduction  libre  d'un  poème 
latin;  Paris,  1804,  in-8''.  Le  poème  latin  dont 
il  s'agit  ici  est  anonyme  et  du  traducteur.  II  a 
paru  avec  ce  titre  :  B.  Genovefae  Tumuliû 
in  eccl.  S.-Stephani-de-Monte  translatus, 
Carmen;  Paris,  1805,  in-8^.  A.  L. 

Qaérard,  iAt  France  MtértOr», 

*  GUIOT  ( ),  mathématicien  français,  vi- 
vait au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  était 
garde-marteau  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts 
de  Bambonillet,  et  géographe  du  duc  de  Pen- 
thièvre.  On  a  de  lui  :  L'Arpenteur  forestier  ^ 
ou  méthode  nouvelle  de  mesurer,  calculer,,  et 
construire  toutes  sortes  de  figurer ,  suivant 
les  principes  géométriques  et  trigonométri- 
ques,  avec  un  Traité  d'Arpentage  très-utile^ 
tant  aux  arpenteurs  et  géographes  qu^aux 
marchands  et  propriétaires  de  bois;  Paria, 
1764,  in-8'.  R— a. 

Journal  Aê  Verdun.  ITM.  liUHet^pag.  kà-k. 
«UIOT.   Foy.   GUYOT. 
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GUIRAGOS 


*  GviBAflOSoaCTUAQini,  patmrdie  d*Ar* 
ménie,  né  k  KJiarabaad,  dans  la  proTÎnce  de 
Kliadjperouoi ,  mort  vers  1143.  11  résida  fareote- 
deux  ans  dans  le  couTent  de  Klior-Virab,  d*oà 
lui  vient  le  surnom  de  VirabeUi.  C'était  un 
homme  bumUe,  pieux  et  très-versé  dans  l'Écri- 
ture Sainte.  Il  fat  élu  patriarche  en  1141,  lors- 
que Gréf^re  IX,  patriarche  d'Arménie,  résidant  à 
Sis  (Cilicie),  eut  refusé  de  transporter  son  siège 
à  Edchmiadzin  (Grande  Arménie).  Guiragos  est 
le  premier  patriarche  qui  ait  résidé  à  Ed<£miad- 
ztn;  il  y  fit  élever  des  couvents,  des  églises,  ré- 
para la  cathédrale,  et  fit  cesser  le  schisme  qui 
séparait  le  patriardie  d'A^thamar  dn  reste  de 
TEglise.  Un  certain  Marcns,  évèque  géorgien, 
mécontent  de  cette  réconciliation ,  prétendit  que 
l'élection  de  Guiragos  était  nulle,  parce  qu'il 
n'avait  pas  été  préalablement  consacré  évèque. 
On  ajouta  même  qu'il  n'avait  pas  été  baptisé.  Za- 
charie,  évéque  de  Havouts-Tharhah,  se  joignit 
aux  ennemis  du  patriarche  qu'il  avait  fiiit  élire, 
et  se  rendit  à  Edchmiadzin  pour  le  déposer  en 
1143.  Il  était  à  la  tète  de  trente  évèquea.  Ya- 
coub,  khan  d'Erivan,  s'opposa  d'abord  à  ce  chan- 
gement ;  mais  séduit  par  les  présents  de  Zacharie, 
il  l'autorisa  à  recommencer  l'élection.  Les  suf- 
frages se  portèrent  sur  Grégoire  X.  Guira^s, 
qui  s'était  caché  durant  les  troubles ,  se  retira 
dans  un  couvent,  où  il  mourut,  peu  de  temps 

après.  £.  B. 

Thomai  de  Mediop,  Hist.  des  Invasions  de  Timour  en 
jirménie.  —  Tcbamtcbiao,  HUL  d'Arménie,  t.  III. 

*  GUIRAGOS  CANDZAGVETSi,  historien 
arménien,  né  à  Candzag,  vivait  au  treizième 
siî'de.  Il  fut  disciple  de  Jean  Vanagan ,  et  moine 
au  monastère  de  Kédig.  On  a  de  lui  une  Histoire 
d'Arménie,  qui  embrasse  la  période  comprise 
entre  les  années  300  et  1260.  Elle  contient  des  dé- 
tails assez  curieux  ;  mais  elle  est  moins  estimée 
pour  la  partie  contemporaine  que  l'histoire  des 
Mongols  par  Malachie  le  Moine.  Le  style  en  est 
d'ailleurs  très-simple.  On  en  trouve  un  fragment 
traduit  en  russe  dans  le  Courrier  de  Sibérie,  Le 
même  morceau,  traduit  du  russe  en  français  par 
Klaproth ,  a  été  inséré  dans  le  Journal  Asia- 
tique de  Paris,  1833,  t.  Il,  p.  279-289. 

Sokla*  Somal,  Quadro,  p.  IK.  -  Tchamtcbtan,  Hlst. 
d*Jrm.,  préface. 

GUiRAN  (Gaillard),  jurisconsulte  et  anti- 
quaire français,  néà  Ntmes,  vers  1600,  et  mortdans 
cette  ville,  le  10  décembre  1680.  Jeune  encore, 
il  fut  conseiller  au  présidial  de  sa  ville  natale. 
En  1651  il  résigna  cette  charge  en  faveur  de  son 
fils.  Deux  ans  auparavant  il  avait  été  nommé  par 
Henri  Frédéric  de  Nassau  conseiller  au  parle- 
ment d'Orange.  Louis  XIY,  qui  l'avait  en  quel- 
ques occasions  employé  dans  des  négociations 
avec  les  protestants  du  bas  Languedoc,  lui  avait 
permis,  en  récompense  de  ses  services ,  d'ac- 
cepter cette  charge,  tout  en  continuant  de  rem- 
phr  ses  fonctions  de  conseiller  au  présidial  de  i 
Ntmes.  11  professait  la  religion  réformée-,  mais 
il  était  de  ceux  qui  espéraient  qu'on  obtiendrait 
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plus  sûrement  U  liberlé  de  coBttieBee  «n  m 
soumettant  au  gouvernement  qu'en  lui  réststast 
à  main  armée.  L'étude  des  antiquités  avait  pour 
lui  un  charme  particulier,  n  avait  fait  de  sa 
maison  un  v^ûable  musée  archéoiogiqne.  11 
avait  réuni,  entre  autres,  une  magnifique  collec- 
tion de  médailles.  Il  déftosa  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux en  ce  genre  dans  on  grand  ouvrage  difisé 
en  trois  parties,  La  première,  sous  le  titre  de  A»- 
tiquitates  Nenunisenses  ^  traitait  des  édifices, 
statues,  bas-reliefs,  {Herres  gravées,  etc.,  de 
la  ville  de  Ntmes.  Dans  la  seconde,  intitulée  : 
Jnscriptiones  antiquss  urbis  et  agri  Ntmaur 
semis ,  iktc  non  locoTum  et  oppUdorum  inkr 
tertium  et  quartum  lapidem,  il  avait  classé 
les  faucriptions  trouvées  en  ces  Heux  esn  seize  es- 
pèces, dont  chacune  occupât  un  chapitre.  Enfia, 
la  troisième,  sous  ce  titre  :  De  Be  Nitmmaha 
veterum,  était  un  traité  de  numismatique,  et 
se  terminait  par  l'explication  des  médailles  re- 
cueillies dans  le  territoire  de  la  ville  de  lOmes. 
Cet  ouvrage,  achevé  en  1652,  et  formant  3  vol. 
in-fd.,  n'a  jamais  été  publié.  Vendu  longtemps 
après  la  mort  de  l'auteur,  à  A. -H.  de  Sallengre, 
il  passa  plus  tard  du  cabinet  de  ce  savant  dans 
celui  du  baron  de  Hdhendorf,  et  de  le  dans  la 
Bibliotiièque  impériale  de'\^enne.  La  bibliothèqM 
de  la  ville  de  Ntmes  en  possède  deux  copies 
(n<"  13799  et  13800  de  son  Catalogne),  l'ine 
in-fol.  et  l'autre  in-4''.  Cette  dernière ,  faite  sor 
le  manuscrit  autographe  de  Guiran ,  contient  de 
nombreuses  notes  de  la  mahi  de  Segnîer,  et  pra* 
vient  de  la  bibliothèque  du  président  de  Mazas- 
gnes.  Guiran  se  contenta  de  faire  connaître  le 
plan  de  cet  ouvrage,  k  la  suite  d'une  de  ses 
productions  intitulée  :  Explicatio  duorum  ve- 
tustorum  ntsmisina^tim  Nemausensium  ex 
aère;  Araus.,  1655,  et  1657,  in-4**,  réimpri- 
mée plusieurs  fois  dans  divers  recueils,  entre 
autres  dans  le  Nwus  Thésaurus  Antiqui- 
tatum  Romanarunif  de  Sallengre,  t.  TII.  Le 
présidial  de  Ntmes  le  chai^gea  de  la  révisioo 
d'un  ancien  ouvrage  de  pratique  qui  avait  poor 
titre  :  Style  formulaire  des  lettres  qui  te 
dépêchent  es  cours  du  sénéchal  de  Piimes; 
Nîmes,  1597,  in-12.  Il  le  publia  avec  des  notes 
en  1659.  Sept  ans  après,  ii  donna  une  nouvelle 
édition  de  ce  livre,  augmentée  de  Recherckes 
historiques  et  chronologiques  sur  rétablis- 
sement et  la  suite  des  sénéchaux  de  Beau- 
caire  et  de  Nîmes,  Cette  notice  est  curieuse  cl 
pleine  dlntérét,  malgré  quelques  erreurs  qiili 
faudrait  y  relever.  Michel  Nicolas. 

Ménard,  HM.  de  la  FtUe  de  Nismes,  t.  VI,  p.  tsi  - 
Michel  Nicolas,  HitH.  UU.  de  Ntmes,  1. 1.  -  MM.  Hasg, 
/m  France  protest, 

GUI R AND  (  Claude) ,  physicien  français,  né 
à  Ntmes,  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  mort  dam 
la  même  ville,  au  mois  de  mars  1657.  Savaal 
modeste,  il  mit  ses  lumières  à  la  disposition 
de  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  la  science  qu'il 
cultivait.  Descartes,  le  p^  Mersenne et  Samuel 
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Sorbière  ne  dédaigoaient  pas  de  le  consulter; 
c'eitsar  lesobservationsde  Gniraud  qae  Gassendi 
corrigea  aen  Traité  de  la  Grandeur  apparente 
eu  Soleil,  Il  avait  composé  difTérents  ouvrages, 
mais  il  défendit  à  son  héritier  de  les  pnbUer,  et 
Si  volonté  fut  respectée.  C'était  une  Dissertation 
sur  le  son;  —  Cinq  traités  sur  Voptique ,  la 
eaiopirique  et  la  dioptrique;  —  Plusieurs 
;  dissertations  sur  le  mouvement  y  dans  les- 
quelles il  rélbtait  les  opinions  de  Hobbes.  J.  Y. 
MM.  Raaf ,  La  trmtet  proteifemto. 

QQiftAUD  {Pierre'Marie-Thérèse'Alexan' 
dre,  baron),  poète  et  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  LimooXy  le  25  décembre  1788,  mort  à 
Paris,  16  24  février  1847.  Fils  d'un  riche  fabri- 
cant de  draps,  il  fut  élevé  an  sein  de  sa  fiimille, 
sous  la  direction  d'un  précepteur  ;  ensuite  il  alla 
liuine  pendant  trois  ans  les  cours  de  l'école  de 
droit  à  Toulouse.  A  la  mort  de  non  père ,  il  vint 
diriger  ses  manufactures;  mais   l'amour  des 
lettres  l'entraînait  :  il  adressa  à  l'Académie  des 
Jeni  Floraux  des  vers ,  qui  furent  couronnés. 
Eneooragé  par  ces  premiers  succès,  il  prit  con- 
fiance en  son  talent ,  et  livrant  à  des  mains  amies 
le  Mîn  de  sa  fortune,  il  s'adonna  complète- 
ment à  la  poésie.  Il  vint  à  Pari^  en  1813.  Ses 
premiers  essais  furent  dédiés  à  M"*  de  Staèl , 
I  proacrite;  les  seconds  furent  en  faveur  des  Grecs, 
dont  le  |M«mier  il  dianta  les  exploits,  en  1820. 
«  La  première  tragédie  d'Alexandre  Gulraud, 
[  Frédégonde  et  Brunehaut,  fut  arrêtée  encore 
ea germe,  dit  M.  J.  Janin,  par  la  Frédégonde 
deNépomucène  Lemerder.  Alfieri  lui  inspira  un 
drame,  Myrrha,  espèce  de  Phèdre  virginale, 
qui  manqua  d'mterpràte.  Pelage  n'a  pas  été  re- 
pféBenié,  non  plus  que  Frédégonde  et  Myrrha. 
Il  est  Càdieiix  que  la  censure  ait  mis  obstacle  à 
la  représentation  de  cette  tragédie  de  Pelage, 
que  tes  salons  avaient  approuvée.  Mais  le  moyen, 
01  i820y  de  tolérer  sur  la  scène  un  archevêque 
de  Tolède  I  II  fallut  renoncer  à  cette  gloire  dé- 
cevante et  tenter  une  autre  composition,  moins 
îaste,  roonas  fière,  moins  romantique,  comme 
OD  disait  alors,  et  Guiraud  fit  représenter  à  l'O- 
déon  Les  Machabées.  Cette  pièce,  un  instant 
(QBipromise  par  le  brancard  d'hôpital  sur  lequel 
se&jsait  aiqporter  Joanny  au  sortir  de  la  torture, 
ae  releva  grâce  au  cinquième  acte,  qui  fut  ap- 
pbodi  à  oatrance...  Après  Les  Mùckabées  vint 
Lt  comte  Julien,  qui  avait  été  emprunté  par  le 
poêle  à  sa  tragédie  de  Pelage  ;  la  pièce  est  bien 
6ite  :  elle  ne  manque  ni  de  mouvement,  ni  de 
passion,  ni  de  terreur;  elle  réussit,  mais  ce  fut 
an  de  ces  succès  pénibles,  qui  laissent  le  public 
froid  et  mécontent.  »  La  mort  de  Talma ,  qui 
devait  jooer  le  rôle  de  Yirginius  dans  une  tra- 
gédie classiquede  ce  nom  parAtex.  Guiraud,  em- 
pêcha peut-être  le  succès  de  cette  pièce,  qui  fut 
jouée  par  Joanny. 

C'était  la  mode  sous  la  Restauration  de  lire  des 
vers  dans  les  sakms.  Alexandre  Soumet  obtenait 
i  beaocoop  de  succès.  Guiraud  le  suivait  de 
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loin.  Son  petit  poème intitoléi^^ies  savoyardes, 
vendu  au  profit  de  l'œuvre  des  petits  Savoyards, 
produisit  plus  de  4,000  fr.  11  est  encore  popu- 
laire dans  les  écoles.  Guiraud  publia  ensuite  des 
Poèmes  et  Chants  élégiaques.  Il  travailla 
avec  Ancelot  et  Soumet  à  l'opéra  de  Phara- 
mond,  joué  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X. 
Cette  œuvre  était  bien  faite  pour  nuire  à  la  répu- 
tation de  ses  auteurs;  et  cependant  elle  fut  peut- 
être  pour  beaucoup  dans  l'élection  de  Guiraud  à 
l'Académie  Française,  oii  il  j^mplaça,  en  1828, 
M.  de  Montmorency.  Son  discours  de  réception 
renfermait  quelques  vérités  timides,  qui  sem- 
blaient hardies  à  cette  époque  de  réaction  reli- 
gieuse. Guiraud  avait  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1824  ;  le  roi  lui  conféra  en 
outre  le  titre  de  baron  en  1828.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet,  Guiraud  publia  un  roman  psycho- 
logique intitulé  Césaire,  qui  fut  recherché  dans 
les  salons  aristocratiques.  A  la  mort  du  duc  de 
Reichstadt,  il  fit  paraître  son  ode  Les  deux 
Princes,  Plus  tard  il  publia,  sous  le  titre  de  Fia- 
vlen,  un  ouvrage  romanesque  sur  les  origines 
du  christianisme.  Des  salons  de  Paris,  où  Gui- 
raud était  recherché,  il  passait  avec  bonheur  à 
sa  terre  de  Villemartin,  dont  il  a  consacré  le  nom 
dans  ses  vers.  —  Les  ouvrages  de  Guiraud  ont 
pour  titres  :  Les  Machabées,  ou  le  martyre, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  jouée  à  TOdéon 
en  1822;  Paris,  1822,  in -8°;  —  Le  Comte  Ju- 
lien, ou  Vexpiation,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  jouée  au  même  théâtre,  en  1822;  Paris, 
1823,  in- 8^;  ^  Élégies  savoyardes;  Paris, 
1823,  in-8'';  —  Cadix,  ou  la  délivrance  de 
V Espagne,  ode;  Paris,  1823,  in-8'';  —  Chants 
hellènes: Byron,  Ipsara;  Paris,  1824,  in-8"; 
-^Poèmes  et  Chants  élégiaques;  Paris,  1824, 
in-8°;  —  Discours  prononcé  dans  la  séance 
publique  tenue  par  V Académie  Française 
pour  la  réception  de  M.  Guiraud,  le  18  >tii//é^ 
1826;  Paris,  1826,  in-4°;  ^  Le  Prêtre,  en 
vers;  Paris,  1826,  in>8**;  —  Virginie,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  jooée  au  Théâtre-Fran- 
çais; Paris,  1827,  in-8<»;  —  Césaire,  révélation; 
Paris,  1830,  in-8*';  —  La  Communion  du  duc 
de  Bordeaux;  Mantes,  1832,  in-i2  ;  —  le^  deux 
Princes,  ode  ;  Paris,  1832  \  —  Delà  vérité  dans 
le  système  représentatif;  Paris,  1834,  in-8''; 
—  Flavien,  ou  Borne  au  désert;  Paris,  1835, 
3  vol.  in-8*»;  —  Poésies  dédiées  à  la  jeu- 
nesse; Paris,  1836,  in- 18;  —  Philosophie  ca- 
tholique de  Vhistoire;  Paris,  1839^1841,  3  vol. 
in-8°;  —  Le  Cloître  de  Villemartin,  poésie; 
Limoux,  1843,  in-8°.  En  1845,  on  a  publié  les 
Œuvres  de  Guiraud  en  4  vol.  in-8".  Enfin,  Gui- 
raud a  donné  des  articles  à  la  Jeune  France,  h 
là  Revue  européenne,  à  V Université  catholique 
et  à  d'autres  revues  religieuses.     L.  Locvf.t. 

Sarnit  et  Saint* Bdme,  Biographie  de$  Hommes  du 
Jour,  tome  111,  l'«  partie,  page  17S.  —  Ampère,  Discourt 
de  réception  â  C Académie  Française,  pronoocé  dans  la 
séance  publique  du  18  mal  ISM. 

«iriRAiTDBT  {Charles- Phàlippe-Toussaint), 
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littérateur  et  «liiitaiittmtMMr  trançait,  né  à  Atais, 
en  1764,  mort  à  Dijon,  In  5  fétmr  iS04.  Quel- 
ques aanéea  avant  la  rérolation,  il  avait  aooom- 
painié,  oororoe  gonverneor,  le  prince  de  Rohan- 
Rochefort  dane  aes  voyages}  de  retour  à  Paria, 
il  devint  lecteur  de  Madame.  Ayant  embrataé 
les  principes  de  la  révolution,  il  ftit  envoyé, 
oomme  député  extraordinaire  de  la  ville  d'Alais, 
près  de  l'Assemblée  constituante.  Il  se  lia  avec 
Goodorcet,  La  Rochefoucauld,  Marie- Joseph  Ché- 
nier,  et  surtout  i^jfec  Mij*at)eao,  qu'il  aida  quel- 
quefois de  sa  plnnoe.  D*abord  secrétaire  en  chef 
de  la  mairie  de  Paris ,  il  devint  secrétaire  (gé- 
néral du  ministère  de  la  marine,  et  occupa  en- 
suite la  même  place  au  ministère  des  Relations 
extérieures.  Après  le  18  brumaire,  il  devint 
préfet  de  la  Côte-d*Or,  et  remplisdait  encore  ces 
fonctions  au  moment  de  sa  mort.  Il  était  membre 
de  TAcadémie  de  Dijon.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Contes  en  vetê,  suivis  d*nne  ÉpUre 
sur  les  Bergeries;  Amsterdam,   1780,  tn-13; 

—  Qu'est-ce  que  la  nation^  et  qu'esi-^e  &ue 
la  France?  1789,  in-S**;  —  Erreurs  des  Éco- 
nomistes sur  V Impôt ,  et  Nouveau  Mode  de 
Peirceptéon,  qui  remédie  à  Vun  des  principaux 
vices  de  l'impôt  prétendu  direct;  1790,  in-8*; 

—  Delà  FamilletConsidérêe  eomene  Vélémemt 
des  sociétés;  Paris,  1797,  in-lB;^  Œuvres  de 
Machiavel,  traduites  de  ^italien;  Paris,  an  vii 
(1799),  9  vol.  in-a"*,  reproduits  avec  de  nouveaux 
titres  portant  :  seconde  édiêiem;  Paris,  itOl. 
Cette  traduction  ne  comprend  ni  les  ountes,  ni  las 
poésies,  ni  les  pièces  de  théâtre  de  Machiavel.  — 
Guirandet  est  Tanteur  des  trois  derniers  volumes 
de  la  traduction  (restée  inachevée,  et  publiée 
sous  le  nom  de  Mirabeau  ),  de  V  Histoire  d^An- 
§leterre  depuis  Vavénement  de  Jmeques  l^ 
jusqu'à  la  révolution,  par  M"*  Macaulay- 
Graham;  Paris,  1791-179),  tom.  I-V,  in-a*.  «  Os 
offrent,  dit  M.-J.  Chénier,  un  assez  grand  nombre 
de  termes  impropres  et  même  d'incorrections 
évidentes.  »  Guiraudet  avait  travaillé  au  Journal 
de  la  Société  de  1789,  commencé  en  juin  1790, 
et  dont  il  n'a  paru  que  quinze  numéros  in-S**. 

E.  Rcr.NARD. 
Araault,  Jajr,  Joay.Pte^  Biographte  nouveUe  dt»  t'oft- 
Umft.  -  M.  J.  Chénier,  Tableau  hUL  de  l'état  et  des 
progrés  de  la  Litt.  franc,  depuis  1789.  —  Barbier.  Dic- 
tion, des  Atttturt  anonyiii. 

crinoT  {Antoine)  abbé,  paléographe  fran- 
çais, né  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  dans  la  principauté  de  iiidache  (basse 
Navarre),  mort  à  Paris,  en  janvier  1778.  11  fut  le 
premier  eoflahorateur  de  M.  de  Sainte-Palaye 
dans  l'entreprise  du  Glossaire  de  Vaneienne 
Langue  Française,  depuis  son  oriqinejusqu'au 
.ùècle  de  Louis  XII.  Malheureusement  Tim- 
pression  de  cet  ouvrage ,  commencée  seulement 
en  1780,  fat  interrompue  à  la  syllabe  Ast  (p.  736), 
in-fol.  Elle  n'a  pas  été  achevée,,  et  peu  d'exem- 
plaires de  cet  essai  ont  échappé  à  la  destruc- 
tion, li^  Projet  d'un  Glossaire  français  ;P9nê, 
tlhù,  in-4%  est  é^lement  rare.  €■  Ut  daua  la 


préftce  de  cet  opnaonfe  que  M.  et 
avait  inutRamcnt  <  sofficMé  ou 
gens  de  lettres  de  ae  joiadre  à  In  pem 
dans  son  entreprise,  et  quil  désespérai 
de  trouver  jamais  nahd  qa*ii  cfaershét. 
Tabbé  Oniroy  a  bien  Tonhi  a'oflrir  •.  I 
du  proiet  lui  rend  ce  téiaigaage  que 
pareil  second  il  n'aurait  pu   qu'avec 
de  temps  et  dea  peinea  ae-dnasua  de  m 
mettre  son  dessein  à  exéentioa.  L'i 
s'occupa  de  cet  ouvrage  eomne  si  m 
lui-même  formé  le  plan.  M.  Mondiet  M 
associé  aux  travaux   des  denx  samli 
aucun  d'eux  ne  devait  les  wudâre  à  Éb. 
mourut  en  1778,  M.  do  SainAn-Msyea 
Mouchet ,  qui  lui  sarvéent  plus  d^si 
siècle,  ne  laissa  |ftaa  Même  des 
sants  pour  compléter  Pimpnasiaa  ds 
volume.  L'abbé  Guiroy  fut 
publié  un  Calendrier  de  Vvrére  es 
Paris,  1769,  in- 12.  l 

*  «upaai  (Le  P.  Vicemte),  paiata 

né  à  Valence,  vers  1580,  mort  toili 

vUle^en  1640.  Il  peignait  depuis 

portrait ,  mais  sans  talent,  lomqn^nw 

an  amour  le  détermina  à  (stire  aes  v«B,ts 

laon,  dans  le  eouveal  des  nngnslinsdi 

Solvant  le  P.  Jordan,  il  passa  le  re*di 

à  prier,  à  flUre  péniienaa  nt  à  pehMba 

toaa  les  saints  qui  ornent  les  hauts 

couvent  de  Saint-Augnatin  aoat  dus  à  tt 

fluirri  BMNiratdaBa  son  coavent,  et,  dà 

tout  rellgienx  quil  était,  il  n'ea  M  pa 

leur  peintre.  A.  ■ 

F«llpp*deOMvam,  U*  COTniifrlw  es  l> 
-  Le  P,  Jor4ta  (  JSfM«ri«u#  4m  Cmnmii  dm 

de  ralenoe),  —  QuUUet,  Dicttownaira  its 
espagnols. 

*ovinn0(/Ya7ict5co),  pc^tre 
à  Barcelone,  en  1630,  mort  dans  la  mtee 
en  1700.  II  est  classé  an  nombre  des  boss 
espagnols.  Cependant,  on  ne  connaît 
tait  sur  sa  vie,  et  on  ne  dte  de  toi  que 
tableaux  exécutés  pour  le  courent  des 
de  Barcelone.  A.  de  t 

OacTarra ,  f.os  Comentarios  de  la  Ptalvra.  - 
DietUnnmire  de$  PeMres  pgyiiynali. 

*  sriSAH  {Samuel),  iagémem 
en  Suisse  (canton  de  Berae),  aievt  à 
tache  (petites  AntHles),  vafvUfindu 
sièele.  Il  était  employé  conmtie  ré^esÊm 
enorerie  à  Surinam ,  et  joignit  à  est 
fonctiona  de  tteutenaat  des  Bûlices  d  de 
des   travaux  agraires,    lorsque  Makwrt 
en  1777,  vinter  la  colonie  hoHaudaned 
server  les  cultures  des  leiTcs  basses,  aad 
perfectionnements  de  rmda 
les  introduire  k  la  Guyane  françaae 
nécessité  de  s'attacher  un  homme  c^nfehy' 
aux  talents  de  l'ingénieur  joignit  U 
cnltivatenr,  il  s'adressa  dans  ce  M  m 
oomme  aux  adversaires  du 
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vrMa  BOA  ehoîx  sur  Guhan,  qui  lui  (ùt  aniuiime- 
neat  désigné  des  deox  côtés.  Après  qne  Mft- 
kHict  l'eut  engagé  au  serrioe  du  gouvernement 
français,  avec  un  traitement  de  mîile  écus  et  la 
promesse  d*un  brevet  dingénieur,  ils  partirent 
pour  Csîenne,  où  Us  arrivèrent  le  22  septembre 
1777.  Guisan  paroourat  immédiatement  la  coio- 
nie  dans  tons  les  sens,  examina  les  différentes 
aatnres  de  terrains ,  et  leur  assigna,  en  raison 
de  leur  fertilité,  une  dassiflcation  justifiée  par 
futre- vingts  ant  d'expérience.  Ses  premiers  tm- 
Tan  forent  des  dessèchements  dans  les  environs 
de  la  ville,  qu'il  asealnit  an  moyen  de  canaux 
d'éoonlement  ;  le  premier  qu'il  exécuta  Ait  le  ca- 
nal Sartine,  servant  an  dessèchement  des  sa- 
vanes voisines  et  à  la  navigation.  Le  terrain 
compris  entre  le  prolongement  de  ce  canal  et 
Il  me  des  Marais  fut  aussi  desséché.  £n  même 
temps  il  forma  une  habitation  normale,  où  tons 
les  colons  poavaient  slnstniire  dans  l'art  de 
dessécher  les  terres  et  de  les  mettre  en  valenr. 
Ayant  reconnu  que  de  toutes  les  rivières  celle 
d'Approuague  offrait  le  plus  d'avantages  pour 
rétablissement  d'Ane  colonie  agricole,  et  oon- 
vaineu  que  si  des  communications  faciles  étaient 
eoveites  de  Oaienne  à  cette  rivière,  toutes  les 
cnNni^  se  porteraient  de  ee  cdté,  il  conçut  le 
projet  de  relier  ces  deux  points  extrêmes  par 
des  canaux  de  dessèchement  et  de  navigation, 
Pour  s'assorer  de  la  possibilité  d'exécution,  il 
explora,  de  concert  avec  MM.  de  Bois-Bertbelot 
etOouturisr,  habitants  de  Caienne,  très-aptes 
l^n  et  Ttotre  à  leseconder,  les  immenses  savanes 
emprises  cotre  Mahuri  et  Approuague.  Après 
«pnnnte-oettf  jours  d'exploration»  ils  étaient  ar- 
livéssnr  les  bords  de  In  Ksw,  et  avaient  déter- 
anaé  l'emplacement  d'nn  canal,  dont  ils  avaient 
nesoré  l'axe  sur  une  longueur  de  dix-huit  mQle 
tsiaes.  On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  Ma- 
huet  sur  V administration  des  colonies  (t  U. 
p.  213-23Ô  )t  le  rapport  de  Guisan  sur  cette 
axcorsion,  rapport  daté  du  3  mai  1778,  et  inti- 
tulé ;  Journal  d^un  Voyage  fait  dans  les  sa- 
vanes notées  comprises  depuis  la  rive  droite 
ie  la  rivière  de  Mahuri  à  la  rive  gauche  de 
telle  de  KaWy  etc.  La  lecture  de  oe  journal 
Bons  fait  connaître  les  souffrances,  les  fatigues 
(t  les  privations  qu'éprouvèrent  les  trois  explo- 
lalenn,  marchant  bien  souvent  dans  l'eau  et  la 
flttge  jusqu'à  la  ceinture,  réduits  à  se  nourrir 
gAtés  par  les  pluies,  dévorés  par  des 
de    maringouins,  de  macks   et   de 
■nostiqaes.  La  reconnaissance  de  ces  marécages 
^t  d'une  si  grande  importance  pour  l'avenir 
de  la  Guyane ,  et  les  explorateurs  avaient  donné 
de  si  graDdes  preuves  de  zèle  et  de  dévouement 
dans  cette  entreprise,  hérissée  de  difticoltés  de 
ioatcs  espèces,  que  Fiedmond  et  Malouet,  le 
premier  gpovemeur,  le  second  administrateur 
de  la  Guyane,  déclarèrent  oflictelleinent  qu'ils 
avaient  bien  mérité  de  la  colojiic,  rt  expé- 
dièrent è  Guisan  le  brevet  d'ingénieur;  Couturier 


obtint  celui  de  Boa»-ingénieur.  Les  marais  com- 
pris entre  Kavr  et  Approuagne  fhrent  aussi 
explorés.  La  possibilité  des  communications  de 
Oaienne  à  cette  dernière  rivière  étant  reGOfr> 
nue,  des  eoncessioos  sur  ses  bords  furent  dé* 
livrées,  et  les  défrichements  commencèrent  im- 
médiatement. Pour  encourager  les  cultures  et 
l'émigration  des  colons  à  Approuague,  le  gouver*- 
nement  y  fonda  nne  habitation  modèle,  avec  on 
moulin  à  marée  pour  Texploitation  des  cannes 
à  sucre.  Cette  habitation,  qni  reçut  le  nom  de 
collège,  était  un  établissement  vraiment  monu- 
mental, dont  Guisan  avait  tracé  le  plan,  et  dont 
Il  avait  dirigé  la  construction  avec  on  soin  tel 
que  pas  une  pièce  dn  moulin,  pas  une  pierre, 
pas  une  brique  n'avait  été  mise  en  place  que  sous 
ses  yeux  et  après  qu'il  l'avait  lui-même  vérifiée. 
Tous  les  bAtiments  en  étaient  coordonnés  avec 
une  admirable  intelligence;  le  moulin  à  marée 
était  surtout  remarquable  par  sa  puissance  et  par 
la  perfection  du  travail.  On  créa  aussi  un  bonrg; 
on  ItAtitune  égKse  ainsi  que  des  casernes,  et  l'on 
éleva  nne  batterie  à  la  pointe  de  IMlot  Alproto. 
A  tous  ces  travaux  Guisan  avait  projeté  d'n- 
jonter  l'établissement  d'une  ville  sur  le  versant 
occidental  de  la  montagne  Carimaré,  importante 
oasis  qui  domine  la  vaste  .étendue  dès  terres 
bassci»  comprises  entre  le  Courooaye,  rApproon- 
gue  et  la  mer,  ville  qui  aurait  communiqué 
par  un  large  canal  avec  la  rivière.  Cette  grande 
et  belle  oonceptinn  n'a  pas  été  réalisée. 

Après  avoir  exécuté  ces  immenses  travaux  et 
avoir  formé  la  plupart  des  colons  à  la  pratiqae 
des  dessèchements ,  Guisan  consigna  les  prin- 
cipes de  la  culture  des  terres  basses  dans  un 
livre  intitulé  :  Traité  sur  les  terres  noyées  de 
Us  Guyane,  appelées  wmmunément  terres 
basses,  sur  leur  deuéehemeni,  leur  déJHehe^ 
ment,  leur  culture  et  Vexploitation  de  leurs 
productions ,  avec  des  Réflexions  sw  la  régie 
des  esclaves  et  autre»  objets^  par  M.  Quisan, 
capitaine  d'infanterie;  Caienne,  1788,  in-4*. 
Ce  livre,  que  le  baron  Millns,  gouverneur  de 
Caùienne,  eut  l'heureuse  idée  de  faire  réimpri* 
mer  en  1824,  est  le  meilleur  guide  que  les  colons 
puissent  suivre  dans  leurs  travaux  de  culture. 
Gnisan  avait  en  outre  dressé  les  cartes  topogra- 
phiques de  tmites  les  parties  de  la  Guyane  qu'il 
avait  explor^^,  les  plans  de  tous  les  dessèche- 
ments exécutés  par  ses  soins  et  nn  grand  nomlire 
de  dessins  de  machines  et  usines  propres  aux 
exploitai  Ions  coloniales.  Ces  cartes,  plans  et  des- 
sins existent  au  dépôt  feèographique  de  Caienne. 
Il  avait  enflft  composé  sur  les  produdionA  ani- 
males et  végétales  de  la  colonie  divers  mémoires, 
dont  le  plus  reroarquaiile  a  pour  objet  des  expé- 
riences sur  la  gymnote  électrique ,  ou  ançuille 
tremblante  de  la  Guyane.  Les  travaux  de  cette 
colonie  ayant  été  forêémevt  suspendus  par  les 
événements  de  la  révolution,  Guisan  vint  en 
France  en  1791.  Le  roi  le  récompensa  de  ses 
services  par  la  croix  de  Saint-Louis»  etleolMUv«'a 


7«7 


GUISAN  —  GUISCARD 


I 


d'examiner  les  intriiB  de  Rocbefort,  afin  d'en 
proposer  un  plan  de  dessèchement.  Celui  qu*U 
présenta  à  été  exécuté  depuis.  Après  un  court  sé- 
jour dans  son  pays  natal  et  dans  les  États  dn 
prince  de  Saxe-Gotha,  qui  l'aYait  appelé  près  de 
lui,  il  se  rendit  à  Saint-Eustache,  et  y  mourut. 
Son  nom  n*eat  prononcé  à  Caïenne  qu*a?ec  ad- 
miration et  reconnaissance.  Maloijet  a  fait  de 
lui  le  plus  beau  et  le  plus  juste  éloge  en  di- 
sant :  «  Le  plus  grand  bien  que  j'ai  fait  à  la 
Guyane  estde  lui  avoir  donné  Guisan.  »  En  effet, 
grâce  à  ses  travaux ,  la  Guyane  était  parvenne 
avant  1789  à  une  grande  prospérité,  et  elle  en 
aurait  atteint  une  plus  grande  encore  si  tous 
ses  plans  avaient  été  exécutés.      P.  Levot. 

Noyer,  Notice  tur  ta  vie  et  les  travaux  de  Samuel 
Cuisan,  ingénieur  açraire  à  Caienne;  dans  les  jinneUet 
marUimes,  t.  LV.  p.  ni-US.  -  Malooet,  Cotteetlon  ée 
Metmoiret  et  Correipomdancet  tff/teieitei  tur  FjédwUmiê- 
Cralton  det  Cohniei,  et  notamment  iur  la  Guyane  fran- 
çaise  et  hotlandaiMi  I  vol.  In  S*.  —  H.  Ternaui-Com- 
ptnii,  Notice  hittorique  tur  la  Cw(fame  fronçante  ;  Paria, 
Flrailn  Mdot  rrères,  ISU,  in-S*. 

«VWABD  (  Henri),  controversiste  protestant 
français,  ministre  du  Vigan  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  n'est  connu  que  par  une  discussion 
qu'il  eut,  en  1656,  avec  Ph.  CkMiurc,  autrefois  pro- 
fesseur d*hébreu  à  l'Académie  protestante  de 
Ntmes  et  alors  zélé  catholique,  ^  par  l'ouvrage 
suivant  de  controverse  auquel  elle  donna  lieu  : 
VindUix  testamen taris f  seu  dissertatUmis 
eujusdam  in  IX  caput  bjHsioUe  ad  Bebrmoi 
a  Ph,  Codurco  concinnaUs  confutatio;  hisee 
Vindiciis  Dissertatio  Codurcianasubjungitw; 
Genève,  1656,  in-8*'.  M.  N. 

MM.  Haag,  la  France  proteet. 

6UI8CAMD  (  Robert  ),  conquérant  normand,  le 
premier*né  du  second  lit,  le  sixième  des  donne  fils 
de  Tancrède  de  Hauteville  (  l  ),  et  le  plus  glorieux 
des  dix  frères  qui  sortirent  successivement  de 
l'obscur  manoir  paternel  pour  naturaliser  en 
Italie ,  par  la  victoire ,  leur  famille  de  héros.  Il 
n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  était  venu  se  rallier 
aux  drapeaux  de  ses  aînés  lorsque  se  livra  la 
bmeuse  bataille  de  Civitella  (  1053)  ;  les  précé- 
dentes avaient  fait  de  ces  soldats  aventuriers  des 
conquérants  :  celle-ci  décida  que  les  conquérants 
seraient  fondateurs  de  royaumes  et  chefs  de  dy- 
nastie. Les  guerriers  d'Allemagne,  avec  leur 
pape  allemand  (  Léon  IX  ),  venaient  d'être  vaincus 
comme  l'avaient  été  les  troupes  des  Grecs.  Ro- 
bert servait  alors  sous  les  ordres  de  Humfroi , 
et  il  alla,  comme  son  lieutenant,  porter  la  guerre 
en  Calabre.  Peut-être  se  montra-t-il  trop  brave 
et  trop  fier  aussi  :  il  irrita  son  frère  et  son  gé- 
néral ,  qui  dans  une  rixe,  an  milieu  d'un  repas, 
se  précipita  sur  lui  l'épée  à  la  main ,  et  l'aurait 
tué  si  l'on  ne  se  fût  jeté  entre  eux  deux.  Ho- 
bert  languit  en  prison  durant  sept  mois,  et  re- 
couvra ensuite  sa  liberté  par  une  réconciliation 
qui  laissait  à  l'oflensé  si  peu  de  ressentiment,  à 
l'ofTenseur  si  peu  de  défiance ,  que  le  premier 

vD  Haotevllle,  bourg  de  Normandie,  près  de  Coatances. 


reçut  en  don  tout  ce  qiall  avaR  ummém 
Calabre  (  10S4).  Humfroi  mourut  trois  aai^ 
son  fils,  dans  des  ôrconstances  onfiMij 
aurait  pu  hériter  de  son  titre  de  coDie  è  i 
PouUle;  mais  les  Normands  avaient besoii 
conquérir  encore  pour  conserver.  0  lev  tti 
un  grand  capitaine,  un  prince  habile  ;  Robert  »i 
fait  ses  preuves  de  vniUaaee,  et  on  le  nnai 
mait  déjà  du  nom  &  Avisé  (  Witeard)  (i),f 
mérita  si  bien.  Il  prit  le  rang  et  les  kommi 
son  frère,  le  poste  d'ataé  de  la  bmille  (i«^ 
Des  avantages  et  des  incooTénients  àtstp^ 
tion,  aucun  n'échappa  tout  d'abord  à  sa  u^ 
Les  Normands  étaient  des  nouveaux  ven»,! 
barbares,  des  intrus,  dans  l'opiaioD  da ii^ 
gènes,  et  ne  possédaient,  à  l'exoeptioD  d'AiMf 
que  ce  qu'ils  avaient  pria  de  vive  fom.  M^ 
avait  de  plus  contre  lui  toujours  m  fui  à 
dans  les  villes,  sourent  l'humeur  anûtient^ 


rétive  de  ses  princîpaax  ooropapioBi  àm 
camps  et  dans  les  dtadeiles;  maisiitini 
lui  de  dépouiller  les  Grecs,  aonveniBeléfl 
cadence,  lointaine,  odieuse  à  cause  ds 
il  avait  pour  lui  sa  supériorité  inooBMihie 
avouée ,  avec  l'épée  de  son  jeune  6^ 
l'Achille  de  cette  Iliade  Scandinave,  ooobkI 
était  lui-même  rAgaroemnon.  Ne  bisuaf 
passer  sans  l'observer  ce  trait  de  mocanii 
marquaUe,  cette  déférence  conslute  par 
droit  d'aînesse  de  la  part  de  guerriers  à 
et  si  entreprenants,  pendant  la 
ces  Hauteville,  Guillanme  Br8S-d»te, 
Humfroi,  Guiscard,  Roger;  maisledrail 
nesse  était  constamment  sootemi  par  ne 
valair.  Les  Grecs  tenaient  encore  praqK 
les  côtes,  Bari,  Brindes,  Otraate, 
Tarente,  Squillace,  Reggio,  toute  l'eilnM 
rîdionalede  la  Péninsule.  Guiscard  omfd 
était  nécessaire  d'appuyer  la  force  des  mm 
une  puissance  morale,  et ,  pour  celi,  de 
d'être  un  étranger  sur  la  terre  d'Italie  et  de 
légitimer  sa  se^neurie  de  forhiae  par  U 
autorité  de  ces  temps-là.  Les  préteites 
manquent  pas  pour  répudier  la  Nonnaade 
ralde  (1058),  et  il  épouse  la  fille  do  prioeedr 
lerne  et  d'Amalfi,  Gaymar  lY,  préàaénai' 
ritier  de  ceux  auxquels  les  Noraiands 
enlevé  la  suzeraraeté  de  la  Pouille.  U 
tout  entière  tombe  sous  son  obéissMiee, 
prise  de  Reggio  et  de  Cosenza  (  1060)^: 
se  nomme  duc ,  va  faire  hommage  i  "^ 
qui  le  proclame  et  l'institue  doc  de  PooDe 
Calabre  et  de  Sicile.  Il  n'en  co6tût  rima" 
de  lui  donner  ce  qui  appartenait  encoR 
Grecs  et  aux  Sarrasins  ;  mais  il  domuit  ' 
coup  à  Guiscard ,  aidé  de  Roger,  capables  ^ 
l'autre  de  passer  en  Sicile  et  de  prendre  des 
(  Messine ,  Palerme) ,  et  d'extennioer,  a» 
des  bataillons,  mais  des  armées  îuatrdsi 

(i)  Wite,  en  Tleil  allemand  •Ignifieiaf',^"' 
ruté,  slifnlflcalion  qu'on  attribue  cobboi^*''^'^ 
*  de  Giitscard  ou  Wfaeard. 
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avee  moins  de  deux  cents  soldats.  Pendant  vingt 
aos  les  deux  frères,  tantôt  sépards,  tantôt  réunis, 
{passant  d'Italie  en  Sicile,  de  Sicile  en  Italie,  ne 
cessèrent  point  de  combattre  et  Grecs  et  Sar- 
rasins, taillant  en  pièces  leurs  troupes,  chassant 
leurs  garnisons,  dispersant  leurs  flottes,  presque 
toujours  un  contre  cent 

Cependant  les  prospérités  de  Guiscard  ne  lu- 
rent pas  exemptes  d'alannes  :  Roger  leva  une 
fois  l'étendard  de  la  révolte ,  et  mit  son  suze- 
rain en  grand  péril  (1062).  Au  milieu  de  ces 
épreuves,  Guiscard  demeurait  intrépide,  et 
même  quelquefois  la  sagesse  du  prince  se  lais- 
sait emporter  aux  élans  de  témérité  de  Faventu- 
rier,  qui  se  réveillait  tout  à  coup.  La  discorde 
éclata  entre  les  deux  frères  au  sujet  de  la  Ca- 
labre,  dont  la  moitié  était  promise  à  Roger; 
tandis  que  Guiscard  l'assiège  dans  Melito ,  Gie- 
race  prend  parti  pour  le  rebelle  :  Guiscard  vole 
pour  cliAtier  les  mutins ,  ^ais  on  lui  ferme  les 
portes  ;  on  se  défend.  Impatient  d'une  attaque 
inutile,  il  entre,  sous  un  déguisement,  dans  la 
Tille,  où  il  cherchait  à  se  ménager  des  intelli- 
gences; mais  il  est  reconnu  :  on  le  jette  dans  les 
fers  ;  on  veut  le  mettre  à  mort.  Roger,  à  cette 
nouvelle,  accourt  à  Gierace,  et  il  use  de  son  in- 
fluence sur  l'esprit  des  habitants  pour  rendre  la 
liberté  à  son  frère.  Guiscard  lui  accorde,  par  un 
juste  retour,  cette  moitié  de  la  Galabre  à  laquelle 
Roger  ne  tiendra  plus  bientôt,  quand  il  sera  de- 
venu maître  au  delà  du  détroit.  Désormais  rien 
ne  troubla  Tunion  par  laquelle  ils  étaient  invin- 
cibles. L'an  1072  Guiscard  eut  encore  à  répri- 
mer les  complots  de  plusieurs  comtes  normands 
et  lombards  qui  s'étaient  ligués  avec  Abagilard, 
son  ne^eu.  Sa  politique  autant  que  son  courage 
désarma  ses  ennemis,  et  réduisit  à  la  fuite  et 
enlin  à  l'inaction,  dans  un  exil  obscur,  Abagi- 
lard ,  le  plus  aclurné  de  tous.  Il  en  était  arrivé 
à  ce  point  de  grandeur  qu'il  avait  pu  donner  à 
son  frère  l'investiture  de  la  Sicile,  en  se  réservant 
Messine  et  Palerme,  intervenir  comme  arbitre  et 
comme  protecteur  du  peuple,  puis  comme  vain- 
queur, dans  les  démêlés  des  citoyens  d'Amalfi 
avec  leur  seigneur,  le  prince  de  Saleme,  et  bra- 
ver les  excommunications  du  terrible  Gré- 
goire vn,  qui  «'efforçait  en  vain  d'obtenir  de  lui 
riiommage  de  vassal  et  de  l'arracher  du  siège 
de  Bénévent.  Alors  Guiscard  régnait  sans  con- 
testation  et  sans  partage  sur  lltalie  méridionale 
et  dominait  médiatement  sur  la  Sicile;  alors 
(1077-80)  un  empereur  d'Orient,  Michel  Ducas, 
lui  demandait  une  de  ses  filles  en  mariage  pour 
un  prince  impérial,  et  ses  deux  antres  filles  en- 
traient Tune  dans  la  maison  des  marquis  d'Esté, 
l'autre  dans  celle  des  comtes  de  Barcelone.  Alors, 
par  on  de  ces  changements  si  fréquents  dans  les 
intérêts  et  les  relations  des  princes,  il  se  décla- 
rait l'asile  et  le  rempart  du  pape  cx)ntre  l'empe- 
reur d'Allemagne;  et  qnai'ante  ans  seulement  s'é- 
taient écoulés  depuis  le  jour  où  Conrad  avait 
confirmé  l'investiture  d' A  versa  au  premier  comte 
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normand ,  trente-deux  depuis  que  Drogon  avait 
fait  hommage  à  Henri  III  pour  quelques  villes  de 
la  Fouille.  Guiscard  et  Grégoire  YII,  longtemps 
inconciliables,  furent  amenés  à  s'entendre,  l'un 
par  la  peur  de  l'anti-iHipe  Guibert,  que  sou- 
tenaie:it  les  Allemands,  l'autre  par  sa  politique 
ambitieuse,  qui  se  trouvait  à  l'étroit  dans  le.<^ 
limites  d'un  duché.  Guiscard  iit  homma«;e  au 
pape ,  avec  promesse  d'un  tribut  de  1 2  deniers 
par  cliarrue;  Grégoire,  disait-on,  flattait  le  duc 
de  le  couronner  roi  d'Italie.  Quelle  que  fût  celte 
espérance ,  Guiscard  obtenait  dès  à  présent  la 
confirmation  entière  de  tous  les  États  à  lui  con- 
cédés par  Nicolas  II  et  Alexandre  II,  et  même  de 
ses  usurpations  récentes,  Saleme,  Amalfi  et 
partie  de  la  marche  de  Fermo'.  Il  voyait  de  plus 
dans  cette  alliance  une  caution  sacrée  pour  ses 
conquêtes  futures;  car  il  convoitait  plusieurs 
provinces  de  l'empire  d'Orient,  et,  qui  sait? 
peut-être  l'empire  même,  à  la  faveur  des  déchi- 
l'ements  et  des  scandales  de  la  cour  de  Constan- 
tinople.  Un  imposteur  qui  se  donnait  pour  Mi- 
chel, l'empereur  détrôné,  fut  reçu  par  lui  avec 
trop  d'empressement  et  d'éclat  pour  qu'on  ne 
soupçonnât  pas  qu'il  l'avait  lui-même  suscité.  Il 
part  à  la  tête  d'un  puissant  armement,  déclarant 
son  fils  Roger  prince  de  Pouille  et  de  Calabre,  et 
son  héritier;  Bohémond,  né  d'Albérade,  l'ac- 
compagne dans  cette  expédition ,  où  il  se  mon- 
trera dii^ne  de  commander  sous  lui  et  pour  lui  en 
son  absence.  Corfou,  Butronto,  La  Vallone,  pas- 
sent en  son  pouvoir;  il  met  le  siège  devant  Du- 
razzo  ;  et  Alexis  Comnène,  dans  l'espace  de  deux 
ans,  est  défait  en  trois  grandes  batailles,  d'a- 
bord par  lui,  ensuite  par  Bohémond,  tandis  qu'il 
retourne  en  Italie  pour  dompter  et  punir  des  re- 
belles (  1081-1083).  Mais  les  cris  de  détresse  de 
Grégoire  VU  l'appellent  à  Rome  (1084)  :  l'em- 
pereur y  tenait  le  {)ape  assiégé  dans  le  château 
Saint-Ange.  L'ancien  vassal  des  Césars  annonce 
à  Henri  IV  qu'il  marche  au  secours  du  pape; 
trois  jours  avant  qu'il  parût,  les  Allemands  s'é- 
taient retirés.  L'auteur  contemporain  fait  re- 
marquer que  pi*esqu(:  dans  le  même  jour  l'eni  - 
pereur  d'Occident  était  mis  en  fuite  par  le  père 
et  l'empereur  d'Orient  taillé  en  pièces  par  le  fils, 
^ais  les  libérateurs  du  pontife,  reçus  en  ennemis 
par  le  peuple ,  se  conduisent  en  ennemis  :  Rome 
est  incendiée  depuis  le  palais  de  Latran  jusqu'au 
château  Saint- Ange,  et  la  population  livrée  aux 
horreurs  du  ma.ssacre  et  du  pillage.  Grégoire, 
pour  se  dérober  à  la  vengeance  des  Romains , 
suit  ses  terribles  auxiliaires,  qui  l'emmènent, 
avec  leur  immense  butin  et  une  multitude  de  ci- 
toyens réduits  eh  esclavage,  d'abord  au  mont 
Cassin,  puis  à  Saleme,  où  il  meurt,  moins  d'une 
année  après  (  1085).  L'exilé  précéda  de  peu  de 
mois  le  vainqueur.  Guiscard  avait  traverse*  de 
nouveau  l'Adriatique  avec  des  forces  im|)osantes  ; 
il  avait  battu  les  flottes  combinées  des  Véniliens 
et  des  Grecs ,  et  il  envahissait  l'Ile  de  Céphalo- 
nie,  lorsqu'une  maladie  mit  fin  subitement  à  ses 
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Tastw  pntic^  (17  juillet  1085).  Telle  était  la 
croyance  et  la  foi  des  soldats  en  son  génie,  qu*aa 
premier  bruit  de  sa  mort  l'armée  se  rembarqua 
en  tumulte;  il  y  eut  un  sauve-qui-peut  instan- 
tané ,  comme  si  les  armes  et  le  cœiir  leur  man- 
quaient avec  Guiscard.  Cependant  le  corps  de  ce 
puissant  maître  faillit  être  privé  de  sépulture  :  le 
vaisseau  qui  le  portait  fit  naufrage  sur  les  c6tes 
de  la  Pouille;  il  fut  retrouvé  à  grande  peine  et 
inhumé  à  Venouse.  Guiscard  laissait  deux  fils  : 
il  avait  préféré  le  jeune  Roger,  né  de  son  mariage 
italien  et  princier,  à  Bohémond  (  voy.  ce  nom) , 
l'ahié,  le  plus  brave,  mais  fils  du  simple  gen- 
tilhomme nonnand  ;  et  Roger  lui  succéda  dans  le 
duché  de  Pouille  et  de  Calabre,  ainsi  qu'il  Tavait 
ordonné.  [M.  Naudet,  dans  VEncyclop.  des 
G^ns  du  Monde,  ] 

OttfUaame  de  la  Poallle,  De  ll«6iM  IV&mumnortim , 
llb.  Il,  V.  •>  Gaufiidu*  a  Mala  Terra ,  De  fiesUs  Roberti 
CuUeardi,  —  Ystoire  de  H  Sormant,  avec  to  Chrùniqm 
Oe  Robert  Fiscarti\  vol.  ln-8*. 

GUISCARD  ou  GricHARD  de  Beoulieu  ^ 
poète  anglo-normand  du  douzième  siècle.  11  est 
connu  par  un  poëme  intitulé  Le  Sennon  de 
Guiscard.  Lui-même  nous  dit  qiiMl  passa  sa  jeu- 
nesse dans  les  amusements  du  siècle,  et  que, 
s'étant  dégoûté  ensuite  des  vanités  du  inonde,  il 
se  retira  dans  un  monastère.  Son  Sermon  est 
une  longue  satire  contre  les  vices  du  siècle.  On 
a  dû  longtemps  se  contenter  de  ces  renseigne- 
ments insuffisants,  mais  on  peut  les  compléter 
aujourd'hui  par  le  témoignage  d'un  écrivain  con- 
temporain ou  presque  contemporain,  Gautier 
Mapes.  D'après  ce  dernier,  Guiscard  était  un 
homme  riche,  distingué  par  sa  valeur.  Dans  sa 
vieillesse,  il  abandonna  ses  biens  à  son  fils  Im- 
bert,  prit  i'babit  de  moine  de  l'ordre  de  Cluny, 
et  composa  des  poèmes  en  français  anglo-nor- 
mand. Informé  que  son  fils  n'avait  pas  su  dé- 
fendre contre  d'iniustes  ennemis  les  biens  pater- 
nels, il  revint  dans  le  monde,  prit  les  armes,  et 
réinstalla  son  fils  sur  ses  terres;  il  rentra  ensuite 
dans  son  cloître,  où  il  resta  iusqu'à  sa  mort 
L'ahbé  De  La  Rue  induit  du  surnom  de  Guiscard 
qu'il  fut  moine  dans  le  prieuré  de  Beaulieu,  qui 
dépendait  de  la  grande  abbaye  de  Saint-Albans  ; 
mais  Wright  fait  observer  que  l'abbaye  de  Beau- 
lieu  n'appartenait  pas  à  l'ordre  de  Cluny,  et  il 
pense  que  Beaulieu  était  le  nom  de  famille  de 
Guiscartl.  On  présume,  d'après  le  récit  de  Gautier 
Mapes,  que  Guiscard  vivait  sous  le  l'ègne  d'É- 
tienne,  et  qu'il  mourut  au  commencement  de 
celui  d'Henri  II.  On  ne  connaît  de  Guiscard  que 
iK)n  Sennon.  Ce  poëme  e^t  écrit  dans  la  même 
forme  de  versification  qui  caractérise  beaucoup 
d'anciens  romar»  français,  par  exemple  IM  Chan- 
son de  Roland  ;  cependant  les  rimes  de  Guiscard 
sont  plus  parfaites  que  les  assonnancesde  Turold, 
et  son  style  n'est  dépourvu  ni  d'élégance  ni  d'é- 
nerççie.  Le  Sermon  de  Guiscard  ou  Guichard  de 
Beaulieu  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  Achille  Jubinal;  Paris,  1«34,  in-8'».        t. 


Gairilcr  Mapes.  De  Ifmgii  (/«irtdHiMi»  iMattiM.  I.t.  ii. 

-  Wright,  Bioçraphia  BrUmmnàea  iUer^  t.  11. 

criSGARD  (i4n/oin0DB).  Voy»  Bourui. 

ociscHARDT  (Carl-Gotllieb  ) ,  savant  tac- 
ticien allemand,  plus  connu  sotis  le  nom  de  Quin- 
tfu  IcUius,  né  à  Magdebourg,  en  17 M,  mort  à 
Beriin,  le  13  mai  1775.  Il  fit  ses  études  aux 
universités  de  Halle,  de  Marbourg  et  de  Leyce. 
Dénné  de  fortune,  il  eut  d'abord  l'idée  d'entrer 
dans  la  caiTière  de  l'enseignement  public,  mais 
les  grandes  guerres  qui  survinrent  à  (%tte  époque 
le  firent  renoncer  h  œ  projet  et  embrasser  l'état 
militaire.  Il  entra  en  1747  dans  on  régiment 
d'infanterie  hollandaise,  et  y  obtint  dès  1761 , 
grâce  à  la  protection  du  statlmoder  Guillaume- 
Charles-Henri  de  Frise,  le  grade  de  capitaine.  Ëo- 
cou  ragé  par  un  avancement  rapide  et  par  les  éloges 
({ue  lui  valurent  ses  connaissances  philologiques, 
il  se  livra  à  des  études  approfondies  sur  Tanden 
art  militaire,  et  publia  à  ce  sujet  des  mémoires  qui 
f\irent  favorablement  accueillis  par  tous  les  con- 
naisseurs. En  1767  le  roi  de  Prusse,  FnMérfc 
le  Grand,  l'appela  auprès  de  lui,  le  nomma  mj^, 
et  l'attacha  à  sa  personne  en  lui  donnant  le  sur* 
nom  du  meilleur  aide  de  camp  de  César,  Quin^ 
hts  iciUtis,  surnom  qui  lui  est  resté.  Depuis  1769 
jusqu'en  1 763  Guiicbardt  prit  une  part  très-active 
à  la  guerre  que  le  roi  de  Prusse  soutint  ato«,  et 
après  la  paix  de  1763  il  slnstaHa  à  Potadam,  et 
fit  pendant  douée  ans  partie  du  petit  œrde  de 
Sans-Souci  qui  formait  là  société  ordinaire  dn 
roi.  Ce  prince  Taima  beaucoup;  cependant  Thié- 
bault  rapporte  dans  «es  Souvenirs  qu'il  ne  per» 
mit  jamais  h  son  fiitofi  d'user  d'une  trop  grande 
liberté  auprès  de  Int.  Gtiischardt  mourut  à  l'âge 
de  cinquante-un  ans ,  laissant  pour  toute  fortune 
une  belle  cultection  de  médaillés  et  une  biblio- 
thèque choisie,  que  Frédéric  11  acheta  pour 
1Î,000  écus,  et  en  fit  donation  à  ia  BiWiotlièqiîC 
de  Beriin.  Durant  son  séjour  è  Potsdam,  Guis- 
chardt  avait  été  nommé  succnssiveroent  onkHiel 
d'tnOinterie,  chevalier  de  l'ordre  dn  Mérite 
et  membre  de  l'Académie  des  Scfefioes  de  Ber^ 
lin.  Durant  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
endura  de  cruelles  souffrances  corporelles,  caa- 
sées  par  les  désordres  de  sa  jeunesse  et  psr 
les  fatigues  de  la  guerre.  Ses  ouvrages  sont  : 
Mémoires  militairts  sur  le»  Grecs  et  tes  Ro- 
fnainSf  pour  servir'  de  suite  à  V Histoire  de 
Polybe,  commentée  par  te  chevalier  Folard  ; 
avec  un€  Dissertaiàtm  sur  Vattaqne  et  ia  dé- 
fense dés  places  des  anctens,  la  traduction 
d^Onosandre  de  la  Tactique  d'Arrien^  et  FA- 
Halyse  de  ta  campagne  de  Jules  César  en 
Àflriqtte;  La  Haye,  1767,  3  vol»  avec  figures; 
Lyon,  2*  et  3"  édit,  1760,  8  vol.  in-4«  ;  -^  Mé- 
moires critiques  et  historiques  sur  plusievrs 
points  d'antiquités  militaires;  Berlin,  1775, 
4  vol.  in-6'',  ou  1  vol.  in-4*'  avee  fiigures.  R.  L. 

Von  Rnchholz;  Leben$be$chrr.ibunge%  «érte  II,  p.  «-«• 

—  Bucbholc,  CetchicMe  der  Khwmark  Brande»b»rp, 
v»l.  VI.  —  Biisching,  ff^ ôchenilicke  NuchrirMen»  17^*. 
p,  lSS-l8â,  p.  193  me,  -  ÎSlcolaï,  4needo(en  fO«  RSniç 
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Friêéfieh  II  vm  IhrtutêmU  cab.  VI,  p.  it9-l4S.  —  lllrs- 
ctitnir,  Htmdhueh. 

GUINE,  nom  d'une  branche  de  la  famille  du- 
cale de  Lorraine,  dont  les  principaux  membres 
sont  : 

GttsK{  Claude  DE  Lorraine,  premier  duc 
DF. ),  pair  et  grand- veneur  de  France,  comte 
fTAumale,  marquis  de  Mayenne  et  d*Elà€t^/f 
baron  de  JoinvHle,  gouverneur  de  Cliampagne , 
de  Brie  et  de  Bourgogne,  né  au  château  de 
Condé,  le  20  octobre  1496,  mort  en  avril  1650. 
Jl  quitta  son  pays  natal  à  l'occasion  d'un  dé- 
mêlé survenu  entre  lui  et  Antoine,  son  frère  atné. 
René  II,  duc  de  Lorraine,  leur  père,  avait  ré- 
pudié, BOUS  prétexte  de  stérilité,  Marguerite 
d'Harcourt ,  sa  première  femme,  et  pris  en  ma- 
riage Philippe  de  Gueidre,  dont  il  eut  ces  deux 
princes.  Claude,  venu  au  monde  depuis  la  mort 
de  Marguerite,  réclama  pour  lui  le  duché  de  Lor- 
raine, au  détriment  de  son  frère,  qu'il  disait  bâ- 
tard, pour  être  né  quand  Tépouse  délaissée  vt- 
Tait  encore.  L'échec  que  subirent  ses  prétentions 
le  détermina  à  venir  demeurer  en  France  11 
accompagna  François  V"  en  Italie,  et  reçut 
vingt-deux  blessures  à  la  bataille  de  Marignan 
(  1515  ).  Huit  ans  plus  tard  il  chassait  les  Alle- 
mands de  la  Champagne.  En  1542  on  le  voit 
combattre  dans  la  Flandre  s6us  les  ordres  du 
duc  d'Orléans,  et  Tannée  suivante  il  alla  rassurer 
les  Parisiens ,  qu'effrayait  l'approche  des  Impé- 
riaux. Le  roi  reconnut  ses  services,  et  l'érection 
du  comté  de  Guise  en  duché-pairie  (  1 637  )  fut 
ao  nombre  des  faTeurs  qu'il  lui  prodigua.  Il  se 
reTroidit  dans  la  suite,  lorsqu'il  découvrit  sous 
œ  dévouement  une  ambition  proCbnde,  qu'expli- 
quaient, du  rest»,  de  réels  talents,  d'illustres 
alliances  et  une  fortune  considérable  soutenue 
des  revenus  du  riche  cardinal  de  Lorraine, 
Jean,  son  frère,  dévoué  aux  ûitéréts  de  sa  mai- 
son (  voy.  pins  loin).  Vers  la  fin  de  son  règne, 
le  roi  l'éloigna  de  la  cour  ;  et  peu  de  jours  avant  sa 
mort  il  aurait,  dit-on ,  donné  conseil  à  son  suc- 
cesseur de  ne  point  admettre  les  Gulte  au  gou- 
vernement de  l'État.  U  est  du  moins  certain  qu'il 
pénétra  leur  esprit  envahisseur,  comme  le  prouve 
ce  quatrain  populaire  : 

PTançoi*  premier  pre dict  ce  polnet* 
Qtic  cenU  de  U  mâlaoa  de  Goyst 
Mettroyent  se»  pnfanU  en  poorpoin^t 
£t  son  povre  peuple  en  cheoU-ip. 

Claude  désirait  fort  le  titre  de  prince,  et  s'en 
parait  quelques  fois  malgré  la  défense  royale. 
Pierre  Lizet,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  qui  refusa  constamment  d'aider  à  cette  pré- 
tention, fut  persécuté  par  la  famille  des  Guise, 
et  mounit  pauvre  :  «  Monsieur  de  Saint-Paul,  écrit 
à  ce  sujet  de  La  Planche,  n'ouït  jamais  le  duc  de 
Guy  se,  Claude  de  Lorraine,  s'apeler  prince, 
quVn  soub/riant  II  ne  dist  à  quelciin  des  siens 
quil  parloit  alemant  en  françois.  »  Antoinette 
de  Bourbon,  s<r*itr  de  Chorles,  duc  de  Vendôme, 
qu'il  épousa,  le  18  avril  lâl3,  lui  donna  douze 
enfants,  dont  huit  (ils,  nommément  :  François,  duc 


de  Guise;  Charies,  cardinal  de  Lorraine;  Louis, 
cardinal  de  Guise;  François,  grand-prieur  et 
général  des  galères,  et  René,  marquis  d'Elbeuf, 
tige  des  ducs  d'Elbeuf.  Marie,  l'une  de  ses  filles, 
mariée  en  1531,  à  Louis  II  d'Orléans,  duc  dé 
Longueville,  épousa  quatre  ans  après  Jacques 
Stuart,  cinquième  du  nom,  roi  d'Ecosse,  etfbt 
mère  de  Marie  Stuart  II  eut  encore  un  ftls  naturel, 
Claude  de  Guise,  dont  nous  parlons  plus  bas  (1). 
Il  y  a  différentes  versions  sur  In  cause  de  sa 
mort.  François  de  Guise,  son  tils,  assure  dans 
ses  Mémoires  qu'on  l'empoisonna.  Plusieurs  dis- 
cours solennels  furent  prononcés  en  cette  cir^ 
constance;  en  voici  les  titres  :  Oraison  pané*' 
gyrique  pour  Claude  de  Lorraine,  duc  «fp 
Guyse,  par  Pierre  Doré  -,  Paris,  1 550 ,  pet.  in-8*  ; 
—  Oraison  funèbre  de  Claude  de  Lorraine, 
prononcée  à  Joynville  par  maistre  Claude 
Guilliaud;  Paris,  1550,  pet.  in-S"*;  —  Le  très- 
excellent  Enterrement  de  Claude  de  Lor- 
raine, par  Ed.  du  Boullay;  Paris,  1550,  pel. 
in-S"*.  Louis  Lacour. 

Loult  Revnler  de  U  Planche ,  HMolre  de  t'ttat  Or 
France  g<na  François  II,  paMlni.  -  De  Tboii ,  Historia, 
llb  XXIV,  p.  439  et  ann.  i960.  -  Collection  des  ^fr■ 
moires,éâ,  par^eUlo^  l'«sérfe.  t.  XVI,  p.  ioo,ei  t.  XVII, 
p.  161-162.  —  D'4uvtin)y,  f'ie  de  Clande  de  Lorraine^ 
t.  X.  p.  t69-Stl  de  aes  Hommes  HUutres.  —  Anselme, 
Hist.  généaloç.^  in-fol.,  t.  III,  p.  485.  ~  Mrreral,  ^brcoé 
ehronoL,  IV,  480.  -  Bayle,  DUtiunnaira  historujne.  »u 
mot  GîUsê.  —  Keoé  de  Bouille ,  fiiiMrê  des  Ducs  dr 
Cuist,'  Parla,  18M.  t  vol.  in-H». 

GUISE  {Jean  de  Lohraine,  dit  de),  cardi- 
nal, frère  du  précédent,  né  un  1498,  mort  le 
18  mai  1550.  De  son  vivant  on  ne  l'appelait 
que  U  cardinal  de  Lorraine  i  toutefois,  comme, 
au  lieu  de  rester  en  son  pays  natal,  il  vint  s'é- 
tablir en  France,  et  contribua  puissamment  à 
l'élévation  de  Claude  de  Lorraine ,  son  frère, 
premier  duc  de  Gruise,  et  de  sa  famille,  on  con- 
çoit que  depuis  longtemps  on  ait  pu  le  classar 
parmi  les  Guise.  Au  mois  d'avril  1536,  Fran- 
çolt  I*'  L'envoya  vers  Charles  Quint  pour  néffh 

(1)  C'tit  CUade  de  Lorrtioe  qui  fit  eonstralre  i  Jolorltle 
le  chAteau,  qui  a'eit  conaervé  preaqae  en  ealicr  ;  sur  la 
porte  eat  pnravt  le  mUléalme  t5M,  et  sur  les  pllakirra  on 
lit  left  devises  tovtes  povr  the.  —  la  kt  iroii  nrê. 
LeA  leUres  C.  A.,  InlUalea  de  Claude  de  Lorralae  *cl  d'An- 
toinette doBourbon,  S4>iit  souvent  reproriullex  en  .sculp- 
ture. Voici  1  origine  de  ectle  devise  : 

«  fJaitde  de  ijirraine.  quoique  marte  A  AntolacCle  de 
Bourbon,  avait  remarqué  dna*  la  baronnie  do  JoinrlUe 
une  liumMe  beauté,  qu'il  visitait  secrètement  et  auprès 
de  laquelle  U  oubliait ,  dit  la  chronique,  le  luie  de  son 
palais  et  le  ranff  eievd  de  son  épouw.  Celle -el  no  tarda 
pas  a  découvrir  les  falMesxos  de  son  mari,  et  réMlnt  de 
Tea  faire  repentir;  mais  on  noble  cnur  ne  peut  recourir 
qu'a  une  généreuse  vengeance.  I.a  Jeune  Tille  eUitt  pauvre, 
simple  dansse«  atottrset  modestement  logée  :  la  dBCfaesae 
changea  tout  A  ooop  celte  misère  en  richesse  ;  A  l'insu 
de  Sun  épouK ,  elle  Ht  porter  A  sa  rivale  brUlante  parure 
et  somptueux  ameublement  Touché  «de  ce  procédé, 
Cbude  de  Lorraine  abjura,  dil-on,  seserrears,  et  résolut 
d*étre  déflonnaifi  nn  modèle  de  fidélité  oon)ngale.  Bn  mé- 
moire de  cette  détermination,  11  fit  élever  le  cbAleau  du 
grand  Jsrdln .  sur  les  mors  duquel  on  grava,  par  f^n 
ordre.  I«  dfvl:<es  tovtes  povb  v:«e,  (slsant  ollu.iif*  >  .i 
la  fol  donnée:  la,  et  iroirPLTa,  indiquant qn'un  rep  >n 
champêtre  sera  dêsonaalsson  seul  plaisir.  *  (h.  F.-D.,  A'o* 
Uee  mr  J&iiwiHe.  ) 
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cier  un  aocommodement.  «  Le  dix-septiesme 
jour  de  may,  le  oaidinal ,  de  retour  à  la  cour, 
fit  rapport  au  roy  de  tout  ce  quMl  avoit  re- 
cueilli... en  substance;  que  de  bonne  composi- 
tion avecques  Tempereur  il  n'en  falloit  espérer 
aucune,  et  que  sa  délibération  estoit  de  venir 
faire  la  guerre  en  France.  »  (Du  Bellay).  Vers 
1642,  le  roi  s'efîraya  du  crédit  du  cardinal,  et  Té- 
loigna  de  la  cour.  Jean  de  Lorraine  est  surtout 
connu  pour  ses  excessives  libéralités,  auxquelles 
une  multitude  de  bénéfices  lui  donnaient  les 
moyens  de  pourvoir.  Il  possédait  en  effet  les 
archevêchés  de  Lyon,  de  Reims  et  de  Narbonne, 
les  évéchés  de  Metz,  de  Toul ,  de  Verdun,  de 
Thérouanne,  de  Luçon  et  de  Valence,  et  les  ab- 
bayes de  Gorze,  de  Fécamp,  de  Cluny,  de  Mar- 
moutiers ,  de  TIsle-Barbe  près  Lyon ,  etc.  On  dit 
qu'un  jour,  se  trouvant  à  Rome,  il  donna  à  un 
pauvre  une  aumûne  considérable,  et  que  celui- 
ci  s'écria  :  «  Tu  es  le  Christ  ou  le  cardinal  de 
Lorraine.  »  On  trouve  dans  le  Recueil  des  Œu- 
vres de  feu  Bonaventure  des  Périers^  donné 
à  Lyon  par  Jean  de  Tournes,  en  1544,  le  récit 
d'un  voyage  à  Notre-Dame  de  l'Isle,  occa- 
sionné par  une  fête  magnifique  dont  les  deniers 
du  canlinal  avaient  fiiit  les  frais  :  il  suf- 
fisait de  parler  de  la  main  lorraine,  pour 
comprendre  aussitôt  qu'il  s'agit  de  Jean  de 
Guise.  François  I*'  n'avait  eu  que  trop  de  mo- 
tifs pour  redouter  un  si  puissant  seigneur  ;  sa 
disgrâce  fut  un  acte  de  haute  politique.  Ce  fut 
aussi  un  trait  d'ingratitude,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  d'autres  chroniqueurs,  qui  louent  hautement 
le  cardinal  de  Lorraine  d'avoir  servi  de  second 
au  galant  roi  de  France  en  certaines  circons- 
^iices  assez  peu  avouables.  Plusieurs  pages  des 
Dames  de  Brant^e  ont  détaillé  les  «  joyeu- 
setés  »  auxquelles  nous  faisons  allusion.  Le  lec- 
teur curieux  peut  y  recourir.    Louis  Lacour. 

G.  du  Bellay,  Mémoires,  coil.  Petttot,  «'•  série, 
t.  XVlll,  p.  961-419.  ~  De  Thon,  HUtnire  mUventUe  ; 
tx)ndrc.s.  1734,  in-4»,  1. 1,  lU.  —  Anselme,  HUtoire  gé- 
néalngiqye,  1716,  In-foL,  t.  II.  —  Des  Périers,  Œuvres 
frattçoiu'S,  t.  I,  dans  la  Bibliothèque  Elzevtriennê  de 
M.  P  Jarmet  —  BraotAme,  Dames  çatantes,L  VII,  p.  Stl, 
éd.  (iarnter,  1S41,  i  vol.  In-lt.  -  SIsmondt,  Histoire  des 
Français* 

GuksE  {Antoinette  db  Bourbon,  duchesse 
DB  ),  née  le  24  décembre  1493,  de  François  de 
Bourbon,  comte  de  Vend6mie,  et  de  Marie  de 
Luxembourg,  morte  le  22  janvier  1583.  Louis  XII 
lui  fit  épouser,  en  1513,  Claude  de  Lorraine, 
comte  et  depuis  duc  de  Guise.  Sa  .vie  simple  et 
charitable  a  mérité  des  éloges.  On  a  dit  que 
«  ses  habits  estoient  de  serge,  soit  quelle  fût  en 
cour,  soit  en  sa  maison  de  Joinville  »,  et  qu'elle 
s'interdisait  constamment  l'usage  de  la  soie.  «  Sou- 
vent on  l'a  vene,  durant  le  temps  de  la  famine 
et  de  la  guerre,  distribuer  aux  pauvres  artisans 
le  pain,  le  vin,  la  viande  et  le  salaire  de  leur 
travail.  Faisant  ces  libéralités,  elle  vouloit  que 
ses  pctites-fiHes  (  entre  lesquelles  estoit  feu  ma- 
dame Marie  de  Lorraine  d'Aumale,  abbesse  de 
Chelles,  de  qui  je  l'ay  appris)  fussent  présentes, 


afin  qu'estant  grandes  elles  fussent  soigneases 

d'assister  les  pauvres.  Elle  visitoit  les  malades 

aux  hôpitaux,  noorrissoit  les  pauvres  honteox 

et  estropiés  et  faisoit  apprendre  quelque  meslier 

aux  enfants  orphelins  qui  estoient  en  ses  terra 

(  Hil.  de  Coste  ).  »  Sa  devise  était  :  «  JPoy  moft' 

tre,  espérance,  charité  surmonte  ».  PlnsieurB 

églises  furent  enrichies  par  ses  donations.  Après 

sa  mort,  le  monastère  des  religieuses  de  Notr»- 

Dame-de-Pitié  et  celui  des  Cordeliers  de  Saint- 

Amé  eurent  «  la  dépouille  de  sa  cliarobre  et  de 

son  cabinet  ».  L.  L. 

H  llartoB  de  Coste,  Fies  des  Demn  Wsatm  ;  Paris,  liM^ 
iO-4«,  p.  &S-B9. 

6CI8B  {François  de  Lorraire,  deuxième 
duc  DE  ),  prince  de  Joinville ,  duc  d^Aumale^ 
marquis  de  Mayenne,  pair,grand-mattre,  grand- 
chambellan  et  grand-veneur  de  France,  gouver- 
neur du  Dauphiné  et  lieutenant  général  du 
royaume,  né  an  château  de  Bar,  le  1 7  février  l  ô  f  9, 
de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'An- 
toinette de  BouiiMHi,  morte  le  24  février  1563. 
Au  double  point  de  vue  du  caractère  et  des  ta- 
lents, c'est  le  plus  grand  homme  que  la  maison 
de  Guise  ait  produit.  11  s'acquit  comme  général 
une  renommée  européenne  ;  et  les  Espagnols, 
ses  ennemis,  l'appelaient  «  el  gran  capitan  de 
Guy  sa  ».  Montmédy  (1542),  Landrecies  (1543), 
Saint-Dizier  (1544),  et  Boulogne  (1545),  ser- 
virent de  théAtre  à  ses  premiers  exploits  ;  mais 
ce  fut  la  défense  de  Met!  (1552-1553)  qui  at- 
tira sur  lui  l'attention  de  la  France.  Charies 
Quint,  arrivé  devant  la  place  avec  une  armée 
formidable,  leva  le  siège  au  bout  de  deux  mois, 
après  avoir  tiré  onze  mille  coups  de  canon  et 
perdu  trente  mille  liommes.  A  la  bataille  de 
Repty  (  1554),  il  se  signifia  de  nouveau  contre 
les  Impériaux.  En  1556,  Henri  II,  cédant  aux 
sollicitations  de  Carafia,  cardinal-légat,  se  ligna 
avec  le  pape  Panl  IV  pour  conquérir  le  royaume 
de  Naples,  et  donna  au  duc  de  Guise  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie.  On  a  dit  que 
cette  expédition,  désapprouvée  par  le  connétable 
de  Montmorency,  fut  décidée  sur  les  seules  ins- 
tances du  duc,  dont  la  famille  élevait  des  pré- 
tentions à  la  couronne  de  Naples.  Les  dépêches 
des  ambassadeurs  du  temps  démentent  cette 
assertion.  Quoi  qu'il  ensuit,  l'échec  fut  complet; 
trahi  par  ceux  qui  le  devaient  soutenir,  Fran- 
çois de  Guise  s'emporta  jusqu'à  injurier  et 
frapper  le  marquis  Antome  Caraffa.  Une  pareille 
offense  «  à  celuy  dont  la  plus  part  de  l'entfe- 
prise  despendoit  (  Mém.  de  Tavannes  )  »  ne 
pouvait  manquer  de  lui  devenir  fatale,  quand 
on  le  fit  appder  pour  «  restaurer  »  la  France 
après  la  défaite  de  Saint-Quentin  (août  1557). 
Créé  lieutenant  général  du  royaume,  il  ra- 
mena la  confiance  par  la  prise,  en  moins 
d'un  mois ,  de  Calais ,  de  Guines  et  de  Ham , 
trois  places  jugées  imprenables,  et  dont  la  pre- 
mière appartenait  depuis  1347  aux  Anglais. 
ThionviUe  tomba  aussi  entre  ses  mains.  La  paix 
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désastreuse  de  Câteao-Cambrésis  vint  mettre 
un  terme  à  ses  succès  (1559)  :  cette  paix  fut 
d'ailleurs  conclue  malgré  son  avis  et  après  ces 
paroles  au  roi  :  «  Mettez-moy  dans  la  pire  yille 
de  celles  que  tous  voulez  rendre,  je  la  conser- 
Teray  plus  glorieusement  sur  la  bresche  que  je 
ne  ferois  jamais  parmy  une  paix  si  désavanta- 
geuse qu'est  celle  que  vous  voulez  faire  ;  vous 
avez,  sire,  assez  d'autres  serviteurs  qui  en  feront 
autant  que  moy  et  deçà  et  delà  les  monts  (Mém. 
de  Villars).  »  Cependant  Brantôme  nous  dit 
tenir  de  bon  lieu  qu'en  récompense  de  ses  grands 
services,  le  roi,  à  la  veille  de  sa  mort,  poussé  par 
le  connétable  et  Diane  de  Poitiers,  ennemis  des 
Guise,  se  proposait  de  les  chasser  de  sa  cour. 
Arec  François  IT,  dont  leur  nièce  Marie  Stuart 
était  la  femme,  ils  acquirent  un  réel  pouvoir.  La 
duchesse  de  Valentinois  et  Montmorency  durent 
s*éloigner,  et  François  de  Guise,  nommé  une  se- 
conde fois  lieutenant  général,  se  vit  sans  rival 
à  la  tète  du  parti  catholique  :  lui  et  son  frère  le 
cardinal  gouvernaient  le  royaume.  La  conju- 
ration d'Amboise,  qu'ils  surent  déjouer  (1560), 
ne  fit  que  grandir  leur  influence.  Mais  la  mort 
du  jeune  roi  y  porta  une  soudaine  atteinte.  Leduc 
se  retira  dans  ses  terres,  «  résolu  de  n'en  partir 
de  longtemps  ;  et  il  n'y  eut  pas  demeuré  quinze 
jours  »  que,  sur  la  crainte  d'un  soulèvement  des 
hijgnenots,  le  roi  lui  envoya  trois  courriers 
«  coup  sur  coup  »,  le  prier  de  revenir  en  toute 
bâte.  Sa  présence  rétablit  le  calme.  Mécontent 
du  colloque  de  Poissy  (1561  ),  qui  eut  lieu  pen 
après,  il  s'en  alla  de  nouveau  en  ses  maisons 
de  Champagne  et  de  Lorraine,  «  d'où  il  ne  bougea 
que  la  guerre  civiile  ne  s'accomançast  à  esmou- 
▼oir,  et  ce  six  on  sept  mois  après.  Il  fut  en- 
voyé quérir  par  le  roy  et  la  royne  aussy  tost,  et 
passant  par  Yassy ,  arriva  l'esmeute  et  le  dé- 
sordre que  les  huguenots,  depuis  et  alors,  ont 
tant  appelé,  crié  et  renommé  le  massacre  de 
Vassy  (Brantôme).  »  Les  protestants,  exas- 
pérés par  ce  guet-apens,  ~  que  l'état  des  esprits 
explique  sans  le  jostifier,  —  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  importantes.  François  de  Guise 
leur  reprit  R«uen ,  puis  gagna  la  bataille  de 
Dreux  ;  malgré,  les  délmts  malheureux  de  l'ar- 
mée catholique,  le  connétable  était  déjà  prison- 
nier et  le  maréchal  de  Saint-André  tué ,  quand 
il  rétablit  le  combat  Le  prince  de  Coudé,  chef 
des  huguenots,  tomba  en  son  pouvoir.  Ce  fait 
d'armes  rendit  au  duc  tout  son  crédit  II  est 
vrai  «  qu'il  réussit  à  ceste  battaille  mieui^  qu'il 
ne  l'eust  sceu  souhaitter,  son  compétitteur  le 
connestable  pris,  ses  ennemis,  les  forces  et  Tau- 
thorité  estant  entre  ses  mains  {Mém.  de  Ta- 
vannes  ).  »  «  Il  alloit  mettre  le  comble  à  sa  for- 
tune par  la  prise  d'Orléans,  boulevard  des  ré- 
formés, lorsque, le  18  février  1563,  s'en  retour- 
nant le  soir  à  son  logis,  il  fut  blessé  par  ce 
maraut  de  Poltrot  qui  l'attendoit  à  un  carrefour 
et  luy  donna  à  l'espaule,  par  le  derrière,  de  son 
pistollet,  cliargé  de  trois  balles  (  Brantôme  ).  » 


Il  expira  de  ses  blessures,  six  jours  après.  Ca- 
therine, constante  ennemie  des  Guise,  'c  ne  put 
se  tenir  de  dire  qu'elle  avoit  perdu  un  des  hom- 
mes du  monde  qu'elle  haîssoit  le  plus  (  L'£s- 
toile  ).  »  Malgré  les  haines  qui  le  poursuivirent, 
on  ne  peut  lui  rethser  une  âme  grande  et  sou- 
vent généreuse.  On  connaît  sa  réponse  à  don 
Louis  d'Avila,  général  de  Charles  Quint,  qui 
lui  réclamait  un  esclave  fugitif  :  «  La  France 
ne  veut  recevoir  nul  esclave  chez  soy;  et 
quand  ce  seroit  le  plus  barbare  et  estranger 
du  monde,  ayant  mis  seulement  le  pied  dans 
la  terre  de  France,  il  est  aussy  tost  libre  et 
franc  !  »  Les  soins  qu'il  prit  au  siège  de  Metz 
des  ennemis  blessés  ou  demi-morts  de  froid  ne 
furent  point  outiliés  plus  tard  au  siège  de  The- 
rouanne.  «  Nos  gens...  prestsà  eslre  mis  tous  en 
pièces  s'advisèrent  à  cryer  :  n  Compaignons, 
souvenez- vous  de  la  courtoysie  de  Metz!  » 
«  Soudain  les  Espaignols,  qui  faisoient  la  première 
poincte  de  l'assault  sauvèrent  soldats  et  gentils- 
hommes, et  sans  leur  faire  aucun  mal  les  receu- 
rent  tous  à  rançon  (Brantôme).  »  On  l'accusa 
plus  d'une  fois  de  jouer  au  grand 'homme;  mais 
si  ses  paroles  adressées,  lors  du  siège  de  Rouen, 
au  gentilhomme  qui  le  voulut  tuer,  visaient  à 
reflet  et  ont  quelque  chose  de  théâtral,  sa  con- 
duite le  soir  de  la  bataille  de  Dreux,  en  recevant 
dans  son  lit  le  prince  de  Condé,  son  prisonnier, 
est  celle  d'un  héros.  Quant  aux  actes  d'ambition 
personnelle  qu'on  peut  lui  reprocher,  ils  furent 
presque  toujours,  et  de  l'aveu  des  chroniqueurs, 
l'effet  des  conseils  de  son  frère  le  cardinal  de  Lor- 
raine. 

François  de  Guise  avait  du  goôt  pour  les  lettres. 
Tacite  lui  servait,  diton,  de  lecture  favorite.  Il  a 
laissé  des  Mémoires,  véritable  journal,  retraçant 
les  événements  accomplis  de  1547  à  1563,  sans 
charme  de  rédaction,  mais  avec  tout  l'intérêt  des 
révélations  historiques.  On  les  trouve  imprimés 
dans  la  Nouvelle  Collection  de  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  de  France  de  MM.  Michaud 
et  Poujoulat;  Paris,  1839,  in-4%  r«  série, 
t.  lY,  p.  1-539.  Les  manuscrits  qui  ont  servi  à 
cette  édition  consistent  en  deux  volumes  in-fol. 
On  y  remarque  deux  écritures  distinctes; 
Tune  appartient  au  duc  de  Guise  ;  l'autre,  plus 
fréquente ,  est  celle  de  Millet ,  son  secrétaire. 
Les  nombreuses  lettres  royales  qui  accompa- 
gnent ces  mémoires  témoignent  de  l'habileté  de 
François  de  Lorraine  et  de  la  confiance  du  mo- 
narque. Elles  nous  apprennent  que  les  afTaires 
importantes  du  royaume,  les  dépèches  graves 
des  ambassadeurs  et  des  gouverneurs  de  pro- 
vince étaient ,  par  ordre  de  Henri  II ,  commu- 
niquées soigneusement  au  duc  de  Guise  ;  et  qu'à 
plusieurs  reprises,  se  trouvant  absent  lors  de 
circonstances  alarmantes,  il  fut  mandé  de  venir 
«  incontinent  et  en  toute  diligence,  afin  qu'en  en- 
tendant restât  des  choses  il  peust  conseiller  le  ruy  » . 

Anne  d'Esté,  tille  d'Hercule  IT  d'bste,  duc  de 
Ferrare,  qu'il  épousa  en  1549,  lui  (Vjnna  fl\ 
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fils,  parmi  l68qa«lft  Henri,  duc  de  GuUe, 
Louw  II,  cardioal  Oe  Guifte,  et  Charles,  diic  de 
Mayenoe  ;  eoâo,  uoc  fille,  Gatherioa,  célèbre  pen» 
daot  la  Ligue  aoui»  le  uom  de  ducbease  de  Moot- 
peoaier,  L.  L. 

Brani6iM,  ytti  ém  çrmd»  CaftfaliMi.  *•  L'BnloUe. 
M.tfPfflet-Oiinrefnoj.  L  11,  s*  ^^  '-  Mémoires  de  Gas- 
pard  de  Sautt  [,  Coll.  Petltot.  l»  »ér1e,  t.  XXIV,  p.  m. 
1f«,  rf.  IM).  -  Du  vuiars.  JHimotMi  (mène  collecUoo. 
t.  >XX,  M'7).  ^  <H#r6iift  ««  iTor  d«  c«  fii4  cft  a<fMnii 
à  f  a««y  ;  Paru,  IMt,  In-i».  —  Du  Trouuet  de  Valln- 
coart,  yie  de  François  de  Lorraine,  dve  de  Cuise  g 
Parte.  IMI,  tn-lt.  -.  Bertrand  dr  Sallrnac,  Siégé  de 
JUet$i  Meli,  tBM.  lo-4*  —  Théobor*  dt-  Péxe,  £fii/.  de« 


15  mai  1661,  il  sacra  Cliarles  IX,  comme  U  avait 
sacré  le  père  et  le  frère  de  Charles  )  X.  Soninterven- 
UoD  au  concile  de  Trente  (1562)  fut  ce  que  sd  con- 
duite offrit  de  plus  remarquable  sous  le  nouvrau 
règne.  Il  y  déclara,  inspiré,  il  est  vrai,  par  sa 
seule  ambition ,  que  «  si  le  concile  n*éloit  pas 
reconnu  supérieur  au  pape,  il  rédigeroit  une 
protestation  que  six-vingts  prélats  sigperoient 
avec  lui  »,  Un  curieux  incident  signala  son  retour 
en  France.-  Au  mépris  d'un  édit  récent,  qui  dé- 
fendait à  qui  que  ce  fût  d'entrer  en  armes  dans 
les  villes,  il  se  présenta  aux  portes  de  Paris  arec 


ilgi.  riformees.  de  iMi  à  imj  AoTer»,  i»8o,8  vol.  »n-8«.  ,  ^j^  escorte.  François  de  Monlmorencv,  gouver- 

-^  Viuy[e^  Dictionnaire  historique. -^  Michênà  el  Pou-    ,  T^      .         ^  %    *      u 


Joulat,  Notice  sur  Ftanç^is  de  Guiiê  (  oollect.  de  Mém., 
t.  VI.  »»•  «rrle  ). 

«uiSB  (  Charles  de  LoRHAncB,  cardinal  ok  ), 
lirèra  du  précédent,  plus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Lorraine^  qu'il  prit  à  la  mort  de  Jean, 
son  onde,  arclievèque-duc  de  Reims  et  pair  de 
France,  naquit  à  Joinville,  le  17  février  1624,  et 
mourut  le  26  décembre  1 674.  Dès  1 53B  il  obtint  les 
bulles  qui  le  nommaient  à  l'arclkevéché  de  Reims, 
dont  Jean  de  Lorraine  se  démit  en  sa  faveur.  Créé 
ehancelier  de  Tordre  de  Saint-Michel  en  1647,  il 
saera  Henri  II,  le  26  juillet  de  la  même  année,  et 
Alt  eiM  carilinal  le  lendemain  de  cette  cérémonie. 
M  Comme  il  a  voit  un  esprit  fort  subtil,  pariant  très- 
bien  de  toutes  choses,  enten<lant  les  afiairesdela 
France,  voire  d'autres  pays  estrangers,  »  on  lui 
confiait  asses  volontiers  les  négociations  difKciles  ; 
mais  sa  conduite  équivoque  diminua,  par  la 
suite,  son  ei>édità  la  cour.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome,  il  avait  imprudemment  remis  en  jeu 
les  prétentions  de  sa  famille  sur  le  comté  de 
Provence,  en  prenant  le  titre  de  cardinal  d* An- 
jou, N  On  sçait  en  quel  danger  il  cuida  tom- 
ber pour  oett«  folie ,  et  sans  la  duchesse  de  Va- 
lentinois  il  n'eust  osé  revenir.  »  Quelques  années 
après,  dans  une  entrevue  avec  le  cardinal  Cran- 
velle  à  Péronne(l65g),  il  jeta  les  fondements 
de  cette  alliance  des  Guise  et  de  la  maison  d'Es- 
pagne qui  devait  durer  autant  que  les  guerres 
civiles.  On  le  tenoit  du  reste  «  pi>ur  fort  caché 
et  hipocrite  en  sa  religion ,  de  laquelle  il  s'ay- 
doit  pour  sa  grandeur  »,  et  Brantôme  avoue 
qu'il  Ta  «  veu  souvent  discourir  de  la  confession 
d'Aushourg  et  l'approuver  à  demy,  voire  la 
prescher,  pour  plus  plaire  à  aucuns  messieurs 
les  Allemans  que  pour  autre  chose  ».  Son  im- 
mense fortune  servait  aisément  ses  ambitieux 
projets.  Des  gens,  «  ses  pensionnaires  et  gagévS  », 
lui  transmettaient  des  nouvelles  <(  de  toutes  les 
parts  de  la  chrestienté...  S'il  eut  esté  aussy  vail-  , 
lantque  M.  son  frère,  il  se  fust  faict  chef  de 
party;  mais  de  nature  il  estoit  fort  poltron, 
mesmes  il  ledisoit».  Sous  François  II  il  reprit 
laveur,  et  reçut  ou  plutôt  usurpa  l'administration 
des  finances.  Dans  l'assemblée  de  Fontainebleau 
en  1560,  il  parla  des  libelles  réiiandus  contre  lui 
à  Paris  et  ailleurs,  —  vingt-deux  étaient  entre  ses 
mains,  *-  «  marques  éclat  inles,  ajoutait-il,  de  mon 
^leponr  la  n'i  ion  cl  d.'  mm  liiIHUé  au  roi  »<.  Lo 


neurde  la  ville  et  son  ennemi  personnel ,  tomba 
sur  ses  gens,  dont  il  tua  quelques-uns  et  le  con- 
traignit à  se  réfugier  dans  une  boutique.  Le  car- 
dinal, humilié,  quitta  la  capitale,  et  resta  deux  ans 
dans  son  diocèse.  Le  29  septembre  1568,  on  le 
revoit  à  Paris ,  portant  le  saint-sacrement  en 
chasulde  et  nu-pieds.  L'année  suivante  il  né- 
gociait à  Madrid  le  mariage  de  Charles  IX  avec 
Elisabeth  d'Autriche,  qu'il  couronna  reine  dans 
Saint-Denis,  le  25  mars  1571.  II  parait  quMI  se 
trouvait  à  Rome  quand  éclata  la  Saint- Barthé- 
lémy; maison  ne  peut  douter  qu'elle  ne  reçut  son 
approbation,  pinsque,  à  plusieurs  reprises,  il 
tenta  d'introduire  l'inquisition  en  France.  Après 
la  mort  de  Charies  IX,  que ,  sur  des  bruits  mal 
fondés ,  on  a  dit  empoisonné  par  lui ,  il  se  rendit 
«n-devant  de  Henri  m,  et  fut  pris  dans  Avignon 
de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il  se  troubla  telle- 
ment à  ses  derniers  soupirs  «  qu'on  l'entendit 
invoquant  les  diables.  Ce  jour-là,  la  royne-roère, 
se  mettant  à  table,  dit  :  «  Nous  aurons  la  paix  à 
ceste  heure!  w 

Le  cardinal  de  Lorraine  a  été  sévèrement  jugé 
par  les  contem|)orains.  «  Le  bon  arbre,  écrit  L'Es- 
toile,  se  connoist  au  fruict;  pour  luy  ce  frutct 
estoit ,  par  le  tesmoignage  de  ses  gens,  que  pour 
n'estre  jamais  trompé,  il  falloit  croire  le  contraire 
de  ce  quMl  disoit.  »  «  M.  le  cardinal,  insinua 
Brantôme,  pourtant  admirateur  des  Guise,  avoit 
l'âme  fort  barbouillée,  tout  ecclésiastique  qu'il 
estoit.  »  Toutefois,  il  faut  avouer  qu'il  proté- 
gea les  lettres.  La  ville  de  Reims  lui  dut  soa 
université  (1547-1549).  Orateur  célèbre  et  sâr 
de  lui-même,  partout  et  toujours  il  parlait  avec 
talent  Ainsi  fit-il  au  concile  de  Trente,  comme 
a  en  plusieurs  endroicts  et  ambassades  vers  les 
papes,  les  potentats  et  républiques  d'Italie,  vers 
le  roy  d'Espaigne,  aux  congrégations  des  pré- 
lats^ au  colloque  de  Poissy,  aux  mercuriales  es 
cours  de  parlemens,  aux  grandes  assemblées  et 
recueils  d'ambassadeurs  ». 

Ses  efforts  pour  replacer,  en  1565,  les  trois 
évéchés  de  Metz,  Tool  et  Verdun  soos  la  protec- 
tion de  l'Empire  suscitèrent  contre  lui  un  pam- 
phlet intitulé  La  Guerre  cardinale.  L'auteur 
présumé  (de  Salcède),  qui  déjoua  ces  projets, 
paya  de  la  vie  son  audace,  au  massacre  de  (572. 
Une  harangue  sur  le  grand  nombre  des  bénéfices 
du  cardinal,  attribuée  à  Théodore  de  B<^ze,  parât 
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fwns  it  rolroe époque  (  tfar^nga..../  RhtmU  m 
Caippaoia,  MDLXVI,  pet.io«8«).  Snfin,  deux 
ans  «près  m  rourt ,  uq#  iitire,  cBuvrc  probible- 
oeot  de  L.  Régnier  de  La  Plaoebe,  »e  répandit 
aoutt  le  titre  :  Légende  deC/wrlee  cardinal  de 
Lorraine  et  de  êea/réreB..,^  detcrite  en  trois 
livres  par  Françoiade  L'Ule;  Reiro«,  Je  l'im- 
primerie de  Jacqoea  Martin,  157e,  in»8^.  Oes 
trois  (k:rits  ont  été  réimprimés  dans  les  Mé- 
moires de  Condi;  Londres  et  Paria,  t743«1745, 
in-4°,  t.  VI,  i*""  partie,  p.  1-1  là  et  suiv. 

LecacdinaldeLorraioea  laisM  pluaieura  lettres, 
lianMigueaon  «ermona ,  dent  veid  lea  titrea  \  (h^ai- 
$on  prononcée  au  CQlloqm  de  Poissif;  Paria, 
l^l.îD-e»  ;fteinf)a,iiilineeiuié^,in-4^etio<12  ;-- 
Harangue  au  rot  Ohariee  IX  à  eon  entrée  en 
la  ville  de  HMvm  Belnia,  t&ai  ;  •—  Harangue 
au  miet  de  lareligion,  firononcée  en  présence 
du  roi;  dana  lea  Commentaires  de  Vétat  de  la 
religion  sous  chartes  IX,  par  de  La  Place; 
ïb%ht  ÎB-fol*  32  ;  --  OraUQ  habila  tu  coneil.  7>*»- 
ésMtu  23  Bov,  1562  ;  daaa  Coneilium  Trident., 
Orationes,  Louvaio,  1667,  in^fol.,  et  dana  les 
instructions  sur  le  concile  de  Trente  par  Du- 
|iB7;  ieâ4,  iB-4°,  p.  338 1  —  lettre  à  mad.  de 
Ouise  sur  le  trespas  de  /eu  sonjrère  Fran- 
eeie  dé  lorraine,  due  de  Quise;  Lyun,  1563; 
«^  Harangue  faite  au  roi  au  département 
du  clergé  de  Fontainebleau ,  le  28  mai  i573; 
Paria,  1573;  ^  Sermon  enseignant  par  guet 
maien  nous  devons  préparer  nos  consciences 
peur  recevoir  Jésus-Christ  venant  à  nous  ;  — 
Ordinationee  monasterii  Cluniacensis ,  editœ 
ao.  IM  a  Gard.  Lotb.  abb.  —  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  impériale  pluaieurs  recueils  de  ses 
Mrea  et  néftociationa,  fonda  de  Mesmes,  Ba- 
ipze  et  Gaigoîères;  d'autres  dépêches  portent  le 
o<*  9739;  son  testament  se  trouve  aussi  dans  le 
inêiDe  dépét.  —  On  lui  attribue  1**  la  harangue 
que  Charles  IX  pronooea  au  pariemeot  en  1571  ; 
2<*  une  Lettre  d^un  seigneur  du  pats  de  HcA» 
naul  envogée  à  un  sien  voisin  et  ami  :  voy. 
la  critique  de  ce  livre  Intitulée  i  Réponse  à  Vé* 
pUre^e  Charles  de  Vaudenu)nt,  cardinal 
de  Lai  raine  y  jadis  prince  imaginaire  de  Jé^ 
rusaUm  et  de  J^'aples,  duc  et  comte  par/an^ 
taisie  d* Anjou  et  de  Provence,  et  mainte- 
nant simple  gentilhomme  de  Hainaut;  1563, 
'^W;  3<>  Henrid  II  Mlogium,  Pfftgies  et  Tu- 
mulus;  Paris,  1560,  in-8*;  ne  serait-ce  pas  ce 
livra  que,  selon  Joli,  le  eardinai  aurait  confié  en 
mourant  à  Charles  Pascal?     Louis  Lacoor. 

Brantème,  ris»  4m  ercnuU  CapUalnet.  —  L'Estoik, 
Journal  de  Henri  ///,  lablM.  -»  Mémùtres  de  Condé  ; 
ITU,  lo4*.  p.  I  -IH*  —  D'AuvJgQX,  Hommet  iUwtreif 
An«(erdani  et  Paria,  179».  fn  11.  t.  II.  p.  tSS,  iU.  -  Bayle. 
Dtm.  kUi.  *  AiM€lne.  HUt.  fénéaL,  ifu,  in-foL,  l.  Il , 
p.  71-7t.  —  Pipir*  MsiMiM,  Htoget,  t.  I.  P  US.  -^  Joli, 
Él0ff«*  de  quelques  Juteun/rançQiti  tSii.  in-9«. 

avî&E  (  Louis  i^  va  Lorbaioib  ,  cardinal  de  ), 
frèfe  des  précédents,  archevêque  de  Sens, 
éfeque  de  Troyes,  de  Melz  et  d'Aiby,  abbé  de 
Sainl-Vieter  de  Parie,  de  Moiasac  et  de  Saint- 


Pierre  de  Booigneil,  né  le  21  octobre  1527,mort 
à  Paris,  le  |4  mars  1578.  Créé  cardinal  le  22  dé- 
eerobre  1553,  il  assista  à  l'élection  du  pape 
Paul  IV,  qui  lui  donna  le  titre  de  Svnt-Thomas 
in-Parione.  Ce  fut  lui  qui  sacra  le  roi  Henri  111, 
le  13  février  1575.  On  lii  dans  phisieurs  con- 
teors  de  l'époque,  dont  L'Estoile  s'est  fait  l'é- 
eho,  -«  qu'il  aimoit  fort  5  rire  et  à  boire ,  et  quMl 
a'entendoit  bien  en  cuisine  m.  Le  peuple  l'appe- 
lait» le  cardinal  de.s  bouteilles  (1)  ».  Quoi  qu'il 
en  aoit,  il  aimait  aussi  les  aris,  et  Brantôme 
peut  sans  injustice  Papprérier  plus  favorablement 
que  l'annaliste  de  Henri  111.  k  ga  jeunesse,  écrit- 
il,  Alt  un  peu  légère ,  mais  sur  ses  vieux  jours 
Il  se  mit  aux  affaires,  et  il  est  mort  en  réputa- 
tion d'un  très- habile  prélat  et  qui  avoit  (contre 
l'opinion  vulgaire)  aussi  bon  sens  et  jugement 
sollide  que  M.  le  cardinal  son  fi-ère,  et  qui 
avec  sa  lentitude  donnoil  d'aussi  bons  ad>ls... 
qu'aucun  qui  fust  |>army  les  aiïaires  et  conseils 
du  roy.  »  L.  L. 

Brantôme ,  f'ies  des  grands  Capitaines.  —  Journal 
dé  Henri  1//,  tablM.  ^  l.r  même  oavragf*,  coll.  Pelltot, 
!'•  s«h«,  l.  XLV.  p.  ttis-l<0.  ^  r;aUia  CkPistiana.  — 
Anselme ,  Hist,  gèneal.,  p.  4|S.  -  f4JUi-('hoppinus;  eut 
accedit  Epistola  Benedicti  Passavantiii  Willorbaui, 
iMt,  In-e». 

SIJI8R  (  Claude  i»e)  ,  abbé  de  CInny,  né  vers 
1540,  mort  le  28  mars  1612.  Il  était  (ils  naturel 
de  Claude  de  Lorraine ,  premier  duc  de  Guise, 
et  d'une  fille  du  président  des  Barres  de  Dijon. 
Charles ,  cardinal  de  Lorraine ,  qui  protégea  son 
enfance,  le  fit  élever  au  collège  de  Navarre  et 
lui  donna  Tabbaye  de  Saint^Nioaise  de  Reims. 
Nommé  plus  tard  coaiijuteur  à  Cluny,  Claude  en 
devint  titulaire  en  1574.  Ses  nombreuses  exac- 
tions firent  édore  plus  d'un  libelle.  Il  faisait  de 
tout  argent;  et  quand  éclata  la  Saint  Barthé- 
lémy, les  hu(^uenots  de  sa  circonscription  qui 
purent  acheter  leur  vie  furent  tous  épargnés.  Il 
Adlut  en  effet  qu*ii  se  montrât  un  hien  mauvais 
sujet  pour  que  le  cardinal  de  Pellevé ,  idolâtre 
des  Guise  et  leur  client,  osât  lui  écrire  en  avril 
1593  :  «  Je  vous  supplie  treuver  bon  que  je  tous 
die  le  désir  qne  j'ay  que  mettiez  peine  de  vous 
maintenir  en  bonne  opinion  vers  nostre  saint- 
père...  J'ay  ouy  vent  qu'il  y  en  avoit  quelques 
plaintes  que  je  me  suis  efTorcé  d'excuser  et 
d'assoupir.  »  Cette  même  année,  saisie  fut  faite 
de  son  temporel  et  de  son  spirituel.  II  est  vrai 
qu'il  obtint  main  levée  en  1594.  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  impériale,  parmi  les  manuscrits  (h\ 
Béthune,  plusieurs  lettres  de  lui.  D'après  une 
histoire  de  sa  vie  doni  on  va  parier,  il  ne  serait 
devenu  abbé  de  Cluny  qu^en  administrant  du 
poison  à  son  oncle  le  cardinal  de  LoiTHine.  Le 
même  document  le  fait  naître  d'un  paléftenier, 


(1)  A  son  passage  A  Genève  on  lui  fit  coûter  1rs  truites 
da  lac  :  ««  Aht  dit-Il,  il  (.ilt  bon  man^rr  ici.  Les  Iimui- 
tants  soot  hérétique»;  nais  l<>s  poissons  n'en  peuvent 
maU!»  Voy.  oasid  H.  bUenne,  apologie  pour  Héro- 
dote, di.  XXli  :  De  la  f^aurutandUe  et  yvroçmfrii  des 
'  en$  d'Égtiêe, 
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pt  Claude,  dac  de  Guise,  l'aurait  cm  son  fils  par 
erreur.  Cette  légende  renferme  trop  d'injures 
pour  mériter  toute  coofiaiice.  Elle  parut  en 
1574,  sous  le  titre  de  Légende  de  saint  Np- 
caise^  iD-8**,  puis  sous  celui  de  Légende  de 
dont  Claude  deGuyse^  abbé  de  Cluny;  sans 
lieu  d'impression ,  1581,  pet.  in-S".  On  Tattribue 
avec  beaucoup  de  yraisemblanoe  à  Jean  Dagoii> 
neau;  mais  l'édition  de  1581  fut  certainement 
donnée  i)ar  Gilbert  Regnault,  seigneur  de  Vaux, 
qui  y  fit  des  additions  considérables.  Cette  légende 
a  été  réimprimée  dans  le  sixième  volume  des  Mé- 
moires de  Condé,  Louis  Lacoor. 

Mimoirm  de  fkmdé,  éd.  Lenglet-Dufresauy  ;  LoDdrei 
«•l  Paris,  174S-17M,  to-*»,  Vf»  voU  1"  P«rtlc..p.  T.-XIII, 
et  f"  part.,  P-  M-lSf.  —  Manusc.  de  Bélbunc,  à  U  Ribl. 
Rlch.,  voL  MM,  p.  1»  et  soif.  —  Brunet,  Manuel  du  U- 
braire. 

*  GCISE  (Anne  d*Este  et  de  Ferrarb,  du- 
che8seDE),néeen  1531,  d'Hercule  IT  d'Esté,  duc 
de  Ferrare ,  et  de  Renée  de  France ,  morte  à  Pa- 
ris, le  17  mai  1007.  Un  mariage  semblait  arrêté 
entre  elle  et  INinique  héritier  de  Sigismond  i", 
loi  de  Pologne,  quand  Henri  II,  rot  de  France, 
la  demanda ,  et  l'obtint  pour  le  fils  aîné  de 
Claude  de  Lorraine,  duc  de  G^iise.  Ce  fut  en 
1 548 ,  à  Saint-Germain-en-Laye ,  qu'Anne  d'Esté 
épousa  François  de  Lorraine,  duc  d'Aumale  et 
depuis  duc  de  Guise.  Ronsard  a  dit  d'elle  : 
Vénus  la  sainte  en  ses  grâces  habite, 
Tdos  les  amoars  lugent  en  ses  regards  : 
Pour  ce,  k  bon  droit,  telle  dame  mérite 
IVavoIr  esté  femme  de  noslre  Mars. 

On  prétend  qu'à  ses  derniers  moments  François 
de  Lorraine  lui  recommanda  «  d'entretenir  ses 
fils  en  l'obéissance  du  roy,  de  la  royne  et  de 
messieurs  ses  enfants  ».  Ces  paroles,  s'il  les  pro- 
nonça, furent  peu  respectées.  La  duchesse  de 
Guise  ne  cessa  de  réclamer  justice  contre  l'a- 
miral de  Coligny,  qu'elle  accusait  de  la  mort  de 
son  mari.  Un  jour,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi, 
vêtue  de  deuil  et  entourée  de  sa  famille.  La  cour 
n'osa  satisfaire  à  sa  requête,  et  s'efforça  de  mé- 
nager entre  elle  et  l'amiral  une  réconciliation, 
qui  eut  lieu  en  effet  à  Moulins ,  mais  plus  appa- 
rente que  réelle.  Vers  la  même  époque ,  Anne 
d'Esté,  peu  soucieuse  des  regrets  qu'elle  avait 
manifestés ,  épousa  au  chftteau  de  Saint-Maur, 
près  Paris,  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours 
et  de  Genevois.  De  c«  nouveau  mariage  naquirent 
une  fille,  morte  en  bas  âge,  et  deux  fils  :  Charles- 
Emmanuel^  ducde  Nemours,  né  en  1567,  mort  à 
vingt-huit  ans  ;  et  Henri^  marquis  de  Saint-Sor- 
lin,  puis  duc  de  Nemours,  né  en  1572«  mort  en 
1632.  Jacques  de  Savoie  décéda  dans  le  courant 
de  l'année  1583.  Anne  d'Esté,  veuve  pour  la  se- 
conde fois,  survécut  encore  à  deux  fils  de  son 
premier  mari,  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  les 
victimes  de  Blois.  Arrêtée  elle-même  et  prison- 
nière au  château  de  cette  ville,  elle  s'écria,  dit-on, 
devant  la  statue  de-I^onis  XII,  son  aïeul  mater- 
nel :  «  Ah  !  grand  roy,  avez-vous  fait  bastir  ce 
chasteau  pour  y  faire  périr  les  enfants  de  vostre 
petite-fille?  »  Avant  de  mourir,  elle  vit  l'illustre 


maison  d'Esté  s'éteindre  avec  Alfonse  II ,  cin- 
quième et  dernier  ducde  Ferrare.  Le  c<pur  d'Anne 
d'Esté  fut,  selon  ses  vœux,  porté  au  château  de 
Joinville,  près  de  François,  duc  de  Guise  ;  on  in- 
huma ses  entrailles  en  l'église  des  Augustinà  de 
Paris,  et  l'églifse  de  Notre-Dame  d'Annecy  (Sa- 
voie ),  où  reposait  d<^à  Jacques  de  Nemours ,  re- 
çut le  reste  de  sa  dépouille  mortelle. 

L.  L. 

Htlarion  de  Corte,  Damët  iUmstm  -,  Paris,  1647,  ln-4*, 
t-I,  p. 


«ViSB  (Henri  /«^  ob  LoaRAiifE,  troisième 
duc  de),  prince  de  Joinville^  pair  et  grand-maltre 
de  France,  gouveniear  de  Champagne  et  de  Brie, 
né  le  31  décembre  ISSO^d'Anne  d'Esté  et  de  Fran- 
çois de  Lorraine,  vlm à  Blois,  le  23  décembre 
158s.  Avec  lui  la  fortune  des  Guise  fit  ebauceier 
la  royauté.  Traits  nobles,  taille  haute  et  souple, 
parole  persuasive ,  courage ,  action  prompte  et 
sâre ,  il  avait  tout  ce  qui  captive  la  foule;  mais 
sous  ces  brillants  dehors  se  cachait  i'ambitioB 
profonde  et  persévérante  d'un  cardinal  de  Lor- 
raine. La  mort  de  son  père,  dont  le  brait  public 
accusa  Coligny,  le  plaçai^  doublement  à  la  tête 
du  parti  catholique.  Avec  un  nom  k  soutenir, 
l'opinion  lui  confiait  une  vengeance.  On  ne  le  vit 
point  en  effet  prendre  part  à  la  réconciliation 
qui  eut  lieu  sons  les  auspices  de  la  cour  à  Mou- 
lins ,  entre  sa  famille  et  le  chef  des  protestants. 
Ce  fut  en  Hongrie ,  à  l'âge  de  seize  ans ,  durant 
la  guerre  contre  les  Turcs ,  qu'il  essaya  ses  pre- 
mières armes.  Trois  années  plus  tard  il  se  signa- 
lait en  France  aux  journées  «le  Jarnac  et  de  Mon- 
contour,  et  forçait  Coligny  à  lever  le  siège  de 
Poitiers  (1569).  Ses  prétentions  mal  dissimulées 
à  la  main  de  Marguerite  de  Valois  faillirent  lui 
devenir  fatales.  Un  mariage  précipité ,  conclu  la 
nuit,  en  quelques  heures,  avec  Catherine  de 
Clèves ,  put  seul  le  soustraire  à  U  colère  de 
Chartes  IX  (1570).  Mécontent  des  faveurs  accor- 
dées aux  protestants,  il  quitta  la  cour,  mais  sut 
revenir  à  temps  pour  diriger  le  massacre  do 
24  août  1572.  «  L'heure  de  ceste  sanglante  feste, 
dit  BrantAme,  estant  venue,  M.  de  Guyse,  bien 
ayse  de  l'occasion  de  venger  la  mort  de  M.  son 
père,  s'en  alla  très-bien  accompaignéau  logis  de 
M.  l'admirai,  m  et,  tandis  qu'on  égorgeait  celui-ci, 
il  attendait  à  cheval  dans  la  cour,  et  criait:  ^  Est- 
il  mort?  M  On  jeta  le  cadavre  à  ses  pieds  :  alors, 
suivi  de  ses  sicaires,  il  courut  au  faubourg 
Saint-Germain,  où  d'autres  victimes  l'attendaient 
C'était  lui  qui,  l'avant- veille,  avait  commencé  la 
tragédie  en  postant  Maurevers  près  du  Doyenné; 
I  il  tenait  à  jouer  son  r6le  jusqu'au  bout.  En  1575 
il  battit  les  huguenots  non  loin  de  Château- 
Thierry,  et  atteint  d'un  coup  de  feu  au  visage, 
recevait  le  surnom  de  Balafré,  qu'a  conservé 
l'histoire.  L'année  suivante  la  Ligue  ou  Sainte- 
Union  s'organisa  par  son  influence,  et  devint 
en  peu  de  mois  capable  d'équiper  26,000  fon- 
tassins  et  5,000  cavaliers.  La  défense  de  la  reli- 
gion catholique  en  fut  le  prétexte;  son  bot  fat 
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dévoilé  par  on  mémoÎTe  adressé  à  Grégoire  Xm 
et  surpris  par  les  protestants.  Les  Guise,  qui  se 
disaient  issus  de  Ctuirlemagne,se  voulaient  faire 
rois  comme  Pépin,  et  comme  lui  réclamaient 
l'appai  du  saint-si^.  Henri  m  s'en  effraya  : 
pour  balancer  l'ascendant  de  son  riyal ,  il  signe 
la  Ligue  à  Blois,  pois  la  proscrit  à  Poitiers,  par  un 
édit  de  pacification.  Le  faible  monarque  devint 
suspect  aux  catholiques  et  aux  piotestant^s  par  sa 
légèreté,  et  méprisable  par  sa  me  Ucendeose. 
La  mort  do  duc  d'Anjou  en  1584,  qui  promet  à 
un  huguenot,  Henri  de  Navarre,  l'héritage  du 
trône,  rapproche  plos  étroitement  les  ligueurs. 
Soutenu  de  l'approbation  du  pape  et  de  l'argent 
du  roi  d'Espagne  Philippe  U,  le  duc  de  Guise  ne 
cache  plus  ses  projets.  A  son  instigation,  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  personnage  ridicule,  ré- 
clame pour  sa  part,  dans  on  manifeste  du  mois 
de  mars  1585,  la  succession  à  la  cooronne  de 
France.  La  guerre  civile  éclate.  La  Champagne 
et  la  Picardie  sont  soulevées  par  les  Gnise  :  Toul, 
Verdun  et  d'autres  villes  tombent  en  leur  pou- 
voir. Henri  III  conclut  le  traité  de  Nemours,  qui 
fortifie  la  Ligue  an  lieu  de  la  briser  et  fait  re- 
prendre les  armes  anx  protestants.   Pendant 
qu'on  de  ses  favoris,  Anne  de  Joyeuse ,  perd  la 
bataflle  de  Ck>atras  contre  le* roi  de  Navarre, 
Henri  de  Guise  défait  les  Allemands  venus  pour 
rejoindre  celoi-ci ,  aux  deux  combats  de  Yimory 
et  d'Aubieao  (1587).  Inquiet  des  troubles  que  fo- 
mente la  fhction  des  Seize,  le  roi  refuse  aux 
îainqoenrs  l'entrée  de  la  capitale;  ses  ordres 
sontméconnas,  et  le  peuple  le  fait  prisonnier  dans 
son  palais,  à  la  jomîiée  des  Barricades  (12  mai 
1588).  Ce  jour-là  le  duc  de  Guise,  mattre  d'une 
foule  enthousiaste,  serait  devenu  roi  de  France, 
s'il  eût  osé  davantage.  Mais  on  négocia.  Henri  lU, 
parvenu  à  s'échapper,  signe  à  Rouen  l'édit  de 
réunion  qui  confirme  la  Ligne,  exclut  Henri  de 
Navarre  delà  succession  au  trône,  donne  au  duc 
de  Guise  des  places  de  sûreté  et  le  nomme  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Aux  états  de  Blofs 
déoonbre  (1588),  Henri  de  Lorraine  se  flatta  de 
ressaisir  l'occasion  qu'il  avait  perdue.  Le  roi  le 
prévint  Henri  UI  ne  pouvait  plus  ignorer  les  pro- 
jeta do  Lorrain  ;  déjà,  sur  la  fin  de  1 587,  un  secret 
avis  l'informait  que  «  le  pape  avoit  envoyé  au  duc 
l'épéegravée  de  flammes  et  que  le  prince  de  Parme 
hû  avoit  envoyé  ses  armes,  lui  mandant  qu'entre 
toos  les  princes  de  l'Europe,  il  n'appartenoit  qu'à 
Henry  de  Lorraine  de  porter  les  armes  et  d'estre 
chef  de  l'Église  (L'Estotle)  ».  La  même  année  la 
Sorbonne   avait,  à  son  intention,  sans  aucun 
doute,  déclaré  «  que  l'on  pouvoit  ûter  le  gon- 
vemement  aux  princes  que  l'on  ne  trouvoit  pas 
ieU  qu'il  falloit,  comme  l'administration  au  tu- 
teur qu'on  avoit  pour  suspect  ».  Sa  mort  fut  ré^ 
9olue;  les  avis  que  ses  partisans  lui  prodiguèrent 
ne  servirent  de  rien;  le   22  décembre,  en  se 
mettant  à  table ,  il  trouva  sous  sa  serviette  ce 
billet  ;  «  Donnez-vous  de  garde  :  on  est  sur  le 
point  de  vous  jouer  on  mauvais  tonr  ;  »  il  écrivit 
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ao  bas  :  «  On  n'oseroit!  •  et  le  jeta.  Le  lendemain 
matin ,  au  moment  où  il  se  présentait  au  conseil , 
il  fat  mandé  par  Henri  IH.  «  Comme  il  entroit  en 
la  ctiambre  du  roy,  un  garde  luy  marcha  sur  le 
pied  ;  et  cependant  continua  de  marcher  en  le 
cabinet,  et  soudain  par  dix  ou  douze  des  qua- 
rante-dnq  fut  saisi  aux  bras  et  aux  jambes  et 
massacré...  Sur  ce  pauvre  corps  fut  jeté  un  mé- 
chant tapis  et  là  laissé  quelque  temps  exposé  aux 
mocqueries  des  courtisans  qui  l'appcloient  «  le 
beau  roy  de  Paris...  >»  Sa  Majesté  estant  en  son 
cabinet  en  sortit,  et  donna  un  coup  de  pied 
par  le  visage  de  ce  pauvre  mort...  »  (  L'Estoile). 
On  découvrit  sur  lui  un  papier  écrit  de  sa  main , 
portant  ces  mots  :  «  Pour  entretenir  la  guerre  en 
France  il  faut  sept  cent  mille  livres  tous  les 
mois.  »  (  Miron).  Ceux  de  sa  famille  qui  se  trou- 
vaient au  château  de  Blois  se  virent  constitués 
prisonniers.  Seul,  le  cardinal  de  Guise  partagea 
le  sort  du  duc  son  frère.  Le  soir  du  24  décembre, 
leurs  corps  furent  brûlés,  et  leurs  cendres  jetées 
au  vent.  Ce  double  assassinat  provoqua  contre 
Henri  IH  une  multitude  de  libelles.  Void  les 
titres  des  plus  remarquables;  presque  tous  sont 
anonymes  :  Le  Martyre  des  deux  frères;  1589, 
in-8*;   —  La  Récompense  du  tyran  de  la 
France  envers  le  Guyse;  1589,  in-S";  —  La 
double  Tragédie  jouée  à  Blois  le  23  et  24  dé- 
cembre 1588;  Paris,  1589,  chez  Fleurant  des 
Monceaux,  in-8°  ;—  Sermonfunèbre  pour  l'an- 
niversaire de  Henri  et  de  Louis  de  Lorraine^ 
par  Le  Bossu;  1590,  in-8°;  —  La  Guisiade,  tra- 
gédie, obtint  un  succès  prodigieux.  Trois  édi- 
tions  parurent  dans  la  même  année.  La  pre- 
mière sans  nom  d'auteur;  mais  l'épltre  déiica- 
toire,  datée  de  Lyon,  1589,  est  signée  1.  R.  D.  L. 
(  Jacq.  Roussin  de  Lyon  ).  La  deuxième,  impri- 
mée à  Toulouse,  est  une  copie  de  la  précédente. 
Le  nom  de  l'auteur  :  «  Pierre  Matliieu ,  docteur 
en  droict  et  advocat  à  Lyon ,  »  se  trouve  dans 
la  troisième  édition  (Lyon,  J.  Roussin,  1589), 
pet.  in-8®. 

Henri  P'  de  Guise  eut  de  Catherine  de  Clèves 
quatorze  enfants,  dont  sept  fils,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Charles,  duc  de  Guise;  Louis  ^ 
cardinal  de  Guise;  Claude,  duc  de  Chevreose, 
pair,  grand-chambellan  et  grand-fauconnier  de 
France,  et  François- Alexandre-Paris,  chevalier 
de  Malte,  né  posthume.  L'une  de  ses  filles,  ma- 
riée, en  1605,  an  prince  de  Conti,  est,  dit-on,  l'au- 
teur de  l'ouvrage  mtitulé  :  les  Amours  du  grand 
Alcandre.  Louis  Lacodr. 

L'btoile,  JoMmol  dé  HenH  ///;  U  Haye,  ITU.  Id-11. 
1. 1,  p.  4S9:  II,  ]as-i4S.  40S  et  u»  ;  III,  In  Une.  -  Bran- 
tdme.  Fie  de  Fadmlrai  de  ChastUUm.  —  J.  de  Mergey, 
Mém.  ;  Coll.  PeUtot,  l**  sér.,  XXXIV,  70.  —  DUeimn 
déplorable  du  meurtre  de  Henri,  dne  de  Guise  ;  Paria , 
I3!t7,  In-S*.  —  Procédures  faites  au  parlement  de  ta 
LUnte  après  la  mort  des  due  et  cardinal  de  Cuise  ;  BfbL 
Imp..  m»  Brtrane,  n«  18T.  —  MIron,  lUlatian  de  la  Mort 
tta  MSI.  de  Cuyse  (  Pelttot,  Mém,  l^*  ii^rle,  XLV).  — 
/ntrodMctton  aux  Économies  royales  (Pctitot,  tf^n,. 
î«  série,  I  ;. 
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Trère du  précédent,  archeTêque«duc de  Reima et 
pair  de  Franee,  né  à  Dampierre,  le  6  juillet  1555, 
mort  ii  lUois,  le  24  décembre  1588,  Le  car- 
dinal de  Lorraine,  son  oncle,  le  fit  nommer,  en 
1572, 80U  coadjiiteur  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
et  lai  transmit,  à  sa  mort,  avec  l'arcbevéché  de 
Reims ,  les  abbayes  de  Fécamp  et  de  Montier- 
en-Der  (1574).  Il  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
en  1578.  Pendant  le  cours  de  Tannée  suivante , 
NiCvOlas  Fumée,  évèque  de  Beau  vais,  l'ordonna 
prêtre  et  Henri  III  le  créa  commandeur  de  Tordre 
du  Saint-Esprit.  Sacré  archevêque  à  Saint-Denis, 
le  17  février  1583,  par  le  cardinal  de  Bourbon,  il 
alla,  quelques  jours  après,  tenir  son  concile  pro- 
YÎncial  à  Reims ,  puis  revint  à  Paris  se  mêler 
aux  intrigues  de  la  Ligue.  On  le  voit  en  1585  as- 
sister à  la  réunion  ecclésiastique  de  Saint-Ger- 
inoin-en-Laye.  Les  Allemands  et  les  Suisses  ayant, 
vers  le  milieu  d'octobre  1587,  incendié  sou  ab- 
baye de  Saint-Urbin  en  Champagne,  le  cardinal 
(le  Guise,  pour  s'en  venger,  »  fit  brûler  en  sa  pré- 
sence le  château  de  Brème,  sis  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  Château -Thierry,  appartenant  au  duc 
de  Bouillon,  et  n'en  partit  qu'il  ne  fust  réduit  en 
cendre  (L'Estoile  )  ».  Aux  états  de  Blois  de  1588, 
il  présidait  Tordre  du  clergé.  Le  jour  où  le  duc 
de  Guise  fut  assassiné  on  retint  le  cardinal  pri- 
sonnier, «  en  un  galetas  bâty  peu  auparavant 
pour  y  loger  des  Feuillana  et  Capucins  (  23  dé- 
cembre) ».  Avant  de  le  faire  assassiner,  Henri  III 
voulut  chercher  un  semblant  de  légalité  dans 
les  avis  de  son  conseil  :  on  lui  dit  que  le  cardinal, 
s'il  était  épargné,  deviendrait  un  nouveau  péril 
pour  l'État.  Le  soir  même  quatre  sbirres  se  ven- 
daient à  la  royauté  au  prix  de  quatre  cents  écus,  et 
Louis  II  expirait  sous  leurs  coups  (voy.  Guast 
[Du]).  Le  cardinal  de  Guise  laissa  4'Aymerie  de 
Lescherenne,  dame  de  Grimancourt,  un  fds  na- 
turel, nommé  Louis  de  Guise,  baron  d'Ancerviile, 
puis  priuce  de  Phalsbourg ,  mort  à  Munich,  en 
1631,  sans  enfants.  Louis  Lxcour. 

L'Rstoile ,  Journal  de  Henri  III.  -  Uelation  de  la 
mort  de  MM,  de  Guise  par  MIron,  OK^decln  du  roi.  — 
Cruautés  plus  que  barbare»  exercées  envers  le  rardinal 
deCuyse;  1S89,  ln-8*.  —  Henrtco  Calerlno  Dtvlia,  fjisto- 
ria  délie  (Iverre  eivW  de  Francia;  ijop,  1644,  a  vol. 
in-fnl.  —  Anselme,  Ilist.  geneal.,  t.  H,  p.  7S,  et  III,  486. 

GUISE  (Catherine  oe  Clèves,  duchesse  de), 
naquit  vers  1548,  de  François  de  Clèves, duc  de 
IS'evers,  et  de  sa  première  femme,  Marguerite  de 
Bourbon- Vendôme ,  et  mourut  à  Paris,  le  11  mai 
1633.  Dans  le  courant  d'octobre  1560,  elle  épousa 
Anluine  de  Croy,  prince  de  Portien,  qui  lui  per^ 
suada  d'embrasser  le  calvinisme.  Devenue  veuve, 
en  1566,  elle  abjura  dans  la  chapelle  du  château 
de  Saint-Germain-en-Laye,  sur  les  instances 
de  Catherine  de  Médicis,  sa  marraine.  En  1570, 
elle  contracta  un  second  mariage,  avec  Henri  de 
Lorraine,  troisième  duc  de  Guise.  On  connaît 
les  légèretés  de  sa  jeunesse.  Klle  et  sa  sœur 
alnéc,  la  duchesse  de  Nevers,  portaient  leurs 
amante  «  peinte  en  crucifix  dans  leurs  Heures  » 
(L*£stoile }.  Le  comte  de  Saint-Mégrin,  t\m  fa- 


,  vorisait  Cattierine ,  ayant  été  tué  par  ordre  du 
duc  de  Guise,  un  soir  qu'il  sortait  du  Louvre, 
le  roi  de  Navarre  se  prit  à  dire  :  «  C'est  ainsy 
!  qu'il  faudroit  accoustrer  tous  les  petite  galans  de 
I  cour  qui  se  meslent  d'approcher  les  princesses  «• 
I  La  duchesse  subit,  pour  sa  part,  un  châtiment 
fort  singulier  ;  son  mari  entra  dans  sa  chambre  à 
quatre  heures  du  matin  avec  un  poignard ,  d'une 
main ,  et  une  écuelle  d'argent  remplie  d'une  li- 
queur noirâtre,  de  Tautre.  U  la  réveilla,  loi 
reprocha  son  inOdélité,  puis  Tavertit  de  s'ap- 
prêter à  mourir,  lui  donnant  le  choix  entre  Ir 
poignard  et  le  poison.  Catherine  essaya  en  vain  de 
fléchir  son  époux  ;  die  prit  Técuelle,  en  avala  le 
contenu  et  se  mit  à  genoux  devant  son  oratoire. 
Au  bout  d'une  heure,  le  duc  lui  vint  apprendre 
que  ce  poison  était  le  meilleur  eon$ommé  que  Ton 
eût  pu  préparer.  Un  mois  après  la  mort  if  Henri 
de  Lorraine  (  janvier  1589  ),  clic  accoucha  d'un 
fils,  tlont  U  naissance  excita  Tenthonsiasme 
dans  Paris,  FrançotsAloxandre-Paris  da  Lor- 
raine, tué  d'un  éclat  de  canon,  en  I6i4.  La  soa- 
mission  des  Guise  à  Henri  IV  est  due  en  grande 
partie  aux  eflbrU  de  Catherine  de  Clèves.  Ea 
1595,  elle  recueillit  dans  la  succession  de  Cathe- 
rine de  Bourbon ,  sa  nièce ,  le  comté  de  Beau- 
fort,  qu'elle  vendit  plus  tard  pour  payer  les 
nombreuses  dettes  de  son  mari.   Pendant  le 
règne  d'Henri  IV,  elle  fit  construire  à  Paris  le 
riche  hôtel  de  Clèves,  où  se  trouvait  une  galerie  de 
portraits  figurant  les  plus  illustres  personnages 
des  maisons  de  Gui^ ,  de  Lorraine,  de  Nevers  et 
de  Clèves.  Sur  la  On  de  sa  vie,  les  églises  ne  ces* 
saient  d'enregistrer  ses  prodigalités  ;  sans  doute 
elle  voulait  raclieter  ses  erreurs  passées.  Les  jé- 
suites furent  les  plus  favorisés.  Aussi  la  dit-on,  dans 
plusieurs  inscriptions,  «  brûlante  d'amour  pour 
la  Société  de  Jésus  {amore  incensa  Societatis 
Jesu  )  M.  Ce  fut  à  Eu,  dans  l'église  du  collège  des 
Pères  jésuites,  fondée  par  ses  soins ,  qu'on  porta 
ses  dépouilles  mortelles,  n  Son  mausolée,  dit  un 
critique  moderne,  est  aujourd'hui  dans  Téglise 
d'£u ,  en  face  de  celui  du  héros  de  In  Ligue. 
Ils  sont  d'un  excellent  travail  tous  les  depx  ;  mais, 
par  un  caprice  ridicule  ou  par  une  singniière 
bévue  de  l'artiste,  la  balafre  est  sur  le  visage  de 
la  duchesse,  v  L.  L. 

Hiiarlon  de  Coste,  Dames  illustres  ,  p.  MS,  9oa.  —  v». 
rlllas.  Hist,  de  Henri  lU,  I.  XII.  —  Bayle,  Diet.  hUt,, 
arL  Henri  de  t^rraine,  note*.  —  Vaoel,  CaUsntmrias  de 
la  Cour  de  France.  —  Taiienani,  UistorteiUs.  ^ 
Paulin  PAris,  lt»4  et  ruIv.,  \,  |,  p.  79  et  M. 

CUISE  (Charles  de  Lorraipte,  quatrième 
duc  de),  prince  de  Joitiville,  duc  de  Joyeuse, 
comte  d'Eu,  pair  et  grand -maître  de  France, 
amiral  des  mers  du  Levant,  gouverneur  de  Cham- 
pagne et  de  Provence,  né  le  20  août  1571, 
d'Henri  r*^,  troisième  duc  de  Guise,  et  de  Cathe- 
rine de  Clèves,  mort  à  Cuna  (  Siennois  ),  en  1640. 
Arrêté  à  Blois  le  jour  où  Ton  assassina  son  père. 
il  fut  transféré  au  château  de  Tours,  et  y  demeura 
prisonnier  jusqu'à  son  évasion,  en  1591.  Trois 
ans  de  captivité  nuisirent  à  sa  fortune.  Le  duc 
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ée  UêjwoBf  ion  onde,  avait  su  rallier  à  loi 
totts  ceux  qui  prétendaient  arracher  au  roi  de 
Navarre  Thérita^e  de  Henri  ITl.  Le  conseil  de 
l'Union  et  le  parlement  de  Paris  étaient  dévoués 
au  duc  de  Mayenne.  Il  ne  restait  à  Théritier  de 
Guise  que  la  faction  des  Seize ,  ennemie  du  Heu- 
tenant  général  et  soutenue  par  la  populace.  Sa 
présence,  comme  Tavait  prévu  Henri  IV,  ne  fit 
qu'augmenter  les  divisions  intestines.  Un  instant 
aux  états  de  Paris  on  agita  la  question  de  Télire 
rai,  en  hii  donnant  pour  femme  la  fille  de  Phi- 
lippe II.  Le  duc  de  Mayenne  déjoua  cette  ten- 
tative. Ce  fut  la  deuxième  et  dernière  fois  que  les 
Guise  se  virent  proches  du  trône.  Quand  Henri  IV 
(Ut  acquis  une  supériorité  réelle,  Charles  de  Lor- 
raine se  reconnut  soq  si]\jet  (  1594  ),  et  témoigna 
de  son  nouveau  zèle  en  tuant  de  sa  main  le  ma- 
réchal de  Saint-Pol ,  vieux  ligueur  qui  lui  repro- 
chait de  mentir  à  la  mémoire  de  son  père.  En 
1595  le  roi,  qui  voulait  Topposer  à  d'Épemon , 
lui  retira  le  gouvernement  de  Champagne  et  lui 
eonfia  la  Provence,  sur  laquelle,  pourtant,  il 
n'ignorait  pas,  selon  l'énergique  expression  du 
cardinal  d'Ossat,  «  la  vieille  et  rance  prétention  » 
des  Guise. 

L'année  suivante,  Charles  de  Lorraine  réussit 
a  remettre  Marseille  entre  les  mains  de  Henri  IV, 
et  contraignit  d*Épernon  à  faire  sa  soumission. 
En  1611,  il  épousa  la  flile  du  fameux  Henri  de 
Joyeuse,  madame  de  Montpensier  «  tenue  alors 
pour  le  plus  grand  party  de  France..,  veufve 
d'un  prince  du  sang  et  qui  avolt  une  fille  accordée 
au  second  frère  du  roy  ».  Le  rôle  politique  des 
Guise  avait  visiblement  pris  fin.  Tel  était  cepen- 
dant le  souvenir  de  leur  ancienne  Influence  que 
ce  mariage  rencontra  les  oppositions  les  plus 
Yîves  H  à  cause  des  advantages  que  la  maison  des 
Guyse  en  pourroit  recevoir,  se  trouvant  en  bean- 
ooup  meilleurs  termes  (  sy  monsieur  venolt  à 
estre  roy)  que  sous  François  second  «  (Fon- 
lenay-Mareuil  ).  Vers  lôlô  on  voit  le  duc  de 
Guise  épouser  par  procuration  à  Burgos,  au  nom 
de  Louis  XIII,  l^nfante  Anne  d'Autriche,  puis 
dhiger  l'armée,  qui  couvre  la  marche  du  roi, 
de  Bordeaux  à  Chfttelleranit.  Un  an  après,  la 
eour  Topposait,  avec  le  comte  d'Auvergne  et  le 
maréchal  de  Montigny,  aux  seigneurs  rebelles 
qae  mécontentait  l'emprisonnement  du  prince  de 
Condé.  En  1622  il  battit  les  Roehetlois  sur  mer. 
Le  feu  ayant  pris  à  son  vaisseau,  M.  de  La 
Kochefoncauld  lui  vint  dire  :  «  Ah,  monsieur, 
tout  est  perdu!  »  —  «  Tourne!  tourne!  di^il  an 
pilote,  autant  vaut  être  rôti  que  bouilli  !  »  (Tal- 
lemant).  Durant  les  dirisions  qui  survinrent 
ratre  Louis  XIK  et  Marie  de  Médicis,  il  se  dé- 
clara pour  la  reine  mère.  Contraint  par  Riche-  ' 
lini  de  sortir  du  royaume,  il  alla,  vers  1631, 
s'établir  à  Florence  avec  les  siens.  C'est  de  làqu*il 
écrivait  un  jour  à  Bassompierre,  prisonnier  dans 
la  Bastille  :  «  Je  suis  ici  pour  n*estre  pas  là!  » 
Chartes  de  Lorraine  ne  rappelait  son  père  ni  par 
les  talents  ni  par  la  figure.  «  Il  étoit  camus  et 


petit  »;  malgré  oel»  '^  fort  aimable  »  et,  dit^oq, 
libéral  ju8qv*è  1«  prodigalité.  Pour  compléter  oe 
portrait,  ^jontona  qu'il  était  u  grand  inenteur(l), 
et  que  souvent  à  force  de  dire  un  mensonge ,  il 
croyait  enfin  oe  qu'il  disoit  v  (Tallemant). 
U  eut  de  Henriette  de  Joyeuse,  veuve  du  duc  de 
Montpensier,  dix  enfiiota,  dont  aept  fils,  entre 
autres  :  ifenri  //,  duc  de  Guise;  Rager,  che- 
valier de  Malte,  mentionnés  plus  loin,  et  Umis, 
duc  de  Joyeuse.  Parmi  ses  filles  nous  citerons 
Prançoiê0^fiené$,  abbesse  de  Montmartre,  et 
Marie,  qui  succéda  aux  biens  de  sa  maison  après 
la  mort  de  son  petit -neveu  François-Joseph 
(noy.  ei«aprèa).  L.  L. 

Coll.  Petftot,  FonteDay-Marentl,  Mém  ,  i^*  série,  t.  L, 
p.  in  et  tiS.  —  Tallemant,  Historiette*,  éd.  1840.  In-»*, 
t  11.  p.  i>«w.  ^  a«lly,  Mém.  de  Utnri  le  (irand,  1814, 
<  vol.  tii-S«.  ^  PotIUit,  CollecUon  de  Mém»  Introd.,  1S47- 
tS94.  i<^  série,  XX,  Wi.  -  Héoault,  ^brég.  chron.,  18SI, 
in-ê^i  II.  676.  ete  —  IHsetmrt  véritable  de  ht  détivrunee 
miraeuieuee  ée  Jtf .  le  due  de  Cuite,  nofuéret  eajdif  a» 
«AoftMiii  de  Toun  i  Lyoo,  tssi,  In-s*. 

CUISE  (  louu  m  UE  Lorraine,  cardinal  de), 
frère  du  précédent,  arclievèque-duc  de  Reims, 
pair  de  France,  né  suivant  les  uns  le  22  janvier 
i'o7h  (Moréri) ,  ou  suivant  d*autres  au  mois  de 
mai  ld86  (Anselme),  mort  le  21  juin  1621. 11 
obtint  en  iô94  les  abbayes  de  Saint-Denis  et  de 
Montier-«n-Der,  et,  sept  ans  après,  celle  de 
CbAlis.  On  le  voit  posséder  encore,  vers  1612, 
les  abbayes  de  Cluny,  de  Corbie ,  d'Orcamp  et 
de  SaintrUrbin  de  Châions.  Sans  avoir  été  jamais 
sacréi  il  prêta  serment  en  qualité  d'archevêque 
de  Reims,  at  jouissait  des  honneurs  de  la  pairie. 
Au  mois  de  décembre  1615»  le  pape  Paul  V  le 
créa  cardinal.  Ce  fut  contre  lïon  gré  qu'il  em- 
brasaa  Tétat  ecclésiastique.  Son  hiimeur  était 
celle  d'un  soldat,  et  plus  d'une  fois  il  en  donna 
les  preuves-  Un  jour  qu'il  prétendait  conférer  à 
Tun  des  fils  de  madame  des  Kssarts  le  prieuré 
de  La  Cliarité,  le  duc  de  Nevers  éleva  des  difli- 
ctiltés.  Louis  de  Guise  proposa  de  terminer  le 
différend  par  les  armes,  et  les  deux  adversaires 
étaient  sur  le  terrain  quand  le  roi  fit  arrêter  le 
cardinal,  qui  n  fut  mis  à  la  Bastille,  et  de  là  au 
buis  de  Vincennea  pour  quelques  jours  (  Mém. 
de  Rldielieu)  ».  £n  1621  il  suivit  le  roi  dans 
son  «xpédition  de  Poitou.  Tombé  malade  au 
eiége  de  Saint^Jeaihd'Angely,  il  mourut  |)cu 
après.  Charlotte  des  Essarts,  comtesse  de  Ro- 
morantin  et  Tune  des  maîtresses  de  Henri  IV, 
qu'il  épouaa,  ditron,  clandestinement ,  le  4  fé- 
vrier lau,  lui  donna  cinq  enfants,  dont  trois 
fils  :  CharUê' Louis  de  Lorraine,  évoque  de  Con- 
doro ,  mort  en  1698  ;  Achille  de  Lorraine,  comte 
de  Rorooraotin,  tué  eu  Candie,  vers  1648;  et 
Hemrij  chevalier  de  Lorraine,  mort  en  1668.  Ses 
deux  fuies  furent  i  Charlêtte,  abbes^e  de  Saint 


(1)  Dd  Joar  II  racontait  h  4uel<|nea  grandi  aelirncurt 
<Iii'U  avait  one  levrette  taqnelle  courant  aprta  an  lièvre 
se  Jeta  dans  les  ronces;  •*  une  ronce  eoupa  le  corps  de  la 
levrette  par  le  mlllea ,  et  la  partie  de  devant  alla  happer 
le  lièvre  ». 
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Pierre  de  Lyon,  et  l/imise  de  Lomine,  mariée,  en 
1639,  à  ClandePot,  seigneur  de  Rhodes. 

Trots  diflconrg  solennels  furent  prononcés  à  sa 
mort,  puis  imprimés;  savoir  :  Oraison  funèbre 
du  cardinal  de  Guise,  par  Gabriel  de  Sainte- 
Marie  ou  Guillaume  de  GifTort;  Reims,  1621, 
ln-8»;  —  Harangue  funèbre  (par  GifTort)  prth- 
noncée  à  Venterrement  du  cotur  de  messire 
Louis,  cardinal,  etc.;  Paris,  1621,  in-8*;  —  La 
Mort  généreuse  d'un  Prince  chrétien,  etc.,  par 
André  Cliavyneau,  de  Tordre  des  Minimes;  Pa- 
ris, 1623,  in-12.  Louis  Làoour. 

Richelieu,  Mémoim,  eoU.  PeUtot.  l«  lérie,  t.  XXII, 
p.  ist  et  >06.  —  Mezeray,  Abrégé  ehronoLs  Am»t,  17M, 
ln-11,  6  vol.  -  Amelme,  UisL  généal,,  L  II,  p.  88,  89.  — 
Blorcri.  Dlct.,  art  Lorraine. 

*  GCISE  (  François- Alexandre- Paris  de 
Lorraine,  chevalier  de),  frère  des  précédents, 
né  posthume,  en  1589,  mort  en  juin  1614.  Les 
Parisiens,  consternés  encore  de  l'assa-ssinat  des 
Guise  (23  et  24  décembre  1588),  accueillirent 
sa  naissance  avec  un  enthousiasme  supersti- 
tieux. Des  fêtes  s'organisèrent  et  Tenfant  adopté 
par  U  ville  «  fust  appelle  Paris,  de  la  grande 
amitié  qu'ils  portèrent  au  père  (Brantâme).  >» 
La  mort  des  de  Luz  Ta  rendu  célèbre.  Le  baron 
deLuz,  vieux  serviteur  de  la  reine,  avait  eu, 
dit-on,  connaissance  des  propos  hostiles  an 
gouvernement  tenus  par  les  Guiae  chez  le  duc 
d'Épernon.  Pour  prévenir  une  indiscrétion ,  le 
chevalier  de  Guise  le  tua  un  jour  qu'il  passait 
en  carrosse  dans  la  rue  Saint-Honoré  (5  janvier 
1613),  «  sans  lui  donner  le  temps  de  descendre 
et  quand  ce  bonhomme  avoit  encore  un  pied 
dans  la  portière  (  Tallemant  des  Réaux  ).  !•  On 
prétendit,  pour  justifier  l'agresseur,  que  le  baron 
s'était  vanté  d'avoir  eu  quelque  part  an  drame 
de  décembre  1588  ;  mais  tous  les  mémoire^  de 
l'époque  s'accordent  à  regarder  cet  acte  comme 
un  assassinat.  La  reine,  courroucée,  voolut  faire 
juger  le  meurtrier  par  le  pariemeot,  puis  «  la 
crainte  que  ce  démêlé  ne  causât  de  nouveaux 
troubles  l'engagea  de  lui  accorder  sa  grftce  et  de 
ne  marquer  plus  de  ressentiment  contre  sa  fa- 
mille (  Mém.  de  Pontchartrain  ).  »  Plnsieurs 
jours  après  (31  janvier),  le  chevalier  de  Guise 
donna  la  mort  au  fils  de  sa  victime ,  mais  en 
im  duel  régulier  cette  fois,  et  l'on  fit  silence.  Vers 
le  miUeu  de  Tannée  1614,  »  estant  en  un  chas- 
teau  près  d'Arles,  nommé  Le  Baux,  un  canon... 
auquel  il  voulust  mettre  le  feu,  ayant  crevé, 
un  des  esclats  luy  rompit  la  cuisse,  dont  il  mou- 
rust  aussitost  après!  Cette  fin...  fust  attribuée 
par  beaucoup  de  gens  à  un  jugement  de  Dieu 
pour  le  sang  des  deux  barons  de  Luz  qu'il  avoit 
respandu  {3fém.  de  Fontenay-Mareuil).  »  Selon 
Tallemant ,  «  il  étoit  brave,  beau,  bien  fait  et  de 
bonne  mine,  et  quoiqu'il  eût  l'esprit  fort  court, 
sa  maison,  son  air  agréable,  sa  valeur  et  sa 
bonté  (car  il  étoit  bienfaisant)  le  faisoient  aimer 
de  tout  le  monde.  »  Louis  Lacour. 

Brantôme,  fie  de  M.  de  Cui/te  le  Crand.  —  Talle- 
mant des  Réaui,  Historiettes  (éd.  l8;o.  ii>-is),  t.  Il, 


p.  n-ii,  -  Cardioal  de  ^lebeUea,  Mém,,  coll.  FedtiK. 
t*  iiérie.  t.  XXI  bli,  p.  in  et  Ml  ;  t.  XVIi.  p.  it-fS  K  U; 
l.  XX.  p.  1  ;  1"  aérte.  t.  L.  p.  t0»-i09  et  l«. 

CCISB  {Louise- Marguerite  oe ) ,  Mpur  d«s 
précédents  et  princesse  de  Conti.  Voy,  Conti. 

GUISE  (Henriette-Catherine  de  Jo^-edsk, 
duchesse  de).  Voy.  Joyeuse  (  Henriette-Cathe- 
rine de), 

GCISB  (Henri  II  de  Lorraine,  cinquième 
duc  DE  ),  prince  de  Joinville  et  comte  (Tifti,  i» 
qnit  à  Blois,  le  4  avril  1614,  de  Charies ,  qua- 
trième duc  de  Guise,  et  d'Henriette  de  Jo^fense, 
duchesse  de  Montpensier,  et  mourut  le  2  joii 
1664.  On  le  destina  dès  sa  naissance  à  TÉgliie. 
A  douze  ans  il  possédait  neuf  ablMiyes  ;  à  quine 
il  devint  archevêque  de  Reims.  La  mort  de  sas 
frère  aîné ,  le  prince  de  Joinville ,  et  celle  de  son 
père,  survenue  peu  après  (1639-1640),  hÂ\\a- 
mirent,  en  le  faisant  duc  de  .Guise,  de  quitter 
un  état  qu'il  détestait.  Beau,  chevaleresque  et 
d'humeur  aventureuse  (1) ,  «  c'estoit,  dit  ma- 
dame de  Motteville,  le  véritable  portrait  de  nos 
anciens  paladins  ».  Ses  nombreuses  galanteriei 
l'ont  rendu  célèbre.  Aimé  d'Anne  de  Gonzague, 
fille  du  duc  de  Mantoue ,  il  l'abandoniia  brus- 
quement, et,  sans  sujet,  se  jeta  dans  le  parti  do 
comte  de  Soissons,  puis  s'enfuit  à  Bruxelles, 
où ,  le  1 1  novembre  1641 ,  il  épousa  Honorée  de 
Glimes,  fille  de  Geoffroy,  comte  de  Grimbert, 
et  veuve  d'Albert-Maximilien  de  Hennin ,  comte 
de  Bossut  La  condamnation  capitale  prononcée 
contre  lui  par  le  parlement  de  Paris  le  contrai- 
gnit à  séjourner  longtemps  en  Allemagne.  Après 
la  mort  de  Louis  XHI ,  il  revint  en  France, 
«  dégoûté  de  sa  femme  »,  dont  il  avait  dissipé  la 
fortune.  Une  passion  violente  l'entraîna  btent^t 
vers  mademoiselle  de  Pons,  fille  d'honneur  de 
la  reine.  Il  se  mit  en  tète  de  l'épouser,  et  «  Too 
parloit  de  ce  mariage  comme  s'il  n'eût  jamais 
été  marié  ».  Cette  fantaisie  ne  l'empêcha  point 
d'aller  prendre  part ,  en  qualité  de  volontaire, 
aux  campagnes  de  1644  et  1645.  Il  y  montra  une 
témérité  aussi  stérile  qu'éclatante,  puis  reparut 
k  la  cour,  toujours  amoureux ,  et  cette  fois  dé- 
cidé à  rompre  son  union  avec  la  comtesse  de 
Bossut  Le  tribunal  de  la  Rote,  auquel  il  sa- 
dressa ,  traînant  l'aflaire  &i  longueur,  il  se  rendit 
à  Rome  dans  l'espoir  que  sa  présence  briserait 
tous  les  obstacles.  Son  attente  fut  trompée.  Ma- 
demoiselle de  Pons ,  inquiète  d'un  éloignemeot 
prolongé,  pressa  son  retour  par  des  litres 
multipliées.  Il  allait  obéir  (juillet  1647  ) ,  quand 
il  apprit  de  mariniers  napolitains  que  le  peuple 
de  Naples  s'était,  à  la  voix  de  Mazaniello,  soulevé 
contre  les  Espagnols.  L'idée  lui  vint  alors  qu'avec 
son  épée,  son  nom,  et  le  souvenir  brûlant  en- 
core des  prétentions  de  sa  maison  au  royaume 

(1)  Nom  ne  parlons  pat  de  son  dael  avec  le  dereler 
des  Coligny,  qutl  but  placer  à  cette  époque,  K  qui  lot 
loin  d'avoir  llmportance  que  cerUIna  écrtralot  trop  fa- 
talistes ont  Toalu  lui  attrlboer.  Gollgny  eipira  bien  plu- 
tôt de  chagrin  que  des  suites  de  sa  blessure  (ifl  deocs- 
bre  16M}.  (L.L) 
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de  NapSes,  il'  pourrait  conquérir  un   trône  et 
l'oiïrir  ù  sa  maltresse.  11  communiqua  son  projet 
i  la  cour  <ic  France  ;  on  l'encouragea.  Le  13  dé- 
cembre 1647  il  quitta  Rome,  suivi  de  vingt- 
deux  personnes,  et  n'emportant  avec  lui  que 
quelques  barils  de  poudre  et  plusieurs  milliers 
de  p^les.  Son  passage  sur  une  simple  felou- 
que y  à  travers  Tarraée  navale  de  don  Juan ,  ré- 
vèle une  surprenante  audace.  Les  Napolitains 
le  reçnrent  comme  «  un  Dieu  eschappé  des 
Aots;  »  on  brûla  de  l'encens  «  au  nez  de  son 
cheval  (I)  ».  Henri  de  Guise  se  crut  roi.  Il  écri- 
vit à  la  cour  en  langue  napolitaine,  comme  sll 
eAt  traité  de  puissance  à  puissance ,  et  posa  sur 
ses  armes  la  couronne  fleurdelisée  des  anciens 
laonarques  de  Sicile  ;  on  prétend  qu'il  chargea 
le  duc  de  Brancas  d'épouser  mademoiselle  de 
PûDs,  avec  une  procuration  écrite  au  nom  «  de 
Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Naples  ». 
Mais  ses  galanteries  imprudentes ,  les  rivalités 
de  la  noblesse,  le  manque  de  secours,  son  atti- 
tude de  souverain  chez  un  peuple  qui  croyait 
accueillir  en  lui  l'envoyé  de  la  France ,  minè- 
rent rapidement  son  crédit.  Durant  une  sortie 
qu'il  lit  pour  introduire  un  convoi  dans  Naples, 
on  livra  la  ville  aux  Espagnols.  11  tenta  de  ren- 
trer, et  fut  pris  (6  avril  1648  ).  Transféré  en  Es- 
pagne, il  y  demeura  prisonnier  plusieurs  années. 
Le  prince  de  Condé  demanda  sa  liberté  en  1651, 
et  l'obtint  le  3  juillet  1652,  par  une  lettre  du  roi 
d'Espagne,  ainsi  conçue  :  «  Monsieur,  la  pré- 
sente est  pour  vous  donner  avis  qu'à  votre  ins- 
tance j'ay  consenti  que  le  duc  de  Guise  retoome 
m  France  ;  et  je  laisse  à  votre  discrétion  de  l'em- 
ployer à  ce  que  vous  jugerez  digne  de  lui.  » 
Dans  les  premiers  jonrs  du  mois  d'août ,  Henri 
de  Goise  était  à  Bordeaux.  Il  publia  aussitôt  et 
répandit  à  profusion  une  pièce  où  il  annonçait 
et  sa  délivrance  et  sa  réunion  aux  ennemis 
de  la  cour  et  de  Mazarin.  Deux  mois  après  il 
trahit  cette  cause,  et  rentre  à  Paris  avec  le  roi 
(21  octobre).  H  se  trouva  remplacé  dans  les 
hoones  graines  de  mademoiselle  de  Pons  par 
•on  propre  écuyer,  de  MaHoome.  Une  accusa- 
lioQ  de  vol,  qu'il  eut  le  mauvais  goût  d'intenter 
à  la  maîtresse  pour  se  venger,  le  couvrit  de  ridi- 
cnle.  Sur  ces  entrefaites,  plusieurs  lettres  loi 
persuadèrent  que  le^  peuple  napolitafai  le  dési- 
nSL  Une  flotte  fut  mise  à  sa  disposition.  Il 
piftit  de  Toulon  en  octobre  1654,  vint  débar- 
quer à  Castel-a-Mare ,  s'empara  de  la  ville  et 
du  diâteaa  ;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir,  et  se  vit 
contraint  de  regagna  la  mer.  A  son  retour  on 

(1)  ITairtres  exa^ntiieltés  avalent  ea  Iteo  en  ton  ab- 
«Me.  DefMilt  onze  an«  MIgnard  habitait  Roue  ;  en  paa- 
mt par  eelle  ville,  Henri  de  Gnlie  avait  aoUletté  dp  ffrand 
Mibie  rhonaenr  d'inspirer  son  pineean  :  une  excellente 
tasp,  iMite  dea  mains  de  MIgnard.  fttt  envoyée  à  Naplea. 
«  f.Wérance  dont  le  peuple  fut  flatté  de  poaaéder  dana  peu 
«Btt  détenteur  fit  rendre  *  ce  portrait  une  c*ptee  d*hoin- 
■«ffe.  Juaque-li  qae  les  femmea  ae  mettaient  à  genoux 
^  le  regardant .  et  y  faisaient  toucher  lears  chapelets  m. 

(''te  de  Mignard,  maaueiit  de  ricolfe  des  Beaux-    | 

AllB.)  ! 


le  nomma  grand-chambellan.  Les  fttes  brillantes 
de  Louis  XIV,  qu1l  dut  diriger  en  cette  qualité, 
lui  permirent  de  se  livrer  encore  à  ses  goftts 
chevaleresques.  Il  parut  avec  éclat  dans  une 
course  de  bague  en  1655,  et  conduisit  l'un  des 
cinq  quadrilles  du  fameux  carrousel  de  1662. 
Depuis  on  n'en  parie  plus.  Tallemant  a  tracé  de 
lui  le  portrait  suivant  :  «  H  a  la  mémoire  excel- 
lente; son  grand  jugement  ne  l'empêche  pas  d'en 
avoir  beaucoup.  U  sait  quelque  chose,  a  de  l'es- 
prit, dit  les  choses  agréablement,  n'est  pas  mé- 
chant, a  de  la  générosité,  du  cœur,  et  est  fort 
civil.  C'est  dommage  qu'il  est  fou.  »  Voici,  enfin, 
son  épitaphe  satirique,  telle  que  nous  l'a  con- 
servée Jean  Mégret;  elle  dit  toute  sa  vie: 

Sans  le  nommer  tous  le  pouvez  connoUtre  : 
Prlnoe  acollt,  arehevesqne  amoureux. 
Mari  sana  femme  et  bien  fasché  de  l'estre. 
11  vient  en  cour  pour  se  faire  parolatrc 
Et  s'élever  an  nombre  dea  nepvenx. 
Rome  ne  vent  le  di^enaer  dea  voeux , 
Et  le  remet  aux  censures  d'nn  pre»tre. 
II  quitte  Dieu  ,  sa  malstresae  et  son  ro.v , 

Î rompe  un  grand  prince  en  luy  donnant  sa  foy , 
k  pour  monstrer  où  sa  rage  l'emporte , 
Dans  le  conseU  U  condud  à  sa  mort. 
Après  ce  coQp«  juges  sM'on  a  tort , 
En  le  voyant,  de  Iny  fermer  la  porte. 

Henri  de  Guise  mourut  sans  postérité.  Son 
neveu  Louis-Joseph  (voy.  ci-après)  recueillit 
sa  succession.  Il  laissa  des.  mémoires  sur  sa 
première  expédition  de  Naples,  qui  furent  publiés 
après  sa  mort  par  Saint- Yon,  son  secrétaire, 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  de /eu  M.  le  duc 
de  Guise,  contenant  son  entreprise  sur  le 
royaume  de  Naples  jusqu'à  sa  prison  ;  Paris, 
1668,  in-4'*;  Cologne,  môme  année,  2  part., 
in-12;  ibid.,  1GC9,  2  tom.  en  1  vol.  pet.  in-12; 
Paris,  1681,  in-12;  Amsterdam,  1703,  2  part. 
in-12.  Un  nommé  Sainte-Hélène ,  dont  le  frère  » 
employé  par  le  duc ,  est  maltraité  dans  ces  Mé- 
moires, prétendit  qu'ils  étaient  l'œuvre  de  Saint- 
Yon.  Cette  opinion  est  sans  fondement  (Joiirna/ 
de  Trévoux,  décembre  1703,  art.  210).  Esprit 
de  Raymond  de  Mormoiron,  comte  de  Modène, 
qui  s'atiacha  au  duc  de  Guise  et  le  suivit  à  Na- 
ples ,  a  composé  sur  cette  première  expédition 
un  écrit  fort  estimé ,  sous  le  titre  de  :  Bistoire  • 
des  Révolutions  du  royaume  et  de  la  ville  de 
Naples  ;  en  trois  parties,  dont  la  première  fut  pu- 
bliée en  1665;  1^  deux  autres  parurent  en  1667 
(Paris,  3  vol.  in-12).  On  réimprima  cet  ouvrage 
en  166S,  et  une  édition  en  a  été  donnée  par  le 
marquis  de  Fortia;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8*. 
Enfin,  on  possède  une  relation  de  la  deuxième 
expédition  de  Naples  imprimée  séparément,  dans 
un  recueil  historique,  Cologne,  1666,  in -18,  et 
publiée  sous  ce  titre  :  Suite  des  Mémoires  de 
Benri  de  Lorraine,  ou  relation  de  ce  gui  s*est 
passé  au  voyage  de  Naples  en  1664;  Paris, 
1687,  ii^l2. 

Louis  Laoour. 


M">«  de  MotteviUev  Mémoire*,  coll.  l*etltol.  t«  .n^, 
XX XVII,  p.  60  rt  SOT.  -  L'abbé  Amaold,  Xftfmoirw, 
iblcl.,  XXXIV,  t5&  tes     -   MoDgIat,  Mémoirts,  lbld.« 
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XMX.  »l«-aN.  —  TaUenaot  de*  Réaux,  historiettes, 
àd.  Monmerqué,  1840,  t.  VII.  p.  lii-isi.  —  Notice  sur 
le  duc  de  Guise,  coll.  Petltot,  I*  s(>iie,  LV.  p.  4-48.  — 
Duc  do  Salnt-AIgnan,  Éloçe  du  due  de  Guise,  ibid., 
p.  6S-e7.  — >  Jtfémoires  du  due  de  GuUe,  tbid.  --  La  rela- 
tion orifilDalc  du  Carrousel  d«  l<6t.  connervéc  à  la 
MbI.  ptibl.  de  Versailles, la^l.,  et  notre  article  GuiSB 
(  Marie  uicj. 

*  GUiSR  (  Roger  de  Lorraine^  chevalier  db^, 
Trère  du  précédent,  né  le  21  mars  1624,  mort  à 
Cambray,  le  6  septembre  1663.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  servit  eu  siège  de  Gra vélines.  Ëa  1649  on 
le  voit  se  mêler  aux  factions  qui  signalèrent  ia 
it^ence  d'Aonc  d'Autriche.  Un  refus  qu'il  subit 
à  propos  d'une  abbaye  fut  cause  d'une  scission 
entre  Mazarin  et  lui  :  «  De  ce  pas,  il  alla  faire 
offre  de  son  service  et  de  son  amitié  à  M.  le 
Prince,  qui  le  reçut  avec  joie.  »  Une  réconcilia- 
lion  eut  lieu  ;  car  la  veille  dn  jour  des  Rois  de 
l'année  1651  il  soupait  chez  le  cardinal  a?ec  le 
roi  et  le  duc  d'Orléans.  «  Li^  s'animant  tout  de 
bon ,  il  commença  de  chanter  des  chansons  qu'on 
a  voit  faites  contre  le  duc  de  Beaufort,  et  dit 
tout  haut  qu'il  falloil  jeter  )e  coa^juteur  par 
les  fenêtres  (M™«  de  Motteville).  »  Ce  disciArs, 
traité  •«  d'illustre  »,  mit  un  moment  le  chevalier 
de  Lorraine  à  la  modr.  Quelques  Mois  après  il 
expirait  d'une  fièvre  continue.  L.  L. 

M"*"  (le  MolteTille,  Mémoires,  coll.  PeUlol,  1»*  séflc, 
t.  XXXVIU,  p  85%  et  t.  XXXIX,  p.  llMlt.  -  Mêr(fun 
fravçolt,  depuh rtoore  1«10.  —  Michel  ba  Vo^nor,  Hit* 
toiredu  Hiçnêée  Louis  XUi  ;  AmUerdaiu,  1720,  10  \oi. 
In-is  —  An^elInp,  Hist.  gén.,  t.  lll.  p.  MS. 

GnsB  {Honorée  de  GUmes ,  comtesse  de 
Bossul,  puis  duchesse  de).  Voy.  GlIHes  {Ho- 
norée de). 

*    GCISB     (  Louh  •  Joseph     D£     LotlRAlKË  , 

sixième  duc  de)  ,  duc  de  Joyeuse  et  â^Angou- 
léme^  naquit  le  7  aoôt  1650,  de  Louis  de  Lorraine, 
duc  de  Joyeuse,  et  de  Françoise-Marie  de  Valois 
d'Angoulême,et  mourut  à  Pans,  le  30  juillet  167 1 . 
11  recueillit,  en  1644 ,  la  succession  de  son  oncle 
Henri  II  de  Lorraine,  cinquième  duc  de  Guise, 
décédé  sans  enfants,  et,  vers  1667,  épousa  Eli- 
sabeth d'Orléans,  duchesse  d^AlençoA ,  fille  puî- 
née de  Gaston  de  France,  duc  d'Oriéans,  dont  i 
il  eut  un  fils,  mort  en  bas  âge;  sa  courte  exis- 
tence est  sans  intérêt.  Toutefois,  nous  trouvons  ! 
quelques  lignes  sur  lui  dans  les  Mémoires  de  i 
M"*"  de  Montpensier.  «  M.  de  Guise,  y  lisons-  j 
nous ,  n'asoit  rien  fah'c  sans  le  con;^é  de  M"*  de  . 
Guise  (iMarie  de  Lorraine,  sœur  de  Henri  fl,  ' 
cinquième  duc  de  Guise)  ;  il  avoit  été  élevé  dans 
cette  soumission^  qui  lui  donnoit  un  air  ridicule  | 
dans  le  monde.  On  disoit  qu'il  n'osoit  parler  à  | 
madame  sa  femme  sans  lui  en  avoir  demandé  i 
la  permission.  »  Après  quatre  ans  de  mariage,  ' 
il  mourut  de  la  petih^  vérole.  L.  L. 

M""  de  Montpensier,  Ménwires,  coll  Petltot.  t^  nér\r, 
XUil,   p.  1S7.  -  Anselme,  fflst.  pénéal.,  L  III.  p.  49a. 

GUISR    (  ÉHsabpfk    d'Orléans,    duchesse  ; 
d'Alençon  et  de),  née  vers  1652,  de  Gaston  de  ; 
France,  duc  d'Orléans,  morte  In  17  mars  1696. 
Kn  1667,  elle  épousa  Louis-.Toseph  de  Lorraine, 
sixième  duc  de  Guis<* ,  dont  elle  eut ,  an  mois 


d'août  1670,  Françoift-JoAepb  de  Lorra'uie ,  sep- 
tième et  dernier  duc  de  Guise.  Quand  soa  mui 
lut  atteint  de  la  petite  vérole  qui  le  devait  em- 
porter, elle  s'enferma  quatorze  jours  auprès  de 
lui  sans  craindre  la  contagion ,  et  recueillît  fion 
dernier  soupir  (juillet  1671  ).  L'éducation  de  soo 
fils  occupa  dès  lors  tous  ses  instants.  Quatre  un 
plus  tard  le  jeune  duc  suivit  son  père  au  tom- 
beau. Elisabeth  demanda  des  oonaolations  à  li 
solitude.  Chaque  jour  elle  se  retirait  plusieun 
heiires  dans  ses  appartements,  et  priait.  Au  d6 
hors,  ses  momenû ,  comme  sa  fortune,  étaient 
consacrés  au  soulagement  des  pauvres.  Aina 
fit-elle  jusqu'à  sa  mort.  Ses  funérailles  ne  res- 
semblèrent point  à  celles  d'une  princesse  :  eOe 
voulut  les  cérémonies  en  usage  pour  les  filles  de 
Sainte-Thérèse.  Par  testament  son  palais  d'Â- 
lençon  fut  destiné  à  ser?ir  d'hôpital.  Les  trois 
oraisons  funèbres  prononcées  à  c^te  occfrsioi 
ont  été  imprimées  t  Oraison  funèbre  de  la  dvr 
chesse  de  Quise ,  ffrononeéê  dans  Vé§li59  d» 
Chartres  y  le  12  tnaà  1696,  par  Maréchaux; 
Paris,  1697,  in-4°;  —  Oraison  funèbre  pro- 
noncée dans  Végtise  de  C hôpital  d^Alençon, 
le  1 1  mai  1696,  par  le  P.  Yérothée  (1)  de  Mor- 
tagne,  capucin;  Alençon,  1696,  in  12;  —  Onàr 
son  funèbre  prononcée  dans  Véglise  de  ^otn' 
Dame  d*  Alençon  y  par  le  P.  de  La  Noe ,  jésuite; 
Alençon,  1696,  in-12.  Louis  Lacoob. 

Anxelme,  ttM.  fméal,,  l.  III,  p.  MO. 

*  oriSB  {François-Joseph  de  Lorraine  i 
septième  et  dernier  duc  nfe)»  prince  de  /oia- 
vUUy  duc  d^ Alençon,  de  Joyeuse  et  d'Angou- 
léme ,  eomtê  d*Aleih  et  pair  de  France ,  né  le 
28  août  1670,  de  Louis- Joseph  de  Lorraine  et 
dÉlisabeth  d'Orléans,  duchesse  d'AlençoB, 
mort  au  palais  d'Oriéans  dit^e  Luxembourg  te 
16  roirs  1675.  Après  lui,  l'héritage  des  Guise 
tomba  entra  les  mains  de  Marie  de  Lorraine, 
sœur  de  Henri  11  de  Lorraine,  c'mquième  due 
A^  Guise.  L.  L. 

Morérl.  Ctasnà  Met.  hisU  «rt  Lorraine,  —  AatetaW) 
Hist.  généal.,  Ili,  490. 

*  G  ri  SB  (  Marie  de  lorraine ,  dudiesse  de), 
dite  mademoiselle  de  Guise,  princesse  de  Join- 
ville  et  duchesse  de  Joyeuse,  naquit  le  15  août 
1615,  de  Charles  de  Lorraine,  quatrième  duc 
de.  Guise  et  d'Henriette  de  Joyeuse,  comtesse 
dn  Bouchage,  et  mourut  à  f^aris,  le  .3  mars  168S. 
La  iiK)rt  de  son  petit-neveu,  François-Joseph, 
la  rendit  héritière  des  titres  et  de  la  fortune  de 
Guise  (1675).  Son  testament,  fait  le  6  février 
1686,  donne  une  idée  de  ses  revenu.*:.  On  j 
trouve  un  legs  de  150,000  livres  à  l'abbave  de 
Montmartre  pour  vingt  demoiselles  de  Lorraine, 
de  Bar  et  de  ses  terres,  et  un  autre  de  (O0,dt)0 
devant  servir  à  fonder  un  séminaire  de  dooxe 
gentilshommes  originaires  des  mêmes  localités. 
EMe  laissait  encore  au  fils  du  duc  de  Lorraine,  qui 
porterait  le  nom  de  Guise,  une  rente  de  36,000 1. 

(1)  Et  non  Dorothée,  comoiç  Font  écrit  a  tort  qtielqMS 

Ulojtraphcfi. 
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qu'elle  possédait  sur  les  gabèlleft  du  Languedoc. 
Kafln,  chacune  des  demoiselles  de  L'Isie* Bonne 
devait  recerolr  1 00,000 1.  si  elles  ne  se  mariaient 
p»,  etc.  Paruncodidlle  du  28  février  1688,  elle 
nomma  les  adininistratcurs.de  riiÔtet-Dieu  de 
Paris  ses  exécuteurs  testamentaires  (1).  Quel- 
ques années  auparavant  elle  s^était  vue  au 
moment  de  ne  posséder  plus  un  seul  bijou. 
Heari  de  Guise,  dont  elle  n'avait  pas  approuvé 
l'amour  pour  M"*  de  Pons,  accourut  chez  elle 
im  jour,  réclamant  toutes  les  pierreries  de  la 
ttaismi  qui  iu!  appartenaient  ;  îl  y  en  avait  pour 
ioo,ooo  i.  Après  une  courte  résistance ,  elle  les 
hii  promit,  moins  un  collier  qu^elle  avait  rbabi- 
tode  de  porter.  Il  Texige,  elle  allait  le  détacher, 
quand  le  pauvre  amoureux ,  par  une  de  ces  lu- 
bies qui  lui  étaient  si  familières,  la  quitta  pour 
uofotile  motif,  et  ne  lui  parla  plus  de  rien.  Marie 
de  Lorraine  mourut  sans  alliance,  ayant  refusé  la 
main  du  roi  de  Pologne,  Wladislas  VII.  On  vantait 
là  sagesse  de  sa  conduite  :  elle  vivait  en  effet 
sans  luxe,  tantôt  à  ThOtel  de  Guise,  tantôt  au 
couvent  de  Montmartre,  qu*elle  affectionnait  et 
oj^HIe  désirait  être  inhumée.  Les  discussions  re- 
Kgienses  lui  étaient  chères ,  et  sur  ce  sujet  elle 
éairii  de  nombreuses  lettres,  que  Ton  conserve 
anjoard'hui  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Avec  Marie  de  Lorraine  s'éteignit  Tillustre  mai- 
son des  Guise.  On  vendit  peu  après  aux  Rohan- 
SoaMse  l'ancien  hôtel  de  la  famille,  qui  avant  de 
{lasfia-  dans  les  mains  de  François  de  Guise  avait 
appartenu  an  connétable  de  Clisson.  Avec  les 
dépendances,  c'était  un  immense  enclos  borné 
par  h»  rues  du  Chaume ,  des  Quatre- Ffls,  Vieille- 
da-Temple  et  de  Paradis.  De  nombreux  et  su- 
perbes bâtiments  y  avaient  été  construits  jadis 
parles  maisona  de  Laval  et  de  La  Roche-Guyon, 
auxquelles  on  les  avait  achetés.  Les  Soubisc 
ebangèrent  complètement  la  physionomie  de  ces 
édifices  par  de  nouvelles  constructions  :  c'est 
injourdliui  le  Dépôt  des  ArcJiives  de  France. 
La  porte  de  l'École  des  Chartes ,  en  face  la  rue 
de  Braque ,  date  seule  d'une  époque  reculée  :  les 
vmes  des  Guise  y  brillent  encoK,  comme  il  y 

I  trais  sièeles.  Louis  Lagour. 

MU*  4e  Monlpen^ier.  Mémoirt,  coll.  Petttot,  f  férié, 
XUll.  it7.  -  AaseUne,  HM.  çéneal.,  lit.  4M.  -  Morerl, 
IM.  kitl.,  art.  LnrraiM.  -  Correspotutance  mantis- 
WU  <lc  Marie  de  tx)rratne,  a  Ift  BiM.  Imp  —  Inventain 
«fret  ééeét  4e  Mite  éêCtUm,  tav..  wx  ArcbîTPs  de  rÉtâf. 

«l'iSB.  Voy.  GuYSS. 

«CiSséB  (A.....),  nnathéroaticien  français, 
nort  en  1718.  Disciple  de  Variguon,  qui  le  fit 
a(iineitre  es  1703  au  nombre  des  élèves  de  l'A- 
eadémie  des  Sciences,  il  fut  ap|)elé  à  faire  partie 
de  cette  société  en  1707,  à  la  place  de  Carré, 
«Nuitte  mécanicien  pensionnaire.  En  1704,  il 
fuUia  dans  les  Mémoires  de  cette  Académie 
iae  Manière  générale  de  déterminer  géomë- 
ffiquemenl  le  foyer  d'une  lentille  formée 


•  tt)  La  pteyart  det  têtres  pToTenant  de  m  raccemton 
^•iiéreot  à  m  olécis  iiiadcmoHelie  de  Montpcncirr,  et  à 
b  pflBces^  ûû  Onde  de5cen*liiite  du  dnr  itr  Maynine. 


par  lieux  courbes  gneleon^neSf  defkêmeou  de 
différente  nature ,  telle  que  puisse  être  la 
raison  de  la  réfraction  ,  el  de  quelque  ma- 
mère  que  puissent  tomber  les  rayons  de  lu- 
mière sur  une  des  faces  d€  cette  lentille , 
c'esi-à  dire  soit  qu*ils  y  tombent  divergents , 
parallèles  ou  convergents.  En  1705  parut  à 
Paris  la  première  édition  de  son  Application  de 
V Algèbre  à  la  Géométrie,  ou  méthode  de  dé" 
montrer  par  V algèbre  les  théorèmes  de  géo- 
métrie,  et  d'en  résoudre  et  construire  tous 
les  problèmes.  Aurun  libraire  ne  voulut  courir 
le  risque  de  IMmpression  de  ctii  ouvrage,  et  ce 
fut  un  des  amis  de  l'auteur  qui  en  fit  les  Mis. 
Le  livre  fut  apprécié  cependant,  et  une  seconde 
édition,  ln-4'*,  parut  en  1733,  avec  des  corrélations 
nombreuses.  Une  autre  édition,  in-4**,  parut 
encore  en  1753.  Guisnée  a  de  plus  fait  impri- 
mer dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  Scien- 
ces :  Observations  sur  les  méthodes  de  maxi- 
mis  et  minimiSf  oU  Von  fait  voir  VidenUié 
et  la  différence  de  celle  de  Vanalysc  des  in- 
finiment petits  avec  celles  de  MM,  Fermât 
et  Hude  (\7 06);  — Théorie  des  Projections, 
ou  du  jet  des  bombes ,  selon  Vhypothèse  de 
Galilée  (1707);  —  Sur  les  Courbes  de  la  plus 
vite  descente  (M (^).  J.  V. 

MontneU,  Bist.  des  Mathêm,,  t.  Il,  p.  169.  -  OiM^rartf, 
Ijo,  France  Uttéraire. 

*  GvnkHT  { Pierre) ,  peintre  espaîçiiol,  pro- 
bablement d'origine  françaiM,  né  en  Catalogne, 
vers  1540.  De  1576  an  2  août  1579,  il  {leignit 
pour  la  cathédrale  de  Reuss  six  grands  ta- 
bleaux à  l'huile,  représentant  des  traits  de  la 
vie  de  saint  Pierre.  Ces  peintures  sont  aussi 
remarquables  par  la  composition  que  par  l'exé- 
cution. 11  est  fâchent  qne  les  autres  œuvres  de 
ce  peintre  soient  demeurées  inconnues.  Peut-être 
ont-elles  été  attribuées  à  quelqu'un  de  ses  con- 
temporains. A.  DE  L. 

F.  QQUtlel.  MttUmnûire  det  Peintre»  etpagnols. 

*  eriTKE,  abbé  de  Safait-Loup  à  Troyes, 
depuis  l'an  1153  jusqu'à  l'an  1197;  il  est  auteur 
d'une  petite  histoire  de  son  monastère  publiée 
par  Nicolas  Camusat,  dans  son  Promptnarium 
Antiquitatum  Tricassinx  Dicecesis  ;  Troyes, 
1610,  in-8*.  G.  B. 

Histoire  lUtérairé  de  la  FYùnee,  t.  XV,  p.  tsi. 

GriTON  (Jean),  amiral  et  maire  de  La  Ro- 
chelle, né  dans  cette  ville ^  on  il  fut  baptisé,  le 
2  juillet  1585,  et  où  il  mourut,  le  15  mars  1654, 
appartenait  à  une  famille  qu'on  y  trouve  établie 
dès  les  premières  années  du  seizième  siècle.  Son 
grand-père,  Jacques,  écuyer,  sieur  de  La  Valade, 
mort  le  27  septembre  1584,  échevin,  était  du 
corps  de  ville  en  15o8.  Il  fut  nommé  juge  con- 
sulaire en  1571  et  maire  en  1575,  en  récompense 
vraisemblablement  de  sa  conduite  pendant  le 
siège  mémorable  de  1573.  Son  fils  aîné,  Jacques 
le  jeune,  qui  prit  à  la  mort  de  son  père  le  titre 
de  sieur  de  La  Valade,  né  en  1545,  mort  te 
5  mai  1607,  était  entré  au  corps  de  ville  en  1573, 
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ni  fut  choifti  ea  1681  pour  être  trésorier  de  la 
oommune.  Nommé  éebevin  le  20  octobre  1584, 
et  co-élu  en  168ô,.il  devint  maire  en  1586,  et  fut, 
en  février  1593,  Tun  deti  six  députés  désignés 
par  le  conseil  pour  aller,  au  nom  de  la  ville, 
saluer  Menri  iV  àSaumur.  Jean,  sieur  de  L'Hou- 
meau ,  né  en  1547,  mort  en  1608,  frère  puîné  du 
précédent,  le  remplaça  comme  échevin  en  1584 
et  comme  maire  en  1587.  La  mairie  des  deux 
frèfes  fut ,  comme  celle  de  leur  père,  tourmen- 
tée par  les  guerres  de  la  Ligue;  ce  fut  sous 
l'administration  de  Jacques,  en  1586,  que  les 
Rocbellois  tentèrent  de  fermer  le  port  de  Brouage, 
reAige  des  vaisseaux  du  roi ,  en  faisant  couler  à 
son  entrée  vingt  navires  chargés  de  pierres, 
«  Odieux  accident,  qui  fut  la  cause  primitive  de 
la  détérioration  de  ce  port  »,  dit  le  P.  Arcère, 
et  cause  indirecte,  aurait-il  pu  i^outer,  de  la 
digue  qui  fut  si  funeste  à  La  Rochelle.  Jean  mé- 
rite de  fixer  l'attention  non-seulement  parce 
qu'il  fut  le  père  de  notre  Guiton ,  mais  plus  en- 
core en  raison  des  services  qu'il  rendit  pendant 
son  administration,  n  fit  entièrement  réparer 
les  fortifications  de  la  ville,  releva  le  bastion  de 
l'Évangile,  foudroyé  pendant  le  siège  de  1573, 
commença  le  fort  de  Saint-Nicolas ,  et  procura, 
|iar  l'ordre  qu'il  mit  dans  les  finances,  les 
moyens  de  payer  les  dépenses  occasionnées  par 
ce.s  travaux ,  de  libérer  la  ville  de  nombreuses 
dettes  et  de  recouvrer  plusieurs  revenus,  enga- 
gés par  ses  prédécesseurs. 

Jean  Guiton,  après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  La  Rochelle,  fut  employé  dans  la 
maison  de  commerce  de  son  père,  et  il  fit 
probablement  quelques  voyages  maritimes  de 
1600  à  1610.  Or,  comme  pendant  cette  période 
de  temps  il  n'y  eut  pas  de  guerre,  et  que  la 
ville,  protégée  par  Sully  et  par  l'édit  de  Nantes, 
vivait  en  paix  et  se  livrait  avec  sécurité  au  com- 
merce ,  il  est  permis  de  croire  que  les  expédi- 
tions de  Guiton,  s'il  en  fit  quelques-unes, eurent 
un  caractère  exclusivement  commercial  et  non 
belliqueux,  comme  le  prétend  Pontis,  qui,  cédant 
à  son  penchant  pour  l'exagération,  lui  attribue 
nuiintes  conquêtes  douteuses.  Quant  à  l'inter- 
valle qui  s'écoula  de  1610  à  1621,  Guiton  semble 
l'avoir  passé  à  La  Rochelle,  dont  il  était  un  des 
principaux  armateurs.  Comme  il  avait  peu  de 
fortune  patrimoniale,  il  dut,  pour  y  suppléer, 
faire  d'autant  plus  d*aflaires  que  dès  1619  il 
avait  déjà  cinq  filles  issues  d'un  premier  ma- 
riage, et  qu'il  lui  fallait  beaucoup  travailler  pour 
élever  et  entretenir  cette  famille.  Investi  de  la 
confiance  de  ses  confrères,  il  avait  bien  été 
nommé  par  eux,  le  20  mai  1620,  aux  fonctions 
de  juge  consul  ;  mais  rien  n'avait  encore  présagé 
en  lui  l'homme  |K>litique  lorsque,  bientôt  après, 
le  négociant  pacifique  fit  place  à  l'écJievin  pa- 
triote et  à  l'amiral  intrépide. 

Louis  XIll  s'étant  décidé,  en  1621,  à  investir 
La  Rochelle  par  terre  et  par  mer,  le  corps  de 
ville  donna  commission,  le  22  août,  à  Guiton  et 


à  Jacques  Ozanneau ,  pair,  de  nmeaààBt  k j 
de  navires  possible ,  et,  le  5  septembre,  il  i 
Guiton  amiral  de  la  flotte  rocfaefloisc,  < 
seize  navires  seulement.  Quoique  ces  aai 
fussent  armés  que  de  90  canons, îlsi 
et  mirent  deux  fois  en  fuite,  le  6  octobre,  i 
des  royalistes,  qui  en  portaient  124.  Du»! 
conde  aflaire ,  Guiton  se  voyant  mcsacé  prj 
forces  réunies  de  Razilly  et  de  Saint-Lat, 
amiral  du  duc  de  Guise,  évita  leur 
cJioc  par  une  manoeuvre  adroite,  saisit 
tage  du  vent ,  leur  donna  la  chasse,  et  s' 
du  navire  VAvant-Garde^motïié^ki 
de  Res;  puis,  apprenant  que  la  flotte  de: 
Luc ,  renforcée  des  yaisseaux  de  M.  de 
était  à  se  radouber  devant  Brouage,  il  s*) 
le  6  novembre,  tomba  à  l'iraproviste  sortes 
cinq  navires  qui  s'y  trouvaient,  en  prit  demi 
bordage,  et  pour  empêcher  la  sortie  des; 
il  fit  couler  à  l'entrée  du  canal  da-àat  1 
ments,  malgré  le  feu  des  Tai8âeaox,delâ^ 
du  fort  aux  Coquittes. 

Guiton,  qui,  après  s'être  raTitaiUé,afiili 
la  mer  avec  trente-neuf  petits  navires 
par  5,000  hommes  et  armés  de  500 1 
tint,  le  27  octobre  1622,  un  cumlst 
duc  de  Guise,  sous  les  ordres  duquel 
de  quarante  vaisseaux  armés  de  643  o 
portant  40,000  hommes.  Les  Rochdlob 
sèrent  vigoureusement  la  flotte  royale; 
accablés  par  le  nombre ,  ils  durent 
retraite  et  se  réfugier  dans  la  petite  ndsi 
SaintrMartin -de-Ré.  L'année  suivante, 
devenu  d'amiral  négociateur,  fut  envoyé  à  j 
en  septembre  et  octobre  pour  prendre 
intérêts  de  ses  coreligionnaires  anprii 
Louis  XllI  et  terminer  quelques  aflaim 
cernant  la  ville.  Dix-huit  mois  pins  tard, 
bise  ayant  relevé  l'étendard  de  la  rébeiiiaa,] 
Rochelle,  qui  ne  pouvait  obtenir  qu'on 
la  démolition  du  fort  Louis,  se  joignit 
calviniste,  et  confia  de  nouveau  k  Gutoa,  b) 
mai  1625,  le  commandement  de  sa  flotte.  (M 
que  les  royalistes  eussent  soixante-six  nàasm^ 
tant  français  que  hollandais  et  anglais,  cepi^ 
laissait  à  Guiton  aucim  espoir  de  sntx»,!^ 
décida  audacieusement,  le  17  septembre,  «Ml 
de  forcer  la  ligne  formidable  qui  Kû  ism 
l'entrée  du  port  de  La  Rochelle.  Le  cboc  M^ 
rible.  Contrarié  par  le  vent,  Guitoo  se  MN 
désespéré,  presque  corps  à  corps,  etseaâii 
jusqu'à  la  nuit,  dont  il  voulut  profiter  ftti 
retirer  et  sauver  sa  flotte,  désemparée;  wm\ 
lune  ayant  trahi  ses  projets ,  il  Ait  poanai| 
outrance  par  l'ennemi,  qui  lui  prit  neuf 
dont  un,  La  Vierge,  le  plus  puissant  navire 
eût  encore  vu  en  France,  armé  de  80 
fonte  verte,  fut  englouti  avec  ses  quatre 
lants.  Guiton ,  après  avoir  g»gné  les  côlesfi 
gleterre  avec  les  vingt-deux  navires  qai  hi 
taient ,  rentra  à  La  Rochelle  à  la  ftvev  à 
paix  du  5  février  1626. 
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11  avait  repris  ses  occopatiom  commerciales 
lorsque  ses  concitoyens  lui  donnèrent  de  non- 
Telles  preuves  significatives  de  leur  confiance, 
en  le  présentant,  en  1627,  comme  l'un  des  can- 
didats à  la  mairie,  et  en  le  cliargeant ,  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  d'aller,  ainsi 
que  Da^id  de  Fos,  traiter  avec  Buckingham,  qui 
assiégeait  Saint-Martin.  Échappé,  à  son  retour, 
ao  feu  des  royalistes,  qui  coulèrent  sa  frêle  em- 
barcation, il  fut  nommé  président  du  bureau  de 
la  mairie  le  Ift  décembre,  et  maire  le  2  juin 
1628.  Les  circonstances  étaient  des  plus  graves. 
Assiégée  depuis  neuf  mois  par  40,000  hommes , 
entourée  d'une  ligne  de  circonvallation  de  trois 
lieues,  que  flanquaient  dix-sept  forts  et  un  plus 
grand  nombre  de  redoutes;  privée  de  ses  fon- 
taines, dont  les  canaux  venaient  d'être  coupés 
et  détournés,  La  Rochelle  était  en  outre  menacée 
d'une  prochaine  et  inévitable  disette,  et  28,000 
âmes  étaient  enfermées  dans  ses  murs!  Aussi 
GuiUm  bésita-t-il  à  accepter  une  mission  qui 
exigeait  des  qualités  plus  qu'ordinaires.  Il  se 
rendit  pourtant  aux  instances  de  ses  collègues, 
et,  saisissant  son  poignard  :  «  Je  serai  maire, 
poîjsqne  vous  l'exigez ,  s'écria-t-il  lors  de  son  ins- 
tallation ,  mais  à  condition  qu'il  me  sera  permis 
d'cofoncer  ce  fer  dans  le  cœur  au  premier  qui 
parlera  de  se  rendre;  qu'on  en  use  de  même  en- 
vers moi ,  si  jamais  j'en  fais  la  proposition,  et  que 
ce  poignard  demeure  sur  la  table  de  nos  délibé- 
rations !  »  Ce  discours  énergique  s'adressait  aux 
pouvoirs  intérieurs  de  la  ville ,  jaloux  les  uns  des 
autres.  Une  volonté  inflexible  devait,  dans  Tin- 
térèt  eoromun ,  dominer  ces  éléments  de  désordre 
et  substituer  l'unité  du  commandement  à  l'anar- 
chie. A  cette  condition,  les  Rochellois,  déterminés 
d'ailleurs,  comme  le  maire,  à  périr  jusqu'au  der- 
nier piotât  que  de  consentir  à  la  chute  des  murs 
et  des  privilèges  de  la  ville,  avaient  quelque  chance 
de  prolonger  la  lutte  avec  assez  de  succès  pour 
être  admis  à  conclure  un  traité  consacrant  le  droit 
qui  leor  avait  tant  de  fois  été  reconnu  d'exercer 
le  culte  de  leur  religion.  Puis ,  par  une  conven- 
lioD  condue,  le  2B  janvier  1628,  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, la  ville  s'était  engagée  à  ne  prêter  l'oreille 
à  aucun  aocommodement  que  de  concert  avec  lui. 

Apràs  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  la  place 
contre  les  attaques  du  dehors  et  les  intrigues 
do  dedans,  Guiton  s'occupa  des  approvisionne- 
ments ,  tellement  rédoita,  qu'ils  furent  épuisés 
avant  la  fin  de  juin.  Une  flottille  anglaise  parut 
bien  sur  la  rade,  et  y  séjourna  du  11  au  18  mai; 
mais  comme  elle  n'essaya  même  pas  d'introduire 
des  provisions  (  les  boulets  et  les  bombes  de 
rarmée  royale  y  eussent  d'ailleurs  mis  obstacle), 
ce  ne  fut  là ,  à  bien  dire ,  qu'une  parade,  d'autant 
phw  malencontreuse  que  les  mécontents  s'en 
firent,  dans  la  ville,  on  prétexte  pour  entraver 
Gniton  par  leurs  criailleries  ou  leurs  coupables 
menées.  On  tenta  plusieurs  fois  de  mettre  le  feu 
à  sa  maison  ;  des  menaces  de  mort  furent  même 
proférées  contre  Ini.  Un  caractère  moins  bien 
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trempé  que  le  sien  se  serait  laissé  abattre,  mais 
ni  sa  vigilance  ni  sa  fermeté  n'en  furent  affai- 
blies. L'une  et  l'autre  s'accrurent,  au  contraire,  en 
proportion  des  difficultés  de  la  tâche  du  maire 
lorsque  les  assiégés ,  jouet  de  la  politique  an- 
glaise, destitués  de  tout  secours  et  réduits  à 
manger  jusqu'au  parchemin  de  leurs  contrats , 
jusqu'à  du  plâtre,  du  bois  pilé,  de  la  fiente,  et 
même  delà  chair  humaine,  ne  furent  plus  que 
des  squelettes  qui  tombaient  par  quatre  cents 
par  jour  sur  les  places  publiques,  où  ils  gisaient 
sans  sépulture ,  formant  des  monceaux  de  cada- 
vres dont  on  peut  se  faire  une  idée  quand  on 
pense  que  les  28,000  habitants  existant  au 
commencement  du  siège,  étaient  réduits,  lors 
de  la  reddition  de  la  place,  à  environ  5,400,  dont 
1,000  succombèrent  encore  presque  aussitôt 
après.  Au  milieu  de  ces  eOTroyables  calamités, 
Guiton  et  MM*"*'  de  Roban  soutenaient  seuls  les 
courages  ébranlés.  Maltrisant'sa  douleur  (il  avait 
perdu  deux  de  ses  filles),  le  maire  était  jour  et 
nuit  sur  pied,  dirigeant  tout  par  lui-même ,  ins- 
pirant aux  autres  une  confiance  qu'il  n'avait 
plus,  et  dissimulant  ses  chagrins  sous  une  gaieté 
étudiée.  Enfin,  la  ville  se  trouva  réduite  à  une 
telle  extrémité  que  les  quelques  soldats  qui 
existaient  encore  (64 Français  et  90  Anglais),  ne 
pouvant  qu'avec  peine  se  soutenir  à  l'aide  d'un 
bâton ,  succomt>aient,  pour  la  plupart ,  sous  le 
poids  de  leurs  armes.  Alors  Guiton ,  abandonné 
par  les  Anglais ,  qui  venaient  de  traiter  avec 
Louis  XUI,  se  résigna  à  capituler,  n  Mieux 
yaot,  dit-il,  traiter  avec  le  roi,  qui  a  su  vaincre 
La  Rochelle  qu'avec  celui  qui  n'a  su  ni  la  dé- 
fendre ni  la  secourir  !  »  Le  conseil ,  partageant 
cette  opinion,  envoya  à  Richelieu  une  députation 
qui  négocia  la  convention  du  29  octobre  1628, 
par  laquelle  Louis  Xlll  accorda  aux  Rochellois, 
de  sa  pure  grâce,  la  vie,  les  biens  et  la  liberté 
de  conscience.  Guiton  s'était  abstenu  d'acrompa- 
gner  ses  compatriotes.  L'un  d'eux  l'excusa  en 
disant  qu'il  était  resté  en  ville  pour  y  recevoir 
S.  M.  et  faire  abattra  à  cet  effet  un  pan  de  mur 
et  une  porte ,  ce  que  le  roi  euxt  à  gré.  Néan- 
moins Guiton  ne  reçut  ni  le  roi  ni  le  cardinal  à 
leur  entrée ,  le  30  octobre.  Richelieu  lui  avait 
prescrit  de  ne  plus  prendre  le  titre  de  maire, 
sous  peine  de  la  vie,  et  le  roi  lui  avait  enjoint, 
ainsi  qu'à  douze  autres  habitants,  «  de  clianger 
d'air  pour  quelque  temps  ».  Le  surlendemain 
Guiton  se  rendit  à  Surgères ,  à  quelques  lieues 
d'Angoulème,  avec  l'intention  d'habiter  chez  des 
gens  de  sa  religion  ;  mais  personne  ne  voulut  le 
recevoir.  Ce  fut  au  point  qu'il  lui  fallut  s'éloigner 
en  toute  liâte  pour  se  soustraire  aux  coups  d'un 
aubergiste  chez  lequel  il  voulait  descendre.  Il 
s'embarqua  alors  pour  l'Angleterre ,  et  revint 
plusieurs  fois  à  La  Rochelle  dans  l'intervalle  de 
1628  à  lè36,  époque  où  Richelieu ,  devenu  l'allié 
des  protestants  d'Allemagne ,  de  Hollande  et  de 
Suède,  employa  ceux  de  France  qui  s'étaient  fait  un 
nom  dans  les  guerres  civiles.  Le  cardinal  ne  pou- 
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vait  laisser  de  cMé  titi  kotnitté  atisfti  bràVe  et 
aussi  expérimenté  que  Cuitoti.  Aim<ti  ce  dernier 
reprit-il  du  senriee ,  et  Ton  croit  qu'il  participa 
aux  attaques  que  l*archev6quc  de  Bordeaut  et 
le  comte  d'Harcourt  dlHi^nt  de  1636  à  1634 
contre  les  Iles  Sainte-Marguerite  et  les  ports 
d'Espagne.  Huit  ans  plus  tard  (1646)  il  com- 
battait aux  côtés  de  Tamiral  de  Bre£ë  à  la  ba- 
taille d^Orbltello.  t)epui8,  on  en  perd  la  trace,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  quMt  cessa  alors  de 
paraître  sur  tuer. 

Les  jugements  les  plus  divers  ont  été  portés 
sur  Guiton.  Raphaël  Colin ,  assesseur  criminel 
du  présidial  de  La  Rochelle,  son  antagoniste  pen- 
dant le  siège  de  cette  Tille,  en  fbit  "  un  tyran 
qui  ne  respectait  ni  les  autorités  ni  les  malheurs 
du  peuple....,  qui,  cherchant  à  accroître  ces 
malheurs  pour  assurer  sa  cruelle  puissance,  fal^ 
sait  manger  le  blé  en  herbe  et  les  légumes  à  ses 
bestiaux ,  quMl  vendait  au  poids  de  Tor  à  ses 
concitoyens  afDimés...  C'était  un  Iftche,  un 
homme  sans  considéMtlon...  incapable...  bouffi 
d^oTgueil ,  quoique  gueux  de  son  chef,  un  traî- 
tre, etc.  »  Ce  Jugement,  dicté  par  le  ressentiment 
(  Guitort  avait  été  obligé  de  mettfe  en  prison 
Colin,  qui  entravait  Texercice  de  son  autorité  ), 
ce  jugement  n'est  pa«  adopté  par  d'Arcére,  qui 
se  borne  à  dire  qu'il  était  d*une  humeuf  impé- 
rieuse et  sauvage,  et  qui,  comme  le  P.  Griftet, 
Méxeray,  Motéri,  Mervault,  etc.,  nous  montfe 
eu  lui  «  un  républicain  télé,  vif,  impétueux,  ferme 
jusqu'à  ropinl&treté ,  d'une  Insensibilité  à  l'é- 
preuVe  de  tout,  petit  de  taillé,  mais  grand  par 
le  cflput  et  l'esprit  m,  par  le  ceeur  surtout,  comme 
il  le  prouva,  en  repoussant  avec  indignation ,  au 
plus  fort  du  siège  de  La  Rochelle ,  de  seconder 
ou  d'approuver  des  propositions  d'assassiner 
Richelieu  :  n  L'assassinat,  disait-il,  est  une 
voie  trop  odieuse  et  que  Dieu  ne  voudrait  pas 
prendre  \  our  la  délivrance  de  la  ville.  »  Sa  ter- 
rible Iniiexibilité,  secondée  t^^r  réner«ie  de  la 
parole  et  du  geste ,  exerçait  sur  les  masses  une 
influence  irrésistible.  Bien  souvent  sa  simple 
apparition  au  milieu  de  l'émeute  fit  renattre 
•  soudain  le  calme  et  reculer  le  flot  populaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  obstination  à  prolonger 
une  lotte  que  La  Rochelle  était  impuissante  à 
.soutenir  ne  saurait  trop  faire  regretter  que  le 
l^natisme  Tait  conduit  à  attirer  sur  cette  ville 
df^s  calamités  sans  compensation  possible. 

P.  Lrvot. 

Charles  Bernard,  flUtoire  de  Tjonis  XIII.  —  BaMom- 
plprrp,  Mémoirti.  —  De  PontU.  Mémoires.  —  Journal  de 
IMerre  Mcrvouk  mr  ie  aiégede  iftS  (é4it.  de  16U  et  de 
tfc7l.  —  Le  P.  Arcérc,  Histoire  de  la  futile  de  Jm  Bochelle 
et  du  Payi  d'Aunis,  t  vol.  In-i".  -  P.  S.  C.illot,  Jetm 
Guitoru  dernier  maire  de  tanclenne  commune  de  la 
fiocheltêi  1847,  la-««.  —  Haag,  La  France  protettmnte. 

oriTtONft  o^ARtszKO,  po^te  italien,  né  à 
Arezxo,  vers  1530,  mort  en  1594.  !l  (îtait  fils  de 
Vivo  di  Michèle,  un  des  principaux  magistrats 
d'Arezzo.  11  entra,  assez  jeune,  dans  l'ordre  des 
Frati  Gaudenti.  Cet  ordre ,  dont  le  nom  véri- 
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toble  était  Ôtdô  mïHtUt  nr0rHs  Marix,  avait 
été  institué  pouf  maintenir  la  paix  publique  et 
défend re^  les  opprimés.  Pendant  plusieurs  années 
il  eut  remplir  dignement  sa  mission  ;  mais  en* 
suite,  sans  déchoir  complètement,  il  donna  prise 
à  la  raillerie  populaire*,  par  laquelle  il  fut  qualifié 
de  Frati  Gaudenti  ou  de  Frères  de  la  Joie.  La 
vie  de  Guittone  f\it  confonne  aux  prescriptions 
primitives  de  son  ordre;  dans  sa  vieillesse  il  se 
retira  à  Florence,  où  il  fonda,  en  1293,  un  mo- 
nastère de  Camaldules.  Guittone,  qui  dès  sa  jeu- 
nesse avait  appri»  h  fond  la  langue  provençale, 
a  composé  de  nombreuses  poésies,  dont  une 
partie  nous  a  été  conservée.  Chef  de  Técole  tos- 
cane ,  il  a  exercé  une  grande  influence  sur  le 
développement  de  la  littérature  italienne.  Dans 
ses  sonnets  suriout  on  aperçoit  combien  il  était 
supérieur,  par  son  originalité,  à  ses  contempo- 
rains, presque  tous  Imitateurs  des  rVoides  galan- 
teries des  troubadours.  Il  y  a  déjà  chez  lui,  dam 
Texpression  des  sentiments  amoureux,  du  naturel 
et  de  la  variété.  «  Sa  dame,  dit  Faariel,  o*est 
pas  tout  k  fait  une  divinité ,  à  laquelle  il  n'y  ait 
que  des  hymnes  à  adresser;  c'est  une  femme  à 
laquelle  il  peut  plaire ,  qu'il  peut  offenser,  da 
moins  sans  en  avoir  Tlntentlon,  à  laquelle  il  peut 
avoir  à  demander  pardon,  quMI  peut  penlre, 
avec  laquelle  en  un  mot  II  peut  éprouver  tous  les 
contrastes  de  l'amour.  11  y  a  çà  et  là  dans  ses 
sonnets  quelques  traits  d'une  délicatesse  digne 
de  Pétrarque.  »  La  langue  de  plusieurs  poésies 
de  Guittone  est  remarquable  par  la  pureté  et  la 
correction  du  style.  Guittone  a  aussi  laissé  nn 
recueil  de  trente-deux  lettres,  qui  sont,  avec  U 
Chronique  de  Malespina ,  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  prose  italienne.  Ici  le  style  de  Guit- 
tone est  au  contraire  encore  très-rude,  et  le 
mauvais  goAt  y  règne  presque  exclusivement. 
Ces  lettres  sont  écrites  pour  recommander  lanlét 
aux  républiques ,  tantôt  aux  pariiculiers,  l'unioi 
et  la  concorde ,  que  Guittone  s'était  engagé  à 
rétablir  en  entrant  dans  son  ordre.  On  a  de  Guit- 
tone trente-cinq  sonnets,  quatre  canzone,  recueil- 
lis dans  la  colleclîon  des  Ginnii ,  dont  ces  pûé- 
sles  forment  le  huitième  livre,  publiées  h  part 
sous  le  titre  de  Hime;  Florence,  1828,  in-8*;  «s 
lettres  ont  paru  avec  des  notes  savantes  de 
Bottari  à  Rome,  1745,  in-4*.  E.  G. 

M.iEztichcllt,  Scrittori  Italiani,  1. 1,  parte  II,  p.  \9H. 
—  Miirio  Flor»,  y  Ma  di  CnUttm*  d\4rezzo;  en  IHeâa 
tjfttere  de  Gulttom*.  —  TlmboiicM ,  Storia  dellm  IM. 
ttat.,  t.  IV.  ^  Ginïiicnô,  HMoire  littéraire  d* Italie,  1 1, 
p.  417.  -  Faariel.  Dante  y  t.  I,  p.  SU. 

GCITTONR.    Voy.  GlI,  ClNO  et  GUIDR. 

^GL'izrRDi.tivs,  légiste  italien ,  au  commea- 
cement  du  treizième  siècle  ;  il  professa  le  droit 
à  Bologne  de  1216  à  1222,  et  jouissait  d'une 
grande  réputation  ^  ses  écrits  sont  restés  inédits. 

G.  B. 

I 

1      SarU,  De  clnri»  jérchiçffmnatii  Bononietuis  Pro/etsù- 
j  rUmt,  1. 1,  p.  111  —  Savigny,  Hisl.  du  Droit  rouunn  an 
moven  Age,  t.  V,  p.  71. 

GUIZOT   (Madame   [Msabeth-CharMif- 
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Pauline  ds  Meolah])»  née  à  Paris,  le  9  no- 
vembre 1773,  mordis  dans  la  mdrae  ville,  le 
l*'  août  1827.  Fille  de  Charles  de  Mealan .  rece- 
veur général  de  la  généralité  de  Paris,  elle  ftit 
élevée  au  sein  d'ane  société  brillante  et  spirituelle, 
qui  accueillait  avidement  les  idées  nouvelles, 
sans  en  prévoir  les  conséquences.  Fort  Intelli- 
gente, mais  un  peu  languissante  et  maladive, 
elle  n'annonça  pas  d'abord  les  rares  qualités  qui 
la  distinguèrent  plus  tard.  Il  fallut  les  rudes 
épreuves  de  la  vie  pour  mettre  au  Jour  et  déve- 
lopper Téncrgie  de  son  caractèi^e,  et  Toriginalité 
de  son  esprit.  Elle  avait  seize  ans  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Ce  grand  événement  bouleversa 
le  monde  oii  elle  vivait  ;  son  père  mourut  en  1 790, 
laissant  une  fortune  très-compromïRe;  et  au  mi- 
lien  de  la  perturbation  publique.  M"*  de  Meulan 
eut  à  lutter  contre  de  graves  embarras  domes- 
tiques. Elle  se  dévoua  généreusement  aux  be- 
soins de  sa  famille ,  et  r^la ,  au  prix,  d'une  acti- 
vité incessante  de  plusieurs  années ,  les  affaires 
qoi  snivaient  la  mine  d'une  grande  fortune.  Les 
faiblen  débris  qu'elle  parvint  à  sauver  ne  suffi- 
sant pas  à  ses  parents,  elle  demanda  des  res- 
sources au  travail  littéraire.  D'anciens  amis  de 
son  père,  Suard,  Devaines,  lui  en  donnèrent  Kfdée 
et  lui  en  facilitèrent  les  moyens.  Elle  débuta  en 
1800  par  un  petit  roman  ironique  et  spirituel 
intitulé  Les  Contradictions.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  une  fbnie  d'observations  fmes,  de  pen- 
sées ingénieuses ,  qui  révèlent  un  moraliste ,  et 
le  style  en  est  clair,  net,  rapide-  fM  Chapelle 
(PAyion^  le  second  roman  de  M"*  de  Meulan, 
offre  des  qualités  toutes  différentes.  Cesl  im  ré- 
cit pathétiqtie,  sans  aucune  aflectation  scntimeii- 
tale.  «  n  est  peu  de  romans  plus  attachants,  dit 
M.  de  Rémusat ,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  sentiments 
i*xagérés,  ni  situations  violentes.'...  Dans  La  Chn- 
peUe   (TAyton^  la  scnsibitité  de  rautcnr   se 
montre  tout  entière,  et  même  avec  cet  excès 
qui  n'appartient  qu'à  la  jeunesse.  »  Ce  qui  manque 
è  ces  deux  premiers  ouvrages ,  c'est  ce  talent 
créateur  qoi  donne  la  vie  aux  personnages.  La 
véritable  supériorité  de  M""  de  .Meulan  n'était  pas 
ilaos  le  domaine  de  l'invention,  et  le  journalisme 
littéraire  hii  fournit  bientôt  une  meilleure  occa- 
sion de  montrer  ses  éminentes  facultés.  Suard 
venait  de  fbnder,  sous  le  nom  du  Publicistêy  un 
joamal  consacré  à  la  défense  des  Idées  du  dix- 
huitième  siècle,  dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
imyléré.  M"*  de  Meulan  s'associa  à  la  rédaction 
<io  Pttbficiste,  et  composa  sur  la  littérature,  \(>s 
pMPurs,  le  théâtre,  un  grand  nombre  d'articles, 
«|«il  In  placèrent  au  premier  rang  des  critiques  et 
fl«s  moralistes  de  son  temps.  La  critique  litté- 
raire n'est  pour  elle  que  l'accessoire  ;  son  prin- 
cipal objet  est  l'étude  de  la  nature  ;  elle  ne  juge 
pas  les  ouvrages  de  l'esprit  d'après  certaines 
rfegles  établies,  mais  d'après  les  sentiments  qu'ils 
fiont  destinés  à  peindre  ou  h  exciter.  Les  ar- 
ticles de  M"**  de  Meulan  la  mirent  en  rapport  avec 
M.  Guizot  (voy.  ce  nom),  et  un  mariage  unit,  le 


9  avril  1812,  ces  deux  personnes  également  dis- 
tinguées. Devenue  tnère  en  1S15,  M"**  Gntrot 
dirigea  son  activité  intellectuelle  vers  l'éducation 
des  enfénts.  k  a  partir  de  ce  temps,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  une  seconde  époque  commence  pour 
M*"*  Guizot.  La  chaleur  des  affections  se  fortifie 
en  elle  de  l'ardeur  des  convictions,  et  ce  double 
feu,  moins  brillant  qo'échauflfhnt,  va  jusqu'au 
bout  anhner  et  nourrir  ses  années  dé  sérieux 
bonheur;  ce  n'est  plus  è  un  moraliste  de  la  fin 
du  dix-hnitième  siècle  que  nous  aurons  affaire, 
c'est  à  un  écrivain  de  l'ère  nouvelle  et  laborieuse, 
à  une  mère  attentive  et  enseignante,  qui  sait  les 
épreuves  et  qui  prépare  les  hommes;  à  un  phi- 
losophe vertueux  occupé  de  faire  sentir,  en  chaque 
ordre,  l'accord  du  droit  et  du  devoir,  de  l'exa- 
men et  de  la  foi ,  de  la  règle  et  de  la  liberté.  Sa 
forme  sera  mohis  vive  que  par  le  passé,  moins 
incisivernent  paradoxale,  moins  insouciante 
avec  légère  ironie.  Le  sentiment  continu  du  réel, 
du  vrai ,  du  bien ,  dominera  et  dirigera  en  tout 
point  l'ingénieux.  »  fjes  Bnfonity  les  Nauveatix 
Contes  et  //iJ^co/i«r  furent  en  fiut  d'ouvrages  d'é- 
ducation les  premiers  esaaii  de  M*"*  Guixot; 
puis  vinrent  Vne  FamiUa  et  les  Lettres  sur  Vit- 
dueation  domestique;  ces  diverses  ooinposi- 
tioBs  ont  lo  rare  mérite  de  oonoiiier  rintérêt  lit- 
téraire avec  la  pureté  morale  et  la  clarté  de  la 
leçon;  elles  tendent  surtout  à  développer  chez 
l'enfant  l'Intégrité  et  la  vigueur  du  caractère,  et 
mettent  en  lumière  cette  grande  idée,  m  qu'aucun 
mal  moral  n'est  sans  remède,  et  que  là  nature 
humaine,  même  sons  le  poids  d'un  tort  grave, 
doit  se  relever  et  le  |)eut  toujours  par  ses  propres 
foh:es  ».  Indépendamment  de  ses  travaux  per- 
sonnels, M"^  Gnixot,  associée  aux  convictions 
politiques  de  son  mari,  prit  une  part  active  h  ses 
travaux  sur  rhistQ4re  et  la  littérature  angfaisM. 
Mais  bientôt  ses  forces,  consumées  par  une  lente 
maladie,  ne  suffirent  phos  à  son  activité.  Une  main 
filiale  a  retracé  les  derniers  joura  de  M^  Guixot. 
Nous  ne  pouvons  mieux  Aiire  que  de  citer  c<9 
lignes  tonchantes  :  «  Elle  lutta  longtemps,  et  avec 
nue  persévérance  passionnée  :  il  lui  en  coûtait 
beaucoup  de  quitter  ceux  qui  lui  étaient  chers, 
délaisser  sa  tAche inachevée.  Quand  elle  fut  con- 
vaincue que  tout  effort  pour  retenir  la  vie  était 
vain ,  elle  ne  s'occupa  plus  qne  de  l'avenir  de 
son  mari ,  de  son  fils ,  toujours  animée  auprès 
d'eux,  malgré  son  excessive  faiblesse,  et  leur 
souriant  encore  comme  pour  leur  parler  d'espé- 
rance. Mais  déjà  dans  ce  sourire  la  souffrance 
éclatait ,  et  les  traits  se  refusaient  à  rendre  cotte 
volonté  si  tendre  de  l'âme.  Enfin  le  1"  août 
W>n  elle  s'éteignit  tranquillf^ment,  au  milieu  des 
siens,  en  écoutant  son  mari  lire  un  S4*rmon  de 
Boflsuet  sur  l'immortalité  de  l^âme  :  exemple 
aussi  rare  que  beau  des  facultés  les  plus  vives  et 
les  plus  entraînantes  constamment  dirigées  vers 
le  triomphe  de  la  raison  et  la  sagesse  de  la  vie.  » 
On  a  de  M**  Coixot  :  ij>s  Contradictions; 
Paris,  1799,  in-12;  -  La  ChnpeVr  d'Ayion; 
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Pari»,  iSOO,  ô  vol.  In-i7; ^  EsHiis  de  LUféra-  j 
ture  et  de  Morale;  Paris,  1802,  îd-S"  (tiré  à 
petit  nombre,  et  non  vendu  );  —  Les  Enfants  ; 
Pari»,  18 1 2, 2  Yol  in.l2  ;  —  L'Écolier,  ou  /Taou/ 
«/  Vilctor;  Pari»,  1821,  4  vol.  in-12;  —  Nou- 
veaux  Contes;  Pari»,  1823,  2  vol.  in-12;  — 
Éducation  domeêtique,  ou  lettres  de  famille 
sur  V éducation;  Pari»,  1826,  2  vol.  in-8";  — 
Vne  Famille;  Pari»,  1828,  2  vol.  in- 12;  — 
Conseils  de  Morale  y  ou  essais  sur  Vhomme, 
la  société f  la  littérature;  Pari»,  1828,  2  vol. 
in-8°;  —  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dan»  le  Publieiste,  les  Annales  de  VÉducation, 
les  Archives  philosophiques  et  littéraires. 
Beaucoup  de  ses  article»  donnés  an  Publiciste  ont 
trouvé  place  dans  les  cinq  volumes  de  Mélanges 
publiés  par  M.  Suard  (1803-1804).  La  plus  im- 
portante des  pièces  de  ce  recueil  :  Vffistoire 
du  Théâtre-Français,  passe  poar  être  M"*'  de 

Meulan.  N. 

Dictionnaire  de  la  Convenation.  —  Rabbe ,  etc.,  DiO' 
graphie  des  ContemporaiHM. 

GITIZOT  {François- Jean),  fils  unique  de 
M"*<^  Pauline  Gnizot,  né  le  il  août  1815,  se  dis- 
tingua dan»  se»  études ,  et  donnait  les  plus  heu- 
reuses espérances ,  lorsqu'il  mourut,  à  l'Age  de 
vingt-deux  an».  Il  n'a  laissé  qu'une  notice  sur  »a 
mère,  écrite  avec  talent  et  délicatesse,  et  publiée 
dan»  le  Dictionnetire  de  la  Conversation.  N. 

Charles  de  Rémout,  JhUee  sur  Hfme  Guizot,  daiu  set 
Mélanges.  —  Sainte-Beuve,  Portraits  de  Femmes. 

liiJizoT    { Marguerite- Andrée-Éliza  Dil- 

lon),  nièce  de  la  précédente,  née  le  30  mars 

1^04,  morte  le  11  mars  1833.  Elle  épouaa  en 

seconde»  noces  M.  Guizot.  Une  mort  pi^raaturée 

l'enleva  à  raflection  de  son  mari ,  à  la  société, 

dont  elle  était  l'ornement ,  et  aux  lettre»,  qu'elle 

cultivait  avec  une  rare  diatinction.  Elle  n'a  laissé 

que  quelque»  articles,  insérés  d'abord  dans  la 

Hevue  française  et  recueillis  dans  un  volume 

publié  à  Paris,  1834,  in-S°.  Ce  roluroe  contient 

sept  essais  ;  savoir  :  l>e  Corinne;  —  De  lord  By- 

ton  ;  —  Dela  Charité  et  de  sa  place  dans  la  vie 

des  femmes;  —  Un  Mariage  aux  îles  Sor- 

tingues;  —  Le  Maître  et  V Esclave;  —  VO- 

rage;  —  Caroline,  ou  t effet  d'un  malheur. 

Ce  dernier  écrit  a  été  publié  séparément;  Paris, 

1837,  in-18.  N. 

M-«  Anoable  TMtu,  flotiee  sur  Mme  Cuitot;  dans  la 
Biographie  des  Femmes  contemporaines, 

l  GUIZOT  (  François  -  Pierre  -  Guillaume  ) , 
célèbre  historien  et  homme  d'État ,  né  à  NIraes , 
le  4  octobre  1787.  Sa  famille  était  ancienne  et 
fort  considérée  dans  la  bourgeoisie  protestante 
du  midi.  Son  père,  François-André  Guizot,  oc- 
cupait un  rang  distingué  au  barreau  de  Nlme», 
et  il  embrassa  avec  un  dévouement  bien  naturel 
les  principes  de  la  révolution  de  1 789,  qui,  com- 
plétant l'édit  de  Louis  XVI  sur  l'état  civil  de» 
protestants,  les  mettait  en  pleine  possession  du 
droit  commun.  Mais  les  excès  et  les  crimes  de 
la  révolution  rencontrèrent  dans  le  père  de 
M.  Ouizot  la  conrageu<%o  résistance  de  l'honnétc 


homme,  et  cette  résistance  lui  coAta  la  vie.  11 
monta  sur  l'édiafaud ,  le  8  avril  1794.  Il  eût  pu 
sauver  sa  tète  :  un  gendarme  qui,  sans  le  vouloir, 
avait  découvert  sa  retraite,  lui  proposa  de  se 
soustraire  par  la  fuite  au  sort  qui  l'attendait; 
mais  Guizot,  trouvant  cette  offre  trop  dange- 
reuse pour  celui  qui  la  lui  faisait ,  n'acca^ta  pa.s 
cette  chance  de  salut.  Cette  généreuse  action 
a  laissé  dans  le  pays  le  plus  lionorable  souvenir. 

Lorsqu'elle  eut  perdu  si  tragiquement  son 
mari,  madame  Guizot  (  Elisabeth-Sophie  Bontcel  ) 
n'eut  plus  qu'une  iiensée,  de  se  consacrer  entiè- 
rement à  l'éducation  de  ses  fils  (1).  Elle  tourna 
les  yeux  vers  Genève,  qui  lui  panit  offrir  un  sys- 
tème, un  centre  de  forte»  et  de  sérieuse»  études, 
qu'à  cette  époque  elle  eOt  inutilement  ch^ché 
en  France.  Élevé  au  gymnase  de  Genève,  le 
jeune  François  Guizot  montra  nue  application 
soutenue,  dont  ses  maîtres  tirèrent  pour  son  avenir 
les  plus  favorables  pronostics.  En  1803  le  jeune 
Guizot  commença  son  cours  de  philosophie,  et  il 
quitta  Genève  en  1 805,  aprè.s  avoir  parcouru  le 
cercle  entier  des  études  académiques.  C'est  avec 
cette  forte  éducation  qu'il  vint  à  Paris. 

Cependant,  elle  ne  suffisait  pas  à  l'esprit  ar- 
dent et  grave  de  ce  jeune  homme  de  Tingt  ans. 
M.  Guizot  voulut  recommencer  ses  études  ciaa- 
siques,  et  lire  ou  relire  tous  .les  grands  auteurs 
lie  l'antiquité  grecque  et  latine.  En  ntéme  temps 
il  devait  k  l'amitié ,  au  commerce  intime  de 
M.  Stapfer,  ancien  ministre  de  Suisse  à  Paris, 
le»  moyens  de  s'initiera  la  littérature  allemande, 
au  système  de  Kant ,  et  aux  questions  de  philo- 
sopliie  religieuse.  Ces  graves  études  étaient  de 
puissants  préservatifs  contre  la  frivolité  et  le 
scepticisme  de  la  société  du  dix-huitième  siècle, 
dont  M.  Guizot  voyait  alors  les  derniers  repré- 
sentants. Vingt-ans  plus  tard  il  en  parlait  ainsi: 
«  Une  femme  de  soixante-dix  neuf  ans  ,  deux 
académiciens ,  l'un  de  quatre-vingt-deux  ans, 
l'autre  de  soixante-seize,  voilà  quels  centres 
restaient  en  1809  à  cette  société  qu'en  1769  tant 
de  gens ,  et  de  si  puissants ,  de  si  divers,  s'em- 
pressaient d'attirer  et  de  grouper  autour  d'eux. 
Le  salon  de  madame  d'Houdetot,  celui  de 
Suard,  celui  de  l'abbé  Morellet  étaient  pres- 
que les  seuls  asiles  où  l'esprit  du  vieux  siècle 
se  déployait  encore  à  l'aise  et  avec  vérité...  (2)  » 
Parmi  les  jeunes  gens  dont  Suard  «  encoo- 
rageait  le  talent  avec  une  bienveillance  qui  n'a- 
vait rien  de  banal  (3)  »,  M.  Guizot  était  an 
premier  rang.  Dans  le  salon  de  Suard ,  il  en- 
tendit pour  la  première  fois  parler  deM''*^  Pau- 
line de  Meulan,  qu'il  devait  épouser  quelques 
années  plus  tard ,  après  lui  avoir  rendu  le  pins 
délicat  des  service». 

(1)  Le  frère  eadet  de  M.  Gaizot,  M.  Jean-Jacqnrs  Gsizot, 
a  été  maître  des  requêtes  et  chef  du  cabinel  da  mlnbtrf 
de  llntértetir,  après  la  réToIntton  de  I83d. 

(t)  Rnue  française^  n»  XI,  septembre  ISM;  article  sur 
la  Correspondance  de  firimm  et  les  derniers  saimu  en 
dix-huitiéme  siècle. 

'3)  Ibidem. 
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M"«  Pauline  de  Meulao,  qui  demandait  à  sa 
plume  une  modeste  et  honorable  existence,  et 
qui  écrîTait  dans  Le  Publiciste ,  recneil  fondé 
par  Suard ,  tomba  malade ,  et  tout  travail  lui 
devint  impossible.  Elle  reçut  alors  et  elle  accepta 
Tottre  d'une  collaboration,  d'une  suppléance 
mystérieuse  qui  devait  durer  tant  qu'elle  ne 
pourrait  reprendre  la  plume.  Cet  anonyme  si 
dévoué  était  M.  Guizot.  De  cette  époque  datent 
ses  premiers  travaux  littéraires.  En  1809  il  pu- 
blia le  DUitionnaire  des  Synonymes,  qu'il  fit 
précéder  d^une  Introduction  philosophique 
sw  le  caractère  particulier  de  la  langue 
française,  H  donna  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  française  de  V Histoire  de  la  Déca- 
dence et  de  la  Chute  de  V Empire  Romain  par 
Gibbon ,  en  Taccompa^ant  de  notes  qui  révé- 
laient déjà  des  études  profondes.  Un  volume  De 
VÉtat  des  Beaux- Arts  en  France,  k  l'occasion 
do  salon  de  1810,  une  introduction  à  la  Vie  des 
Poètes  français  du  siècle  de  Louis  XIV ,  les 
Annales  de  V Éducation,  continuées  jusqu'en 
1815,  témoignent  de  l'activité  littéraire  du  jeune 
écrirain. 

Sa  réputation  naissante  éveilla  l'attention  et 
l'Intérêt  de  M.  de  Fontanes,  qui  commença  par 
loi  confier  la  suppléance  de  la  chaire  d'histoire 
qu'occupait  M.  de  Lacretdle.  Après  quelque 
temps  d'épreuve,  le  grand-mattre  de  l'univer- 
sité divisa  la  chaire,  et  institua  M.  Guizot  pro- 
fesseur d'histoire  moderne  à  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Paris.  Voilà  le  point  de  départ  de  l'en- 
seignement célèbre  qui  donna  aux  études 
historiques  une  si  féconde  impulsion.  Il  était 
passé  en  usage  que  le  discours  d'ouverture  d'un 
nouveau  professeur  contint  un  tribut  d'admira- 
tion officielle  adressé  à  l'empereur.  M.  Guizot 
refosa  de  se  soumettre  à  cet  usage.  On  ne  sut 
pas  alors  si  Napoléon  avait  ignoré  ou  amnistié 
ce  trait  d'indépendance. 

Avec  l'année  1814  commença  la  vie  politique 
de  M.  Guizot,  qui  se  sentit  de  bonne  heure  ap- 
pelé par  la  nature  de  son  esprit  non-seulement  à 
écrire  l'histoire ,  mais  à  se  mêler  aux  affaires. 
Royer-CoUard ,  dont  il  était  devenu  le  collègue 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  le  présenta  à 
Tabbé  de  Montesquiou ,  ministre  de  l'intérieur 
pendant  la  première  restauration,  et  celui-ci 
nomma  le  jeune  professeur  secrétaire  général 
de  sou  département.  Quand  Napoléon  revint  de 
llle  d'Elbe»  M.  Guizot  reprit  son  cours  à  la  Fa- 
culté des  Lettres.  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  mai  1815,  il  se  rendit  à  Gand ,  auprès  du  roi 
Louis  XVIII. 

Ce  voyage  fut  Tobjet  de  vives  accusations.  Le 
parti  libéral  reprocha  à  M.  Guizot  d'avoir  émigré 
et  d'avoir  rédigé  le  Moniteur  de  Gand,  Ce  der- 
nier reproche  tombe  devant  le  fait  prouvé,  et  re- 
connu de  tous,  que  le  Moniteur  de  Gand  n'a 
jamais  reçu  un  article,  une  ligne  de  M.  Guizot. 
Mais  que  signifiait  le  voyage  de  Gand  au  mo- 
ment où  la  France  était  engagée  dans  une  der- 


nière lutte  contre  l'Europe?  Le  parti  libéral 
voyait,  dénonçait  dans  ce  voyage  une  sorte  de 
trahison.  Vingt-cinq  ans  plus  tard  M.  Guizot,  au 
pouvoir  et  ministre  des  aftaires  étrangères  du 
roi  Louis-Philippe,  crut  trouver  dans  une  inter- 
ruption parlementaire  une  occasion  favorable, 
que,  dit-il ,  il  attendait  depuis  longtemps  pour 
expliquer  son  voyage.  Après  avoir  protesté  qu'il 
n'avait  pas  été  à  Gand  pour  quitter,  mais  pour 
servir  son  pays,  il  continua  en  ces  termes  :  a  Le 
lendemain  du  20  mars, je  suis  retourné  à  la 
Sorbonne,  à  ma  vie  obscure,  littéraire;  je  l'ai 
reprise  paisiblement  ;  je  suis  rentré  dans  la  con- 
dition d'un  simple  citoyen,  soumis  aux  lois  et  as- 
socié au  sort  de  son  pays.  A  la  fin  du  mois  de 
mai ,  quand  il  a  été  évident  pour  tout  homme 
sensé  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  possible  pour 
la  France  avec  l'Europe;  quand  il  m'a  été  évi- 
dent que  la  maison  de  Bourbon  rentrerait  en 
France ,  j'ai  été  à  Gand  alors ,  non  pas  dans  un 
intérêt  personnel,  mais  pour  porter  au  roi 
Louis  XVin  quelques  vérités  utiles;  pour  lui 
faire  comprendre  que  dans  la  pensée  du  parti 
constitutionnel,  dans  la  penséie  de  la  France, 
son  gouvernement  avait  en  1814  commis  des 
fautes. qu'il  était  impossible  de  recommencer; 
pour  lui  faire  comprendre  que  s'il  reparaissait  sur 
le  trône  de  France,  il  y  avait  des  libertés,  non- 
seulement  celles  que  la  Charte  avait  consacrées , 
mais  des  libertés  nouvelles ,  qui  devaient  être 
accordées  au  pays;  qu'il  y  avait  à  l'égard  des 
intérêts  nouveaux,  à  l'égard  de  la  France  non- 
Telle,  une  autre  conduite  à  tenir,  une  conduite 
qui  inspirât  plus  de  sécurité,  qui  dissipât  les  mé- 
fiances et  les  passions  que  la  première  restau- 
ration avait  suscitées.  Et  pour  aboutir  à  quelque 
chose  de  plus  précis ,  je  suis  allé  dire  au  roi 
Louis  XVni  qu'il  avait  auprès  de  lui  tels  hommes, 
tels  ministres  qu'il  aurait  tort  de  vouloir  garder, 
qu'il  devait  éloigner  de  sa  personne  et  de  toute 
grande  influence  sur  les  affaires.  C'est  au  nom 
des  royalistes  constitutionnels,  c'est  dans  l'in- 
térêt de  la  Charte ,  c'est  pour  lier  l'affermisse- 
ment et  le  développement  de  la  Charte  au  retour 
probable  de  Louis  XVIII  en  France ,  que  j'ai  été 
à  Gand  (1).  » 

La  seconde  restauration  mit  nécessairement  en 
présence  les  partis  politiques.  Les  royalistes  re- 
vinrent plus  ardents  que  jamais  pour  la  défense 
du  trône  ;  les  libéraux  se  retranchèrent  dans  la 
Charte,  et  en  firent  le  rempart  des  intérêts  et  des 
principes  de  la  révolution  ;  enfin,  entre  les  libé- 
raux et  les  royalistes  s'éleva  un  parti  intermé- 
diaire, qui  déclara  ne  pas  séparer  les  droits  de  U 
couronne  des  droits  du  pays,  mais  les  servir, 
les  vouloir  également,  et  avoir  ainsi  la  véritable 
intelligence  de  la  Charte,  de  la  constitution.  Ce 
parti  reçut  de  très-bonne  heure  le  nom  de  doc' 
trinaires,  qu'il  ne  répudia  pas,  parce  que  le  mot 
indiquait  qu'il   avait  des   doctrines.  Dans  la 

(1)  Monitmr  univentl  do  te  novembre  ISM. 
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cUtubre  des  dépotés»  co  ptrti  Mt  représoBlé 
{lar  Camille  Jordan  et  Boyer  Gollard;  à  U 
chambre  des  pairs  par  M,  le  due  de  BrogUe^ 
dans  la  prettse ,  par  M,  Guixot  A  c<^téd*eux,  il  y 
avait  d'autres  personnes  distiognées,  qui  se  re- 
commandaient surtout  par  l'expérience  des  af- 
faires ,  par  un  esprit  pratique ,  comme  M.  Pas- 
quier,  M.  Decaaes.  Ces  derniers  se  proposaient 
le  même  but ,  l'affermissement  de  la  monarehie 
constitutionnelle;  mais  ils  ne  s'accordèrent  pas 
toujours  sur  les  moyens  avec  les  doctriHaireSt 
et  ils  en  furent  tantôt  les  alliés ,  tantôt  les  ad  ver^ 

Après  avoir  occupé  quelques  mois  la  place  de 
secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice  au-- 
prèâ  de  M.  Barbé-Marbois ,  il.  se  retira  en  même 
temps  qucce  ministre  (  mai  I9ie)f  avec  le  simple 
titre  de  mattre  des  requêtes  en  service  extraor- 
dinaire. C'est  alors  qu'il  oommença  d'écrire  sur 
les  questions  politiques.  M*  de  YitroUes  avait 
publié  un  pampblet  asse?;  vif  contre  les  institu- 
tions constitutionnelles;  M.  Guiïot  lui  répondit 
par  une  brochure  intitulée  :  Du  Gouvernement 
représentatif  et  de  V état  actuel  de  la  France, 
Peu  de  temps  après,  il  publia  un  Sssai  sur 
l'histoire  de  Vétat  actuel  de  Vinstructian 
publique  en  France,  où  il  défendait  l'indépen- 
dance morale  de  l'unÎTersité  contre  des  ten- 
dances rétrogrades. 

La  chambre  dite  introuvable  de  1615  fut  dis^ 
soute  par  une  ordonnance  royale  du  6  septembre 
1816.  Le  roi  Louis  XVXII  ne  se  détermina  à  cette 
mesure  qu'après  avoir  pris  l'avis  de  MM.  De* 
cartes,  Pasquier,  Royer-CoUard,  Camille  Jordan, 
de  Serre,  chefs  de  la  minorité  constitutionnelle 
de  la  chambre,  A  cette  occasion  M.  Guiiot  ftit 
chargé  par  ses  amis  de  rédiger  un  mémoire  que 
M.  Decazesmit  ^ousles  yeuK  du  roi.  11  se  trouva 
de  nouveau  mêlé  aux  affaires ,  quand  une  ma- 
jorité plus  modérée ,  au  lien  d'entraver  le  gour 
vernement,  lui  prêta  son  appui.  Mettre  des  re^ 
quêtes,  conseiller  d'État,  il  concourut  k  l'éla- 
boration de  plusieurs  lois  importantes,  entre 
autres  à  la  loi  d'élection  du  6  février  1817,  à 
celle  sur  le  recrutement  de  l'armée,  enfin  aux 
lois  qui,  en  1819,  abolirent  la  censure  et  intro- 
duisirent le  jugement  par  jurés  en  mah'ère  de 
presse.  Dans  cette  même  année  M.  Guizot  avait 
été  nommé  par  M.  Decazes  directeur  général 
de  Tadministration  communale  et  départemen- 
tale. 

Malgré  la  marche  constitutionnelle  do  gouver- 
nement, l'opinion  libérale  multipliait  ses  exi- 
gences et  commettait  des  imprudences,  des 
fautes  (1),  dont  le  côté  droit  cherchait  à  profiter. 
Au  milieu  de  ces  inquiétudes  »  de  ces  agitations , 
un  événement  sinistre ,  l'assassinat  du  duc  d« 
Berry,  vint,  le  13  février  1820,  déterminer  une 
réaction  complète.  Le  gouvernement  n'appartint 


(1)  Kn  particulier  l'éleeUon  de  l'abbé  Grégoire  comme 
député  de  l'Udre. 


plus  qu'au  côté  droft,  et  tons  les  membres  do 
parti  doctrinaire  sortirent  des  afTaires.  MM.Royer* 
OoUard,  Camille  Jordan, de  Baranto  perdirent 
leur  siège  au  conseil  d'État,  et  M.  Guifot»  ven- 
tant se  retirer  avec  ses  amis,  envoya  sa  démis- 
sion. 

Dès  ce  moment  il  entra  dans  l'opposilion,  mais 
comme  il  convenait  4  la  nature  et  à  l'éléfation 
de  son  esprit  U  écrivit,  il  s'adressa  an  paya,  non 
pas  pour  rirriter  contre  son  gouvemeinant,mais 
pour  l'éclairer  sur  la  situation  et  sur  ses  droite. 
11  publia  en  1820  un  écrit  intitulé  :  Ou  Bouvet- 
nement  de  la  France  depuis  la  Restauration 
et  du  Ministère  actuel ,  et  il  disait  dans  sa  pré- 
face 1  <i  Les  ministres  ont  mani(hsté  quelque  snr^ 
prise  de  ee  que  je  roe  propoaais  d'écrire.  0*eat 
trop  méconnaître,  ce  me  semble,  la  nature  éti 
notre  gouvernement.  Les  hommes  ne  s'y  voueal 
point  aux  hommes  ;  ils  se  rangent  aous  la  ban- 
nière de  certains  principes  et  de  certains  intérête 
généraux,  quMIsne  doivent  pas  cesser  de  défendre 
quand  ils  ont  une  fois  embrassé  leur  cause.  J« 
crois  ces  principes  offensés  et  ces  intérêts  com- 
promis par  la  conduite  du  ministère.  Il  sait  que 
je  le  pensa  x  peut^il  s'étonner  que  je  le  dise  f  *> 
L'année  suivante,  M.  Gulsot  fit  paraître  un  antre 
écrit  politique,  sous  le  titre  t  i)es  Mojfens  de 
gouvernement  et  d'opposition  dans  PÉÉeU 
actuel  de  la  Franoe.  U  y  développa  les  mémen 
principes  et  les  mêmes  intentions;  mais  il  s'éta- 
blissait d'une  manière  plus  dogmatique  entre  1« 
gonvemement  et  l'opposition ,  pour  leur  donner 
à  tous  les  deux  des  conseils  dont  ils  avaient  be- 
soin, n  disait  au  pouvoir  qu'il  n*aurait  de  forae 
qu'en  olierchant  ses  nnoyensde  geuveraemeniaa 
sein  de  la  aodété  même ,  en  s'inspirent  de  ses 
idées  et  de  ses  intérêts ,  et  «n  même  temps  il 
avertissait  l'opposition  qu'elle  était  tenue,  comme 
le^ouvemement,  d'avoir  nnsyftème  et  on  aT^iir, 
et  qu'à  côté  de  la  critique  des  aotee  du  pouvoir 
elle  devait  mettre  des  principeaet  des  doctrines. 

Dans  le  même  temps,  M.  Oujzot  professait 
avec  éclat  l'histpire  moderne  à  la  Faculté  des 
Lettres.  Il  faisait  passer  dans  l'enseignement  la 
connaissance  du  régime  municipal  de  l'empire  ro- 
main et  de  l'état  social  de  la  France  depuis  le 
cinquième  jusqu'au  dixième  siècle;  enfin,  il  expo- 
sait les  causes  qui  avaient  permis  au  gouverne- 
ment représentatif  de  s'enraciner  fortement  en 
Angleterre ,  pendant  qu'en  France ,  en  Espagne , 
les  états  généraux,  les  cortès  ne  furent  que  des 
Institutions  éphémères  et  irrégulières.  Cet  ensei- 
gnement nouveau,  si  parfaitement  appropri<^ 
aux  t)esoins  de  l'époque,  non-seulement  captivait 
la  jeunesse  stiidieuse,  mais  inspirait  à  tous  les  es- 
prits sérieux  un  intérêt  profond.  Il  ne  tarda  pas 
à  porter  ombrage  au  gouvernement,  et  en  182^ 
M.  Guizot  vit  son  cours  Ruspendu ,  deux  ans 
après  sa  sortie  du  conseil  d'État. 

Dans  le  cours  de  l'année  où  il  Ait  frappé 
comme  professeur,  M.  Guizot  avait  fiiit  paraître 
un  remarquable  écrit  i  De  la  Peine  de  mert 
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en  matière  politique ,  qui  était  eomm»  le  com- 
plément d'un  autre  ouvrage  publié  en  1820  : 
Des  ConsfHrations  et  de  la  Justice  politique. 
Mais  dès  la  fin  de  1822  M.  GuiKot  se  consacra 
uniquement  à  des  travaux  luaturiqueâ  et  litté- 
raires. Il  avait  jugé  la  situation;  il  avait  reconnu 
qa'on  ne  pouvait  plus  espérer  de  retenir  le  gou- 
vernement dans  la  voie  funeste  où  il  était  en- 
Kàgé,  et  qu'il  Irait  jusqu'au  Iwut.  11  commença 
par  publier  les  Œuvres  complètes  de  Shahs- 
peare ,  en  revisant  avec  M.  Picbot  la  traduc- 
tion de  Letourneury  et  en  la  foisant  précéder 
d'une  introduction,  où  partant  de  ce  point  que  la 
critiqué  littéraire  avait  changé  de  terrain  et  ne 
pouvait  plus  demeurer  dans  les  limites  où  elle 
se  renfermait  jadis,  Il  étudiait  la  nature  de  la 
poésie  dramatique  dans  ses  rapports  avec  la  ci- 
vilisation des  peuples.  Après  la  puMleation  du 
théâtre  de  Shakspeare,  M.  Guizot  donna  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  V Histoire 
de  la  Révolution  dWnglelerre  (1823,  20  vo- 
lumes ).  D'intéressantes  notices  firent  connaître 
au  lecteur  la  physionomie  des  principaux  acteurs 
de  la  révolution  de  1640,  et  formèrent  comme 
la  préface  de  la  grande  histoire  dont  les  deux 
premiers  volumes  parurent  en  1827,  et  que 
H.  Gnizot  a  continuée,  après  avoir  été  inter- 
rompu par  deux  l'évolutions. 

Cependant  l'histoire  nationale  avait  sa  part 
dans  les  travaux  si  considérables  de  M.  Guizot. 
Il  publia  en  3i  volumes  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  V Histoire  de  France  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  française  jus- 
g^au  treizième  siècle ,  en  mettant  h  côté  des 
textes  traduits ,  des  introductions  et  des  notes. 
A  la  même  époque  il  faisait  paraître  une  nou- 
velle édition  des  Observations  sur  /'Histoire  de 
France  de  Mably,  en  y  joignant  ses  propres 
Essais  sur  V Histoire  de  France  du  cinquième 
au  dixième  siècle ,  excellent  volume ,  qui  était 
le  résultat  de  son  enseignement  à  la  Faculté  des 
Lettres.  N'oublions  pas  quelques  fragments  iso- 
lés, comme  une  Ao^ice  sur  Calvin,  qu'on  trouve 
dans  le  Musée  des  Protestants  célèbres,  et  deux 
articles ,  Abrégé  et  Encyclopédie ,  insérés  dans 
V Encyclopédie  progressive  ,  qui ,  malgré  son 
litre,  dut  s'arrêter  après  deux  ou  trois  livrai- 
sons. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1824,  de 
jeunes  écrivains  se  réunirent  pour  rédiger  une 
modeste  feuille  qui  ne  devait  s'occuper  quo  de 
littérature.  U  Globe,  c'était  le  nom  du  journal, 
acquit  rapidement  une  véritable  autorité.  Par 
leur  bonne  foi ,  par  leur  talent ,  les  jeunes  ré- 
dacteurs se  trouvèrent  les  sincères  interprètes  de 
l'opinion,  qui ,  dans  le  domaine  littéraire  comme 
dans  la  sphère  politique,  demandait  à  une  sage 
liberté  une  sorte  de  rénovation  morale.  Parmi  les 
écrivains  du  Globe,  M.  Guizot  comptait  soit  des 
amis,  soit  des  disciples,  et  plus  d'une  fols  il 
s'unit  à  leurs  eflorts.  Ainsi ,  quand  mounit  le 
général  Foy,  Il  fit  de  ce  grand  citoyen  dans  les 


colonnes  du  Globe  un  éloge  qui  fut  remarqué  (1). 
C'était  une  franche  adhésion  aux  principes  de 
l'opposition  modérée. 

Au  commencement  de  janvier  1828,  M.  Guizot 
fonda  la  Revue  française,  qui  parut  tous  les 
deux  mots,  par  livraison  de  300  pages,  à  l'instar 
des  revues  anglaises.  Là  les  questions  n'étaient 
plus  seulement  Indiquées,  mais  approfondies ,  et 
la  critique  prenait  une  autorité  et  des  propor- 
tions considérables.  C'est  dans  les  pages  de  la 
Revue  française  que  M.  le  duc  de  Broglie  con  • 
aigna  de  si  excellents  essais  de  science  législative. 
Dans  la  cours  de  la  même  année,  M.  Guizot  re- 
parut dans  sa  chaire.  Le  ministère  de  M.  de  Mar- 
tignao  s'honorait  an  donnant  à  MM.  Guizot,  Vil- 
lemain  et  Cousin  rautorisation  de  reprendre 
leurs  cours  depuis  longtemps  interrompus.  Cette 
Juste  réintégration  fût  un  véritable  triomphe» 
non-seulement  peur  la  talent  des  trois  célèbres 
professeurs,  malt  pour  las  idées  et  les  doetrines 
chères  aux  Jeunaa  générations.  La  part  de 
M.  Ouiiot  était  belle)  il  était  l'interprète  de 
l'histoire)  il  reprenait  ce  haut  en.seignement 
qu'il  aF&it  déjà  rendu  si  fécond,  et  II  le  repn»- 
nait  avec  la  même  mesure ,  avec  la  même  gra- 
vité, la  même  sagesse.  On  put  en  être  convaincu 
dès  le  premier  jour,  quand,  après  avoir  été 
accueilli  par  d'unanimes  applaudissements,  il 
demanda  à  son  jeune  auditoire  d'apporter  dans 
ses  réunions,  dans  ses  études ,  le  même  calme, 
la  même  réserve  que  lorsqu'on  redoutait  chaque 
jour  de  les  voir  entravées  ou  suspendues.  Il  y 
ajouta  K  que  la  bonne  fortune  est  chanceuse,  déH* 
cate ,  flraglle,  que  l'espérance  a  besoin  d'être  mé- 
nagée comme  la  crainte,  que  la  oonvalescenoa 
exige  presque  les  mêmes  soins ,  la  même  pru- 
dence que  les  approches  de  la  maladie.  Vous  les 
aurez,  messietirs,  fen  suis  <ilr.  »  Ces  sages  et 
ingénieuses  paroles,  que  nous  abrégeons,  furent 
comprises  par  l'auditoire,  et  pendant  deux  ans 
M.  Guizot  put,  au  milieu  de  l'attention  la  plus 
recueillie,  développer  ces  belles  leçons  d'his- 
toire qui  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains. 
L'ensdgnement  de  1628  à  1830  a  produit  l'JEfû- 
t&ire  générale  de  la  Civilisatiou  en  Europe^ 
1  vol.  h)-8'',  et  V Histoire  de  la  CivilisatioH  en 
France,  4  vol.  ln-8". 

Avant  d'arriver  à  l'année  1830,  où  M.  Guizot 
devint  tout  à  fklt  un  liomroe  politique,  d'abord 
par  la  députation ,  puis  par  le  ministère,  indiquons 
un  événement  imfiorlaatde  sa  vie  privée.  A  la  fin 
de  1828,  M.  Guiaol  épousa  en  secondes  noces 
M""  Élisa  Dllloa,  belle-fille  du  M  Devaisne,  an- 
cien préfet  de  la  IKièvre,  et  nièce  de  M"*  de 
Meulan ,  qui  en  mourant  avait  pressé  son  mari 
de  former  cette  nouvelle  union.  C'est  au  mois 
de  janvier  1830  que  M.  Guizot  fut  pour  la  pre* 
mière  fois  nommé  député.  11  s'était  associé  en 
1827  aux  efforts  de  la  société  Aide-toi ,  le  oiel 
f  aidera ,  dont  le  but  irréprochable  et  légal  était 
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de  défendre  la  liberté  des  élections.  En  1830 
les  électeurs  de  Lisieux(CaWado8)  l'envoyèrent 
à  la  chambre.  Il  y  arrivait  à  la  veille  des  plus 
graves  événements.  Par  la  cbute  d'une  adininis- 
tmtion  modérée  à  laquelle  succédait  le  ministère 
de  M.  de  Polignac,  la  question  se  trouvait  posée 
entre  la  monarcliie  constitutionnelle  et  la  conti'e- 
révolution.  La  chambre  répondit  au  discours  de 
la  couronne  par  la  mémorable  adresse  dite  deê 
deux  cent  vingt-et-un.  Un  amendement»  proposé 
par  M.  de  Lorgeril ,  proposait  d'en  adoucir  les 
tenAnes.M.  Guizotle  combattit.  «  Gardons-nous, 
dit-il,  d'atténuer  la  forcedenos  paroles;  gardons- 
nous  d'énerver  nos  expressions....  La  vérité  a 
déjà  assez  de  peine  à  pénétrer  jusqu'au  palais  des 
rois  ;  ne  l'y  envoyons  pas  timide  et  p&le;  qu'il  ne 
soit  pas  plus  possible  de  la  méconnaître  que  de  se 
méprendre  sur  la  loyauté  de  nos  sentiments.  »  La 
chambre  fut  dissoute ,  et  M.  Guizot  fut  réélu  à 
Lisieux,  pendant  qu'il  exerçait  à  Mimes  ses  droits 
électoraux.  De  retour  à  Paris,  le  26  juillet,  il 
se  trouva  au  milieu  de  la  crise  révolutionnaire, 
et  prit  une  part  active  à  tous  les  actes  de  la 
chambre.  Il  rédigea  la  proclamation  par  laquelle 
la  chambre  appelait   le   duc  d'Orléans   à  la 
lieiitenance  générale  du  royaume.  Le  30  juillet 
la  commission  municipale  qui  siégeait  à  ThOtel 
de  ville  avait  nommé  M.  Guizot  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  sous  le  titre  de  commissaire 
provisoire.  Gomme  lieutenant  général  du  royaume, 
le  duc  d'Orléans  l'appela,  avec  le  même  titre, 
au  département  de  l'intérieur  (i^'  août);  de> 
venu  roi,  il  le  nomma  ministi*e  de  Tintérieur, 
(11  août).  La  révolution  de  1830  scinda  en  deux 
fractions  l'opposition  libérale.  Ceux  qui  avaient 
travaillé  sincèrement  à  établir  la  monarchie  con-s- 
titutionnelle  comprirent  qu'ils  devaient  soutenir 
et  défendre  la  royauté  nouvelle ,  et  souscrire  à 
une  révolution  qu'ils  n'avaient  point  appelée, 
mais  que  les  fautes,  l'aveuglement  des  ultra- 
royalistes avaient  rendue  inévitable.  C'était  le 
parti  constitutionnel,  qui  reçut  plus  tard  le  nom 
ôe  juste  milieu,  et  qui  avait  pour  chefs  Casimir 
Périer ,  le  comte  Mole ,  le  duc  de  Broglie , 
M.  Guizot  ,  qui,  avec   des  nuances  diverses, 
poursuivaient  le  même  but,  l'accord  de  l'ordre, 
île  la  stabilité  avec  une  liberté  sage  et  pratique. 
L'autre   fraction   de  l'opposition   libérale,  la 
gauche  proprement  dite ,  tout  en  acceptant  la 
nouvelle  royauté,   prétendait  lui  imposer  des 
concessions  démocratiques  et  profiter  de  la  vic- 
toire du  peuple.  Enfin,  aux  deux  extrémités  de 
réchiquier  politique ,  le  parti  républicain  et  le 
parti  légitimiste  se  préparaient  à  faire  au  gou- 
vernement nouveau  une  guerre  implacable.  Le 
premier  cabinet  que  forma  le  roi  Louis-Philippe 
après   son  avènement  au  trône  (ministère  du 
It  août  1H30)  devait  vis-à-vis  l'Europe  main- 
tenir la  paix  avec  dignité  et  rétablir  l'ordre  à 
l'intérieur.   C'est    à  quoi  travaillèrent    habi- 
lement MM.  Mole  et  Guizot.  Ministre  des  af- 
faires étrangères ,  M.  Mole  posa  le  princi(>e  de 


non-intervention;  ministre  de  llntérlenr,  M  Gui- 
zot réorganisa  l'administration,  et  fit  adopter  par 
la  chambre  plusieurs  lois  que  la  charte  révisée 
de  f  S30  avait  solennellement  promises.  Ces  lois 
réglaient  l'application  du  jury  aux  délits  de  la 
presse  et  aux  délits  politiques ,  la  réélection  des 
députés  promus  à  des  fonctions  publiques  et  sa- 
lariées, le  vote  annuel  du  contingent  de  l'armée, 
enfin  la  situation  des  offidere  de  tous  grades  de 
terre  et  de  mer,  qui  désormais  était  assurée 
d'une  manière  légjile.  En  se  retirant  le  3  no- 
veml>re,  avec  ses  collègues,  devant  un  ministère 
présidé  par  M.  Laflitte,  M.  Guizot  put  annoncer 
à  la  chambre  qu'il  avait  fait  préparer  une  loi 
municipale  et  départementale,  une  loi  électorale 
et  une  loi  sur  Pimprimerie. 

Mais  le  t«smp6  n'était  pas  venu  de  ces  paci- 
fiques travaux.  L'émeute  grondait  ;  reffervcscenoe 
révolutionnah^,  loin  de  s'éteindre,  semblait  re- 
doubler, et  pour  la  calmer,  pour  lui  ôter  tout 
prétexte,  le  roi  Louis-Philippe  prenait  le  parti 
d'appeler  la  gauche  aux  affaires.  Le  3  novembre 
1830  le  ministère  de  M.  Laflitte  fut  installé.  Lola 
de  le  combattre,  M.  Guizot  et  ses  amis  le  sou- 
tinrent quelque  temps;  mais  lorsque  les  faits  les 
plus  tristes,  notamment  la  démolition  de  l'ar- 
chevêché, eurent  démontré  Timpuissance  du 
nouveau  cabinet  à  réprimer  l'anarchie,  M.  Guizot 
regarda  comme  un  devoir  de  dire  son  avis  sor 
la  situation.  »  Je  crois  fermement,  dit-il  è  la 
tribune,  que  nous  sommes  dans  une  mauvaise 
direction ,  que  l'ordre  et  la  liberté  cliez  nous  sont 
en  péril ^  non  en  progrès...  J'en  étais  convaincu 
il  y  a  trois  mois,  lorsque  avec  mes  honorables 
amis  nous  sortîmes  du  ministère.  D'autres 
hommes,  honorables  comme  nous,  sincères 
comme  nous,  comme  nous  dévoués  au  prince 
et  au  pays ,  en  ont  jugé  autrement;  ils  ont  cru 
la  tâche  possible  aux  conditions  auxquelles  nous 
l'avions  jugée  impossible.  Je  ne  leur  demande 
pas  ce  qu'ils  en  pensent  aujourd'hui....  Pour 
mon  compte,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
de  rester  dans  cette  situation.  » 

En  effet  on  n'y  resta  pas.  Un  homme  qui  par 
sa  haute  position,  comme  banquier  et  comme 
membre  de  l'opposition  avant  la  révolution  de 
1830,  se  trouvait  le  rival  de  Laffitte ,  Casimir 
Périer,  fut  unanimement  appelé  à  fomner,  à  pré- 
sider un  ministère.  On  avait  foi  dans  la  loyauté 
de  ses  intentions,  dans  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. Personne  ne  pouvait  le  soupçonner  de  sen- 
timents contre-révolutionnaires;  mais  on  savait 
aussi  qu'il  s'opposerait  avec  énergie  à  toutes  les 
entreprises  qui  tenteraient  d'aller  au  delà  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Cette  conviction  en 
fit  riiomme  nécessaire,  que  la  royauté  nouvelle 
mit  à  la  tète  du  ministère  du  13  mars  1831,  et 
qu'appuyèrent  avec  une  entière  franchise  les 
membres  les   plus  éminents  de  la  cluimbre. 
M.  Thiers,  M.  Guizot  tinrent  à  honneur  de  par- 
ler, de  combattre  comme  des  lieutenants  de  Ca- 
simir Périer.  M.  Guizot  non-seulement  défendit 
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le  miai&tère  du  13  mars ,  mais  il  prit  l'offensive 
contre  la  gaaclie  :  dans  la  discussion  sur  Phéré- 
dité  de  la  pairie,  il  en  réclama  le  maintien,  en 
faisant  remarquer  que  cette  liérédité  recevrait 
toujours  rimpiûsion  de  la  démocratie,  qui  anrait 
nécessairement  la  voix  prépondérante. 

Casimir  Périer  avait  pris  le  pouvoir  le  13  mars 
1831  ;  il  moonit  le  16  mai  1832.  Son  ministère 
avait  été  on  dévouement,  un  sacrifice,  et  il  expira 
sur  le  champ  de  bataille.  Quand  il  eut  disparu, 
une  administration  intérimaire  s'efforça  de  sou- 
tenir le  fardeau  de  la  Mtuation  ;  enfin,  après  plu- 
sieurs mois ,  on  véritable  ministère  fut  formé  le 
1 1  octobre  1832,  ministère  considérable,  qni  réu- 
nissait le  maréchal  Soolt,  le  duc  de  Broglie, 
M.  Guizot,  M.  Thiers,  et  qui  pendant  plus  de 
trois  ans  suffit  à  la  difficile  mission  de  défendre 
la  monarchie  nouvelle  contre  les  entreprises  du 
parti  légitimiste  et  du  parti  républicain.  Dans 
ce  cabinet,  M.  Guizot  occupa  toujours  le  dépar- 
tement de  Tittslruction  publique,  et  il  eut  le 
double  caractère  d'un  ministre  spécial,  dont  la 
compétence,  la  supériorité  étaient  incontestables, 
et  d'un  orateur,  d'un  homme  politique  dont  la 
parole  exerçait  dans  les  débats  parlementaires 
une  grande  autorité.  Un  des  premiers  actes  du 
ministre  de  l'instruction  publique  fut  de  réta- 
blir au  sein  de  llnstltut  la  classe  des  Sciences 
morales  et  politiques  (i).  «  Lorsque  les  principes 
d'un  gouvernement,  disait  M.  Guizot  dans  son 
rapport  au  roi,  ne  sont  pas  conformes  aux  droits 
de  rhuroanité,  il  peut  redouter  la  raison  hu- 
maine. Elle  peut  l'ébranler  même  quand  elle  ne 
s'égare  pas,  et  l'inqniéter  même  en  le  respec- 
tant   Des  idées  saines  se  sont  répandues; 

les  lumières  deviennent  de  jour  en  jour  Tune 
des  meilleures  garanties  de  l'onlre  ;  la  raison  s'ho- 
nore de  consolider  les  fondements  des  plus 
nobles  croyances  de  l'humanité;  et  les  sciences 
morales  et  politiques  serviront  désormais,  on 
peut  l'espérer,  à  raffermir  ce  qu'elles  ont  jadis 
ébranlé.  »  C'est  plein  des  mêmes  espérances  que 
M.  Guizot  entreprit  d'organiser  l'instruction  pri- 
maire (2)  en  la  fondant  sur  les  principes  élémen- 
taires de  la  morale.  «  Pas  d'esprit  de  secte  ou  de 
parti ,  disait  M.  Guizot  dans  sa  circulaire  à  tous 
les  instituteurs  des  communes  de  France  ;  l'ins- 
tituteur doit  s'élever  an-dessus  des  querelles  pas- 
sagères qui  agitent  la  société.  La  foi  dans  la  Pro- 
vidence, la  sainteté  du  devoir,  la  soumission  à 
Tautorité  paternelle ,  le  respect  dû  aux  lois,  au 
prince,  aux  droits  de  tous ,  tels  sont  les  senti- 
ments qu'il  s'attachera  à  développer.  >*  M.  Guizot 
ne  se  contenta  pas  de  ces  recommandations  gé- 
nérales ;  il  veilla  à  Pexécution  de  la  loi  nouvelle, 
en  adressant  aux  préfets,  aux  recteurs,  aux 
maires  les  instructions  les  plus  détiillées. 

Pour  les  questions  politiques,  M.  Guizot  prit 
mie  grande  part  à  toutes  les  mesures  du  minis- 


(1)  Loi  du  18  juin  1833. 

(19  Ordonnance  du  f6  octobre  1891. 


tère  du  11  octobre,  qui  eut  à  combattre  les  so- 
ciétés secrètes  descendant  sur  la  place  publique, 
tant  à  Lyon  qu'à  Paris  (avril  1834),  qui  fitins- 
tniire  et  juger  par  la  chambre  des  pairs  un  im- 
mense procès ,  réprima  d'intolérables  scandales 
par  la  loi  sur  les  crieurs  publics,  et  qui  enfin, 
après  l'attentat  de  Fieschl,  demanda  aux  cham- 
bres et  en  obtint  le  vote  des  iois  de  septembre 
1835.  Dans  cette  dernière  et  grave  question  les 
meilleurs  esprits  étaient  partagés.  Plusieurs 
voyaient  dans  les  lois  nouvelles  des  remèdes  im- 
puissants et  funestes.  Royer-Collard  se  déclara 
contre  elles,  et  en  combattant  certaines  considéra- 
tions présentées  par  M.  le  duc  de  Broglie,  il  les 
qualifia  «  d'illusions  d'un  homme  de  bien  irrité  ». 
M.  Guizot  releva  le  mot  :  «  On  a  parié,  dit-il, 
de  l'irritation  d'hommes  désillusionnés  ;  je  désa- 
voue pour  mes  amis  et  pour  moi  cette  imputa* 
tion.  Non,  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  ce 
qui  nous  arrive;  nous  n'avions  pas  d'illusions, 
nous  ne  subissons  pas  de  désenchantement.  Et 
quant  à  de  l'irritation,  je  crois  pouvoir  me  rendre 
à  moi-même  cette  justice  que  je  n'en  ressens 
pas.  »  Quelques  mois  après  le  vote  des  lois  de 
septembre ,  le  ministère  du  1 1  octobre  n'existait 
plus  :  une  question  de  finance ,  la  conversion 
des  rentes  fut  la  cause  ou  plutôt  le  prétexte  de 
sa  dissolution.  Depuis  longtemps  il  y  avait  au 
sein  du  cabinet  une  scission  intime,  qui  sans  le 
triste  épisode  de  l'attentat  de  Fieschi  eût  éclaté 
plus  tôt.  M.  Thiers  cherchait  à  introduire  dans  le 
gouvernement  le  tiers  partie  que  plus  tard  on 
appela  centre  gauche;  M.  Guizot  ne  voulait  pas 
laisser  entamer  la  majorité  qui  depuis  le  minis- 
tère et  la  mort  de  Casimir  Périer  avait  soutenu 
le  pouvoir.  Ce  dissentiment  fut  la  véritable  cause 
de  la  dissolution  du  ministère  du  1 1  octobre  ;  la 
question  de  la  conversion  des  rentes  n'en  fut  que 
l'occasion. 

Quand  M.  Thiers  eut  formé  le  ministère  du 
22  février  1836,  M.  Guizot,  loin  de. s'en  déclarer 
brusquement  l'adversaire,  fit  connaître  que  si  le 
nouveau  cabinet  restait  fidèle  aux  principes  de 
la  majorité,  il  le  soutiendrait.  Pendant  la  session 
il  ne  parla  qu'une  fois.  Mais  après  la  session 
les  questions  étrangères  devinrent  pour  le  nou- 
veau ministère  plus  périlleuses  que  les  affaires 
intérieures.  L'Espagne  était  le  théâtre  des  com- 
plications les  plus  sérieuses;  le  gouvernement 
de  la  reine  Christine  était  également  menacé 
par  don  Carlos  et  par  l'esprit  révolutionnaire, 
qui  invoquait  la  constitution  de  1812.  M.  Thiers 
était  convaincu  que  la  France  était  engagée  par 
la  quadruple  alliance  à  secourir  TF^spagne,  et 
que  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  excès 
révolutionnaires  était  de  réprimer  l'insurrection 
carliste.  Aussi  posa-t-il  nettement  dans  le  con- 
seil la  question  de  l'intervention.  Au  même  mo- 
ment on  apprenait  l'insurrection  de  La  Granja. 
Était-ce  le  moment  d'intervenir?  M.  Thiers  lui- 
même  reconnut  que  non  ;  mais  il  demanda  qu'au 
moins  le  corps  des  auxiliaires  qu'on  avait  réunis 
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h  Pau  fût  conservé.  Le  roi  ne  Tonlat  pas  y  coq<* 
sentir,  et  la  retraite  de  M.  Thiers  amena  la  dis« 
solution  du  ministère  du  22  février,  qui  parais- 
sait à  son  début  pouvoir  compter  sur  un  long 
avenir. 

Six  mois  après  avoir  quitté  le  pouvoir,  M.  Gui- 
zot  y  rentrait,  et  11  reprenait  le  portefeuille  de 
FinstructioB  publique,  dans  le  ministère  du 
6  septembre,  présidé  par  M.  Mole,  qui  avait  le 
département  des  affaires  étrangères.  Ainsi  se 
trouvaient  réunis  dans  le  même  cabinet  les  doux 
hommes  émlnenta  qui  devaient  blentAt  se  com- 
battre si  vivement.  O'est  à  cette  époque  que 
M.  Guizot,  remplaçant  M.  de  Tracy,  vint  prendre 
séance  à  TAcadémie  Française  (1),  en  prononçant 
nn  éloquent  discours,  où  II  se  montra  très-favu" 
rable  au  dix-huitième  siècle.  Cependant,  des  ti- 
raillements intérieurs  rendaient  diffidie  la  marche 
du  ministère  du  0  septembre,  qtiand  un  échec 
parlementaire  sur  une  loi  de  procédure,  provo- 
quée par  un  procès  célèbre,  détermina  sa  retraite. 
Ainsi  le  ministère  du  6  septembre  n'avait  pat 
plus  vécu  que  le  cabinet  du  22  février  :  il  tom- 
bait  au  bout  de  six  mois,  cette  fois  sur  une 
question  intérieure. 

Le  roi  Louis-Philippe  s'adressa  successivement 
au  maréchal  Soult,  à  M.  Guizot,  à  M.  Mole 
pour  former  un  nouveau  cabinet.  Les  démarches 
près  du  maréchal  furent  sans  succès.  M.  Guixot 
pensa  qu'on  pouvait  réunir  encore  les  éléments 
qui  avaient  f^it  la  force  du  ministère  du  1 1  oC" 
tobre ,  et  il  pro|>o6a  à  M.  Thiers  d'entrer  toua 
les  deux  dans  le  même  cabinet.  Mais  M.  Thiers 
était  déjÀ  trop  engai^tvec  le  centre  iiçauohc,  et  il 
déclina  cette  offre.  Vint  aloreM.  Mole,  qui  chercha 
des  collègues  dans  le  centre  droit,  dans  la  majorité, 
et  dont  la  combinaison  fut  acceptée  par  la  couronne. 
Le  nouveau  ministère  s'installa  le  iS  avril  U37.. 
Il  débuta  par  une  mesure  heureuse ,  par  l'am- 
nistie;  il  prit  une  brillante  revanche  do  la  pre- 
mière expédition  de  Constaniine,  et  après  avoir 
dissous  la  chambre,  il  se  présenta  devant  un 
parlement  nouveau,  au  commencement  de  l'année 
1838,  avec  des  projets  d'amélioration  intérieure, 
notamment  avec  une  grande  loi  sur  les  chemins 
de  fer.  Nous  n'avons  pas  ici  à  raconter  les  dé« 
bats  qui  s'élevèrent  sur  ces  propositions  impor- 
tantes. Il  nous  sufRt  de  constater  que  dans  sa 
première  session  la  chambre  nouvelle  soutint 
le  ministère  du  16  avril.  Néanmoins  ce  ministère 
avait  une  faiblesse  originelle;  en  se  formant  il 
n'avait  pas  fait  une  assez  large  part  à  la  chambre 
des  députés,  Les  deux  ministres  principaux, 
M.  Mole,  M,  de  Montalivet,  appartenaient  à  la 
pairie  ;  et  quelque  honorables  que  fussent  les  mi- 
nistres pris  dans  la  chambre  des  députés,  comme 
M.  de  Salvandy  et  M.  Martin  (du  Nord),  il  fallait 
bien  reconnaître  qu'ils  ne  suffisaient  pas  à  re- 
présenter dans  le  gouvernement  la  légitime  im- 
portance de  la  chambre  des  députés.  Ce  reproche 

(t)  Le  tt  décembre  18M. 


fut  adressé  au  ministère  du  15  avril  dès  son 
début,  et  il  ne  tarda  )>as  à  devenir  le  tliAme  des 
commentaires ,  des  attaques  de  la  pressa.  La 
presse  demanda  comment  un  ministère  |)onrrait 
vivre  sans  avoir  pour  chef  un  des  deux  iiommes 
principaux  de  la  chanibra,  M.  Guizot  ou  M.  TUien, 
et  ce  grief  prit  do  nouvelles  forces  dans  llnter- 
valle  qui  sépara  la  première  et  la  socoode  aes- 
sion  de  la  chambre  nouvelle  de  1837, 

Les  deux  hommes  principaux  que  noua  ve- 
n<ins  de  nommer,  M.  Guiïot  et  M,  Thieri,  se 
sentiront  profondément  bleisés  de  se  trouver 
exclus  du  gouvernement,  et  oe  sentiment  en- 
gendra la  coalition.  Ce  fut  pour  la  monsircliicde 
1830  un  événement  funeste;  elle  s'était  regardés 
jusque  alora  comme  assez  lil>re,  assez  forte  pour 
choisir  les  hommes  avec  lesquels  elle  entendail 
gouverner,  et  cependant  elle  vit  d'ancieoa  minis- 
tres lui  déclarer  qu'elle  n'était  pas  en  situatian 
do  se  passer  de  leurs  services.  Quand  la  chambrs 
revint  pour  tenir  la  seconde  aeasion,  la  discus- 
sion de  l'adresse  fht  un  véritable  champ  de  ba* 
taille  où  les  chefs  des  divers  partie,  M.  Thien, 
M.  Guizot,  M.  Bcrryer,  M.  Odilon  Barrot  se  li* 
guèrent  contre  le  cabinet  eu  l'accusant  d'inauf- 
fisance,  en  lui  reprodiaut  de  ne  pas  donner  au 
pays  la  réalité  do  gouvernement  représentatif. 
M.  Mole  tint  ferme,  et  la  discussion  de  Tadresia 
se  termina  par  un  vote  qui  donna  au  ministère 
deux  cent  vingt-et-un  adhérents  et  une  majorité 
de  huit  voix.  M.  Mole  trouva  cette  majorité  trop 
faible,  et  il  obtint  do  la  couronne  la  diasolutîoD 
de  la  chambre.  Les  élections  se  firent  an  milieu 
des  passions  les  plus  vives,  et  la  fameuse  lettre 
de  M.  Guizot  adressée  au  maire  de  Lisieux 
n'était  guère  faite  pour  les  apaiser  (1).  Lesélec- 

(11  Celle  leilro  fut  •4vèreiuent  juste  par  un  Journal 
dont  les  senUmenls  monnrchlqucs  ne  devaient  pds  dirt 
siiiippctft  à  M.  Guizot.  «<  La  coalttlou,  disait  le  Journel 
des  Débati,  a  iougé  à  ranurer  let  éiecteura.   M.  OdUos 
Barrot.  malgré  se*  protestations  paciQques,  n'a  pas  para 
offrir  une  garantie  suffisante,  M.  Thiers  eDcorc  moins 
peut-être.  On  a  choisi  M.  Guizot  coname  plus  propre  par 
SCS  antécédent  à  parler  de  la  paix  en  homme  qui  l'al- 
raeralt  et  qui  la   voudrait  sârleusemeut.   Aujourdlrai 
c'est  donc  de  $#  députatlon  que  M.  Guizot  s'acquitte  :  il 
se  présente  an  nom  de  la  coalition,  un  rameau  d*oiiTter  à 
la  main  Sa  lettre  a  un  double  bat  i  établir  que  la  coali- 
tion ne  veut  pas  la  guerre,  et  que  cVkI  la  pollUque  du 
ministère  qui  nous  y  mène.  La  coalition  ne  veut  pas  la 
guerre  :  pour  preuve,  M.  Guizot  offre  aux  électeurs uo 
magnifique  éloge  de  la  paix  et  sa  propre  conduite  peo- 
dxnt  le  temps  qu'U  a  été  ministre.  C'est  la  politique  du 
ministère  qui  nous  mènerait  à  la  guerre  :  M.  GaUot. 
pour    donner  quelque    vraisemblance  à    cet  étrange 
paradoxe,  s'appuie  sur  la  conduite  que  le  gODvemeoKnt 
a  fenneen  Suisse, enJfteigique  et  au  Mexique...  Pour  cous 
rassurer  complètement,  M.  Guizot  n'a  plus  qu'une  cbosc 
à  faire  :  qu'il  sorte  de  la  gauche,  qu'il  rompe  avec 
M.  Tbiers,  qu'il  désavoue  la  dépêche  d'Ancône!  La  poli- 
tique de  la  propagande,  si  justement  flétrie  par  M.  Gui- 
zot, qui  donc  l'a  soutenue  avec  acharnement?  C'est  la 
gauche.  Qui  donc  toas  les  Jours  attache  encore  le  nom 
de  système  de  lapeur  au  système  de  pals  dont  M.  Gui- 
zot démontre  avec  tant  d'éloquence  la  bienfaisante  in- 
fluence' Ccst  la  gauche.  M.  Guizot  a  repoussé  llnterven- 
tion.  nous  le  savons.  Mais,  qnl  donc  l'a  voulue?  Ce»t 
M.  Tbiers.  Que  M.  Guizot  se  mette  lui-même  d'accord 
avec  ses  paroles;  qu'il  ne  reproche  plus  3u  v^nWtrt, 
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fkMM  DB  doiMièrent  pM  aa  Diini»tÀro  oette  wt^ 
jorité  inoootestabto  dont  il  avait  besoin»  et  quan4 
tona  laa  résaHatt  de  la  lutte  éteotorale  furent 
eomiua,  M.  Mole  déposa  ae  démiisioa  entre  le» 
maina  du  roi  (  31  mars  1839). 

Pour  lee  hommea  qui  voulaient  aîneèreinent 
le  maintien  de  la  monarohie  de  i830,  et  qui  IV 
vaicnt  défendue  eourageuaement  au  milieu  des 
ciroonstan^iee  les  plus  pérHieuses ,  la  coalition 
fut  une  grande  faute  i  elle  porta  un  coup  fetal  à 
la  royauté  de  Juillet.  If.  Guiiot  expliquera  peut» 
être  dana  ses  Mémoires  les  motifs  qui  lui  ont 
ftit  ai  graTement  compromettre  les  intérêts  de  la 
dfBaatie  qu'il  voulait  servir,  dans  ce  qui  ne  sem* 
biaU  être  qu*une  simple  question  de  portefeuille, 
Pendant  les  interminables  négociations  qui  d^ 
▼aient  remplacer  par  nn  cabinet  sérieux  le  minls* 
fera  intérimaire^  composé  d'hommes  sans  impor* 
tance  politique,  immédiatement  aprèa  la  retraite 
da  eabiDetdo  16  avril,  llnsurreetion  du  13  mal 
(1839)  éclata.  JU  coalition,  les  ardents  débats 
qu'elle  aoideva,  la  passion  exti-aordinaijre  avea 
laquelle  les  défenseurs  les  plus  autorisée  de  Tois 
dn,  eomroe  M.  Guizot ,  'attaquèrent des  ministres 
qu'avait  librement  choisis  la  couronne,  et  qui 
n'avaiest  pas  perdu  la  majorité,  l'anarchie  pO" 
lîtique  et  morale  au  saio  du  pouvoir,  Timpuitr 
saoee  des  coalisés  après  leur  triomphe ,  huit 
semaines  d'interrègne  ministériel,  tout  cela  fut 
îDlerpréte  par  les  républicains  comme  d'irrécu- 
saUi»  symptômes  de  la  dissolution  de  la  monar» 
chie,  et  ils  tentèrent  rinsurrection  du  12  mai. 
Elle  fut  promptement  réprimée;  le  même  jour, 
le  maréchal  Soult  fut  déhnitivement  diargié  par 
le  rai  de  former  un  cabinet^dont  il  prit  la  pré» 
lidence,  en  ayant  pour  principaux  collègues 
MM.  DuchAtel,  Dufaure,  Passy  et  Villemain. 

C'est  pendant  le  ministère  du  12  mai  que  la 
qoeetion  d'Orient,  qui  depuis  quelque  temps  pré^ 
oceupait  la  diplomatie  européenne,  prit  de  grandes 
proportiona.  Entre  la  Porte  et  le  pacha  d'Egypte 
la  latte  était  vive  et  après  la  victoire  de  N^b 
ce  dernier  eut  la  prétention  d'étendre  sou  pou- 
voir jusque  sur  la  Syrie.  L'Europe  dut  songer 
sérieusement  à  intervenir.  A  cette  époque  la 
flenté  du  maréchal  Sebastiani  ne  lui  permettait 
plus  d'occuper  activement  son  poste  d'ambassa- 
deur h  Londres,  poste  dont  l'importance  se  trou- 
Tsit  encore  augmantée  par  la  gravité  de  la 
question  orientale.  Dans  les  derniers  jours  de  son 
ministère,  le  maréchal  Boult  offrit  cette  grande 
situation  h  M.  Guizot,  qui  l'accepta, 

Void  une  phase  nouvelle  dans  la  carrière  de 
l'homme  d'État.  Jusque  alors  H'.  Guizot,  tout  en 
accordant  aux  questions  de  politique  extérieure 
l'attention  qu'un  esprit  aussi  étendu  que  le  sien 
ne  pouvait  leur  refuser,  n'y  avait  pas  pris  une 

oooBie  de*  oooceMions  et  d«t  lSrh«té« ,  u  aSéllU  à 
refflpUr  les  engagements  de  la  France.  Oo  maioHent  la 
paix  par  des  actes,  et  non  par  des  phrases  de  aenttroent 
sor  les  avantages  de  U  HlS...  »  (Jownmiéât  D0ais, 
t»  février  183».  ) 


part  dirwlei  personneltei  Ambaaaadeur  à  Lon- 
dres (1),  oh  sa  célébrité  lui  valut  ra(;cueil  |e  plus 
flatteur,  il  se  trouva  en  rapport  avec  ce  que 
l'aristocratie  de  l'Angleterre  et  de  r£ui*ope  avait 
dû  plus  élevé,  et  aussi  au  milieu,  dans  le  secret 
dos  plus  grandes  affaires.  C'est  dans  cette  situa- 
tion qu'il  assista  et  prit  part  aux  évolutions  inat^ 
tendues  de  la  question  d'Orient.  M.  Xhiers  avait 
succédé  au  maréchal  Soult  dans  la  présidence 
du  conseil  (miiustère  du  i*^'  mars  1 840),  et  dans 
la  question  d'Orient  il  apportait  des  vues  parti- 
cnljières.  U  voulait  faire  la  part  de  Méhémet-AU 
la  plus  grande  possible  •  lui  assurer  la  possession 
liéréditaire  de  la  Syrie,  et  en  même  temps  arri* 
ver  à  ces  résultats  pai*  un  arrangement  direct 
aveo  le  sultan.  Sur  oe  dernier  point,  lea  soup- 
çons s'éveillèreat  è  Londres,  et  rendirent  assea 
difficile  la  siluatiou  de  M.  Guizot,  qui  assurait, 
Qonupe  b)  lui  prescrivaient  ses  instructions,  que 
la  France  oe  souisait  pas  à  sa  faire  une  politique 
isolée ,  un  succès  isolé.  Mais,  ainsi  qu'il  le  dit 
quelques  mois  plus  tard  à  ia  tribune,  on  ne  /a 
crtif  pa$^  Sous  l'empire  de  leurs  soupçons ,  l'Aiih 
gleterre,  la  Russie  et,  entraînées  par  elles,  l' Au- 
triche et  la  Prusse,  se  réunirent  dans  la  pensée 
de  résoudre  la  question  d'Orient  sans  la  France, 
et  elles  signèrent  le  traité  du  U  juillet  184û.  Una 
situation  nouvelle  commençait. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des  me» 
sures  que  prit  alors  le  ministère  du  1*^  mars; 
nous  n'avons  qu'il  suivra  la  situation  diploma- 
tique. Dans  ses  communications  avec  M,  Guiiot, 
lord  Pajmerston  exprimait  toujours  le  regret 
que  ia  France  n'ait  pu  être  partie  contractante 
au  traité  du  15  juillet,  et  il  faisait  remarquer  que 
les  quatre  puissances  n'avaient  fait  que  maintenir 
à  l'égard  de  la  Turquie  les  principes  que  plus 
d'une  foia  la  France  elle^n)ûme  avait  déclaré  être 
les  siens.  M.  Giii7.ot,  dès  qu'il  avait  connu  l'exis- 
teiwe  du  traité  du  15  juillet,  avait  tenu  à  lord 
pQtmerston  un  langage  digne  et  ferme;  il  lui 
avait  fait  entendre  que  dans  une  affaire  aus^i 
grave  l'Europe  ne  pourrait  se  pesser  de  la  France  ; 
il  mandait  en  môme  temps  à  M.  Thiei*»  qu'à  son 
sens  la  France  n'avait  d'autre  attitude  à  prendre 
qu'une  observation  calme  et  forte,  et  sans  dé- 
sapprouver les  armements,  il  était  d'avis  qu'on 
s'abstint  d'inquiéter  l'flurope  et  d'agiter  l'inté- 
rieur. Il  y  avait  ainsi  entre  l'ambassadeur  et  le 
président  du  conseil  du  1*^  mars  deux  politiques 
diiïérentes  en  présence. 

A  la  veille  de  la  réunion  des  chambres,  il  s'<^ 
leva  entre  le  roi  et  M.  Thiers  d'assez  sérieux 
dissentiments,  tant  sur  l'importance  des  arme- 
ments que  sur  le  langage  à  tenir  dans  le  discours 
delà  couronne.  On  ne  put  s'entendre;  le  cabinet 
du  t"  mars  donna  sa  démission,  et  le  29  oc- 
tobre 1S40  un  nouveau  ministère  fut  formé  sous 
la  présidence  du  maréchal  Soult,  ministre  do  la 

fi)  On  remarqua  que  depuis  Sully  H.  Guizot  était  le 
seul  ambasaadeur  protestant  que  la  France  eAi  envoyé  à 
(  U  «our  d'ADCIttarre. 
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guerre.  Lesaffaireftétraiigères  étaient  naturelle- 
ment dévolues  à  M.  Guizot.  Llnlérieur  était 
donné  à  M.  Duchâtei,  les  finances  à  M.  Humann, 
rinstruction  publique  à  M.  Viltemain,  la  justice 
à  M.  Martin  (  du  Nord  ),  la  marine  à  l'amiral  Du- 
perré,  le  commerce  à  M.  Cunin-Gridaine,  les 
travaux  publics  à  M.  Teste.  Ce  cabinet,  composé 
d'hommes  considérables,  devait  être  le  dernier 
ministère  de  la  monarchie  de  1830.  Nous  devons 
en  suivre  rapidement  les  phases  principales. 

Le  ministère  du  29  octobre  n'accepta  la  suc- 
cession du  ministère  du  l***  mars  que  sous  bé- 
néfice d'inventaire.  Il  adopta  le  projet  de  fortifier 
Paris,  mais  au  nom  d'une  politique  dont  la  sage 
fermeté  n'avait  rien  d'alarmant  pour  l'Europe. 
Les  fortifications  de  Paria  étaient  présentées  tant 
comme  une  garantie  de  paix  que  comme  une 
preuve  de  force,  un  acte  d'énergie  morale,  de 
puissance  matérielle  ;  et  c'est  à  ce  double  pomt 
de  vue  qu'elles  furent  volées  par  les  chambres. 
La  grande  affaire  était  de  mettre  un  terme  à  l'i- 
solement diplomatique  de  la  France ,  sans  qu'il 
en  coûtAt  rien  à  sa  dignité.  Le  ministère  du  29  oc- 
tobre y  réussit,  et  par  la  convention  des  détroits 
du  13  juillet  i84ila  France  rentra  dans  le  con- 
cert européen.  Aussi  put-il  affinuer  aux  chambres, 
dans  les  débats  de  l'adresse  qui  eurent  lieu  au 
mois  de  janvier  1842,  que  la  question  d'Orient 
était  termmée. 

Sur  plusieurs  questions,  comme  le  droit  de  vi- 
site ,  le  recensement  à  l'intérieur,  le  ministère 
avait  trouvé  dans  la  majorité  de  la  chambre  des 
députés  des  divergences  d'opinion  qui  Plnquié- 
tèrent»  et  il  se  détermina  à  une  dissolution.  Des 
élections  générales  eurent  lieu  le  9  juillet  1842.  A 
peine  en  connaissait-on  les  résultats  qui  ne  mo- 
difiaient pas  sensiblement  l'état  moral  de  la 
chambre,  qu'un  lamentable  événement  vint  cons- 
terner Paris  et  la  France.  Le  soir  dn  13  juillet 
Paris  apprit  la  mori  du  prince  royal,  du  duc 
d'Orléans.  Il  fallut  songer  à  |)ourvoir  à  l'avenir, 
et  une  loi  de  régence  devint  l'objet  de  toutes  les 
préoccupations.  C'est  toujours  pour  un  état  mo- 
narchique une  question  délicate  à  réglementer 
et  à  r^udre.  Dans  la  discussion  de  la  loi  qui 
fit  dériver  ses  dispositions  de  l'assimilation  fort 
juste  de  la  régence  avec  la  royauté ,  les  discours 
de  MM.  Guizot,  de  Lamartine  et  Thiers  produisi- 
rent une  sensation  très-vive.  «  Nous  demandons 
à  la  chambre,  dit  M.  Guizot,  de  voter  cette  loi 
aussi  librement,  aussi  sévèrement  que  toute  me- 
sure politique ,  sans  rien  accorder  à  la  circonstance, 
aux  exigences  du  moment;  nous  ne  demandons 
à  personne  une  concession,  une  complaisance: 
nous  n'en  avons  pas  besoin.  «  Dans  le  cours  des 
débats ,  M.  Guizot  développa  cette  considération 
qu'en  raison  même  de  l'état  démocratique  de  la 
France,  il  fallait  une  régence  de  droit  qui  pût 
opposer  aux  passions  individuelles  une  règle  fixe. 
Immuable.  La  loi  fut  votée  par  les  deux  cham- 
bres à  une  immense  majorité. 

Les  chambres  furent  prorogées  au  9  janvier 


1843.  Le  ministère  put  se  convaincre,  quand  elles 
se  réunirent»  que  les  éleetiotts  de  1842  ne  loi 
avaient  pas  donné  c^te  majorité  compacte  (ptH 
avait  espérée.  Aussi  il  évita  de  prendre  l'initiative 
sur  les  questions  politiques  ;  il  présenta  à  ractinté 
parlementaire  un  ensemble  de  projets  et  de  tra- 
vaux ;  il  voulut  jeter  les  chambres  dansles affaires 
positives.  Mais  il  ne  put  supprimer  une  questioi 
dans  laquelle  sa  situation  était  des  phls  difficile 
et  des  plus  délicates.  Le  20  décembre,  VvaAasr 
sadeur  fhmçais  M.  de  Sainte-Aulaire,  avait  signé 
à  Londres  un  nouveau  traité  sur  l'exercice  réd- 
proqnedn  droit  de  visite.  On  voulait  arrivera 
une  répression  plus  efficace  de  la  traite  des  noirs. 
Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  parvint  à  Paris, 
elle  souleva  un  véritable  orage.  L'opposition  fat 
telle  au  sein  des  chambres  et  an  deirârs ,  que  le 
ministère  dut  déclarer  à  l'Angleterre  qu'il  étiK 
dans  llropossibilité  de  ratifier  le  traité  do  20  dé- 
cembre 1841,  parce  quMl  se  trouvait  sous  h 
pression  d'une  force  majeure.  Dans  le  discours 
de  la  couronne,  du  9  janvier  1843,  la  questioD 
avait  été  laissée  à  l'écart;  mais  la  nujorité  TOttlat 
donner  une  satisfaction  positive  au  sentiment 
public,  et  elle  exprima  le  désir  que  des  négo- 
ciations fussent  ouvertes  avec  TAngleterre  ponr 
arriver  à  la  suppression  du  droit  de  visite  qu'a- 
vaient étabU  lestraitésde  1831  et  1833.  M.  Guizot 
déclara,  au  nom  du  cabinet,  qu'il  prenait  en  grande 
considération  le  sentiment  public ,  l'état  des  es- 
prits, le  vœu  de  la  chambre,  et  que  lorsqu'il 
croirait  que  la  négociatiou  réclamée  par  h 
chambre  pût  réussir,  il  l'ouvrirait.  «  Nous  ac- 
ceptons, dit-il ,  la  situation  que  nous  fait  la 
chambre.  »  Ce  ne  fut  pas  la  seule  question  sur 
laquelle  le  ministère  du  29  octobre  fut  obligé  de 
se  conformer  docilement  aux  intentions  de  h 
majorité,  de  peur  de  la  diviser,  ou  de  se  l'aliéDer. 
On  vit  plusieurs  fois  la  majorité ,  sans  retirer 
son  appui  au  cabinet,  apporter  dans  ses  votes 
on  grand  esprit  d'indépendance  et  d'impartialité; 
quelques  projets  de  loi  furent  rejetés. 

Dans  la  session  de  1844,  la  majorité  montra 
les  mêmes  dispositions,  et  n'épargna  pas  les 
dissentiments  à  M.  Guizot,  qui  même  quelque- 
fois était  contrarié  par  ses  collègues.  Nous  avons 
sur  cette  situation  le  jugement  d'un  homme  émi- 
nent,  qui  pouvait  l'apprécier  mieux  que  per- 
soune  ;  nous  en  devons  la  connaissance  aux  ré- 
vélations que  les  révolutions  entraînent  souvent 
avec  elles.  Voici  ce  qu'écrivait  à  M.  Guizot,  à 
la  date  du  30  octobre  1844,  M.  le  duc  de  Bro- 
glie,  qui  se  trouvait  alors  à  Coppet  (1),  pour  loi 
conseiller  de  ne  pas  accepter  le  doul>le  de  la  der- 
nière session,  et  de  mettre  de  bonne  heure  le 
marché  à  la  main  à  ses  collègues  et  à  la  chambre 
des  députés  :  «  Vous  avez  un  ministère  qui  n'a  ni 
l'avantage  d'être  une  coalition  d'hommes  distin- 
gués qui  se  soutiennent  l'un  et  l'autre,  comme 


(1)  Revue  rétrospective,  publiée  après  la  réTolatwo 
de  \M,  parM.Tascbereao.pag.  m. 
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était  le  minûlèi'e  du  U  octobre ,  ni  celui  d'être 
iloe  troope  de  subalternes  entre  les  mains  d*uu 
dkef ,  oomme  le  ta  avril  et  le  i''^  mars.  Vos  col- 
lègues sont,  du  moins  pour  la  plupart,  des 
hommes  assez  importants  pour  vous  rendre  tous 
les  partis  à  prendre  plus  ou  moins  difliciles, 
pour  TOUS  obliger  à  faire  céder  Totre  jugement, 
et  pois  iIs«Tous  laissent  en  plein  le  fardeau  sur 
les  épaules;  quand  Tient  le  moment  de  la  lutte, 
chacun  tire  son  épingle  du  jeu.  C*est  un  métier 
de  dupe,  que  tous  ne  dcTez  pas  faire  plus  long- 
temps; il  faut  TOUS  en  expliquer  clairement  avec 
eux ,  et  les  avertir  que  la  première  fois  que  tous 
ne  serez  pas  soutenu,  tous  prendrez  résolu- 
ment votre  parti.  J'en  dis  autant  de  la  minorité 
de  la  chambre  des  députés  ;  elle  Teut  bien  haïr 
roâ  ennemis,  elle  Teut  bien  que  tous  les  battiez, 
mais  elle  s'amuse  à  ce  jeu-là,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  retiennent  à  la  charge,  fût-ce  pour  la  dixième 
fois,  Don-seuleraent  elle  les  laisse  faire,  mais 
elle  s'y  prête  de  bonne  grâce,  comme  on  Ta  au 
H^acle  de  la  Foire.  C'est  également  une  ha- 
bitude qu'il  faut  lui  faire  perdre  en  lui  en  lais- 
sant, si  cela  est  nécessaire,  supporter  les  consé- 
quences, sans  quoi  tous  y  perdrez  à  la  fois 
Totre  santé  et  votre  réputation.  Tout  s'use  à  la 
longue,  et  les  hommes  plus  que  tout  le  reste, 
daos  notre  fonne  de  gouTemement.  Il  y  a  quatre 
aos  que  tous  êtes  au  ministère  ;  tous  aTez  réussi 
ao  delà  de  toutes  vos  espérances;  vous  n'avez 
point  de  rivaux  :  le  moment  est  venu  pour  vous 
d'être  le  maître,  ou  de  quitter  momentanément 
le  pouvoir.  Pour  vous,  il  vous  vaudrait  mieux 
quelque  temps  dlnterruption  :  vous  vous  remet- 
triez tout  à  fait,  et  vous  rentreriez  promptement 
aiec  des  forces  nouvelles  et  une  situation  re- 
nouvelée. Pour  le  pays ,  s'il  doit  faire  encore 
quelque  sottise  et  manger  un  peu  de  vache  en- 
ragée ,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  du  vivant  du 
roi,  et  lorsque  rien  ne  le  menace  que  lui-même. 
Je  ne  puis  donc  trop  vous  conseiller  de  faire, 
svant  l'ouverture  de  la  session,  vos  condi- 
tions à  tout  le  monde;  de  les  &ire  sévères,  et 
•le  les  tenir,  le  cas  échéant,  sans  vous  laisser 
ébranler  par  les  sollicitations  et  les  prières. 
CiOinremez  votre  ministère  et  la  chambre,  ou 
laissez-les  se  tirer  d'alTaire.  Dans  l'un  comme 
<laos  l'antre  cas,  la  cbance  est  bonne,  et  la  meil- 
leore  pour  vous  serait  une  sortie  par  la  grande 
porte.  » 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  gravité  de  ces 
coQseils  produisit  quelque  impression  sur  l'esprit 
de  M.  Gutzot,  quand  on  le  voit,  au  milieu  de 
la  session  de  1845,  manifester  l'intention  de  se 
Rtirer.  Il  fit  connaître  à  ses  amis  politiques  qu'il 
■e  trouvait  pas  un  appui  suffisant  dans  la  ma* 
jorité,  qui  chaque  jour  s'amoindrissait.  La  ma- 
jorité s'effraya  à  l'idée  de  perdre  un  pareil  dé- 
faveur, et  elle  chargea  ses  principaux  mem- 
ï*esde  conjurer  M.  Guizot,  au  nom  de  l'intérêt 
«ommon,  de  rester  aux  affaires.  M.  Guizot  finit 
P>r  y  consentir,  et  il  instruisit  la  chambre  de 


sa  résolution  dans  un  discours  où  il  interpréta 
le  vœu  de  la  mérité  comme  une  preuve  que 
ses  amis  et  lui  étaient  seuls  eu  situation  de  repré- 
senter et  de  défendre  les  intérêts  conservateurs. 
L'homme  d'État  qui  avait  présidé  le  ministère 
du  15  avril,  le  comte  Mole,  ne  voulut  pas  pa- 
raître, par  son  silence,  souscrire  à  une  pareille 
déclaration ,  et  à  la  tribune  de  la  chambre  des 
pairs  il  nia  hautement  que  la  politique  du  cabinet 
du  29  octobre  fût  l'expression  fidèle  ou  la  seule 
expression  possible  du  parti  conservateur;  il 
^outa  qu'elle  le  compromettait  au  contraire  et 
répandait  dans  le  pays  une  irritation  tllcbeose. 
M.  Guizot  repoussa  énergiquement  de  pareils 
reproches.  La  lutte  de  ces  deux  hommes  d'État, 
qui  quelques  années  auparavant  s'étaient  trouvés 
réunis  dans  le  même  cabinet,  aflligea  les  sin- 
cères amis  de  la  monarcbie  de  1830.  Elle  n'était 
pas  un  des  moindres  symptômes  des  complica- 
tions inquiétantes  de  la  situation. 

En  1846  la  chambre  fut  dissoute,  et  cette 
fois  encore,  comme  en  1842,  les  élections  ne  chan- 
gèrent par  les  forces  respectives  des  partis.  Seule- 
ment, plusieurs  des  anciens  députés  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  électoral,  et  furent  sup- 
plantés par  des  hommes  nouveaux.  Dans  les 
premiers  moments  le  gouvernement  se  déclara  sa- 
tisfait du  résultat ,  et  le  roi  Louis-Philippe  écri- 
vait du  château  d'Eu ,  à  la  datedu  .'>  août  1846, 
au  ministre  de  l'intérieur,  M.  Duchâtcl ,  qu'il 
n'y  avait  pas  encore  eu  depuis  1830  une  aussi 
grande  victoire  électorale  pour  le  gouverne- 
ment; il  ajoutait  qu'il  fallait  en  jouir,  la  faire 
sonner  à  tontes  les  oreilles,  et  ne  pas  la  déco- 
lorer par  la  crainte^  dénuée  aujourd'hui  de 
toutes  chances  rapprochées  ^  du  triomphe 
des  projets  et  idées  démocratiques  de  désor- 
ganisation sociale  (1).  Il  était  difficile  de  moms 
pressentir  l'avenir.  Trois  semaines  après,  le  Mo- 
niteur annonçait  le  double  mariage  de  la  reine 
d'Espagne  avec  l'infant  don  François  d'Assise , 
et  de  l'infante  Luisa  avec  le  duc  de  Montpen- 
sier.  Cette  question  était  pendante  depuis  plus 
de  trois  ans  entre  les  deux  gouvernements  de 
France  et  d'Angleterre.  Dès  les  premiers  mo- 
ments, le  roi  Louis-Phillippe  avait  déclaré  qu'il 
n'ambitionnait  pas  de  donner  pour  mari  à  la 
reine  d'Espagne  un  de  ses  fils,  et  qu'il  ne  de- 
manderait la  main  de  l'infante  pour  le  duc  de 
Montpensier  que  lorsque  la  reine  serait  mariée 
et  aurait  des  enfants.  Seulement  il  mettait  une 
condition  à  cet  engagement,  c'est  que  le  mari  de 
la  reine  d^Espagne  serait  pris  parmi  les  descen- 
dants de  Philippe  V,  parmi  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  S'il  en  était  autrement,  si 
le  gouvernement  français  pouvait  craindre  le 
mariage  de  la  reine  d'Espagne  avec  un  prince 
étranger  à  la  descendances  de  Philippe  V,  il  re- 
prenait toute  sa  liberté ,  et  se  réservait  d'agir 


(0  Rêvtie  rétrotpectirf.y  pnbllM  en  18M,  parM.  ?»•• 
ehemu,  page  M9. 
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comme  il  rentendniit.   La  question  en  était  là 
quand  lord  Palmerston ,  Miooédant  à  lord  Aber- 
deen,  éorivit,  le  19  juillet  1846,  à  sir  Henri 
Bulwer»  ministre  d'Angleterre  à  Madrid  :  n  Les 
candidats  à  la  reine  d'Espagne  se  réduisent  à 
trois  :  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  et 
lesdeax  fils  de  PîDfantdon  François  de  Paul...»  ». 
Lorsque  le  gouvernement  français  eut  oonnals- 
sanoe  de  cette  dépêche,  où  un  prince  allemand 
était  mis  en  première  ligne,  il  j  vit  l'intention  de  i 
faire  sortir  le  trône  d'Espagne  de  ta  maison  de  | 
Bourbon ,  contrairement  au  principe  qu'il  avait  i 
poeé  dès  le  début.  Le  roi  Louis- Philippe  et  ^ 
M*  Gttizot  tombèrent  d'accord  qu'il  fallait  presser 
la  conclusion  immédiate  du  double  mariage  de  | 
la  reine  d'Espagne  avec  l'infant  don  François  i 
d'Assise ,  et  de  l'infante  avec  le  duc  de  Mont- 
pensier.  La  cour  d'Espagne,  qui  attendait  avec 
impatience  un  dénoûment,  accepta  avec  em- 
pressement cette  solution ,  et  les  deux  mariages 
furent  conclus.  Quand  on  a  sous  les  yeux  les 
pièces  de  cette  longue  négociation,  on  demeure 
convaincu  que  le  gouvernement  français  resta 
lidèle  à  ses  engagements,  et  ne  fit  que  maintenir 
le  principe  qu'il  avait  posé.  Mais  le  résultat  blessa 
profondément  le  gouvernement  anglais  *,  l'allianoe 
entre  les  deux  peuples  fut  altérée  p  et  pent-itre 
l'histoire  indiquera-t-elle  un  jour  parmi  les  oanaes 
de  la  révolution  de  1846  l'inimitié  de  l'Anglelerre. 
Dès  le  commencement  de  la  première  session 
de  la  chambre  sortie  des  élections  de  1846,  le 
ministère  put  se  convaincre  qu'il  y  avait  au  aein 
de  la  minorité  un  élément  qui  pouvait  amener 
de  dangennises  divisions.  C'étaient  les  hommes 
nouveaux  qui  avaient  succédé  à  d'anciens  roen- 
bres  de  la  majorité,  et  qui  s'appelaient  le  jeune 
parti  conservateur,  lis  avaient  toute  l'ardeur 
et  aussi  toute  la  présomption  do  la  jeimesse.  Ils 
ne  craignirent  pas,  en  plusieurs  circonstances,  de 
se  séparer  des  chefs  de  la  majorité.  Ils  préten- 
daient, en  restant  conservateurs,  être  nrogrea- 
ftistes  avec  sagesse,  et  ils  s'autorisaient  d'un  dis- 
cours qu'avait  prononcé  M.  Guizot  au  milieu  de 
la  lutte  électorale.  Dans  une  harangue  à  ses  élec- 
teurs, M.  Guizot  avait  dit  :  n  Toutes  les  politiques 
vous  promettront  le  progrès,  la  politique  con- 
servatrice seule  vous  le  donnera.  »  Cette  plirase 
eut  un  grand  retentissement  dans  le  pays.  Elle 
devint  comme  le  mot  d'ordrn  du  jeune  parti  con- 
servateur, qui  se  mit  à  réclamer  une  réforme 
électorale  moilérée.  Tel  n'était  pas  l'avis  du  gros 
de  la  majorité,  et  M.  Guizot  dut  se  décider  entre 
ses  anciens  appuis  et  quelques  jeunes  amis  qui 
ne  montraient  assez  indisciplinés.  Son  choix  ne 
fut  pas  longtemps  douteux ,  et  tout  en  mainte- 
nant que  la  politique  conservatrice  n'était  ni  im- 
mobile, ni  exclusive,  et  qu'elle  pouvait  et  devait 
donner  au  pays  les  améliorations  nécessaires,  il 
déclara  que  ce  n'était  pas  dans  une  première 
session  qu'il  fallait  songer  h  toucher  à  la  loi  élec- 
torale, et  qu'il  s'opposait  à  ce.  qui  pourrait  amener 
la  désorganisation  de  la  majorité  et  jeter  le 


trouble  dans  son  union  avec  le  geaveracment. 
Un  semblable  résultat  ne  Mrttt-il  pas  no  siagM- 
lier  progrès  P  Toutes  les  proixwifiona  relatives  à 
des  modifications  de  la  législation  électorale  fo- 
rent écartées. 

Dans  la  mémo  setsion ,  le  ministère  Ait  ai- 
•ailli  par  des  accaaationt  de  comipCioa  adminis- 
trative qui  passèrent  de  la  presse  qootidieoBe; 
dans  les  débats  pariementaims.  L'opfiMHioa  « 
montra  infatigable  k  répandre  les  plus  grsfK 
soupçons  sur  l'honnêteté  des  hommes  publiefi, 
sur  la  probité  des  fboctionnaires.  A  la  tribne, 
M.  Guir^t  repoussa  énergiquement  œ  que  en 
aoousations  avaient  d'exoesslf ,  de  calomnient 
et  en  même  tempa  il  protesta  que  le  gooveriM- 
ment  n'hésiterait  jamais  à  poursuivre  la  oornip- 
tion }  il  en  donnait  pour  preuve  l'alftlre  dont  de- 
puis quelques  Jours  était  saisie  la  cour  des  pairs. 
C'était  le  triste  procès  Oubièrea  et  Teste,  qoi  pro- 
duisait le  plus  déplorable  effet  sur  l'opinion,  qw 
vint  encore  émouvoir  plus  vivement  la  tragiqae 
histoire  de  la  duchesse  de  Praslin. 

C'est  à  la  fin  du  mois  de  septembre  1847  qne 
M.  Guisot  |Mit  le  titre  de  préaident  du  conMîl; 
mais  depuis  sept  ans  qu'existait  le  ministère  et 
tl9  oolobreil  en  étift  le  téritnble  chef,  et  il  auit 
taut  l'honneur  oommetons  les  dangers  de  la  m- 
ponaaMHté.  Cependant»  Êptèè  laaeaeâao,  l'anima- 
tion polMque,  loto  de  se  calmer,  se  Changea  «a 
une  aorte  d'exAltatkm  révolutionnaire.  L'oppon- 
tlon,  tant  parlementaire  uue  républicaine,  se  mit 
à  agiter  le  pays  par  des  démonstratkns  pour  kâ 
très^nouvelles.  On  fit  des  banquets;  les  obeft 
des  différents  partis  y  prononcèrent  des  diseoun 
véhéments,  passionnés ,  oi^  Ils  réclamaient  uk 
réforme  électorale  et  tonnaient  contre  la  oomip- 
tion.  Dans  le  même  temps  le  livre  des  ^irondtat 
enflammait  les  imaginations ,  et  la  presse  quoti- 
dienne alimentait,  augmentait  eetteefférvescenee. 
C'est  au  milieu  de  ces  symptômes  alarmants  qae 
s'ouvrit  la  session  de  1 846.  Le  ministère  se  mootia 
résolu  à  tenir  tête  aux  orages  qui  se  préparaicoL 
Il  rédigea  un  discours  de  la  couronne  plein  de 
fermeté ,  où  il  était  dit  que  l'opposition  obéissaità 
des  passions  ênnemieson  avetigles.  L'opposHioa 
se  tint  pour  ofTensée  par  oe  langage,  et  le  déclara 
injurieux.  Elle  y  trouva  de  nouveaux  motife  pour 
redoubler  la  violence  de  ses  attaques.  Elle  aoctfa 
ouvertement  le  pouvoir  do  gouverner  par  le 
corruption ,  qui  descendait  de  haut  dans  tootM 
les  parties  du  corps  social.  Le  ministère,  par 
l'organe  de  M.  Guizot,  reprodia  à  son  tour  à  l'op> 
position  de  diffamer  les  pouvoirs  publics,  les 
diamhres,  lea  majorités,  le  gouvernement,  tVtd* 
minislration,  les  personnes,  et  de  travailler  à  lês 
discréditer,  à  les  détruire  par  la  calomnie.  U 
question  des  banquets  vint  accroître  encore  1^ 
ritation  réciproque.  L*opposition  annonça  lin- 
tention  de  se  réunir  dans  un  grand  banquet  pour 
y  proelamer  l'urgence  de  la  réforme  :  le  roinis» 
tère  déclara  qu'il  s'y  opposerait,  et  que  lorsqoe 
les  chambres  étaient  réunies,  les  mairiiestatHMii 
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ûXtrli«>pariemenlRirM  étaient  non-Molement  fnu^ 
tfKs»  tnaU  dangereuses.  Nous  touchons  aux  trol* 
journées  de  féTrier.  ïl  n'y  ent  pas  de  banquet  le 
22  février,  mais  il  y  eut  quelque  chose  de  plus 
gniTc  :  une  maniFestation  populaire  qui  fit  de8«> 
oradre  ao  sein  de  Paris  les  populations  des  fku-^ 
bourgs,  et  dans  laquelle  il  était  facile  de  recon- 
naître le  prélude  d'une  vaste  insurrection.  Le 
lendemain  i3  elle  était  générale;  et  devant 
elle  le  roi  Lonis-Philippe  crut  devoir  de  ren- 
voyer son  ministère  :  au  milieu  de  la  journée 
M.  Gnizot  montait  à  la  tribune  pour  annoncer 
qœ  le  roi  avait  chargé  M.  le  comte  Mole  de 
former  on  nouveau  cabinet.  L'opposition  poussa 
un  rri  de  triomphe,  la  minorité  im  cri  de  dou- 
leur (1).  Le  24,  la  monarchie  tombait,  et  la  ré- 
fmbliqne  était  proclamée. 

M.  Guisot  passa  en  Angleterre,  et  v  resta  en^ 
viron  une  année.  Il  y  fut  l'objet,  comme  il  l'a 
dit  lui-même,  d'nn  accueil  plus  empressé,  plus 
aniicBl  dans  l'adversité  que  dans  la  haute  for- 
tune. Pendant  l'automne  de  1848,  il  passa  quel* 
qucs  jours  chef  sir  Robert  Peel,  qui  le  reçut  avec 
la  plus  sincère  cordialité  dans  son  manoir  de 
Drayton.  A  la  vie  politique  M.  Ouizot  fit  suc- 
céder sur-le-champ  l'activité  littéraire.  Dès  le 
mois  de  janvier  1849  il  publia  un  écrit  intitulé  : 
De  ia  DémocrtUiê  en  France  y  remarquable 
page  de  philosophie  politique:  en  1850,  un  DM- 
emtrssur  VBisMrede  ia  KémiHtkm  d'Angle-  \ 
terre ,  od  il  expliquait  pourquoi  cette  révolution 
avait  réussi,  morceau  d'une  véritable  profondeur, 
par  lequel  l'historien  reprenait  une  œuvre  inter- 
rompue depuis  vingt-cinq  ans.  Il  avait  en  1827  ' 
publié  l'histoire  de  Charles  I"  depuis  son  avè- 
nement jusqu'à  sa  mort;  depuis  1850,  il  a  donné  i 
quatre  lionveanx  volumes,  deux  sur  la  républi- 
que d^Angleterre  et  Ororowell  ;  deux  autres  sur  , 
le  protectorat  de  Richard  Ororowell,  et  le  réta- 
bh'ssemeot  des  Stoarts.  Ces  six  volumes  doivent 
être  suivis  de  trois  autres ,  comprenant  l'histoire  j 
des  règnes  de  Charles  lî,  de  Jacques  II,  et  de  la 
révolution  de  1688.  Ainsi  se  trouvera  terminé  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'art  et  de  la  i 
science  historique  dans  notre  siècle.  Au  milieu  ' 
de  CCS  grands  travaux,  M.  Gnizot  a  trouvé  le 
temps  d'écrire  sur  notre  époque  plusieurs  mor-  ' 
eeanic ,  parmi  lesquels  on  a  particulièrement  re- 
marqué   l'article  intitulé  Nos  Craintes  et  nos  l 
Espérances f  de  prononcer  au  scinde  Tlnstihit  de 
remarquables  discours,  de  composer  sur   sir 
Robert  Peel  une  excellente  étude,  de  publier  des  ' 
réimpressions,  devenues  nécessaires,  d'anciens  ' 
ouvrages.  Les  œuvres  de  M.  Guizot  forment  au- 
jourri'hni  vingt-trois  volumes  in-S".  M.Goizotne  ' 
tardera  pas  h  publier  la  collection  complète  de  1 
ses  discours  politiques,  et  il  s'occnpe  en  ce  mo-  ! 
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(t)  Cfst  dan»  la  soirée  du  13  février  que  devant  Thôlel 
*»  affaires  élranirèm,  qui  maintenant  nVxLnte  plaK,  fut 
ttré  an  coup  ûe  pistolet  aaquel  répondit  une  décbarf^e 
ÉÊ  la  troupe  :  ce  fut  comme  le  signal  de  la  reprise  de 
riasur  rectton. 


•  ment  d'écrire  un  ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  Mé^ 
moires  pofir  svrvir  à  C Histoire  de  mon  temps. 
Dans  ses  Mémoire»  M.  Guisot  exposera  sa 
I  politique,  en  donnera  les  raisons,  expliquera 
î  ses  actes ,  fera  connaître  comment  il  a  compris 
son  époque  et  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait. 
;  C'est  dire  assez  qu'il  serait  prématuré  de  vouloir 
aujourd'hui  juger  l'homme  d'État  :  il  faut  at* 
1  tendre  qu'il  ait  parlé  lui-mêmedans  te^Mémcires, 
qui  ne  manquoront  pas  de  susciter  d'mtéressants 
débats.  D'ailleurs,  Il  n'appartient  pas  à  la  bio- 
graphie, surtout  quand  elle  s'occupe  des  contem- 
porains, d'usurper  le  r^le  de  l'histoire  et  de 
prétendre  en  anticiper  les  jugements.  Mais  nous 
pouvons  dès  aujourd'hui  appréder  dans  M.  Guizot 
l'orateur,  l'historien,  le  penseur.  L'éloquence  que 
,  M.  Guizot  a  déployée  à  la  tribune  est  assuré- 
ment la  justification  la  plus  éclatante  du  mot 
de  Qulntilien  :  Fiunt  oratores.  Dans  la  chaire 
de    la   Sorbonne,    l'exposition    historique  de 
M.  Guizot  était  pour  le  fond  grave,  intéressante, 
nouvelle;  mais  dans  la  forme  elle  était  parfois 
monotone ,  et  elle  était  loin  de  produire  sur  l'au^ 
ditoire  le  même  effet  que  la  vive  Improvisation 
de  M.  Vlllemain ,  que  la  parole,  le  gi^^te  dranuh 
tique  de  M.  Cousin.  Mais  quand ,  à  la  chambre , 
M.  Guizot  se  trouva  au  milieu  des  partis  et  de 
leurs  attaques,  au  milieu  des  affaires  et  do  leurs 
difficultés,  quand  11  eut  le  pouvoir  à  défendre» 
l'opinion  à  persuader,  une  majorité  à  guider  et 
à  maintenir,  sa  parole  devint  par  degrés  plus 
nette,  plus  incisive,  plus  puissante  :  il  semblait 
qu(»  chaque  jour  amenait  un  progrès.  Enfin,  lors- 
qu'à la  fin  de  1840  M.  Guizot,  devenu  en  réalité 
premier  ministre,  eut  tout  le  poids  des  affaires, 
et  dut  (ïiire  face  à  tous ,  repousser  sur  tous  lés 
points  les  agressions  d'adversaires  aussi   re- 
doutables que  MM.  Berryer,  Thiers,  on  vit» 
avec  une  surprise  que  nous  pouvons  appeler 
de  l'admiration ,  l'orateur  grandir  chaque  jour, 
gagner  chaque  jour  un  don ,  une  qualité,  et  au 
milieu  des  plus  vives  ardeurs  de  la  lutte ,  arri- 
ver presque  à  la  perfection.  Ifo«Js    rencontrons 
dans  l'historien  la  même  supériorité.  Il  y  a  chpx 
M.  Guizot  lesavantet  l'artiste.  Personne  n'ignore 
tout  ce  que  l'histoire  de  France  doit  au  savant. 
Dans  Vmsfoire  de  la  Révointion  d'Angle- 
terre, M.  Ouizot  a  montré  un  talent  d'écrivain, 
d'artiste  qui  rappelle  souvent  la  manière  des  an- 
ciens. Dans  son  récit  il  caractérise,  il  juge  en 
passant  les  hommes  qu'il  rencontre ,  avec  la  pro- 
fondeur, avec  la  finesse  la  plus  équitable  ;  sou- 
vent Il  les  peint  d'un  trait,  d'un  mot.  Pour  ar- 
river  h  cette  sobriété  puissante ,  Il  faut  une  grande 
force  dans  la  pensée;  aussi  la  trouvons-nous 
chez  M.  Guizot.  Il  a  toujours  consacré  une  at- 
tention profonde  aux  grands  problèmes  de  la 
destinée  et  de  la  nature  humaine.  11  n'a  pas 
abordé  les  questions  métaphysiques  proprement 
dites  ;  mais  c'est  un  moraliste  éloquent  et  per- 
suasif.  Il  s'est  toujours  attaché  à  l'étude  de 
l'homme,  ayant  une  autre  destinée  que  les  so- 
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ciëtés  cHcs-nièmes ,  et  cherchaot  un  monde  in- 
visiMe  au  delà  de  sa  vie  d'un  jour.  Quand  il 
traite  les  questions  religieuses,  il  institue  pour 
ainsi  dire  un  grave  et  sincère  arbitrage  entre  le 
rationalisme  et  la  foi.  C'est  le  point  de  vue  de 
Pascal  disant  <«  que  la  dernière  démarche  de  la 
raison ,  cVst  de  connaître  qu'il  y  a  une  inOnité 
de  choses  qui  la  surpassent  ». 

Le  fils  de  M.  Guizot,  M.  Guillaume  Gui7ot,  a 
déjà  pris  un  rang  distingué  parmi  les  jeunes 
hommes  qui  sont  Tespoir  de  notre  littérature. 
L'Académie  Française  a  couronné  son  Ménandre^ 
savante  et  spirituelle  étude  sur  la  comédie  et  la 
société  grecques.  LkRsii:«i£R. 

Lorain,  Notice  dans  le  Dtrtionnoireda  la  ConversatUm. 
—  fflttoire  contemporaine.  —  Henseignanents  paHicu- 
tiert. 

*  GVLDRERG  {Ov€  HoEEGH-),  homme  d'État  et 
écrivain  danois,  né  à  Horsens,  le  1"^  septembre 
1731,  mort  à  Hovedgaai-den-Hall,  le  7  février  1 808. 
Fils  d'un  marchand,  qui  s'appelait  HoRegh,  il  ajouta 
à  ce  nom  celui  de  sa  mère,  lorsqu'il  eut  été  anobli, 
en  1773.  Nommé  professeur  d'éloquence  à  l'aca- 
démie de  Sorœe,  en  1761,  il  dut  à  sa  réputation 
d'écri  vain  le  titre  de  précepteu  r  du  prince  Frédéric, 
second  fils  de  Frédéric  V  (!7ti4).  La  mèredeson 
élève,  la  reine  Julie-Marie  de  Brunswick- Wol- 
fenbiittel  l'associa  aux  projets  ambitieux  qu'elle 
avait  formés  en  faveur  de  son  fils.  On  accuse 
Guldberg  d'avoir  favorisé  les  débauches  du  prince 
royal  Christian,  l'héritier  présomptif,  afin  de  le 
rendre  indigne  du  trône.  Christian  VII  succéda 
néanmoins  à  son  père;  mais, incapable  de  gou- 
verner, il  laissa  l'exercice  du  pouvoir  à  sa  femme, 
la  reine  Caroline-Mathilde,  et  à  son  favori,  Struen- 
«ée.  Cette  combinaison  était  trop  contraire  aux 
intérêts  de  la  reine  douairière  pour  qu'elle  ne 
s'efforçât  pas  de  la  détruire.  Guldberg,  qui  avait 
du  talent  pour  l'intrigue,  futchargé  de  former  une 
conjuration  avec  Rantzau,  œntre  Caroline  et 
Struensée.  Ses  manœuvres  déterminèrent  la  chute 
de  Caroline  etdeStrueusée  et  l'élévation  du  prince 
Frédéric  aux  fonctions  de  régent,  en  1772. 
Nommé  secrétaire  du  cabinet  du  régent  (1772)  et 
du  roi  (1773),  secrétaire  d'État  (1776)  et  enfin 
ministre  d'État  (1783),  il  gouverna  sous  le  nom 
de  son  ancien  élève,  qui  était  un  homme  de  i)eu 
de  valeur.  Son  ministère  fut  une  réaction  contre 
les  réformes  libérales  dont  Straensée  avait  été  le 
zélé  promoteur.  C'est  à  son  instigation  que  fut 
rendue,  le  24  janvier  1774,  la  loi  del'indigénat,  qui 
réservait  aux  Danois  toutes  les  dignités,  les 
charges  et  même  le  droit  de  faire  partie  des  cor- 
porations, et  qui  fut  suivie  de  la  retraite  d'un 
grand  nombre  d'étrangers  industrieux.  L'alTran- 
cliissement  des  paysans  fut  révoqué  et  la  li- 
berté de  la  presse  fut  restreinte  en  1773.  Le  mi- 
nistre encouragea  néanmoins  l'étude  des  sciences, 
surtout  de  l'histoire  naturelle,  de  l'archéologie, 
de  la  jurisprudence.  L'ordonnance  de  1776  établit 
que  la  langue  danoise  serait  enseignée  dans  toutes 
les  écoles.  Guldberg  fut  obligé  de  donner  sa  dé- 


mission, lorsqu'on  1784  le  frère da  roi  entêté 
dépossédé  de  la  régence  par  son  neven,  le  prince 
Frédéric,  héritier  présomptif.  Mais  peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  grand-bailli  de  Aarhuus,  chaitse 
qu'il  conserva  jusqu'en  1802.  I>ans  les  diverse» 
fonctions  qu'il  remplit,  il  employa  toigoarssoo 
autorité  en  faveur  de  la  religion. 

Guldberg  s'est  acquis  une  place  dans  lliistoift, 
non-seulement  comme  homme  d'État,  mais  aossi 
comme  écrivain.  Il  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  au  perfectionnement  de  la  langue 
danoise.  Son  chef-d'œuvre  est  :  Verdens  Historié 
(Histoire  du  Monde),  part.  1, 1. 1, 2;  part.  H,  t  i  ; 
Sorœe,  1768-1772.  Cet  ouvrage,  malheureuse- 
ment inachevé,  est  composé  d*après  les  meilleures 
sources.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  perspicadté 
remarquable.  Il  prend  pour  modèles  les  écrivains 
de  l'antiquité  classique,  et  particulièrement  Tacite, 
dont  il  s'efforce  d'iiqiter  la  concision.  Son  style 
pur,  noble  et  vigoureux,  est  parfois  entaché  d'af- 
fectation, et  tombe  dans  la  sécheresse.  On  a  en- 
core de  Guldberg  :  Tanker  om  Milton  og  den 
saa  kaldte  hellige  Poésie  (Pensées  sur  Milton 
et  sur  la  Poésie  sacrée)  ;  Sorœe,  1761  ;  traduit  en 
allemand,  1766;  —  Brève  over  viglige  Sand- 
heder  (Lettres  sur  des  vérités  importantes); 
ibid.;  trad.  en  allem.,  Hambourg,  1768;  —  Den 
naturlige  Théologie  (La  Théologie  naturelle), 
ib.,  1763;  —  Den  Àabenbarede  théologie  (La 
Théologie  expliquée);  ib.,  1773;  —Tidl>eslem- 
melse  af  de  Ay  Testaments  Bœger  (Détennî- 
nation  de  l'époque  où  forent  composés  les  livres 
du  Nouveau  Testament  ),  ouvrage  estimé;  ibid., 
1785.  Guldberg  a  en  outre  publié  une  tradnclioa 
danoise  du  panégyrique  de  Trajan  etduNouveaa 
Testament ,  et  plusieurs  des  discours  académi- 
ques qu'il  prononça  en  danois  pu  en  latin.  Oo 
lui  attribue  :  Letters  front  an  engtish  gentle- 
man concerning  the  late  transaction  iu  Co- 
penhagen  ;  Londres,  1772. 

£.  B 

MinervOf  1801 ,  v.  1803,1;  1807,  IV.  ~  Plough.  Ope 
Jicpegh-Ciildberç,  considère  comme  homme  d'Hlai.  (i.-)e^ 
Fœdrelandct,  n"«  641.  —  P.  Paitidan-MiUIer,  Remnrqnrs 
(Remiprkninger)  sur  les  art.  de  Plough  ;  Odeose,  1841,  ini;*. 
—  H.-P.  Glesslng,  stmemee  oç  Cinldberç  ;  Copeuliag nr, 
1849,in-l«.  -  Helwefr,  Den  danske  Kirkés  Hist.^  l.  II.  - 
Bdrfod,  FortseUinger  af  Faedref.  Hist.,  p.  570.  581 -si.  - 
Dansk  Convers.-Lex,  —  Nyerup  et  Kralt,  LUt.  I.txk. 

*  GULDBERG  (Christian  Hoi^iir.n-),  fils  du 
précédent,  né  à  Fredensborg,  le  l*"^  août  1777, 
lut  nommé  lieutenant  général  le  2  mars  1848, 
et  reçut  le  commandement  des  troupes  du  Jutlaod 
et  de  rtle  de  Fionie.  On  a  de  lui  :  Et  par  ordom 
(Éloge  d'O/'C  H  œegh'Guldberg  y  ;Odensey  1841  ; 
— -  et  de  nombreux  arlides  dans  Magazin 
for  militair  Videnskabelighed  (Magasin  pour 
les  Sciences  militaires). 

E.  B. 

Krslcw,  Jim.  Forf.-I.ex.  —  Thorslen,  Hist.  <fr  la  lAtté- 
rat.  danoite. 

*  GULGDBERG  {Frédéric  Hoebgo-),  fils  de 
Ove  Guldberg,  littérateur  danois,  né  h  Copenha- 
gue, le  20  mars  1 77 1 ,  mort  le  7 1  septembre  1 8i2.  U 
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était  maître  de  danda  dans  une  école  normale 
inférieare  lorsqu'il  iîit  nommé  précepteur  de  la 
princesse  Caroline,  en  1803.  U  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1810,  et  à  partir  de  1805  il  habita 
Kiel ,  où  la  cour  s'était  transportée.  H  fut  ensuite 
professeur  de  danois  à  llnstitutdes  Cadets  d'Artil- 
lerie (1813-1830)  ;  puis  à  lahaute  École  Militaire 
(  1830-1838).  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits 
dans  différents  genres.  *  Plusieurs  de  ceux  qu'il 
publia  à  ses  débuts  décèlent  un  vrai  poëte;  mais 
ses  derniers  ouvrages  renferment  des  particu- 
larités de  style  qui  ont  nui  à  leur  succès ,  quoique 
d'ailleurs  ils  témoignent  du  zèle  de  l'auteur  pour 
les  beautés  littéraires.  Parmi  ses  six  pièces  de 
théâtre  il  suffit  de  citer  :  IÀ$e  og  Peter  (  Lise 
et  Pierre), opéra  en  deux  actes; Copenhague, 
1 703  ;  ^  Skrive/riheden  (La  Libertédela  Presse), 
comédie;  ib.;  —  Afien  er  ikhe  Morgenliig 
(  Le  soir  ne  ressemble  pas  au  matin),  comédie 
en  quatre  actes;  ib.,  1817.  La  plupart  de  ses 
premières  poésies  ont  été  réunies  dans  les  re- 
cueils suivants  :  Samlede  Digte  (  Poésies  com- 
plètes )  ;  Copenhague,  1 803,  2  vol.;  seconde  édi- 
tion, augmentée,  sous  le  titre  de  Samlede  Smaa- 
ting  X  bunden  og  ubunden  Taie  (Recueil  de 
petites  pièces  en  vers  et  en  prose);  ib.,  I81à- 
1816,  3  vol.;  —  Patriotiske  Digte  afblandet 
indhold/oraar  1807  (  Poésie  patriotique  surdi- 
vers  sujets,  pour  1807  )  ;  Kiel,  1807;  —  Den  store 
Sltui,  en  Samling  Smaadigte  (La grande  Ville, 
recueil  de  petites  poésies);  Copenhague,  1818; 
Kjarminderne  eller  de  lykkelige  Dage  (Sou- 
venirs chéris,  ou  les  jours  heureux)  ;  ib.,  1828  ; 
^  Raser  og  Tome  (Roses  etÉpines);ibid.,  1829  ; 
—  Psalmodia;  ib.,  1835;  •  Blomsterkurven 
(La  Corbdlle  de  Fleurs);  ib.,  1850.  On  estime 
beaucoup  ses  traductions  danoises  d'auteurs  la- 
tins, savoir  :  TibuVs  Elegier^  avec  le  texte;  Co- 
penhague, 1803,  2  vol.;  ->  Terentê'sSkuespil; 
iK,  1805,  2  vol.;  —  Plautus  ;  ib.,  1812-13, 
4  Tol.  —  Il  a  aussi  traduit  de  Tallemand  et  du 
suédois  des  ouvrages  de  religion  ou  d'éducation 
et  des  pièces  de  théâtre.  —  Enfin,  il  a  composé 
plusieurs  ouvrages   grammaticaux,  entre  au- 
tres :    Jkinnersprogels   Retskrivning  og  To- 
neklang  (Orthographe  et  Prononciation  delà 
Langue  Danoise)  ;  Kiel,  1809;  3**  édition,  refon- 
due; Copenhague,  1813.  —  Il  a  fourni  des  ar- 
ticles à  une  trentaine  de  journaux  ou  revues,  et 
rédigé  Zeitung  fur  LUeratur  und  Kunst  in 
den  Kônigl.  Dànischen  Staaten  (Journal  pour 
les  Lettres  et  les  Arts  dans  les  États  danois)  ; 
Kiel,  1807-1810.  On  lui  attribue  Epistler  fra 
Vnderverdenen  qf  baron  Holberg  (Épttres  de 
l'autre  monde,  par  le  Baron  Holberg);  Copen- 
hague, 1837. 

Son  fils,  Ove^Emmerich  HoBEGH-GuLDBERG,né 
â  Copenhague,  le  25  septembre  1798,  mort  le 
8  février  1843,  a  été  avocat  à  la  cour  suprême 
(  1823)  et  conseiller  de  justice  (1833).  On  a  de 
lui  quelques  opuscules,  dont  la  plupart  sont 
restés  inédits.  £.  B. 

NOO?.  BIOCH.  GBMÉR.   ^  T.   XXU. 


Sur  le  père  :  Rofod,  Contert.-Lex.,  XXUI,  p.  4«7-9.  — 
LAbker  et  ScbrOder,  Uz.,  p.  lM-4.  —  Damk  Cmwert.» 
Lex.  —  Ralibek,£ritulr<}i0€r,  V,  Ml.  —  Hoeit,  £rin- 
drinçer,  p.  i«»-iu.  —  Enlew,  Fmrf.'Lex^ 

Sur  le  fils  t  Dansk  PantA«>n,  art.  de  Ploogh.  —  Damk 
Conv.'Lex.  —  Erslew,  For/.-Lex. 

*  GiJLDEBELOTB  (  Woldemar  -  Christian , 
comte  de  Schlbswig-Holstein  ),  fils  naturel  de 
Christian  lY,  roi  de  Danemark  et  de  Christine 
Munk,  alla  à  Moscou  en  1648,  pour  épouser 
Irène,  fille  du  premier  desRomanof.  Le  tzar  dé- 
sirait vivement  cette  union  ;  mais  le  clergé,  encore 
tout  puissant  en  Russie,  ne  voulut  pas  la  bénir 
avant  que  le  prince  danois  n'eût  cliangé  de  re- 
ligion, et  celui-ci  aima  mieux  renoncer  à  ce  ma- 
riage que  d'abjurer  sa  foi.  Ce  n'est  pas  le  seul 
cas  où  l'intolérance  ait  mis  obstacle  au  succès 
de  la  politique  russe.  Une  main  anonyme  a  tracé 
une  narration  decet  épisode,  qui  abonde  en  détails 
fort  intéressants;  elle  a  été  intercalée  par  Bu- 
schingdans  woiMagazinfiirdie  neue  Historié 
und  GeographU;  Hambourg,  1767,  t.  X. 

P^  A.  G—». 

Gebhtrdrs  Ceteh.  der  Kànigreieha  Danemark,  II. 
8S9.  -  RIchter,  Gêieh,  dar  JUedixin  in  Ruttland,  II,  67. 

«I7LDBN8TJBDT  (  Jean-Àntoine),  médecin 
et  naturaliste  russe,  né  à  Riga,  le  29  avril  1745, 
mort  le  23  mars  1781.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Berlin  et  gagné  ses  degrés  à  Francfort- 
sur-l'Qder,  il  prit  part,  de  1768  à  1775,  aux  explo- 
rations savantes  que  l'impératrice  Catherine  fit 
faire  dans  les  contrées  les  phis  reculées  de  son 
empire.  De  1775  à  1780,  il  professa  Thistoire 
naturelle  et  présida  la  Société  Économique  de 
Saint-Pétersbourg,  où  il  mourut,  d'une  fièvre 
pernicieuse  qu'il  avait  gagnée  en  exerçant  avec 
zèle  son  ministère.  Studieux  à  l'excès,  il  a  eu  le 
tempsde  laisser  :  Mémoires  latins,  touchant  l'hf  s- 
toire  naturelle  et  la  botanique,  insérés  dans 
les  Mémoires  de  VAcadémie  de  Saint-Pé- 
tersbourg;  —  Mémoires  allemands,  histori- 
ques, géographiques,  économiques,  enrichis  de 
cartes,  insérés  dans  le  Calendrier  historique 
et  géographique  de  SaUnt-Pétersbourg  ;  —  Mé- 
moire français  sur  les  produits  de  la  Bussie 
propres  à  tenir  la  balance  du  commerce  tou- 
jours favorable  ;  SaintpPétersbourg,  1777,  in-4<*  ; 
—  Voyage  en  Russie  et  dans  les  montagnes  du 
Caucase  y  ouvrage  posthume,  aussi  érudit  que 
curieux,  onié  de  figures,  de  plans  et  de  cartes, 
écrit  en  allemand  ;  Saint-Pétersbourg,  1 787-1791 , 
2  vol.  in-4°.  La  première  partie,  où  il  s'était 
glissé  un 'grand  nombre  de  fautes,  a  été  réhn- 
primée  avec  goût  par  les  soins  de  Jul.  Klapioth, 
sous  ce  titre  :  Voyage  en  Géorgie  et  en  Imi- 
rétie,  par  Guldmutssdi,  revu  et  corrigé  d'a- 
près ses  papiers,  et  accompagné  d'une  carte; 
Berlin,  1815,  in-S**.  La  seconde  partie  contient  de 
précieux  vocabulaires  des  dialectes  du  Caucase, 
qui  ont  été  intercalés ,  en  abrégé  et  avec  peu 
dMntelligence,  dans  les  Mémoires  historiques 
et  géographiques  sur  les  pays  situés  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne;  Paris,  1797, 
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in-4°»  et  qui  ne  sont  eh  rèaiilë  que  U  traduction 
du  prbirtier  volume  de  Ouldenstiedt* 

P"  A.  G— N. 

Annales  de  la  Société  Cèooraphiçue  de  Sainf-Pét&t- 
bourg  -  Gadcbusch,  Livt.  Bibtiotn.,  l.  i,  p.  W»  46*  — 
KernouUI,  Relsen,  t  IV,  p.  ••:  t.  V*  p  i»l.  -  Sehri/t.der 
naturf  Freunde  zu  Berlin,  U  II,  a.  r«l  -  Âcta^cad 
Petropol,pro  a.  1781.  -  Adelnng,  c;*/.  ^ef .  -  Meoîf». 
Ler.,  l.  iv.p  W8.  -  PMi»,  Wognli>/ite  rf«  tf.  -  ibi>»-H«/ 
Fncictopéd.,  Il»,  *?rtl,  p.  19. 

crLDiif  (  jUabacucy  et  plu«  tard  Paui)^ 
mathéroatiden  suisse,  né  à  Sâint-OalH  en  lô77, 
mort  à  Gratz,  le  3  novembre  1643.  Il  ft|)parte- 
nait  à  la  religion  rtfoiméc»  et  exerça  d'abord  la 
profeêsion  d'orftvre.  A  l'Age  de  vingt  ans  U  ab- 
jura, et  entra  ichet  les  jésuites  v  sotts  la  simple 
qualité  de  frère  ott  de  coailjuteur  temportl.  C'est 
alors  qu'il  pHt  le  nom  de  Pani.  Il  s'adonna  à 
l'étude  des  mathématiques ,  et  à  jpartir  de  1609 
il  se  livra  à  leur  enseignement  dans  les  eolléges 
de  la  Société ,   d'abord  ^  Rome  et  ensuite  à 
Gratz    Son  rtotti  est  surtoùi  cortiu  à  cause  du 
théorème  auquel  il  est  resté  attaché.  Voici  ce 
théorème  :  «  Toute  figure  formée  par  la  roUtion 
d'une  ligttfe  ou  rt'Utte  «hrttte  tiilonr  d'Un  axe 
immobile  est  le  produit  de  la  quantité  génératrice 
par  le  chemin  de  son  centre  de  gravitt.  »  Cette 
proposition  générale  n'appartlentpas  cependant  à 
Guldin,  puisqu'elle  se  trouve  déjà  «Misignée  dans 
ks  Coltediànes  mtttfiemaHcx  de  Pappus.  Le 
Père  Guldlh  ne  put  méhie  la  vérifier  que  dans 
quelques  cas  i>articuliers  j  et  la  première  dé- 
tttottstration  complète  en  lut  donnée  par  Antonio 
Roccha.  Lorsque  Câvslieri  publia  sa  G^oméirie 
d^  indit^Mbt^s^  Guldin  eut  encore  te  tnrt  de  «e 
tanger  parmi  ses  adversaires.  Ota  a  de  Guldin  : 
Èejumio  Èienthi  Cmiméarii  6rt§ùnani  « 
Setho  Vûivisio  tmscripti;  Mayenee^  1618$  — 
probltm»  nrithmetifcnm  de  rerum  tùmHna- 
tit>nll>m  g*d  nnmwKs  dietionum  «wi  con- 
jïifMionui^  diveisartm  qnœ  ex  XXHl  al- 
phabeti  Htfti-is  >8wn   posttiH   indagaiur; 
Tienne,  165î;  —  inssertaU^  physicû-fMahe- 
ihtitita  de  tnoftf  Terrm  ex  tnuiatwne  eeniri 
gravttatis  ipsita  provtnienii;  Vf«me,  1622; 
—  Probiema  g^ftôgraphvcttm  dé  disa*epantia 
in  numéro  at  d^nûikiftàtHme  ditmm  quam 
qui  orbem  terràrtm  contrarils  vus  circuni- 
nnvigant,  et  WKet  «  feT  r«m  Us  qui  in  tadem 
iococonsistunts  experiWitur;  Vienne,  l»33; 
-  CentrobaryrteOi',  iiwk  Yle  ti^tro  ^ovitntis 
tfium  speciei'um  qnxmHfatîs  cdi^fii^uk  H- 
fn-i  ÎV;  Vienne,  16351641,  î  M. inftH. 

L.  Il— T. 
Wôntacla.  mntûtirt  des  MatMmffHqueh  !«»>«  ".  P-  •« 
et  8uiv.  -  Ed.  Mcrlleai,  Diction,  àe  la  Convers. 

GVLRROE  WKINKCK(  Jean),  militaire  et 
historien  suisse,  né  eu  1562^  à  Davos  (ligues 
Grises)»  mort  è  Coire,  en  1637.  Après  aVoir  été 
nommé  en  1591  landamman  dans  sa  ville  natale, 
il  fut  mis  en  1607  à  la  tête  du  régiment  chargé 
d'arrêter  les  Espagnols  dans  la  Valteline  Son 
canton  l'envoya  en  1637  comme  député  auprès 
ie  Lou!^  XTI».  On  a  de  lut  :  Beschreibiniç  vnn 


—  GUMILLA  «an 

i^ibft;ia(DêftëHptl(M\a«llRlMlil)<fciflllh  I6I«, 
in^fol.;  m  ^^imi  aWK  I  Lbîlift  Xltl,  eat  Hd^ 
vehh  r«f<;  Il  ébhtient  û^  HRihértbes  historiqnes 
•ur  le  t)ays  de  Gttlèf  ;  —  Sû^hi^mHsiertf 
(Vktiûn  CaWftnh»fr);HàiHtt)ntï^j  l«iB,  ln-4*. 

^Vtiuraâ  ([^Movni;  rbàtxnr^),  inrinoe  nu* 
«Me,  «moud  fils  de  MaSIiniata  et  rbère  de  Micip« 
et  d«  MiStanahnl,  vitmit  riabs  le  ddiiiième  sièele 
avant  J.-C.  lin  in\  il  fut  envoyé  par  Ben  père 
è  Rome  ponr  népmidre  aun  plaintes  des  amtes- 
MMeurt  tttrthA^mUs  contre  leaNuinifles.  L'annéfe 
suivantes  ildënonça  les  Carthnginoil  eomme  mé- 
dltaht  ntie  Mtique  eohtre  les  RdmAtos^  et  le  «éaat 
aerttelint  ses  aeebaatioM  avec  favenr.  Api*s  la 
mwt  Ht*  MASSlnWtei  eh  U»i  Bdpien  parta^  la 
«otivet^meté  entre  nés  trëfs  (ils,  donnant  à  Gu- 
in^M)  qui  étftltnn  haWlegMéral^  le  droit  de  faire 
M  pai\  H  la  guerre.  En  l4ê^  celui-ci  iassista  au 
siëge  De  Cérthaget»mme  nilié  des  Romains,  H 
imik  **thethenl  de  se  ^^orfxSt  poor  itiédiatenr 
ertttt!  sef^ton  et  Asdhibal.  Par  sa  mort  et  par 
cfelW  deWastnnnWW,  Mteiflsaaetnmva  investi  d«» 
tbut  le  péhvolt  h)y«K  Y. 

TWe-LU-fc,  XL!!,.}»,  tk\  XUlIi  ».  -  Polybft  XXXIX,  I, 
f.  -  Pttnes  Hirt.  Nat.,  Vlll,  10-  Applrn,  PiiA,  70,  têt, 
ni,  iir.  —  ?»aUiMô,  Jttp.,  i,  si. 

«il^!^1iLk  (  Le  f .  M«)i  ihiiltohttMîfe  U^- 

chôl,  h^  Vers  \ fe^Ô,  fiWW  \m  t7W.  H  ^m  dans 
Û  Sociélô  ki  iéshlteft,  rt  ?!bttf«t4  «-étHi  ertvov* 
pWchef  \k  m^  ttirtiott^iW  m  AhK§Hq«lft.  DWgf 

sur  la  Nv)hvene4;ïtttfen^  d»  son  \fivm  ^  c^- 

thâgèrt* ,  «  ^^l*\lqd*  il  «W>»^idrt  K»  fflWfe 

Am^A  M  ïmm,  èi.  'p\s\  mA  %t>ïi*M^«ans 

IHhli^KeUf  ét^lrei'  eA  HkMniffi^  d<m*»  IV*c  hs 
ttâtoreft.  Ce  ftA  dfe  ^^te  iw  bttWlèe  ll3- 

rënoqoè  àii^ii  iawîouwt  tt  >  ttbsfem  m  vmm 
dés  hàttiaiiU  fcl  rhfttfitt*  ttahjfrile  avi  \nyé.  *i 
bàhvii  \^  ttîtoiià  (juTi  Vttfta,  a  h\ï  iiHë«ii  m 

&liV'a*.  n  ïibnslâ^é  Htt«  ffô  GbahîboÉ  «ht  A- 
WirbbobhàgéS  èl  miittteeht  ïèseô^tte  «*s  nanWjîfe 
reiefés  Vl-  *â  Ift».  Là  h\ls^  èl  1»  IhlHi  SMit 
ies  seules  ciusë»  de  dA  tt«ftge ,  qttl  tttft  »  rt- 
trouve  pas  àimi  Intérieur  des  terrée.  L%  P, 
Gumilla  ne  semfefê  iVas  stW-é  dottté  iîMne  efttt- 
munica'tion  enlï-e  )a  rivl^  <^à  AmttbttlA  H 
rbréuoqùe,  quolc^ù'^l  aU  î-i^monlètftnftHiiét-lSAViife 
àW  à  «ne  ^ra^de  distAhcr.  tt  tilptiùrtt  «plll  V 
vil  un«  .-i  graiutè  ÎJtt*1\lit*  ^  IttrhM»  «  tjd^l 
sérail  aussi  dilTiclle  'fié  1»  ^»h^^te^  ^  «e 
compW  les  î;attfes\^  s'ês  rtV^è  ».  tft  ïjirtil  |A$. 
sage  (Joit  ftiéltlré  ëh  ftaf^  tdftln^  les  rtcil*  «h 
P  Gumftlà.  LfeWélvértlett^  Mja  ïiîf^««tt  y 
nrenneift  trop  àôu^ehl  là  frftfeé  M  robSfe^VdWn 
et  'de  la  Wfilê.  Ce^hAànl,  dâïfe  «&^  de»îrttiWonâ 
du  Tunja,  du  Bogota,  de  l'Anzerrtâ,  dn  pàjs 
(^es  Musos ,  ses  ciéiàîls  ftotil  îifeHifiés  jvat  do»  Ànt 
Julian  él  \)àl*  La  tTondahiînfe.  bana  rAni«lttià , 
le  'Carlamà ,  le  Zettù ,  fel  tes  éonlrtes  voîSlhe^ ,  en 
enlerrail  éhcOre  \t&  fchets  àV^  léùrt  ftAArftes, 
leurs  domestiques,  XedH  MM,  ïettH  l*^^ 
des  plats  et  des  cruches  remplis  d*  ^MKhéUniN 
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Mient  aassi  placés  sods  les  énormes  pktrm 
et  les  arbres  qui  reoouvraieat  leurs  sépultures. 
Le  vol,  le  meurtre,  r«daltère  y  étaient  pdnis  de 
mort,  la  sodomie  entraînait  la  dégradation  dtt 
coupable,  l|tti,  relégué  à  Tétât  des  femmes  escla* 
▼es,  broyait  le  Mé,  filait  et  apprêtait  les  aliraéAts* 
La  polyf^inie  était  d'un  usage  général  ;  ordi* 
nairement  les  alliances  se  fllisaient  entre  les 
parents  les  plus  proches^  frères  et  scears,  eou- 
ahis  et  cousines^  oncles  et  nièces,  etc  Le  P  6u- 
milla  croit  trouver  là  une  réminiscence  de  Tlié* 
braîsme,  et  pense  que  les  Américains  descendent 
de  Ciiam»  et  ont  nne  origine  asiatique.  Humboldt 
a  jeté  la  lumière  sur  ces  spéculations  sans  fonde> 
mebt. 

Gomilla  séjourna  trente  années  dam  l'Amé- 
rique méridionale  ;  en  1 738,  il  était  recteur  de  la 
maison  des  jésuites  h  Carthagène.  De  retaar  en 
Espagne ,  il  puMia  le  fmit  «te  ses  ebservatiotas 
sons  le  nom  &EI  Orenoco  iUnstmdo  y  defen- 
dido,  histûfiu  nalurai ,  civii  y  ptogrAphiai 
de  (as  nadonei  sitnadas  en  ins  riveras  de 
esfo  grnn  rh;  Madrid,  174&,  et  Barcelone, 
1791,  7  Tol.  in-i**,  aVec  8  pi.  ;  trad.  en  (Vançàit; 
puv  KidooS)  Paris,  17&8-,  3  voi.  in- 12. 

Alfred  ne  L^oaieë. 
La  Coi»dam<ne.  Relation  «Tmh  f^opofe  /aU  dan»  Vin- 
térwnr  de  VAmérinue  méridionale,  depuis  la  c&teàe  la 
mer  du  Hud  jiiiqu'avx  rStet  dn  Brésil  et  de  tû  ^'wiriSe 
en  i^seetidaut  la  rivière  des  Amnzones  <lHiHi«,  ITM, 
ia»S*,  atec  e^te).  —  f^'o^oçe  de  Hutt»bnl<tt  et  Boh- 
pland.rehttonhi-torlqiip,  t.  1, 11  el  III  1 1814-18tS,  tn-4^). 
—  ttaynal,  HiXtnlre  du  Commerce  det  KtttVp^feni  éètis 
le»  denSc  Indrs,  t.  (X,  p.  «. 

;  GfTiilfrftfeciiT  (  Théôdore-Ooéejhtç  ),  ai^m- 
nome  alien^ftnd  ^  né  le  14  «ictobre  1793,  à 
Hambourg.  Il  fit  de  bonnes  étildes  à  Hanovre  et 
à  l'Académie  d'Économie  rurale  de  Flottheck , 
pratiqua  ehsuite  TagncUlture  pendant  plusieurs 
années,  et  se  fixa  en  leisdansle  grand-duché  de 
Wcfmar,  où  il  administra  jusqu'en  1833  ées 
terres  appartenant  à  la  couronne,  fin  18ê5  11 
(levint  fermier  général  du  domaine  M«e  ;  mais 
lorsque  cette  pn^riété  eut  été  vendue^  il  «afifca 
en  I8d1  à  Berlin^  M.  Gumprecht  a  ftuidé  en 
Sifésif^  un  inntimt  d* économie  rurale  let  a  exercé 
peMntit  qnelques  années  lus  Amotions  de  seeré 
taire  f^nétal  de  la  Société  Agronomique  centrale 
#e  Prusse.  Il  a  rédigé  successivement  lesrevm^s 
^>cftodfquos  :  fMkfttvirthichatftiltke  Serichte 
nus  Mfiitf.lâenfsehittnd  < Gemptes-tenduft  de 
H^coMomie  rurale  en  Allemagne  centrale)  ;  Wei- 
Ito^r,  I83:i<>lfl42,  26  livraisons;  etiVette  Imnd- 
Wii-f^schâftfiche  Zmttmp  (Nouvelle  Guretto 
H*Éronomie rurale  ),  Berlin,  1B5S  et  s.;  et  a  publié 
filuftieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  ou  remarque  : 
fHê  enthûlltm  BetrAgei-eien  der  Sc/mefer 
t  fie»  Tromperies  des  Bergers  dévoilées  )  ;  Etse- 
Bach,  1825;  —  ^îittheilunytn  ans  der  Ge- 
nensîversammfnng  deutscher  Landwirtfie 
(Compte-rendu  de  TAssemblée  générale  des  Agri- 
culteurs allemands  );  Î.eip7.ig,  1839;  —  Berner- 
éungenriherTrorkenfcgnn/j  der  F€/rf«r 'Obser- 
vations sur  le  î)csp^cîu'inont  des  terres);  Berlin, 
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186Ï,  aviw  (6  gravures^  —  ùtê  LetndwiHM 
Wanderschaft  (Le  Voyait  de  l'^^griculleur): 


Glogau»  1852;  guide  à  Tusage  des  jeunes  agro- 
nomes peur  pouvoir  vo|rsger  aveclhiitj  —  rA</i- 
Salpeterf  Berlin,  1855;  —  Niitzliche  und 
kurzweilige  Gespraeche  der  Bauern  { Les  Con- 
versatiulis  utiles  etamusantea  des  cultivateur!)  ; 
Berlin,  I8ô4.  R.  l. 

Brorkhau«v  C<mt.^Le*.  —  Sa^«<>r,  Index  libr.  - 
RIrchhorr.  KaUUog.  —  HinHchu,  Bâcher  f^eneichn.  — 
Gendorf.  Léipz.  Éepett, 

QVHùkHkïhtt,  Voy,  GoNMCfcHlfc. 

«rNDBLvMftBA  (irenrf),falslorteiiaUemand, 
né  à  KostnÙz,  mort  vers  la  Bn  dn  quinÈièm^ 
siècle,  n  Att  profes^nr  de  Httérature  et  clMpelain 
de  ^église  dé  Frtbourg  eh  ^ÊKOm  ;  il  écHvil  en 
latin  une  Histoire  d'Autrfrihe,  od  l'on  tt^virt» 
beaucoup  de  fables  et  qu'il  divisa  en  trots  palHes  ; 
la  deniièt«  seuleinenl  a  «té  impHmée  dans  le  re- 
cueil de  Keilar,  >iM»tti(ecftt  nneMuneMitm, 
1761, 1. 1,  p.  72^;  «Ml  retiCoiltru  auftitidanscrUr 
collection,  1. 1,  p.  82i,  nn  «utre  ouvrage  de  «un- 
delAngef  :  TrrtctaCHB  d%  «tnStesfUiie  C^minm 
TVHo/eytsItfm.  0>  B. 

UmbedlMs  De  filMtodk  ^mixhùn.y  f.  Vi»  p  4SSi 

*  «VNi^EttODB  (  Caroline  ne  )^  femme  de 
lettres  allemande»  née  à  CiKêrulioi  en  1 7  80»  morte, 
par  suicide^  en  180«4  Fille  d*Uo  conseillei-  et 
,  ciiamttellan  de  cour,  aa  naissance  et  l'état  mé- 
diocre de  sa  fortune  lui  firent  accepter  le  titn'. 
de  chanoinesse  d'im  chapitre  noble  de  Francfort- 
snr-le-Mein.  Liée  avec  la  célèbre  Bettina  d'Aroim 
(voy.  ce  nom)»  l'amie  passionnée  de  Goethe, 
elle  brilla  pendant  quelque  temps  dané  la  pléiade 
littéraire  de  son  temps  sous  le  nom  de  Liane ^  et 
publia  des  poésies  remarquables  par  une  certaine 
originalité ,  un  sentiment  profomi  et  une  grande 
htMélé  dans  Texpression.  «  Malheureuéement, 
dit  M"*'  Élise  Vomi,  ehec  elle  l'imagination, 
cette  brillante  iaeollé  qui  lait  les  poêles  »  n'é- 
tait pas  toujours  dirige  par  la  raison  ;  une  tien- 
sibilité  surexcitée  par  dus  chagrins  de  coiiri  et 
pÉr  une  Aiusse  uppréoiétion  de  sa  position  «  lui 
nsndH  la  vie  «mère  à  tel  point ,  qu'elle  mounit 
à  vingt-«lx  ans»  d'une  manière  tragique»  en  se 
ftvppant  le  sein  d'un  poignard.  «       i,  V. 

ftWte  VoTMt ,  md  d$  /«  i)ottt ,  SIIIH4.  «  U  1^  eéiUon. 

*6iJHBblNG  (  We{fjgang  ),  Ihéologien  aUe- 
maad  »  né  vers  le  commencemeut  du  dix-sep- 
tième siècle»  mort  le  31  juin  1689.  Ses  ancOtres 
appartenaient  à  une  famille  noble  de  Bergen 
(Brabant)»  dont  un  membre  se  fixa  en  Allemagne 
du  temps  de  Maxjmilien  et  s'insinua  dans  les 
bornes  grftces  de  cet  empereur,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  (?ù#>.f//i/}9,  c'est-à-dire  favori, 
changé  plus  tard  «n  celui  de  Gundiiug.  Guiidling, 
d'abord  nommé  ministre  protestant  à  Kirclicnsit- 
tenbach,  fut  ensuite  appelé  comme  pasteur  à  Té- 
gHse  Saint-Laurent  de  Nuremlierg.  On  a  de  lui  : 
BusiratU  Johannidis  Zialowski  Rul^icni  Ère- 
vis  Delineatko  Ecclesix  orienlalis  grœcr  nrm- 
quamantehaCy  nuncvero  cnm  notïs  evulgala; 
1  Nuremberg,  1681.  in-8°;  —  Cnnones  grspdcon- 
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cUii  laodicensiSy  cutn  versionilms  et  obier" 
vatwnibus;  Nuremberg,  1684,  m-H*  ;  —  Anno- 
tattones  in  concilu  Gangrensis  Canones  XX; 
Altoif,  1695,  in-S"*  :  publié  par  les  soîds  de  Jean 
Fabricius.  E-  G. 

.   iùdïtty  Migem.  GeL-Lexikm. 

GrNDLiNG  {Nieolas'-Jéréme)^  polygraphe 
allemaod,  fils  du  précédent,  né  à  Kirchen-Sitten- 
bach,  près  de  Nuremberg,  le  25  février  167 1 ,  mort 
W  10  décembre  1729.  Après  avoir  fait  des  étu- 
des de  théologie  et  de  belles- lettres  à  Altorf,  à 
iéna  et  à  Leipzig ,  de  1690  à  1696 ,  il  se  rendit 
ensuite  à  Nurembeiig,  où  il  commença  à  s'exer- 
cer dans  la  prédication.  Chargé  quelque  temps 
après  de  Téducatioa  de  plusieurs  jeunes  gentils- 
hommes, il  les  conduisit  en  1699  à  Halle.  C'est 
là  qu'il  se  lia  avec  le  célèbre  Chrétien  Thoma- 
sius ,  qui  le  détourna  de  continuer  ses  études 
<Ie  théologie  et  le  détermina  à  se  consacrer  à  la 
jurisprudence.  En  1703  Gundling  sq  Ht  recevoir 
docteur  en  droit.  Après  avoir  donné  ensuite  des 
cours  d'histoire,  d'éloquence  et  de  droit,  il  fut 
appelé  en  1705  comme  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  à  Halle,  quoiqu'il  n'eût  pas  le 
grade  de  maître  es  arts,  exigé  régulièrement  de 
ceux  qui  devaient  occuper  une  cludre.  L'année 
suivante  il  devint  professeur  ordinaire  de  cette 
science;  en  1707  il  obtint  de  plus  la  chaire  d'é- 
loquence et  peu  de  temps  après  encore  celle  de 
droit  naturel.  Le  roi  de  Prusse  lui  offrit  ensuite 
un  emploi  à  la  cour  ;  mais  Gundling  refusa ,  et 
resta  jusqu'à  sa  mort  à  l'université  de  Halle, 
où  ses  leçons,  remplies  d'idées  paradoxales  et 
de  traits  plaisants,  attiraient  beaucoup  d'étu- 
diants. Plus  tard  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  ordinaire  et  conseiller  intime  de  la  cour 
de  Prusse.  Gundling  possédait  à  un  haut  degré 
plusieurs  qualités  qui  ne  sont  pas  ordinairement 
réunies  ;  très-prompt  à  discerner  par  un  coup 
d'œil  de  critique  la  vérité  dans  une  question 
embrouillée,  doué  d'une  mémoire  excellente,  il 
avait  encore  une  imagination  brillante  et  le  don 
de  s'exprimer  agréablement  et  avec  beaucoup 
d'esprit.  Il  travaillait  avec  une  ardeur  infati- 
gable sur  les  sujets  les  plus  divers.  Comme  son 
maître  Thomasius,  il  prit  à  tâche  de  contrôler 
avec  hardiesse  les  opinions  scientifiques  géné- 
ralement admises,  et  de  secouer  le  jougdu  pédan- 
tisme,  si  longtemps  à  la  mode  en  Allemagne.  Par 
excès  de  zèle,  il  tombait  alors  quelques  fois 
dans  des  paradoxes,  qu'il  soutenait  avec  opi- 
niâtreté dans  un  langage  souvent  satirique  et 
blessant  pour  ses  adversaires.  Mais  il  faut  re- 
connaître qu'en  ce  qui  concerne  l'histoire ,  le 
droit  public  et  l'histoire  du  droit  germanique, 
Gundling  a  réussi  à  dissiper  plusieurs  er- 
reurs qui  avaient  cours  avant  lui.  Son  principal 
mérite  est  d'avoir  donné  aux  érudits  alle- 
mands l'exemple  de  l'indépendance  d'esprit, 
et  de  leur  avoir  appris  à  raisonner  sur  les  faits, 
tandis  qu'ils  ne  savaient  auparavant  que  les  ras- 
sembler.  Éclectique  en  philosophie,  Gundling 


alliait  la  théorie  de  Locke  sur  la  formation  des 
idées  à  la  tiiéologie  naturelle  de  Leibnitz.  Mats 
il  était  original  en  enseignant,  comme  plus  tani 
Kant,  que  les  principes  de  la  connaissance  n'ont 
qu'une  valeur  objective,  on,  en  d'autres  mois, 
qu'ils  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  réalité  des 
choses.  Gomme  publiciste,  il  se  rap|Mt)chait 
beaucoup  du  système  de  Hobbes,  et  admettait, 
comme  celui-ci,  la  légitimité  du  despotisme.  On 
a  de  lui  :  ^eue  Unterredungen ,  darinnen 
sowohl  schertz-aU  emsthaft  uber  gelehrle 
und  ungelehrte  Bûcher  raisonnirt  wird 
(  Nouveaux  Entretiens,  dans  lesquels  on  raisonne 
joyeusement  et  sérieusement  sur  des  livres  sa^ 
vants  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas)  ;  Liitzen,  1702, 
in-8^  :  revue  mensuelle,  dont  trois  numéros  seu- 
lement ont  paru  ;  la  publication  en  fut  ensuite 
interdite  par  la  censure,  sur  la  réclamation  de 
plusieurs  savants,  violemment  attaqués  par 
Gundling  ;  ce  qui  a  paru  fut  réimprimé  plus 
tard  dans  les  Satyrische  Schriften  de  Gund- 
ling; —  Bistoria  Philosophie  moralis  apud 
Orientales;  Halle,  1706,  in-4*>;  —  Otia; 
Francfort  et  Leipzig,  1706-1707,  3  vol.  in-8''; 
recueil  de  dissertations  écrites  en  allemand  sur 
divers  sujets  de  physique,  de  morale  et  d'his- 
toire; —  Schediâsma  de  jure  oppignorali 
territoriit  secundum  jus  gentium  et  ieutoni- 
cum;  Halle,  1706,  in-4'*  :  Gundling  y  soutient, 
contre  l'opinion  de  Grotius,  la  validité  des  enga- 
gements de  souverainetés  ;  —  Status  naturaiis 
ffobbesii  in  corpore  juris  avilis  defensus  ; 
Halle,  1706,  in-^"*  ;  —  De  Statu  reipublicx  Ger- 
manicœ  sub  Conrado  I;  Halle,  1706,  in-4*'  ;  ou- 
vrage qui  fut  critiqué  par  Lud  wig  (  voy.  ce  nom  )  ; 
—  Observationum  selectarum  ad  rem  littera- 
riam  spectantium  CollecL;  Francfort,  1706, 
in-8^  :  ce  recueil  contient,  outre  six  dissertations, 
une  biographie  de  Conrad  Celtes;  —  Historié 
seheNachrichtvonder  Grafschaft  Neufchaiel 
und  Vallangin  (Notice  historique  sur  le  Comté 
de  Neuchâtel  et  Vallengin  );  Halle,  1798,  in-8«  ; 
^Historiœ  Philosophiœ  moralis  Pars  prima; 
Halle,  1708,  in-S**;  —  De  Henrico  Aucupe 
rege^  in  quo  reipublicx  fades  ex  diplonta- 
tUms,  chartis  scriptoribusque  xqualibus  in 
luce  collocatur  ;  Halle,  171 1,  in-é"  ;  —  Via  ad 
Veritatem;  Halle,  1713,  3  vol.  in-S**  :  cours  de 
philosophie,  dont  le  premier  volume  traite  de 
la  logique,  le  secx)nd  de  la  morale,  et  le  troi- 
sième du  droit  naturel,  que  l'auteur  fonde  sur 
le  principe  de  la  coerciUon,néces8aire  pour  em- 
pêcher la  guerre  de  tous  contra  tous.  Le  second 
Tohime  fut  de  nouveau  publié  à  Halle  en  1726, 
in-8<*,  sous  le  titre  à^Ethica  seu  Philosophia 
moralis  ;  le  troisième  volume  parut  la  seconde 
fois  en  1769,  à  Halle,  in-S",  sous  le  titre  de  Jus 
Naturx  et  Gentium  nova  methodo  elabara- 
tum  ;  ^  Diatribe  défendis  vexilli;  Halle, 
1715,  in-4'';  — >  Gundlingiana;  Halle,  1715- 
1732,  46  pièces,  in-8**  :  recueil  do  dissertations 
curieuses  sur  des  matières  de  {thilosophic,  d'iiisf- 
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toire,  de  litKrature  et  de  jurisprudence,  qui  ftit 

«ufYî  d^un  appendice  publié  sous  le  titre  de 

N^-H.  Gundiings  Sammlung  kleiner  deutS' 

cher  Sekriften  (Ortlection  des   petits  Écrits 

alfemandsde  Giindling);  Halle,  1737,  in-8*;  — 

De  emptione  uxorum  dote  et  morgengaba  ex 

Htre  gertnanico;  Halle,  1722,  in-4°;  —  JH- 

gesta;  Halle,  1723,  in-4**;  ouvrage  resté  ina- 

cbevé.  Aprè9  la  mort  de  Gundiing  on  publia 

plaaie<jrs  cours  tenus  par  lui  à  l'universilé  de 

Halle  ;  nous  dterons  parmi  eux  :  Discours  uber 

die  sàmmlichen  Pandeeten  (  Cours  complet 

de  Pandectes);  Francfort,   1738-1739,  2  toI. 

iii-4®;—  Discours  ûher  den  jeUigen  Zustand 

derer  europspisehen  Staaten  (  Cours  sur  Fétat 

actuel  des  États  européens);  Francfort,  1733, 

iii-4*;  -  les  leçons  faîtes  par  Gundiing  sur  le 

Conspectus  Reipublicx  litterarix  de  Heu- 

mann  furent  publiées  sous  le  titre  de  Volls- 

Utndige  Historié  der  Gelahrtheit  (  Histoire 

complète  de  rÉrudition  )  ;  Francfort  et  Leipzig, 

1734-1736,  5  Yol.  ln-4^;  recueil  indigeste,  dont 

les  quelques  parties ,  passables ,  pourraient  tenir 

en  on  Tolnme.  Gundiing  a  encore  publié  une 

Tîngtaine  de  dissertations  sur  divers  points  de 

jarisprudence,  de  même  qu'il  a  fait  réimprimer, 

avec  d'excellentes  préfaces,  VHisioria  Belgica 

de  Nie.  Burgundus,  les  Annales  Boiorum  d*A- 

▼entiniis,  etc.  —  Le  catalogue  de  la  bibliothè- 

cpie  de  Gundiing  fut  publié  par  Chr.-B.  Blichel, 

Halle,  1731,  in-S**.  £.  G. 

Schoelder,  Programma  in  fuwre  Nj-H.  CundUnçU; 
Halle,  17M.  In-fol.  —  Wldebarg,  Memoria  CmndUngH; 
Balle.  I7t9,  iii-4*.  —  Hempel,  Gtmdttng's  mmgUmdli- 
che»  Lebm,'  Francfort  et  Leipzig.  1786,  ln-4«-  —  BibtiO' 
CMgiie  Germanique,  t,  XXIll.  —  NicéroD.  Mémoires, 
t.  XXI.  —  Bracker,  HiiUnria  eritica  Philnsophiee,  L  V, 
pare  il,  p.  8tt;  t.  VI,  p.  M8.  —  SchroCkb.  jébbiidtatçen, 
t.  II.  -  HlracblOR,  HiMt.  litter,  Handbueh,  -  Sai,  Ono- 
maHicon,  I.  VI,  p.  il. 

«miDLiifG  {Jacques ' Paul f  baron  de), 
homme  d*État  et  historien  allemand ,  né  à  Kir- 
chen-Sittenbach ,  près  de  Nuremberg ,  le  19  août 
1673,  mort  à  Potsdam,  le  11  avril  1731.  11  fit 
ses  études  dans  différentes  universités,  et  voya- 
gea ensuite  en  qualité  de  gouverneur  avec  deux 
jeunes  gentUsbommes  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. En  1705,  Frédéric  l",  roi  de  Prusse, 
ayant  établi  à  Berlin  une  académie  pour  la  jeune 
noblesse,  Gundiing  y  fut  nommé  professeur 
d'histoire  et  de  politique.  A  son  avènement  au 
irtee,  Frédéric-Guillaume  I**^  supprima  cet  éta- 
bKsseroent,  et  pour  dédommager  Gundiing  de 
h  perte  de  sa  place,  il  lui  donna  les  titres  d'his- 
toriographe et  de  conseiller  aulique.  Le  nouvel 
historiographe  était  d'un  caractère  bizarre  ;  son 
extérieur  pédantesque,  sa  vanité  ridicule,  des 
aooès  de  colère  comiques  le  rendirent  bientôt 
l'oljet  des  mystifications  du  prince  et  des  ri- 
sées de  la  cour.  Il  devint  ainsi  le  conseiller 
joyeux  ou  fou  de  la  cour  du  roi  de  Prusse.  Un 
jour  Gundiing  s'échappa;  il  voulait  s'en  aller,  à 
Vienne;  en  le  rattrappa  à  Breslau;  et  ne  pou- 
vant résister  aux  offres  que  le  roi  lui  ftiisait,  il 


revint  à  Beriin.  Au  retour,  sa  pension  fut  éie\  ée, 
il  reçut  les  titres  de  baron,  de  conseiller  intime, 
de  conseiller  de  guerre ,  des  finances  et  de  la 
justice,  et  de  président  de  la  Société  royale  des 
Sciences.  En  1726,  Gundiing  fut  nommé  cham- 
bellan. On  n'en  continua  pas  moins  de  lui  jouer 
les  plus  dr61es  de  tours,  et  s'il  se  fftcba  quel- 
quefois, il  ne  les  endura  pas  moins  ;  sa  femme, 
fille  de  l'historien  Larrey,  était  traitée  à  peu 
près  de  la  même  façon.  Après  sa  mort,  on  le 
mit  dans  un  cercueil  qui  avait  la  forme  d'un 
tonneau,  peint  en  noir,  avec  des  inscriptions 
grossières  et  bachiques.  Beaucoup  dé  courtisans 
assistèrent  à  ses  funérailles  ;  mais  le  clergé  pro- 
testant refusa  de  prêter  son  concours.  On  a  de 
Gundiing  :  Gescfiichte  und  Thaten  der  Kayser 
Friederichs  /,  Benrid  VU  y  Conradi  /r, 
WUhelmiy  Richardi  und  Conradi  I II  (His- 
toire et  actions  des  empereura  Frédéric  l^, 
Henri  VD,  Conrad  IV,  Guillaume ,  Ridiard  et 
Conrad  UA);  Halle  et  Berlin,  1715-1719, 
4  vol.  in-S*»);  —  Auszug  der  churbranden- 
burgischen  Gescfiichte  (  Extrait  de  l'histoire 
des  Électeurs  de  Brandebourg);  1722,  in-8°; 

—  Leben  und  Thaten  Friederichs  il ,  Joa- 
chimi  /,  JoachinU  II  und  Johann  Geor- 
gen,  ChurfUrsten  zu  Brandenburg  (  La  Vie 
et  les  actions  de  Frédéric  H,  Joachim  r%  Joa- 
chim  II  et  Jean-Georges ,  électeurs  de  Brande- 
bourg); Potsdam,  1725,  in-8'*;  —  Nachricht 
vom  Lande  Tuscien  oder  Florents  (  Notice 
historique  sur  la  Toscane  ou  le  grand-duché  de 
Florence);  Francfort,  1717,  in-8° ;  1723,  in-4»; 

—  Nachricht  von  Parmaund  Piaeenza,  elc. 
(  Notice  historique  de  Parme  et  de  Plaisance,  et 
de  leur  dépendance  de  l'Empire  Germanique  )  ; 
Francfort,  1723,  in-4°;  —  Brandenburgischer 
und  Pommerischer Atlas,  etc.  (Atlas du  Bran- 
debourg, ou  description  géographique  de  la  mar- 
che électorale  de  Brandebourg  ;  Atlas  de  la  Po- 
méranie ,  ou  description  géographique  de  ce  du- 
ché et  de  la  noblesse  de  ce  pays  )  ;  Potsdam , 
1714-1724,  in-S**;  —  Dissertatio  epistolaris 
denumo  Vizonis,  Obotritarum  régis ,  adJoh. 
Rau;  Berlin,  1724,  in-fol.  ;  ~  Sur  Corigine  du 
titre  d^empereur  de  Russie;  Riga,' 1724,  in-8*  ; 

—  Description  géographique  du  duché  de  Mag- 
debourg;  Leipzig  et  Francfort,  1730,  m-s<»;  — 
Origines  Marchionatus  Brandenburgensis,  eje 
diplonuUibus  ;  Berlin,  1726,  In-fol.  On  lui  doit 
en  outre  une  Carte  de  la  Marche  de  Bran^ 
debourg^  exécutée  de  1713  à  1716,  et  gravée 
en  deux  feuilles,  par  J.-C.  Busch.  W. 

WUI,  DieL  det  Sawints  nurew»berçeois.  »  JOcher,  jtUg, 
G4l,-r.êx. 

GniNBBiTS  (  Jean-Ernest),  évéque  et  na- 
turaliste norvégien,  né  à  Christiania,  le  26  fé- 
vrier 1718,  mort  à  Christiansand ,  le  23  sep- 
tembre 1773.  Après  voir  commencé  ses  études 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  médecin  de 
la  ville  de  Christiania,  il  alla  les  continuer  k  Co- 
penhague. Kn  17421e  roi  lui  accorda  une  snbven- 
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tiaii  (|iii  la  mit  an  élatde  sorendK  k  HaUe,piib  à 
léoà,  011  il  fut  reçu  naître  es  arts  el  nommé  ad-i 
joint  de  la  fiMnlté  de  phikiaopbk.  De  retour 
à  Copeoliague,  en  ilbh,  il  devint  profetteut^exi 
traordinairo  de  tlK^okûgie  à  l'miiveriité.  Vést^ 
ché  de  DrontMoi  lui  fut  donné  en  17M;  il  oe* 
onpait  ne  poste  élevé  depuia  deux  ao«  lorai|u'il 
piit  le  grade  de  docteur  en  théologie,  en  1700, 
La  même  aBuéeOunoerua  concourut  aveeSubm 
et  aohiraiafi  à  la  fondation  de  la  Société  dea 
Soiencea  de  Norrège,  uo  de  ûrontlieim,  qui  l'é* 
lot  vioe-présidcnt.  Appelé  à  Copenhague  par 
Strueniée,  il  fpt  ebargé  de  rédiger  un  projet 
pour  rétablissement  d^one  université  norvé^ 
gienne  et  pour  la  réforme  de  celle  de  Chria* 
tiania.  Mais  la  ohute  du  miniitre  entraîna  oelle 
des  entreprises  quMl  avait  fermées.  L'évèqoe  de 
Drontheira  parcourut  plusieurs  fois  son  im< 
mense  diocèse,  qui  s'étendait  à  oette  époque 
jusqu'au  cap  Nord  »  et  c'est  dans  Tune  de  ses 
tournées  éptscopales  quMl  mourut  0  mit  tou- 
jours beaucoup  de  xèle  à  s'acquitter  de  ce  pé^» 
■ihie  devoir  de  sa  charge.  Gea  voyages  lui  four- 
nissaient l'occasion  d'éclairer  ses  administrés,  de 
Mre  des  actes  de  bienfaisance  et  d'observer  les 
productions  de  la  nature  boréale.  Le  fruit  de  ces 
études  a  été  le  grand  ouvrage  intitulé  :  Floru 
Norvegica ,  part.  V  \  Nidrosia  (  Dronthelm  ), 
1766;  part  li,  Oopenbague,  1776,  in*fol.  Il  y 
décrit,  non  pas  suivant  l'ordre  systématique, 
mais  suivant  l'ordre  de  ses  recherches ,  à  peu 
près  1,900  espèces  de  plantes,  dont  il  indique  les 
propriétés  médicales,  industrielles  et  économi- 
ques. Linné,  dont  il  était  correspondant,  donna 
le  nom  de  Gtmnera  k  une  plante  du  Chili.  On 
a  encore  de  Gunnerus  :  Oyrdebrêp  (  Mande- 
ment pastoral);  Drontheim,  1758,  ln*6^,  trad. 
en  allemand  par  l'auteur  avec  des  additions; 
ibid.,  17ô9;  ^  Klagtalê  ovcr  Abn^C  Oraison 
funèbre  sur  le  roi)  frédério  V  ;  iMd.,  1760;  —  des 
mémoires,  dans  S&rtk  Vid0nskabemsseUkab$ 
Skri/ter  (  Écrits  de  TAcadémie  des  Sciences  de 
Norvège  ) ,  t.  I-Y,  et  t.  1  de  la  nouvelle  série  ; 
et  dans  les  Aeki  de  PAeadëraie  des  Scienoes  de 
Stockholm.  Il  a  écrit  des  remarques  sur  Leem*s 
Beskrivetse  over  Finmm'ken  (  Description  do 
Finmark  par  Leem);  1767,  et  publié  pinsieurs 
dissertations  à  Copenhague  et  à  léna. 

E.  BnAuvois. 

J.-e,  Gunnems  aiitnblogr.  dans  Foruto  til  et  teriton 
•cur  âanske.  nonke  oo  UlanAttu  Imrdê  Mtnd,  tfc 
VforiM,  t  la.  -^  Schanlng,  JtmtqUi  (KIoge  de  Gu^- 
nrriM  );  n«-onthriiYi,  177*,  li)-8o,  et  dans  If  t  tf  de  Nor$k 
f''idenskaoersseiskaf>*\krtfter,p.  41-98.  —  fï.-B.  «un- 
neriis  V  nevf u  de  l^évèqu*  ),  lieU<t«  V»  MA  op«k,  daM  le 
t.  Il  de  Ftora  JVorveçica. 

*Qim%iVG  { Pierre )y  prélat  anglais,  né  en 
1613,  dans  le  Kent,  et  mort  en  1664,  à  Ely.  Après 
avoir  profossé  la  théolo$:ne  è  Cambridge,  il 
passa  à  Oxford,  fut  créé  docteur  on  1660,  et  de- 
vint on  1670  évéïfiic  de  f 'liichoster  ;  on  1674  il 
fut  transféré  au  «.iépo  d'Ely.  Prédicateur  élo- 
quent, il  prit  une  pari  active  aux  querelles  re- 


liglens^  de  «on  tmnpi,^  an  fit  rismarquer  parla 

violenoa  do  so«  poursuites  oontre  lea  pon-con* 
fcn-Ukiates,  On  a  de  lui  •  A  CwkienHon  fof 

nuukfdi  Paris  «  16^9,  in^8^  —  4*Fie<p  #«4 
Correction  q/  th^  Commm  Ffoy^i  Londnii 
1662;  —  fà»  Piochai  or  lent  fml;  iUd,, 
166Î,  M".  P.  L—T. 

shçpt.'^  BarDet|  Ôwh  X^met.  —  Mhenm  OroniffUês, 
1.11. 

*«iTNHLAir«,  aomommé  Ormsiun§a  {\uh 
gne  acérée),  scalde  islandais,  mort  en  1013. 
Fila  de  Ton  des  ohefs  du  canton  de  BorgfioFd,  H 
l\it  fianeé  à  Helga,  fille  d'un  chef  voisin,  et  reçut 
la  promesse  de  lui  être  uni,  si  au  bout  de  trais 
ans  11  était  de  retour  d'un  long  voyage.  I)  se  rendit 
d'abord  an  Norvège,  auprès  de  Erik  Jarl.  Ses  ta» 
lants  poétiques  le  firent  aooueillir  avec  favour 
de  tous  les  souverains  qu'il  honora  de  ses  vi- 
sites. Le  roi  saxon  d'Angleterre,  Etheired  II, 
l'admit  an  nombre  de  ses  gardes  (  1006),  et  lui 
lit  présent  dHin  magnifique  manteau  de  pourpre. 
A  la  cour  du  roi  Olof  de  Suède,  Gunnlaug  eut 
quelques  disputes  avec  un  de  ses  coropatrbtes, 
la  soalde  Rafn  Aumundsson,  qui  jura  de  se 
venger.  Rafn  passa  en  Islande,  et  obtint  la  main 
de  Helga,  tandis  que  son  adversaire,  retenu 
en  Norvège  par  la  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  des  pirates,  laissait  passer  le  terme  con- 
venu. Retourné  dans  sa  patrie,  Gunnlaug  appela 
son  rival  en  duel,  et  fut  mis  hors  do.  combat  par 
pne  légi^re  blessure.  Mais  Rafn,  irrité  de  ee  qu'il 
continuait  ses  assiduités  auprès  de  Helga,  l'ap- 
pela de  nouveau  sur  le  terrain.  Le&  deux  cham- 
pions se  rendirent  en  Norvège,  parce  que  Tu- 
sage  des  com|)ats  5(ingu|iers  venait  d*être  aboli 
en  Islande  an  sujet  de  leur  querelle.  Le  provo- 
cateur, blessé  au  pied,  surprit  son  adversaire, 
tandis  que  celui-ci  lui  présentait  de  Teau  dans 
son  cas(|ue.  Gunnlaug  le  mit  à  mort,  pour  le  pu- 
nir de  sa  trahison  ;  mais  il  mourut  lui-même  des 
suites  de  ses  blessures.  La  saga  qui  rapporte  ces 
événements  ne  s'arrête  pas  à  la  mort  des  per- 
sonnages dont  elle  porte  te  nom.  Après  avoir 
raconté  la  vengeance  exeroée  par  les  parents  de 
Gunnlaug  sur  la  fomille  de  Rafn ,  elle  termine 
par  riiLstoire  de  Helga,  à  la  naissance  de  qui  elle 
commence.  Mariée  de  nouveau  k  un  poète  riobe 
•t  distingué ,  cette  dernier»  qo  pouvait  oublier 
la  mémoire  de  Gunnlaug.  Sa  seule  consolation 
était  de  contempler  le  manteao  d'éoartate  qu^le 
en  avait  reçu.  Un  jour  qu'elle  était  malade,  elle 
le  lit  déployer  de  tout  son  large,  et  expira  dou- 
cement en  tenant  les  regards  fixés  snr  le  cadeau 
de  .<ton  premier  fiancé. 

On  le  voit,  cette  saga  n'est  consacrée  qo'à  la 
vie  de  personnages  privés  ;  mais  elle  porte  un 
tel  cachet  d*anti(|iiité  et  dépeint  les  mœurs  dn 
temps  avec  de  telles  couleurs  de  vérité ,  qu'on 
la  considère  à  juste  titre  comme  un  i>réciou\ 
document  historique.  Ses  héros  paraissent  avoir 
réellement  existé  ;  la  plupart  du  moins  sont  déj^) 
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mimm  P>r  H'^hITM  MP«*  Û»  iltrikHin  cet  eo- 
Yfige  iHl  «i^lèbift  hùtoHM  kn  Vftà»-  pe  a  élé 
âditéfl  af  #«  luxa  al  lia^ila  on  latin  Rai>  Sriqban, 
«on»  le  titra  fia  jlfi^ii  «^  OMNatoiifi  Qrau- 
Itma  oà  ^kQié  fMni,  m§  Qu¥fl^lau$i  Van- 
n^Uinguis  fié  iMni$  tmUà  Dito  ;  Oopanhapwi, 
1776,  m-4a.  On  en  tyeuva  eaeore  le  teiite  dans 
IsUndinga  Sce^iur;  ibid.,  t.  H,  1843(  in-8<>; 
rt  des  tradact|ons  libres  qans  1^  {.  {1  (ie  ffû- 
toriskç  FoftxUinger  omfs'lxndernfs  fxrd 
hjemme  og  ude  (  Répits  Ijistpriaûes  ^qr  les  eV- 
irioits  des  lsl<|n(|ai§y  ^^8  leur  patrie  e(  ^  j'4- 
tranpr),  par  Petersen^  ibid,, 7839- 1 844, 4  vqï. 
iii-fl[*^et  dans  Saga,  par  GrunjtYîg,  18{2.  E,  ^. 
r.-Er.  Muller,  3àga'Pi^^othek  ;  Copeah.,  jsn-îsio. 
1. 1.  p.  M-ia. 

2     «VHHUlfiWBIf       00       «ONLA«l«8801f 

{ Bfea^n  ),  tO|)Of$i>aplie  islandais ,  né  h  Gaarden- 
Tannstadir,  le  25  éeptembre  1788.  Quoique  fils 
d'oB  paysan,  il  reçut  une  éducation  littéraire , 
et  se  rendit  en  1817  à  l'université  de  Copen- 
iMÉfue.  Après  avoir  travaillé  pendant  deux  étés 
•ii«  opérations  géodésiques  dirigées  par  l'astro- 
nome Bchumaeher,  Il  fut  nommé  en  1822  ad- 
joint à  1-éeole  de  Besestad,  et  en  1851  maître  su- 
périeur à  l'éeole  latine  de  Reyiiiavik.  11  est  clie- 
«aliev  du  Danebro^  depuis  1846.  La  Société 
IHtéfaire  islandaise  Ihiyant  charj^  en  1831  de 
iMeurer  la  partie  intérieure  de  Plslande,  il  con- 
sacra ploaleuFS  étés  à  parcourir  cette  tie  et  à  y\- 
fliter  des  «entrées  inhabitées  et  presque  inacçes- 
siMas.  C^t  d'après  ses  données  qu'a  été  con^- 
tniîte,  seus  la  direction  du  colonel  O.-M.  Oisen, 
la  balle  carte  d^Islande  (  Vppdraltr  Uland),  pii- 
Uiée  en  4  feuiUeft  (  1  :  4Kè,00e  )  ;  eopenha^up, 
IS4&-1848;  et  une  antre  oarte  réduite  de  moitié, 
1849,  en  une  fouille.  On  a  de  lut  :  Be  Mtnsura 
êê  MinealiBièti  Ulandïm  inUHsifU^  Videy- 
Mloeter,  1884,  îM*;  et  d -autres  écrits  en  islan- 
dais, qui  traitent  d*astMinomie.         B.  B. 

ci;mbe  (Bdmmid),  mathématicien  anglais, 
né  dans  le  Herft)Pdsbire ,  en  1580,  mort  au  col- 
lège de  Oresham,  le  le  décembre  18M.  Il  Ait 
dHibovd  destiné  à  la  carrière  «oclésiantique ,  et 
Mçut  même  les  ovdres  sacrés;  mais  de  bonne 
heure  il  avait  annoncé  des  dispositions  pour  les 
seienees  exactes.  Ses  travaux,  marqués  au  coin 
do  génie  de  l'invention,  le  mirent  vite  en  rap- 
port avec  les  savants  les  plus  distingués  de  son 
ijènie,  et  on  lui  confia  en  1619  la  chaire  d*as- 
tionomie  au  colléga  de  Oreshaip.  On  lui  doit 
l*iavention  de  plasieqrs  instvumeats  géométri- 
ques, notamment  celle  d'un  secteur,  à  l'aide  du- 
quel il  traçait  lea  lignas  des  cadrans  solaires. 
Pendant  que  H.  Briggs  calculait  les  logarithmes 
des  nombres  naturels,  Gunter  sechargea  de  ceux 
des  sinus  et  des  tangentes,  et  ci|  publia  la  table 
en  1620.  Les  logarithmes  y  sont  exprimés  en 
sept  chiffres.  11  eut  aussi  l'idée  de  transporter 
ij»»  logarithmes  des  nombres,  ainsi  que  des 
sinus  et  tangentes ,  sur  une  règle ,  qui  «art  à 


fhira  avec  la  règle  et  le  compas ,  et  par  ataa- 
pie  addition  et  soustraction ,  les  opérations  dif- 
féMsntas  qui  exigent  Pemploi  des  logaritlmies. 
Cet  instrument,  noroipé  règle  logaritàmique 
ou  4ch9Uê  de  Gunitr  ftit  trèsrbien  accueilli  en 
AngletavM.  l)epuis,  cette  ingénieuse  machine,  pu- 
bliée en  t  AU  par  Conter,  a  rucu  des  periaction- 
nnments  divers.  En  1681»  il  fit  rimportante 
dénanverte  que  la  lariatinn  fia  l'-aiguilla  aimantée 
Hâtait  pas  constante  pour  un  même  lieu.  Il  fiit 
amené  à  iûre  cette  découverte  par  les  travani^ 
pnéalablca  du  caurs  qu'il  fit  à  Qeptford  au  sujet 
de  ces  variations ,  et  à  Toocasion  desqudies  il 
remarana  oue  la  déclinaison  de  l^iguille  avait 
Çlm^  ih  prèn  d^  pioq  degrés  dan^  Tespacc  de 
qoaraote-deux  années.  La  vérité  de  cette  décoo- 
verte  fut  plus  tard  démontrée  et  confirmée  par 

Pfilllhranq.  SPn  PV^mm^y  <l^n^  1»  Ph^ire  d'as- 
tronomie èv  eoliâge  de  Ûrcsham.  le»  ouvrages 
de  Gunter  ont  eu  de  nombreuses  éditions;  la 
cinquième  a  Ife  donnée  par  Lcyboorn,  en  1673, 
in- 4*.  On  y  trouve  son  livre  De  Seeiùre  et  Ma- 
diOy  son  Canon  of  Triangies^  et  la  description 
de  quelques  autres  instruments ,  comme  le 
crwS'Staffy  qui  diffère  peu  de  Parbalestriile 
dont  se  servaient  les  pilotes  au  seixième  siècle  ; 
ie  cross'ëew,  ou  arc  en  croix,  et  le  quadrant, 
ou  quart  de  cercle.  P.  A. 

IJtchobon,  Bnevclopmtia,  —  Montacla,  Hist.  des  Mn- 
tàéauUiqmu,  ï.  il,  p.  It  et  tulv. 

eVNTHBR,  nom  commun  aux  princes  d*une 
maison  souveraine  d'Allemagne,  qui  s'est  di- 
visée en  deux  branches  :  celle  dé  Schwarti- 
honrg-Rudolstadt ,  et  celle  de  Schwartzbourg- 
Sondershausen. 

eoNTHBR,  comte  de  Schwttrtibourg^  empe- 
reur de  Oermanie,  né  en  1304,  mort  à  Francfort, 
le  14  juin  1349.  Il  avait  fliit  preuve  de  bravoure 
et  de  capacité  dans  l'administration  de  son  petit 
Ëtat  de  Schwartzbourg,  et  avait  rendu  d'im|)or- 
tants  services  tant  à  Pempereur  Louis  de  Bavière 

2u'à  l*archevéque  Henri  de  JMayencc  lorsqu'il  f^t 
lu  roi  des  Germains,  en  1343.  L^année  suivante 
H  se  distingua  dans  la  guerre  dite  des  comtes  de 
Thuringe ,  avec  les  comtes  de  Weimar,  dH)rla- 
munde,  etc.,  contre  le  landgrave  Frédéric  de 
Thuringe,  lutte  de  laquelle  ces  petits  seigneurs 
étaient  sortis  victorieux,  et  qui  les  avait  affran- 
chis des  droits  de  suzerainreté  que  le  landgrave 
exerçait  sur  eux  auparavant.  A  la  mort  de  Louis 
de  Bavière,  en  1347,  ie  roi  Edouard  d'Angleterre 
et  le  margrave  Frédéric  de  Misnie  ayant  refusé  la 
couronne  impériale,  Guntlier,  qui  avait  d'abord 
repoussé  les  avances  qui  lui  avaient  été  faites, 
fût  élu  empereur,  le  30  janvier  1349,  à  Francfort, 
par  les  électeurs  de  Mayence,  de  Brandebourg 
et  de  Bavière,  et  oppose  à  Charles  IV  {voy.  ce 
nom),  qui  avait  déjà  pris  possession  du  trAne, 
grâce  à  l'appui  du  p9pe  et  de  la  France.  Char- 
les IV,  qui  prévoyait  nno  lutte,  eut  recours  aux 
négociations,  et  réussit  à  gagner  en  peu  de 
temps  à  sa  cause  le  landgrave  Frédéric  et  ses 
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fils,  puis  le  comte  palatin  Rodolphe,  et  enfin  le 
margrave  de  Brandebourg  lui-même.  Gunther 
se  prépara  néanmoÎDS  à  la  guerre.  Au  moment 
où  il  allait  entrer  en  campagne,  il  fut  saisi  tout  à 
coup  d'une  indispositioD  l^ère.  Il  eut  recours  à 
nn  médecin  de  Francfort,  qui  l'empoisonna,  dit- 
on.  Sentant  sa  fin  prochaine,  et  songeant  à  ses 
enrants  et  à  ses  cNSanders,  il  consentît  à  abdi- 
quer la  couronne  impériale  moyennant  une  indem- 
nité de  30,000  mares  d'aiigent  et  mourut  deux 
jours  après.  H  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Francfort,  ob  on  éleva  nn  monument  à  sa  mé- 
moire en  1352.  J.  y. 

Heekel.  Programma  de  CuHihero  Sthwwnburçioo , 
Nomanomm  imperatore.  —  FritRCh ,  Guntherut  Sch" 
wartMtnirçieu$.  —  Bjben  ,  Sjfntaçma  historicum  de 
Guntkero  SekwartMburfieo.  —  Em.  Weber,  Knrwfe- 
fa$$te*  Mémoire  vom  Leben  und  Thaten  Guntheri  Bel' 
Ucosi^  Grajen  f>on  ScKwariburq,  —  J.-L.  Homc,  V^ter 
dcn  Charaeter  Kaiser  Guenther's  ;  Id.  SchwerzburçUehe 
GeseMete,  »  V.-L.  Roffmano,  Guentker  von  Sehwartx- 
hurg. 

l  isuNTHBE  (  Frédéric  ),  priite  régnant  de 
Schwartzbourg-Rudolstadt,  est  né  le  6  novembre 
1793.  Fils  de  Louis-Frédéric,  prince  de  Schwartz- 
lx)uiig-Rudolstadt,  et  de  Caroline»Lonise  de 
Hesse-Hombourg,  il  succéda  à  son  père  le  28  avril 
1807,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Son  éducation 
fut  érigée  avec  soin.  Après  avoir  terminé  ses 
étud^.  Il  entreprit  un  voyage  en  Suisse  en  1810, 
et  revint  dans  son  pays  l'année  suivante.  En 
1813  il  demanda  à  servir  pour  la  cause  de  l'Al- 
lemagne ,  et  fut  attaché  à  l'armée  autrichienne , 
avec  laquelle  11  entra  à  Lyon  en  1814.  Après  la 
paix  de  Paris,  il  vint  visiter  cette  capitale.  De 
retour  à  Rudolstadt,  il  fut  déclaré  miQeury  le 
6  novembre  1K14,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement de  la  principauté.  Le  retour  de  Napoléon 
le  rappela  à  l'armée  :  il  fit  la  campagne  de  1815 
sous  les  ordres  du  prince  Philippe  de  fiesse- 
llombourg,  et  s'avança  jusqu'à  la  Loire.  La  paix 
le  rendit  enfin  à  sa  principauté,  que  sa  mère  avait 
parfaitement  gouvernée  jusque  alors.-  Son  pre- 
mier soin  fut  de  régler  par  une  convention  les 
rapports  de  la  principauté  avec  la  Saxe  royale  et  le 
duché  de  Saxe-Gotha.  En  1816,  il  réforma  la  cons- 
titution des  états.  Enfin,  un  traité  de  douanes 
avec  la  Prusse  facilita  les  transactions  commer- 
ciales et  accéléra  le  mouvement  industriel  du 
pays,  pendant  que  de  sages  économies  dimi- 
nuaient la  dette  publique.  Le  10  mars  1848  le 
peuple  lui  adressa  une  pétition  pour  loi  demander 
une  nouvelle  constitution  avec  des  ministres  res- 
ponsables', l'institution  du  jury,  l'abolition  des 
droits  féodaux,  la  création  d'une  garde  nationale, 
la  diminution  des  droits  du  sel,  etc.  Le  prince, 
bon  et  humain ,  accorda  le  même  jour  tout  ce 
qu'on  lui  demandait;  mais  la  population  se  laissa 
entraîner  à  des  excès  tels  qu'on  dut  requérir 
l'intervention  de  la  force  année  et  même  des 
troupes  fédérales.  Une  nouvelle  assemblée  se 
réunit  en  octobre  1848  ;  mais  les  travaux  relatifs 
à  la  constitution  ne  furent  terminés  qu'en  1854, 
et  le  prince  jura  la  nouvelle  charte  le  21  mars 


de  la  même  année.  11  avait  éponsé,  le  31  tvril 
1816,  la  princesse  Amélie- Auguste  d*Anhalt-Des- 
san,  dont  il  eut  plusieurs  enfants ,  tous  morts  à 
un  Age  peu  avancé.  Ayant  perdu  sa  femme  en  1 854, 
le  prince  épousa  l'année  suivante ,  en  secondes 
noces,  la  princesse  Hélène  d'Anhalt.       J.  V. 

Convenat.  LgxikoH.  —  Blra<|iie,  jinmuUrt  hUtor,  et 
bioçr.  des  Soweraitu,  etc. 

iGVNTBKM  (  Frédéric' Charles)^  priaoe 
régnant  de  Schwartzbourg-Sondershausen,  est 
né  le  24  septembre  1801.  Fils  du  prince  de 
Schwartzbourg,  Gunther-Frédéric-Charies,  mort 
à  Ebeleben,  le  22  avril  1837,  il  fut  élevé  sons  la 
direction  de  sa  mère,  la  princesse  Caroline  de 
Schwartzbourg-Rudolstadt,  séparée  juridique- 
ment de  son  mari  en  1816.  Un  mouvement  popu- 
laire donna  le  pouvoir  an  prince  actuellement 
régnant.  Son  père,  parvenu  à  un  âge  fort  avancé, 
avait  perdu  une  grande  partie  de  ses  facultés 
intellectuelles,  et  livré  à  des  favoris,  il  laissait  les 
abus  les  plus  criants  peser  sur  le  pays.  Dans  la 
journée  du  16  août  1835  les  individus  les  plus 
compromis  dans  l'entourage  du  vieux  prince 
furent  arrêtés ,  à  la  suite  d'un  soulèvement  du 
peuple,  opéré  de  concert  avec  le  prince  tiérédi- 
taire  et  les  notables.  Le  lendemain  te  vieux  prince 
Gunther  abdiqua  par  écrit  en  faveur  de  son  fils, 
qu'il  avait  refusé  d'admettre  comme  co-régent 
la  veille  dans  le  gouvernement  de  la  principauté. 
Le  24  septembre  1841,  ce  prince  octroya  unecons- 
titution  représentative  à  son  pays.  En  1848,  à  la 
suite  d'un  mouvement  populaire ,  la  prindpanté 
fut  occupée  par  les  troupes  de  la  Saxe  et  de 
Reuss.  Des  lois  libérales  furent  accordées^  no-^ 
tamment  pour  l'abolition  de  la  peme  de  mort,  des 
fidâcommis  et  des  droits  féodaux.A|n^  le  rétablis- 
sement de  la  tranquillité,  la  constitution  fut  ré- 
visée (  2  août  1 852  et  28  mars  1854  ),  et  une  nou- 
velle loi  sur  les  impôts  établie,  laquelle  pesant 
surtout  sur  les  classes  pauvres  et  les  propriétaires 
fonciers  eut  pour  suite  une  forte  mifpration.  Il 
avait  épousé  en  premières  noces,  le  1 2  mars  1 827, 
la  princesse  Caroline-Irène-Marie  de  Schwartz- 
bourg-Rudolstadt, née  en  1809,  morte  en  1833, 
et  en  secondes  noces,  le  29  mai  1835,  la  princesse 
Mathilde  de  Hohenlohe  Œhringen,née  le  3  juillet 
1814.  Il  a  trois  enfants  du  premier  lit  et  deux 
du  second.  Ce  dernier  mariage  a  été  rompu  ju- 
diciairement le  5  mai  1852.  J.  V. 

ConversaL'LexOUm, 

GUNTHBE  OU  lïoif THiRR  (1) ,  hagiographe 
belge,  vivait  pendant  la  seconde  moitié  du  on- 
zième siècle,  mourut  un  peu  après  1107.  H  était 
moine  de  l'abbaye  des  bénédictins  de  Saint- 
Amand  dans  le  diocèse  de  Tournay.  On  a  de  lui  : 
Historia  JUiractUorum  sancti  Amandiy  insérée 
dans  les  Œuvres  de  l'abbé  Ph.  de  Ronne-Es- 
pérance;  Douay,  1621,  in-fol.,  et  dans  les  Acta 
Sanctorum ,  février,  1 1,  p.  900.        £.  G. 


(1)  On  a  plusteum  fols  eonfonda  ce  Gtinttier  avec  lei 
deax  sulranu. 


849 


GUNTHER 


850 


TIrtUiMBiBt .  Dé  Seriploribyi  eeeluiastieit,  etp.  ti4. 
-  auunre  littéraire  de  to  France,  t.  IX.  p.  S8i. 

fiUHTHBR,  poète  allemand,  vivait  vers  la  fin 
ifa  douzième  siècle.  On  n'a  aacun  détail  sur  sa 
vie  ;  on  présume  seulement,  avec  vraisemblance, 
qa1l  était  ecdésiastique.  Gunther  a  composé  un 
poème  héroique  sur  Frédéric  ^rbe- Rousse, 
poème  dans  lequel  Vauteur  relate  avec  exac- 
titude des  événements  historiques.  Le  style  de 
GoBlber  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de 
ses  contemporains;  sa  versification  élégante, 
ses  pensées  fortes,  ses  images  heureuses  ont 
été  louées  avec  raison  par  Vossius  et  Juste 
Lipee.  On  ne  peut  reprocher  à  Gunther  qu'une 
trop  grande  partialité  pour  les  gibelins.  Son 
poâne  est  intitulé  :  lÀ^urinus ,  sive  de  gestis 
divi  Fredehei  I  liM  X;  le  titre  de  Ugwrinui 
vient  de  ce  que  Gunther  décrit  la  guerre  de  Fré- 
déric l*'  contre  les  Milanais,  qu*il  appelle  Ià- 
gures.  Cet  ouvrage  Ait  publié  en  1507,  à  Aiigs- 
bouvg,  en  un  volume  in-folio,  par  Pentinger, 
auquel  Conrad  Celtes  avait  remis  le  manuscrit 
du  lÀçurinus ,  qu'il  venait  de  découvrir  dans 
un  eoavcnt.  D'autres  éditions  suivirent  ;  Stras- 
boaiK,  1 531 ,  in-fol. ,  avec  des  notes  de  Spiegel  ; 
BAle,  1569,  in-fol.,  par  les  soins  de  Pithou, 
avec  la  biographie  de  Frédéric  I*'  par  Otto  de 
Freistngeu  ;  Tubingue,  1 598,  in-S**,  avec  des  notes 
;  de  Ritterfansius  ;  Heidelberg,  1812,  iD-8°,  avec 
des  notes  de  Diinge.  L'œuvre  de  Gunther  se 
I  trouve  aussi  dans  Veteres  Scriptores  Germa- 
;  nèei  de  Reuber,  p.  407,  avec  de  nombreuses 
!  annotations.  J.-H.  Witbof  a  réuni  les  notes  de 
\  CasauboD ,  de  Juste  Upse  et  de  Ueinsius  sur 
le  Ugurimu,  et  les  a  publiées  avec  les  sien- 
nes dans  son  Spécimen  Bmendationum  ad 
Guntheri  lAgwimÊm;  Duisbourg,  1731,  in-4**. 

£.  G. 

Fakrtda».  9tbL  Latlna  medim  et  ii^Unas  aetatis, 
t.  III.  —  Seokenberg,  Comjeeturte  de  Cunthero  lÀqu- 
Tiid  uriptore  itqpposUo  ;  dans  les  Parerga  GoWngeni' 
iiai  GstUngoe,  ITIT,  Id-s*. 

«niTHBB,  historien  allemand ,  vivait  dans 
le  treizième  siècle.  Après  avoir  été  écolAtre  pen- 
dant quelque  temps,  il  entra  dans  Tordre  de  Ct- 
leaux ,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Paris,  dans  le 
diocèse  de  BAle.  On  a  de  lui  :  JfistoriaCons- 
tantinopolitana  sub  Balduino  circa  annum 
1203,  imérédans  les  Antîgtue  Lectiones  deC»> 
nisins,  t  V  de  la  première  édition  de  ce  recueil. 
Hfunther  rédigea  son  récit  d'après  la  relation 
de  son  abbé  Martin,  qui  avait  assisté  au  siège 
de  Coostantinople  ;  —  De  oratione,jejun%o  et 
eleemosyna,  Hbri  XIII;  BAle,  1504  et  1507, 

ia-4*.  £•  G. 

OodtB,  Scriptores  «eeleiiaftfol,  t.  Il ,  p.  i«ii. 

ccicmR  (  Jean-Christian  ),  botaniste  alle- 
mand, né  à  Jauer  (Silésie),  le  10  octobre  1769, 
mort  à  Breslau,  le  18  juin  1833.  Fils  d'un  apo- 
thicaire ,  il  fit  ses  études  d'histoire  naturelle  à 
Berlin,  sons  le  célèbre  Willdenow,  et  vint  en 
1796  s'établir  comme  pharmacien  à  Breslau.  Il 
se  fit  ooonaitre  par  la  publication  de  la  Flore  de 


la  Silésie  (Herbarium  victem),  dont  il  donna  la 
liste  dans  Enumeratio  Siirpium  phaneroga» 
marum  quw  in  Silesia  sponte  proveniuni; 
Breslau,  1824.  X. 

Rflraier,  Gmckiehte  der  Botam. 

*  OUNTBBR  (Jean-Chrétien) ^  poète  alle- 
mand ,  né  le  8  avril  1695,  à  Strigaii  (  basse 
Silésie) ,  mort  à  léna ,  le  15  mars  1723. 11  étudia 
d'abord  la  médecine  à  Wittemberg,  et  occupa 
ses  loisirs  à  composer  des  satires  qui  le  firent 
oonnaltre.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  cour  de 
Dresde,  auprès  du  rot  de  Pologne,  auquel  il  avait 
été  recommandé.  Ayant  paru  devant  le  roi  dans 
un  état  d'ivresse  complet ,  il  fut  citasse  de  la 
cour.  Cet  événement  eut  une  influence  fatale 
sur  le  reste  de  sa  vie.  Il  jura  «  de  supporter  les 
plus  mauvais  destins  en  souriant,  de  ne  plus 
rougir,  de  mépriser  les  grands,  les  arts  et  le 
travail,  et  de  se  soucier  de  la  honte  tout  aussi 
peu  que  de  l'honneur  et  de  la  morale  ».  A  par- 
tir de  ce  moment  sa  vie  fut  une  suite  de 
malheurs.  Il  mourut  A  l'Age  de  vingt- huit  ans, 
dans  la  plus  profonde  misère  et  abandonné  de 
tous.  La  vie  de  Gunther  se  reflète  dans  ses  poé- 
sies. On  y  trouve  de  belles  pages  à  côté  de 
pensées  et  d'expressions  d'un  cynisme  révoltant. 
Ses  œuvres  ont  surtout  de  l'intérêt  lorsqu'on  les 
compare  aux  autres  productions  poétiques  de  son 
temps,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  au  genre 
descriptif.  Sa  manière  de  parler  sans  cesse  de 
lui-même ,  de  révéler  au  publie  ses  sentiments 
les  plus  intimes ,  de  se  considérer  comme  un 
être  en  dehors  de  la  vie  commune  et  de  prêcher 
l'émancipation  des  femmes  dans  le  sens  que  les 
modernes  attachent  à  ce  mot,  a  fait  dire  à  Gorvi- 
nus  que  «  Gunther  rappelle  fidèlement  les  ten- 
dances de  la  Jeune  Allemagne  ».  La  meilleure 
poésie  de  Gunther  est  VOde  sur  la  Paix  de 
Passarowitz,  dans  laquelle  quelques  scènes  de 
la  guerre  et  de  la  paix  se  trouvent  admirable- 
ment décrites.  Ses  œuvres ,  recueillies  après  sa 
mort,  ont  paru  à  Breslau,  1723-1735;  6*édit., 
1764.  Un  choix  de  ses  poésies  a  été  fait  par 
Muller,  dans  la  Bibliothèque  des  Poètes  alle- 
mands du  dix-septième  siècle  (vol.  10).  On 
lui  attribue  aussi  une  Histoire  de  sa  vie  qui  fut 
publiée  à  Leipzig,  en  1732.         R.  Lindau. 

HoffinaoB,  /o*.-CAr.G«itfAer.«te  Hier.  kUt.  f^ertueki 
Breslau,  isss.  —  Hoffmaan.  Spenden  zmt  deuteek.  M. 
Cesch,  1  ToL  —  Gerrlooi,  Geseh.  d.  deutack.  Diektmng; 
Lelpzlf ,  i«  édit,  1M3.  ToL  III,  p.  «9S-B0O.  —  COM.-Ltx, 

;;  6ITNTBEE  {Antoine) ^  théologien  et  phi- 
losophe allemand,  né  en  1785,  A  Lindenau 
(Bohême).  Il  étudia  à  l'université  de  Raab  (Hon- 
grie), se  fit  ordonner  prêtre  en  1820,  et  s'é- 
tablit à  Vienne,  ou  il  demeure  encore  aujourd'hui. 
M.  Gunther  appartient  au  parti  du  clergé  catho- 
lique allemand  qui  s'occupe  sérieusement  de 
questions  philosophiques.  La  plupart  de  ses 
écrits  traitent  des  rapports  qui  existent  entre 
la  philosophie  et  le  dogme,  et  attaquent  surtout 
la  philosophie  de  Hegel  et  de  Herbart.  Ses  idées 
à  ce  sujet  ont  été  résumées  par  M.  Merten , 
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dans  les  Grw\driss  der  Metapliffiik  (Éfé^çnU 
de  la  Métafbjsiaue);  Trè?es,  \%h.  M.  QùqU)^ 
lui-ro*me  a  publié  ;  Vorsctmh  swr  speçuiati- 
ven  Theolofjie  (  Introduction  à  la  TMologie  sp^ 
culative);  Vienne,  |84fii  V  W»,  |846-1W8, 
Z  wrtWS;  —  Pçrf^ri»'*  Q<utmf^i^l  (  l*e  Pepas 

i^urorea  austr^^lça  et  lK)réales  ^  rUoii^oa  ()e  ^ 
béQlogie  spéculative);  Vienne,  1832;—  /#itK# 
ICôpifç/ûr  Philonopl^ie  Mni  TheQiogiti  (T^te«- 

()e  Janita),  ouvraf^e  publié  en  oomipuo  av^ 
p^bst;  Vienne,  183^;—  Tàornon  a  wrt^jwt^M; 
Vienne.  1835;  r-  Die  iUiteMHicm  ^n  d^ 
deutschen  Philoiophie  Qf!genm4r(i§9^  ^«i< 
(Les  Juste-milieux  ^e  U  Pbilosopbie  «dieiniu)d^ 
de  notre  époque);  Vienne,  t838;  ^  ^t<r|fi- 
tkeus  und  fferahles;  Yjeiwei  1843.  R-  («. 

;f>UNT^«»  (CAar/««-fy^rfAic),  juriscqft- 
suite  allemand,  eut  né  à  Leipzig,  en  1786.  U  fit 
ses  études  au  collège  c|e  Grinniq^  et  à  Tuniver- 
(kité  4e  $a  ville  natale,  obtint  en  1808  le  grade  4e 
docteur  ea  droitt  et  exerça  peu4ant  plusieurs  an^ 
Uées  la  profession  <i'8VP(*^t:  £q  182e  il  embrassa 
1^  parriére  4e  j'enseignentent  public,  et  fut  bieu* 
tôt  upmnié  premier  professeur  de  droit  à  l'uni- 
Yer^iti^deMpzig  ï^pvpyé^  u  première  chambre 
l^nr  T  représenter  Je  corp^  académique  de  sa 
ville  natale,  i|  parvint  h  ipliflirtuire  4es  réformes 
tiiiliitaire^  4(ip^  le  c(vie  v'M  ^^  royaume  4e 
S^xe.  S)e&  prippipau^  ouvrages  sont  :  uhrintçh 
des  ^xçhmhen  Uckisi.  (TNIé  de  Urpit  saison), 
fjiit  d'après  Touvri^gt;  4e  Paubold;  l^eipiig, 
1829  ;  —  i>6  documi^ti  mtm^  r^cte  cpn«- 
mvéî/i(*rt,ibid.,  t33ai-Tt  ûic  «pt/en  Çr\nii- 
nQlgwel^e  d^^  k^nigreiçh^  SachJiCH  erl^PH- 
(prt  (  CQmmcnt>.ires  des  uouveliei  lois  pépaiet^ 
4u  royaume  4e  Saxe)  ;  ibi4.,  1*38  j  —WTOch" 
mnQ6u  ûber  dos  Gesetz  im  Siaate  (  Obser- 
vations sur  laloidapsl*Étai);  Uipiig,  1849; 
—  J>er  Conctirs  der  Qlsculng^r  ((ie  Concours 
de^  Créanciers);  ibi4.,'  1852;  —  X>«  usufis 
mofêc  in  conctunu  creditorum;  ibid.,  t85èi  — 
Retponsun^^  guQ  qua^^tia»^  gi4ipdam  de  na? 
^iis  prodigon^m  traciQntur;  ibid. ,  |8âq  ;  -tt 
De  herede  ex  re  certa  instituio,  eoçt^e  leg^êi^ 
vel  Jidei^commissis  oneratoi  ibid.,  1856;  ^ 
un  grand  nombre  de  programmes,  tels  que  :  De 
Jure  Aquarumi  —  De  Sententia  flegi^lâe  : 
Scriptura  non  probat  vra  ^çribent^ ,  etc.  ;  — 
plusieurs  articles  dans  des  recueils  de  jurispru- 
dence; Jahrbûcher  àe  Pœlitz,  ^eçhti-Lejuil^n 
deWeiske,  etc.  il.  l*. 

Conv.-tjezi 
GUNTHER  D'A1IDEB9ACI9T.  foy.  QONTlilER 

(Jean), 

•  Grifz  {Jtisle-Godefroy),  anatpmiste  alle- 
mand, né  à  Kœnigstein,  en  1714,  mort  à  Dresde» 
en  1754.  II  reçut  de  son  père,  qui  étajt  ministre 
protestant,  les  premiers  éléments  de  son  instruc- 
tion. Il  était  encore  étudiant  à  Leipzig  lorsqu'il 
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fut  désigné  pour  exwHîuw  kti  «»us  tiMiwalei 
qui  existent  dans  te  pays.  A  peine  éta?t-il  reç* 
^locteur  que  l^leelMir  à^  iai^  U  ppit  mus  sa 
protectioA  et  G*éa  pou»  lai  une  chaire  da  pva- 
f^Mseur  extraordinairt  d'anatomia  al  d^  çhiruii^ 
à  runifartité  de  L«piig.  Ouoa  m  prit  peasis- 
siun  de  sa  olM^fe  qu'après  avoir  ?i«ité  plusieun  , 
unirtraitéa  allam4ndea ,  Paria  al  Leyde.  Sti 
leçons  publiques  et  ses  travaux  lui  aequirwl 
bien  vite  una  gvaqda  réputation,  et  PAcadénie 
dea  Menées  de  Paris  la  diaiiiit  pwip  assodi 
Après  dix  aua  da  luafesanrat,  Ouni  fiit  appelé 
à  Dresde  oorome  praaiier  médecin  de  l*éleetear. 
U  étajt  très-aoBsIdéré  eoqimB  praticien  lonsqn 
la  morl  Peolava.  6uai  s^étalt  oecupd  da  l'apa- 
tomia  avec  use  grande  ardeur.  Bou  cabiuet  ooa* 
tenait  f^lus  de  t,ooû  pièeea  anaUuniques,  daal 
la  desoriptioa  a  été  dennéa  dans  un  livre  iatî» 
tulé  s  Pf9PW^  ÀmaHmioa  in  liçMore ,  siom 
êtdtâa  Qu»$iaMa;  Dresde,  1?&6,  in-i2.  Sa  bit 
bliqtbèqua  était  aussi  très-précieuae;  on  Ma 
iuipriroé  le  catalegne  k  Dresde,  en  17&&,  iitt*. 
avee  son  portrait.  Bea  ouvragée  sont  t  JDb  Mavh 
marmn  JTaàriM  el  iaoHs  j6CM/ion«;  Leipzig 
1734,iB*4^;  —  im  MhppùûMtit  HHhtmdêdissee' 
tioué;  Leipzig,  1738;  —  |>e  dmrivalionê  puris 
expeeêùTé  in  droiioAtis;  Leipaig,  1738,  b-4*^ 

—  De  ealcuhtm  «mrandi  «ita  quas  eknwrfi 
G4UH  repereruul;  Leipzig»  1740,  iB*r  ;  —  D$ 
commode  parturieniinm  êitu;  Leipzig,  l?4t, 
in-8^;  ^  Oèsewationum  anmiemieo^kirur' 
gioarîtm  de  hernie»  Lièellusi  Leipng,  1744, 
iB-4®;  —  Commentaria  in  librum  HippeereH$ 
dehumoribux;  Ldpzig,  1746,  Ib^B*;  —  6li0f- 
wUiofies  cirea  kepaw  feefm;  Leipiig,  1748, 
in-8*^  ;  —  Ùkservaiiones  ad  e%xnam  moxik- 
larem  ae  denHum  uletis;  Leipzig,  l?&3,  iB4"; 

—  Obtervationes  de  utero  et  naturalibus  fê- 
fninoni»;  Leipiig,  1753,  iBa*".  W. 

t.  -A.  BnesU,  ÉIOÇ0  êe  Oum»  ;  dans  les  Ofutf^  •!)' 

*  CCBDESTIN  IQurde^iinwt  ou  Wrdt^- 
nm)^  abbé  du  mou^stère  de  LaudeyeiiHx;  m 
884 ,  est  auteur  d'une  Yie  iRé4j(e  4e  SMui  G^eO" 
nqlé,  ipsérée  au  cartuViire  (ie  pe  couvent,  ly^- 
nuscrit  du  onzième  siècle ,  cqpserîé  à  la  U\fyt 
thèque  publique  de  Quipiper*  ^^  Cf^rtul^if?  (À 
un  doçumept  d'autant  plus  précfeui^  qu'U  e^  4 
peu  près  le  seu|  à  donq^r  q^elqi^es  notion^  9ff 
l'histpire  de  ^  firet^ie  ^rn)oriçBi(Wi  SM)  i^ 
Guième  siècle.  Aussi  versé  d4P$  U  cqnBaissjiiMy 
des  Saintes  Écritures  et  des  priR(;ipBU\  4qpIPW1 
et  cliropiqueurs  ecplésj^tiqqea  que  faifûU^rj^ 
avec  raoUquité  classique,  Gnrdestin  était  as^ 
instruit  pour  son  temps,  comme  i'utieste  ^  fit 
de  wnt  Gwennolé^  écrite  tantôt  en  PTOV» 
tantôt  en  vers.  p.  tsT^* 

M.  Arth.  (le  l»  Borde^ip,  Biogruph{0  Ifretwftê. 

l  GPBJÀo  (  miano-MaximinnO'Antvnm)^ 
voyageur  brésilien,  qé  vers  1800.  Il  ocpupi 
dans  Tarmée  brésilienue  le  rang  de  maior  d'ar- 
tillerie. En  1854  il  reçut  une  mission  spédiie 
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[MW  «lier  «x^kim  i#  |^i0f woa  de  Rio-Negro , 
mr  laqu^lto  <¥!  »  jQMiu'à  C0  jour  al  pou  cMi  do- 
cu««^to;  il  i  fpifcun  f»pport  «ttooincl,  mais  plein 
dlotéfftt,  sur  Mite  v^M  t  i)«ieri/)fîlo  da  Fia- 
f0m  Ç^o  Â^  4#Wfl  a  etdffcfc  «la  itorra  <|o 
^t<»  4V#9fQ  p<M9  Wq  cIo  «Mimo  n«in«  al<f  a 
l#iTO  <<o   twfui  éiido  #fn9fiii»»4Mtfa,  ele.; 

*  «OBLiTT  (/ean-fi«Mf</r«|f),  aKhéologae 
dUenwid,  pé  À  fi«tle  (  Pru^e),  le  13  inaiiB  \lfkk , 
mort  «k  HêHibemi»  ie  14  ju»  tSS7.  ll  étudia  la' 
ptôlo^phie  et  la  Uiéologie  à  Leipzig,  remplit 
pendant  Tingt-trois  ans  (1779-ltt02)  lea  foneUoDS 
de  refiteur  dn  PsdagnghiHk  de  Kloster-Bergen 
puis  llaigilebaiirgf  •!  vint  en  1M3  au  lyoée  Johan- 
fimm  à^  ifamlM^urg,  qui  anus  aa  direction 
dinint  DM  dea  maillaurea  écoles  de  rAllemagne. 
On  4  d«  Ini  I  àbrm  dw  PhilosephU  (Êlé-' 
inepii  d«  Pluiosophie)-,  Magdebourg,  1780;  -- 
itM0r(q»MaffA«  und  lUerariscke  IfaoMêkt 
«pn  WincàêimamH  (Notiee  biographique  et 
Jillénm  «ur  Winckelmann  )  ;  Magdeboupg,  1 797, 
ii^"  •  ftqirle  da-deun  Suppiémentê ,  fiambouvg, 
iSao  et }  «91  ;  -r-  UBber  die  QemvèMkundê  (  De 
b  Scieoee  des  Geromea)  ;  Magdebourg,  1788;  — 
Pf6«r  ÂtQ^ik  (De  la  Mosaïque);  Magdebourg, 
I7S8;  — *  Àll^êmeine  MinUUung  in  dos  Sêu- 
4iium  d0r  t^hônen  Kûnstê  du  Aiieréhums  ( In- 
troduction générale  à  Tétude  des  beaux-arts  de 
r«l|iqwté)$Ma9)ebottrg,  1709)^  FmeAis- 
#«w  ^i^Vil^i«(Mélaoges);  Magdebonrg,  1801, 
f*  Toi.,  publié  par  Oomelius  Muller,  18)0  ;  -« 
U^culéS)  Magdebourg,  1801,  in-4'>  ;  r-^  o^îio 
4»  Hf»  /i^rortiin  «i|ciH>rtim  «td  humanUatêm; 
Hambourg,  1803»  in-4*  ;  '-r  (/e^er  etnt^e  Vw- 
^Û9^  de$  mvwiohenen  Jakrkundêrêê  (De 
quelques  avantages  du  sièole  passé)  $  Hambouiig, 
}80^y  iq-4''}  w^  lAben  d$$  Aoniun  Paiearius 
(Vie  d'Aonins  Palearios);  Hambourg,  1806,  gr. 
ili-4°  ;  —  PiarratUi  de  vïia  P. 'H,  Brodhagenii; 
Haipboarg,  180ê,  in-4*i  •*->  Narraéio  dêviia 
Bermanni  Doormanni;  Hambourg,  18S8,  in^^'; 
-T-  Archifiologisefiê  Sckriflen  (  Écrits  arcltéo- 
logjqnea),  publiés  après  la  mort  de  Fauteur  par 
ComeliiiA  Muller;  Altona,  1831,  gr.  10-8''.  On 
doit  en  outre  i  Gtirljtt  la  publication  des  études 
bisloriques  de  Spittler  sur  l«s  TemfiHmr*, 
^ambûoi^,  1824;  ^  U9  Bénédietïm ,  ibid., 
18)4;  -^  Les  Ofidreê  mendianii,  ibid.,  1629; 
—  9iU$  JétuUês ,  ibid.,  1892.  R.  L. 

l  GV^l^T  (  MrH^hFrédértc),  agronome  etfé- 
téhDwr«  ationuuid,  né  le  18  octobre  1784,  à 
Drenikau  près  Gninberg  (  Silésie  ).  Il  étudia  la 
nédecioe  à  l'université  de  Perlin,  e|  y  obtint  en 
1919  le  grade  de  docteur.  Il  est  aujourd'hui  di*- 
recteur  de  Técole  vétérinaire  à  Berlin.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Handbuch  der  verçlêà- 
chenden  Anatomie  der  Hausf^ugeihiere  (  Ma- 
nuel d'Anatymie  comparén  des  animaux  doroet- 


—  GUANEY 


U4 


tiques);  BerUn,  1831,  i  v«l.|  3«  édit.  1843-1844, 
suivi  d'un  atlas  Intitulé  i  itnolofiiMeAa  Aàbil 
dungem  dai^  Mtnutmêfeêhiêre;  Berlin ,  2«  édit, 
1843-1844,  avee  IM)  planebes;  supplément, 
Berlin,  1848,  avec  %à  plmiebee;  —  Lekrbuch 
der  paik9ê99i9cken  Anatomie  der  Haussxu- 
geikierô  (Traité  d'Anatoroie  pathologique  des 
AninmvYd«IP89Ml|09s);Portin,  t83t<1839$  sup- 
plément, ibidMN,  1848)  -—  lêkrbueh  der  ver- 
$ie^(m4€H  NiHMog^^  <br  Hatmepugetkiere 
(Tr«|té  d8  B^yiii]iM«  eomparée  des  animêux 
dqmMrfiqPfl);  P^rlui»  IM?}  9«  é.i.,  1847)  ^ 

fHî  TkUHF^M  (Aoelomie  chirurgical?  et 
»eurgi#à|tuagiide9  vMrifMires);  Beriin,  1847, 
gr^  m^fol»  8^80  18  8r8Vttf«8  :  opvrage  fait  en 
C0nHnuq8i^  Çbr.  H^rtwigi  -nr  Anatomie  der 
M^m\49el  (An8lomie  do»  Qi^ui^  domesti- 
qua)) Berlin,  1848,  Pepvi9  1834  M.  Qurlt  ré- 
dige en  eqmiTtun  8vec  M.  H^rtwlg  une  revue 
périndlQue  iqliUil^  '•  iiog^^n  fur  die  ge- 
MVnwte  fhwlw^limiP  (M888«U)  de  Ig  Science 
Yétéfiwira  ),  R,  l,. 

fiURflIKV  (^M^H^t^o^n),  pl)|ianthrop«  8n- 
glfMil.  P8 1^  9  fKiût  1788, 1»  ^rlbamrHall,  près 
îf  orwich,  et  piorl  d^RS  sg  ville  RStgle,  le  4  janvier 
1847.  U  fil  ^  ruitiversitg  d'QxfQrd  dVicellentes 
études,  e|  acquit  de  \ifm»  lieure  uqe  conn^ia- 
8anc8  8PProfondifk  d^â  Iapgu0«  hébraïque  ef  sy- 
riaqM^i  «a  1818  il  fut  rmmm  Nnistra  de  |« 
Société  des  ADRia,  k  laquelle  il  appartenèit  D^ 
c^tte  éppqu8  d^^i  l»  îér'm  d8  continuels  voyages 
entrepris  en  cqippagniç  de  ig  iKRur,  mistress 
ÉlifiaMb  Fry,  sur  presque  tpuft  les  polpts  du 
continent,  dapfi  le  but  plulantltfopique  de  réfor- 
mer le  régime  des  prj^n^*  M  q^minf^oç^  P8r  vi- 
siter l'ÉcossQ  çp  18|8  t:t  rirlapde  W  1827;  di» 
gns  8l>r^!$  H  passa  aux  ^tats-Uni^,  QÙ  il  séjourna 
(rois  m^  et  s'employa  de  tout  sua  pouvoir  ^ 
l'c^tiolitiQp  de  Tesclavage.  ]l  parcgurut  ensuite 
les  P^ys-Bas ,  TAIlgmagn^ ,  |9  Sui&^  et  la  France, 
o(  intercéda  vlyepient  auprès  du  goiivernement 
de  Lo|iis-Philippepour  obtenir  ralTranchiss^pient 
des  nègres  dans  les  colonies.  Sa  participation  aux 
travaux  des  nomlireuses  sociétés  de  bienfai- 
sance, d'instruction  et  de  propagande  religieuse, 
ne  fut  pas  moins  eonsidérable  ;  joignant  l'exemple 
au  précepte ,  il  n*hésita  pas  en  mainte  circons- 
tance à  faire  de  ses  propres  biens  Tusage  le 
plus  libéral  et  le  raienx  entendu.  On  a  de  lui  de 
nombreux  ouvrages,  aussi  fortement  conçus  que 
clairament  écrits;  nom  citerons  entre  antres  : 
Kefùrt  addreued  io  ike  marquis  of  ^ytl' 
leiley;  1818  :  sur  les  prisons  d'Irlande;  —  ûlh- 
tervaHom  on  thé  diiHnguiehing  views  and 
praeHoeê  of  ike  Society  of  Friends;  1894  : 
dont  il  a  été  fait  sept  éditions  successives;  — 
hùtee  êi  Dissertations  sur  ta  Bible;  —  Mènts 
on  tke  portante  epidence  oj  ike  christianitg  : 
titre  bizarre,  qui  signifie  que  tout  homme  porte 
on  soi  et  dans  son  evpérience  personnelle  la 
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preoTe  de  la  diTinité  de  la  Bible;  —  Pensées 
sur  l'habitude  d'une  diteipline;  —  Essais 
sur  texerdce  habituel  de  l'amour  de  Dieu; 
^  Le  Puséisme  pris  dans  sa  racine;  —  Let- 
tres à  Henri  Clay ,  siir  TeeclaTage  -,  —  et  ane 
foale  de  brochures  de  piété  et  d*édiicatioB. 

Paol  LofîisT. 

Meme>krà  of  J,»J.  Gurmy^  wUh  telectUmi  fnm  kit 
journal  and  eorrespùndtnee  ;  1  toL  In-t*. 

GViiTLBR  (  Nicolas  ) ,  philologue  et  historiea 
allemand,  né  à  Bâle,  le  8  décembre  1A54,  mort  à 
Franeker,  le  28  septembre*  1711.  Élevé  dans  sa 
ville  nataleet  reçu  ministre  de  l'Église  réformée, 
il  voyagea  dans  divers  pays  protestants,  pré- 
chant et  professant  tour  à  tour.  Il  enseigna 
successivement  la  philosophie  et  Téloquence  à 
Herborn ,  la  tliéologie  à  Hanau ,  à  Brème ,  à  De- 
venter  et  enfin  à  Franeker.  D'après  CbaulTepié, 
M  Gurller  était  savant  dans  toutes  les  sciences, 
el  surtout  dans  celles  qui  convenaient  à  sa  pro- 
fession. »  Outre  quelques  harangues  académi- 
ques, on  a  de  Gnrtler  :  Un  Ijtxique  Grec^  Latin, 
AUemand  et  Français;  Bâle,  1682,  in-8*;  — 
Historia  Ten^lariorum,  observationibus  ec- 
clesiasticis  aueta;  Amsterdam,  1691,  in-8"; 
—Insiitutiones  Theoloçiese  ;  ÀmsXeràèEû,  1694, 
in-4*;  —  Voees  typico-propheticsB  ;  Brème, 
1698,  in-4®  ;  ^  Sffstema  Theologix  prophe- 
Ucx ,  cum  Indice  omnium  locorum  S.  Scrip- 
tur»;  Amsterdam,  1702,  in-4'  :  «  Ce  système 
de  théologie  prophétique  passe ,  dit  GhaufTepié, 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'il  y  ait  en 
ce  genre  »  ;  —  Origines  Mundi,  et  in  eo  re- 
gnorum,  rerum  publicarum,  populorum, 
horumque  duces ,  migrationes ,  dit,  religion 

mores ,  instituta ;  Amsterdam,  1708,  in-4"  ; 

Forma  sanorum  Verborum  ;  Franeker,  1709, 
in-12.  —  Dissertationes  de  Jesu-Christo  in 
gloriameveeto  ;  Franeker,  1711  ;  ~  Gnrtler  pu- 
blia aussi,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  traité 
historique  en  allemand  :  Sur  VÉtat  des  Réfor- 
més en  France;  1685,  in-12  :  cet  ouvrage  fht 
composé  à  roccasion  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Z. 

Van  der  Wseyen,  Orotto  funt&rit  in  oMtvM  JVieolai 
Cwrtieri;  Franeker,  1711.  —  NIcéron,  Mémoirt»  ptmr 
tenir  à  l*hitt.  des  hommes  Ulnstre»,  t  TLI.  ->  Chauffe- 
plé.  Nouveau  DietUmnairê  Mgtorique  et  erUiqm.  —  J0> 
cher,  Allçem,  Celekrt.'l.ex. 

6USIROW  {Michel-Nicolas) f  musicien  po- 
lonais, né  en  1806,  à  Skiow,  petite  ville  de  la 
Russie  Blanche,  mort  à  Aix-la-Chapelle,  le  21 
octobre  1837.  Il  appartenait  à  une  famille  juive, 
qui  depuis  plusieurs  siècles  comptait  des  musi- 
ciens dans  son  sein.  Son  père,  pauvre  ménétrier, 
jouait  de  la  flûte  et  du  tyropanon.  La  faiblesse  de 
la  poitrine  du  jeune  Michel  ne  lui  ayant  pas  permis 
déjouer  de  la  flûte,  il  s'attacha  avec  amour  au 
cZâ^tftf-ftoU,  instrument  grossier,  originaire  de  la 
Chine  et  de  l'Inde ,  et  répandu  chez  les  Tartares , 
les  Cosaques,  les  Russes,  les  Lithuaniens,  et  jusque 
dans  la  Pologne.  Cet  instrument  est  composé  de 


barreaux  de  bois  sonore,  tel  que  le  pia.  < 
augmenta  le  nombre  des  barreaox  de  iMa,( 
posa  sur  de  légers  rouleaux  de  paille 
réussit  ainsi  à  isoler  les  vibrations  et  à  la  i 
plus  puissantes.  Enfin,  Il  acquit  tant 
à  jouer  de  cet  instrument  qu'en  1832 1 
faire  entendre  sur  le  Théâtre-ItaBen 
où  il  obtint  un  immense  succès.  Il  ne  U] 
moins  bien  accueilli  plus  tard  à  Vi 
que  dans  la  tournée  artistique  qall 
Allemagne  et  en  France.  J. 

Schlealnger,  Veber  GvtUbom  ;  Vieaae,  tSK, 
Cam>erHiaoni-LexUum.  —  Féda. 


G1JBHA9.  Foy.  GmAR. 

GCSMAR  OU  «rzalo  (Barthohmm 
renço  de),  célèbre  ingénieiir  brésilin, 
Santos,  vers  1685,  mort  après  1724.  Sa 
était  établie  dans  le  sud  du  Brésil.  Fikdel 
cisco  Loorenço  de  Gusmfto,  ehimigieBsi 
du  presidio  de  Santos,  il  se  destinait  i  Yi 
désiastique ,  et  vint  de  bonne  beoie  cal 
suivre  les  cours  de  rnniver«ité  de  Coinfeit,] 
se  manifesta  son  goût  pour  les  sdenoes 
qnes.  Voué  presque  exclusivement  i  b| 
et  aux  sciences  mathématiques, 
semble  avoir  été  tieaoooup  nooins  propai 
son  fîrère  Alexandre  aux  négodatîoBs  de  k\ 
plomatie,  car  il  échoua  dans  une  nussioB  il 
dont  l'avait  chargé  le  roi  Jean  V.  Lorsqofl 
encore  h  Lisbonne,  c'est-è-dire  dès  les 
années  du  dix-hu  itième  siècle,  Gusman  aviftc 
le  dessefai  de  construire  une  machine  a 
de  laquelle  on  pût  s'élever  dans  les 
parait  que  l'ingénieux  inventeur  fut 
ment  servi  dans  ses  projets  par  une 
dont  le  mari  régnait  alors  sur  une  [ 
l'Espagne,  Elisabeth  de  Branswick-i 
bourg,  épouse  de  Charles  Yl  et  mère  de 
Thérèse ,  qui  écrivit  eo  sa  faveur  ao 
Portugal  et  lui  accorda  une  protection 
Ce  qui  est  tout  à  fait  hors  de  doute, 
que  vers  le  milieu  l'année  1709  sa  madme< 
achevée  et  pouvait  fonctionner. 

L'un  des  membres  les  plus  accrédités  de 
cadémie  des  Sciences  de  Lisbonne,  Frâii 
Carvalbo,  qui  semble  avoir  épuisé  toos  kii 
cuments  relatifs  à  ce  fait  scientifique,  £t] 
vement  que  «  de  l'examen  de  divers 
soit  imprimés  soit  mannscrits,  il  ressort  1m( 
le  père  Gusman  avait  inventé  une 
l'aide  de  laquelle  on  pouvait  se  transportfri 
les  airs  d'un  lieu  dans  un  autre  »  ;  mais  Mi 
aussitôt  «  qu'il  est  impossible,  par  ces  i 
criptions,  de  prendre  une  idée  exacte  ëeki 
chine  en  elle-même  ;  »  —  n  II  semble,  diM,\ 
Gusman  appliquait  à  ce  genre  d'aérasttf 
tridté  et  le  magnétisme  combinés 
son  qui  de  nos  jours  a  été  appliquée  à 
véhicules  pour  suppléer  Taetran  de  la 
D'après  ces  descriptions,  la  machineoRfiill 
pect  d'une  espèce  de  barque  ou  de  eooqae;i 
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k  moyen  par  lequel  on  prétend  qu'elle  se  mou- 
lait dément  les  principes  Tulg»ires  de  la  méca- 
llgoe.  On  en  peut  conclure  qu*il  n*est  plus  pos-* 
tÙe  de  connaître  aujourd'hui  les  procédés  dont 
k  mécanicien  s'est  servi  alors  pour  l'exécution 
m  son  invention.  » 

'  Quelques  étrangers  sont  moins  réservés  dans 
k  description  de  la  machine  ;  «  elle  avait,  disent- 
B,  la  forme  d'un  oiseau  criblé  de  tub€»  multi- 
|fe,  par  lesquels  le  vent  passait  pour  emplir 
fair  une  espèce  de  panse  saillante,  au  moyen  de 

Èoelle  die  s'élevait.  Si  le  vent  faisait  défaut, 
venteur  obtenait  le  même  effet  par  le  moyen 
le  machines  métalliques  disposées  dans  le  corps 
la  machine.  L'ascension  devait  aussi  se  pro- 
par  l'attraction  électrique  de  certaines  pièces 
'ambre  établies  vers  la  partie  supérieure  et 
denx  sphères  situées  de  même  et  pleines 
tant.  Une  pareille  description  paraîtra  bien 
je  sans  doute  aux  hommes  de  la  science, 
kn  a  été  plus  loin  :  un  dessinateur  du  dix-hui- 
hme  siècle  a  donné  une  représentation  minu- 
iense  de  l'aérostat,  et  tout  le  monde  peut  voir 
htte  gravure  à  la  Bibliothèque  impériale  (  section 
Ih  estampes).  Ce  dessin,  dépourvu  d'explication, 

Ë  qu'une  curiosité  à  peu  près  inutile.  £n 
noe  de  pareilles  descriptions  on  conçoit  à 
eille  la  prudente  circonspection  de  M.  Freire 
'  CarvallH).  Autant  il  reste  de  doute  sur  le  mode 
construction  que  Gusman  adopta  pour  sa 
ihine ,  autant  il  y  en  a  peu  sur  le  résultat  de 
expériences.  Porté  par  sa  nacelle ,  il  s'é- 
le  8  août  1709,  de  la  tourelle  da  Casa  da 
,  et  franchit  l'espace  assez  étendu  qui  existe 
cet  édifice  et  le  terreiro  de  Pace,  derrière 
n  alla  descendre.  Le  peuple  de  Lisl)onne 
donna  dès  ce  moment  un  surnom  significatif, 
rappela  o  Votxdor  (1). 

HoD-sealement  une  tradition  constante  a  con- 
ifervé  le  souvenir  de  cet  événement,  mais  il 
■liste  à  l'appui  des  faits  une  requête  de  Gusman  . 
bi-méme ,  dans  laquelle  il  sollicite  un  privilège 
Ifà  loi  garantisse  les  avantages  de  son  invention. 
Es  conséquence  de  cette  demande ,  le  privilège 
biest  concédé,  et,  ce  qui  pourra  paraître  étrange, 
Il  peine  capitale  menace  quiconque  trangres- 
Krait  l'ordonnance  du  souverain  ;  en  outre ,  le 
bèroe  document  concède  comme  récompense  à 
flMureux  inventeur  un  canonicat,  dont  il  peut 
tannler  tes  produits  avec  le  traitement  qu'il  doit 
percevoir  désormais  à  funiversité  de  Coimbre  : 


,  (I)  La  correspoodance  de  B.  de  GumAo  «Tee  u  royale 
Imictiltie  eilate  encore  daoa  lei  arefaWei  de  Brvnawlek. 
iâ  ipMteelle  prtneeiae  y  détisne  l'aéroatat  da  moioc 
iUfriltp  MMis  le  Dom  de  naoin  voiani.  SI  l'iaaue  de  U 
IHrrc  de  la  Miccoaloa  o'eAt  jmy  filt  oattre  d'autres 
ftéoeeiipattoM  daos  Teiprit  d^BUiabeUi  de  BniMwtck 
jtt  M  reèC  pas  ramenée  en  AUemague,  où  la  oooronne 
jiBpMale  ^attendait,  M  parait  bleu  cerUlo  que  Tetp^- 
itnce  d«  8  août  iTOt  ne  leralC  pas  demearée  Isolée  ;  la 
Jmac  rchie  dit  que  le  naître  s'était  éle? é  trloophalemeot  ; 
>c  fat,  aalheareaseraent  pour  la  acienee,  bien  peu  de 
(cBps  avant  que  le  trône  espagnol  antrlcblen  sVcroulAt , 
MM  les  efforts  de  Loals  XIV. 


ce  traitement  annuel  est  fixé  à  600,000  reys. 
Les  témoins  ne  manquèrent  point  à  cette  as4.'4sn- 
sion  merveilleuse,  dont  le  bruit  se  répandit 
bientôt  dans  la  péninsule  et  même  à  l'étranger  ; 
toutefois,  on  ne  donna  pas  suite  à  Texpérienci'. 
Moins  avides  de  nouvdies  que  nos  journaux, 
les  gazettes  du  temps  se  turent  sur  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  la  Casa  da  India.  Mous  nous  trom- 
pons ;  un  poète  comique  bien  connu  en  Portugal, 
et  qui  a  une  sortede  parenté  avec  notre  ingénieur, 
Thomas  Pinto  Brandflo,  avait  vu  s'élever  dans 
les  airs  Bartholomeu  de  Gusman,  et  il  signale  cet 
événement  dans  sa  chronique  versifiée,  qui  fut 
imprimée  à  Lisbonne;  ce  témoignage  d'un  con- 
temporain est  irrécusable,  puisque  toute  la  ville 
pouvait  le  démentir  (1). 

Gusman  continua  ses  ingénieux  travaux  sur 
la  mécanique;  mais  son  esprit  inventeur,  s'il  ne 
s'arrêta  pas,  se  dirigea  vers  un  but  moins  difficile 
à  atteindre  ;  il  abandonna  la  navigation  aérienne 
pour  s'occuper  d'une  des  branches  les  plus  se- 
condaires de  la  construction  navale  :  des  avis 
bienveillants  lui  avaient  déjà  fait  comprendre  le 
péril  qu'il  y  avait  à  poursuivre  ses  expériences 
merveilleuses  dans  un  pays  où  ses  ennemis  pou- 
vaient faire  sévir  contre  lui  le  Saint-Office.  Son 
compatriote  le  vicomte  de  S.-Leopoido  n'hésite 
pas  à  dire  que  l'expérience  aérostatique  du 
digne  père  fut  regardée  comme  n'étant  pas  étran* 
gère  aux  pra^i^es  de  la  ma^ie  :  l'inaction  de 
l'habile  physicien  s'explique  dès  lors  ;  quelques 
mots  de  Barbosa  Machado  la  font  mieux  com- 
prendre. Gusman  était  de  la  race  de  ces  grands 
inventeurs  qui,  une  fois  leur  pensée  réalisée,  l'a- 
bandonnent au  monde.  A  voir  sa  modestie,  on 
pourrait  presque  ajouter  son  humilité ,  on  n'eût 
jamais  supposé  que  oe  pauvre  prêtre  fût  préoc- 
cupé de  la  moindre  renommée.  11  en  cherdiait 
une  peut-être  d'ailleurs  qu'il  n'obtint  pas ,  celle 
d'écrivain.  Sans  cesser  d'entreprendre  des  tra- 
vaux de  pure  mécanique ,  il  continua  à  lire  des 
mémoires  à  l'Académie  d'Histoire,  et  dans  ses  re- 
cherches il  n'avait  pas  toujours  la  pensée  heu- 
reuse; telle  est,  entre  autres,  sa  dissertation 
lue  en  1721  :  il  cherche  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  au  temps  de  Dinix  un  évêquedeCounbre 
auquel  pût  s'appliquer  le  nom  de  D.  Henrique 
ou  plutôt  â'Àimerieo,  et  il  oublie,  ou  du  moins 
on  ignorait  alors ,  qo'Aymeric  d'Héberard ,  l'un 
des  savants  les  plus  renommés  du  Quercy,  avait 
occupé  au  treizième  siècle  le  siège  de  la  ville  uni- 
versitaire, et  pouvait  être  considéré ,  avec  son 
royal  élève  D.  Diniz,  comme  le  premier  fonda- 
teur de  l'université  èlie-même. 

Ces  travaux ,  ceux  qui  sont  relatifs  aux  évé- 
ques  de  Porto,  semblent  avoir  occupé  tous  les 
instants  de  Gusman  jusqu'en  l'année  1724.  Acette 
époque,  on  le  voit  quitter  clandestinement  le 
Porûigal  :  il  perd  son  titre  d'académicien ,  et 
passe  en  Espagne.  Tichait-il  d'échapper  pv  la 

(1)  PHUo  renmteido  ;  I  Jabonoe,  ITM. 
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:iiili'  n  un  eMtiment  qtroa  nfe  MuraH  ln»|>  ft>x- 
jtljqtier,  mais  que  oertaim  prC'jiif^s  r^^pnnt  alors 
ÔAn^  la  fx^ninsole  pouvahâit  reMln»  redoutable, 
ou  raiuit-il  une  teifiUtivi*  |iour  m  reoHre  dm» 
le  pays  de  Bninswick,  {tays  qui  hii  présentait  un 
asile  6flr?  C'e^t  ce  qu*il  nous  est  ftn|MMMble  d*é« 
daircir.  On  sait  seulement,  gréée  à  une  noie  du 
\Mème  des  Arçtmauteê^  qu*il  roonrut  à  l'hôpital 
de  SéTlIle.  Sa  correspoiidaneê  qui  te  trouve  aux 
archifes  de  Brunswick^  et  qu'on  noniMifait  de* 
▼oir  être  publiée,  tèrerait  pmiaMement  tout 
les  doutes  qui  nous  f«slen(  ementu  mir  oa 
point. 

A  des  titres  divvrsv  !«•  ^^^  AuMnén  (60ni|K 
l'article  suinnt)  eeeoptiit  beavetup  les  esprits 
depuis  quelques  années;  une  drMnstMiee  non  velle 
vint  ajouter  en  ces  démiwA  tetnps  à  l'intérêt 
qirinspirRleurdouMeiHnstmtimiiet  il  parattqu'ils 
tenaient  à  une  fartiiHe  de  S&bM^  (eeUe  des  An*- 
dradp)  à  Inqtteile  le  Brésil  doit  ses  principales 
illttstraliuns  politiques,  lies  den\  fràres^  dont  le^ 
oeeupatitms  étaient  de  nntnre  si  di(fiérenteS|  pa< 
raissHit  avoir  Técd  efMembte  dans  It  melUeiir^ 
in1«ilifence  et  eonseirvé  tous  les  deux  le  foM  la 
pins  \if  pour  les  reeherehes  Kttéfniresi  On  se  de- 
mande cependant  comment  il  «Mt  que  le  ministre  i 
espHt  M  fin  et  si  positir  à  la  Ans,  n'ait  pas  constaté 
par  quelques  phrases  hi  f^rande  découverte  qui 
venait  de  s'accomplir  dans  sa  IstniHei  II  est  pro* 
béble  qu'en  cette eiraonstanee  l'homined'litat  aura 
été  arrêté  par  les  |>r<'ia||iE.s  fnneslM  qui  faiHireRi 
rendre  Yieira  lui-même  victime  de  l'ïnquisitioni 
ii'nnlon  des  frèrM  Montfi;olfier  •  Wt  leur  force 
et  a  rendu  leur  nom  fmMortel.  Si  la  firioiité 
d1n\«ntion  ne  iedr  appartiont  plus»  il  est  in* 
contestable  qu'ils  ont  été  inv^utaurs  ettx-m4mes 
et  que  les  proeédés  suivis  par  ienr  prédécesseur 
leur  ont  été  compMIament  inoaMMis  i  leur  doublé 
pt^reévéranoe  n  tHolAphé  de  iMitt  Qui  sait  ec  qui 
fit  arrivé  si  Alexintlfe  de  Gusman  eM  mis  4 
eetonder  le  féMe  dfe  non  Mtt ,  «Me  portion 
du  talent  qu'il  défdn^it  dina  les  missions 
pnlitiqnes  qu'on  lui  eonrutit?  On  ^ciHt  à  Bnrlbo- 
lomeu  Ginonan  :  K«eHo«  mêéos  fék  eafoiar  sem 
tftntc  m  hâesfwe  faaem tffytwi t lifcbonn>.,  I71<H 
1^4'':  l'auteur  é  (hit  paHitre  en  même  temps  la 
tfudnetion  latine  de  ce  livre  ;  K«H«  ratésneê 
tinîifan  pm  n«MAw  âMtomtiém  9tmitntméi  % 
Ltebonne,  ino^  in-4<^  H'\^ «SefiwAa  ém.  Hr- 
^M  Bfwifi  ffi  (S.  em  MfnM>y>M€'4i|  ^ce  c  tl€9^ 
çifo  (fe  SwBt  M€i§Mt&d€  ihê  daiCiOMi  em  StdwM- 
n$tTA  no5  96  wt  ftuTtî  dtwtt  prêsêHêé  «NtftU 
1^18;  LisboMM»  f7lt,  in-4«i  -&  Sermât^  fm 
ultima  tarde  do  trHmB  coM  fWi  os  neàdtmi'- 
voè  uitramarinoi  fmt^do  ts  A'osm  9mhorû  do 
^ttsterro  preifmi»  wa  p&rr&ttMal  «le  5*.  /Mo  «fe 
Aîmtdinà  a  9  fltjtmeirê  éê  17l«$  in4«)  ^ 
BefUhfÊê  fïfieiynrfo  un  ftttn  tfo  torp^  ^e  dtm  dut 
figuëvka,  <fe  ^.  Aflro^em  detia  tidmde  ;  LisiMimft, 
171I4  «n*^'*^  -^  Oênta  «lés  seuê  tHttéos  uea- 
demicos  em  a  Academia-Real  a  16  de  setem- 
hro  f/p  1 723  :  voy. le  t.  III  da  CtUlecçÔo  dm  do- 


ra 


rumenfM  dû,  MMinia  ^coilemia: 
1723»  ln-ft)l. 

•  Il  y  a  un  autre  écrivain  portn^ûs  ^1 
Bnrthokimeu  Guiman^  religieoi  étU 
raphique  étnbli  à  S.-Mi^  en  CasIiBi, 
seur  de  théologie,  qui  a  écrit  un  bvrei 
Ejrp^sHi^  in  conirùv^siam  de  h 
VirfUHê  Mearix  Concepîùme  tirtcUBr  fi  1 
am6feNi  omnia  qttM  saneti  pairti  et 
tûTeê  Uâpte  méeo  tehpsfre;  Madrid, 
in-4^  Ferdinand  baa& 

Mmtifff^lipàftttt  nfWinim,   or  9 
<#i4mrcw,  e(c.«  âdl«*D«rf  .  rm,  t  I.  •»  ML  -i 
p,véta  ÉdinfnAi,  by  Jimet  Millar;  fiftalMll 
/^^ti^oUttf»  .llMn^ttaM,  tdtt  VHMft  UrI». 
nomni^tilil  iSSSi  ^  Jécé-A«o«ttBto  Se 
y/rygiMNftf  ;  KtaboDne.  IMS,  p.  t*.  —  Diof . 
ciMdo,  HiMiolhfca  iM^nna,  —  FncK(«o  I 
vMho.  ià^^Mnt^  <fo  jfriMmié  ites  iHlMÉkt 
-^  Vie  le  SSo-lJr«poIM,  CMrmw  Brmtkmt\ 
Jineiro  (  isu-ism  K  p.  or  et  s«lv.  —  u 
de  CtTry»  dJDS  1^  Payl,  trtkte  du  tt  JUDètUâ 

crsM  A>i  OU  GUSM4«»  (iilexaaelress},! 
préoédenti  homme  d*État  brésÛTen,  né  tl 
au  dix-septième  fiièdei  mort  le  3 
Il  vint  ti^-jeune  en  Europe»  et  lut 
taché  à  Tambassade  portogaine  à  Paris.  Ij 
profit  aen  séjour  dans  cette  ville  peur 
des  études  frérieuses  oonMnencécs  as 
en  Portugal^  et  se  lit  bientèt  reoevéir* 
Kiis  en  1714.  Sa  sdenoe  bien  connse  eli 
titude  pour  les  atTaires  le  firent 
devenir  un  a^ent  diplomatique  Jtes  phisi 
lei^oel  roulaient  les  afialres  les  plus 
ta  F^nnoe  et  de  Rome  durant  la  praaiiiei 
du  dix^uitième  sièele.  Dès  17tO  U  était  1 
à  Lisbonne^  lorsqu'il  fut  char^  d'alhri 
an  canf^  de  Cambrer  \  on  amola 
Mmination,  et  il  fut  expédia  à  Rome,  ski 
traitait  avec  le  pape  de  l'Erse 
des  privilèges  quMI  réclamait  pour  ette.^ 
te  manière  habile  dont  cette  i^node 
ntenée  par  le  ieune  diplonii^ ,  le  roi  de  i 
n'eut  plus  rien  à  «ouhaiter,  et  il  put 
dans  Ltebont  loalas  les  maimifiemoMi 
cales  du  âccré  ^Miie.  Onsman  dot 
pendant  sept  ans  à  AonM^  auprès  de  Bestf  ) 
mais  ce  fut  en  vain  qu'il  postula  le  chapeasi 
nonce  Bichi»  auquel  Jean  V  voulait  le  Câiiet 
Il  fut  nommé  néanmoins  chevalier  de  Fi 
Christ,  et  reçut  en  propriété  l'ollice  d  < 
l'Ouvidoriede  VlUa-Raiva»  dont  soafrèrel 
lemy  devnil  «oonher  l'unulhiit  lls'éiati 
et  son  beau-père  avait  participé  an 
ministérielles  uniquement  à  cause  de  ii 

*W1  |7W%    UfWVCl     V^IV    IBB  f(r^WB  1|V  ^*  ^  ' 

dail  étilefl^  Mish  pM  ifill  rapputt  avec  ter 
qu'il  avait  rèmius  :  ceiiit  lui,  entrpaiilhK 
qui  obtint  du  sael^drtl^^que  lescvèchéi^ 
tugdl  bftvItiSili^l  à  fl  HonVMMMl  du  luti  ' 
également  i)u  saint-père  qbé  le  monan|«i| 
^ars  prit  polir  tin  et  nés  fmecesseiirs  ta  1 
MaJ^té  très-IMète.  Dé  tetoW*  cn  Porti^^ 
confia  presque  toutes  les  aAdres  it 
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miiMdttre  dM  nfflKtin  ifttrsiliières ,  amê  qu'il  eût 
tMriefoiis  ¥è  titre  de  minis^e»  et  il  montra  snrtiNit 
mi  grftnd  tsieiit  dans  It  disousftion  cpii  B^éleva 
ettthe  lesdettt  ooarobneft)  à  propos  des  limites  dé* 
finWves  qtil  d^Taittit  séparer  le  Brésil  des  pro- 
^înte»  de  la  PtatA.  Il  obtint  alors  qu'en  échange 
de  In  oolonSe  dtt  sacramento,  qne  le  Portngai  res- 
tltttalt  ft  VEspn^',  la  première  de  ces  puissances 
^KgM  flattil  i*Amérilq|ne  du  Snd  un  territoire 
beaiitsMItt  pltt»  bdhsidérable  qUe  celui  dont  elle 
fiît^ll  la  cession ',  t'était  travailler  alors  ^  sans 
4Q*tt  s'en  doutât,  à  M  prospérité  ftiture  de  sa  véri- 
taille  p^\M.  ÏM  ranilée  17»  A.  de  Gusman 
At^it  «û  dans  se^  attrlbotlona  les  aflUres  dd 
BhSsi).  À  TextepHon  d'uh  moment  où  le  cardinal 
dâ  MÎkta  f.*ëA  élan  emparé ,  il  les  a?a{t  dirigées. 
À  la  Wttrt  d^  dî  mli\f  str^,  tlles  lui  revinrent  com- 
^en\<ht,  et  ce  Futaiors  que  Minas-Geraes,  cette 
source  abondante  de  richesse ,  pot  se  louer  de 
ToiV  tm  Ërésiiien  à  la  tète  de  ^administration. 
Qrice  à  ttti  tout  se  ranihia  dans  cette  pravincsi 
na^re  opprimée,  et  dont  les  trésors  tenaient 
s^enfddtttir,  sans  prolit  nt  \)OUr  le  P^rhipil  ni  )NHif 
ït  Brésil,  danâ  les  constructK>n«  dn  mehastèHi  du 
Mafra,  côhsfructfon  giganiesqiié  et  inutile:  Gus^ 
man  B'occu)^a  essentiellement  aussi  de  la  onlo^ 
nhalvdta  du  pà^s  oO  il  était  né,  et  il  nous  dit  lut- 
Hièmé  quels  soncis  et  quelle  fatigue  hil  causè^ 
tent  le  mn^^polrt  àtt  BHSsU  de  diverses  fàhilile» 
qnlt  t  introduisit.  Après  vingt-'Cinq  ans  de  sei^ 
Vite^.'Tt  st  trouvait  H\Argéde  ramille,  èt»l  santé 
Ibft  hJtnée  ;  H  s^^lKbita  atec  beauc9)up  de  dignité 
ttbe  pièsUion  qui  lUl  pehnit  de  prendre  qneique 
r repos;  il  rest&  Simplement  conseiller  du  oonseil 
è*oétre-Mer,  bien  que  sous  cé  titi'e  modeste  H 
tèmplll  les  Vonctik>ns  de  ministre.  Dès  l>f«p^e 
M  û  était  Mh^  à  Llshtvnne  il  sVtalt  vu  admis 
m  quamé  dé  Membre  elfectir &  l'Académie  dHis- 
toi)«  pbmig^fté,  «t  bh  le  chai^  d'écrire  en  latin 
niisloire  fles  icuntrée^  pos^téd^  an  deM  ties  hieHi 
fsar  lei^  Porttii^ais.  !l  he  parait  pta  tpxll  ait  donné 
ttdte  à  &%  mjonctiohi  àtadéttiiques,  queeottii«- 
tUient  ses  attires  tfavâuji.  tl  IMourbt  de  la  f^tte, 
i  dnquante-hnit  ahs;  tes  eMtots  qnll  AVait  eus 
de  f<ôn  maria}^  avAiéttt  lilcxsonibé  <1ès  iéH  pn^ 
nûères  ahnées. 

Gnshiàik,  qui  ^vèll  h'it  lanj^bes  anciennes  et 
mêmes  les  îài)$uè%  oneAtftles,  s'exprimait  avec 
\  facilité  âans  Xëè,  'pHlid|Âlei^  kti^m^  de  VEUrOpe, 
!  et  s>tait  occupé  avec  passion  de  l'étude  des 
■  sôeofies  pUysiqties;  ses  écrits  sont  néanmoins 
F  pen  ni»mi)reux.  On  suppose  qu'un  incendie  ter- 
r  Hbte,  qui  détruisit  sa  mM«oli  et  tfitf  nénsnma  sa 
I  ricbe  bibUotlièque,  n'épârgbâ  pas  ses  manns- 
\  vrfts.  On  a  de  lui  quelques  opuscules  ^  devenus 

i  hn  YAtt»,  et  dont  le  svkivimtnit  composé  dès  les 

!  premiers  jours  de  son  s^6ur  à  Pàm  :  ftttùçào 
I  iN  mtrn4nr  pttMica  ftie  /es  em  Paris  aos 
'  1%  tfe  tt^^^o  1715  ô^evceîlefiiiisi'md  s.  0.  ùmz 
:  daCemarot  co'nde  âa  Rïheirâ,  grànêB  do  co)i- 
!  teMo  étt  nef,  mej^e  àe  campo  gênerai  e 
!  ^tneral  de  artilharia  nos  exercHos  de  Pertw- 


gai^  seu  embaixadér  êtstram^Unurio  a  carte 
de  Fmnça;  Paris,  1715,  m-A"*.  Celte  relation 
renferme  de  curieux  documents  sur  le  cérémo- 
nial tel  qu'il  était  pratiqué  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIY  pour  la  réception  des  ambassadeurs  ; 

—  Aff^nturas  dB  Dtojanes  por  Dorothea  En- 
gracia  Tavareda  Ùalmira^  s.  i.  n.  d.  La  pre- 
mière édition  de  ce  roman  pseudonyme  s'étant 
écoulée,  il  ftit  réimprimé»  11  y  a  entre  autres 
une  édition  de  Lisbonne,  1790^  faite  bien  lon^h 
tem|^  après  la  mort  de  l'auteurt  les  éditeurs  uni 
soin  de  rappeler  que  cette  œuvre  d'imagination 
n'ayant  pas  paru  assèft  grave  à  son  auteur,  il  avait 
adopté  un  nom  supposé.  On  a  encore  de  lui  :  Ora- 
fdo  corn  qne  ^  d^xnê  de/eita  a  dtclaraçao  pelo 
conde  de  Sriceirai  direcior  Aa  Academià 
iteai  da  Hist^ria  Pértufueza^  de  achar  se 
élit  ndmïtîïdô  para  consoeio^  congraiulou 
Gffcmtfo  «  mesma  aemdemia  em  I3de  março 
de  1732;  -*'  A  Conia  dos  s€Uê  estudùs  aca- 
demioos  em.  sendodt  U  de  inlho  1732.  (dans 
les  i^^moires  4eVAi>»démie  d'Histoire,  t  XI  )  i 
■-^  Panti^rieoa  Mrtfestadedtl  reig  2>.  Soao  V^ 
i^Bdiàdo  no  Pùçù  a  a2  dt  onia^o  de  1738) 
em  f«e  annfwîA  tevis  omiot;  môme  recueiU 
t.  XII.  Parmi  ses  oeuvres  manuscrites,  on  cite 
smrtout  des  mémoires  relatifs  aux  limites  des 
possessions  espagnoles  et  iNMtugaises  en  Amé- 
rique. On  vient  de  réunir  ses  lettres,  vraies  mo«- 
é^es  de  style  enjoué  ^  elles  ont  été  réccRUnent 
publiées  à  Lisbonne.  Ferd«  Due». 

0  ^anoYama ,  Jornat  llteratio,  t^Sflte  Vl,  iHtIb  ^  tSMI 

—  VHipbnjh;  éte  S  •  Uo^oldttv  ft«é  •  Feita»  tfe  jSteMtntlrtt 
tAf  ftmtHâo;  «ivm  le  JoariMl  Ostmsor  /trcuileiro.  —  fn^- 
tittUo  Mttorico  de  Rio-de-Janeiro,  revista  irhi^iàl. 

fttiftTAlPaciHfti*»  ([ce  nMi  ^^gnêêbwtiiH 
«fe  fin.^nm]  Abrahàtn  HEt4J0M<j«t  anoldi  en 
(772,  MHm  le  nom  ne  ) ,  général  aoédcis  qui  loua 
WA  ^d  itMe  dans  le  oanp  d'État  d«  177^)  ht 
le  B  janvier  1783,  mort  le  26  octobre  1798.  Til^ 
^'tttt  pasteur  de  fleanie^  il  entra  comme  v<i- 
lonlafre  an  régiment  du  Prhiœ  royal  en  1741, 
devint  Officier  «n  1747,  et  fM  nommé  chevaHei' 
de  l'ordre  de  l'Épée  en  17«7.  H  était  nommnn- 
dant  de  la  place  de  Ohristinnstid)  en  Scanie, 
lorsque  le  roi  Gustave  111  lui  confia  son  pii»jf  r 
d'anéantir  le  pouvuir  du  sénat  et  de  reprendre 
t^sutorité  absolue.  HettfcMaa  lui  promit  sa  coo- 
tyération  ;  il  s^tiucba  à  mériter,  par  ses  manières 
bien^iHanfes,  l'Éfftntiiw  des  officiers  pineés 
sous  ses  ordres ,  et  gagna ,  par  des  banquets ,  le 
reste  de  la  garnison,  qdl  ne  se  t^omposait  que 
de  trois  cents  hommes.  Lorsqu'il  crut  le  ino- 
tnent  favorable  arrivé,  il  ae  déclara  en  insurrec 
lîott,le  15  août  1772,  fit  ffertner  les  portes  de  la 
ville,  et,  avec  l'assentiment  (tes  habitants,  d^- 
poM  les  antorttés  civiles.  A  cette  nouvelle,  ie 
sénat  décréta  que  là  place  serait  assiégée  $  mais 
peu  do  jours  après  survint  lé  couj^  d'État  du 
19  août,  qui  amena  le  triomphe  de  la  cause  em- 
brassée par  Kelltehius.  En  récompense  de  ses 
services,  il  fut  anobli  et  nommé  colonel.  Il  f^e 
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retira  do  seryice  en  1792,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  E.  B. 

Btog.-Ur .  V,  Mt-8. 

GUSTAVE  i*'  WA8A  (1),  roi  de  Suède,  naquit, 
selon  les  plus  meilleurs  historiens  suédois,  le  12 
mai  1496,  au  chftteau  de  Lindholmen ,  dans  le 
Roslagen,etmourutà  Stockholm,  le  29  septembre 
1560.  Il  était  fils  aîné  (2)  d*Erik  Johansson ,  sé- 
nateur et  gouverneur  de  111e  d*Aland ,  que  le» 
chroniqueurs  qualifient  de  «  seigneur  jovial  et 
chatouilleux  »,  mais  qui  n'a  marqué  dans  l'his- 
toire que  par  plusieurs  actes  de  violence.  Sa 
mère  se  nommait  Cécile  d'Ëka,  et  appartenait  à 
une  famille  dévouée  à  la  domination  danoise.  Le 
grand-père  de  Gustave,  Hans  Christersson,  avait 
épousé  Brite,  sœur  du  régent  Sten  Sture  1*^, 
et  ce  fut  sous  les  yeux  de  cet  homme  illustre 
que  Gustave  fut  élevé.  En  1509,  il  fut  envoyé 
étudier  à  Upsala,  et  montra  dès  lors  plus  de  goût 
pour  l'indépendance  que  pour  l'étude.  11  ne  dis- 
simulait pas  sa  haine  pour  les  Danois.  En  1514 
il  entra  au  service  du  régent  Sten  Sture  II, 
et  se  distingua  dans  la  lutte  que  soutint  son 
protecteur  contre  l'archevêque  Gustave  Trolle. 
Il  repoussa  à  DufveniU  les  troupes  danoises  en- 
voyées au  secours  du  prélat  dans  l'été  de  1517. 
L'année  suivante  (le  22  juillet)  lorsque  le  roi 
de  Danemark,  Christian  II,  vint  assiéger  Stock* 
holm,  Gustave  iM>rtait  l'étendard  suédois  au 
combat  de  Brannkyrka ,  où  furent  défoits  les  Da- 
nois. Une  trêve  eut  lieu  :  Christian  demanda  des 
otages  à  Sture  pour  conférer  avec  lui.  Le  régent 
ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  envoyer  six  des 
principaux  nobles  de  sa  cour.  Gustave  était  de 
ce  nombre;  mais  à  peine  sortis  du  port  ils  furent 
traîtreusement  saisis  et  envoyés  en  Danemark. 
Le  jeune  Wasa  fut  confié  à  la  garde  de  l'un  de 
ses  parents,  Erik  Baner,  seigneur  de  Kallô  (  Jut- 
land  septentrional) ,  chez  lequel  il  vécut  pendant 
un  an  avec  une  certaine  liberté.  Mais  tout  ce 
qu'il  entendait  dire  des  immenses  préparatifs 
qu'on  faisait  pour  subjuguer  sa  patrie  ne  lui 
laissait  pas  un  instant  de  repos.  Un  matin  il 
revêtit  des  habits  de  paysan,  atteignit  le  même 
jour,  malgré  les  plus  grands  périls,  Flensbourg, 
à  douze  milles  de  Copenhague,  s'y  mit  au  service 
de  marchands  de  bœufs  du  Jutland,  et  avec 
eux  parvint  sans  être  découvert  jusqu'à  Lubeck 
(30  septembre  1519).  Là  il  fut  reconnu,  et  son 
ancien  héte,  Erik  Baner,  ne  tarda  pas  à  venir  le 

(1)  On  n'est  pêâ  d'aeoord  «ur  l'origine  et  l'étymologie 
de  ce  nom  de  if' osa,  qui  signifie  également  gerbe^/tU' 
cine  et  çaxon;  quelques  anteurs  le  font  dérirer  de  la 
terre  seigneuriale  de  ^aaa,  située  dans  la  province 
d'UpIsnd  ;  d*aatres  rexpliqnent  par  la  composlUon  des 
armoiries  des  ancfttres  de  Gustave.  Suivant  Geycr  cette 
maison  portait  dans  son  blason  une  de  ces  fascines  dont 
on  comble  tes  fossés  pour  monter  à  l'assaut  ;  d'où  l'on 
nommait  cette  famille  Storm  tf^ate  (fascine  d'assaut). 
Originairement  cette  Ikscinc  était  noire .  Gustave  la  fit 
jaune,  et  depuis  ce  temps  on  la  considéra  comme  une 
gerbe. 

(t)  Goatave  avait  un  frôrc,  Magnns,  seigneur  de  Ryd* 
boholm.  uiort  en  18»,  et  qui  n'a  laissé  aucune  trace  Us- 
torique. 


réclamer.  Mais  le  sénat  lubeckois  le  prit  sous  s 
protection  et  lui  promit  même  de  l'aider  dan 
ses  projets,  que  désormais  il  ne  cachait  plus.  C 
fut  alors  que  Gustave  apprit  que  Sture,  aprfe 
avoir  été  vaincu  sur  le  lac  glacé  d'Asimder,  étai 
mort  des  suites  de  ses  blessures,  et  que  les  Da 
nois  avaient  presque  achevé  la  conquête  de  V 
Suède.  Les  châteaux  de  Stockholm  et  de  Kal 
mar  étaient  les  seules  places  qui  tinssent  enoon 
contre  l'ennemi.  Deux  femmes  y  commandaient 
à  Stockholm,  Christina  GyllensQema,  veuve  à\ 
Stune;  à  Katmar,  Anne  Bjelke,  veuve  de  Ham 
Biansson.  Gustave  voulut  gagner  Stockholm  ;  k 
flotte  danoise  l'en  empêcha.  Il  offrit  alors  soi 
épée  à  Anne  Bjelke,  mais  la  garnison  de  Kalmar 
qui  était  allemande,  avait  résolu  de  se  rendre 
elle  refusa  de  prendre  le  parti  d'un  banni,  el 
Gustave  ne  dut  la  vie  qu'à  l'intervention  des 
bourgeois. 

De  nouveau  ftsgitif  et  proscrit,  il  erra  dans  k 
pays,  repoussé  de  ses  amis,  qui  redoutaient  U 
vengeance  de  Christian.  Vingt  fois  il  fut  sur  le 
point  d'être  pris  ou  livré.  Pendant  tout  l'été  3 
se  tint  caché  dans  les  bois  et  les  rochers;  ao 
mois  de  septembre,  il  se  rendit  à  Tàma  (  Soder 
manie),  auprès  de  son  beau-frère  Joachim  Brahe, 
qu'il  voulut,  mais  en  vain ,  détourner  de  se  ren- 
dre à  Stockholm  pour  assister  au  couronnement 
de  Christian.  Il  se  réfugia  alors  à  Râfsnâs,  dans 
ses  terres  de  Wasa,  et  y  resta  quelque  temps, 
n  se  découvrit  au  vieil  arclievêque  Jacques  Ulfs- 
son ,  qui  le  renseigna  sur  la  position  désespérée 
des  patriotes  suédois;  le  prélat  l'engagea  à  se 
soumettre  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  lui  oflrit 
sa  médiation  auprès  du  roi  (30  octobre  1620). 
Gustave  connaissait  trop  la  mauvaise  foi  de  soa 
ennemi  pour  céder  fadlemeot  à  ces  conseils  *.  la 
terrible  nouvelle  des  massacres  de  Stockholm 
vint  prouver  combien  il  avait  été  prudent  11 
s'enfuit  avec  un  seul  serviteur,  qui  l'abaudoona 
au  bac  deKolsund  après  l'avoir  volé.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  novembre  quil  arriva  à  Kopperbergel 
(  montagne  de  cuivre) ,  en  Dalécarh'e.  Là  il  ti 
vailla  quelque  temps  à  battre  le  blé  et  à  cou| 
du  bois  (1).  Une  paysanne  le  reconnût  au  ooll 
de  sa  chemise,  qui  était  brodé;  Anders  Per£ 
riche  mineur  qui  l'occupait,  ne  voulut  plus 
donner  asile.  Il  fut  recueilli  par  Arendt  Pei 
son  compagnon  d'étndes  à  Upsala; mais  ce 

{1}  Les  granges  dans  lesquelles  U  a  travaillé  sont 
core  aujourd'hui  conservées  comme  des  monumeols  i 
tlonaos.  Le  grenier  d*lsola,  où  Gustave  maniait  le  lésa,  x 
partient  aqjonrd'bul  à  la  famille  de  Sven  Elfsson.  Cbarlei  ] 
le  visita  en  1681.  Gustave  Ht  y  fit  élever  no  mon 
en  porphyre.  L'édUce  dX>mis ,  oà  sa  vie  fut  Muvée  i 
la  présence  d'esprit  d'une  femme;  l'endroit  dans  la fo 
de  Mam&s  (  paroisse  de  Svartsjo  )  où  11  se  Unt  caché  i 
dant  trois  Jours,  sous  un  sapin  abattu;  la  coittoe 
tourée  de  Durais  sur  le  territoire  de  Asby  {  parpine^ 
Leksand  )  où  U  séjourna  aussi  quelque  temp»  :  la 
du  village  d'Dtmedland  (paroisse  de  Mora }  qui  le  d< 
au  poursuites  des  Danois  «  la  pierre  de  l'église 
More  où  pour  la  première  fols  11  harangua  les  pa] 
sont  restés  les  objeu  de  la  véoénOon  des  Osl 
Uena. 
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fifle  ami  le  dénonça  aussitôt  à  Benoit  Brunsson. 
agent  du  roi,  qui  accourut  avec  vingt  hommes 
pour  s'emparer  du  prince.  Par  bonheur  la  femme 
du  traître  (1),  touchée  des  malheurs  et  de  la 
boDse  mine  de  Gustave,  le  prévint,  et  lui  donna 
les  moyens  de  fuir.  Le  chasseur  Sven  EUsson 
conduisit  le  proscrit  à  Marnas.  Wasa  fit  ce  tra- 
jet caclié  dans  une  voiture  de  fourrage  :  des 
floldats  danois  survinrent,  et  l'un  d'eux  sondant 
la  voiture  avec  sa  lance  l'atteignit.  Le  sang  qui 
coulait  sur  la  neige  eût  infiullibljBment  fait  dé- 
eoiivrir  le  prince  si  le  fidèle  Sven  Ëlfsson  n'eût 
blessé  aussitôt  son  cheval,  ce  qui  donna  le 
change  aux  shires.  La  présence  de  Gustave 
connue,  les  Danois  le  poursuivirent  sans  relâche. 
Ce  fut  une  lutte  de  chaque  jour  qu'il  eut  à  sou- 
tenir; quelques  amis  se  joignirent  à  lui ,  et  sou- 
vent il  surprit  et  tua  ceux  qui  le  cherchaient.  Il 
appela  le  peuple  aux  armes  et  à  la  liberté,  à 
Râttwik  d'abord,  puis  à  Mora  ;  mais  ses  paroles 
eurent  peu  d'effet.  11  se  disposait  à  gagner  la 
Norvège,  lorsque  cent  cavaliers  vinrent  pour 
l'arrêter.  Les  paysans  dont  il  avait  gagné  l'af- 
fectiun  prirent  sa  défense ,  et  repoussèrent  les 
étrangers.  Le  premier  pas  était  fait  :  bientôt 
Gustave  se  vit  à  la  tète  de  six  cents  hommes 
déterminés.*  Au  commencement  de  février  1621 , 
il  s'empara  du  ch&teau  de  Kopperberg  et  du 
gouverneur,  Christophe  Olsson.  Le  Helsingland 
et  le  Gestrikland  lui  fournirent  de  nouveaux 
partisans.  Les  habitants  des  côtes.se  déclarèrent 
aussi  en  sa  faveur.  La  révolte  se  propagea  rapi- 
dement. L'habile  Gustave  ne  laissa  pas  à  ses 
ennemis  le  temps  de  se  reconnaître.  Profitant 
de  l'ardcar  de  ses  soldats  improvisés ,  il  chassa 
les  Danois  de  position  en  position ,  les  défit  en 
bataille  rangée  à  Vesterâs  (  29  avril  ),  et  s'em- 
para d'Upsala  en  juillet  lô21.  Dès  ce  moment 
il  eut  une  armée,  et  ses  entreprises  furent  une 
suite  de  succès.  11  commença  le  siège  de  Stock- 
holm le  25  juin,  mais  il  ne  put  y  entrer  que  deux 
années  plus  tard.  Il  convoqua  pour  le  24  août» 
une  assemblée  des  états  à  Vadstena.  Les  dé- 
putés présents  lui  offrirent  la  couronne ,  qu'il  re- 
fusa :  il  se  contenta  provisoirement  du  titre  de 
régent,  et  reçut  comme  tel  le  serment  de  fidé- 
lité. 11  s'était  déjà  fait  reconnaître  en  cette  qua- 
lité dans  llJpland  (Suède supérieure); le  Gôta- 
land  et  la  Gothie  suivirent  cet  exemple  ;  les 
Danois  forent  chassés  de  la  Vestrogothie  et  du 
Smàland  ;  la  gnerre  Ait  transportée  en  Finlande. 
Eo  avril  1 522,  Christian  cependant  prit  l'ofTensi  ve, 
mais  les  pillages  et  les  cruautés  qui  suivirent  ses 
succès  passagers  ne  firent  qu'exaspérer  davantage 
les  Suédois.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  fit 
périrlamère  et  les  deux  sœurs  de  Gustave  ;  enfin, 
les  Danois  eux-mêmes ,  fatigués  du  joug  de  ee 
tyran,  le  déposèrent  (  20  avril  1523  ),  et  procla- 
mèrent roi  son  oncle  Frédéric,  duc  de  Holsteio 
{voy.  Christian  II ).  Les  partisans  de  Christian, 

(1)  BUe  se  nomintlt  Barbro  Stlg»dotter. 
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dégagés  de  leur  serment,  se  rallièrent  à  Gustave, 
qui  fut  élu  roi  dans  la  "diète  de  Strengnas,  le  7  juin 
1523.  Le  nouveau  monarque  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Stockholm  le  20  juin  suivant,  et  avant  la 
fin  de  l'année  le  royaume  entier  fut  pacifié.  Néan- 
moins, Wasa  différa  la  cérémonie  du  couronne- 
ment, pour  ne  pas  être  obligé  de  jurer  le  maintien 
des  privilèges  exorbitants  du  clergé,  dont  les 
membres,  à  la  fois  seigneurs  temporels  et  spîri- 
tuels,formaient  un  État  dans  l'État  Ils  possédaient 
plus  de  la  moitié  des  biens  du  royaume,  et  étaient 
là ,  comme  partout  alors ,  exempts  des  charges 
pubfi<)ues.  Les  évêques  habitaient  des  forteres- 
ses, y  entretenaient  de  nombreuses  garnisons, 
donnaient  asile  aux  rebelles  dans  les  temps  de 
troubles  ou  conspiraient  avec  l'étranger.  Les  der- 
niers événements  avaient  prouvé  que  les  arche- 
vêques de  Stockholm  et  d^psala  étaient  plus 
puissants  que  les  régents  eux-mêmes.  Le  roi 
comprit  que  l'intérêt  du  peuple  et  celui  de  la 
royauté  exigeaient  un  changement  dans  la  posi- 
tion du  clergé. 

Mais  vouloir  restremdre  la  puissance  du 
clergé,  c'était  le  mécontenter,  et  le  mécontenter 
sans  le  détruire  eût  été  aussi  inutile  que  dange- 
reux. Gustave  le  sentit,  et  résolut  d'opérer  une 
réforme  radicale.  Il  exécuta  ee  projet  hardi  par 
la  supériorité  de  sa  politique,  plus  encore  que  par 
la  force.  D'après  les  conseils  de  son  chancelier, 
Lars  Andersen,  il  se  servit  de  la  doctrine  de 
Luther  pour  arriver  à  son  but,  et  en  favorisa  la 
propagation  en  Suède.  Il  ne  jugea  pas  d'abord  à 
propos  d'embrasser  lui-même  la  nouvelle  reli- 
gk>n  :  il  conféra  même  l'archevêclié  d'Upsala  au 
nonce  Jean  Magnus,  après  que  ce  ministre,  en- 
voyé de  Rome  pour  pacifier  les  esprits,  eut  dé- 
claré l'archevêque  Gustave  Trolle  justement  dé- 
posé. Cependant,  dès  1 522  le  roi  commença  à 
taxer  le  clergé  et  les  biens  de  l'Église  ;  en  lô23  il 
mit  sur  les  couvents  un  nouvel  impôt,  déguisé 
sous  le  titre  d'emprunt.  En  1624  il  demanda 
de  nouveaux  subsides,  pour  l'expédition  de  Gott- 
land.  Dans  cette  circonstance  il  fit  monnayer  sa 
propre  argenterie;  «  il  ne  pouvait,  disait-il  avec 
raison,  demander  qu'à  ceux  qui  possédaient  », 
et  sous  prétexte  de  soulager  le  peuple ,  il  char- 
gea le  clergé  de  Tentretien  et  de  la  subsistance 
des  troupes.  Cette  mesure  excita  les  murmures 
de  ceux  qu'elle  grevait,  mais  elle  fut  applaudie 
de  la  masse,  qui  trouvait  avec  le  roi  que  «  les 
ecclésiastiques  ne  se  battant  point,  il  était  juste 
qu'ils  payassent ,  chaque  citoyen  devant  à  la 
patrie  son  sang  ou  son  argent  ».  En  même 
temps  Gustave  distribuait  à  ses  partisans'  tous 
les  bénéfices  vacants.  En  1525  il  publia  trois 
édita  qui  subordonnaient  dans  divers  cas  la 
puissance  cléricale  à  l'autorité  civile.  En  1626  il 
convoqua  le  sénat  à  Stockholm,  et  en  obtint 
par  un  édit  une  année  des  dîmes ,  toute  Tar- 
geuterie  dont  l'Église  pourrait  disposer  et  une 
cloche  par  paroisse.  Les  paysans,  excités  par  les 
prêtres,  s'opposèrent  à  l'exécution  de  la  der- 
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Mre  partie  dé  eet  édit,  et  tentèrent  de  se  ré« 
yolter  à  Upsala.  Le  rui  m  trana|)orta  lui-mènte 
daus  cette  ville  avec  une  bonne  eACorte,  et  obli- 
gea fians  coop  férir  let  séditieux  à  demander 
grâce.  Peu  après,  on  vit  paraître  un  imposteur, 
nommé  Hans ,  qui  se  donnait  pour  Nils  Sture, 
fils  de  Fadministrateur  Sten  Sture  II  »  quoique 
la  mort  eût  enlevé  ce  fils  un  an  aaparavaiit.  A 
l'aide  du  mécontentement  du  clergé  et  de  la  di* 
sette  (1),  il  trouva  des  partisans  et  fit  quelques 
progrès  en  Dalécarlie;  mais,  poursuivi  par  Gus- 
tave, il  se  sauva  en  Norvège ,  et  chassé  de  là  i>ar 
le  roi  de  Danemark  Frédéric  l*',  i)  passa  à  Roetook, 
dont  les  magistrats,  pour  complaire  au  monarque 
suédois ,  Tannée  suivante ,  lui  firent  traneher  la 
tète.  Le  16  juin  lôfi7,  Wasa,  dans  les  états  qu'il 
tint  à  Wester&s,  proposa  aux  évéques  de  lui 
céder  de  bonne  grâce  leur  fortune  et  de  re* 
noncerà  leurs  privilèges.  Ils  refusèrent  par  l'or* 
ganede  Thure  Jdnsson,  doyen  du  sénat,  et  de  Té* 
vêque  de  Brask  ;  les  autres  ordres,  composés  de 
la  noblesse,  les  bourgeois ,  les  mineurs  et  les 
paysans,  demeurèrent  indécis  :  «  Alors ,  s'écria 
Gustave,  il  m'est  impossible  d'être  plus  long- 
temps votre  roi  »  ;  et  il  quitta  bi  salle  les  larmes 
aux  yeux.  La  consternation  ftil  h  sou  comble;  la 
nuit  porta  conseil,  et  le  lendemain  les  ordres 
irrésolus  la  veille  votèrent  contre  le  clergé  (Q). 
On  accorda  tout  ce  que  le  roi  demandait ,  et 
l'ordre  des  évéques  fût  depuis  lors  exclu  du 
sénat.  Le  roi  fit  immédiatement  occuper  mili- 
tairement les  forteresses  des  prélats',  ceux  qui 
se  soumirent  de  bonne  grâce  oonservèrent  leurs 
charges  et  leurs  traitements;  les  récalcitrants, 

(1)  Le  peuple  n'avait  d'aotra  pain  Que  oeliil  quil  f^laali 
avec  de  l'écorce  de  booleau  Grand  nombre  de  personnes 
et  d'animaux  périrent  de  faim  dans  IcRoslaRen  et  sur  (es 
côtes.  Bn  méine  trmpti  régnait  nne  matadle  p«alilenlti«lle, 
nmiiiiiée  tuatr  anglaise  ou  âmur  froi49*  Uo  roi  fli  ve- 
nir de  Livonie  quelques  iplUiers  de  Ui^t  de  blé,  qu'il 
ûl  vendre  par  paroisse  i  un  marc  le  tonneau,  en  faisant 
veiller  a  ce  qu'on  ne  IVnchérlt  pas  sur  le»  fauvres.  Mais 
les  fnneiDls  du  roi  ne  l'en  soroonaiArent  pas  aniaa  roi 
Utjamineet  d'ecoree. 

(S)  Voict  ce  discours  rem  irquable,  tel  qu'il  nous  a  été 
conservé  par  les  historiens  suédois  t  c  Le  roi  demanda  au 
sénat  et  a  la  noblesse  si  la  réponaa  dtt  clergé  l«nr  pa- 
raissait saiisfaisante.  Thure  JOnsson,  doyen  du  sénat  et 
riks  Ho/mdstore  ( grand«maltre  delà  lualson  du  roi), 
répliqua  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieui  t  dlr«.  «  Alors,  dit 
Gustave,  il  m'e^t  impossible  d'être  plus  iQnftempa  votre 
roi.  J'attendais  de  vor  s  une  autre  réponse  ;  je  ne  m*étonne 
plus  qnc  les  paysans  montrent  tant  de  désobéissance  et 
m'opposent  tant  d'entraves  quand  Us  ont  de  parrtU  cnn- 
aeillers.  Ils  ne  reçoivent  pas  une  goutte  de  |i|uie,  un 
Buafte  n'obscurcit  pas  ic  soleil  qu'ils  ne  vVn  accusent  : 
les  tomps  sont-ils  durs,  la  fauilne  et  la  pe.Hto  viennent- 
elles  (ondre  sur  eux ,  c'est  encore  mol  qui  en  suis  rause. 
Tout  lt>  monde  se  mêle  de  eensnrer  moii  administratioo  : 
Je  vois  au-desKus  de  moi  àfs  mniaes,  des  clercs,  des 
crealiir(><i  du  p^pe  ;  et  pour  li*s  snlns  que  Je  \0U8  prodigue 
Je  n*3l  d'j litre  reconipen^f  â  attendre  que  la  liarhp  que 
voos  vniidriex  voir  brandir  sur  ma  tète ,  quoique  aucun 
de  vous  n'ose  en  tenir  le  iii.inche  ;  mais  Je  saurai  me  aoi» 
traire  A  une  telle  récompense.  Qui  voudrait  être  votre 
roi  à  cette  conditlor  t  Le  démon  dans  l  pnfer  ne  le  vou- 
drait pas;  A  plus  forte  raison  un  homme!...  Je  vous  prie 
donc  de  penser  Ame  rembourser  tout  ce  que  J'ai  dépensé 
pour  vous,  afin  que  Je  puisse  fuir  une  patrie  Ingrats,  que 
je  ne  veux  revoir  Jamais  !  » 


tels  que  l'évéqve  de  LiMopiog  «t  ren^bevèqve 
Ma^ittStSe  ritirèfent  à  Dantuîg.  Gustave,  vain- 
queur du  clergé ,  se  erut  alors  roi,«l  se  Tit  eos» 
ronner  k  Upaala  (  ta  janvier  1698  ),par  Laurettl 
Pétri ,  archevêque  luthérien ,  quil  avait  nommé 
arehevéque  d'Upsala.  Il  avait  en  même  temps 
nommé  OlaOs  Pétri  ,  éloquent  disdpie  de  Ln» 
tlier,  pasteur  de  Stockliolm.  Le  grand-naait- 
olial  Thura  Jdnsson,  l'évéque  de  8cara,  qaek|ins 
pfêtrès  et  quelques  nobles  catholiques  levèraqfl 
l'étendard  de  la  révulleen  Dalécarlie, et  égarèreiit 
Tesprit  des  belliqueux  paysans  de  cette  oontrée 
sauvage.  Gustave  y  oourut  à  la  tète  de  quatorae 
mlHe  hommes,  «t  dissipa  facilement  Isa  retaeUea. 
Deux  de  leurs  chefs  les  plus  actifii,  Mins  Bryn- 
teason  (  Liljehdk  )  et  Nils  OIsson  (  Vinge  ),  furent 
punis  de  mort;  les  autrea  furent  graeiés  ou 
seulement  privés  de  leurs  dignités.  Le  roi  par- 
courut ensuite  PHelsingle  et  la  Qestricie,  et  y 
rétablit  Tordre  sans  effuskio  de  sang. 

Pendant  oe  temps  le  luthéraoiàtiie  se  ré* 
pendait  avec  rapkllté ,  et  Gustave  se  crut  asaet 
affermi  pour  frapper  le  damier  coup  sor  le 
dergé  catholique.  A  cet  ellst ,  il  assembla  une 
espèce  de  ooneile  national,  à  Œrebro  (  Néri* 
de),  dans  lequel  il  fit  recevoir  la  confession 
d'Augsbourg  oomme  rsligion  d'Étsft;  il  adopta 
lui-même  une  règle  de  foi  qui  était  devenue  celle 
de  la  majeure  partie  de  ses  sujets.  Après  avoir, 
de  cette  manière,  disait-il,  «  eonquis  son 
royaume  une  aeoonde  fois  m,  H  lui  restait  à  assu- 
rer l'avenir.  Il  s'en  oi«upa  avne  ôsteUigeDoe  et 
énergie.  Ce  n*eat  pas  qne,  depuis,  Ooitava  n'ait 
plus  eu  à  oemhattre;  dès  1(33  une  nouvelle 
i^oHe  éclatait  en  Dalécarlie  ;  il  l'étouffii  avne 
sa  célérité  ordinaire,  mais  dot  se  moi^rer  aé- 
vère.  Ctiristian  11,  roi  détrtaé  de  Suède  et  de  Da- 
nemark, fit  à  la  même  époqne  une  tentative  en 
Norvège  pour  reprendre  le  pouvoir.  Tous  les 
émigrés  suédois  se  joignirent  è  lui;  parmi  eux  se 
trouvaient  le  comte  Jean  deHoya,  faeau-A'ère  de 
Wasa ,  Bernhard  de  Melen  et  Gustave  de  TroUe. 
Lubeok  se  dédara  aussi  en  faveur  de  Christian. 
Le  danger  rapprocha  Gustave  et  Frédéric.  Les 
Lubeckois  furent  chassés  de  la  Soanie,  du 
Halland  et  du  Blekhig  par  rarmée  suédoise; 
leur  (lotie  fut  dispersée  par  les  Hoitm  oombinées 
des  deux  rois,  et  Gustave  TroUe  fut  battu  et 
blessé  mortellement  en  Fkwie.  Lesrebdlee,  vain- 
cus, recoururent  alors  à  Taaaaaainat  ;  mais  leurs 
tentatives  furent  déeouvertea,  et  les  ea^lnrés, 
pi^esquetous  bourgeois  aUeraaads,  reçurent  lenr 
chfttiment,  en  t530.  La  même  année,  Wasa  non- 
dut  avec  Christian  III,  à  Brêmsebro,  nne  allittsee 
pour  cinquante  ans ,  et  avec  la  Rouie  pour 
soixante-dix.  Il  eut  ensoMe  à  réprimer  l'ae- 
dace  et  les  empiétements  de  son  eknné  pro- 
testant, qui  exasi)érait  le  peuple  par  des  chan- 
gements brusques  et  irréOéehis  dans  les  anciens 
rites.  «  La  cause  des  troubles  et  des  révoltes , 
écrivait-il  à  Laurenlius  Pétri ,  premier  arche- 
vêque protestant  de  Btooklioim ,  est  dans  rigpo- 
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du  peapie  ;  il  fallait  emeigner  ti'abord  et 
réformer  après.  Vous  êtes  des  prédicateurs,  et 
non  des  hommes  de  guerre.  Ne  croyez  pas  que 
nous  serons  jamais  assez  faible  pour  remettre 
i*épée  aux  mains  des  évécpies.  »  Le  roi  donna 
•u  dergé  une  nouvelle  constitutioD  :  Georges 
Nommn  fut  nommé  surintendant  général  de  la 
religion  pour  tout  le  royaume  (  1540  )  ;  Tarche- 
%éque  d'Upsala  conserva  seul  le  titre  d'évéque  ; 
les  autres  prélats  furent  appelés  ordlnarii  { 1 644). 
Après  avoir  apaisé  le  clergé,  il  porta  son  attention 
sur  les  nobles,  dont  les  exactions  soulevaient  le 
peuple  de  toutes  parts.  «  Vous  et  vos  pareils , 
mandait  H  h  Georges  Gyllenstjerna,  vous  vivez 
corome  si  le  pays  était  sans  roi  ni  loi.  Tons  avex 
Umain  prompte  h  saisir  les  propriétés  du  clergé  ; 
mais  à  cet  égard  seulement  vous  êtes  tous  chré- 
tiens et  disciples  de  TÉvangile;  vous  oubliez 
trop  que  la  vertu,  rintelligencc  et  la  bravoure 
constituent  seules  la  vraie  noblesse.  »  Kn  1637 
des  troubles  agitèrent  le  SmSIand.  Les  paysans 
déclarèrent  quMis  voulaient  «  détruire  la  noblesse 
jusqu'à  la  racine  ».  Ils  fléchirent  un  moment 
devant  la  force;  ntais  en  1542  te  soulèvement 
devint  général.  L'insurrection  avait  à   sa  tête 
Nils  Dacke,  paysan  qui,  pour  échapper  à  la  puni- 
tion d'un  meurtre,  s'était  jeté  dans  les  forêts. 
Souvent   son  armée  s'éleva  Jusqu'à  dix  mille 
hommes.  11  tint  tête  à  tontes  les  troupes  de  Gus- 
tave. <(  Les  paysans  ne  se  montraient  jamais  en 
rase  campagne  ;  quand  ils  étaient  attaqués  par 
les  gens  de  guerre ,  ils  faisaient  comme  les 
loups,  et  se  retiraient  dans  les  bois.  »  Cette  ré- 
Tolte  s'étendit  par  le  Smftiand ,  la  Vestrogothie 
et  rOstrogothic  jusqu'à  la  Sudermanie.  Les  prê- 
tres catlioliques  maudissaient  le  roi  dans  les 
églises  et  faisaient  rejeter  ses  offres  d'amnistie. 
Les  réfugiés  suédois ,  le  duc  Albrecht  de  Mec- 
klenbonrg,  le  comte  palatin  lYédéric,  qui  anoblit 
Dacke,  et  l'empereur  Charles  Y,  par  son  chan- 
celier Granvelle ,  entrèrent  en  négociations  avec 
les  révoltés.  A  plusieurs  instants,  Gustave  dé- 
sespéra de  sa  couronne  et  de  sa  vie.  Mais, 
flattant  les  ambitieux,  prévenant  les  mécon- 
tents, encourageant  les  faibles  et  les  fidèles,  il 
triompha  enfin  par  la  force  et  l'adresse,  dans 
l'été  de  1543.  Dacke,  abandonné  de  tous,  orra 
quelque  temps  dans  les  forêts  ^  Uicking;  un 
coup  de  flèche  tennina  sa  \ie  et  la  révolte. 

Gustave  respira  alors  :  le  4  janvier  1540,  à 
Œrebro,  il  avait  fait  reconnaître  par  les  états  ses 
deux  fils  en  qualité  d'héritiers  du  trône.  Le  13 
janvier  1544,  à  Vesterfts,  il  fit  déclarer  la  cou- 
ronne héréditaire  dans  sa  famille.  11  s'occupa 
activement  de  réparer  les  maux  de  la  guerre. 
L'agriculture  eut  ses  premiers  soins  ;  il  donna 
lui-même  l'exemple  par  la  bonne  administration 
des  biens  domaniaux,  et  fit  une  répartition 
plus  équitable  de  rim()êt  foncier.  L'expk>itati<m 
des  mines  fut  aussi  l'objot  de  sa  sollicihide.  Il 
appela  de  l'Allemagne  d'habiles  ouvriers,  fit  rou- 
vrir las  niaet  d'argent   atNuvIonnées,  et  in- 


troduisit un  meilleur  système  dans  l'exploitation 
du  fer,  l'un  des  principaux  prodoits  de  la  Suède. 
Le  cdmmerce  ne  fht  pas  négligé.  Profitant  de 
l'affaiblissement  de  la  ligue  Anséatique ,  qui  jus- 
que là  avait  monopolisé  le  commerce  de  la 
Baltique  et  du  nord  de  TEurope ,  Gustavt*  en- 
couragea la  marine  marchande  de  ses  États.  Il 
Ha  des  relatk>ns  amteales  avec  les  Hollandais,  et 
en  1549  et  1660  fit  des  traités  avantageux  avec 
la  France  et  l'Éoosse.  En  i&ftl,  il  traiU  égale- 
ment avec  l'Angleterre.    Les  artisans  eurent 
aussi  part  à  ses  soins  :  ail  les  renf^mna  dans 
les  villes,  s'il  rendit  souvent  des  ordonnanoes 
contraires  aux  idées  aetuelles  sur  la   liberté 
dn  commerce  et  des  arts ,  il  ne  faut  pas  oublier 
dans  quel  pays  et  à  qoelle  époque  il  vivait  :  ee 
que  nous  regarderions  aujourd'hui  comme  ty- 
rannique  ou  vexaloiro  était  alors  un  proleolorat 
infelllgent    Les  routes  et  les  canaux  qnil  fit 
exécuter  par  les  communes  sur  tout»  la  surfcee 
du  pays  suffiraient  déjà  à  perpétuer  la  mémoire 
de  Gustave  Wasa.  Des  places  d*armes  reliaient 
ces  voies  de  communication  et  servaientdepeints 
de  ralliement  aux  milices  nationales.  Une  armée 
permanente  et  soldée  ftit  établie  (I),  et  une 
marine  militaire  organisée  :  jusque  alors,  on  s'é- 
tait contenté,  en  cas  de  guerre,  d'armer  les  hètl- 
ments  marchands  qui  se  trou  valent  dans  les  porté. 
En  1555  la  guerre  s'était  rallumée  avec  la 
Russie.  Les  Suédois  attaquèrent  Orohet,  mais  ils 
furent  obligés  d'en  lever  le  siège.  Les  Russes  en- 
vahirent la  Livonie;  Gustave  marcha  oenfre  eux, 
et  après  des  succès  variés  il  condat  la  paix  de 
Moscou,  le  2  avril  1557.  Le  reste  de  ses  jours  fut 
empoisonné  par  des  querelles  de  famille,  provo- 
quées par  le  caractère  odieux  de  son  fils,  Erik 
{votj.  ce  nom),  et  le  vieux  roi  s'affligeait  de 
laisser  son  rovaume  entre  les  mains  d'un  tel  suc- 
cesseur. 

Gustave  s'était  marié  trois  fois  :  !•  avec  Ca- 
therine, tille  du  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  dont 
il  eut  Krik,  qui  lui  succéda;  2«  en  153«,  avec 
Marguerite,  fille  d'Abraham  de  Laholm,  gouver- 
neur de  Sudermanie,  qui  lui  donna  Jean,  duc 
de  Finlande ,  Magnus,  duc  de  Gothie,  C/iarlcSy 
I  duc  de  Sudermanie,  et  cinq  filles;  3"  en  1562, 
I  avec  Catherine ,  fille  de  Gustave -Olaùs  de  Torpe, 
!  morte  sans  enfants.  Depuis  la  mort  de  Marî;ue- 
I  rite  riiuraenr  du  roi  était  devenue  sombre  et 
:  mé{;ale.  Enfin,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  fit  soii 
testament,  a|>anagea  chacun  de  ses  fils,  et  con- 
voqua le  25  juin  1560  les  états  à  Stockholm; 
là,  dans  un  discours  touchant,  Il  fit  ses  adii'ux  a 
'  son  peuple,  et  demanda  la  ratification  de  sl's  der- 
nières volontés.  L'ayant  obtenue,  il  recommanda 

l'union  à  ses  enfants ,  pardonna  à  ses  ennemis, 

I 

(WMe  s'èlevaità  ll,M4ranUsftln<rt  l,ST9 cavaUrni,  sun* 
comptrr  h  garde  allemande  df  MO honnnrt,  donl un  lien 
monté.  Ijk  nolûc  d'un  capUatnr  étaU  d'environ  It  Tranc 
pnr  mot^,  c<*tle  du  Iteatpnant  de  10,  crlie  du  «nldat  •]  h. 
On  sytonne  du  pou  de  ÛWfrrnct  pof  rr  l'orflner  ri  !•■  s'iL- 
nltprnc;  mais  le  premier  élevatt  sa  paye  au»  dépea»  du 
icrooa. 

28. 
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et  demanda  de  l'indulgeiioe  poar  sea  propres 
fautes.  «<  Je  sais,  disait-U,  qu'aux  yeux  de  beau- 
coup d'entre  yous  je  passe  pour  un  roi  sévère  ; 
mais  un  (emp«  viendra  où  les  eofants  de  la 
Suède  me  tireraient  du  tombeau  slls  le  pou- 
vaient »  ;  pais  il  étendit  les  mains ,  bénit  ras- 
semblée, et  se  retira  dans  son  palais,  n  fit  élargir 
les  prisonniers  politiques  et  remit  les  créances  de 
ses  débiteurs  personnels.  Il  exhortait  surtout  ses 
fils  à  ne  jamais  s'écarter  des  règles  de  la  morale; 
car,  leur  répétait-il,  «  un  homme  est  un  homme  ; 
la  comédie  finie,  nous  sommes  tous  égaux.  » 
Vers  la  mi-septembre  il  perdit  la  parole;  il 
avait  refusé  de  se  confesser,  mais  il  priait  sou- 
vent ;  à  son  dernier  moment ,  son  chapelain  lui 
adressa  des  exhortations  :  Sten  Eriksson  lui  fit 
observer  qne  lé  roi  ne  paraissait  plus  entendre; 
le  prêtre  se  pencha  à  Toreille  du  moribond  en 
disant  :  «  Croyez-voos  en  Jésus-Christ  ?  Faites- 
nous  un  signe.  »  «  Oui,  >»  répondit  le  roi  d'une 
voix  ferme  ;  et  il  expira. 

Pierre  Brahe,  neveu  de  Gustave,  a  tracé  le 
portrait  de  ce  monarque,  qui  selon  lui  pouvait 
passer  pour  un  des  hommes  les  plus  beaux  et  des 
mieux  faits  de  son  royaume.  Quoique  économe, 
il  aimait  la  munificence,  la  société  et  surtout  la 
conversation  des  damas.  Facile  à  se  laisser  aller 
à  la  colère,  il  redevenait  bientôt  enjoué  et  ai- 
mable. Il  excellait  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  affectionnait  la  musique  et  jouait  bien 
du  luth.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  re- 
connaissait après  dix  ans  une  personne  qu'il 
n'avait  vue  qu'une  lois.  D'une  activité  sans  é^le, 
il  traitait  et  écrivait  tout  lui-même ,  et  se  faisait 
remarquer  par  un  styledair  et  pur.  Il  parlait  bien 
et  avec  éloquence.  «  Gustave,  dit  l'abbé  deVertot, 
ne  dut  la  couronne  qu'à  sa  valeur.  Il  régna  avec 
une  autorité  aussi  absolue  que  s'il  était  né  sur 
le  trône.  Il  disposa  à  son  gré  de  la  religion,  des 
lois  et  des  biens  de  ses  sujets,  et  cependant  il 
mourut  adoré  du  peuple  et  révéré  de  la  no- 
blesse. »  n  laissa  son  royaume  en  paix  avec 
tous  ses  voisins,  fortifié  par  l'alliance  de  la 
France  et  en  relations  de  commerce  avec  toutes 
les  nations  de  l'Europe;  le  domaine  royal  de 
beaucoup  augmenté  et  florissant,  le  trésor  natio- 
nal rempli ,  les  arsenaux  abondamment  pourvus, 
une  flotte  considérable  dans  les  ports ,  les  places 
fortes  bien  armées,  les  prisons  d'État  vides  :  en 
un  mot  la  Suède  prospère  à  l'intérieur  et  redou- 
table à  l'extérieur.  A.  de  Lacaz£. 

Pcriagskold,  Monumenta  Oplandica,  p.  70.  y-  RasmiM 
l.ttdwiksson  ei  Peder  Brabe,  Chroniquei  manweritei  de 
Cvttave  /•".  -  Krtk  JOvansson  Tegel ,  Histoire  de  Gui- 
taw  I*r  ~  O.  Celslos,  Gustavi  I  Hiitoria  ;  Stockholm . 
1775.  -  Archive»  de  Suide,  années  ict9  à  1660,  et  en 
partrcttUer  la  Correspondance  de  GimUtc  Wasa.  —  dé- 
mens Renset  cl  TroTl,  Handttnçar,  till  skandinaviens 
HUt.,  t.  II.  p.  ttS  :  t  m, p.  4  ;  t.  IV,  p.  88l-n6.  —  Sventka 
totkvUor^  î  dra  Delen.  —  llvltfeld,  Histoire  ;  Copenba- 
guc,  165J.  —  Uureut  Siggesson  .Sparre,  Notes  f  dang  les 
manascrits  de  la  Bibliothèque  d'Upsala.  —  Handlingar, 
tillscerlges  lJUtoria,U  XIII,  p.is,  tU-ltO;  t.  XlV.p.io. 
60;  t.  XVn,  p.  8S,  SOS.  —  LenkOpinRS.  BUtliotheks  hand- 
Ungar,  t,  1,  p.  191  ;  t.  Il,  Uv.  18S,  m.  -  Pant,  Dissert,  de 


emufii  oè  ^uas  Cmttmvo  f».  eontm  CkrittiÊrmim  il, 
opitulati  fuerint  Lubeeenses  ;  Upaala ,  iTSt.  ^  Sart» 
rioB,  Ceseh.  des  Hans  Bundes,  t  III,  p.  1S9.  -  HJernraaB, 
Biksdapars  ock  môtens  beslut^  1. 1.  p.  MO.  —  HaUeiibenr, 
De  la  râleur  des  Monnaies  et  des  MarrkasMsetpendaM 
le  riffue  de  Gustave  1^»  —  Bolberg,  HiU,  du  Doue- 
wutrk,  1. 11,  p.  IM,  378.  -  Paloiokftld,  Collection  de  iet- 
tres  dasa  la  BlbllothèqQe  dUpuda.  -  RhyzellBi.  Chremê- 
gue  des  évtques,  p.  su.  —  Celae.  masmmenUs  poUtêco- 
eeeleêiaHica,  p.  41.  -  Hallnuo,  f^ie  des  /rires  Olaus  et 
laurentius  Pétri,  p.  9«.  —  Da  Mont,  Corps  diplomati- 
çue,  t.  IV,  p.  ns.  —  Charles  Daatzat.  Corretg^ndanee. 
-^  Abbé  Vertot,  HistoUr»  des  MévoMions  de  Suéde,  * 
A.  Frjielt,  Berattelser  uraoenska  Mstoriea  (ftéeUa  de 
tliUL  auéd. }  ;  Slockholin,  ins-184a.  —  B.-G.  Geyer,  Svea 
Mikas  Hdfder  f  Chroniques  dti  royaame  de  Suède  );Up- 
sala,  ittS. .  Strlniiholn,  Svenska  FolkêUHisioria(Bkt. 
da  Peuple  su«d.  );StO€fcboiB.  lSt4.  —  1^  Bas,  Suéde,  dans 
VUnivers  pittoresque^  p.  4S-«l.  —  Geyer,  Histoire  de 
Suéde,  trad.  de  J.-F.  de  Undblad,  chap.  Vifl,  p.  iffT-lM. 

GUSTAVE  II  ADOLPHE,  dit  le  Grand ^  roi 
de  Suède ,  né  à  Stockbolm,  le  9  décembre  1594, 
tué  le  6  novembre  16d2»àLlitzen  (Saxe).  Il  était 
fils  de  Charles  IX  et  de  Christine  de  Schleswig- 
Hoistein.  Sa  première  jeunesse  fui  confiée  aux 
soins  de  Jacques  Schut,  de  Jean  Kytte  et  de 
Othon  de  Momer;  il  accompagna  ensuite  son 
père  dans  ses  guerres  et  ses  voyages.  Cette  double 
éducation  donna  à  son  esprit  une  maturité  pré- 
cote (1)  ;  la  nature  avait  aussi  beaucoup  fait  pour 
lui  du  côté  de  la  noblesse  des  sentiments,  du  cou- 
rage ,  de  l'intelligence,  de  la  force  du  oorpe  et  de 
la  beauté  du  visage.  A  seize  ans  il  était  d^à  bon 
officier,  savait  presque  toutes  les  langues  d'Eu- 
rope, paraissait  au  conseil,  à  la  tète  des  armées,  et 
dirigeait  les  affaires.  Son  coup  d'essai  fut  la  prise 
de  Christianstadt  sur  les  Danois,  entreprise  dans 
laquelle  il  déploya  autant  de  valeur  que  d'adresse. 
Le  8  novembre  161 1,  avantd'avoir  dix-septans,  il 
succéda  à  son  père,  qui  Pavait  déclaré  mineur 
en  présence  des  états  dès  le  24  avril  1611,  et 
fait  grand-duc  de  Finlande ,  duc  d'Esthonie  et 
de  Yestmanland.  Il  ne  prit  pas  immédiatement 
le  titre  de  roi  ;  ce  ne  fut  que  le  26  décembre  que 
la  diète  convoquée  à  Nykôping  lui  prêta  serinent 
en  qualité  de  roi  élu  et  prince  héréditaire  de 
Suède,  des  Goths  et  des  Vendes.  Il  choisit  pour 
son  premier  ministre  son  ami  Axel  Oxenstjema, 
âgé  seulement  de  vingt-huit  ans,  mais  non 
moins  habile  dans  le  cabinet  que  sur  les  champs 
de  bataille,  et  continua  vigoureusement  la  guerre 
engagée  contre  la  Russie ,  le  Danemark  et  la 
Pologne.  Obligé  de  mettre  en  œuvre  toutes  ses 
ressources ,  il  rétablit  la  noblesse  dans  ses  pri- 
vilèges, et  en  obtint  de  précieux  secours  en  hom- 
mes et  en  argent.  Cependant,  trop  faible  pour 
lutter  contre  ses  trois  ennemis,  il  conclut  le  28 
janvier  1613  avec  le  Danemark  la  paix  de  Siô- 
rôd  (  Knœrcd  ),  moyennant  un  million  de  thalers, 
qu'il  donna  pour  recouvrer  Calmar,  Hfsbourg  el 
Risbi.  11  chassa  ensuite  les  flottes  russes  de  la 
Baltique,  et  enleva  au  tsar  Michel  Romanof 
ringrie,  la  Carélie  et  une  partie  de  laLivonie. 

(1)  Souvent  lorsque  Charles  IX  ue  pouTait  ni«B«r  à  ta 
nn  de  ses  projets.  Il  mettait  la  Bain  sur  la  tèie  ê» 
}eaiie  Gustave-Adolphe  en  dlseat  :  lUé/acm, 
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Il  eut  le  bon  esprit  de  repoosaer  le  pnjet,  plas 
brillaot  que  solMe,  du  Tîeox  général  Jacques  de 
La  Gardie,  qui  loi  conseillait  de  se  faire  coaron- 
ner  emperear  de  Russie,  et  fit  en  1617,  à  Stol- 
boTa,  un  traité  ayec  Michel,  par  lequel  il  lui  ren- 
dait une  partie  des  territoires  conquis,  mais  ob- 
tenait réioignement  des  Russes  des  bords  de  la 
Baltique.  Le  12  octobre  1617  il  se  fit  couronner, 
par  l'éYéqued'Upsala. 

£a  1620  rénormité  des  impôts  et  leur  mode 
▼exatoire  excitèrent  un  mécontentement  général 
et  quelques  réToltes,  que  Gustave-Adolphe  ré- 
prima avec  sévérité.  A  la  même  époque  il  épousa 
Éléooore  de  Brandebourg.  Ebba.  fille  du  comte 
Brahé,  avait  été  l'objet  de  son  premier  amour, 
et  la  correspondance  des  deux  amants,  qui  a  été 
conservée,  prouTe  combien  cet  amour  était  sin- 
cère ;  Gustave  néanmoins  sut  le  sacrifier  à  l*in- 
térét  de  l*État. 

La  guerre  contre  Sigismond ,  roi  de  Pologne, 
se  continuait  toujours  avec  acharnement.  De  1626 
à  1626  Gustave  se  rendit  maître  de  tonte  la 
c6te  de  Riga  à  Dantzig.  Il  emporta  successive- 
ment NierdorfT,  Felburg,  Dunebourg,  Erpte,  Per- 
san, Pillau  et  la  plus  grande  partie  de  la  Prusse. 
En  révricr  1627,  il  fut  blessé  devant  Dantzig, 
d'un  coup  de  mousquet,  au  ventre.  Mais  les 
Polonais  furent  défaits  à  Vende,  à  Christbourg 
et  sur  mer  (13  mai  1627).  Repoussés  à  leur 
tour  devant  Dantzig,  les  Suédois  prirent  une 
revanche  à  Kasammarkt;  leur  roi  y  fut  blessé 
de  nouveau,  d*one  arqui^sade  (juillet  1627  ). 
Le  23  septembre  il  reçut  encore  une  balle , 
qui  lai  perça  Tépaule.  Le  30  septembre  une 
bataille  générale  et  meurtrière  resta  sans  ré- 
sultat. L'empereur  Ferdinand  II  se  mêla  alors 
de.la  querelle  :  Il  ordonna  à  son  général,  le  célèbre 
comte  de  Waidstein,  d'entrer  en  Poméranie,  et  mit 
Gustave-Adolphe  au  ban  de  l'Empire.  Gustave 
répondit  à  cette  attaque  par  de  nouvelles  vic- 
toires, et  Waidstein  dut  lever  le  siège  de  Stral- 
sund,  après  avoir  perdu  vingt  miUe  hommes. 
Le  roi  de  Suède  prit  ensuite  Neubourg ,  Marien- 
verder,  Graudentz ,  etc.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, fort  incommodé  de  ces  hostilités,  réussit 
à  faire  conclure  un  armistice  entre  les  parties 
belligérantes  (  8  mars-1^  juin  1629).  A  Pexpi- 
ration  de  cette  suspension  d^armes  les  hostilités^ 
recommencèrent,  mais  Louis  XIIT  (de  France)' 
et  Charles  I"  (d'Angleterre)  s'interposèrent,  et  le 
15  septembre  une  trêve  très-avantagense  pour  la 
Suède  Ait  signée  à  AKenmarkt. 

En  1624,  1627, 1628,  Gustave  avait  eu  à  ré- 
primer des  séditions  dans  le  SmSIand  et  la  Da- 
lécariîe  :  elles  étaient  causées  par  les  contribn- 
tions  de  guerre.  Leroi  employa  tour  à  tour  la  force 
et  la  clémence ,  et  parvint  ainsi  ik  rétablir  le  calme  à 
l'intérieur.  Il  résolut  alors  de  tourner  toutes  ses 
forces  contre  l'Autriche  :  l'empereur  Ferdinand  II, 
égaré  par  les  jésuites,  ne  dissimulait  pas  sa  haine 
pour  les  protestants.  Les  cruautés  les  plus 
atroces  frappaient  les  rellgionnaires  en  Bohême, 


en  Hongrie ,  en  Tyrol ,  partout  enfin  où  la  libre 
discussion  des  dogmes  trouvait  des  adeptes. 
«  L'Inquisition  espagnole,  dit  un  contemporaio, 
fut  alors  dépassée,  et  les  jésuites  n'eurent  plus 
rien  à  envier  aux  dominicains.  Des  supplices 
nouveaux  furent  inventés,  et  la  confiscation  en- 
richit les  persécuteurs  et  les  bourreaux....  Plu- 
sieurs milliers  de  malheureux  erraient  sans  asile 
et  sans  patrie.  »  Non  content  d'exterminer  les 
protestants  dans  ses  États,  l'empereur  voulut  les 
expulser  de  T Allemagne  entière,  et  convoqua  une 
diète  à  Ratisbonne  (  19  juin  1630).  Il  y  proposa 
une  ligue  catholique  :  elle  fut  signée  d'un  grand 
nombre  de  princes  allemands;  mais  les  électeurs 
de  Brandebouiig  et  de  Saxe  et  les  représentants 
des  villes  anséatiques  n'y  parurent  point.  La  Ba- 
vière s'était  alliée  à  la  France,  et  les  électeurs  ec^ 
désiastiques  suivirent  son  exemple.  Dans  cet 
instant  d'une  lutte  suprême  les  protestants  espé- 
raient surtout  dans  la  Suède,  qui,  débarrassée  de 
ses  ennemis,  offrait,  sous  son  jeune  roi,  un  ad- 
versaire redoutable  (1).  Gustave  n'hésita  pas  à 
accepter  le  rôle  de  chef  de  la  ligue  protestante. 
Le  Danemark,  quoique  jaloux  de  la  Suède,  se 
sentait  réduit  à  un  tel  état  d'épuisement  qu'il 
sollicita  lui-même  l'faitervention  de  Gustave,  afin 
d'empêcher  la  maison  d'Autriche  de  former  un 
établissement  solide  sur  la  Baltique  en  s'eroparant 
de  la  Poméranie,  que  Ferdinand  II  convoitait.  En 
France,  par  une  de  ces  contradictions  qui  se 
trouvent  souvent  en  politique ,  le  cardfaial  de  Ri- 
chelieu, qui  venait  de  soumettre  les  huguenots  à 
l'intérieur,  se  montrait  disposé  à  les  soutenu*  à 
l'extérieur,  quoiqu'il  refosftt  d'allouer  alors  anx 
Suédois  un  subside  annuel  de  600,000  écns. 
D'ailleurs,  la  guerre  entre  la  France  et  et  l'Au- 
triche venait  de  se  rallumer  au  sujet  de  la  suc- 
cession de  Mantoue  et  du  Montferrat,  et  occu- 
pait une  grande  partie  des  forces  de  l'Empire, 
Gustave-Adolphe,  sûr  de  la  neutralité  de  l'An- 
gleterre et  de  la  bienveillance  des  Hollandais, 
n'hésita  pas  à  porter  la  guerre  en  Allemagne. 
Le  19  mai  1630,  il  assembla  les  états  dans  le 
château  de  Stockholm,  et  leur  présenta  sa  fille, 
Christine,  alors  Agée  de  six  ans,  comme  héri- 
tière du  royaume,  et  la  confia  à  leur  fidéKté.  H 
leur  fit  ensuite  des  adieux  touchants;  après 
avoir  pris  Dieu  à  témoin  qu'il  ne  faisait  cette 
guerre  que  pour  secourir  les  Allemands  de  h. 
nouvelle  communion  contre  les  violences  des  ca- 
tholiques, il  ajouta»  comme  prévoyant  son  sort  : 
«(  J'ai  l'espoir  d'arriver  à  faire  triompher  la  cause 
des  opprimés  ;  mais  comme  il  arrive  qu'à  force 
de  porter  la  cruche  à  l'eau  elle  se  brise ,  je  crains 
que  telle  ne  soit  aussi  ma  destinée.  Mol,  qui  ai 
exposé  ma  vie  au  milieu  de  tant  de  dangers  et 


(1)  Ix  cardinal  de  Richelieu  éertvalt  alors  :  «  Ce  roi  de 
Suède  est  un  nonveau  soleil  qui  vient  de  se  lever,  Jeune, 
mats  d'une  vaste  renommée.  Les  princes  maltraités  ou 
bannis  de  l'Alleoiainie  ont ,  dans  leur  malheur,  tourné 
leurs  regards  vers  lui,  comme  le  marin  vers  l'étoile  po- 
laire. » 
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qui  ai  vené  tant  de  foit  mon  sang  pour  ta  pa- 
trie «ana  avoir  été«  grâce  h  Dieu,  blessé  k  mort, 
je  doia  à  la  lio faire  le  sacrifice  de  ma  personne; 
c'eat  pourquoi  je  voua  fais  mes  adieux ,  espérant 
voua  rsToir  dana  un  monde  meilleur.  »  Le  30 
mai  il  t'embarqua  à  Ëlfsnabben  i  aa  flotte  se 
composait  de  26  b&timenta  de  guerre  de  divers 
numéros  et  d*un  grand  nombre  de  transporta. 
Elle  portait  environ  16,ooo  Tantassins,  3,000  ca- 
valiers et  une  belle  artillerie.  Des  venta  con- 
traires la  retinrent  cinq  semaines  en  mer; ce  Tut 
le  a4  juin  seulement  que  Gustave  jeta  l'ancre  anr 
la  petite  tie  de  Ruden  à  Tembouchure  occidentale 
de  l'Oder.  Malgré  une  violente  tempête,  l'armée 
fut  aussitôt  débarquée ,  et  dès  le  10  juillet  elle 
oocnpait  Stattin ,  Damra ,   Stargard  et  presque 
toate  la  PoiAéranie.  «  Ferdinand,  dit  M.  Micbe- 
Iat«  a'elfraya  peu  d'abord  :  il  disait  que  ce  roi 
dé  ntiçê  allait  fondre  en  a'avançant  vers  le 
mldt  Ob  ne  aavait  pas  encore  ce  que  c'était 
que  oea  homroea  de  fer,  cette  armée  héroïque  et 
pleuae,  «n  eorrparaison  des  troupes  mercenairea 
de  l'Alleroagne.  Peu  aprèK  l'arrivée  de  Gustave- 
Adolphe»  Torquato  Conti,  général  de  l'empereur, 
lai  demuidant  une  trêve  a  cause  des  grands 
firoids,  Gustave  répondit  que  les  Suédois  ne 
oonnaiasaient  point  d'hiver.  Le  génie  du  con- 
quérant déconcerta  la  routine  allemande  par  une 
tactique  impétueuse,  qui  sacrifiait  tout  à  la  rapi- 
dite  des  mouvements ,  qui  prodiguait  les  hom- 
anea  pour  abréger  la  guerre.  Se  rendre  mettre 
dea  plaoea  fortes  en  auivaat  le  cours  des  fleuves, 
assurer  la  Suède,  en  fermant  la  Baltique  aux 
Impériaux,  leur  enlever  tous  leurs  alliés,  cer- 
ner l'Autriche  avant  de  l'attaquer,  tel  fut  le  plan 
de  Guatave  :  a*il  eût  marclié  droit  à  Vienne,  il 
n'apparalasait  dans  l'Allemagne  que  comme  un 
eooquérant  étranger;  en  chassant  les  Impériaux 
des  États  du  nord  et  de  l'occident,  qu'ils  écra- 
saient. Il  se  présentait  comme  le  champion  de 
l'Empire  contre  l'empereur.  >»^«  Quant  à  la  per- 
sonne de  ce  roi ,  écrit  le  cardinal  Richelieu,  on  ne 
voyait  en  ses  actions  qu'une  sévérité  inexorable  en- 
vers les  moindres  actions  des  siens ,  une  douceur 
extraordinaire  envers  les  peuples  et  une  justice 
exacte  en  toutes  occasions.  »  Sa  maxime  était 
N  que  pour  se  rendre  mattre  des  places  la  clé- 
mence ne  vaut  pas  moins  que  la  force  ».  Une  sem- 
blable conduite  attira  à  Gustave  de  nombreux 
partisans,  et  le  mit  à  même  de  lutter  avec  avan- 
tage contre  des  adversaires  bien  supérieurs  en 
nombre,  mais  dont  les  excès  inouïs  faisaient 
autant  d'ennemis  que  d'habitants.  Les  scènes 
d'horreur  qui  suivirent  la  prise  de  Magdebonrg 
par  Tilly  (14  mai  1631)  sont  regardées  comme  les 
plus  révoltantes  de  cette  guerre,  si  longue  et  si 
acharnée,  et  pourtant  dans  cette  occasion  les  Im- 
périaux ne  s'écartèrent  pas  de  leur  façon  d'agir 
babitueUe.  Les  récits  du  catholique  Khevenkùl- 
ler  et  ceux  de  Schiller  (i)  ne  peuvent  paraître 

(1)  K  |»ropos  de  !•  pri^te  ée.  Magdebourfr.  SohlUc r  »'cx- 
prtmc  ainsi  :  «ilcl  comnence  une  scène  dé  sang  pour  la- 


suspectsdo  partialité; nous  y  renvoyona  nos  lec- 
teurs. 

'  Dèa  la  fin  de  1630  Gustave-Adolphe  avait  dis- 
sipé les  armées  de  Conti  et  Schaamburg.  f^e 
13  janvier  1631,  à  Beerwald,  il  conclut  un  traité 
pour  six  ans  avec  ta  France  ;  il  toucha  comp- 
tant 160,000  thalers  ;  40,000  thalers  devaient  lui 
être  comptés  chaque  année  suivante,  à  la  charge 
de  mettre  en  campagne  30,000  d'infanterie  et  ft,000 
de  cavalerie.  Le  libre  exercice  des  cultes  était 
aussi  stipulé.  Gustave  prit  en  mars  et  avril  i63i 
Colberg,  Neu-Brandenbourg,   Loitx,  Malchim, 
Ilemroin,  Greifswald,  Fr^ncfort^sur-roder  et  la» 
principaux  magasins  des  Impériaux.  Il  força  alora 
les  princes  allernands,  qui  hésitaient  encore,  à  se 
décider  en  aa  faveur  Le  duc  de  Poméranic  lui 
céda  de  bonne  grioe  ;  l'électeur  de  Brandebourg 
y  fut  contraint  par  lea  armes;  l'électeur  de  Saxe 
lui  donna  ses  propres  troupes  (  20,000  hommes } 
à  commander  (  6  septembre  )  et  rélecteur  palatin, 
dépossédé  par  l'empereur,  vint  combattes  sous 
les  étendards  suédois.  Le  7  septembre  Gustave 
remporta  une  victoire  complète  sur  Tilly.  Les 
Saxons,  nouvellement  levés,  prirent  la  fuite  dès 
le  oororoencement  de  la  bataille  ;  noais  le  courage 
etia  diadpline  des  Suédois  réparèrent  ce  contre- 
temps. Après  l'aftaire ,  Gustave  chargea  l'élec- 
teur de  Saxe  de  porter  la  guerre  dans  la  Silésie, 
dans  la  Bohème  et  dans  les  pays  héréditaires  de 
l'empereur.  Il  marcha  lui-même  contre  la  ligne 
eathoNque,  et  occupa  la  Franconie,  le  Palatinat 
et  l'évèché  de  Mayenoe.  Cette  tactique  a  été  cri- 
tiquée par  des  militaires  et  des  hommes  d'État, 
surtoptoar  Axel  Oxenstjerna,  qui  trouvant  son  nû 
à  Fralport-sur-le-Mein ,  lui  dit  :  «  Sire,  j'aurais 
voulu  vous  féliciterde  vos  victoires  nonà  Mayence, 
maia  à  vienne.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Gustave  con- 
tinua sa  marche  victorieuse  vers  le  Rhin  ;  il  battit 
encore  Tilly  à  Wurtabourg,  occupa  Nuremberg, 
franchit  le  Rhin  à  Oppenhoim,  où  les  Espagnoift 
commandés  par  don  Philippe  de  Sylva  ayant 
voulu  lui  refuser  le  passage  furent  vaincus,  le 
8  décembre.  Il  s'arrêta  à  Mayence,  et  y  pré- 
aenta  un  spectacle  imposant  :  son  épouse  élîit  près 
de  lui  :  les  grands-officiers  de  sa  couronne  ve* 
naient  de  lui  amener  d'importants  renforts;  il 
était  entouré  de  princes  et  de  ministres  étran* 
gers,  qui  le  regardaient  comme  Tarbitre  de  l'Eu- 
rope septentrionale.  Durant  ce  temps  ses  lieute- 
nants soumettaient  tout  le  pays  depuis  la  Vistule 
jusqu'au  Danube.  Hom  se  montrait  au  delà  du 
Necker  ;  Tott  achevait  la  conquête  du  Mecklem- 
boui^  et  prenait  Rostock,  Wismar  et  Dômitz , 
fianer  rentrait  dans  Magdeboui^  et  les  Saxons 
,  s'avançaient  jusqu'à  Prague. 

Ferdinand  II  remit  alors  le  sort  de  son  empire 
aux  mains  de  l'homme  redoutable  qu'il  avait  sa- 
crifié quelques  mois  auparavant  à  des  craintes 
I  vraies  ou  fausses.  Il  rappela  Waldstein  ;  c'était 

1   quelle  rhistotre  n'a  point  d'eipresatons  ni  la  poésie  de 
'   pinceaax.  etc.  Trente  mille  personnes  environ  périrent 
dana  ee  maaatcre.  ■ 
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en  effet  le  seol  homme  de  guerre  eapeble  d^af'- 
rêter  Gaf^tare;  mais  avant  (|u*fl  ne  M  arrfvéafec 
one  noa^elle  armée  Bnr  le  théâtre  des  hostilités, 
k  rapide  Gustave  veoaU  attacfuer  Tllly  sur  le 
Lech  (10  avril).  Les  ImpMaux  furent  éerasés; 
leur  général  tomba  frappé  à  mort,  et  le  vain- 
quenr  lit  une  entrée  solennelle  à  Augsboun;,  oft  II 
proclama  ta  liberté  de  religion.  Gustave  se  porta 
ensuite  devant  tngolstadt.  Selon  son  uMgê,  il  alla 
(20  avril)  reconnaître  en  personne  une  forttlica- 
Uon  qu'il  voulait  Mre  attequer.  tin  boulet  em- 
porta la  crmipe  de  son  cheval,  ette  renversa}  ae 
relevant,  couvert  de  aang  et  de  boue  { il  s*écria  : 
«  La  pomme  n'ett  pas  encore  miim.  »  GasskMi 
<  V09.  ce  nom)  Ait  un  des  premiers  qui  aoooa« 
rvrent  auprès  du  roi  ;  <MI  empreamunent  lui  valut 
on  régimeDl  (1)» 

Le  17  mat,  Gustave  occupa  Munich  «  qui  Ait 
impoaé  pour  300,000  thalen;  140  canons  trou- 
T^  dans  Varsoia]  furent  déclarés  de  bonne  prise. 
«I  Smr^iU  a  morimis  t  dit  le  vainqueur,  §t  vénite 
ùû  juâkitm.  »  Toute  la  Souabe  protestante 
sa  déclara  pour  Gustave.  Bemhard  de  Saxe^Wei^ 
mar  porta  les  armetf  suédoises  jusqu^aux  rives 
du  lac  de  Ooûstance  et  au  pied  des  montagnes 
tyrotiennat.  Les  paysans  hithériens  de  TAo- 
frkAe  supérieure  avaient  pris  les  armes.  Ils  en- 
voyèrent plusieurs  dépuléa  vers  le  roi  pour  sol- 
liciter son  secours.  Gustave  négocia  une  alHanoe 
avae  les  Suisses ,  qui  lui  permirent  des  enrôle- 
ments sur  leur  territoire.  «  Alors ,  dit  le  cardinal 
Bichelieu,  lUtalie  commença  de  trembler,  pendant 
que  Vienne  exprimait  hautement  sas  eraintas.  » 

En  ce  moment  apparut  enfin  le  duc  de  Friedlaad, 
Waldstem.  Ala  tète  de  40,000  lMimmas,il  tomba 
d'abord  sur  les  Saxons,  et  les  chassa  de  la  Bohème. 
KntréèFraguele4mai,le]ljuhittfitàEgra  ca 
Jonction  avec  l'électeur  de  Bavière,  tandis  que 
Pappenheim  reprenait  Toffenaive  dans  la  baaae 
Saxe  et  sur  le  Rhin.  Gustave  n'avait  alors  que 
18,000  soldats.  Entouré  d'ennemis,  il  se  replia 
sous  Nuremberg,  et  s'y  retranoha  (i9juin  ).  WaJd- 
stein  l*y  suivit  avec  00,000  hommes  (30  juin), 
mais  n'osa  pas  Tattaquer  :  Il  se  fortifia  Ini-mème 
dans  unepCKiltioA  hiexpugnabla.  <*  Mon  armée  est 
neuve,  disatt-il;  si  elle  est  battue,  l'Allemagne 
est  perdue,  et  lltalle  est  en  danger.  Si  je  suis 
vainqueur,  les  Suédois  trouveront  dans  Murem- 
t»erg  une  retraite  assurée.  Je  veux  apprendre  au 
roi  de  Suède  une  nouvelle  manière  de  faire  la 
guerre.  »  Cette  nouvelle  tactique  était  la  disette, 
la  maladie,  les  privations  de  toutes  espèces*  Et 
les  deux  plu*  grands  capttalnea  de  l'Europe  restè- 
rent en  présence  et  Tarme  au  bras  plus  de  aix 
semaines  voyant  pérfr  sans  gloire  leurs  meilieurs 
soldats.  Gustave  se  fatigua  le  premier  de  cette 
Inaction  :  rallié  par  Axel  Oxenstjema,  Baner,  et 
les  ducs  de  Welmar,  il  donna  l'assaut  au  camp 


(1)  Gnttavc,  <|li  avait  le  tairat  hearrui  da  rf  lever  le 
pris  de  lont  lea  gradea  qu'il  donnait,  lui  dit  :  m  Coloof  I, 
nrtre  carps  iiera  an  régiment  de  chevet:  on  pourra   ' 
dormir  auprès  dans  une  entière  séewUè.  ••  1 


de  son  adTersaire;  mais  il  fut  repoussé,  après 
six  heures  d'une  mêlée  furieuse.  Les  deux  années 
firent  des  pertes  considérables,  surtout  en  oUficiers 
supérieurs.  Un  boulet  emporta  la  semelle  de  la 
botte  du  roi.  Gustave  se  décida  à  jeter  une  forte 
gamiaen  dans  Nuremberg,  et  le  8  septembre 
commença  une  retraite  en  lK>n  ordre  par  Neu- 
stadt,  Nonllingen  et  Donaiiwerth.  JjC  32  octobre 
Waldstein ,  après  avoir  dévasté  la  Westplialie, 
OQoupa  Leipiig  et  Halle.  Gustave  se  vit  con- 
traint de  quitter  la  haute  Allemagne  pour  cou* 
vrir  la  Saxe  et  d'interrompre  les  conférences 
d'Ulm.  Ayant  appris  la  séparation  de  Pappenheim 
et  de  Waldstein ,  il  quitta  son  camp  de  Nau- 
bourg  le  16  novembre,  et  attaqua  Waldstein. 
Nous  laisserons  è  Schiller  le  soin  de  retracer  ce 
mémoralrie  combat,  si  glorieux  et  si  funeste  pour 
le  héros  des  protestants. 

On  a  raconté  la  mort  de  Gustave  de  diverses 
manières,  on  l'a  même  attribuée  à  l'assassinat; 
nous  en  rapportons  ici  les  détails  d'après  les  do- 
cuments les  plus  authentiques.  Après  une  bril- 
lante attaque*  quelques  régiment!  d'infanterie  sué- 
doise plièrent.  Gustave  ae  saisit  d'une  demi-pique, 
et  se  portant  au  milieu  d'eux  s'écria  :  «  Si  après 
avotr  traversé  tant  de  fleuves ,  escaladé  tant  de 
murailles  et  forcé  tant  de  places,  vous  n'avez 
paa  le  courage  de  vous  défendre ,  tournes  la  tôte 
au  moins  pour  ma  voir  mourir,  m  Ces  paroles 
rendirent  le  courage  aux  fuyards,  qui  franchirent 
de  nouveau  les  retranchements  des  Impériaux. 
GustaTe  remonta  à  cheval ,  se  mît  à  la  tête  de  la 
eavaleria  smilandaise  pour  soutenir  cette  infan- 
terie. Un  épais  brouillard  couvrait  le  champ  de 
bataille.  Le  roi ,  entraîné  par  son  ardeur,  s'é- 
carta de  ses  soldats,  et  se  heurta  contre  les  cui- 
rassiers autrichiens  Sou  oheval  fut  blessé  au 
cou  d'une  balle  de  pistolet  (  lui*méme  en  reçut 
one  qui  lui  fracassa  le  bras  gauche,  de  sorte  que 
l'os  perçait  la  manche  de  l'habit.  Il  pria  le  duc 
de  Sa\e-Lauenbourg  de  l'emmener  hors  de  la 
mêlée.  Au  même  moment  un  coup  de  feu  le  frappa 
dans  ledoa,  au  dessous  de  l'épaule  droite  (1)  ;  il 
tomba  de  cheval,  et  son  pied  se  trouvant  engagé 
dans  l'étrier,  il  fut  traîné  à  quelque  distance.  Le 
chambellan  Truchsess  déclara  avoir  vu  tirer  ce 
coup,  d'environ  dix  pas,  par  un  officier  impérial 
(Falkenberg,  lieutenant- colonel),  qui  tourna  bride 
aussitôt,  mais  fut  immédiatement  poirsuivl  et  tut; 
lui-même  d'un  coup  dVpée  par  Luchau,  écuyer  du 
ducdeSaxe.  Cet  écuyer  fut  pris  par  les  impf^riaux. 
Un  des  paleft^eniera  qui  accompagnaient  le  roi 
tomba  mort,  l'autre  blessé  (  Jacques  Eriksson  ). 
De  toute  sa  suite,  il  ne  resta  auprès  de  lui  qu'un 
page  allemand ,  Leubolfing,  qui  voyant  le  rui  lui 
tendre  la  main  s'efforça  de  le  soulever.  Trois  cui- 


(1)  Portendort  accote  positivement  le  doc  de  S«xe- 
Lanenbonrg  d'avoir  tiré  le  Henood  coup ,  celui  mortel. 

Le  matin  du  combat,  le  roi  avait  refuié  d'endoMer 
M  cuira we.a  fH«oestro.n  rutratse,  dis«U-ll.  Une  armure 
le  frenalt  beaoeoap  depula  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
DtnohM. 
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rassiers  autrichiens  demandèrent  à  Leubeliing 
le  Dum  du  blessé  ;  il  refusa  de  le  déclarer,  et  reçut 
un  coup  de  pistolet  et  deux  estocades,  dont  il 
mourut  cinq  jours  après.  Gustave  se -nomma  lui- 
même  :  les  Autrichiens,  voyant  la  cavalerie  sué- 
doise accourir,  lui  déchargèrent  un  pistolet  dans 
Ja  tempe,  lui  donnèrent  quelques  coups  d*épée , 
et  le  dépouillèrent,  ne  lui  laissant  que  sa  che- 
mise (1).  Plusieurs  charges  s'exécutèrent  sur  son 
corps,  qui  fut  retrouvé  après  la  bataille,  couvert 
de  blessures  et  de  meurtrissures.  Il  était  mécon- 
naissable. Transporté  d'abord  à  Meucben,  il  fut 
embaumé  à  Weissenfels,  par  Tapothicaire  Caspa- 
rus,  qui  y  compta  neuf  blessures  ouvertes,  et 
treize  anciennes  cicatrices.  Son  inhumation 
solennelle  eut  lieu  dans  Téglise  de  Riddarhohn 
à  Stockholm,  le  21  mars  1634.  Suivant  Geyer, 
treize  paysans  roulèrent  une  grosse  pierre  à  l'en- 
droit où  était  tombé  le  roi  :  c'est  la  pierre  qu'on 
nomme  Schwedenstein  (pierre  du  Suédois); 
mais  le  véritable  lieu  où  Gustave  rendit  le  dernier 
soupir  doit  être  à  quarante  pas  de  là,  snr  la  lisière 
d'un  champ  où  fut  planté  depuis  un  acacia. 

Telle  fut  la  mort  de  ce  grand  roi,  justement 
surnommé  le  boulevard  du  ffrotestantisme. 
Quoique  l'histoire  de  ce  prince  soit  pour  ainsi 
dire  toute  militaire,  il  ne  négligea  pas  les  affaires 
intérieures  deson  pays.  Le  6  juin  1616,  il  organisa 
la  noblesse,  et  la  divisa  en  trois  classes:  i^  les 
comtes  ou  barons  ;  2**  ceux  qui  comptaient  parmi 
leurs  ancêtres  des  sénateurs  ou  des  conseillers; 
3®  le  reste  des  titrés.  Il  protégea  le  commerce , 
activa  l'industrie,  fit  de  bons  règlements  pour 
l'exploitation  des  mines ,  sur  le  cours  des  mon- 
naies, et  dota  son  pays  d'un  code  militaire.  11  dé- 
fendit le  duel  sous  peine  de  mort,  et  fut  exact 
.  à  faire  exécuter  sa  loi.  On  a  beaucoup  répété  que 
Gustave  apporta  des  changements  importants 
dans  la  tactique  militaire.  Ces  changements  sont 
aujourd'hui  presque  inappréciables,  à  cause  des 
nouveaux  moyens  de  destruction  inventés  chaque 
jour.  Gustave,  comme  tous  les  bons  généraux, 
sut  choisir  haÛlement  les  terrains  sur  lesquels 
il  voulait  combattre,  mais  il  ne  dut  réellement 
ses  succès  qu'à  son  courage  personnel  et  à  l'im- 
pulsion qu'il  savait  donner  à  ses  troupes.  Il 
mêlait  à  ses  piquiers  et  à  sa  cavalerie  des  files  de 
mousquetaires,  qui  parleur  feu  incessantcausaient 
des  vides  dans  les  rangs  ennemis  et  permettaient 
aux  soldats  munis  d'armes  blanches  d'y  péné- 
trer. Mais  ce  moyen  était  employé  en  Espagne 
depuis  longtemps.  Ce  qui  lui  revient  plutôt,  c'est 
d'avoir  enseigné  à  sa  cavalerie  les  charges  à 
fond ,  tandis  que  jusque  là  les  cavaliers  s'épar- 
pillaient devant  le  front  de  l'infanterie,  tirail* 
lant  avec  leurs  armes  à  feu  et  ne  chargeant  qu'i- 
solement ou  par  groupes ,  ce  qui  nuisait  essen- 
tiellement à  à  leur  effet.  Gustave  sut  aussi  te- 
nir sou  armée  sous  une  ferme  discipline,  et  sans 


(f)  Son  collet  de  boflle,  ensanflrlanté,  d'abord  porté  â 
Plcolominl,  Ait  envoyé  à  Vienne,  où  on  le  conserve  encore 


bagages  inutiles;  il  ne  permit  jamais  de  sortir 
des  rangs  pour  dépouiller  les  morts ,  et  ne  pre- 
nait pas  de  quartiers  d'hiver,  ce  qui  lui  don- 
nait un  avantage  énorme  sur  ses  antagonistes, 
habitués  à  ne  se  battre  que  quelques  mois  de 
l'année.  —  Le  nom  de  Gustave-Adolphe  est 
aujourd'hui  attaché  à  une  vaste  association  pro- 
testante ,  dont  le  but  se  rapproche  de  celle  que 
les  catholiques  ont  formée  sous  le  patronage  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Christine,  fille  unique  de  Gustave,  et  à  pc^ 
âgée  de  six  ans,  succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle 
des  cinq  plus  grands  fonctionnaires  de  l'État  :  le 
drost,  le  marsk,  l'amiral ,  le  chancelier  et  le  tré- 
sorier. (  Vùy.  CaBisTiRB.  )    Alfred  db  Lacaze. 

SHitTmMTi ,  RUUdaçanoeh  mâUng  besltU,  t.  I,  p.  611, 
7t8.  -  Bkholm,  KrUiikm  eeh  hittorUka  Handlinçar  ; 
Stockholm,  1700.  —  Handlinvar  tM  SkandUiavie»*  Hi$- 
toria,  t.  U,  p.  tl  :  t.  VIII,  p.  M.  -  ManuteriU  De  Palns- 
kftld .  passlm.  -  jirekivet  de  Suéde,  «artont  de  isil 
à  l6St.  —  HaUenberg,  Gustaf  AAotfi  HWoria.  • 
Pèlent.  Hittoire  de  la  dernière  Guerre  de  Suide;  Paria. 
len.  —  B.  de  Pradc,  L'Bittoire  de  Ou$tave- Adolphe^ 
dit  le  Grand;  Paris,  168«,  tn-B».  -  Bibliothèque  urnU- 
venelle  et  hittorUiue  de  Vannée  18«8,  p.  iS7-Mo.  —  Ad- 
leraparre,  Historitka  Samlingar^  1. 1.  p.  lit  :  L III.  p.  SIS. 

-  Axel  Oxenstjema.  Htêtoire  de  la  Jeuneuede  Gustave- 
Adolphe.  —  Jahn.  BUtoràe  om  Kalmar  Krigen  ;  Copen- 
hague, 1810,  p.  117.  —  Geyer,  Histoire  de  Suide.,  irad.  de 
Lundblad,  cbap.  XV,  p.  I7b-S70.  —  The  SwedUh  AiteU»- 
gencer;  Londres,  1684,  t  I,  p.  8*.  -  Ranmer,  GesekichU 
Buropas  seU  den  fknftehnUn  Jahrkundert,  t  III, 
p.  364.  -  Jean  BolTlde,  Oraison  funèbre  de  Custare- 
Adolphe.  —  Htstoria  granbergs  Côtheborgt^  t.  I,  p.  M. 

-  lUcheUeo,  Jlfewoércs,-  Part»  1818,  t.  vi.  p.  419.  -  Gtroc- 
rer,  Custav-Adolf,  Kônig  «on  Schyeden,  und  seèae 
Leit. 

GUSTAVE  III,  roi  de  Suède,  fils  d'Adolphe* 
Frédéric  et  de    Louise-Ulrique,  princesse   de 
Prusse,  né  à  Stockholm,  le  24  janvier  1746,  morl 
dans  la  même  ville,  le  20  mars  1792.  Il  eut  pour 
premier  gouverneur  le  comte  Charles-Gustave 
Tessin,  homme  de  mérite,  protecteur  des  lettres 
et  un  des  chefs  du  parti  politique  âes  chapeaute, 
parti  libéral  et  dévoué  à  la  France.  Son  preroief 
précepteur  fut  l'élégant  poète  Dalin,  dont  les 
mordantes  épigrammes  n*épargnaient  ni  la  no- 
blesse ni  le  clergé.  Lorsque  les  changements 
politiques  amenèrent  la  disgrâce  de  ces  deux 
hommes  remarquables,  ils  furent  remplacés  au- 
près du  jeune  prince  par  Scheffer  et  le  géomètre 
KImgens.  Les  leçons  de  ces  maîtres  habiles  eu- 
rent encore  moins  d'infinence  sur  Gustave  que 
les  événements  dont  il  fut  témoin.  Il  vit  la 
royauté  humiliée  par  les  partis,  et  se  promit  de 
les  écraser.  Doué  de  brillantes  qualités,  que  l'é- 
ducation fortifia  sans  les  rendre  jamais  solides, 
il  montra  de  bonne  heure  cet  amour  des  lettres, 
ces  idées  de  tolérance,  ce  goût  d'administration 
équitable  qui  distinguèrent  lefl  princes  les  plus 
éminents  du  dix-huitième  siècle.  Il  fit  aussi  preuve 
de  résolution  en  prenant,  à  l'âge  de  vingt-et-un 
ans,  une  part  importante  aux  affaires  de  son  pays. 
La  Suède  était  alors  gouvernée  par  le  sénat,  où 
dominait  le  parti  des  bonnets.  Pour  mettre  fin 
à  la  suprématie  de  ce  corps ,  Gustave  persuada 
à  son  père  de  convoquer  les  états,  et  d'abdiquer 
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fit  le  fénat  s*oppo6aH  à  cette  convccalion.  Les 
élato,  l'assemblés  en  1769,  malgré  le  mauvais 
Touloir  da  sénat ,  ne  répondireat  pas  à  l'attente 
de  Gustave,  qui ,  pensant  que  la  constitution  sué- 
doise avait  besoin  d'être  réfonnée,  mais  que  le 
moment  de  la  réforme  n*était  pas  encore  Tenu , 
entreprit  un  Toyage  à  l'étranger.  Sous  le  nom 
de  comte  de  Haga,  il  visita  Paris ,  et  y  reçut  cet 
accueil  flatteur  que  les  littérateurs  philosophes 
saTaient  ménager  à  leurs  royaux  adhérents.  Il 
s'y  lia  aussi  d'une  amitié  intime  avec  le  dauphin^ 
depuis  Louis  XYI.  Informé  à  t>aris  de  la  mort 
de  son  père,  il  reprit  en  toute  hAte  la  route  de 
Stockholm,  et  ouYrit  la  diète  le  35  juin  1771.  Le 
parti  aristocratique  s'empara  de  la  direction  des 
«fTaires,  et  ne  laissa  pas  même  à  Gustave  l'ap- 
parence du  pouvoir.  Ce  prince,  cachant  ses  pro- 
jets de  coup  d'État  sous  un  air  d'a^nthie ,  sembla 
tout  entier  aux  plaisirs  de  la  campagne,  et  affecta 
la  plus  grande  indiflérencepour  le  gouvernement; 
ni^s  en  même  temps  il  envenimait  sous  main  le 
noéoontentement  du  peuple  contre  la  diète,  et  se 
ménageait  l'appui  des  soldats.  M.  de  Vergennes, 
ambassadeur  de  France  en  Suède,  mit  à  la  dis- 
position du  roi  tonte  linfluence  de  la  cour  de 
Versailles.  Ainsi  soutenu,  Gustave  jugea  que 
le  moment  d'agir  était  venu.  Ses  frères  Charles 
et  Frédéric,  oompUoes  de  son  entreprise,  par- 
tirent l'on  pour  la  Scanie,  l'autre  pour  l'Os- 
trogolhie,  et  attendirent  le  signal  qui  Ait  donné 
par  le  commandant  de  la  forteresse  de  Chris- 
tianstad.  Le  prince  Chartes  rassembla  aussitôt 
doq  régiments ,  et  le  duc  Frédéric  se  mit  à  la  tète 
des  troupes  d'Ostrogothie.  Bien  que  le  monve- 
ment  s'accomplit  au  nom  de  la  royauté  et  contre 
les  états,  Gustave,  qui  se  sentait  surveillé,  ne 
sortit  pas  de  son  indifférence  habituelle.  Le  1 8  août 
1772,  il  assista  à  la  représentation  de  ThétU  et 
Pelée,  et  parut  plus  occupé  de  cet  opéra  que  des 
circonstances  politiques.  Le  lendemain,  tandis 
que  le  comité  des  états ,  inquiet  des  progrès  de 
l'insurrection,  songeait  à  s'assurer  de  la  personne 
du  roi ,  celui-ci  se  présenta  hardiment  devant 
les  soldats,  les  harangua,  les  entraîna,  et  se 
saisit  de  la  dictature.  Le  21  août,  sous  la  pres- 
sion de  la  force  armée ,  les  états  acceptèrent  la 
nouvelle  constitution.  £Ue  conférait  au  roi  le 
pouvoir  exécutif  dans  toute  son  étendue ,  et  ne 
laissait  aux  états  que  le  droit  de  voter  les  im- 
pôts. Gustave  n'abusa  pas  de  l'autorité  dont  il 
s'était  emparé ,  et  les  six  premières  années  de 
8DO  Téfft»  furent  pour  la  Suède  une  époque  de 
repos  et  de  prospérité.  11  améliora  les  finances, 
encouragea  le  commerce,  l'exploitation  des  mi- 
nes ,  et  abolit  la  torture.  Pour  plaire  à  ses  amis 
les  philosophes,  il  décréta  hi  liberté  de  la  presse 
en  1774  ;  mais  il  la  supprima  six  ads  plus  tard, 
quand  il  vit  que  les  partis  s'en  servaient  contre 
lui.  A  l'extérieur  sa  politique  ne  manquait  pas 
dliabileté.  En  1780  il  forma  avec  le  Danemark 
et  la  Russie  la  neutralité  armée  dirigée  contre 
les  prétentions  maritimes  de  l'Angleterre.  Le 


bonheur  de'son  gouvernement  ne  désarma  pas  les 
partis,  et  à  la  diète  rassemblée  en  177$  le  co- 
lonel Axel  de  Fersen ,  l'ancien  chef  des  cha^ 
peaux,  se  mit  à  la  tête  des  mécontents,  qui  de 
quelques  griefs  de  détail  passèrent  à  une  cri- 
tique générale  de  la  constitution.  Le  roi  prononça 
la  dissolution  des  états  le  26  janvier  1779.  il 
n'en  convoqua  de  nouveaux  que  le  26  mai  1786, 
ne  parvint  pas  à  s'entendre  avec  l'opposition, 
toujours  formée  par  la  noblesse,  et  prononça  en- 
core une  dissolution,  en  déclarant  «quil  espérait 
ne  pas  revoir  les  états  de  longtemps  ».  Il  était  fa- 
tigué de  la  parcimonie  de  cette  assemblée,  qui 
refusait  de  sanctionner  les  déplorables  mesures 
auxquelles  il  avait  recours  pour  subvenir  à  ses 
dépenses  excessives.  Il  attendait  donc  avec  im- 
patience l'occasion  de  s'alfranchir  de  tout  con- 
trôle ;  mais  l'opinion,  qui  lui  avait  d'abord  été 
favorable,  ne  le  suivit  pas  dans  ses  nouveaux 
projets.  N  Le  roi ,  dit  l'historien  suédois  Geyer, 
n'était  plus  ce  prince  aimable  et  libéral  qui  avait 
détruit  l'hydre  des  dissensions  :  il  commençait 
à  gouverner  sans  tenir  compte  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  mit  à  la  tête  des  afbires  des  jeunes  gens 
et  des  favoris,  qu'il  substituait  à  d'anciens  em- 
ployés blanchis  dans  l'administration  et  formés 
pendant  Pépoqoe  de  la  liberté.  »  Gustave,  qui 
voyait  la  popularité  s'éloigner  de  lui,  espéra  la 
ressaisir  par  des  actions  d'éclat ,  et  il  déclara  la 
guerre  à  la  Russie  en  1788.  Il  donna  pour  pré- 
texte à  cette  prise  d'armes  l'envahissement  de 
la  Crimée  par  Catherine  II.  L'impératrice  de 
Russie  n'avait  rien  préparé  contre  une  agression 
à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas.  Si  les  30,000 
Suédois  réunis  en  Finlande  s'étaient  portés  ra- 
pidement sur  Frédérisksbamm  et  Wiborg,  ils 
auraient  trouvé  ces  villes  sans  défense  et  au* 
raient  probablement  enlevé  Saint-Pétersbourg. 
Catherine  songeait  à  quitter  sa  capitale,  lorsque 
des  avis  précis  sur  l'état  des  esprits  dans  le  camp 
suédois  l'arrêtèrent.  Les  soldats,  mal  payés,  mal 
commandés,  révoltés  de  voir  autour  du  roi  des 
jeunes  gens  qui  ne  devaient  leurs  grades  qu'à 
leur  bonne  mine,  n'avaient  plus  pour  Gustave 
ni  affection  ni  estime.  Rien  n'étail  plus  facile 
que  de  transformer  ces  mauvaises  dispositions 
en  complot.  Deux  cokNiels,  Hàstko,  chef  du  ré- 
giment d'Abo,  et  Otter,  chef  de  celui  de  Bjôm* 
borg,  déclarèrent  nettement  au  roi  que  cette 
guerre,  entreprise  sans  l'assentiment  des  états , 
était  contraire  à  la  constitution,  que  les  soldats 
refusaient  d'aller  plus  loin ,  qu'ils  se  contente- 
raient de  défendre  leur  patrie  si  elle  était  nt- 
taquée.  Gustave  essaya  de  haranguer  les  soldats  ; 
mais  son  éloquence  n'eut  aucun  elTet.  Les  chefs 
du  mouvement,  secrètement  soutenus  par  le  duc 
Charles  de  Sudermanie ,  transmirent  à  Catlie- 
rinela  déclaration  de  l'armée,  et  ramenèrent  les 
troupes  en  Finlande.  Gustave,  renfermé  dans  ah 
tente,  n'osant  donner  aucun  ordre,  car  la 
moindre  fausse  démarche  pouvait  amener  sa 
déchéance,  ne  savait  quel  parti  prendre.  Il  son- 
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geait  à  abdiquer  et  à  se  retirer  en  France,  lort* 
qull  apprit  que  le  Danemark  venait  de  lui  dé- 
darer  la  guerre.  A  la  nouvelle  d'un  éTénement 
qui  semblait  devoir  mettre  le  comble  à  son  mal- 
heur, il  s'écria  :  «  Je  suis  sauvé  !  »  En  effet,  il 
trou? ait  là  un  excellent  prétexte  de  quitter  Tar- 
roée  de  Finlande  pour  courir  au  secours  de  la 
Suède ,  et  il  savait  qne  le  peuple  n'approuvait 
pas  une  insurrection  dont  la  noblesse  avait  été 
l'instigatrice.  Laissant   le    commandement  de 
Tarroée  de  Finlande  an  duo  de  Sudermanie ,  Il 
partit  pour  la  Dalécarlie,  leva  un  corps  volon^ 
taire  de  3,000  hommea  dans  ce  pays,  qui  avait 
fourni  une  armée  au  premier  Gustave  Wasa,  et 
courut  au'  devant  des  Danois,  qui  menaçaient 
Gothembonrg»  En  même  temps  TAngleterre  et 
la  Prusse  firent  au  Danemark  les  plus  vives 
représentations  sur  cette  guerre  sans  motir,  et 
obtinrent  que  l'armée  danoise  évdcoât  le  terri* 
toire  suédois.  Vainqueur  sans  combat,  Gustave 
rentra  dans  sa  capitale,  le  20  décembre  1788,  au 
milieu  des  plus  vives  acdamations  populaires. 
Il  se  crut  alors  assez  puissant  pour  punir  les 
auteurs  du  mouvement  militaire  de  Finlande 
et  pour  se  débarrasser  des  foibles  restes  de 
la  constitution.  Dee  libeller  diffamatoires  contre 
l'ftrmée  et  la  noblesse  Itarent  distribués  dans 
toutes  les  provinces  do  royaume,  afin  d'exaspé- 
rer le  peuple  contre  ceui  qu'on  lui  représentait 
comme  vendus  à  la  Russie.  Après  «voir  ainsi 
préparé  l 'opinion  publique,  Gustave  convoqua 
la  diète  pour  le  2  février  1789.  La  noblesse  se 
montra  dès  le  début  décidée  à  la  résistance  con- 
tre des  projets  qu'elle  devinait  ;  mais  son  oppo* 
sition,  prévue,  n'arrêta  point  le  roi.  n  s'assura 
de  l'assentiment  de  l'ordre  roturier,  et  présenta 
à  la  noblesse  et  au  clergé  une  nouvelle  loi  fon- 
damentale, nommée  loi  de  iûreté  et  d'amour. 
Cette  nouvelle  constitution  se  résumait  toute 
dans  cet  article  i  «  Le  roi  peut  administrer  les  af- 
faires de  l'État  comme  il  lui  convient.  »  La  no- 
blesse se  souleva  avec  énergie  contre  de  pareillee 
prétentions ,  sans  que  l'arrestation  de  ses  prin- 
cipaux «membres  mit  fin  à  sa  résistance.  Mais 
te  roi  se  passa  de  son  consentement ,  et  après 
avoir  fait  régler  les  impôts  par  une  majorité  qui 
lui  était  dévouée,  il  prononça  la  dissolution  de 
la  diète,  et  reprit  la  guerre  contre  la  Russie. 
Toute  la  campagne  de  1789  se  passa  sans  inci- 
dent important.  Celle  de  1790  fut  plus  fertile  en 
événements,  sans  être  plus  décisive.  La  flotta 
suédoise,  forte  de  vingt-et-un  vaisaeaux  de  ligne 
et  de  huit  frégates ,  pénétra  dans  le  golfe  de 
Wiborg,  et  se  présenta  devant  Rewel  le  13  mal 
1790;  mais  cette  fois  encore  les  Suédois  ne  mi- 
rent pas  le  temps  à  profit  ;  ils  se  laissèrent  en- 
fermer dans  le  golfe  de  Wiborg  par  des  forces 
supérieures ,  et  ils  dorent  s'ouvrir  passage  le 
3  juillet,  en  perdant  six  vaisseaux  de  haut  bord 
et  5,000  hommes.   Quelques  jours  après ,  les 
Russes,  enhardis  par  leur  succès,  attaquèrent  la 
flotte  canonnière  de  Gustave  k  Svensksond ,  et 


perdirent  52  chaloupes,  643  canons  et  6,000  pri- 
sonniers. Ces  deux  batailles  amenèrent  la  paix, 
qui  fbt  conclue  à  Verelà,  le  14  août  1790,  et  le» 
puissances  beHigéreates  rentrèrent  dans  Télat 
où  elles  se  trouvaient  avant  une  guerre  qui 
coûta  à  la  Suède  1  a  vaisseaux  de  ligne,  50,000 
hommes  et  an  énorme  accroissementde  sa  dette. 
Un  des  deux  colonels  qui  avaient  vouio  s'oppo- 
ser à  cette  folle  entreprise,  Hastko,  fut  condamné 
à  mort  et  décapité. 

Après  cette  guerre,  aussi  mal  conçue  qiie  mal 
conduite  I  Gustave  aurait  dû  chercher  dans  ta 
paix  les  moyens  de  réparer  le  mal  dont  il  était 
le  principal  auteur  ;  loin  de  là,  il  ne  songea  qui 
se  lancer  dans  une  nonveUo  aventure,  La  révola- 
tion  française,  par  ses  progrès  menaçants,  provo» 

2uait  contre  aile  une  ooalitioA  des  principanx 
itats  de  l'Enrope  ;  il  conçut  l'espoir  insensé  d'en 
être  le  chef  9  et  se  flatta  de  devenir  pour  la  cause 
raonarcbiqne  ce  que  Guatava«.Adolphe  avait  été 
pour  la  réforme*  Il  fit  un  voyage  à  Aix-la-ChB- 
pelle  dana  l'été  de  1791 ,  négocia  avec  les  princes 
français ,  avec  la  Pmsso,  P Autriche ,  et  eonchit 
un  traité  d'alliance  avec  la  Russie  (  19  octobre 
1791  ).  Il  était  plein  d'enthousiasme  et  d'ardeur. 
«  Si  je  vous  avais  ici ,  écrivait-il  au  général  sué> 
dois  Pawli,  avec  votre  brave  régiment  de  Wes- 
tro-Gothie  et  mes  Daiécarliais,  j'affronterais  à 
leur  tête  cette  armée  de  gardes  nationaux  fran- 
çais, et  je  les  mettrais  biantût  en  déroute.  •  Pour 
réaliser  ces  beaux  praiets»  il  faflait  de  rargenft, 
et  pour  en  obtenir  il  fallut  encore  assemblar  les 
états.  Le  roi  les  convoqua  dana  la  petite  ville  de 
Gefle,  en  janvier  1792,  au  nord  dn  royaume,  es* 
pérent  que  la  rigueur  du  climat  et  da  la  aaiaon 
rendrait  la  diète  moins  nombreosa.  Ce  ealcal  se 
vérifia,  sans  que  pourtant  lea  débats  fassent 
moins  orageux.  Le  roi  n'obtint  que  d'assez  fkl- 
blés  secoure,  et  son  impopularité  s'angro^ita  de 
cet  appel  inutile  à  l'esprit  national.  H  étsH  de- 
puis quelques  joon  revenu  à  Stockholm ,  ioie- 
que  plusieurs  membres  du  parti  ariatocretiqiie, 
les  comtes  de  Hom  et  de  Ribbing ,  les  barons 
Bielke  et  Pechlin ,  le  lieulenantK»lonel  Litiehon 
et  Ankarstroem  résolurent  de  mettre  à  exécution 
un  complot  qu'ils  tramaient  depuis  longtemps. 
Un  bal  qui  devait  avoir  lieu  à  C'Opéra,  dans  la 
nuit  du  15  an  16  mars,  fut  fixé  pomr  le  moment 
du  meurtre.  Le  roi,  quoique  vaguement  averti 
du  projet  des  conjurés,  se  rendit  à  l'Opéra,  avae 
le  comte  d'Essen,  vers  onie  heures ,  et  entra  dMS 
une  loge;  pois  voyant  que  tout  était  trenquîHe 
dans  la  salle,  il  se  hasarda  d'y  descendre.  Il  fut 
aussitôt  entouré  de  personnes  masqnéea,  e| 
l'une  d'elles ,  le  comte  de  Hom,  lui  frappant  sur 
l'épaule,  s'ëcria  :  r  Bonne  nuit,  beau  masque!  » 
A  ces  roots,  Ankarstroem  déchaiigea  à  bout  por- 
tant son  pistolet  sur  Gustave,  qui  tomba  mortel- 
lement blessé.  L'infortuné  prince  vécut  encore 
treize  jours.  Pendant  cette  longue  agonie,  il  mit 
onire  aux  affisin'B  d'État,  fit  décerner  la  régence 
à  son  frère  le  duc  de  Sudermanie.  jusqu'à  la 
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de  son  fil»  GostaYO»  le  seul  eafluit  quMl 
eût  eu  de  Ja  princesse  Sophie-Madeleine  de  Da- 
nemark. 11  ordonna  aussi  de  renfermer  tous  ses 
papier»  dans  une  cais4e,qui  devait  être  trans- 
portée à  Upsal  et  n'être  ouverte  que  cinquante 
■M  après  sa  mort. 

Ainai  finft»  parunetragiqpeoaCastroplie,  frappé 
à  ropéra,  au  milieu  d'un  bal  masqué ,  un  priooe 
dont  toute  la  nie  avait  eu  quelque  oliose  de 
théâtral.  Les  commenoements  de  son  règne 
furent  heureux,  et  jusque  dans  ses  deniières 
anaéee  il  garda  des  qualités  dignes  d'estime  « 
1  amour  des  lettres»  la  tolérance,  Thumanilé. 
Malhenreiisement,  s'il  eut  les  lumières  de  son 
tempe,  il  en  eut  aussi,  il  en  dépassa  même 
la  corruption,  et  les  vices  de  sa  vie  privée  re* 
jaillireiit  sur  son  gouvernement,  qui  fîit  trop 
ebandooné  à  des  favoris.  Intelligent,  mais  avec 
plus  d'imagination  que  de  raison,  brave,  mais 
avec  pins  de  hardiesse  que  de  fermeté ,  capable 
de  coups  d*audaoe ,  incapable  du  travail  continu 
qu'exige  Texeroiee  du  pouvoir,  il  conçut  des 
proieta  grandioses ,  et  ne  sut  pas  exécuter  les 
choses  simples,  modestes ,  sensées,  qui  auraient 
M  sa  gloire  et  le  bonheur  de  la  Suède. 

Gustave,  épris  de  la  littérature  française,  com* 
posa  dans  cette  langue  plusieurs  ouvragesyécrits 
avec  infiniment  moins  d'esprit  que  ceux  de  Fré- 
déric II,  mais  non  pas  sans  talent.  Il  eut  aussi  à 
cceur  de  relever  la  littérature  suédoise.  8a  cour, 
une  des  plus  somptueuses  de  l'Europe,  était  rem* 
plie  de  poètes.  Les  noms  de  Oreuts,  d'Oxen- 
slierna ,  de  Léopold  de  Kellgren  ftarent  renie- 
ment de  l'académie  qu*il  fonda  en  17M.  Le  pra- 
miar  st^jet  proposé  parce  corps  littéraire  fut  Vé- 
loge  de  Tursteoson.  Gustave  oonoourut ,  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  et  remporta  le  prix.  Ses 
ÉaiU  poUiiqHês,  IUtériHres$  êidramaiiqveê^ 
suivis  de  sa  Correspondance,  ont  été  publiés 
par  Décbaux,  secrétaire  du  roi  et  traducteur  de 
ses  Œuvrêi;  Stockholm  et  Paris,  1803,  6  vol. 
jn*8**.  !••  J. 

ro«f  It,  GvtMeMê  CusUtvi  Itl.  -  Getator,  iétbên  éêi 
XAUfs  von  Sekweàen,  Gustavs  fit,  ^OicMlJenia, 
Àwtimnêliet^  ofver  Ktmung  Cttitaf  —  Agulla ,  //if- 
Mre  de»  événement»  mémorable»  dn  régne  de  Cu»- 
t&ve  m.  -  Geyer,  ffMnire  de  ta  Suède,  trtd.  ptr  J  -P. 
de  LaDitbiftd.  —  NordstrAm,  HmingragM  IV.  SamkilU» 
rorfatwa  Hittorùi  (  Hhrt  de  fétat  «octal  de  1h  $aMe)  ; 
BeWngforn.  1S3»-18(0.  -  K.-G.  Gtyvr^Cmtaf  lit Efter- 
lem»mdePafper[  Papiers  bioé^  par  Gustave  111 1;  Upul, 
lSiS^S%i.-  I^ierbrins  et  O.  UtUii.  Jpm  Màe»  iéUtorimi 
Stoefcbolin ,  1747,  iTSt,  17»  et  1781. 

craTAYB-ABOLPHB  IV,  plus  tard  connu 
•eus  le  nom  de  edonel  Gustafscny  roi  de  Suède, 
né  le  1^  novembre  1778,  mort  en  mars  1837.  Il 
succMa  h  son  père  Gustave  III,  en  1792,  sous  la 
régence  de  son  oncle  paternel  Charles,  duc  de 
Sudermanie.  Il  eut  pour  précepteurs  le  baron 
Frédéric  Sparr  et  le  général  d^'Armfeldt.  A  peine 
âgé  de  douze  ans  it  fut  promu  à  la  dignité  de 
chancelier  de  l'université  d 'Upsal.  Le  commen- 
cement de  son  rèipie  se  présenta  sous  un  aspect 
bien  sombre,  à  cause  des  deux  principaux  partis 


qui  déchiraient  l'État.  Le  premier  était  composé 
des  amis  de  la  Russie  et  des  favoris  du  roi  dé- 
flmt  ; Tautre,  comparativementpluslaible,  deoeux 
qui  se  montraient  favorables  aux  idées  du  pro- 
grès, dont  le  foyer  se  trouvait  en  France.  Tou- 
tefois, grâce  à  la  prudence  et  à  la  modération  du 
régent,  le  nouveau  gouvernement  parvint  à 
rétablir  Tordre,  soit  par  de  sages  réductions 
dans  les  dépenses  publiques ,  soit  par  l'abroga- 
tien  des  lois  qui ,  dana  le  but  d'enchaîner  la 
liberté  de  la  pensée,  avaient  été  promulguées 
sous  le  règne  précédent.  Par  suite  de  quelques 
roeaurea d'économie  fiscale,  l'administration  put, 
entre  autrea,  achever  les  bâtiments  de  l'école  mili- 
taire avec  tes  matériaux  préparée  pour  la  eons^ 
tracCion  d'un  vaste  palais  près  de  Haga.  Voyant 
ses  vues  entravées,  le  parti  russe,  dirigé  parle 
général  d'Armfetdt,  se  tourna  contre  le  régent,  et 
travailla  à  sa  elmte.  Catherine  H,  impératrice  de 
Russie ,  envoya  à  Stockholm  le  comte  deStackel- 
berg,  célèbre  par  le  rôle  qu'il  avait  joué  en  Po- 
logne lors  du  premier  partage  (  177-2)  de  cet 
ÉUt$  il  était  chargé  d'appuyer  d'ArmfeMt  et  son 
parti  dans  leurs  efforts  pour  éloigner  le  régent,  et 
d'assurer  le  mariage  entre  le  jeune  roi  et  la  prin- 
cesse Alexandre,  fille  du  grand-duc  Paul  Sfackel- 
berg  fut  bientAt  rappelé,  à  cause  de  sa  violence, 
et  remplacé  par  le  comte  Romaoïof  ;  au  moment 
où  ce  dernier  allait  être  à  son  tour  rappelé, 
pour  le  même  motif  que  son  prédécesseur,  on 
découvrit  la  conspiration  de  d'Annfeldt,  dirigée 
contre  le  duo  de  Sudermanie.  Étant  parvenu  à 
s'échapper,  ce  conspirateur  tùi  jugé  par  con- 
tnmaoa  et  condamné  à  la  peine  de  mort.  Le 
rëgSBt,  poor  mettre  un  terme  à  tant  d'intri- 
gues,  se  détermina  è  marier  le  jeune  roi  avec 
une  princesse  de  Mecklembonrg.  Ce  mariage 
M  officiellement  notifié  à  toutes  les  coure  euror 
péennes;  Catlierine  fit  refuser  l'entrée  de  ses 
frontières  à  l'envoyé  cluirgé  de  loi  faire  con- 
naître cette  nouvelle.  KIte  adressa  aussitét  aux 
eabhiets  européens  une  note  dans  laqui'lle  le 
régent  de  Suède  était  accusé  d'être  lié  avec  les 
révolutk»naires  français  et  d'avoir  pris  part  à 
l'assassinat  du  roi  son  frère.  Les  intrigues  du 
cabinet  deSaint-Péterabourg  réussirent  si  bien  au- 
près de  Ul  cour  de  Mecklembourg,  que  la  princesse 
fiancée  du  roi  de  Suède  ne  voulut  plus  de  ce 
mariage.  Les  agents  russes  firent  aussi  re^pandre 
en  Suède  les  bniits  les  plus  absurdes  sur  l'a- 
mour du  jeune  roi  ponr  la  princesse  Alexandm 
et  sa  correspondance  romanesque.  Quelque 
temps  après  l'impératrice  Catherine  écrivit  elle- 
même  au  jeune  roi  pour  l'inviter  à  lui  faire  une 
visite  ;  le  régent  voulut  accompagner  son  neveu 
dans  ce  voyage.  Ils  partirent  donc  tous  deux  pour 
Pétersbourg,  et  y  arrivèrent  vers  la  fin  du  mois 
d'août  1796.  Au  milieu  des  fêtes  brillantes  le 
mariage  du  roi  fut  arrêté ,  et  on  fixa  le  21  sep- 
tembre pour  sa  célébratton  solennelle.  Pour 
faire  mieux  saisir  les  résultats  de  cette  visite, 
nous  dirone  quel4]ues  mois  sur  les  principes 
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politiques  da  roi  Gastave  IV,  qui  lui  ayaient 
été  inculqués  dans  sa  jeunesse,  et  auxquels 
il  tenait  alors  plus  que  jamais.  Profonde* 
ment  antipathique  à  la  France  et  à  ses  édits  ré^ 
volutionnaires ,  il  redoutait  en  même  temps  le 
duc  de  Sudermanie ,  son  oncle ,  qui  aTait  com- 
battu le  système  absolutiste  du  roi  défunt.  Cette 
haine  prenait  en  lui  d'autant  plus  de  racine  qu'il 
était  obligé  de  la  cacher.  D'un  autre  c6té ,  bien 
que  ia  Russie  lui  semblait  être  la  seule  puissance 
capable  de  le  protéger  contre  ses  ennemis,  il  dé- 
testait Tortiiodoxie  grecque,  qui  y  domine.  De  là 
vient  que  malgré  les  charmes  de  la  princesse 
Alexandra,  âgée  alors  de  près  de  qainze  ans, 
Gustave  finit  par  tomtwr  d*accord  avec  son  on- 
cle pour  insister  que  la  nouvelle  épouse  embras- 
sât le  luthéranisme,  culte  officiel  de  la  Suède. 

Les  ministres  de  Catherine  commirent  une 
faute  grave  en  introduisant  dans  le  contrat  de 
mariage  des  conditions  différentes  de  celles  qui 
avaient  été  stipulées  avec  le  roi  de  Suède.  Les 
principales  de  ces  conditions  étaient  «  que  la 
princesse  pourrait  avoir  dans  son  palais  une 
cliapelle  avec  un  clergé  grec,  et  que  le  roi  dé- 
clarerait immédiatement  la  guerre  à  la  répu- 
blique française  ».  Aussi ,  au  jour  fixé  pour  la 
célébration  du  mariage,  le  roi  refusa  de  signer 
le  contrat  qu'on  lui  avait  présenté,  il  ne  se  ren- 
dit pas  non  plus  à  la  cour,  où  toute  la  famille 
impériale  l'attendait.  Ce  refus  exaspéra  tellement 
Catherine,  qu*an  dire  des  témoins  oculaires  i! 
contribua  beaucoup  à  sa  mort,  arrivée  deux  mois 
plus  tard.  Toutefois,  elle  dissimula  sa  colère, 
et ,  en  faisant  renouer  les  négociations,  elle  con- 
sentit même  à  ce  que  la  question  religieuse  de 
sa  petite-fille  i^t  décidée  par  les  états  de  Suède. 
Mais  le  mariage  resta  rompu.  Peu  de  temps 
après  son  retour  de  la  Russie,  le  roi  Gustave  at- 
teignit sa  majorité,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. On  le  vit  alors  abandonner  te  système 
suivi  par  le  régent  son  oncle ,  et  renvoyer  les 
ministres  de  ce  dernier.  H  rappela  aussi  de  Texil 
le  général  d^Armfeldt ,  lui  fit  restituer  ses  biens, 
et  voulait  même  que  sa  condamnation  fût  efTacée 
des  registres  du  tribunal  qui  l'avait  jugé  ;  ce- 
pendant, grâce  à  l'énergique  opposition  du  chan- 
celier d'État,  comte  de  Wachtmeister,  cette  der* 
nière  demande  n'eut  pas  de  suite.  Bientôt  après, 
le  roi  Gustave  fit  annoncer^  son  mariage  avec  une 
princesse  de  Bade,  sœur  de  celle  que  venait 
d'épouser  le  grand-duc  Alexandre,  fils  de  l'empe- 
reur Paul  l*'.  Ce  mariage  malheureux  fut  célébré 
le  31  octobre  1797. 

Gustave  joignait  à  un  caractère  violent  et  fan- 
tasque les  prétentions  de  prophète,  de  pontife  et 
de  grand  monarque.  Et  comme  son  humeur  capri- 
cieuse ne  permettait  pas  k  ses  ministres  de  lui 
faire  des  représentations ,  il  en  résulta  que  des 
hommes  scrviles  pouvaient  seuls  s'approcher  de 
lui.  Devenu  en  peu  d'années  insupportable  à  sa 
famille  non  moins  qu'à  la  nation ,  qu'il  accablait 
de  vexations  arbitraires  et  de  chargesonérenses, 


il  ne  tarda  pas  à  se  brooiner  avec  les  priadpaiix 
souverains  de  n*:urope.  Ainsi,  il  baissait  la 
France  en  même  temps  qu'il  s'emportait  oonfre 
la  politique  ambitieuse  de  l'Angleterre.  Meniibre 
de  la  seconde  coalition  du  Nord ,  il  ne  cessait  de 
crier  contre  le  Danemark,  dont  le  gouvernement 
soutenait  la  neutralité  armée.  Après  la  paix 
d'Amiens ,  il  travailla  à  former  unenouveUecoa- 
lition  contre  la  France.  Irrité  par  un  passage  di 
Moniteurf  il  renvoya  de  Stockholm  l'ambassa- 
deur français ,  et  fit  détruire  les  portraits  de  rem* 
pereur  Napoléon  :  il  voulait  à  tout  prix  rétablir 
les  Bourbons  sur  le  trône  de  France.  A  la  soite 
de  tant  d'inconséquences ,  on  vit  la  Prusse  su* 
pendre  tonte  communication  avec  la  Suède.  La 
Russie  allait  en  (aire  autant;  pour  empêcher 
cette  dernière  rupture ,  Gustave  signa,  le  15  jan- 
vier 1805,  une  alliance  qui  lui  imposait  !*obli^ 
tion  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  anglo- 
russo-suédoise  dirigée  sur  la  réputilique  batave. 
Cependant,  à  |)eine  l'armée  moscovite  fut-elle 
arrivée  sur  les  bords  de  l'Elbe,  qu'il  renonça, 
par  méfiance  envers  la  Prusse,  au  commande- 
ment de  l'armée  coalisée,  défendit  à  tout  Sué- 
dois d'en  fiiire  partie,  et  fit  ainsi  manquer  toute 
l'expédition. 
Lorsque  le  Hanovre,  évacué  parles  Français  eo 

1806,  fut  occupé  par  les  Prussiens,  le  roi  de  Suède 
voulut  se  mamtenir  dans  le  duché  deLaueinboui)^, 
en  qualité  de  protecteur,  en  dépit  des  protesta- 
tions du  ministre  anglais.  Mais  le  faible  oorps 
suédois  qui  entra  dans  ce  pays  ne  parvint  à  se 
retirer  sans  perte  que  grâce  à  la  compasskw 
des  Prussiens.  Après  la  paix  conclue  à  Tilsitt,ea 

1807,  entre  la  France,  la  Russie  et  la  Prusse, 
Gustave  renouvela,  contre  l'avis  des  deux  der- 
nières puissances,  son  alliance  avec  l'Angleterre, 
qui  s'engageait  à  lui  payer  les  subsides;  il  provo- 
qua ainsi  une  nouvelle  colHsion  avec  la  France, 
à  la  suite  de  laquelle  un  corps,  sous  le  oommaa- 
dement  du  marâshal  Brune,  entra  en  Pomérani& 
Le  roi  de  Suède  envoya  alors  au  maréchal  ua 
parlementaire  pour  l'arrêter  ;  Bnme  n'en  conti- 
nua pas  moins  sa  marche,  et  le  roi  s'enfuit  à 
Stralsnnd^  place  forte,  qu'il  abandonna  bientôt 
sans  défense.  De  cette  manière  la  Suède  perdit 
toute  la  Poméranic,  y  compris  la  ville  de  Rogcn. 

D'après  le  traité  de  Tilsitt,la  Russie  était  tenue 
de  faire  adopter  à  la  Suède  et  au  Danemark  le 
système  continental,  qui  excluait  les  prodnctioiK 
anglaises  du  commerce  européen.  Comme  Gus- 
tave s'obstinait  à  refuser  d'y  souscrire,  l'empe- 
reur de  Russie,  Alexandre,  fit  en  1808  envabir 
la  Finlande.  Cependant  les  mauvaises  disposi- 
tions de  Gustave  et  diverses  humiliations  qu'il 
faisait  éprouver  aux  officiers  de  l'armée  auédoiie 
paralysaient  la  défense  de  ce  pays,  qui  ne  tarda 
pas  à  être  conquis  par  tes  Russes.  D'un  antre 
côté ,  le  Danemark  restant  fidèle  à  son  alliance 
avec  la  France ,  le  roi  de  Suède  lui  dédara  U 
guerre ,  et  peu  de  temps  après  il  se  brouilla  aossi 
avec  l'Angleterre  en  insistant  sur  l'augmentation 
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des  subsides.  Plasieurs  tentatives  forent  faites 
poar  démontrer  au  roi  les  dangers  dont  la  Suède 
K  troQTait  menacée  par  sa  conduite;  mais  ces 
démarches  n'ayant  eu  aucun  succès ,  le  mécon- 
tentement arriva  bientôt  à  son  comble.  Une  cons- 
piration militaire ,  ayant  pour  but  de  détrôner 
GusIaTe,  Ait  formée  au  commencement  de  1809, 
et  le  baron  d'Adlersparr,  qui  en  était  Vkme, 
après  avoir  conclu  un  armistice  avec  les  Danois, 
s'approcha  de  Stockholm  à  la  tète  de  l'armée  de 
Norvège.  Ayant  appris  que  le  roi  voulait  s'em- 
parer de  la  caisse  de  la  Banque  nationale  et 
quitter  secrètement  la  capitale ,  les  principaux 
conjurés  y  entrèrent  le  1 3  mars.  Le  général  Adler- 
kreotz  se  mit  à  la  tète  du  complot,  et  après 
avoir  foit  arrêter  le  roi  dans  son  palais ,  il  en  in- 
fonna  le  doc  de  Sudermanie,  qui  accepta  les 
Sanctions  d*administrateurdu  royaume. 

Transféré  au  palais  de  Gripsholm,  le  roi  Gus- 
tave y  signa  Pacte  d'abdication  dont  voici  le 
te\te  : 

«  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité.  Nous , 
Go&tave- Adolphe»  .roi  de  Suède,  des  Goths 
et  des  Vandales ,  duc  de  Schlesvvig ,  de  Hol- 
stein,  etc.,  savoir  faisons:  Après  avoir  été  pro- 
clamé roi ,  il  y  a  aujourdliui  dix-sept  ans ,  et 
avoir  hérité,  le  cceur  encore  saignant,  du  trône 
ensanglanté  d'un  père  chéri  et  respecté ,  notre 
Uention  a  cq)endant  été  de  concourir  au  bien 
et  à  la  gloire  de  cet  antique  royaume,  comme 
étant  inséparables  du  bonheur  d'un  peuple  libre 
et  indépendant  Ne  pouvant  plus,  conformément 
à  notre  pure  intention ,  continuer  plus  longtemps 
■os  fonctions  royales  et  conserver  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité  dans  le  royaume,  par  ces  motifs 
BOUS  regardons  comme  un  devoir  sacré  d'abdi- 
quer notre  dignité  et  notre  couronne  royale ,  ce 
que  nous  faisons  par  les  présentes  librement  et 
MBS  y  être  forcé,  pour  consacrer  à  la  gloire  de 
Dieu  les  jours  qui  nous  restent  ;  appelant  sur  tous 
Bos  saifis  la  miséricorde  et  la  bénédiction  de 
Dieu ,  leur  souhaitant  un  avenir  plus  heureux 
poar  eux  et  pour  leurs  descendants  : 

«•  Oui,  eralffnex  Dieu  et  honores  fo  roi. 

■  Fait ,  écrit  et  signé  de  notre  propre  main  et 
revêtu  de  notre  grand  sceau  royal ,  au  ch&teau 
de  Gripabolm,  le  29  mars  de  l'an  de  grâce  1809, 
après  la  f|Jii««Myi»  de  Notre-Seigneur  et  sauveur 
léios-Cbrist. 

«  Signé  :  Gustave-Adolpeb.  » 

Cet  acte  ayant  été  communiqué  aux  états  de 
Suède,  ils  déclarèrent,  le  10  mai  1809,  Gustave 
et  sa  famille  déchus  de  tous  les  droits  à  la  cou- 
roone  de  ce  royaume ,  et  ils  lui  accordèrent, 
entre  sa  fortune  particulière,  une  rente  annuelle 
<|e  66,666  écus  (  144,000  francs),  qui  M  capita- 
lisée plus  tard.  Ensuite,  après  avoir  élevé  au 
trûBe  le  duc  de  Sudermanie ,  administrateur  du 
royaume,  ils  laissèrent  au  roi  détrôné  la  liberté 
de  s'établir,  avec  sa  famille,  en  telle  autre  partie 
de  l'Europe'  qu'il  lui  plairait.  Ce  prince  quitta 
h  Suède ,  le  6  décembre  1 809,  et  parcourut,  sous 


le  nom  de  comte  de  Gùttorp,  l'AllemigiM,  la 
Suisse ,  la  Russie  et  l'Angleterre.  Lorsque  le  con- 
grès de  Vienne  fut  réuni  en  1814,  il  lui  adressa, 
sous  le  nom  de  duc  de  Holstein,  une  réclamation 
en  faveur  de  son  fils  unique,  qui  aurait,  d'après 
lui,  conservé  ses  droits  au  trône  de  Suède  ;  mais 
cette  démarche  ne  produisit  aucun  résultat. 
En  1818  la  ville  de  Bàle  conféra  le  droit  de  bour- 
geoisie à  l'ex-roi  de  Suède,  qui  prit,  vers  ce 
temps,  le  nom  de  colonel  Gusia/son,  Après 
avoir  habité  pendant  quelque  temps  Leipzig 
et  Francfort-sur-le-Mein,  il  s'établit,  en  1836,  à 
Salnt-Gall ,  où  la  mort  le  frappa,  peu  de  temps 
après. 

Gustave  laissa,  outre  le  fils  qui  porte  aii^our- 
d*hui  le  titre  de  prince  de  Wasa^  trois  filles,  ma- 
riées à  des  princes  allemands.  On  a  de  lui  quel- 
ques écrits,  qu'il  fit  publier  après  son  abdication  : 
les  principaux  sont  :  Mémoires  du  colonel  Gus- 
ta/son;  Leipzig,  1823;  —  Nouvelles  Consi- 
dérations sur  la  liberté  illimitée  de  la  presse; 
Aix-la-Chapelle,  1833;  —  La  Journée  du  13 
mars  1809  ;  Saint-Gall,  1835.     N.  Kubjojsiu. 

Ph.  l^BM,Sttédéet  Norvège.  -  teUgenouen,  n*  XX  VII. 
—  ConvertatUnu-Lexikan. 

'  6V8TAVB  BEicsoM ,  princc  royal  de  Suède, 
né  en  15A8,  mort  en  (607.  Fils  du  roi  Eric  XIV 
(  voir  ce  nom  ),  il  fut  déclaré  héritier  du  trône  im- 
médiatement après  sa  naissance.  Toutefois ,  son 
père  ayant  été  déposé,  en  1569,  par  les  états  de 
Suède,  et  remplacé  par  son  frère  Jean,  prince 
de  Finlande,  les  partisans  d'Eric  ciiirent  devoir 
cacher  le  jeune  Gustave  à  l'étranger.  11  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  d'abord  en 
Allemagne,  pois  en  Pologne  et  en  Russie,  au 
milieu  d'une  telle  indigence,  qu'on  le  vit  quel- 
quefois servir  comme  domestique  d'auberge  pour 
gagner  sa  vie.  Après  avoir  subi  une  captivité  de 
plusieurs  années  en  Moscovie  pendant  les  trou- 
bles dont  ce  pays  était,  vers  U  fin  du  seizième 
siècle,  le  théâtre,  Gustave  Ericson  ne  parvint  à 
recouvrer  sa  liberté  que  pour  finir  ses  jours  dans 
la  misère.  Les  historiens  contemporains  repré- 
sentent ce  prince  comme  cultivant  les  sciences 
et  surtout  l'alchimie,  qui  l'occupait  presque  exclu- 
sivement. La  bibliothèque  de  l'université  d'Upsal 
possède  un  manuscrit  qui  appartenait  à  Gustave 
Ericson  ;  c'est  un  journal  rédigé  en  latin  par  son 
père ,  et  qui  avait  fiait  partie  de  la  bibliothèque 
du  roi  de  Pologne  SIgismond  111,  fils  du  roi  de 
Suède  Jean  lU.  N.  K. 

A.  Gerfroy,  BisMrê  des  États  Seandinmes. 

GUTBRRLBTH  {Henri),  philosophe  alle- 
mand, né  à  Hirschfeld,  en  1 592,  mort  à  Deventer, 
le  2?  mars  1636.  11  dirigea  successivement  l'é- 
cole de  Dillenbourg,  cdle  de  Herbom,  celle  de 
Ham,  et  enfin  celle  de  Deventer.  A  Herbom  et 
à  Deventer,  il  joignit  à  sa  place  de  recteur  les 
fonctions  de  professeur  de  philosophie.  Scj;  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Pathologia ,  hoc  est  doC' 
trina  de  humanis  a/fectibus  phpsice  et  ethiee 
tractata;  Herborni»  616;  —  InstHaliones 
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M  fi  y  Mm  i  Mmbonk,  1«33  ;  —i»/AiCA;  Herborn, 
1630;  —  Chronolotia;  Amsterdam,  1639.    Z» 

JOeher.  JUçtwi.  GêL-Us, 

GUTBBRLBTH  (ToHe) ^  érudit  néerlaDdaifti 
Dé  à  Lewarde  (  Frise  ),  Ters  1674 ,  mort  à  Frane- 
ker,  le  8  janvier  1703.  Après  avoir  obtenu  io 
^ade  de  docteur  ea  droit ,  il  fut  charj^é  an  1607 
de  radmioiatratioa  de  la  biUiotbèque  publique 
de  Franeker.  Ses  savantes  dissertations  sur  di« 
vers  points  d'antiquité  ont  fait  regretter  qu'il 
soit  mort  si  jeune.  On  a  de  lui  :  ùc  Mnsleriis 
Veorum  Cabirorum;  Franeker^  1703»  in-8'i 
réimprimé  dans  le  t.  Il  des  SuppUmenta  utriusn 
que  Thesaurl  AntiquUaium  de  Polenus;  — 
Ànimadveniones  in  antiquam  insçriptionem 
gripcam  Smyrnœ  repértam;  —  Conjtctanwa 
in  monumentum  Heriae  Thûbes  monodiahx 
et  rtU  Claudii  Glaphyri  ckoraulx,  in  qui' 
bus  muUi  veferum  auctorum  loci ,  iuscrip^ 
tiones  et  numi  illustrantur  et  mnendaniuri 
dans  le  t.  IV  du  recueil  précité  de  Polenus;  -«- 
De  Saliis ,  Martis  sacerdotilms  apud  JtonM- 
nos,  dans  le  t.  V  du  môme  recueil,  an  un  vo* 
lume,  et  sous  le  titre  de  Opuscula;  Franeker, 
1704,  in -s*.  Gutberleth  a  aussi  édil^  t  les  Jurls 
avilis  Amctnitates  de  Ménage;  -«^  la  Oramma- 
tUsa  Pkilosopkica^  Scioppiuai  «-  et  la  Qesm 
ehiedenis  van  Vriêsland  de  Gebbenii.    £.  G. 

Emo  Luoliis  VrteiDMt,  ^tkgna  Fritimm,  y,  «04, 
GUTBIRIUS  ou  GïiTBlKml ^Çiditfg  )  ,  Orittl|p> 

taliste  allemand,  né  à  Weissensée  (Tburinge), 
le  1*'  septembre  1617,  mort  le  27  «eptcanbre 
1667,  à  Ufliofen,  ou  son  frère  était  pasteur.  I) 
fit  ses  études  au\  universités  de  Rustock.  da 
KoBnigsberg,  de  Leyde,  visita  ensuite  Oxford  « 
Lubeck  et  Hambourg,  riommé,  en  16&2,  pro* 
fesseur  de  langues  orientales  au  gymnase  de 
cette  dernière  ville ,  il  cumula  avec  cette  cbarge 
celle  de  professeur  de  métaphysique  et  de  logique» 
à  partir  de  1660.  On  a  de  lui  ;  IS'ovum  Testa* 
mentum  ;Syr}act<m  ;  Hambourg,  1664,  in-8%  et 
1749,  in-S"*,  ouvrage  qu'il  imprima  lui-même, 
dans  une  imprimerie  qu'il  possédait ,  —  Uxicon 
Syriacum,  conlinens  omnes  Novi  Testamenti 
dictiones  et  pai^Hculas,  avec  un  traité  sur  la 
ponctuation  du  texte  syriaque  du  Ifonveau  Tes- 
tament, et  un  recueil  des  mots  étrangers  et  des 
noms  propres  qui  s'y  trouvent»  Uamboui^,  1667 
et  1694;  —  ^'ota!  criticm.  in  Novum  Testa" 
mentum  Syriacum;  Hambourg,  1667,  in-S". 
Ces  deux  «lerniers  ouvrages ,  revus  par  J.-M. 
Gotbirius ,  professeur  à  Weissenfeld ,  ont  été 
.  réédités  ensemble  sous  le  titre  de  C lavis  operis; 
Naumbourg,  1706,  in-S"  ;  —  J>fovem  Mvsœ  orien- 
tales; —  Dc'Angelis;  —  De  Conlroversia  Re- 
baptizalionis  ;  —  De  Sibyllis  et  earum  ora- 
culis.  11  laissa  en  manuscrit  une  grammaire 
syriaque,  une  traduction  latine  de  la  version 
syriaque  du  Nouveau  Testument ,  un  traité  sur 
l'utilité  des  langues  orientales ,  un  traité  de  l'ac- 
centuation des  Hébreux,  etc.  E.  B. 

Gnïtz<*,  Etogta  PMMoyorum  ^ornmdam  Hébneo- 


filTTBiiBBKO  (  Jean  00  Hans  GBNflpr.BKCBy 
dit),  Inventeur  de  l'Imprimerie,  né  vers  1400, 
k  Mayence,  06  il  monnit,  en  février  i46S. 
Son  père,  Jean  Genslleisch ,  dit  Friele  (t),  était 
d'une  famille  patridenne  de  Mayence  ;  il  éponn 
Else  Gatenbeiig  ou  de  Gutenberg  (  Bonimim^ 
tis  ).  On  ignore  pourquoi  leur  (Ils  Jean  est  beao- 
coop  plus  connu  sous  le  nom  de  Gntenbeiig,  qri 
était  oelui  de  sa  mèrv,  que  sous  oehii  de  Gene- 
fieisch,  que  portait  son  père  (?) 

Depuis  quatre  siècles,  des  jubilés  solennels  en 
nionneor  de  Tinveiitlon  de  l'imprimerie  proda- 
ment  le  nom  de  Gotenberg,  et  cependant  les  Boagv 
qui  entourent  oette  découverte  et  nous  voileal 
SBCore  la  penonoalilé  de  llnventear  sont  loin 
d*ètra  dissipés  (3).   En  vain  limportaoce  do 


(1)  Friele  eit  on  ëlnlMttf  de  PMééric, 
an  dlBlnaUf  d'ÉiUabeUi  cm  d'élu».  Une  de«  braDdics  éf 
la  fenitUe  (îeoafleitcli  portait  te  prénoaa  de  SorçeiUoA 

(1)  Dana  un  acte  daté  de  14U  (  t>oe.  n»  1 .  Sehoe|»lleiB.* 
Gotenberg  est  ainsi  désigné  :  Johatmui  GetafieUeh  étt 
Jvno0,  gmkunt  fiutmPtr^i  *  Jran  GensSeiacb  le  jeune, 
nommé  Gutenberg  ».  Il  eat  question  alUrura  d'an  Ge«- 
felsch  senior  {  c'était  probableasent  son  frère  ata& 
(  V.  Scbelbom,  dSienr.,  p.  is,  et  Meermann,  Orjfiiw 
ryp.,  ul,  p.iM,nQ(«.j 

(S)  Un  aiécic  après  linvfntlon  de  llmprimerte,  la  vfiie 
de  Wittemberg  a  donné,  en  ISM,  le  premier  eaemple  de 
sesJabUés.  8n  ists,  las  tt  et  SI  aoAt  et  le  !•*  acpteasbffn, 
Strasbourg  a  célébré  son  preoikr  Jnblté,  et  BnalSB  SK 
léna  en  ont  fait  autant  anj.  mémeii  datesi  Le  siédc  M* 
▼anl ,  en  IIM,  Strasbour?  a  réitéré  celte  sulennilé  an 
«ternes  époqvas.  Ce  fut  Sohmptrto  qui  redites  tolnnèat 
le  programise  de  !■  fête,  |  («gnoUe  poor  ta  prcnlère  fali 
les  hablianls  de  Mayence  assistèrent,  représentes  par  mM 
députatlon  solennelle.  A  eettr  même  époque  un  semblable 
lIlMI*  fui  eélébré  *  rMnefbrtuir^e*Melo  el  aàmvlton^ 
ment  a  Leipzig.  *  Dresde,  a  ^lUeabcrget  a^re&tav, 
A  ^rfurl,  dans  l'église  évanfjéllque,  le  discours  d'appaiat 
M  p>ononcé  par  le  msgistrr  Jean  Meleblor  Moèller 

la  iSêo ,  Mraftboorg  a  q^l^bré  aoo  quatrlèane  nnnlv» 
«stre  par  rinauguraMon ,  aur  la  pince  d'armes,  de  ii 
statut*  en  bronze  de  Gutenberg,  d'après  le  modèle  seutpti 
par  David  d'Angers  et  fondu  par  Soyer  et  Inge,  at 
moTtn  dt  aonsorIpUona  dMiinprtmeurs  H  Hbralret  fra»* 
çals  et  des  anis  dea  lettres.  Cette  cérémonie  ae  flc  av«p 
une  grande  porope.  Les  armes  octroyées  aui  tmprlmeavt 
par  PrédéHc  III  Soltalent  t  côté  de  l'antique  bannie» 
de  Strasbourg  et  da  oolies  dt  Parts  et  de  Lyon.  U  LMb- 
tenberger.  M.  lu  rB$\n  de  la  Tille,  «t  M  Silbermau, 
Imprimeur,  rt  ordonnateur  de  la  fête,  prononcèrent  do 
discour<(,  rjul  pom*  être  d'apparat  n'en  produirireat  pas 
motna  d'effet  a«r  U  iMie  aft«(*mblée.  M.  noplsaloéft 
Mr  de  Sitlvandy,  incmbres  'ic  t'Aca>lcipie  Française,  qells 
représentaient  â  mite  cérémonie.  a*isi«lèrent  au  tanqaet, 

RI*  8.  Onverger.  auquel  l'imprimerir  rst  redevable  de 
notaMot  progrès,  dompoaa  alors,  à  Paria»  en  l*bonne«r 
de  Gutenberg  el  de  celle  solennité  un  album  typoglt* 
phtque  d'une  ekccnlion  trés-rcmarquabio,  où  li  a  dooaé 
en  /aC'Simiie  parlattrmont  Mentiques  des  pages  enUères 
de  In  IMie  de  trente  sl^  lignes  et  de  celle  de  quanu|ta-dStn 
lignesi  iiltribuCes  nvcc  raisou  à  Gutenberg,  opinion  qu'il 
partage,  et  qu'il  ei.posc  avec  une  grande  autorité  dtnsaoe 
série  de  lettres  qat  font  sait*  i  sa  Jjtoenée  de  CniêHterf. 

IJI  vMlf  do  Mayence  ne  ae  dedda  que  fort  tard  i  éle- 
ver un  monument  à  Cuicnberg;  en  180^  une  asaociatlaa 
>c  furnia  dans  ce  bnt,  msH  la  micrn*  fi!  ajoumff  et 
projet.  Enfln,  en  ItST  les  fonda  rassemblés  par  aenserip* 
tk»  peneircnt  de  le  realber.  Le  eélèbre  ThonraldsM 
fltl  Rome  le  modèle  de  la  statue,  qui  fut  coulée  en  brome 
à  Paris  par  M.  Crozatier.  1,'inaugimtioo  en  eut  lien  le 
14  aoAt  mit  et  la  fét"  les  13, 14  et  1 S  aoftt.  Le  JnbOé 
séaelaire  fut  célébré  Ira  t4.  W  et  M  Juin  iS4o. 

Le  f  Janvier  iMS  une  statue  de  Gutenberg,  CM>Mléc  es 
bronze  anr  le  modèle  de  David  d'Angera,  à  été  érigée  à 
Paris,  dan<(  la  eom  d'honneur  de  rimprtmerle  royale. 


m 


GUTËMBICRG 


SM 


baaùii  ot  ]«  reconnai^Moce  pour  le  bienfaiteur 
oot  lait  de  tous  temps  multiplier  les  recherches 
ep  France,  ea  Allemagne  et  dans  tous  les  pays 
dTillsés  pour  pénétrer  dans  les  mystères  où  il 
semble  que  Gutenberg  ait  voulu  cacher  et  son 
nom  et  ses  onvrages;  loin  de  rien  éclaircir,  ces 
recherches  ont  plutôt  augmenté  les  doutes,  en 
remettant  en  question  des  faits  que  la  tradition 
iTait  acceptés  et  consacrés.  On  se  sent  mâme 
découragé  quand  le  résultat  de  nouvelles  études 
sur  un  sujet  qui  a  enfanté  un  millier  de  volu- 
mes (1)  nous  fait  voir  dans  chacun  des  docu- 
ments qui  vers  la  fin  du  dernier  siècle  semblaient 
apporter  quelques  lumières  sur  la  vie  de  Guten- 
berg autant  d'ingénieuses  mystifications  d'un  sa- 
tant  archiviste  de  Mayence.  Accusé  de  négli- 
gence pour  n'avoir  découvert  aucun  document 
Boavean  snr  Gutenberg  dans  les  ardiives  de 
cette  ville,  Bodmann  fit  preuve  de  savoir  et  d'es- 
prit, mais  aussi  d'improbité  littéraire,  en  se  ser> 
vant  de  son  érudition  et  de,  son  habileté  de  cal- 
ligraphe  pour  en  fabriquer  qui  trompèrent  des 
savants  tels  qu'Oberlin  et  Fischer,  dont  les  obses- 
sÎQQs  furent  ainsi  la  cause  de  ce  méfait.  Mais  en 
1830  Schanb,  dans  son  ouvrage  en  trois  volumes, 
dont  Tan  est  consacré  tout  entier  à  cette  ques- 
tion, et  an  1836  Wetter,  dans  son  énorme  vo- 
kime  de  huit  oants  pages,  et  quelques  antres  cri- 
tiques,  parvinrant  à  démoatrer  la  fausseté  de  ces 

A  l'aide  de  nouveaux  systèmes,  on  a  même 
cherché ,  dans  ces  derniers  temps,  k  enlever  à 
Gutenberg  le  mérite  de  ses  difTérentes  impres- 
rions,  pour  en  gratifier  un  imprimeor  de  Nurem* 
birg  connu  à  peine  par  quelques  productions , 
qui  sont  bien  plutat  celles  d'un  fabricant  d'images 
que  ceUea  d'nn  véritabie  imprimeur  )  et  c'est  à  ce 
personnage,  nommé  Pfister,  |que  l'on  voudrait 
attribuer  Timpresaion  de  la  grande  Bible  de 
tnnte-m  ligaes,  et  à  un  autre  Imprimeur,  plus  In- 
eoBnueneore,  la  grande  édition  du  Catholicon  de 
Janua.  De  son  cOté,  la  Hollande,  saisie  d'un  en- 
tbonsiasine  qui  n'est  fondé  sur  aucune  preuve  po- 
sitive, snr  aucun  témoignage  contemporain,  pré- 
tend que  Coster  est  le  véritable  inventeur  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  et  même  de 
la  ffresse.  Bien  pins,  une  fable  absurde,  et  qui  se 
trouve  répétée  par  l'Angleterre,  en  faveur  d'un 
personnage  nommé  Ck)rseins,  voudrait  fairecroire 
que  c'est  Gutenberg  qui  est  venu  voler  à  Coster 
son  invention  et  ses  ustensiiles  d'imprimeur,  pour 
les  transporter  de  Harlem  à  Mayence. 

D^iprès  de  semblables  prétentions ,  que  reste- 
rait-il à  Gutenberg?  Rien.  Ce  serait  un  mythe! 
Uais  la  voix  publique,  qui  de  tous  temps  a  rendu 
le  nom  de  Gutenberg  inséparable  de  celui  de  l'im* 
primerie  ;  mais  les  procès  qu'il  soutint  contre  ses 
Mandés,  d'abord  à  Stiasbourg,  puis  à  Mayence; 

<t)  lAjtote  «eale  des  tUrc«  des  ouvrages  qui  ont  trakU 
MPOTlglaede  Hisprinirric  occuperait  un  vohiiM,  dit 
tL  Itun  éé  Labordc. 


mais  les  témoignages  de  wm  «onitmpomiBsneus 
le  montrent  tel  que  le  représentent  les  statues  éle- 
vées en  son  honneur  à  Strasbourg  et  à  Mayence, 
appuyé  sur  sa  presse,  d'où  rayonne  la  lumière, 
et  découvrant  le  secret  de  l'imprimerie  par  la 
fonte  des  caractères  mobiles. 

Au  milieu  de  tant  d'assertûma  oontraira*  et 
des  diverses  prétentiona  des  villes  qui,  an  nombre 
de  sept,  revendiquent  l'honneorde  la  découverte 
de  l'imprimerie  (1) ,  il  est  difficile  d'entrevoir  la 
vérité.  Me  nous  en  étonnons  pas  :  les  ittTen- 
tions  ne  sont  jamais  isolées  ;  elles  résultent  d'un 
ooneours  de  drconstancea  dont  les  combinai- 
sons répondent  à  un  besoin  devenu  général. 
L'usage  de  plus  en  plus  fréquent  du  papier,  ré- 
cemment introduit  en  Europe,  devait  précéder 
l'imprimerie,  et  en  lui  donnant  naissance  faire 
naître  des  tentatives  simultanées ,  qui  ont  rendu 
diffidle  de  reconnaître  les  droits  de  chacun. 
C'est  ainsi  que  de  nos  jours  noua  voyons  les  dé» 
couvertes  les  plus  grandas  et  les  plus  utiles  è 
l'humanité,  tdies  que  celles  du  télégraphe  élec- 
trique, qnl  «opprime  les  plus  grandes  distances, 
et  du  ehloruforrae,  qui  anéantit  complètement 
la  douleur,  enveloppées  de  ténèbres  dès  leur 
origine  par  les  prétentions  plus  ou  moins  In- 
times de  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  ces  in- 
ventions miraculeuses.  Essayons  néanmoins  de 
constater  les  droits  de  Gutenberg,  qui,  comme  la 
plupart  des  inventeurs,  eut  le  malheur  d'être  sup- 
planté par  cenx  auxquels  le  manque  de  fortune  le 
força  de  recourir. 

Àncéêiu  témoignages, 

La  chronique  allemande  imprimée  à  CMogne 
en  1499,  chronique  très-estiinée ,  contient  un  pré- 
deux renseignement,  que  l'auteur  dédare  tenir 
d'Ulridi  Zell  de  Hanau,  qui  le  premier  intro* 
duisitdans  Cologne, en  1462,  l'art  de  l'imprime- 
rie, dont  il  avait  appris  les  procédés  à  Mayence, 
probablement  chez  Gutenberg,  puisqu'il  ne  parie 
ni  de  Fust  ni  de  Schœfier. 

«  Ce  noble  art  fût  Inventé  pour  la  première  fois  en 
Allemagne,  à  Mayence  sur  le  Rhin,  et  fit  grand 
bonnenr  à  la  nation  allemande.  GeU  arriva  vers 
l'année  1440}  etàt  dater  de  14  jusqu'à  l'année  1450  cet 
art  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  fUrent  perfeaionnés. 
On  commença  à  Imprimer  l*an  1490,  qui  était  l'année 
do  Jubilé ,  et  le  premier  livre  mis  sous  presse  fut  U 
Bible  latine,  en  grands  caractères,  tels  que  ceux  avec 
le^uels  on  Imprime  maintenant  les  missels.  Quoique 
cet  art  ait  été  inventé  à  Mayence ,  ainsi  que  nou.< 
Parons  dit  et  comme  on  le  croit  génératement  ai^oiir- 
d'hui,  cependant  sa  première  forme  existait  en  Hol- 
lande, dans  les  Donat  qu'on  y  imprimait  antérieure- 
mentà  celte  époque  :  c'est  d'eui  etd'aprësenxque  l'art 
d'imprimer  prit  son  origine  ;  mais  l'èmvenUon  ntm- 
vetle  fut  bien  plm  importanU  et  jMm  ingénietm 


(t)  Daunou,  dans  son  Ânuli/ie  4n  {)pimtmê  éivertet 
sur  r Origine  del'imi^iimên»,  éminiAra  qiilaze  villes  q«i 
préiendent  à  cet  hoaneur,  et  dit  qoe  la  liste  des  peraoo- 
nage»  désignés  oonnine  invcnteun  est  btee  plus  oooi- 

b^■nse.  (9,  M.) 
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que  la  première.  Le  premier  inventeur  de  la  typo-  . 
graphie  fat  no  citoyen  de  Mayence»  né  kStraaboiwg, 
nommé  Jean  Oodenburcb;  il  était  noble.  Ledit  art 
fui  transporté  de  Mayence  a  Cologne,  ensoite  à  ! 
Strasbourg  (1),  pois  à  Venise.  C'est  de  Phonorable  ; 
mattre  Ulrich  Zell  de  Hanau,  actuellement  imprimeur  | 
à  Cologne  (en  l'an  U99},  que  Je  tiens  le  rédt  de  Tin-  | 
ventlon  et  des  prog>^  de  cet  art,  dont  l'étabUssement  I 
dans  cette  Tille  loi  est  dfi.  Il  est  des  insensés  qui  ' 
prétendent  que  /'tn^pretston  deg  livret  daU  d'une 
époque  plus  reculée ,  mais  cela  esicontraire  à  to  vtf-  j 
rite;  en  aucun  pays  du  monde  on  ne  connaiteait 
alors  de  livres  imprimés.  » 

Void  le  témoignage  de  WioipTeling,  savant 
alsacien,  né  à  Strasbourg,  en  14&I,  et  par  consé- 
quent presque  contemporain  de  Gutenberg. 

€  En  l'année  1440,  sous  le  régne  de  Firédéric  III, 
un  bienfait  presque  divin  fut  accordé  à  rnnivers 
par  Jean  Guteoberg,  inventeur  d'un  noovean  mode  \ 
d'écrire,  il  fut  le  premier  qui  découvrit  l'art  d'impri-  , 
mer,  dans  la  ville  de  Strasbourg.  Étant  ensuite  allé 
à  Uayence ,  Il  y  apporta  le  dernier  oomplémenL  Pen- 
dant ce  temps,  Jean  Mentelin,  ayant  entrepris  ce 
genre  d'Industrie,  Imprima  tris*correctenieut ,  et 
devint  bientôt  fort  riche.  Adolphe  Busch  loi  succéda, 
puis  Martin  Flacb ,  tous  deux  de  Strasboofg,  qui 
exercèrent  cette  profession  dans  leur  ville  natale, 
avec  honneur  et  gloire,  etc.  ■ 

Voici  ce  que  dit  dans  ses  annales  (2)  Trithème, 
né  en  1462,roorten  1516;  comme  il  tenattde  Pierre 
SchœfTer  ses  renseignements  sur  l'im|»imerie, 
r;on  récit  doit  naturellement  lui  être  faYoraUe  : 

f  A  cette  époque,  ce  fut  à  Mayence  que  fbt  Ima* 
giné  et  inventé  par  Gutenberg.  citoyen  de  Mayence, 
cet  art  mémorable,  et  Jusque  alors  inconnu,  d'im- 
primer les  livres  au  moyen  de  caractères  en  relief. 
Gutenberg,  après  avoir  risqué  pour  le  succès  de  son 
invention  presque  tons  ses  moyens  d'existence,  se 
trouvant  dians  le  plus  grand  embarras  et  manquant 
tantôt  d'une  chose,  tantôt  d'une  autre,  était  sur  le 
point,  par  désespoir,  d'abandonner  son  entreprise. 
Il  put  cependant,  k  Taidedes  conseils  et  de  la  bourse 
de  Jean  Faust,  comme  lui  citoyen  de  Mayence,  ache- 
ver son  œuvre.  Ils  Imprimèrent  d'abord  un  Foca- 
hulatrcy  appelé  CatKolicony  en  caractères  écrits  ré- 
gulièrement sur  des  tables  de  bols  et  avec  des  formes 
comixisées.  Mais  ils  ne  purent  se  servir  de  ces  formes 
pour  Imprimer  d'autres  livres ,  puisque  les  caractères 
ne  pouvaient  se  détacher  des  planches ,  mais  étaient 
Bculpti^s  à  même,  comme  je  l'ai  dit.  D'autres  inven- 
tions plus  ingénieuses  succédèrent  à  ce  procédé,  et 
ils  trouvèrent  le  moyen  de  fondre  toutes  les  lettres 
de  Palphabet  latin  (S).  A  ces  formes  ils  donnèrent  le 
nom  de  matrice»,  et  c'est  dans  ces  matrices  qu'ils 
fondaient  des  caractères  d'airain  ou  d'étain ,  qui 

(1)  Le  chroniqueur  dit  avec  raison  que  l'art  d'imprlinor 
fat  transporté  de  MsycDce  à  Strasbourg:  mats  II  son  ou- 
blié d'Indiquer  que  les  premières  linpretsloni  furent  faites 
par  Gulenl»*r9  A  Strasbourg. 

(1)  AnnaUê  Mo»a$t,  Hirsauç.,  ad  annum  IMS-IIU*, 
typti  numast.  S.  Gain:  1690.  s  vol.  io-fnl. 

(t)W.  Bra.  TentzeUns.bUtorlographe  dn  prince  de 
Saie,  dans  «ne  dlasertanoo  sur  l'origine  de  l'imprimerie 
qu'il  publia  en  1700,  remarque  avec  quelle  précaution 
Trilhème,  probablement  sous  la  diclée  de  Schsffer,  parle 
de  lintrodocUon  des  perfecttonnemenU  A  Ifart  typogra- 
phique, aOn  d'amener  ensuite  le  nom  de  Schcffer,  «  pour 
consommer  l'art,et  non  pour  l'inventer  w.  (Tfiitzclliis,daaa 
Im  Uonwneniatfpographleade  froff,  t.  II,  p.  WletSSi» 
rojr.au.tMl  Daunou,  Anat^se.  etc.,  p.  190.) 


avaient  la  dureté  néoesiaire  pour  supporter  XaoXr  la 
pression,  lesquels  caractères  étaient  auparavatU 
gravés  par  eux  à  la  main.  En  effet,  ainsi  que  je 
l'ai  entendu  dire  il  y  a  environ  trente  ans  à  Pierre 
Schœfferdc  Gernsheim,  citoyen  de  Hayenoe,  qui 
était  gendre  du  premier  inventeur,  ce  procédé 
d'impression  offrait  de  grandes  difRcultà  à  son 
début;  car,  avant  d'avoir  adievé  le  troiaiènie  cahier  I 
de  quatre  feuilles  de  la  Bible  latine  qu'il  a'af^asall 
d'imprimer,  ils  avaient  dépensé  plus  de  quatre  mille 
florins.  Mais  Pierre  Schœffer ,  alors  ouvrier  et  eiMiiie 
gendre,  comme  nous  l'avons  dit,  du  premier  inven- 
teur, Jean  Faust,  unissant  rbabileté  à  la  prudence, 
inventa  une  manière  plus  facile  de  fondre  iet  ca- 
ractères, et  compléta  l'art^  en  le  portant  au  point 
où  il  est  aujourd'hui. 

■  Tous  trois  gardèrent  quelque  temps  tecrète  cette 
manière  d'Imprimer,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  divul- 
guée par  leurs  ouvriers,  sans  l'aide  desciuels  ils  ne 
pouvaient  pratiquer  cet  art,  d'abord  à  Strasboeug 
ctpuls  aprà  dans  les  autres  pays  du  monde. 

c  Ce  que  Je  viens  de  dire  sur  cette  ingénieuse  mer* 
veille  est  suffisant.  Ses  premiers  inventeurs  fiircnt 
des  citoyens  de  Mayence.  Or,  ces  trots  premien 
inventeurs,  Jean  Gutenberg,  Jean  Faust  et  Pierre 
Opilio  (Schœffer) ,  gendre  de  ce  dernier,  hatntaieot 
à  Mayence  la  maison  connue  sous  le  nom  de  Zstm 
Zungen,  qui  ensuite  prit  le  nom  d'/mprtmme,  nom 
qu'elle  conserve  encore.  * 

Ces  témoignages  sont  contemporains,  ces  té- 
moignages sont  désintéressés  j  on  pourrait  y  en 
ajouter  un  grand  nombre  qui  leur  sont  posté- 
rieurs, et  qui  tous  reconnaissent  et  procûmeot 
Gutenberg  comme  Tinventenr  de  l'imprimerie, 
les  uns  à  Strasbourg,  les  antres  à  Mayence;  mais, 
à  leur  défiuit ,  un  seul  suffit,  c'est  celui  du  fiU 
même  de  Pierre  SchœfTer.  Voici  ce  que  déclare 
Jean  ScliœfTer,  petit-fils  de  Faust,  dans  Ta  vis  placé 
en  tète  de  Tédition  d'une  traduction  alleniaodf 
de  Tite  Live,  in-fbl.,  imprimée  par  lui  à  Mayence, 
en  lâOâ  : 

<  C'est  à  Mayence  que  primitivement  l'art  admi* 
rable  de  Pimprimerie  a  été  inventé,  surlûui  par  l'ing^ 
nieux  Jian  Gotbnbebg,  l'an  1450  ;  Il  hit  postérieure- 
ment amélioré  et  propagé  pour  la  postérité  par  les 
capitaux  et  les  travaux  de  Jean  FOst  et  de  Pierre 
Schceffer,''!).  > 

Voilà  toute  la  vérité!  elle  est  exposée  par  le 
fils  même  de  celui  qui  toujours  affecta  de  s'attri- 
buer, ainsi  qu'à  son  beau-père,  Fûst,  rûiventioo 
de  rimpriroerie. 

Cette  déclaration,  si  tardive,  si  inattendue,  et  qui 
explique  si  bien,  quoique  trop  succinctement,  les 
faits  concernant  Porigine  de  rimprimerie  et  les 
droits  de  chacun,  constate  : 

1  **  Que  Tart  typographique  a  été  créé  à  Mayence  ; 

2°  Que  l'invention  en  est  duc  avant  tous  à 
Vingénieux  Jean  Gutenberg; 

3**  Que  les  capitaux  ont  été  fournis  par  Jean 
Fitet; 

(t)  «  In  wellcfaer  stadt  Menlz  anch  antengUieta  die 
wnnderbahr  Kunst  der  Truckercy,  und  am  ersien  vos 
dem  fcnnstreldien  Johan  GuUenbergk,  donuno  ult  aacdl 
Christl  unsers  Herren  Gebort  taosend  vlerhttndertond 
fanftstg  iar  ertonden,  und  darnach  mit  Fieysa,  kc^t  ood 
arbeyt  Johan  Faosten  und  Peter  Sehoefer^  zu  Mmti  ge- 
beasert  und  bestendig  gcmacbt  ist  worden.  u 
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4^  Enfin,  que  les  trayaux,  c*est-à-dire  le  perfec- 
tionoement  de  Texécntion,  appartiennent  à  Pierre 
SchœiTer. 

Ck>nuuent  se  fait-il  donc  que  Jean  ScbœfUer  se 
trouve  ici  en  contradiction  manifeste  avec  ce  que 
30Q  père,  Pierre  SchœfTer,  avait  déjà  déclaré  publi- 
quement et  avec  ce  que  lui,  Jean  SchœfTer,  dé- 
clarera plus  tard  ?  Personne  n'en  a  recherché  la 
cause;  mais,  moi,  j'y  vois  un  aveu  auquel  Jean 
Scbceffer  aura  été  contraint  par  le  mécontente- 
ment manifesté  dans  ses  propres  ateliers  contre  la 
spoliation  des  droits  de  Gutenberg?  Ce  qui  me 
donne  lieu  de  le  croire,  c'est  que  la  préface  où 
Jean  Schœffer  proclame  Gutenberg  l'inventeur 
de  l'imprimerie  est  écrite  en  allemand,  langue 
du  peuple  et  des  ouvriers,  qui,  sachant  mieux 
qoe  tous  autres  ce  que  Gutenberg  avait  fait,  ne 
pouvaient  être  trompés  par  Schoeffer.  Et  en  eflet 
quand  plus  tard,  en  1609.  en  1515,  et  en  1516,  on 
le  voit  Imprimer  tout  le  contraire,  c'est  ealatin 
qu'il  s'ei prime.  Langue  incomprise  du  peuple  et 
des  ouvriers.  Ainsi,  quatre  ans  après,  en  1509, 
il  dit  dans  la  souscription  d'un  Bréviaire  latin  que 
«  ce  livre  a  été  imprimé  à  Mayenoe ,  aux  frais 
«  et  par  le  labeur  de  l'honnête  et  vigilant  Jean 
■  Schœffer,  citoyen  de  Mayence,  dont  Vaïeul  in- 
«  venta  le  premier  l'art  de  Timprimerie  et  le 
«  mit  i  exécution  v.  En  1515,  dans  une  sorte  de 
notice  biographique  sur  sa  famille,  placée  comme 
un  hors-d'œuvre  à  la  fin  du  Breviarum  Bisto- 
Hse  Prancorum  de  Trithème ,  notice  qu'il  réim- 
prima l'année  suivante,  à  la  suite  du  biiiviaire  de 
TégUsedeMmde,  il  déclare  Jean  Fikst  le  premier 
auteur  de  eet  art  mémorable  (1).  Enfin,  chose 
cooore  plus  étrange  !  le  privilège  que  l'empereur 
Maximilien  accordée  Jean  Schaèfler,en  1516,  pour 
l'impression  d'une  édition  latine  de  Tite  Live 
porte  en  tète  :  «  Attendu  que ,  sur  la  foi  de  di- 
«  gnes  témoins,  l'ingénieuse  invention  de  la 
«  chalcographie  est  due  à  votre  aïeul,  qui  en  est 
«  l'auteur,  et  attendu  que  cette  divine  inven- 
«  tion,  etc.  » 

Je  ne  vois  point  d'autre  moyen  d'expliquer  ces 
contradictions.  Les  ouvriers  imprimeurs  savaient 
que  Gutenberg  était  le  véritable  inventeur  de 
l'imprimerie,  et  dès  lors  dans  un  livre  imprimé 
en  allemand  Jean  SchœfTer  disait  la  vérité;  mais 
il  la  déguisait  dans  les  livres  en  latin. 

Quoique  Pierre  Schœffer  n'ait  jamais  mentionné 
Gutenberg,  une  fois  «cependant  il  parait  l'avoir 
laissé  entrevoir,  en  parlant  de  deux  jEàH  dans  les 
▼ers  barbares  qu'un  de  ses  correcteurs  a  mis  à  la 
fin  de  sa  belle  édition  des  Institutes  de  Justinien, 
publiée  en  1468.  Dans  ces  vers  presque  inin» 

(1)  m  Imprcttom  Mognotte,  lUBeuta  et  opéra  kanuti  et 
providl  tM  Johaanis  Scbceffer,  civis  MogunUnl,  eqjiu 
iTo»  primu*  trtU  ImpreMorls  fait  Inventor  et  anctor.  ■ 
Baneiiui  et  provUm  I  p«rte  cette  soiucriptlon.  —  Paaie 
pour  prévotant  :  Jeao  Scboeffer  ne  Tétait  pu  moins,  lui 
qni  par  ees  manœuviea  eapéralt,  à  Peiemple  de  ton  pire 
et  de  Mn  aïeul,  faire  attribuer  a  aa  famille  l'honneur  qui 
était  dû  aGotenbcrg;nala  certei  le  procédé  eat  peu  ho- 
norabte.  {Essai  swr  la  Topographie,  p.  611.) 

MOW.  NOCR.  ointe.  —  T.  XIII. 


telligibles  (1),  c'est  à  deux  Jban  nés  à  Mayence, 
qu'est  attribuée  l'invention  de  l'imprimerie  :  ce  qui 
semble  indiquer  Jean  Gutenberg  et  Jean  Fûsf  ; 
toutefois,  le  poète  igonte  que  Pierre  SchœfTer, 
quoique  venu  après  eux,  a  surpassé  en  mérite 
l'un  et  l'autre  Jean.  Nous  tàchmns  de  donner 
la  traduction  de  ces  vers,  composés  dans  l'atelier 
de  Schœffer  : 

c  Moite  dam  la  construction  de  son  tabernacle  et  Sa- 
lomon  en  élevant  son  temple  n'ont  aoooropll  que  des 
Œuvres  ingénieuses,  dont  la  gloire  de  rËgltse  s'est 
accrue.  Mais,  plus  grande  que  Salomon,  l'Église  re- 
nouvelle Belseleliel  et  Hiram  i2)  en  offrant  à  odoi 
qui  aime  voira  prospérer  quiconque  se  dktingoe  dans 
son  art  ces  deux  Ja^n  nés  à  Mayence ,  illustres  pre> 
miers  fabricateurs  de  livres  au  moyen  de  carac- 
tères. Pierre  vint  se  Joindre  à  eux  dans  V atelier  (3) 
où  il  était  désiré;  mais  Pierre, parti  le  dernier,  entra 
le  premier.  Instruit  dans  l'art  de  la  gravure  par  celui 
qui  seul  doime  et  la  lumière  et  le  génie,  il  leur  était 
supérieur...,  etc.  » 

Gutenberg  à  Strasbourg. 

C'est  à  l'époque  des  troubles  survenus  à 
Mayence  en  1420,  lors  de  l'entrée  solennelle  de 
l'empereur  Frédéric  III  en  cette  ville,  que  l'on 
fixe  généralement  le  départ  de  Gutenberg  pour 
Strasbourg  avec  sa  famille,qoi  était  alors  exilée.En 
1430  Conrad  III  rappela  à  Mayence  les  émigrés  ; 
mais  quoique  la  &rotUe  des  câisfleisch  fftt  com- 
prise dans  cette  amnistie,  Gutenberg  n'en  vou- 
lut pas  profiter.  Un  acte  pubUc,  daté  de  1434, 
constate  qnil  habitait  alors  Strasbourg  et  qu'il 
était  même  riche,  puisque  par  égard  pour  le  sé- 
nat de  cette  ville ,  qui  l'en  avait  prié ,  il  tint 
quitte  et  fit  sortir  de  prison  le  greffier  Niclaus, 
qui  lui  retenait  une  somme  de  310  florins  dont 
l'administration  municipale  de  Mayence  lui  était 
redevable  (4).  Cet  acte  montre  combien  Guten- 
berg était  peu  soudenx  de  ses  intérêts  pécu- 
niaires, puisque  cette  somme,  composée  en  partie 
de  rétributions  et  Intérêts  (twisteundgutte) 
qui  lui  étaient  dus  depuis  longtemps  par  les 
burgmeister  et  rath  de  la  viHe  de  Mayence,  pro- 


(1)  jâ  nemtaa  Mtellecta  kaeUnus  verba  poetastri,  dit 
Mecrmann. 

(i;  Hlram,  neveu  de  Molie,  architecte  et  fondeur  en 
métauXt  fut  employé  par  «on  onele  à  la  conatroetlon  et 
a  rornementatlon  du  temple.  Est-ce  une  allualon  a 
FQst,  l'associé  peut.4trede  son  frère  Porférre?  Belaelebri, 
roi  de  Tjrr,  avait  fourni  dos  matérianx  pour  la  conatruc» 
tlon  du  palaiade  Oivld  el  do  temple  de  SaloBOB. 

(S)  Polnefnénun.  Ce  mot,  qui  signifie  oA  se  réunissent 
beaucoup  ^hommes,  fut  employé  souvent  au  mojen  Sge 
dans  le  sens  de  sepuiehrusa,  wtanMtnentum  (  voy.  Du 
Cange,  à  ce  mot  ).  Il  y  a  Id  une  allusion  a  réTanglie  de  saint 
Jean  XX.  M>  «*  *»  passage  d«  l'hymne  Ojl/ii  «I  JLUm  ou 
Il  est  dit  que  Jean  devança  Pierre  pour  entrer  an  saint  sé- 
pulcre: 

Sed  Johannes 
Cucorrlt  Petro  dtlos. 
Ad  BDonumentum  venit  prias. 
AUelnta. 

(4)  Schœpfleln,  yVadie.  Tpp.,-  Strashowg^  1710,  p.  li,  et 
Doc.  n«  I.  U  dit  que  cet  aete  ae  trouve  (  osque  Iwdle  ) 
in  /  j^ro  CmUraçtmmwif 
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venait  probablemont  (i'vne  rotooMe  fwte  sur  ses 
biens  pendant  son  ml  Cette  mâipe  90iié«,  le  di- 
manche après  la  Saint  Urbain^  par  uiiac4M)rd  donl 
Wetter  rapporte  les  act^»  |1  Youlut  réduire  h 
12  florins,  au  lieode  U  florinsi  la  rente  annuelle 
qui  lui  revenaitd'un  p^rtag^»  afin  de  favoriser  mn 

frère  Frielo(l). 
En  1436  GOtenberg  est  inscrit  à  Strasbourg 

parmi  les  constables. 

£n  1437  une  plainte  est  portée  contre  lai  <le 
Tant  le  juge  ecclésiastique^  par  une  demoiselle 
noble,  Anne  à  la  Porte  de  fer  (Enneline  ou 
Anna  ta  Isareo  Tbure),  réclamaot  l'exécution 
d'une  promeasa  d^  mariaga*  11  parait  qu'il  l'é' 
pousa,  puisqu'on  voit  le  nom  da  sa  femine  rem» 
placer  le  sien  sur  les  registres  de  Strasbourg  (9). 

En  1439  s'engage  le  procès  jugé  à  Strasbourg, 
le  12  décembre  de  la  même  année^  au  sujet  de 
l'exploitation  de  procédés  secrets  inventés  piur 
Gutenberg.  Ses  associés  étalent  André  Driti^eb^Q, 
noble  de  naissance  comme  Gutenberg ,  et  qui 
dérogeait  comme  lui  en  s'occupent  dindustrie, 
mais  qu'on  voit  plein  d'entbouaiasme  ainsi  que 
ses  associés,  Hans  RifTe  et  André  Qeilmanii.  tpps 
Strasbourgeois.  C'était  au  couvent  abandonné 
de  Saint-Arbogast^  que  las  travaux  s'çxécutaient, 
avec  la  plus  grand  secret.  Pans  ce  procàSt  où 
le  vague  de  l'exposé  des  faits  ft  du  Jnfseipent 
semble  avoir  ppur  bot  de  ne  p^  révéler  ce  qui 
devait  rester  ignoré  du  public,  on  TPlt  qii*il  est 
question  da  plombât  d'ustëusiles ,  at  que  TcPUvrQ 
devait  êtraprétD  pour  la  foira  4'Aivla-Cbape!le. 
On  y  voit  aussi  que  Gutenberg  était  doué  du 
génie  de  l'invention,  et  qu'il  l'appliquait  à  divers 
procédés  senr^ts-  À  loetta  époqua  toute  industrie 
s'entourait  de  mystère^ 

Mais  les  dépositions  des  t^oina  sont  un  peu 
plus  explicites  que  les  act^  mêmes  ;  il  est  parlé 
plusieurs  fois  d'une  presse  et  de  quatre  pièçei 
posées  sw  ou  dans  eette  presse ,  pièces  q<ii, 
maintenuee  par  des  via ,  Cuvaient  être  déta- 
chées» afbi  que  personne  ne  eonnùt  le  procédé. 
De  plus,  Gutenberg  avait  défisndu  k  Dritzehen,  son 
principal  associé,  de  montrer  à  qui  que  ce  fCkt  la 
presse  qu'il  avait  mise  sous  sa  garde,  et  qui  avait 
été  construite  par  le  cbarpentier  Conrad  Sacb- 
pach.  Dans  la  seatenoa  il  est  fait  mention  de 
plomb  acheté  par  Dritzehen  cAd'autras  objets  (  non 
déterminés  )  nécessaires  qu  ffiéiier.  Enfin,  |a 
déposition  de  Hana  Diinn»  rorCN^  porte  qu*|l 
a  reçu  de  Gatenber|  depuis  trois  ans  près  de 
100  florins  pour  des  choses  qui  concernent  Vim- 
primerie  {das  zu  dem  irucken  gikoret  ).  ]l  y 
est  aussi  question  delà  vente  des  miroirs,  spU- 
geln,  lors  du  pèlerinage  d'Aix-Ia-CtiapcUe,  et 
mémo  de  la  crainte  d'être  accusé  de  sorcellerie  (3). 
Le  mot  spiegeif  miroir,  qui  tignrt  en  effet  dans 

(1)  Wetter,  Erfindung  d$r  Bpchdrucker  Kun$t; 
Mayenc^.  iSM,  p.  88  et  54. 

(fl)  Schœpflelii.  p.  17.  et  doc.  VII,  à  U  00. 

<8)  L'aBtmosMé  des  teribct  contre  i^m  inventloo  qot  tes 
suppléa it  et  qui  d«tnibalt  lear  Indiutrte  était  on  nMitlf  de 
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ce  procès,  a  fait  supposer  à  quek|ues  personnes, 
particulièrement,  en  Hollande,  aux  partisans  de 
Coster,  que  l'association  formée  par  Gutraiherg 
avait  jpour  principal  but  de  fabriquer  et  poHr 
des  miroirs.  M-  Paul  Lacroix  a  émis  à  ce  sujet 
une  opinion  très-ingénleose,  et  qui  assurément 
n'est  pas  d^urvue  de  vraisemblance  :  parmi 
lei  premiers  livres  imprimés,  d'abord  sur  plaa- 
cbes  de  bois  et  ensuite  par  1^  procédés  typogra- 
phiques, figurent  les  Donat,  les  Bibles  des  panvrca 
et  autres  ouvrages  usuels,  tels  que  les  HeUspi^ 
(  ^peculun{  humqnsc  YiUç },  ou  Miroir  de  la  Vi0 
hwnqim  ;  n'est-ll  j^  probable,  pense  M.  La» 
croix,  que  c'était  à  quelques-uns  de  ces  Mfroén 
de  la  Vie  htimaine  que  Gutenberg  appliquait 
alors  ses  nouveaux  procédés,  pluji  ëxpftditffs  et 

plus  économiques  ? 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Sotzmann  a  pré* 
tendu  qu'il  ne  s'agissait  pes  de  Hmprimerie  daiia 
les  pièces  de  ce  procès  (l),  et  il  a  même  attaqué 
l'authenticité  des  originaux  conservés  précieuse- 
ment h  Strasbourg  ;  mais  M.  de  Labprde,  qui 
sur  les  lieux  mêmes  e  examiné  ces  actes  avec 
le  soin  je  plus  minutieux  et  avec  l*airtorité  de 
son  savoir  et  de  son  expérience,  a  démontré  leur 
incontestable  authenticité;  qd  ne  doit  done  men- 
tionner cette  opinion  que  comme  un  exemple 
de  ce  désir  immodéré  de  tçut  remettre  en  ques- 
tion lorsqu'il  s'agit  de  Gutenberg.  M.  Wetter  dit 
que  les  pièces  du  procès  ne  présentent  que  4m 
renselgn^uients  confus  concernant  limpresafea  an 
moyen  de  planches  ep  bois  d'une  seule  pièea. 


Quelle  que  soit  la  manière  dMiiterpréter  ees  piè- 
ces, ce  urQcès  prouve  que  Gutenberg  est  m- 
yeoteur  du  secret  dimprimer  au  moyen  d'une 
presse,  secret  auquel  il  initia  suecessirànent,  et 
sur  leurs  vives  instancesi  plusieurs  associés,  qui 
espéraient  en  obtenir  des  bénéfices  oonaidérabies 
lors  de  la  foire  des  pèlerins  ^  Aix-|a-ebapelle  en 

Cette  ASSOeiatipnf  qui  dur»  trois  en8(S),iiepou- 
vait  avoir  seulement  pour  but  l'exécution  de 

quelque  Ponati  de  la  Bible  de9PauTres,oudu  3pe- 
cvlutnhumanss  SqfvatponiSfïiYfes  de  peu  d'im- 
portance, oue  la  xylograpl^e  exîécotaft  alors  eo 
Hollande  fi  prpb&blement  en  Allemagne,  et  qui 
D'exigeeient  m  d'aussi  gra949  travapx.ni  autant 
d'associés.  Le|$)^p^aAÀ  qu'on  To|t  manifestée» 

plus  poqr  qae  ceit^  li)veiitloii,préJudkiabteSlaptd^até- 
r«U,  rat  exécutée  dans  le  plaa  gnmé  —ê9*L  Pouvalt^aM  «n 
effet  attewire  pUitdcnUon  S  tcm  liHSt  «««IMri- 
UUti$  4^  99**^  m»  a>B  sut  Ûe  BOS  JtfiUf  la  «l^MC,  iM(B 
mçiM  nopibreuse,  qui  se  crqt  mifffàic  4  Drlser  !«  ne- 
cani4|oes,  en  menaçant  «léaifl  la  vfe  dea  jiprtMnww  ^ 
«oubteal  dMqidM  isnis  preimi  I 
(1)  Sur  le  procès  et  sur  les  premiers  esaats  de  Gntrnbrr; 

Ufwt  aarrani  pçpwtter  i'dpru  éc  Ui  Uoq  iie  uftprde,  pu- 
blié en  isM,  MMI8  le  (itrp  de  gf^f  ^  nn^iv^ne  d 

Strfftf^urg.  Ûp  y  Uwre  Ic  UlUf  n»(A  el  !a  traducUaa 
04èle  en  fraocafji  i^  9\èfi^%  4U  pr9£$f>  Pffl^Vées  d'abord 
en  «U<Sinai)4  (tei(#  0r%lfMi)  p#r  Sc^œpfleiii,  qui  en  fit 
la  décoqTer^p  çq  t7|B,  e|f;iviy|(e  çq  latin  par  Mcermann. 
(9)  Pans  le  prOPAS|  rpr^vrp  OUba  tf^Plare  %ae  4epnls 

(fola  »q«  il  a  yagpé  hvqq  eutcnb^rf  avtrpo  ppot  florins, 

pour  ce  qui  ponccrna  «pqlioiCAt  Vim^mrie, 
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par  YnB  des  associés,  I)n1zeh<>n,  ne  pouyaient 
être  réalisées  que  par  l'impression  de  la  Bible, 
firrecher,  d'un  débit  considérable,  dont  (a  trans- 
cription occupait  alors  des  milliers  d'écrivains. 
Mais  il  fallait  obtenir  par  la  typographie  une 
parfaite  Imitation  des  manuscrits  ;  or,  les  procé- 
dés auront  probablement  été  jugés  trop  imparfaits 
Cour  produire  une  complète  illusion  j  et  en  effet 
rtthème  dit  que  l'on  fut  obligé  de  recommencer 
h  Mayerice  les  doiize  premiers  feuillets ,  qui  déjà 
avaient  (X)ûté  4,000  florins.  Si  Ton  en  croyait 
même  sur  ce  point  le  récit  de  Trithèroe,  tout  au- 
rait été  à  faire  quand  Gutenberg  quitta  Strasbourg, 
puisque  ce  n'aurait  été  qp'à  Mayence  que  les  trois 
asso<.iéA  Gutenberg,  FQst  et  ^hœfTer  auraient  im- 
primé d'abord  np  Vocalmlai^'e  ou  Catholicon  et 
un  Do7iat  sur  des  planches,  dont  cloaque  page 
était  formée  d'une  seiilç  pièce  -,  que  ce  serait  à 
Mayence  qu'ils  auraient  trouvé  le  moyen  de 
fondre  les  matrices  dans  lesquelles  ils  auraient 
coulé  des  lettres  en  airain  ou  ep  étain ,  lesquelles 
auparavant  étaient  gravées  à  la  main  ;  qu'enfin  ce 
serait  postérieurement  que  Pierre  Schœfîfer  au- 
rait complété Tart  en  trouvant  un  moyen  de  fonte 
beaucoup  plus  Ikctle. 

Il  résulterait  de  cet  exposé ,  qui  indique  tou«^ 
les  degrés  tranebia  successivement  par  la  typo- 
gn^ibie ,  que  les  essais  faits  à  Strasbourg  se  se- 
raient bornés  aux  premiers  éléments  :  la  gravure 
(les  planches  en  bois  (la  xylographie).  Mais  je  ne 
puis  admettre  un  résultat  aussi  minime  de  l'asso- 
dation  formée  pourJes  choses  concerntint  rim- 
primerie,  et  uq  si  grand  secret  exigé  des  associés  ; 
il  me  semble  que  les  motifs  de  l'association  étaient 
ao  moins  l'idée  de  la  mobilisation  des  lettres  de 
l'alpbabet,  gravées  d'abord  sur  des  pièces  de  bois, 
pois  séparées  en  parallélipipèdes  par  deux  traits 
de  soie,  Tmi  longitudinal,  l'autre  horiiontal,  et 
probaMement  encore  l'Idée  de  la  gravure  du  poin- 
çon sur  acier  et  de  la  font£  des  lettres  dans  des 
matrices  ;  enfin  très-certainement  ruiynrnoN  db 

Dans  les  divers  r^ts,  plus  ou  inoins  oonfos, 
ëe  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Torigine  da  l'art 
typographique,  il  est  Ihit  mention  en  effet  de  pièces 
de  |wis  repré^tant  de»  lettres,  sojt  eu  pages 
d'u«e  pièee,  soit  déooupées  (en  lettres  mobiles, 
pereées  même  d'un  trou  par  où  Vqn  ftilsail  passer 
un  fll,  une  ficelle  ou  «n  fil  de  fer  puur  les  lier  en- 
semble (1).  Mais  indépendamment  du  trev ail  per- 
seimel  de  Gutenberg  et  de  celui  de  ses  associés, 
pirmi  lesquels  se  (Ustiugue  Drit^eben,  qui,  plein 
d'enthrniiiiimfi  travaille  jour  et  nuit  et  meurt  à  la 
pdae ,  il  y  eut  des  dépenses  considérables  faites 
à  Streibouig;  ets'il  était  vrai  que  tout  se  fût  borné 
à  des  essais  d'impression  au  moyen  de  planches 

(1)  M.  WcUer  a  donné  le  spédnoen  d'ane  page  coio- 
posée  de  lettres  en  bols  dont  cbaeone  est  percée  d'un 
trou  oà  psMc  une  ficelle  qui  les  réunit  et  en  tonne  des 
lifn>e«.  M.  de  Laborde  a  donné  an«sl  nn  spédmen  d*la)r 
preftslona  e&écutées  avec  dm  lettres  mobiles  en  bols 
ft^arées  par  deux  traita  de  «cle  de  la  plancbe  où  U  les 
avait  gratées. 


QU  de  lettres  en  bois ,  pourquoi  verrait-on  figurer 
au  procès  uq  or^vre  parmi  aeu)^  qui  coopérèrent 
à  ces  travaux ,  et  pourquoi  des  fournitures  de 
plomb?  N'en  doit-on  pasoonolure  que  l'exécu- 
tion des  matrices  en  sable  ou  en  plomb  (l},ou 
même  en  cuivre,  d^ns  lesquelles  on  fondait  des 
lettres  que  l'on  retouchait  ensuite  è  lapiaini  anra 
été  tentée  k  3trasbourg,  si  même  les  deu^  gros 
caractères  dits  mi^sals  (m)  qu'on  voit  figurer 
dans  l'impression  des  Lettres  d^induèffence»,  et 
qui  servirent  ensuite  à  Imprimer  la  Bihie  de 
trente-six  lignes  et  celle  de  qqarante-deux  Ijgoes, 
n*y  ont  pas  été  fondus  ? 

En  effet  Ulrich  Zell,  après  avQjr  mentionné 
les  Donat  imprimés  eq  Hollande  i^ntérieurement 
à  rinvention  de  Giitenberg,  {qoute  :  f/invention 
nouvelle  fut  bien  plus  importante  et  plus  in- 
génieuse qu^  la  premier f.,  ai  le  premier  in- 
venteur de  la  typç^raphui  fut  gutenberg, 

SI  donc,  fkute  de  pouvoir  reœuBaltre  ce  qui  a 
dû  être  imprinié  à  Strasbourg*  m  est  forcé  pour 
résumer  les  prétentions  de  celle  ville  et  celles  de 
de  Mayeuce  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  k  l'Institut 
par  Scbaab,  dans  sa  discussion  h  ce  sujet  avec 
Kœnig  :  Qui,  je  vois  le  kerc^u  de  Venfant  à 
Strasbourg,  m<ns  je  n'p  VOM  ^'enfant  qu'à 
Mayence^  il  est  nn  fait  incont^table,  qui  résulte 
du  procès  méqi^  jugé  à  Strasbourg,  c'est  que  la 
presse  appliqué^  k  l'impression  typographique  a 
été  inventée  par  Gutenberg  à  ^tr^oourg.  Cela 
seul  suffit  à  la  gloire  de  cette  ville. 

Cette  lu^plication  de  la  prwe  e^t  d'ailleurs 
attestée  pair  Arnold  PergeUanuft»  dans  son  poème 
en  r honneur  de  Vimprimerie^  dédié  k  l'arche- 
vêque de  Mayence  Albert,  et  imprimé  en  tâ4l,  à 
Mayence  même. 

Bergellanus,4i  l'époque  où  iU  composé  son  ou- 
vrage, a  dû  certainement  s'enquérir  des  faits.  Les 
Informations  alors  étaient  faciles ,  sur  les  lieux 
mêmes,  auprès  des  contemporains  defiutenberg, 
encore  vivants,  ^fin,  )e  poëme  s'adressait  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  uersonnage  éclairé  et  as- 
surément bien  informé  de  ce  qui  concernait  Tim- 
pression  des  livres  de  théologie.  Bibles,  Psautiers, 
Missels,  etc.,  qui  avaient  occupé  presque  exclu- 
sivement rimprimerin  dès  son  oiigine  : 

<  On  cherche  quel  ett  celui  qui  le  premier  découvrit 
les  principes  de  l'imprimerie ,  et  se  plaça  au  preniirr 
ran^  Deux  villes  cooaidérablet  ae  diapulenl  un  tel 
honneur» en  revendiquant  obacuoe  l'invention  de  cet 

(1)  On  pMk  dana  daa  natrlaaa  en  plomb  fondra  nn 
nombre  da  Mlaet  aaaai  eomldérable,  en  ayant  «otn  d<* 
poncer  de  tenpa  an  tempa  laa  natrfcea  et  da  lea  latacer 
refroidir.  Senlement  la  lorpa  da  la  lettpa .  devenant  de 
motna  eo  moina  natta,  B*alléffa  aensibicment  ;  c*rat  ce 
qu'on  aperçoit  dans  la  D<maS  al  même  dani  la  Bible 
de  Iraole-ala  Hffnea,  mala  baaiiaMp  moina  dana  9m  der- 
nier auvraga.  (  #^oy.  l^ranaUa,  Maçm».  mujtci.  éê  1M6,  et 
Wetter.) 

(1)  Ce  mot,  mM  Je  tionia  employé  par  M.  Uo*  da  La* 
borde  pour  déalguer  la  forma  des  oaraetèrea  d'i»  go- 
thique carré,  consacré  plus  ftpéclalnnrat  à  cette  époque 
à rimpretaton deH  psaallcrset  des  livres  de  liturKlr^  rnii- 
vient  parfaitement  ans  deua  caractères  emploies  poi:r  les 
BU>lea  de  treata-ito  Uen^«,  ".*  ric  qu«rante-4cu<  lignes 
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art  sablime.  Quelques-ans,  à  Germanie,  toarmentent 
tes  annales,  et  nous  inoudent  d'absardes  rêveries. 
Mais  ne  te  laisse  pas  entraîner  par  les  trompeuses 
croyances  du  vulgaire.  Je  vais  rapporter  la  véritable 
origine  de  cet  art  C'est  de  rilloscre  Jean  Gutenberg, 
que,  comme  d'un  fleuve  vivifiant,  a  découlé  cette 
œuvre.  Cest  à  Strasbourg  qu'il  conçut  les  premières 
idées  de  sa  découverte,  et  c'est  à  Mayenoe  qu'il  la 

perfectionna Puis  examinant  les  presses  de  Bac- 

chus  f  il  dit  X  Que  telle  soit  la  forme  de  ma  nou- 
velle presse.  B  (I) 

Mais  il  sera  tooiours  difficile  et  peut-être  im- 
possible de  déterminer  exactement  ce  qui  ap- 
partient à  Gutenberg  dans  les  longs  travaux 
exécutés  soit  à  Strasbourg,  soit  à  Mayence, 
travaux  qui  constituèrent  enfin  la  ty|)ograf»hie  au 
point  où  les  Lettres  d'Indulgences  et  les  Bibles 
la  montrent  déjà  parvenue,  en  14o4.  Gutenberg 
dut  probablement  traverser  les  phases  suivantes  : 
1**  gravure  de  lettres  mobiles  en  bols,  puis  en 
plomb,  et  êgustage  plus  ou  moins  régulier  de 
ces  lettres  pour  l'impression;  2^  fonte  de  ces 
lettres  an  moyen  de  matrices  en  sable,  en 
terre  cuite,  en  plomb  ou  en  étain;  3^  retouche 
après  la  fonte  de  ces  caractères,  sculpto  fusi, 
comme  les  désigne  Meermann;  4®  gravure  des 
lettres  sur  acier  non  trempé,  puis  trempé  après 
la  gravure,  et  firappe  de  ces  lettres  dans  des  ma- 
trices en  cuivre  ;  5*  moules,  dont  le  mécanisme 
probablement  fut  semblable  d'abord  à  ceux  que 
les  anciens  connaissaient  pour  la  fonte  des  médail- 
les, et  qui  fut  successivement  perfectionné,surtout 
par  Pierre  Schœffer  ;  6®  composition  de  l'encre  sic- 
cative, quoique  yisqueuse,  et  préparation  de  cuirs 
d'une  nature  convenable  pour  étendre  cette  encre 
au  moyen  de  tampons  sur  les  caractères,  sans  les 
empâter  ;  7**  enfin  la  presse,  qui  à  elle  seule  semble 
résumer  toute  l'imprimerie,  dont  elle  termine  les 
dillérentes  opérations.  L'imagination ,  vivement 
frappée  envoyant  pour  la  première  fois  des  feuilles 
entières  écrites  d'un  seul  coup  sortir  de  la  presse 
comme  par  miracle,  reconnut  dès  lors  dans 
Gutenberg  le  véritable  inventeur  de  l'imprimerie. 

On  peut  donc  laisser  à  Harlem  et  à  Coster  (  si 
l'on  en  croit  le  récit  tardif  de  Junius)  l'exécu- 
tion typographique  du  Spéculum  humanas  Sal- 
vationis  (2) ,  qui  nous  offre  la  réunion  dans  un 

(1)  Aoclorem  quserunt  prtuun  qai  repperit  hujus 

Archetypos  artu  primaqae  paocU  tallt 
i)«ceruntqae  date  dod  parvi  noml&ls  urbes 

QuaeObet  artificem  vendicat  uaque  albl. 
Annalesquc  tuos  quidam,  Germania,  lorqaent, 

Bullataa  nagas  hac  quoque  parte  vomaot 
Scd  le  ne  fallat  niendacla  oplnlo  vulgi  ; 

lUlus  referam  que  flt  origo  rel. 
Clams  Johanues  en  Guteobergius  btc  est  ' 

A  quo,  seu  vivo  flomine,  manat  opua. 
PriiDlUas  tlUc  (  à  Strasbourg  )  cœpit  formare  laborli, 

Ast  hic  (à  Mayenoe)  maturam  protalit  artla  opua. 


aobora  perspexft  deliioc  torcularla  Baochl, 
Et  dixU  :  Preli  forma  stt  lita  novL  .... 

(•)  Cet  ouvrage  ne  porte  aucune  date  ;  et  l'on  sait  que 
l'emploi  de  la  xylographie ,  qui  a  précédé  llnvention  de 
l'imprimerie,  ainsi  que  nous  Va.  dit  Ulrich  ZcU,  l'est  con* 
serve  longtemps  même  aprèa  cette  Invention  pour  exé- 


mème  ouvrage  de  la  xylographie  et  de  la  tvpo- 
graphie,  mais  dont  l'impression  n'a  été  feite 
qu'au  frotton  ou  plutôt  au  rouleau  (1),  ainsi  que 
nous  imprimons  quelquefois  encore  no»  épreuves  ; 
et  il  restera  encore  à  Strasbourg  une  grande  part 
dans  l'invention'  de  l'imprimerie,  celle  de  la 

PRESSE. 

L'association  forméepar  Gotenbergà  Strasboarg 
fut  dissoute  en  1438,  par  la  jnort  deDritzdieo, 
et  le  jugement  prononcé  le  12  décembre  1439 
fixa  le  règlement  de  compte  dans  l'apport  fait 
en  espèces  par  chaque  associé. 

Gutenberg  continua-t-il  senl  on  avec  ses  an- 
ciens associés  à  perfectionner  son  invention ,  ou 
bien  appliqua-t-il  l'activité  de  son  esprit  à  d'au- 
tres recherches?  C'est  ce  qu'on  ignore  ;  on  le 
voit  seidement  emprunter  en  1442  au  chapitre 
de  Saint-Thomas  à  Strasbourg  la  somme  de 
80  livres,  pour  laquelle  il  vend  une  rente  qoe 
lui  avait  l<^ée  un  de  ses  ondes.  Sur  les  rôles 
d'imposition  de  Strasbourg ,  il  figure  encore  en 
1441,  1442,  1443  et  1444.  Passé  cette  époque , 
il  disparaît  des  registres,  où  son  nom  est  remplacé 
par  celui  de  sa  femme,  Enneline  on  Anna  de 
Gutenberg. 

Gutenberg  à  Mayence. 

Le  premier  acte  qui  constate  la  présence  de  Gu- 
tenberg à  Mayence  est  daté  du  6  octobre  1448  (2). 
Il  s'agit  d'un  emprunt  de  150  florins,  duquel  nnde 
ses  parents,  Amulphe  Gelthns,  dut  se  porter  ga- 
rant. Cette  somme  était-elle  destinée  à  la  continua- 
tion des  travaux  typographiques  de  Gutenberg  (3)? 
On  doit  le  croire;  mais  elle  fat  bientôt  insuffisante, 
puisqu'on  le  voit  recourir  à  Jean  Fnst,  frère  de 


coter  certains  ouvrages  qui  s'imprimaient  à  fort  graad 
nombre,  teia  que  les  Donat  et  la  BWe  des  pauvres.  On 
ne  peut  dune  rien  en  conclure  relativement  à  l'époque 
où  la  Bollande  aurait  essayé  remploi  des  caractères  mo- 
biles fondus  dans  des  moules,  et  rien  n'Indique  posi- 
tWernent  que  le  5pscu/Hii»  regardé  par  Helneke(p.  WT) 
comme  postérteor  aux  travaux  de  Gutenberg  et  de  Fttst  ait 
été  exécute  A  Harlem.  Le  seul  fait  qui  puisse  être  caor 
sidéré  comme  une  preuve  est  la  forlne  parUcailére 
qu'offre  partout  la  lettre  f,  laquelle  A  la  mémeépoqoe 
se  retrouTe  semblable  en  Hollande,  dans  quelques  do* 
enmenta,  ainsi  que  te  prouve  M.  de  Laborde.  Je  vols  éga- 
lement cette  forme  dana  ua  fragment  de  Donat  que  Je 
possède,  lequel  par  conséquent  aurait  été  Imprimé  en 
Hollande.  SI  cette  fbrme  ne  se  rencontrait  paa  anaaldant 
d'antres  monuments  en  Allemagne,  œ  aérait  en  effet  use 
ralaon  pour  attribuer  A  la  Hollande  l'exécnUon  de  ee 
précieux  exemple  de  la  transformation  des  caractères 
Immobiles  de  1»  xylographie  en  caractères  mobiles  de  Hn- 
prtmerie.  C'est  donc  particulièrement  sur  ce  point  que 
doivent  ae  porter  les  recherches  des  aavanta  MbUogra- 
phes  bollandala,  tels  que  MM.  de  Vries  et  Noordxtel» 
qui  par  des  études  aussi  zélées  que  conaclencleuies  se 
sont  efforcés  de  rev«>nd1quer  en  faveur  de  la  Hollande 
l'exécution  du  Spéculum  humanse  Salvationis. 

(1)  L'examen  attentif  de  ce  document  prouve  qu'une 
cocAe  mobile,  posée  A  la  main  chaque  fols,  une  sorte 
de  frisquette^  préservait  sur  le  papier  les  bords  de  la 
page  des  atteintes  de  Yencrtme  ,•  mais  cet  appareil  fort 
simple,  blen.qn'lngénleux  powr  le  temps ,  ne  remplit  par- 
faitement son  but  qoe  lorsqull  fat  adapté  an  tnUn  de  la 
presse. 

(S)  Scbopflln,  rêndic.  Typog,,  p.  iO. 

(S)  Schaab,  Die  CeschieMe,  t.  II,  n»  il. 
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Jacques  Fûst  ToHèTre,  et  former  ayec  loi,  à  la 
fin  d'août  1450,  une  association  pour  mettre  à 
exëcatioa  les  procédés  d'iroprimerie(l), dont  il  lui 
montra  les  produits  obtenus,  soit  pendant  sa  pre- 
mière association  à  Strasbourg,  soit  postérieu- 
rement. Gutenb^  avait  établi  son  imprimerie 
dans  une  maison  appartenant  à  son  oncle ,  à 
Maynce;  cette  maison,  connue  sons  le  nom  de 
Ztiwi  Zungen,  prit  ensuite  le  nom  de  Maison 
de  V Imprimerie,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit.  Fâst,  par  son  traité,  s'était  engagé  à  verser 
d'abord  800  florins,  puis  300  autres  chaque 
année  pour  les  frais  de  main-d'oeuvre,  de  loyer, 
dechauftagef  pour  le  parchemin,  le  papier  et  l'en- 
cre. Le  matériel  lui  avait  été  affecté  en  garante. 
Cette  somme  ne  suffisant  pas ,  Fttst  fit,  en  dé- 
cembre 1452,  un  second  prêt,  de  pareille  impor- 
tance, et  ces  deux  sommes,  y  compris  les  inté- 
rêts pendant  cinq  ans,  forinèrent  un  total  de 
2,026  florins. 

La  somme  convenue  ayant  été  dépassée,  6n- 
tenberg  fut  appelé  par  Fiist  devant  le  tribunal  à 
liayenoe,leqiieirobligea,par  le  jugement  du  6no- 
▼embre  1455,  à  rendre  compte  de  toutes  les  re- 
cettes  et  dépenses  faites  pour  Touvrage  au  profit 
commun,  et  à  défalquer  ce  qu'il  aurait  reçu  en 
argent  an-dessns  des  800  florins  prêtés  par 
Fest(2). 

Une  transaction  eut  sans  doute  lieu  entre  les 
associés  après  l'apurement  des  comptes.  La  plus 
grande  partie  de  l'imprimerie  et  des  impres- 
sions, qui  revenaient  à  Fttst  pour  sa  part  dans 
l'association  et  pour  la  somme  que  Gutenberg  ne 
pouvait  lui  restituer,  furent  transportées  dans  la 
maison  dite  Zum  JBumbreicht ,  appartenant  à 
Fusl  (3).  Gutenberg,  trouvant  alors  trop  consi- 
dérable la  maison  Zum  Zungen  du  moment  où 
il  ne  lui  restait  phis  qu'une  très-faible  partie  de 
l'imprimerie  sociale,  vint  s'établir  dans  la  mai- 
son dite  de  Gutenberg  (  Banimoniis  (4))»  ap- 
partenant à  sa  mère.  D'après  un  acte  de  1468, 
h  paraît  qu'il  s'associa,  soit  alors,  soit  plus  tard , 
avec  le  docteur  Homery ,  qui  après  la  mort  de  Gu- 
.  tenberg  prit  possession  de  l'imprimerie. 

Cet  établissement  conserva,  du  moins  pendant 
quelque  temps,  une  certaine  activité,  puisque 

(t)  Ces!  postériearement  qa*on  a  Touln  rattacher  aa 
■M^iCD  oa  aorder  Faust  l'ezlsteDce  de  Jean  FQ»t  oa 
noat,  1*110  des  InTcnteiira  de  llmprlmerle ,  «  iDcolpé  de 
aoreeUerle  par  quelqaea  mofoea,  dit  Prosper  Marchand, 
CD  kalne  de  aa  déeoaTerte  •. 

(  Froeper  Marchand,  Diet.  kUt.,  1 1,  p.  IW.  —  Daunoo, 
>fMlyj«,  ete.,  p.  79.) 

Lf?rca  à  consulter  à  ce  sujet  :  Zetner.  Sckedkuma  de 
Faiu$oprmttioiatorê«xJ<^  Feuuto  aquibusdamjteto/ 
—  Dorrins,  BpittoladêJàh.  Fauito;  dans  les  jémcmUaies 
UtUrarim,  L  V.  p.  10-80  ;  -  Georges  ffeumaan,  DUier- 
taik>  kUtoriea  dé  Faustoprmttiçiatorei  I7ti,  in-4«. 

(t)  Le  mot  rêeettet  aemhle  Indiquer  quil  y  aTatt  en 
des  rentes  effectaées,  prohablement  d'exemplaires  de  la 
Bible  de  trente-six  lignes. 

(S)  Rue  dea  Cordonniers,  n*  88b 

(»)  In  domo  Bonimontit  (  Gutenberg  ),  in  qua  kodis  êtt 
cotûçium  Jtttittarum,  ea  an  [impresioria)  compléta 
fuU.  — iWlmpfellng,  CaL  Epiae,  Argentin.;  Stras!)ourg, 

1680,  p.  t08. 


Philippe  Lignamine,  dans  sa  chronique,  impri- 
mée par  lui-même,  à  Rome,  en  1474,  dit,  à  la 
date  de  l'année  1468,  que  tandis  que  Jean  Fiist 
imprimait  à  Mayence  trois  cents  feuilles  jour, 
Jean  Gutenberg  en  imprimait  tout  autant  de  son 
c6té. 

On  croit  que  c'est  dans  la  maison  de  sa  mère 
qu'il  imprima,  en  1460,  en  petits  caractères,  le 
Catholicon  (l)de  Janua.  11  est  probable  qu'il  fut 
alors  aidé  dans  ses  travaux  par  son  parent  d'al- 
liance Bechtermuntze,  qui  établit  peu  de  temps 
après  une  imprimerie  dans  une  petite  ville  piès 
de  Mayence,  à  EltvU,  où  celle  de  Gutenberg  fut 
transportée  après  sa  mort,  au  commencement 
de  1468.  Mais  il  ne  parait  pas  que  ces  travaux 
aient  été  plus  profitables  à  Gutenberg  que  ne 
l'avaient  été  les  précédents,  puisqu'on  1461  le 
chapitre  de  Strasbourg  le  fit  assigner  en  paye- 
ment de  la  rente  de  quatre  livres  qu'il  devait,  et 
dont  il  avait  cessé  d'acquitter  le  payement  dès 
1457.  Ni  lui  ni  sa  caution,  Martin  Brechter,  ne 
pouvant  remplir  leurs  engagements,  le  chapitre 
dot  cesser  ses  poursuites. 

Ce  triste  état  de  la  fortune  de  Gutenberg  n'était 
pas  un  motif  pour  qu'U  déchût  dans  la  considéra- 
tion publique,  puisqu'on  1465  Adolphe  de  Nassau 
lui  accorda ,  par  un  diplôme,  le  titre  de  gentil- 
homme de  sa  cour,  avec  une  rémunération  d'un 
costume  de  cour,  de  vingt  matters  de  blé  et  de 
deux  foudres  de  vin  pour  le  service  de  sa  maison. 

Gutenberg  dut  à  cette  époque  s'associer  avec 
le  docteur  'Conrad  Homery,  car  on  voit  |Mir  un 
acte  daté  du  commencement  de  l'année  1468  ce 
docteur  reconnaître  que  le  prince  Adolphe,  arehe- 
vêque  de  Mayence,  le  fit  mettre  en  possession 
de  quelques  formes,  caractères,  outils,  instru- 
ments et  autres  oligets  rdatifs  à  l'nnprimerie 
laissés  par  Gutenberg  lors  de  sa  mort,  et  qui  ap- 
partenaient en  toute  propriété  à  Homery,  lequel 
s'engsge  par  cet  acte  À  ne  les  employer  que  dans 
la  ville  de  Mayence  et  à  céder  aux  bourgeois  de 
cette  ville  avant  d'en  distribuer  à  tout  autre  les 
ouvrages  qu'il  pourra  imprimer. 

Gutenberg  fut  enterré  au  couvent  des  Fran- 
ciscains (2) ,  où  l'un  de  ses  parents,  Adam  Gel- 
thus,  lui  consacra  l'épitaphe  suivante,  que  Wimp- 
feling  dit  avoir  vue  encore  au  commencement 
du  seizième  siècle  : 

D.  o.  M.  s. 

JOÀNNl  GENSZFLEICH 

ARTIS  IMPRESSORIE  REPERTORl 

DE  OVNI  NATIONS  ET  UMGUA  OPTIME  MEIITO 

IN  N0H1NI8  Sm  HIHOHIIH  IHHOBTALE* 

àDAM  OELTBUS  POSOITé 

OaSA  BIOS  IN  ECCLB8IA  rBANClSCl  nOCONTINA 

FRLIGITBB  GOBANT. 


(1)  Cet  abrégé  est  eonno  sons  le  nom  de  Ex  quo  :  ce 
sont  les  deux  premiers  mots  du  Tocabulalre,  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul  exemplaire,  qui  se  trouTe  à  la  BlbUo- 
thèque  impériale  de  Paris. 

(I)  Ce  eourent  était  situé  près  de  la  maison  dite  Ztan 
Ztmpxn,  où  était  riroprimerle  de  r.ntenbenr. 
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SflTfftritis  (1)  rapporte  eette  àutr«  ittscrlplion, 
placée  par  Ivo  Wlttich  dAhs  la  tnaifton  oaupée 
en  dertifer  KeU  par  tlutêliberg,  et  où  l'on  croit 
qo*fl  moamt  : 

QOI  PimiDS  OMNIUM  UTBBAA  ABBE  IHPBlHBNDiJ 

MYfeaif 

■M  âin  M  otBi  rùtù  km  aniRn 

nu  wiTicnu  MoG  Bâton 

PBO  HOnyMBlITO  POBDIT  MDYU. 

Da  toiia  las  portraits  de  Gutenbarg  qui  ont  été 
gravést  aoit  an  bois»  soit  en  cnîTrei  aucun  n'oflre 
un  Téritabla  caractère  d'anthentidté.  Un  des  plus 
aneieDS»  at  qui  avec  raison  a  été  adopté  géné- 
ralement, comme  réunissant  le  plus  de  probabi- 
lités «  nous  a  été  donné  par  Both-Soholts  >  dans 
M  ooUaction  de  portraita  daa  typographes  (  Nu- 
remberg ^  l7ao)  (2). 

Lebeata  portrait  dobné^  an  1865,  par  M.  Gama) 
à  la  Bibliotbèque  impériale  de  Paris  n'offre  mal* 
heureusioiaot  aucnn  degré  de  certitude.  Les  ar- 
moiriea  même  qu'on  y  a  découYertee  ne  sont  pu 
celles  de  la  famille  des  GenafleisQh. 

tieVendiCQÎiton  en  fà^eUr  dé  (rUtenbétg, 

Dans  œs  derniers  tampa,  l'examen  auquel  on 
s'est  livré  sur  leb  ineunablm  (8)  a  fiiit  déeou- 
Yrir  dans  quelques-uns  l'emploi  des  earaolèrea 
dont  s'est  seni  Qnlenberg.  Dens  imprimeurs» 
presque  eatiarement  inconnus  jusque  alors,  l'un 
k  Bamberg^  nommé  Pflster,  l'autre  à  filtvil, 
près  Maycnca»  et  nommé  BeéhtermuBtiOi  ont  en 
effet  imprimé»  le  premier  aToo  lea  caractères  de 
la  Eiblê  de  tlente^siK  lignes,  le  second  avec 
ceux  du  CathoUûoH  éè  Jannn.  On  s'est  em- 
pressé d'eb  conclure  que  puisque  ces  caractères 
ae  trouTaietlt  cheli  ces  deux  imprimeurs»  et  que 
la  souscription  placée  aux  liTTea  imprimée  par 
eux  avec  ces  atlèroes  caractères  portait  leur  nom 
d'imprimeur  et  celui  de  la  ville  où  rimpres«> 
aloo  en  avait  était  faite  )  c'était  eonséquemment 
à  eux  qu'on  devait  attribuer  l'exéciitioft  de  la 
£ible  et  celle  du  CathoUcon^  bien  que  la  voix 
publique  eOt  jusque  alors  reooniiu  Qutanberg 
eomme  rimprimcur  de  ceé  dedx  ouvrages^  Mais 
un  examen  plus  sérieux  des  monuments  typogra- 
phiques noua  amène  è  une  conclusion  tobt  à  fait 
opposée. 

Les  deux  plus  anciens  documents  typographi- 
ques qui  portent  une  date  sent  les  éditions  des 
Uttres  d'induigmm  dètM  de  1454  et  1455, 
faites  à  Mà^èlice,  fttir  là  dsmftftde  dil  délëfoié  du 
pape  Ni6ulaà  V  et  dû  foi  de  Cbypré.  Ce  délégué, 
Paulinus  Chappe,  vint  en  effet  è  Mayence  faire 
reconnaître  ses  pouvoirs  et  nommer  des  sous-dé- 

(1)  Dana  son  ouvrage  InUialé  :  Moguntiacarwn  Rerwn 
Ubn  y;  tn-4o,  1004. 

Cl)  Ce  portrait  eal  conforioç  à  celui  qui  est  gravé  en  tête 
du  traité  de  j^atlocrot  sUf  roHgihè  de  rtdit)fitbé^,  tio- 
logne,  1640,  et  à  celui  que  Maltiaire  à  dobhé  en  lliî. 

(9)  On  donne  ce  nom  aux  ItTrcs  qui  ^orf t  fétfflfdés  (idtttiflë 
étant  sortis  du  bercean  de  l'imprimerie ,  c'cct-ft-dll'é  à 
ceux  qui  ont  été  imprimés  dans  les  premières  aoneea  de 
introduction  de  cet  art  dans  chaque  ville. 


légués  èhargés  dé  la  diétributioâ  en  Allemaçie 
de  céÀ  cédules  à  i3^\  ()tlt  Voudtaietit  venir,  par 
une  somme  quelconque  {la\$iét  tn  hlaWt  tkmi 
Vinip^mé),  àii  secoure  du  h)l  de  Chypt^,  iiw 
nacé  pal-  leâ  Turc^  (1}. 

Llknprimerle.qUl  était  encore  Uii  heettBt,f^VOi^ 
sait  riHéé  qu'on  eut  alors  dé  l'applit^uét-  à  la  mnl- 
tipliéation  de  tôpiéS  t^produtsa&t  l'original  d'une 
manière  identique,  ce  jui  mettait  un  obstacle  à  là 
Ihiijlde.  Le  suoeé»  hit  COtnblët  :  ces  ÙUreà  d'In- 
dulgences entisAi  im  tel  dent,  quMt  fallut  faire  jus- 
qu'à trois  éditions  dans  l*espace  des  déUx  atitlées 
1454  H  145  j.  Ce  fait  est  constaté  1'  pat  l'emploi 
différent  de  deux  séries  de  groà  caradèfeii,  ditii 
mlssali,  4bi  dânà  ces  tèttféS  sèHétit  à  distin- 
guer éertains  inots,  et  doilt  Vun  est  pltis  gros  que 
Vanttë;  2*  par  le  bohibre  des  lignes  dntette  i  Q 
n'e^t  (2)  pas  toujours  1@  mette  ;3*  {nf  lé  disposi- 
tion de  ées  lignes  et  pàt  l'orthographe dequelqo<â 
mots. 

On  ne  aurait  mettre  ëh  dobte  ratttbeta- 
ticlté  des  dates  de  1454  et  1455  qui  se  troo¥e6t 
sof  ces  précieux  lhonutlieHtètypogi^ptl!qnea,qii! 
sont  en  eftà  des  contrats  s^ytiallagmatfqueâ  pas- 
sée entre  le§  donateurs,  t'btt  poiif  là  œsâidh dts 
l^ndblgence,  l'autre  podf  l^ai^eilt  donné  âfi 
échange  ;  or,  lehom  dtt  donataire,  i^lUI  de  l*égéfit 
du  pape,  le  montant  de  la  somme  versée,  le  nett 
où  l'acte  a  été  fait,  sôftt  écfits  Sdf  Cèk  contrab, 
et  conflhnent  ta  date  qu'on  i  tMt  iifî{>Hinéé.  Bieii 
plus,  chaque  adquéreur  de  la  lettre  d'indul- 
gente a  écrit  de  Sa  maih,  àéôté  du  millééimë  de 
l'anhée  (  qui  est  IrAprimé }  lé  ttioU  et  lé  jobt, 

laissés  en  Uafle.  11  fandrah  donc  soppoiet  4tie 
Chappe  de  conntVéhbe  Sfee  chèque  sigttâtairi! 
eôtfkiton  faiit.  Cette  sUt)po.<dtiôii  sérail  absurde. 
M.  Léon  de  Laboi^e,  bâr  le  soin  qtl'il  a  pris 
d^examiner  C6è  Lèttrëè  a* indulgences,  shr  les 
liehx  méinéaoïi  elles  sont  disséMthées,  et  de  nous 
en  donner  la  dëscHMion,  âtcompaghée  du  fac- 
similé  de  pldsiéttrs  d'ehtfe  elles  (3),  a  éohtriboé 
plus  qiie  ioUt  autre  à  éclaiftir  cette  question.  Il 
réfuté  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  eéé 
pièces  sont  exécutées  xyiographlifuement ,  et  les 
raisons  qu'il  en  domte  sont  péremptdii^.  L'exa- 
men des  piecè^  P6df  (ftticOnqne  s'eët  oedupé  de  IJI 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  montre 
même ,  Ikit  tfès-retnaikiaable ,  que  ces  ItnpH»- 
sions  de  1454  et  1456  sont  d'une  parfaite  éxécin 
tioB  Sous  touftiei  rapports  typographtquasi  Mais 
j'ai  expliqué  cette  sorte  dé  j^eftemèfté  pftf  llril- 
poriance  même  dé  l'acte,  doiit  il  s*à^s6àit  de 

ri)  LUféHtvt^tè  fTeAMIminii  à  Mrlê  fê  PfêfiHtf  éê  éfe% 
lldfr^(!jttlotl)),  dans  l'buVrigiï  Irintulé  taUfMkàHaî  im 
iiaUies  Hohenioe,  p.  stft. 

(«)  Ce  nombre  des  lignes  vMHê  :  Maflk  WSà6ê46i'ia»i 
du  tfënte-denx  L'édition  de  Ift  Lettre  ^mtultfêneè  àyènt 
t^ente-lr01t  tlgnds  n'a  pët  été  refaite.  ta6dlft  tfti'ail  ft  i^fijl- 
primé  les  deux  premières,  ce  que  ticouve  ià  ditttrettfê 
de  la  date  :  l'une,  au  lieu  de  McCCCLIlil,  pdfit  un  I  de 
ptus:  i  raut^e  le  cfaltfhe  V  ^mpiaé^  Iks  quatre  Mit  :  ce 
qui  nit  eh  tout  cinq  éditions  ou  réimpresstona. 

(S)  Le  sceaa  <|Ql  y  était  apposé  le  trodva  encore  A  pm 
sieurs  d'entre  elles. 
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rétMXjdiiiit  lé  plnâ  exactement  possible  I*écriture 
par  iiD/ac'Hf?iife.C'éUiteii  eiïet  uiîesoHe  de  pa- 
pi6t- monnaie ,  tjue  la  typographie  exécutait  pour 
la  pTtitùikte  fbis;  et  l'on  sait  quel  soin  on  apporia 
en  toiis  temps  &  là  confection  àeà  billets  de  ban- 
ifoe,  assi^Âts  et  fA^eH  semblàbiéâ  exécutés  ty  • 
potrapliiqûement.  Tout  mé  confirmé  dans  cette 
opiiiioh  (i). 

On  ft'est  ébnné  dé  n'avoir  jamais  vu  paraître 
te  petit  caractère,  si  bien  gravé  et  fondu,  qui  a 
servi  à  l'impression  du  texte  de  ces  lettres  d^tn- 
énlgences  (i)  i  n*ên  poûrràit-Ofi  pas  conclure 
i|tt'éffànt  destiné  à  Un  but  tout  spécial ,  il  aura  été 
déthiit  par  ordre  dé  Ciiappe,  ainsi  (|u'on  le  Tait 
tDi^oors  en  pareille  circonÂtàû6e  dès  aùe  le  ré- 
«ilCât  est  atteint,  afin  d^éviter  tout  aDUs!^  'Les 
Mâles  lettrés  dites  missats  qui  avaient  servi  pouf 
distiiiKuer  quelques  mots  ont  été  conservées  ;  et 
l*on  rest  servi  plus  tard  dii  plus  gfoâ  éàractère 
^ài-  l*Smpresslon  de  la  Ôible  de  trente-six  lignes, 
étdèlWh;pôufcelledëqUàrâiite>deû)(lipè6(3}. 

Pàr(|ui  ces  Lettres  dtndulgenâes,  d*i\né  éxé- 
dtttioh  ii  feinàrquàble  et  qiii  sont  ântérîeures  dé 
trois  âhft  au  Psautier  de  Mayence ,  auraient-elles 
été  imprimées ,  si  ce  ii^est  par  (^utênt)erg,  dont 
élleâ  auront  attesté  le  mente  ?  On  ne  connais- 
làit  aloi's  Que  Crutenberg  oôlhtnè  imprimeur  i 
et  eéttë  pêfféctlôtl  était  le  résultat  de  ses  persé- 
vétadts  tfôvaUx:  Leâ  deux  Caractères  dits  mtj- 
M.i,  du*6U  vit  reparaître  daiis  l'impression  des 
deux  Bibles ,  soùt  donc  l'œuvré  de  Culenl)erg, 
où  du  moinÂ,  si  la  Ëible  de  auarantedeux  li- 
^ftâS  à  été  imprimée  pàf  ^œlTer  postérieure- 
ttiéSA  &  là  dissoiuliota  de  là  société,  soit  pour 
Mté  Êoncùl^rence  à  celle  dé  irente-six  lignes, 
flutt  parce  que  Tédltloii  en  était  épuisée ,  le  ca- 
ractère dont  il  s'est  servi  avait  été  gravé  anté- 
flèufëfnent  et  fohdu  par  Outenberg.  L^autoHté 
dé  ta  tradition  en  ce  qui  tx>nccme  <îes  deux  Bibles 
86  trouve  ainsi  confirmée  p^  l'apparition  de  ces 
dèax  ^i^ctères  dans  \eé  Lettres  d* Indulgences 
âti  14&4  et  Hhh.  Car  Supposez  qde  Gutenbérg 
n'est  rimpriitieur  ni  d«  ots  JMtree  tftndul' 
pences  ni  des  deux  grandes  Bibles,  imprimées  oe- 

pêiidafit  chacune  àVto  les  caractèfes  qui  figurent 
daufi  te^ L^îltHy  ft  ouoi  donc  attribuer  l'immenâe 
fétiutstion  dont  11  à  joui  universellement.»  tandis 
que  Pfister  et  fiechtermudtze,  àuxdueh  on  vou- 
drait cdueéder  à  l'un  rimprêftslon  de  là  Bible  de 
treats^sit  ligues,  et  à  Tautré  rimpresslnn  du  Ca- 

tkoUcon,  auraient  ad  eUUtralftîtout  fait;  et  pour- 
ri) Êkkit  liif  là  t^pd0^hk,  i^iibUé  eb  1851. 

d)  Q«miie  mn  tu  K.  de  Uhwû^  lU  aw^aftè  I  it 

reprodactioD  lltbographtqac  de  cnIjBttres  d'Indulgences 
dan  son  écrit  sar  les  DéhuU  de  r Imprimerie,  on  ne 
peut  fd^ftf  de  l'êiéenUbh  tybogtât)tll()ue  IVec  autant 
de  teKitodfe  Qtab  IHr  Ici  ofl^lHlUx  êdl-dieitidi.  C'fcit 
donc  avec  la  plus  mftdl  IttêbUdit  ttUè  j'âl  elaitathA  à 
LiMMrtt  M  A  MHS  m  ÈAtm  àt  im  et  llSs.  U  ptt- 
Blère,  celte  de  liBi,  ae  trouve  à  boire  ttibUolhèqufe  Im- 
périale :  r^  t>ô»iette  idttl  mi  Metnplalfe .  ttidlheareaae- 
ifeéitt  IhcoMplet. 
(3)  iviécution  au  molbs  Ûé  fWM  tttt  tfêttt  ddnlt  êUé 


tant  tous  deux  seraient  restés  jusqu'à  ces  derniers 
temps  presque  entièrement  inconnus  1  Comment 
imaginer  que  Pfisteri  qui  n'a  produit  que  quel- 
ques livres  à  figures,  a  dû  imprimer  la  Bible  de 
trente-six  lianes  en  trois  vol.  in-fol.,  par  la  seule 
raison  que  Te  caractère  de  cette  Bible  est  sem- 
blal>le  k  celui  qui  a  servi  1°  au  texte  qui  accom- 
pame  les  figures  en  bois  du  Joyau  de  Éoner^ 
petit  Volume  imprimé  par  lui  en  1461 ,  2*  au 
Livre  des  quatre  Histoires ,  autre  petit  vo- 
lume à  figurés»  également  itnprimé  |)ar  lui,  en 
1462?  Ces  dates  sont  postérieures  à  l'impression 
de  là  Bible,  et  les  caractères  dont  Pfister  s'est 
servi  paraiteenttovt  à  fait  usés  :  Cutenbergne  les 
aurait-il  pas  cédés  après  l'acbèvetoent  de  sa  Bible, 
précisément  parce  qu'ils  étaient  usés  et  qu'ils  ne 
pouvaient  ptus  lui  sertir  pour  d'autres  impres- 
siolM?  D'iAtttiirt)  m  remarqua  qu'après  lira- 
prasaion  diM  BiUM,  to«t  ce  qui  est  aortî  des 
presses  de  Ooteaborg,  FOst  et  Sehœffer,  a  été 
imprimé  avec  des  caractères  beaucoup  plus  petits 
et  d'une  forme  plus  lieiblC)  à  l'exception  touteToié 
deeréimpreaiiofii  du  Psautier^  livre  dont  la  nature 
exigeait  des  caraetèred  plus  gros  et  d'une  ferme 
de  fiothiqve  en  quelque  sorte  monumentale. 

La  eonséquenoe  du  raisonnement  qoi  von- 
drait  gratifier  Pfieter  de  rimpreeslon  de  la  grande 
Bible  serait  nécessairement  que  tout  œ  qu'on 
ednmlt  d'imprimé  antériearefnent  avec  ce  carac- 
tère devrait  également  lui  être  attribué  :  ainsi 
sernient  àorttesde  les  preeses  non^seulemeot  les 
éditioas  des  iMttés  dUnéiUgenûH  datées  de 
1454  et  1455,  celle  du  DomU^  celle  de  VApj^i 
contre  têè  iWeé,  celle  dn  Oalenérier^  mais  eo- 
eoTC  tout  ce  qu'on  a  pn  et  tout  ce  qu'on  pourra 
déooovrir  d'ÎDipriméaTecoe  même  caractère  de  la 
Bâille  9  caractère  qui  selon  raOi  ne  doit  appartenir 
qu'à  Outdnberg*  On  ne  peut  cependant  admettre 
qne  Ffieler  ait  fait  tout  oela  Inoo^i^o»  et  que 
Qiltenlierg,  qu'on  voit  sans  cesse  oooOpé  de  i'im- 
primerief  n'ait  rien  ftdtdd  toiit^  Cette  erreur, 
qne  Je  regrette  de  voir  partanée  en  partie  par 
M.  Bernard,  dont  les  opinions  en  ce  qui  coboeme 
VoHgine  de  ^Mijlritnerle  doivent  être  prises 
en  glande  contidérètlon ,  devient  encore  plus 
mentfeete  par  ^application  qu'on  teut  en  faire 
au  Catholicon  de  Janua.  D'après  ce  sjstèmC)  oe 
votume  grand  In^fol.)  daté  de  Ueo»  que  de  tout 
temps  \im  crut  imprimé  par  Gutenbérg^  ne  sera 
plue  BOB  oButrci  miie  bien  oeUe  des  frères  Beoh^ 
termadtfee  (l)^  p«r  cela  seul  que  lea  caraolères 
qui  ont  servi  à  l'impreieion  de  ce  grand  ouvrage 
Si  retrootant  dans  un  abrégé  imprimé  par  eux 
à  ftltvtt  en  14«7«  Letraité  de  MatheoS  De  Crmeo* 
vM  et  le  Amnine  ée  $aint  Thomas  (PAequin, 
imprimés  aussi  avec  ce  caractère,  seraient  né- 
cessairement encore  leur  œuvrci  et  non  celle  de 
outénberg)  ce  serait,  enfin ,  ft ifnremberg  et  à 
EUvil,  et  non  plus  MAtEKcE,  que  rimprimerie 
serait  née! 

(I)  HeftH  et  EtlCbids  Beehterttttncie. 
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C^tesimilitade,  proyeiuuit  soit  des  mêmes  ca- 
ractères, soit  de  fontes  exteutées  daas  les  mêmes 
matrices,  me  paraît  cependant  facile  à  expliquer. 
Une  partie  du  matériel  de  l'imprimerie  resta  à 
Gutenberg  après  son  procès  avec  Fiist,  particu- 
lièrement les  matrices  nécessaires  à  Tachèvement 
delà  Bible  de  trente-six  lignes.  C'est  probablment 
au  moyen  de  cette  frappe  (1)  qu'il  a  pu  céder  une 
fonte  de  caractères  à  divers  imprimeurs  :  juste- 
ment comme  cela  arriva  quand  Robert  Estienne 
quitta  la  France  emportant  une  frappe  des  émin- 
çons gravés  par  Garamond;  mais  les  poinçons 
originaux  ainsi  qu'une  firappe  de  ces  poinçons 
étalât  restés  en  France,  d'où  résultait  qu'à  Genève 
et  à  Paris  on  imprimait  simultanément  avec  des 
caractères  identiques  ; 

Et  si  parva  magnia  eomponen  Heei, 

c'est  ainsi  qne  nous  avons  approvisionné  des  fontes 
de  nos  caractères  presque  toutes  les  imprimeries 
du  monde  civilisé,  en  sorte  que  des  impressions 
identiques  à  celles  de  nos  presses  se  sont  repro- 
duites et  se  reproduisent  encore  en  tous  lieux. 
Je  rappellerai  encore  que  Becbtermuntze  était 
parent  de  Gutenberg  :  il  n'y  a  donc  rien  de  sur- 
prenant que  sept  ans  apràs  la  publication  dn 
Catholicon  de  Janua,  Becbtermuntze  pour  en 
imprimer  un  abrégé  se  soit  servi  des  mêmes 
caractères. 

Mais  pourquoi,  dira>t-on,  ne  voit-on  fignrer  le 
nom  de  Gutenberg  sur  aucune  de  ses  œuvres? 
Ce  mystère  n'a  jamais  été  éclaird ,  et  très-proba- 
blement il  ne  le  sera  jamais.  Il  ftiut  donc  se  borner 
aux  coi^ectures  suivantes  : 

1®  Gutenberg  et  ses  associés  lors  de  leurs  pre- 
mières impressionscachèrent  soigneusement  leurs 
procédés,  pour  ne  point  éveiller  la  malveillance 
des  scribes  et  pour  faire  passer  leurs  livres  pour 
des  manuscrits.  Cela  est  conforme  à  la  tradition , 
et  se  trouve  con6rmé  par  les  cbangements  on 
plutêt  les  dérangements  dans  la  disposition  des 
lignes ,  et  quelquefois  même  dans  l'orthographe 
des  mots,  que  l'on  remarque  entre  les  divers 
exemplaires  d'une  édition,  ce  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'intention  de  faire  croire  que  les 
exemplaires  portant  ces  diiïérences  n'étaient  pas 
le  produit  d'un  art  mécanique ,  mais  bien  celui 
de  la  calligraphie  (2). 

V*  Gutenberg  étant  noble,  sa  qualité  lui  interdi- 
sait Tapposition  de  son  nom  à  des  œuvres  indus- 
tridlea.  La  nomination  de  gentilhomme  du  prince 
Adolphe,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  semble  con- 
firmer cette  opinion,  qui  est  ancienne. 

3''  Forcé,  par  l'arrêt  du  6  novembre  14&ô  de 
céder  à  Fûst,  et  à  Scbœfler  le  matériel  qui  était 
le  gfSge  de  sa  dette,  mais  ayant  néanmoins  ob- 

(1)  On  appelte  frappe  un  assomment  de  raatrteet 
en  cnlTre  firippéet  en  crenx  an  moyen  de  poinçons  d'a- 
cier. Ccst  dans  ces  matrices  qne  sont  fondas  les  canctè- 
Ks,  dont  l'alliage  se  compose  de  piorob  et  d'antimoine. 

(I)  MenteUn  n'a  commenoé  A  dater  ses  Impressions 
qu'en  147S.  l\  est  cependant  certain  qnll  a  Imprimé  à 
Strasbovrg  pNsqa*en  même  temps  qne  Gutenlterg  à 
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tenu ,  par  transaction,  la  remise  d'une  pariie  de 
ce  matériel,  Gutenberg  consentit  à  n'apposer  aon 
nom  à  aucun  des  ouvrages  qu'il  imprimerait  pos- 
térieurement, et  à  ce  que  les  ouvrages  coDunoi- 
cés  en  commun  parussent  sans  aucun  nom  ni  in- 
dication, excepté  toutefois  le  Psautier,  où  Sel  KefTer 
mentionnerait  l'ingénieuse  combinaison  qui  lui 
était  personnelle  pour  l'impression  en  couleur  des 
lettres  capitales  ;  procédé  qui,  afnsi  que  je  Tai 
dit  ailleurs  (1),  n'a  été  retrouTéque  dansées  der- 
nières années. 

4''  Gutenberg ,  par  excès  de  modestie  (  et  en 
effet  dans  les  nombreux  procès  qu'il  eut  à  souteoir, 
on  ne  voit  paraître  en  lui  aucun  sentiment  d^or- 
guâl,  mais  il  montre  beaucoup  de  simplicité 
et  de  bonne  foi  ),  dédaigna  de  prodamer  pubU- 
quement  ses  droits  à  la  reconnaissance  univer- 
selle. 

La  souscription  qu'on  lit  à  la  fin  du  Catholiam 
de  Janua,  le  dernier  et  l'un  des  plus  importants 
ouvrages  qu'il  ait  imprimés,  nous  confirme  dans 
cette  idée.  Cette  sorte  d'hymne  pieuse  en  l'hoB- 
neur  de  la  découverte  de  l'imprimerie  a  souvent 
été  citée  avec  éloges.  £lle  commence  par  des 
actions  de  gr&ce  que  Gutenberg  y  d'un  cipur 
plein  de  reconnaissance,  rend  à  Dieu  et  à  la 
sainte  Trinité;  puis  il  déclare  que  «  l'exécution 
«  de  son  livre  est  due  à  la  protection  suprême 
«  de  celui  qui  d'un  signe  rend .  disertes  les 
«  voix  des  enfants  et  qui  révèle  souvent  au 
«  moindre  d'entre  eux  ce  qu'il  cache  aux  sa- 
«t  vants  (2).  C'est,  ajonte-t-il,  en  l'an  de  l'Incar- 
«  nation  divine  14(yo  que  ce  livre  remarquable , 
«  le  Catholicon  y  sortit  de  Mayence,  cette  célèbre 
<c  ville  de  la  Germanie  sur  laquelle  la  clémence 
«  divine  daigna  s'abaisser  pour  la  faire  briller 
«  entre  toutes  les  nations  par  le  don  gratuit  de  ce 
«  profond  éclair  de  génie.  C'est  sans  le  secours 
«  de  la  plume ,  du  style ,  ou  du  calamus ,  que  ce 
«  livre  a  été  imprimé,  mais  par  l'admirable  ac^ 
«  cord  des  patrons  (  poinçons)  et  des  formes  (  ma- 
«  trices  )  et  de  leur  proportion  et  module  (3).  » 

Ouvrages  imprimés  par  Gutenberg, 

Les  droits  de  Gutenberg  à  l'invention  de  Tim- 
primerie  étant  ainsi  constatés,  quelles  sont  main- 
tenant les  œuvres  qui  lui  appartiminent?  Ce  sera 
d'abord,  ainsi  que  le  déclare  Ulrich  Zell  : 

1^  Un  petit  vocabulaire  dit  Catholicon ,  im- 
primé peut-être  à  Strasbourg,  mais  dont  aucune 
feuille  ne  nous  est  parvenue. 

2*  Une  ou  plusieurs  éditions  de  Donat,  impri- 
mées peut-être  à  Strasbourg,  avec  le  caractère  qm 
servit  plus  tarda  la  Bible  de  trente-six  lignes  (4). 

Mayence.  Les  parUsans  de  MenteUn  et  ses  descendants 
ont  même  noalenn  publiquement  que  l'honneur  de  lln- 
Tentlon  de  riroprtmerie  lot  appartenait. 

(1)  Estai  sur  la  Typographie,  p.  609,  publié  en  I8fl,dans 
VEneyclopédie  moderne, 

tV)  «  A  eujos  nutu  infantlum  llngu«  flunt  diserte  • 

(S)  ff  Sed  mira  patronarum  formarnmqne  conconUa,  pro- 
portlone  et  modnlo  Imnressns.  » 

{k)  J'en  possédé  un  fragment;  la  Blbllothèqve  Impériale 
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3**  Les  Lettres  d'Indulgences,  de   1454  à 

1455. 

4*  Le  Calendrier  de  1457,  imprimé  avec  le 
caractère  de  la  Bible  de  treate«ftix  lignes  :  la 
BibUothèqoe  impériale  de  Paris  ea  possède  une 

paiçe. 

ô*  V Appel  contre  les  Turcs^  qm  parut  en 
1454  et  forme  6  feuilles  in-4"  :  il  est  imprimé  avec 
le  caractère  de  la  Bible  de  trente>six  lignes;  on 
D*ea  a  retrouvé  qu*nn  seul  exemplaire  :  il  est  à 
la  bibtiotbèque  de  Munich. 

6*  La  Bible  de  trente-six  lignes,  3  vol.  in-fol.  à 
deux  colonnes,  dont  les  premiers  essais,  tentés 
peut-être  à  Strasbourg,  purent  déterminer  Jean 
Fust  à  s'associer  à  Gutenberg  pour  Texécntion  de 
cette  grande  œuvre. 

Cette  BiUe  futprobablement  imprimée  à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires.  La  dépense  en  peaux 
vélins  et  en  papier,  alors  rare  et  cher,  était  consi- 
dérable ;  et.  comme  on  voulait  faire  passer  chaque 
exemplaire  pour  manuscrit,  un  trop  grand  nombre 
d'exemplaires  mis  en  vente  aurait  appelé  l'atten- 
tion et  fait  laisser  le  prix.  Aussi  cette  Bible,  im- 
primée la  première,  est-elle  d'une  telle  rareté  qu'on 
n'en  connaît  que  trois  ou  quatre  exemplaires. 
On  voit  d'ailleurs  par  le  catalogue  qu'a  donné  l'é- 
vèque  d'Aleria  des  livres  imprimés  beaucoup 
plus  tard  à  Subiaco  et  à  Rome,  que  les  tirages  ne 
dépassaient  pas  encore  le  nombre  de  250  à  300 
exemplaires  au  plus.  Il  parait  que  le  débit  de  cette 
Bible  fut  prompt,  puisqu'une  seconde  édition  fut 
bientôt  entreprise  et  qu'elle  fut  exécutée  avec  le 
phis  petit  des  deux  caractères  missals,  ce  qui  per- 
mettait de  diminuer  le  nombre  des  feuilles  (  1 282 
pages,  au  lieu  de  1764),  et  réduisait  la  dépense  de 
près  d'un  quart 

C'est  pendant  le  cours  de  cette  impression  que 
survint  la  sentence  du  6  novembre  1455  qui  don- 
nait gaiB  de  cause  à  Fûst  et  à  SchœfTer  ;  or  à  la 
fin  d'un  exemplaire  de  cette  Bible  le  rubricateur 
Cremer  dit  qu'il  a  illuminé  le  premier  volume  le 
jour  de  la  fête  de  la  Saint-Barthélémy  1456,  et  le 
second  le  jour  de  la  fête  de  la  Vierge  1456.  Ces 
deux  dates  prouvent  que  l'impression  de  cette 
Bitile  était  déjà  achevée  ou  qu'on  l'achevait 
lors  de  la  dissolution  de  la  société  (  6  novembre 
1455). 

11  est  présumable  que  Fûst  et  Schœffer  laissè- 
rent à  Gutenberg  le  vieux  matériel  qui  avait  servi 
à  l'impression  de  l'ancienne  BiUe,  et  qu'ils  gardè- 
rent les  poinçons,  les  matrices  et  la  fonte  du  petit 
caractère  missal ,  ainsi  que  ce  qui  pouvait  être 
d^  imprimé  de  la  seconde  Bible.  Il  est  même  pro- 
bable que  les  parties  de  cette  Bible  qui  contien- 
nent des  rubriques  imprimées  en  rouge  auront 
été  exécutées  par  Schoeffer  et  Fust(l)  postérieu- 
reoDent  à  la  dissolnlion  de  leur  société. 

en  ponède  an  aotre.  Tous  deux  sont  de  la  niAine  édl- 
Uon.  La  Bibliothèque  impériale  a  auMl  des  fragmenta 
de  pluBlenrs  édlUons  de  Doniat  Imprtniéea  avec  le  carac- 
tère de  b  Bible  de  trente-deux  lignes. 

(1)  SI  l'on  remarque  qu'à  quelques  exemplaires  scn- 
IraieoC  le  tomBDalre  du  premier  chapitre  est  imprkfé  en 


Ainsi  s'expliquent  tout  naturellement  l'ap- 
parition d'abord  de  la  Bible  en  gros  caractères , 
et  par  conséquent  d'une  exécution  plus  dispen- 
dieuse ,  puis  sa  réimpression ,  d'une  manière 
plus  économique  et  d'une  exécution  plus  par- 
faite, 

7"  Le  Psautier  de  Mayenee.  Cet  ouvrage, 
quant  à  la  gravure  et  à  la  fonte  du  caractère, 
beaucoup  plus  gros  que  cduides  Bibles,  est  in- 
férieur aux  précédentes  impressions;  c'est  pour- 
qnolM.  Bernard  l'attribueà  Gutenberg;  d'ailleurs, 
ajoute-t-il,  Schœffer,  à  qui  l'on  voudrait  en  faire 
honneur,  n'aurait  pu  graver,  fondre  ces  carac- 
tères, et  imprimer  ce  livre  dans  les  dix-huit  mois 
qui  s'écoulèrent  entre  la  date  du  jugement  qui 
dépouilla  Gutenberg  (  6  novembre  1455)  et  celle 
de  l'impression  du  livre  (le  15  août  1457)  (1). 

Les  variations  qu'un  examen  attentif  des  ca- 
ractères du  Psautier  lait  remarquer  dans  les 
mêmes  lettres,  et  leur  peu  de  netteté  comparati- 
vement aux  impressions  antérieures  et  pos- 
térieures, me  font  croire  que  les  types  primitifs 
ou  poinçons  auront  été  gravés  sur  bois  et  en- 
foncés dans  du  plomb  au  moment  de  sa  fusion 
afin  d'obtenir  des  matrices  en  ce  métal.  Les  let- 
tres y  auront  été  fondues,  et  retouchées  ensuite, 
et  les  matrices  auront  été  renouvelées  selon  les  be- 
soins. Mais  les  procédés  employés  pour  l'impres- 
sion des  lettres  initiales  en  couleur  sont  très- 
mgénieux  et  méritaient  d'être  signalés  par  Schœf- 
fer, qui  du  reste  dans  la  souscription  ne  se  déclare 
pas  l'inventeur  de  l'art  de  l'imprimerie,  mais  seu- 
lonent  celui  des  lettres  rubriquées. 

t  Yolci  le  livre  (2)  des  Psaumes,  embelli  par  l'é- 
légance des  lettres  capitales,  que  leur  couleur  reiid 
surtout  remarquables  I  c'est  le  résultat  de  l'in- 
génieuse  invention  qui  permet  d'Imprimer  sans 
avoir  recours  à  aucun  tracé  i  Taldede  la  plume. 
Il  a  été  exécuté,  à  la  gloire  de  Dieu,  par  Tindos- 
trie  de  Jeau  E^Ostet  de  Pierre  Schoeffer,  de  Gemi- 
helm,  l'an  du  Seigneur  1457,  U  veille  de  l'Assomp* 
tkm.  » 

Les  deux  Bulles  du  pape  en  faveur  de  Tévêque 
Adolphe  de  Nassau  contre  Dietricli,  datées  du 
12  septembre  1461,  ont-elles  été  imprimées  par 
Gutenberg  ou  par  Schœffer  ?  Je  l'ignore.  Le  carac- 
tère est  encore  plus  petit  que  celui  des  Lettres 
d'indulgences  et  l'exécution  est  aussi  parfaite  ;  à 
cette  époque  quelques  autres  imprimeries  avaient 
pu  s'étabUr  à  Mayenee. 

11  est  probable  que  plusieurs  impressions  de 
Gutenbeiîg  auront  complètement  di8|»aru,  comme 
tant  d'autres  livres  de  l'origine  de  l'impri- 
merie (3). 


rouffe,  tandis  qu'aux  quatorxe  chapitres  aalvanta  11  est 
écrit  à  la  main,  c'est  la  preuve  qoe  SefaoelTer  n'a  réim- 
primé que  pour  quelqnea  eKemplatrea  celte  première 
feulUe,  et  cela  dans  la  but  d'avoir  des  exemplaires  qui 
parussent  différents. 

(1)  Tom.  I,  p.  in. 

(t)  C*cst  la  seule  fols  que  Sehoefrer  emploie  le  mot 
codex  (  manuacrtt  )  ;  désormais  il  le  remplacera  par  les 
mois  opM  on  ùj^uîeutum,  mène  pour  des  Uvri s  énormes. 

(S)  Ulrlcli  Gertttf  <dte  en  effet  dans  sa  préface  denxo<t* 
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Dels  iont  M  feMi  qui  BM  MnbMt  réBQlter  des 
dooumimto  oomias  Jasqu'l  m  joar.  La  tn^tlèrei 
engrifldissntlft  flfjarvde  Ontoiibergi  a  fait  oattra 
dea  «tHoMiaamea  4|tii  aa  «ont  manifaatés  pai* 
Qiialliiila  iftiioiillirabla  da  pMtaeadana  toutes  laa 
langues  et  d'écrits  en  prose  plus  ou  moins  poé- 
ti^ua.  L'hiatoire  doit  oaostirtBr  oa  tDouTemaiit  gé- 
néral das  aaprits,  q«i  attesta  rimportanoa  du  Uaa- 
fait  et  la  raoMinaiasanca  uniTaraaile  dua  à  IIih 
ventioii  de  cet  art  qua,  par  um  presoianoa  da 
rateDlti  laa  papëa  ont  déalard  dtvin  dèa  Mtt  ap' 
parltioni 

DSi'fldrtl  (  AugtUie),  Dû  VOfiifMi  tt  êèè  M^  Ûé  tm* 
pfHNifM  M  «Wi^  ;  if el.  In^l" .  rarlti  iMpr.  libt>érUlé« 
19M.  -^  Bnineti  Mmmêl  *u  librtUre,  arL  BMê  et  Co- 
thëiicon  de  Janua.  -  BreiUopf,  Vber  die  GeichieMe  def 
^hàung  àëf  Èu6kâ¥iitkéi'kunit i  Leipzig,  ms,  trt4«. 
-  aérgtilidui.  Oê  Ohalebgrdiphm  lftt«aMM«,#0tMa  «N- 
comUt$t*cum  f  \B*k^,  Ma/eoee,  IMl.  apud  Fr.  Bebem.  — 
Chronique  de  Cologne  >-  Imprimerie  de  Jeaa  Kœlhofl  à 
Cologne,  lD-fol.4  itM.  p.  lu.  -  Caliiils,  NoHeê  tf*«M 
/l«fS  IMpHNM  à  MSItelf  ç  nmi  M  tu,  I0-4*.  ^  GâtH, 
Jean  Gutenberf.  Fêt» .  WaiàRiOBT.  —  Duverg«r.  Hii- 
Mre  de  l'Invention  de  F  Imprimerie  par  les  monuments; 
Paris,  Ihfbl.,  iMo.  -  baoïiod.  Jnùliftè  dêi  OpinUjHs  M- 
vertes  tur  rOriflne  âé  rintpHiStfHi/  Pari»,  «Mfli  •*• 
Dibdln ,  BibUoUufm  SpeMstrkiMH  U  U  p.  SM.  —  DM*t 
(Ambr.).  essai  fur  la  Tjipographie  cdana  l'Encyclopédie 
m6dem«),  t.  ttvi  ;  PirM.  lUl.  -  hUpbdt,  HUtolf^ê 
de  rilNf»HiMINér  •  voli  Ui-it,  llil«  '-  KklfeMltèlOi  (M» 
dUcAto  4ar  ai(cMHifl*0r*iiiMl  r  ijelpslg,  In-is  itM.  ^ 
FUcber.  i9eseAr»tfrMiip  einiger  typoaraphisehen  Setten- 
hettHi  (Curlosltéfe  typbf^dpMquM);  IVufemb«rg,  Ii0l-1M4. 
In-t*j  aree  pi.  ;  '^  ttH  mam«i  £iliM  Mf  Us  MmmnêHêi  tjflt^ 
gratÎMfUes  d€  Gutênbirg,  el  pi.;  MafcAM,  iw»,  lB>v>i  ^  ëo 
même,  /Voticenir  /0  premier  Monument  typographique 
eneahtàtél'es  mdUtéii  étc.,l¥eey^-liini{eduealëhilflèr 
de  IMT)  M«7«ftee.  ISM)  x-ilU  ine»«v  l^«ai«Ate  il»r  «i$tt 
dreyAimderliiiArafiiii  Bteelau  hfSflndliâhmStadmtclt* 
druckerey,  al  sein  Beitràg  xur  yillgemeinen  Ceschiehte 
def  bUâhdffitlM^kuMti  affflldu,  IM» ,  &>  dil  mèalé.  kînUfe 
/f^orte  «m  aii  MiUMrt;  m  âW  FHéi^iithkeU  ééê  item 
Er$ndetdét  Bwkârm,Utkunsti  JUUmnm  Gutêubirt  in 
Mainz  au  errteAteiHim  Oenhmals  t  ln*«*)  Moaco««  1M6; 
~  du  même,  JVoMca  tur  ia  Mbliothéque  du  comte  Bmao- 
mowskif  Moscou,  1110,  etc.  —  Foorotefi  Ùe  l'OrifimB  et 
des  Produdions  de  l'Imprimerie,  etc. }  Paris,  Barbou, 
17M.  tA-80.  -  t\û\tc\iTé\ti\^  Deàdriztohe  de  tutH  Pàësi 
BUM  î  AnféN.  tut,  p.  180.  •>-  OïlWhiHI  i  Notk»  «W  fo 
Spéculum  bumane  SalTationIs;  la*8«,  Parts.  ISM.  — 
Gama(/.-P.).  Essai  historique  de  GuUnborf;  Parts,  lo-a*, 
1S57.—  Helnecke,  idée  générale  â^une  Collection  d'Estam^ 
pes;  1  ?ol. ln-8«.  -  Jénaeti,  ÈinMHtr  f  OHpiiM  dé  te  c^nis 
vnfB  en,  ton,  «te.  -.1  toi.  line*»  Parla,  llw.  «•  Janliia  (Ha- 
drien), Bataviat  chronique  Imprimée  ehes  PlanUn  en  1188^ 
petit  ln-4».  -  kônlng.  Dissertation  sur  VOrigine  de  hn- 
vetltloh  H  lé  pefptiUmhtdunt  de  Nffi^iMfeftt/Ami^ 
lerdaib,  (8it«  ih-t*.  -  ftOler,  BkHn  ^heUung  éohàm^  Gut- 
tenberg's  /  Leipx.,  n*l ,  In-*».  -  Laniblnet,  Origine  de 
rimprtmeriej  t^arte,  i8lÔ,  f  vol.  In-é».  -  LaboFde  (Léon), 
Débuts  de  V Imprimerie  à  StratbM^,  9u  ^echefthès  sU^ 
iet  trwttua  MyinPHeMr  as  fîntMlerf  M  «Mis  t^Utoi  etc.; 
Pari»,  18*0,  gr.  in-a^ — do  même.  Débuts  de  rimprimeriëà 
Mayence  et  à  ftamberg.  ou  deècription  des  l^ettres  d'In- 
dutgéhcès  du  paptf  mcbms  f'pfv  rspno  CppH;  ft^ûA  inl^, 
avec  planebes ,  Paris,  18M.  —  IjasernaSantander,iMlifiDil^ 
noire  Bibliographique,-  180B,  ln-8*,  S  toI.  (  t.  I,  p.  88).  - 
Llcbteoberger,  Initia  Tfpographiea;  Argentoratl  (Stras- 
bourg), lllt .  lA-4a.  -^  ndul^tkanm  UUerâ»  meotai  r, 
tfinpretsdt  anm  IM4,  «aufiwrit.  «te.  ;  Siraaboiirg.  I8i8t 
ln-4",Tr««ttSl  M  wartt;  -»  dtt  mette-,  ITiftom»  d»  rinven- 


vrages»  i/(>rateur  oe  CIcéron  et  FaUreâlaximet  qu'il 
avait  Imprimés,  et  qui  depuis  longtemps  sont  lo«t  A  lait 
Inconnus.  On  ne  possède  même  qu'un  ou  deux  eaeni- 
plaires  de  quelques  autres  ouvrages  Impriméa  par  lui.  tels 
que  le  Fiorue^  «te. 


Mit  âe  rimffrîmmim  pemr  %iirtW  da  éUftme  ù  ta  vUia 
de  Strasbourg  contre  les  prétentions  de  Harlem,  avec  mm 
préfaeede  Sehweigheeusêr;  Strasbourg,  I8ll.  In-S*.—  l^- 
mtrtitte,  GUmèêtit,  tntêBteàf  detfihffmt^ie  {4Êm  U 
CMHsmemr),  pablld  aussi  ia*lt4««  lliS.  C*est  le  ptaabal 
éloge  de  rimprlmerle  et  de  «  Gutenberg,  son  Inve^cur, 
qui  a  spirituafise  l€  roonlé  >.  -  Mééfmahfl,  OtigiMi  tifpo- 
prapMcaf.ivoL  ln-««  }U  Haye,l7«8,8vol.tn-4«.  -  HaN» 
taire  (Pr«aper>i  WwwIm  T^pupr^pAicii  ak  artis  UÊvantm 
origine,'  voL  ln-4«,  U  Hav*;,  1818.  -  Marchand,  tiistotre 
de  l'Origine  et  des  premiefi  ProUHi  de  ttmpHméfte; 
In-C ,  Lé  Haye.  itl*.  -•  MSrflftf,  i»aé  et  SSlil-Uatf) 
SuppUm&nt  é  eë%9mr9  et  nmprlmni»  ée  Mmxhmkd  g 
Paris,  Barrols  et  11 you.  ITTS,  ln-4*.  —  HaUokrol,  Da  Ortu 
aeProçressu  Ârtis  Twpogfdph,;  (Pologne.  IMÔ,  In-I».  — 
^uditSf.  6>MMd9r#aM  CmiMVnlNi.' lÉ-M.,  lllS  i  il  se 
parla  que  da  Ouleubari  terni,  aèane  premier  aufeur  M 
rinventloo  de  fimprlmcrte;  les  éditions  postérieures  y 
adiolgnent  Jean  fV»i  et  iedn  Medliibàèh.  -  mè  Àë  IJ 
Attchfelte.  J^l^e  kUtbHqUê  U  ÙÊtenU^f  Pfertoi  iSll. 
iii.40.  —  Noordzlek  et  De  Vries,  italiiruiii— wiifj  Ètit 
l'Invention  de  V Imprimerie  t  La  Haye,  ISMi  gmn4  iD-a>. 

-  Oiiley.  An  tnqutrg  Mto  the  ÔHqbi  aAâ  éttWy  OtttBrg 
0/ trip»><lHii(f  i^Mil  Cappef  Mé  ftoodr  UttSiat.  ittSi 
t  voli  In  ••.  -  Oèerlln  (  <aoqii*},  Kttat  SAmtotm  es 
delavUde  GsrtenNfp f  !••••,  Strasbourg,  an  n  ( isn W 

-  Aell,  i)«  Ori^ibus  TgpograpktHs  ;  In-K  lfla<»totadi, 
lliH,  #(  lutte  en  ItM.^Aebtfpaelli,  ^«néMM*  PtliêBt^ 
p/UM  t  AiaeninraUi  iim,  la'i*.  »•  aabaab,  iNe  OaccM» 
ehU  der  trjàndung  éer  Buehêrueherku$itt,  durch  Gw 
tenWff;  Mayonce.  1836-iitt.  L  lll.  •>  Sotzmâon.  ^it- 
ntritèhet  rdscA«nS«eA,  été.,  t  f  lll  du  HihrMèBêr  Ittr 
wlawatMaïaiéhe  Kfltli.  n*  Il8  ^  (Schwarts),  ^rl» 
mari«  fuetdam  Monumenta  et  Origine  Tnogropktstt 
Altorfii ,  ln-4» .  I74i  (  recueil  de  troto  mémoires  par 
Mundl,  p«r  selUdliéri  ei  paf  Mtgèléln  ).  -  ft>tbeb]r,  fié 
T)fpagrmpB$  ti  Vm  nfttmdk  Cênturg  l  Mnërea  «  it«i. 
grand  ln-4*.  *  SchniMU  I<ftuveausc  DétaUs  tur  la  Fie  de 
Gutenberg,-  Strasbourg,  1841,  In-S*.  .-  Sl-hiili.  Cvléft- 
M»v,  oa  hUtbif'e  Bt  niHBHmifU  («Il  ÉllNBkhd  |  ;  USlpa.. 
iMS,  in-l».  -Sahtfibortti  l>«  mmquitt.  Imtin,  BiSAS' 
non  Kdtttona,  «su  pHmomrtîs  tppîogr./estut  tia.  17884 
ln.4io.  ^  Srkwelghaïttsfr.  ^oir.  L)CHTiLiiBâiiiGBâ.  »> 
StoNihlQl  (  PléfM!  ;,  Itéf^AI  SM  Bf^HBUhi  4t¥  *«aA> 
tnttkerei/  M  SirêtBmtt^t  ln**»i  Strasëuarg»  «iM  t  aaw 
o«t  écrit,  publié  A  l'oœasioa  da  Jubilé,  Plnventlon  de 
rimprlmerle  est  atlribuée  A  (Sutenberg  et  A  HehtéHa, 
et  revendiquée  en  faveur  de  Strasboultf-  *■*  tmUiêfliei 
>fMkO«M  mnâMBlâMM ,- 1  vol.  IB<(D1.»  |.  8il  I  CA»nmU<!o« 
Sponhèimenitj  Francfort,  isét,  In-fel.,  p«  888. -*  Tenizei, 
Dissertât  de  inventtone  tfoogr,,-  l'toô.  In- il  ;  insérée  aui 
Monum.  T>p.  de  Wblf.  -  Wétter.  CHtUthe  CêitàiekH 
éêf  BiimBéh^  dcf  a<k?a<facAsjABim  «are*  AAaiiaA 
Gutenberg  tu  Maine;  in-8*i Mayeoee,  l8Mt  m«c  pL«* 
Wolf.  Monumenta  tgpoçrapMea;t  vol.  iu-S».  c'est  oa  re^ 
éuell  dé  presque  fdttS  les  ééHU  pttbHés  intéfledfemélil 
à  tfe  date  dece  rMiiélL  »»  Véh  PNeli  Omattg^  dtt  FUm 
et  ta  BMMMfM  eu  B0i.  -  Wurdtwein  .  aWioMsaa 
Afo^mUinii,  etc.:  Augsboorg .  1787.  in-*«.  -  Vries  rt 
de  Nô(»Fdilet,  gdàttcitMnBhit  kkf  r^Jéblré  êê 
rniMNfioft  Al  riMpHiHéfMi  m  Hhra»  IMl,  ID-S>| 
jirgumentt  des  Allemands,  ln-8«,  La  Haye.  ISM.  -« 
Winarieky  {Charles),  Jean  Gutenberg,  né  en  1411,  à  iTatf- 
tenbétli  0H  Ifokme  ;  eiiai  AllfMi^ad  ;  MHiièllel.  Hk-it, 
m^  •_  weslHieilMl  de  TUiaiid»  Bâpptn  imrtBt  n» 
cherches  relatives  à  f  Invention  mremUte»  ete.,;  U  Haye^ 
ln-8o,  lèia,  en  hollandais  et  en  français.  -  Wlm^teling* 
Ctitalo9iu  Ëpise&l^.  Ai^efittli^i  Stfkabtthra,  I88d,  tAi#, 
p.  les.  ^  Bapf  (  WilhAMi  )«  canons  ^pua>a»aiil# 
Jitettt  Buekdruehergttehiêhte  von  Matnt^  Isa",  iTMf 
Ulm  (Histoire  des  anciens  livres  Imprimés  à  Hayeaca 
Joaqu^en  i4M  ). 

AmbrolaB  PtMii^Diaafr. 
•mrnBBM  (  ahatlê»^êot$iié^  h  m^^^ 
allemand,  né  dana  nil  AMlmiri   di  MufasH 

berg,  en  1743,  mort  à  Paris,  en  1792.  Son  p^ 
était  manoeuvre.  Le  jeune  Gutenberg  reçut  les 
premiers  principes  de  dessin  à  Técola  da  Pr«isa» 
1er.  Après  avoir  ensuite  passé  six  afts  k  iMie, 
ahei  la  graveur  Mechel,  il  se  rendit  à  Paris  oà 


dir 


Gllt£MfiËll6  ^ 


il  àHvbA  t'élète  dé  Witlè,  et  éfi  pm  âê  téropè  tifl 

des  RTàTearK  leà  plus  distlfiSbés  de  répô^Oé.  Séâ 

principales  produdiotis  Mrit  léë  t)lanéhfe8  clii 

Voyage  ptttàfÈsâué  ÛàM  le  Éo^t^rhé  dé  Nâ- 

fiés,  dé  Saifat-Noil;  —  d^  ftféfttl^  d*â^ 

lliàbnindt  Miéris  ;  —  Ifl  Mwtéi  fënéHll  ttb{/; 

d'à^i^s  Woollet;  —  ùmlbiim-TtH,  (Vàpm 

Foes^  ;  —  et  le  Portrait  de  Vimpérairice  Ca- 

ihëHhê.  W.  A: 

Jbie^    n1trémi>eryiàchen   ÈûndW   d^ièhitâeirt    Hdêh 

*  «iJTfiiiBVRGH  (  Ulrich  voM  )  i  Vm  des  min- 
nesënfer  on  treybadovrs  allemataas  du  ireizièmé 
fliède)  il  était  originaire  delaSouabe;  il  l'esté 
de  lui  frais  pièces  de  yers  insérées  dans  le  te- 
eneil  des  peîésies  des  kinnesdngef  publié  pài* 
Hafieo^  t.  1V|  ps  119|  et  dans  l'ouvrace  de  Be- 
Dftke  :  Beiftrâ§e  tuf  Kentniss  der  aUaeuhchéh 
Sproche  und Literatur f  isio,  i.  î,  p.  i34. 

(i.  B. 
Las«t>erg.  lÀederMol,  L  iî*  p.  il. 

GirrAitt  (buillàUfhé),  iHStbriell  âHgl&ts, 
Bé  k  Brichen  (comté  d^AâgU»).  èli  ItôlS,  MOH 
à  Londres,  le  d  inâfé  1^78.  il  fut  Cleté  àb  Col- 
lège (tu  Roi  à  Àbérdeêfl,  ëi,  â{)rèâ  âtbir  exet-cé 
oendant  quelque  tèmpii  dâH«  cette  Ville  tii  pfO: 
iSsssioîi  de  mahre  d^écolê.  il  se  1-elidit  1  LoAdi^, 
el  se  fit  écrivàlû  pôuf  Vmê.  A  ilfl  mhâ  flOm^ 
bre  decômpiiatîofls,  géiiéfâtétnènt  fbiitnédlcMifeé, 
a  ajouta  quelques  j^Mt^hlets  pôHtKitteâ,  quî  ftll 
I  Talurent  du  àolivéfilemeât  bbé  bènstôft  de  deut 
i  cenU  livres,  il  rédigée,  avant  le  dàctedi'  Johfitoil, 
I  les  débats  parleméntÀirès  dabs  le  Gentttmin^s 
•  Magazine,  et  il  écrittt  àusd  dâbs  là  ÛHficûl 
Ëeview.  On  a  de  Itil  :  ï\và  firiëHds,  a  éenUftieh' 
tal  hislory;  il  SA,  î  Vol.  Iû-l!i;  —  Histbrg  Of 
English  Peeraçe;  —  History  of  the  Wortdl 
1765,  12  vol.  in-»°;  —  Ëlàt&^jf  of  Ëngland; 
3  Tol.  in-fol.j—  Bistorg  ofsébUàfiÛl  1^70. 
10  vol.  in-Ô»;  —  Sèogràphicàt  dfathmâf-  :  t'ésl 
le  pins  connu  des  ouvrages  de  ^ttthHe  ;  et  Toil 
prétend  qo*il  n'y  à  inis  <)uê  sdD  iiotn.  Le  li- 
braire Knox  passé  i^oui*  mè  le  VÇiitablë  adtëdr 
do  Geographical  (îramniH^f  qui  a  été  tfàdùit 
en  français  par  Noél ,  ^UleS  et  (làntwel ,  î^aris, 
I79t,  3  Yol.  in-S**;  4"  édition  tfès-àtl|[i}ieiitée, 
t*aris,  1809,  d  vol.  iûÈ^.  t. 

Disraeli,  CalamUi^  ô/  4îkthm,  —  ChllidêK.  tHhè^ 
mè^tapkiUtA  Dictioné¥ii. 

r.,  »  «trrIliftRtt  (  énâH  )  )  Kttérfltéiir  espa^» 
gttbl ,  né  à  Zereid,  ^rèé  de  mirgM  )  fiiori  M  otaH 
iiMMèDKrit  mi  seittlêliM  Hèidei  i  Malttaw{liê, 
6h  11  pfdftflMh  la  fMlbri^ii  H  éoHfit  mn  li 
^ttiitoâlhî,  et  il  c^HiVii  la  poésie  laltte^  éaM 
perdte  de  vue  tMteMê  lldiOmè  df  Inn  paySi 
Noos  eoimaissotië  d0  Ittf  IM  diÉVriges  Milf  antii 
qal  cai^t  quelque  soeds  lérs  de  Mur  a^ri*- 
tioli  et  qtii  sottt  ai4èard*bâl  IntroavablM  i 
OpUi  gramnuUitait,  eaeBtptum  et  PrUt^no  t, 
Alexanâh)  aliUque*  ftuigOSj  14S§y  ta*fol.; 
B&le.  1486,  iii-fbl. i--  Paucisiimi  Sndorës  in 
iaudem  Virginie  marié;  OUonis  Dhiiefia; 


JSêbpi  Fû9Hté!  Mêlfte  ittlfUtt^  Veoiseï  1491, 
ih'4^  ittercmii)  td06,  in^"!  ^  Vida,  Mar- 
tgfUf  i  if  mwilMdM  ëe  9.  rteêtftes  natmnU 
de  la  viêiB  âe  ÈtHiê;  Bttfgoif  sans  date,  te-foli 

AHlMifli  êmbtkm  M^tmà  nMA,  li  h  p.  M. 

■  ttfffiBMte  {^Uên-smonli  peinlre  •«• 
pkgftal ,  Bë  ft  Hévine,  Vêré  ie44)  mo^t  dans  li 

nA^e  VUlë,  f ëN  \J%.  11  étâH  éMrte  de  Miirilltfi 
et  mi  hf}lt(*i>  0ftHltf«iMM  le  eoloHi  de  m  grand 
rilàitrê,  TfïfkU  il  Ittl  ^til  tréiMhfôfiettf  eoMiUe  det« 
sldatëbf .  (^ttfi(>tf«is  mt  en  iéë4  «A  dM  fcnidateiira 
de  l'Abadëirilé  de  êévlllê.  Il  §  IHISd  dé  nombKttii 
tablëàtit  daiii  pmtfAè  tdOd  1«9  ftofitiimiitfl  di 
sa  tillé  fiatftie.  Â,  M  L. 

Gtttfvift^  Un  ômhmHtHêi  de  Al  ÉHkkuMt  *-  i^mmu 

DMMènMNH  dê$  ëfUÊHrêt  e$l^agm§ti 

«uts^iAtrrls  {Jeim'€hriii»pA9*tYédérith 
pédagogue  èltemalidi  aé  à  Qtiedlitnbottrg,  M 
9  Mdl  17ft9|  mon  le  il  fhai  18d9i  Pendant  qv'tt 
faiSflM  M»  étndeè  au  gynituM  de  sa  ville  m* 
tatei  II  Atl  ettoisi  ptf  le  nlédeeia  Rilter  pour  être 
le  préeepflélir  dé  sas  eaftéta.  S'étanl  tends  m 
1779  è  Itilto)  il  f  dlndia  Rendent  tfois  mm  la 
tMDiogie ,  iprÎM  quoi  il  nMonfna  dans  la  roaiaon 
dn  tittter  nn  ion  anaMina  qUalitd  de  préetptanr. 
Pins  tard  11  oonduiHI  la  Iraisièina  Ala  de  Hitler,  la 
ftitur  célébra  géographe,  à  Tinstitat  de  Sehnap- 
fenlhalf  doM  M  fOndataoT)  Balamann,  Tengsgaa, 
en  1786,  A  dlrlgar  laa  éxéraices  gimnaati^aaa 
daa  mfmf  qdt  devaient,  leton  les  idées  da 
Gots-MiifliS|  Mmiiron  ol^at easential  dans  Té- 
doeatiott  de  Injsnnasaa.  Oetta  o^lnioli  de  Oota- 
Mnths  ftit  biantél  géttéi«letlient  aceaptéa  en 
AMeiftàgnet  en  1814  là  Tumàmist  on  gynuiM- 
til|«i  dAtlirt  thème  le  peint  de  ralliement  des 
patriotei  de  ae  pifs  y  qdi  s'élevèrent  œntre  la 
dominaUan  étfanîillre;  €Kita4dnihS|  qui  s'était 
asaoelé  de  èœor  *  dette  tondanoe  qu'avait  prise 
alors  la  gyihnastique ,  resta  étranger  aux  idées 
libéralea  qui  s'y  iMIachèrent  phis  lard  sous  Fin- 
floenee  de  Jahn  {bog,  eè  nom).  B'étant  maHé 
éft  1797,  il  deheii  nnê  pëHte  pro^té  dans  lea 
edfironsdeBehnaplhnthAli  oh  U  ëe  fendaH  deua 
fhiè  par  Mmèlnè)  ponr  y  préaMer  adt  exetcicea 
des  élèlréS  et  pOd^  y  ettwignar  la  géographie  et 
M  tefthnoMpi  On  ado  lui  !  AUgêtneines  Saeh- 
kèifist9t  alèf  diê  WMinggten  d^niëchen  Zeiê^ 
iêàHftm  (TBbIn  des  matières  des  prindpanx 
ÉêHti  p8Hodi<|0«a  aUHnanda)|  Leipaig,  1790) 
^  9^naêm  Jmr  me  Atgéné  (ajfmnastiqtte 
de  li  JèuneMo);  Behnepfenthnl ,  17981  iUd., 
I8d4}  ^  dpfdla  dur  Vekung  une  Bthoiung 
dm  ÉmpêN  «dd  Odlstei  /m-  die  Jugend 
(itat  pour  retOMM  et  la  réeréaUon  du  corps 
et  dereiprlt,  destinés  à  Ul  ieunossè)  i  Ochnepfen* 
thaï ,  1790$  3*  édH»,  en  180l ;  -=-  Kleines  ùtàr- 
biich  tfér  Se/kiHifimèiiiistf  (Petit  Manuel  do 
Natation  )|  Weimat-,  I798|  — jreiite  Heise  tm 
deutschen  VatertHnde  (Mon  Voyage  dans  la 
patrie  allemande)  ;  Breslau,  1799;  -•-  Biàliothek 
f%r  Pâddgogik ,  ScAti/itwsen  anddie  gesammtê 
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pddagogische  LilercUur  DetUschlands  (Biblio- 
tiièque  de  la  pédagogie  des  écoles  et  de  toute  la 
littérature  pédagogique  de  l' Allemagne  )  ;  Gotlia, 
Leipzig  et  Neustadt,  1800>1819,  52  vol.;  ^  Me- 
cfianische  NebenbeschUftigungen  fur  Jung- 
linge  und  Mànner,  enthaltand  eine  praktis^ 
che  Anweisung  iw  Kunst  des  Drehem^ 
MetallarbeUens  and  des  Schlei/ens  optischer 
QU^ser  (  Amusements  mécaniques  de  la  jeunesse 
et  de  l'âge  viril ,  contenant  une  instructiou  pra- 
tique dans  l'art  du  tourneur,  dans  Tart  de  tra- 
▼ailler  les  métaux  etdans  celui  de  polir  les  verres 
optiques);  Altenbouiig,  1801  ;  Leipzig,  1816;  >- 
Spiel-Almanach  (Almanach  des  Jeux)  ;  Brème, 
1802;  Francfort,  1809;  —  Bandbuch  der  Géo- 
graphie fur  Lehrer  (Manuel  de  Géographie  à 
l'usage  des  professeurs);  Leipzig,  1810;  qua- 
trièine  édition,  ibid.,  1820;  —  Turnbuch/ur 
die  Sôhne  des  Vaterlands  (Livre  de  Gymnas- 
tique, destiné  aux  ûls  de  la  patrie);  Francfort, 
1817  ;  —  Deutsehes  Land  (Le  Pays  allemand  )  ; 
1821-1832,  quatre  parties.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages à  l'usage  de  la  jeunesse,  GutsMuths  a  en- 
core publié  dans  UVoUstàndiges  ffandlmeh  der 
neuesten  Erdbeschreibung  de  Jacobi,  les  vo- 
lumes XIX  et  XX,  qui  contiennent  la  description 
des  États  de  l'Amérique  du  Sud.  £.  G. 

ZeUçmotttn^  n«  LXXI.  —  Convenai.-Lêx. 

euTTBRi  OU  6UTTBRT  {Gabriel  nE),  po- 
lygraphe  français,  né  à  Cluny,  vers  1550.  H  était 
attaché  à  la  maison  des  Guise ,  mais  ne  paratt  pas 
avoir  joué  de  rôle  politique.  H  n'est  connu  que 
par  ses  écrits,  dont  les  principaux  sont  :  La 
CamileUa  aW  illtistrissimo  signor  d'jUin- 
court;  Paris,  1586;  —  La  Priapeia;  Paris, 
1586,  in-8''  ;  —  Histoire  et  Vie  de  Marie  Stuart, 
reine  d' Ecosse  ^  en  laquelle  est  clairement 
justifiée  la  mort  du  prince  d*Àsley,son  mari, 
trad.  du  latin  de  Robert  Tumer;  Paris,  1589, 
in-12.  L — z — B. 

Catalogue  de  la  BUUiùthéque  impériale, 

l  GUTTiNGUER  (  Ulric) ,  littérateur  français, 
né  en  1785,  à  Rouen.  Fils  d'un  ancien  tribun  sous 
le  consulat,  il  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  cul- 
ture des  lettres,  écrivit,  sous  l'inspiration  des 
anciens  auteurs  classiques  :  Go/fin ,  ou  les  mi- 
neurs sauvés,  1812,  poème  anonyme,  et  se 
rallia  plus  tard  au  mouvement  littéraire  dont 
La  Muse  française  était  l'organe.  Les  pièces 
qu'il  fit  insérer  dans  ce  recueil  eurent  un  certain 
succès,  et  furent  réunies  par  lui  sous  le  titre  de 
Mélanges  poétiques;  1826,  in-8'';  3"*  édit., 
1828;  elles  se  distinguent  par  une  facture  élé- 
gante, harmonieuse,  des  idées  délicatement 
rendues ,  et  une  certaine  nonchalance  de  style 
qui  ne  messied  pas  à  son  genre  de  talent.  Dans 
ces  derniers  temps,  il  s'est  mêlé  à  la  politique,  et 
a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  pleins  de 
verve  à  la  presse  légitimiste,  notamment  au 
Corsaire.  On  a  encore  de  lui  :  Charles  VII  à 
Jumiéges  et  Edith,  poèmes;  1826,  in-8°;  — 
Recueil  d* Élégies;  1829,  in-8^;  —  Fables  et 


Méditations;  1837,  in-8'';  —  Les  deux  Ages 

du  Poète;  1844,  in-8*';  —  Dernier  Amour; 

1852.  Parmi  ses  ouvrages  en  prose  on  remarque  : 

Nadir,  recueil   de    lettres;  1822,   in-12;    — 

Amour  et  Opinion,  roman;  1827,  3  vol.,  in- 12; 

•—  Arthur,  roman  ;  1836,  in-8*';  —  Pensées  et 

Impressions  d*un  Campagnard;  1847,  in-18,elc 

P.  L— T. 

Rabbe,  Biographie  des  CotUêmporaifU.  —  Littêraùtn 
française  contemporaine.  —  Jottmal  de  la  /«ifrrairie. 

l  GUTZKOW  (Charles-Ferdinand),  litté- 
rateur allemand,  né  à  Berlin,  le  17  mars  1811. 
Fils  d'un  employé  au  ministère  de  la  guerre,  il 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  publia  à 
rftge  de  dix-neuf  ans  une  dissertation  De  Diis 
fatalibus,  qui  obtint  le  prix  proposé  par  l'uni- 
versité de  Beriin  pour  le  meilleur  travail  sur  œ 
sujet.  En  1833  il  vint  à  Stutigard  concourir  avec 
Wolfgang  Menzel  à  la  rédaction  du  lÀteratur- 
blatte  du  Morgenblatt  et  de  la  Allgemeine  Zei- 
tung  (  Gazette  d'Augsbourg).  Deux  ans  plus  tard 
il  rompit  ses  relations  avec  Menzel,  qui  le  dé- 
nonça comme  coupable  «  d'irréligiosité  française 
et  de  travailler  au  renversement  de  la  société 
et  de  la  religion  chrétienne  ».  Cette  accosatioD, 
appuyée  sur  des  passages  extraits  du  roman 
Wally,ydl\it  à  M.  Gutzkow  des  tribulations 
de  toutes  espèces.  Ses  écrits,  prohibés  en  Prusse, 
furent  soumis  à  une  censure  sévère,  et  l'auteur  fut 
condamné  à  une  dét^tion  de  trois  mois  pour  dé- 
lit de  presse.  Après  avoir  subi  cette  peine  dans 
la  prison  de  Mannheim ,  M.  Gutzkow  se  fixa  à 
Francfort,  où  il  résida  jusqu'en  1847.  Dans 
cette  année  il  fot  attaché  au  théâtre  de  la  cour  de 
Dresde,  et  en  1849  il  se  démit  de  ces  fonctioiis 
pour  se  livrer  exclusivement  à  des  travaux  liC^ 
téraires. 

M.  Gutzkovrfut,  après  1830,  l'un  des  chefs  de 
l'école  appelée  la  jeune  Allemagne,  et  il  repré- 
sente encore  aujourd'hui  d'une  manière  assez 
fidèle  les  tendances  littéraires  de  son  pays.  C'esl 
un  homme  d'un  esprit  distingué  et  un  écrivain 
habile,  mais  diez  lequel  le  savoir-faire  tient  trop 
souvent  lieu  des  qualités  sérieuses  qui  rendeat 
les  œuvres  durables.  On  a  de  lui  :  Briefe  eines 
Narren  an  eine  Nàrrinn  (Lettres  d'un  Fou  à 
une  Folle)  ;  Hambourg,  1832  ;  ~  Maha  Guru, 
Geschichte  eines  Gottes  (  Maha-Guru ,  histoire 
d'un  Dieu),  roman  fantastique  ;  Stuttgard,  1833, 
2  vol.;  —  Novellen;  Hambourg,  1834,  2  voL; 
—  Soireen;  Francfort,  1835,  2  vol.  ;  —  (Effent- 
liche  Charactere  (Caractères  publics);  Ham- 
bourg, 1835;  —  Nero,  drame  politique;  Stutt- 
gard, 1835;  —  Vorrede  iu  Schleiermachers 
Briefe  tlber  F.  Schlegels  Lucinde  (Préface 
aux  Lettres  de  Schleiermacher  sur  la  Lucinde 
de  Schlegel)  ;  Hambourg,  1835  ;  —  yVally^  die 
Zweiflerinn  (Wally,  la  femme  qui  doute); 
Mannheim,  1835  :  roman  philosophique,  qui  a  été 
refondu  dans  l'ouvrage  Vergangene  Toge  (Jours 
passés);  Francfort,  1852;  —  Ziir  Philosophie 
der  Geschichte  (De  la  Philosophie  de  l'Histoire)  ; 
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llamboor^  1836  :  écrit  dans  lequel  Tauteur  at- 
taque les  idées  philosophico-historiques  de  He- 
gel ;  —  Beitrmge  zur  Geschichle  der  neusten 
Liieralur  (Documents  pour  servir  à  l'Étude  de 
la  Uttérature  moderne)  ;  Stuttgard,  1836, 2  vol.; 
^-  Du  Zeitgenassen  (Les  Contemporains); 
Stattgard,  1837,  2  vol.  ;  —  Séraphine ,  roman  ; 
Harobooig,  1838;  —  GôHer,  Helden,  Don 
QutDote  (  Dieux,  Héros,  Don  Quichote),  ouvrage 
oootenant  un  recneil  d'études  critiques  et  litté- 
raires; Hambourg,  1838;  •—  Blased&w  und 
seine  Sôhne  (Blasedow  et  ses  fils) ,  roman  co- 
mique; Stut^ard,  1838-1839,  3  yoK;  —  Die 
rothe  Mûtseund  die  JTapase  (Le  Bonnet  rouge 
et  le  Capuchon),  écrit  polémique;  Hambourg, 
1838;  —  Skizzenlmch  (Esquisses);  Cassel, 
1S39;  *  Kônig Saûl  (Saiil,  roi),  drame;  Ham- 
bourg, 1639;  —  Richard  Saixagey  tragédie; 
Hambourg,  1839;  3»  édit,  Leipzig,  1850;  — 
ff'emer,  oder  Berz  und  Welt  (Wemer,  ou 
le  oœuf  et  le  monde  ) ,  drame  en  cinq  actes  ; 
S«  édit.,  Leipzig,  1850;  —  J?drne's  Uben  (Vie 
de  Bpnie),  étude  biographique;  Hambouiti;, 
1840;  —  Patkul,  tragédie  politique,  1841  ;  nou- 
velle édit. ,  Alloua,  1847  ;  traduction  française 
par  Louis  Simon ,  Altona,  1847  ;  ^  Die  Schule 
der  AeJcAtfn (L'École des  Riches),  drame;  1841  ; 

—  Bin  Weisses  Blatt  (Une Feuille  blanche), 
drame;  1842;  3*  édit,  Leipzig,  1850;  —  Der 
dreizehnte  November  (Le  Treize  Novembre); 
tragédie;  1842;  nouvelle  édit.,  Leipzig,  1847  ;  — 
Zop/  und  Schwert  (Perruque  et  Épée) , comé- 
die historique;  1843;  3"  édit.,  Leipzig,  1850; 

—  Briefe  aus  Paris  (Lettres  de  Paris); 
Leipzig,  1842,  2  voL  ;  —  VemUschte  Schriften 
(Mélanges  Uttéraires  );  Leipzig,  1842-1852, 
4  vol.;  —  Dos  Urhild  des  Tartiiffe  (Le  Pro- 
totype du  Tartufe),  comédie  ;  1845  ;  —  Aus  der 
Zeii  und  dem  Uben  (Le  Temps  et  la  Vie), 
recueil  d'anciens  articles  insérés  par  M.  Gutzkow 
dans  difTérents  journaux  allemands;  Leipzig, 
1846;  —  Vriel  Acosta;  Leipzig,  1847;  tragédie 
qui  passe  pour  lin  des  meilleurs  travaux  drama- 
tiques de  M.  Gutzkow,  et  qui  a  60  un  très-grand 
succès  en  Allemagne;  —  Wullenwebery  tra- 
gédie; Leipzig,  1848;  —  Ansprache  an  dos 
Voik  (Discours  au  Peuple);  Berlin,  1848;  — 
Deutschland  an  Vorabend  seines  Falls  und 
eeiner  Groesse  (  L'Allemagne  à  la  veille  de  sa 
cbote  et  de  sa  grandeur)  ;  Francfort,  1848  ;  — 
0^(/Hed,  comédie;  Leipzig,  i^9;^  liesli, 
trahie  populaire;  Leipzig,  1850;  —  Die  Rit- 
ter  vom  Geist  (  Les  Chevaliers  de  l'Esprit); 
Leipzig,  1850-1852  :  3""  édit.,  1854-1855,  9  vol.  ; 
graiid  roman  social  et  politique,  qui  a  fait  beau- 
coup de  sensation  en  Allemagne;  —  Der  Ko- 
nigslieutenant  (Le  Lieutenant  du  Roi),  comé- 
die; Leipzig,  1852  ;  —  Mâdchen  aus  dem  Volke 
(Jeunes  Filles  du  Peuple)  ;  Francfort,  1852  ;  — 
Àus  der  Knabenzeit  (  Scènes  de  la  vie  de  jeu- 
nesse), mémoires  de  l'auteur;  Francfort,  1852; 
^  Die  Diakonissin  (La  Diaconesse) ,  roman; 


Francfort,  1855  ;  —  Kleine  SarrenweU;  Leip- 
zig, 1856,  3  vol.,  recueil  d'études  littéraires  et 
philosophiques;  —  Lenz  und  seine  Sôhne 
(Lenz  et  ses  fils),  comédie  ;  Leipzig,  1856. 

M.  Gutzkow  rédigea  au^si  plusieurs  journaux 
et  revues  périodiques ,  notamment  Le  Télégra- 
phe et  les  Vnterhaltungen  am  hxuslichen 
Herde  (Conversations  au  foyer  domestique). 
Cette  dernière  feuille  parait  depuis  1852,  et  est 
assez  répandue  en  Allemagne.  Une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  M.  Gutzkow  se  prépare 
depuis  1845  (Gesammelle  Werke;  Francfort, 
1845-1846,  12  vol.;  1852,  13*  vol.) 

R.  LlNDAU. 
Jul.  SchiDidt,  Ce»eh.  d.  deuUeh.  Ut.  d.  XIX  Jakrh. 
—  Th.  Mundt ,  Geêeh.  d.  Liter.  d,  Ctgen.  —  R.   (Sott* 
■chall,  Ceseh.  d.  LiUr.  —  Conv€rtaL''lMtik.  —  Genulorf, 
Bepertorium. 

GCTZLAPF  (  Charles  ) ,  voyageur  et  mission- 
naire allemand,  né  en  Poméranie,  en  1803, 
mort  le  6  août  1851,  à  Victoria  Houg-Kang.  Il 
se  consacra  au  ministère  évangélique,  et  fut  en- 
voyé dans  les  possessions  néerlandaises  par  la 
Société  des  Bilissions  des  Pays-Bas.  De  Batavia 
il  se  rendit  ensuite  à  Singapore  et  dans  le 
royaume  de  Siam.  Il  employa  quarante  années  à 
parcourir  ce  curieux  pays,  encore  si  iraparfai- 
tement  connu  des  Européens,  et  poussa  même 
jusque  dans  le  Laos  et  à  la  frontière  qui  sépare 
la  Chine  de  l'Empire  des  Birmans.  Le  résultat  de 
ses  observations  se  trouve  consigné  dans  \e  Jour- 
nal de  la  Société  de  Géographie  de  Londres, 
t  Vni  (année  1848).  En  1831  il  se  rendit  en 
Chine,  et  pendant  deux  années  il  yisita  les  pro- 
vinces du  littoral.  Il  réunit  sur  la  Chine,  ses 
institutions ,  son  histoire ,  un  grand  ensemble  de 
documents,  qui  ont  fourni  la  matière  des  ou- 
yrages  suivants  :  Journal  ofthrie  Voyages  long 
the  coast  of  China,  with  notices  of  Siam, 
Corea  and  the  Loo  Choo  islands  ;  Londres , 
1833;  —  Sketch  of  Chinese,  history  ancien  t 
and  moderne  ;  Londres ,  1834,  2  vol.  in-8°;  — 
China  opened,  or  display  of  the  topography, 
history,  customs,  manners,  arts,  manufac- 
tures, commerce,  literature ,  religion^  juris- 
prudence of  the  Chinese  Empire;  Londres, 
2vol.  in-8®,  1838;  —The  Life  of  Taoa  Kwang, 
the  late  emperor  of  China;  Londres,  1852, 
in- 8°;  —  History  q/  the  Chinese  Empire, 
2  vol.  in- 8".  Cette  histoire  a  été  aussi  publiée  en 
allemand.  Ces  ouvrages  sont  encore  aujourd'hui 
rangés  parmi  les  meilleurs  que  l'on  ait  écrits  sur 
la  Chine. 

Le  séjour  prolongé  de  GutzIafTdans  le  royaume 
du  Milieu  l'avait  assez  familiarisé  avec  la  langue 
chinoise  pour  qu'il  ait  pu  faire  en  cette  langue 
une  traduction  du  Nouveau  Testament.  En  1834, 
à  la  mort  de  Morison  atné ,  GutzlafT,  qui  avait 
été  quelque  temps  magistrat  civil  à  Chiusan , 
fut  employé  en  qualité  dMnterprète  par  la  sur- 
intendance du  commerce  anglais.  La  connais- 
sance approfondie  qu*il  avoit  acquise  des  hom- 
mes et  des  choses  en  Chine  lui  valut  naturelle- 
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ment  ai|  grand  crédit  clye?  les  Européens.  Ausai 
ne  tarda-t-il  pas  à  6tre  élevé  au  poste  de  plénipo- 
tentiaire et  de  surintepdant  du  commerce  près  du 
secrétariat  en  Chine,  poste  qu'il  a  gardé  jusqu'à 
sa  mort.  Vivant  au  milieu  des  Chinois ,  parlant 
leur  langue,  pe  missionnaire  s'jpitia  aux  mœurs 
de  toiites  1(^  classes ,  et  pénétra  notamment  dans 
l'organisation  des  pombrenses  sociétés  secrètes 
répjindiies  à  la  suKaçe  de  l'empire ,  et  qui  opt 
tant  contnbuf^  aui^  révolntiops  politiques  aux- 
quelles il  est  ^P  ce  moment  en  proie.  La  Société 
imii^iif  de  l^ondres  9,  publié  dans  {e  VIIl'  yoI. 
de  sotiJoiirml  (1846)  np  mémoire  deGutzI^flT, 
rédigé  d'après  des  docaments  authentiques  trou- 
Tés  h  Hopg'Koogi  et  qui  dpnqe  l'organisation  de 
la  Société  de  la  Triwk,  lu  plus  célM^re  d'fintrp 
toutes  ces  associations  secrètes.  GutiUft  avait 
aussi  visité  la  Cochinchine;  il  en  a  i^it  paraître 
une  description  en  1849^  dans  le  Journal  de 
la  Société  de  Géographie  de  Londres  (  t.  IX). 
Bieq  (jue  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
ne  se  considérât  plus  comme  missiopnaire,  Outz- 
laiï  ne  per(|it  jamais  iiiicune  occasion  de  répandre 
les  luTi)ières  du  christianisme  dans  I4  population 
chinoise,  et  Ton  a  expliqué  par  T influence  qu'il 
exerça  de  la  sorte  Tanaldgie  (ju'avaient  avccî'É- 
yangile  les  doctrines  professées  par  le  chef  de  I4 
dernière  insurrection  chinoise,  et  au  nom  des- 
gueljes  il  prétendait  régénérer  l*erop|rer  Gqtylaff 
nt  un  voyage  en  Angleterre  en  1850.  L'impres- 
sion qu'il  produisit  sur  ses  concitoyens  d'adop- 
tion Fut  des  pins  favorables.  I^es  Anglais  firent 
frappés  de  la  distinction  de  ses  manières  et  de  sa 
conversation.  Il  était  depuis  peu  de  retour  en 
CJiinc  dans  qp  des  ports  ouverts  aux  Européen^ 
lorsque  la  morl  vint  l'atteindre.  —  Gntilaffa  dé- 
ployé durant  sa  vie  u|ie   prodigieuse  activité, 
mais  sop  imagination  remportait  quelquelbli  au 
delà  (l>i  vrai.  3on  zèle  ne  se  ralentit  jamais ,  et 
l'Intérél  qu'il  poftait  à  la  Chine  était  tel  qu'il  ne 
la  désignait  que  par  l'expression,  on  peyi  empha- 
tique, de  ti  notre  contré^ ».  Les  Anglais  ont  con- 
sacré |a  mémoire  de  GutzlalT  en  Imposant  son 
nom  à  une  lie  qui  se  trouve  à  dix-sept  milles  du 
C4p  sifné  au  sud  de  l'emboiichure  du  Yang-tsé- 
Kiang.  E.  JoNVEADx. 

(iQçum.fartir, 

TiTT  {Thomas) y  phtlapthrop^  anglais,  né  k 
I^ondres,  en  1643,  mort  dans  î|i  pnéme  ville,  la 
17  décembre  1724.  pestlné  au  commerce  de  la 
librairie,  il  |e  commença  avec  une  somme  de 200 
livres  ;  et  comme  il  était  aussi  actif  qu'économe, 
il  réalisa  des  bénéfices  considérables.  Il  se  Hvra 
ensuite  à  des  opérations  financières  fort  lucra- 
tives- 11  acheta  des  billets  de  la  marine  sons  le 
règne  de  la  reme  Apne,  et  spécnla  sur  les  ac- 
tions de  la  mer  du  Sud  dans  la  mémorable  année 
de  1720.  Quand  il  mourut  sa  fortune  s'élevait  à 
plus  de  300,000  livres  sterling.  11  n'avait  pas  d'hé- 
ritiers directs,  et  plus  des  deux  tiers  de  sa  suc- 
cession revinrent  à  un  hôpital  qu'il  avait  fondé 
quelques  années  avant  sa  mort,  et  qui  porte  en- 
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oore  aujourd'hui  le  nom  de  Guy'»  HospUai.  On 
▼oit  dans  la  oonr  de  cetédiflce  unestatoe  do  do- 
nateur. Guy  fonda  aussi  une  maison  d'asile  à 
Tamworth  (comté  de  Staffond  )^  lieu  de  nais- 
sance  de  sa  mère,  et  qpH\  représentait  ao  par- 
lement. E. 

Noortt)oqc|(,  HiftarffW  Lm4Qn,-CMtifet^  G^t^^l 
Biograpkict^  Diotionarjf» 

fiUT  de  Tmrh  DQ^e  franvai^.  Tirait  à  U  ||d 
du  sqi^i^me  siècle,  On  manque  de  détails  aqr  sa 
Yie;  on  Mit  seulement  qn'U  était  avocat  ai  Tours. 
Il  reste  de  lui  pn  volnme  4e  Y^rs  intitulé  :  Jjts 
Première^  CfiHvr^  poétiques  et  Soufirs  anum- 
rfM  i  Pftri^  >  1  Wy  m-Hi  Ce  recueil  est  di^iaé  en 
sept  li  vm  ;  leA  cinq  ^xssmx%  contiennent  des  sqih 
Beti,  des  élégiaa,  ^,y  m  ThOPPéur  de  dnq  {n«l- 
tresaes  différentes;  la  d^fseow  |  est  fart  peq  res- 
pectée, («e  sixiiiine  livr«  eit  composé  de  roélanno;  ; 
des  traductions  d'P^ida  çt  d^AristPte  j  occupent 

la  place  principtilç;  1«  dernier  ilyr^  ne  renferme 
anQ  des  épitaphes,  Q  ya  pi^rf^g  de  la  poésie  et 
de  la  viriété  dAU^  ces  éçrit^  m«i3  rensenOtle  pe 
s'élève  pas  au-de«*»8  dit  imédiocre.       G,  B. 

poètiquet^  t.  X,  p.  |lt-}St.  -  VtoIet-f^<}Qc.  Bmioikéquê 
fo&tittié,  t.  I,p.  tii. 

QUT.  Vof.  Oui  et  Qoioe. 
avY  PATIM.  Voy.  Pathi. 

GUT  DBDAMPIBRRB.  fiOff.  DaMMBRM. 

euTARD  (Bernard),  théologien  français, 
né  à  Çraon,  ep  |A01,  mort  à  Paris,  le  19  jnIDet 
1074.  Il  se  consacra  dès  sa  Jeunesse  à  l^ëlat 
religieux,  et  prit  i^ablt  des  Frères  prèdieors  an 
couvent  de  Hennés.  Plus  tard ,  noas  le  to^om 
étudier  à  Paris,  au  grand  colléfçe  de  la  roe 
Saint- Jacques  ;  et  quand  la  mort  vint  le  sop* 
prendre ,  il  était  à  la  fois  premier  rég—t  dans 
co  collège,  conseiller  et  prédicateur  du  foi. 
On  l'jippelait  le  docteur  ^ti/.  L*hiterpPétatfea 
de  cet  étrange  surnom  se  trouve  sans  deote 
dans  la  phrase  suivante  d*Éehafd:  Obesm^ii 
facieet  cprpore,  ; 

Le  premier  é^t  de  Bernard  Onyard  a  peur 
titre  :  La  Vie  de  saint  Vincent  Fêrrier^  Paiia, 
1634,  in-4®.  ffenf  ans  après  il  publia  :  Orai$êm 
funèbre  wononcée  à  Pari» ,  en  Péqlise  de  im 
Magdelalne^au  service  de  Loui»  le  Juste^  rêk 
de  France  ;Vhx\%y  1643,  in-4*.  On  a^ait  aceoaé 
saint  Thomas  de  jansénisme  :  en  celé  dominieaiB, 
Guyard  s'efforça  de  le  justifier  de  cette  aeene*» 
tton,  dans  un  opuscule  intitaU  :   INseriaM» 
inter  doctrinam  thûmêstieam  et  )aniê»imn0m  1 
Paris,  1655,  in-4'*.  D'antres  écrits  de  Gvypwd 
sont  une  continuation  de  cette  apologie  de  saiol 
Thomas.  Ils  sont  intitulés  :  DiâserêaHé  uintm 
s,  Thomas  calluerit  Hnfttam  frxeami  9uk, 
1667,  in-8*;  -—  In  primam  mofistri  LmmeH 
epistolam  ad  Antonium  Fabrum  ,*—  in  9emm* 
dam  Launoii  qnse  est  ad  Ant.  Fabrum  Jjplt- 
tolam,  U  est  aujourd'hui  bien  prouvé,  qMl 
qu'ait  été  sur  cette  question  le  acntimeat  de 
Guyard ,  qoe  saint  Thomas  ne  savait  pas  le  grMp 
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La  P.  j^m  de  ff  jcolaï  igi  répondit  80114  ie  pm^- 
dûoyiqa  d*ffQnoré  4»  ^ain(-QfégQire,  Guyard 
fmblia  pour  sa  réplique  :  Àflvcrsws  m^tç^mor- 
phases  ffoHoratiq  St-GrtiÇQriQi  Paris,  J070, 
iii-8''.  On  doit  encore  k  ^erI|ard  Ggyard  :  Contre 
la  nouvelle  (ippQrilion  de  lîutfier  et  de  Ccil- 
v'm ,  sous  les  réflexions  faites  sur  Védit  tou- 
chant la  réforn\afion  des  monastères  y  Paris, 
I06P; ï^-\2,  et  ^a  FatQlité de  Saint'Cl(ni4  Près 
pans  9  1679  :  Tobjet  de  ce  dernier  libdle  est  de 
MY>uTer  (m'ffenri  IJI  n'est  pas  iport  de  la  main 
d'an  jacobin,  et  que  Jacques  Clément  a  été  1^ 

gèreinent  et  sans  preuves  a^u$é  de  Pe  crime. 
On  retrouve  La  Fatalité  de  Saint- Olfmd  parmi 
les  pi^es  justificatives  de  la  Satire  Menippée. 
Jean  Godefroid  a  réfuté  l'étrange  assertion  de 
Goy/ird  dans  :  La  vériialfle  Fatalité  de  Saint- 
C{0u4: 1715,  m-i^  ».  H, 

Bebard,  Ser^  Ord.  Hmâiê^  t.  Il,  p;  6I|.  *  H,  Hn- 
fias,  Hift.  tmir,  4i<  Jra4fi<,  i.  m.  p.  éoi, 

ihiiiçais,  né  à  Paris,  en  octobra  ^697,  mort  à 
l^tiospice  de  Ricôtre,  en  1770,  S»  vie  est  demeq- 
ré»  iafionnuei  il  étMt  plui  qne  senagi^aire  lors- 
qu'il eommençjiii  pnbMer  sea  oyvrage»,  et  mou- 
rat  à  rhâpital.  On  coupait  do  lui  ;  IfisUnre  de 
Pierre  Terrail,  dit  I9  pb«?alier  Payard,  sans 
peur  et  sans  reprocl)e;  Paris,  I760t  ^8}7,i819f 
ISSO,  ia22, 1834,  1896,  1837,  in-U*  Malgré  ses 
numbreqaas  réimpressions,  le  wéril^  de  cet  ou- 
vnmo  roste  pontasViblo  »  |e  atyle  fpanqne  d'é- 
nergie et  d'élégance  ;  cq>endant,  ia  vérité  j  tjslt 
respectée  i—Bislaire  de  Bertrand  du  Guesçhn, 
eamtedêl4>nguev%lle,  connétable  de  France; 
Pari»,  i7fiT  et  (899;  l.yon,  18J7  et  i8?i,  9  vol. 
avee  te-  «  I^  *^My  dit  Dese^sarts,  est  ipt4- 
resMntt  <n^^  )<^  *tyle  de  l'bistorien  ne  l'est 
poini  (  iiestdiO^i,  peu  benrenx  dans  le  choix' 
dea  détails ,  et  encore  loojns  dan»  celai  de9  ré- 


«I7T4M  (^^Mr^nOiMHlipt^prfninçaia,  né 
i  cbaumont  en  Biftsigny,  le  l)  jnillet  1733, 
morte  Carrare,  le  31  mai  1788.  Hélait  entré  d'a- 
bord dans  l'atelier  dn  peintre  I^Uer»  et  y  avait  fait 
de  rapides  progrès  ;  mais  préférapt  la  sculpture  k 
l»peintiirei  il  ft'^tUcba  4  nn  scniptenr  d'orne^ 
mmita  nommé  l^ndumwp-  Plus  tard ,  il  vint  h 

Pifis  étaler  sous  KoHcberdon,  et  eq  I7â0  il  ob- 
tînt le  premier  prii^  de  MPlpIure.  Pendant  le  se- 
jeor  qu'il  it  k  Borne  comme  pensionnaire,  Uexé- 
«pt#des  copies  dea  meilleures  statues  aptiquea. 
Pn  retour  k  Peri^  ep  1767,  U  fit  un  Mars  au 
repos  y  que  les  Intrigues  de  Bopchardon,  devenu 
iakNi^  de  son  élève,  firent  reAiser  à  l'Académie. 
Guyard  s*en  vengea  en  écrivant  une  diatribe 
contre  ses  ennemis.  Juatementi  en  ce  moment  il 
recevait  des  propositions  du  grand  Frédéric  et  du 
duc  de  Parme,  auquel  avait  plu  son  groupe  d'É- 
néeeid'Anchise,  Il  se  décida  pour  i'Itajie,  où  il 
trouva  raccqcil  |e  pjys  flatteur,  mais  où  il  mou- 


rot  pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Carrare  pour 
certains  travaux.  K.  B — h, 

Ticout, /Mxionorio.  — Capiporl,  Gl\  Àrtitti  tuçHStati 
Bstensi.  —  Érolle  Folibols ,  NoHcê  iur  Laurent  Gujfard  ; 
Rethal,  lut. 

«UT  A  RDiii  (  1  )  (  LouU  ),  homme  iiolilJque  fran> 
cals,  né  à  Dommarien,  près  liangre»,  le  98  jan- 
vier 1758,  mort  à  Fribourg,  vera  le  milieu  de 
1816.  Son  père  pratiquait  la  cbiruriie,  et  lui- 
même  était  eonaeiller  au  bailliage  de  Langres , 
lorsque  éclata  la  réfolotion.  H  en  accepta  les 
principes,  et  fut  élu  député  suppléante  TAssem- 
blée  nationale  de  178p.  Il  y  remplaoa  Ui  Uizeme, 
évAque  de  Langres,  lorsque  ee  prélat  donna  sa 
démission.  En  179S  le  département  de  la  Ifapti^- 
MamereuToya à  ladonventiop nationale i  il  y  vola 
la  mort  de  Louis  KVI,  sans  appel  ni  siirsifl  {%)^  ¥fl 
1793  il  ftit  chargé  de  plusieurs  mlaaîoiis  à  l'ar- 
mée de  Rhhi  et  Moselle  et  dans  l'intérieur  de  la 
France.  A  la  suite  du  9  thermidor  on  l'accusa 
de  tervorisme  et  d'avoiréorit  n  qu^l  rivaliaalt  d'é- 
nergie avec  Saint*  Joat  et  Le  Baa  dans  les  dépar- 
tements du  Rhin  ».ll  se  défendit  en  rappelant  à 
rassemblée  dans  quelles  eireonstanees  la  France 
se  trouvait  lorsqu'il  traçait  ce»  lignes.  Il  devint 
membre  du  Conseil  des  Cipq  Cents,  et  siégea  jus- 
qu'en J797.  A  celte  époque  le  Directoire  l'em- 
ploya en  qualité  du  commissaire  départemental. 
Après  le  18  brumaire,  il  fyt  qomm^  successive- 
ment président  du  tribpnal  criminel  de  la  Haute- 
Marne,  juge  d'appel  à  Dijon,  conseiller  à  la  cour 
impériale,  et  chevalier  de  la  Région  d'Honneur. 
Pestituéen  I8I0,  il  Ait  atteint,  le  14  février  I81fl, 
par  la  loi  d'amnistie,  et  mourut  quelques  mois 
aprè^,  à  Frihoqrg,  ou  11  s'était  réfugié. 

H.  Lesuevr. 
Petite  BU)çraphu  ConvMtionnêlfe.  —  Le  Moniteur 
tMtaarwI.  an  i««,  n*  IM  ;  an  ji.  aai  W,  H,  tS).  m  j  an  uu 
»»>  Ws  «■  IV,  Ht  i  «P  Vf  IV-  "<  f^^i^rif  ^atanquf  4fs 
Çontemporqtnt  (|819).  -*  Arnaulf.  J»7,  Jpuy  et  Norviqs, 
Biographie  dei  Contemporatnt  (isif). 

euTAET  (Jean),  historien  français,  né  à 
Tours,  vers  le  ipilieo  du  seizième  siècle,  mort 
au)(  environs  de  Lncé,  vers  leoo.  Il  exerça  la 
profes^on  d'avocat  au  Mans,  et  acquit  de  la  répu- 
tation. Du  fruit  de  see  épargnes ,  t|  acheté  UP 

petit  domaine  prèi  du  hmg  de  Lucét  où  il  se 
retira  su?  la  fin  de  ai  vie.  On  a  de  IfU  ;  Draité 
de  forigine,  aseieiine  noàles§e  et  droits 
royawp  de  Mugues  Capêt»  §emh§  dd  iiof  roif 

(i)  le  MçniUwr  pi  la  Petite  Biographie  Convention' 
neUe  le  nomment  OuiLrjkRmit. 

(I)  Il  formula  «loti  Ma  vai^  :  m  Lai||i  mI  Séslsil' 
coovvlnea  49  b«vtc  tnMfea  #(  4'aUCQta(«  MPtre  la  pu- 
reté générale  de  rÈta(  :  déj|  MportÇ*  d'Angrcmont, 
Bacbmann  et  autres,  convaincas  des  mêmes  crimes,  ont 
été  pottls  de  BorC  ;  c'était  pour  lut ,  par  lui ,  et  avae  lai 

que  MR  conjura  su^)teraM  tiliialtnt  ;  u  fé^mts  «  m 

raison  de  pardonner  au  chef  lorsque  ^'at  condamné  les 
Goinpllcaa.  Toutes  les  considérations  poHtlquet  sont  lei 
ttebrté  ou  parAdle;  elles  pcuven(  ctfaranlr  aux  despotes; 
Jp  les  crois  iDdtfnea  d'iin  peuple  lUjra  :  |oat  d^lal  «erait 
uqe  faiblesse.  (,'ipTantage  qu'on  prétend  en  llrer  vis-à- 
Tts  des  ennemis  extérieurs  est  Illusoire  on  Incertain.  Bn 
coiuiéqneiice,  |e  demande  que  Loalasolt  condavaé  à 
mort  e(  que  le  iagenaat  lolt  exécuta  dana  lei  TUigV 
qqatre  beores  »  (  mittavr  do  SO  Janvier  xm  ), 
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de  la  Maàscn  de  Bourbon  ;  extrait  des  Para- 
doxes de  Vhisto&e  françoise;  Tours,  1590, 
m-4°.  Guyart  dédia  ce  livre  au  cardinal  de  Ven- 
dôme, son  protecteur;  et  pour  lui  faire  sa  cour 
fl  ne  nomma  pas  Henri  II,  prince  de  Coudé, 
parmi  les  princes  du  sang  ;  mais  limprimeur,  Jean 
Riclier,  en  fit  tirer  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires dans  lesquels  il  rétablit  le  nom  du  jeune 
prince  de  Condé  m  tète  des  six  autres  princes 
qui  lui  contestaient  son  rang.  Quant  aux  Para- 
doxes de  l'histoire  firançoise,  annoncés  sur  le 
titre  de  ce  livre,  il  parait  quils  n'ont  jannais  été 
publiés ,  et  on  ignore  ce  que  le  manuscrit  est  de- 
▼enn  ;  —  Traité  de  Vorigine,  vérité  et  usanee 
de  la  Loi  Salique,  fondamentale  et  conserva- 
triée  de  la  monarchie  françoise;  Tours,  1590, 
iB-4^.  Boochet  a  donné  un  extrait  de  cet  ou- 
▼rage  dans  sa  Bibliothèque  du  Droit  français. 
Un  passage  du  Traité  de  la  Loi  Salique  de 
Guyard  nous  apprend  qu'il  avait  fait  une  Pré- 
face sur  la  traduction  françoise  du  faux 

Bérose.  J.  V. 

Chalmel ,  Bioffr,  de  T»mraihâ.  —  Amelot  de  La  Hout- 
uye ,  Mémoires. 

*  GUY  SERT  (  Ificolas  ),  sculpteur  et  imagier 
français,  né  à  Chartres,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Il  était  élève 
de  Jean  Soûlas,  imagier  de  Paris,  et  aida  Fran- 
çois Marchand,  d'Orléans,  dans  l'exécution  des 
sculptures  du  jubé  de  l'abbaye  de  Saint-Père 
QP  Vallée  et  de  deux  groupes  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Chartres.  Il  fit  marché  en  1542 
avec  le  chapitre  de  cette  église  pour  sculpter  le 
groupe  formant  la  quinzième  niche  du  tour  du 
chœur  représentant  le  Baptême  de  Jésus-Christ, 
Ce  sujet  est  réputé  l'un  des  meilleurs  des  qua- 
rante-et-un  qui  décorent  le  clioeur  de  h  cathé- 
drale de  Chartres.  Eu  1543  Ouybert  entreprit  la 
décoration  du  sanctuaire  de  l'élise  d'Ablis  (Ile- 
de-France),  et  y  fit  des  travaux  d'art  très-remar- 
quables, qui  ont  éprouvé  des  mutilations  en  1550, 
de  la  part  des  partisans  de  la  réforme,  qui  avaient 
établi  à  Ablis  un  consistoire.  R— R. 

M.  I^ecoq,  Dépouittement  des  baux  et  ccntraU  des  or- 
ehttfesdu  dép.  d'Eure-et-Loir. 

GVTBNNB  {ÉHenne- Louis  de),  joriscoo* 
suite  français,  né  à  Orléans,  en  1712,  mort  à 
Paris,  le  23  avril  1767.  Après  de  bonnes  études 
préliminaires ,  il  fit  son  droit,  et  devint  eo  1737 
avocat  au  parlement  de  Paris,  où  il  se  distingua 
surtout  dans  la  consultatioQ.  La  confonnité^de 
goûts  et  d'opinions  qui  existait  entre  lui  et  le  cé- 
lèbre Pothier,  son  compatriote,  fit  naître  entre 
eux  des  relations  d'étroite  amitié,  qu'ils  conser- 
vèrent toute  leur  vie.  De  Guyenne  eut  une 
grande  part  à  la  publication  des  Pandectas  Jus- 
tinianx  in  novum  ordinem  digestx ,  Paris, 
1748,  3  vol.  in-(ol.,  dont  il  revit  et  corrigea  les 
épreuves.  11  rédigea  les  tables  soit  des  lois,  soit 
des  divisions  de  cet  ouvrage ,  et  la  notice  des 
jurisconsultes  dtés  par  Pothier.  Enfin,  il  est  au- 
teur de  la  belle  préface  latine  placée  en  tète  des 
Pandectes  et  du  commentaire  sur  la  loi  des 


Douze  Tables,  à  laquelle  il  ajouta  les  Fragments 
de  l'Êdit  perpétuel ,  publiés  par  Ranchin.  Ces 
travaux  occupèrent  de  Guyenne  pendant  dix 
années.  Il  a  laissé  beaucoup  de  mémoires  impri- 
més ,  parmi  lesquels  on  cite  :  Mémoire  sur  la 
Juridiction  de  la  Prévoté  de  V Hôtel;  —  Mé- 
moire sur  les  droits  des  officiers  du  guet  à 
Paris  ;  —  Consultation  sur  la  défense  de  lire 
le  livre  des  Réflexions' 'morales  du  père  Quesnel 
et  les  Nouvelles  ecclésiastiques.  Cette  consulta- 
tion, rédigée  en  1757,  futimpriméeà  Paris,  1783^ 
in-U.  Ë.  Regnaro. 

Le  Troine,  Éloge  de  Pothier,  en  tête  des  OBuvree  de 
Pothier,  Mit.  iD-4«  de  Paris.  ITBI.  —  Aoto  sur  MM.  de 
Cheviçnif  et  de  Gui/enne^  en  tête  des  Pandectes  Jus- 
téntansB  :  éàit.  de  Paris,  1818.  s  vol.  InfoL  -  DMeau 
des  avocats  au  Parlement;  Paris,  1766,  In  8». 

euTET  (  Lé%in)t  géographe  et  poète  françafe, 
conseiller  au  présidial  d'Angers,  né  à  Angers,  le 
13  février  1515,  mort  vers  1580,  que  Ménage 
confond  avec  le  fils  de  Lezin  Guyet,  édievin  en 
1493.  Il  est  auteur  de  la  première  carte  de  la 
province  d'Anjou,  publiée  en  1573,  sous  le  titre 
à'Andegavensium  ditionis  vera  et  intégra 
Description  Licinlo  Guyeto  auctore,  titre  qui  a 
causé  la  méprise  de  quelques  bibliographes,  qui 
ont  pris  cette  carte  pour  un  livre.  Elle  est  d'ail- 
leurs peu  exacte,  et  fut  rééditée  avec  des  correc- 
tions par  Ortelios  (  1578-1603  )  et  par  de  Blaeow 
(1637  ).  Lézin  Guyet  a  donné  aussi,  quoiqu'on 
ait  contesté  l'affirmation  du  P.  Lelong,  la  carte 
de  la  province  du  Maine.  Ces  deox  cartes  pa- 
ruroit  à  Tours. 

Son  frère,  Martial,  né  à  Angers,  vers  1520, 
s'était  aussi  consacré  à  l'étude  des  lettres.  «  En 
1550,  dit  un  vieil  auteur  inédit,  fleurissoienl 
à  Angers  Lézin  et  Martial  les  Guyets.  L'un  a  fait 
en  vers  le  Dialogue  des  MoyneSy  et  l'aultre  le 
Monde  renversé  ;  lesquels  poèmes  ont  esté  re- 
présentez publiquement  en  la  place  Neuve  de 
la  ville  d'Angers,  par  le  temps  et  espace  de  trois 
jours  consécutifs.  Les  préparatifs  en  furent  fints 
par  un  nommé  Jonberd,  marchand  d'Anger.i.  Les 
traits  joyeux,  brocards  et  facéties  un  peu  trop 
libres  ont  rendu  rares  les  copies  qui  en  ont  e^tté 
communiquées  ;  entre  autres,  ils  disoie&t  que 
tout  passoit  par  un  fil  de  Lyon,  pour^(fe/it<m.  « 
Poursuivis  comme  hérétiques ,  les  deux  frères 
furent  brûlés  en  effigie,  le  22  août  1556,  sur  la 
place  des  Halles,  par  sentencede  René  Ambniise, 
président  d'Aix,  commissaire  député  par  le  roi  à 
Angers  pour  détruire  les  opinions  nouveUei^.  — 
Martial  Guyet,  outre  le  poème  du  Monde  ren- 
versé,  dont  il  est  question  ici,  a  traduit  du  lab'ï 
le  |)oéme  de  Pandore^  composé  par  l'évèque 
d'Angers  Jean  Olivier  (  Janus  Olivarius  ),  dont 
Coupé,  dans  ses  Soirées  littéraires^  adonnéune 
analyse.  Célestita  Port. 

Hruneau  de  TarUfanie,  PkilandinopaUs ,  foUo  <M, 
mss.  de  la  Btb.  d'Angers.  —  Ménaice,  Remarques  sur  la 
Fie  de  G.  Ménage,  p.  StteC  MS.  —  U  Croli  du  Naine. 
Bibliothèque  françoiu. 

G%jY ET  (François),  commentateur  et  poCte 
I  latin  français,  né  à  Angers,  en  1575,  mort  à 
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Paris,  le  12  avril  1655.  Orphelin  de  très-boDnc 
heare,  il  perdit  la  plus  grande  partie  de  son 
Uen  par  la  roaavaise  adiriinistration  de  ses  tu- 
teurs. Ses  études  achevées,  il  vint  à  Paris, en 
1599,  et  s'y  lia  avec  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
d*homines  distingués,  notamment  avec  de  Thou, 
du  Puy,  Balzac  et  Ménage.  11  se  rendit  en  1608 
à  Rome,  où  il  retrouva  le  poète  Régnier,  qu*il 
avait  connu  à  Paris.  Guyet  profita  de  son  sé- 
jour à  Rome  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  ntalien,  au  point  de  composer  des 
vers  estimés  dans  cette  langue,  alors  à  la  mode.  A 
son  retour,  il  entra  chez  le  duc  d'Épemon  pour 
diriger  les  études  de  Tabbé  de  Grandselvc,  qui 
fut  plus  tard  le  cardinal  de  La  Valette  ;  il  rac- 
compagna à  Rome,  revint  à  Paris,  et  pour  re- 
prendre sa  liberté,  il  se  retira  au  collège  de 
Bourgogne.  On  a  de  lui  un  poème  latin  :  Su- 
persUiio  furens,  iive  d€  morte  Henriei  Magni 
Carmen  ;  aecedU  Genelhliacon  Ludovici  Xtll; 
Paris,  1610,in-4^;  —  desépigrammes,  deox  épi- 
taphes  du  poète  Bourbon ,  et  d'autres  poésies 
btines  sous  le  titre  :  Monobiblos,  sive  ge- 
nerosx  poeseog  Spécimen,  Paris,  1602,  qui 
n'est  mentionné  par  aucun  bibliographe.  Quoi- 
que son  bagage  littéraire  fût  léger,  sa  réputa- 
tion était  grande;  il  la  devait  surtout  à  ses 
opinions  de  critique  exagérée,  qui  lui  faisaient 
d*on   seul  coup  rejeter  comme   supposés  le 
plus  grand  nombre  des  livres  de  VÉnàde,  nne 
oomédie  de  Térence  et  bon  nombre  d'anciens 
écrits.  «  Que  ne  travaillei-vous  sur  le  bré- 
Tîaire,  lui  disait  Jacques  du  Puy,  chanoine  de 
Chartres ,  tous  nous  rendriez  service.  »  Les 
looanges  de  Balzac  pouvaient  également  servir 
à  le  mettre  en  crédit;  mais  Guyet  se  gardait 
de  rien  imprimer  de  ces  opinions ,  par  crainte, 
dit-on ,  de  Sanmaise ,  qui  l'avait  menacé  d'un 
livre  dians  une  de  ces  conférences  quotidiennes 
qui  réunissaient  à  la  Bibliothèque  du  Roi  les  prin- 
cipaux amis  des  du  Puy.  Guyet  du  moins  tra- 
Taillait  sans  cesse;  il  avait  entrepris  un  ou- 
vrage pour  démontrer  que  la  langue  latine  n'est 
qu'une  oormption  du  grec,  qui  à  la  mort  de 
l'auteur  remplissait  vingt-cinq  mains  de  papier 
in-fol.  d'une  écriture  nette  et  fort  lisible.  Ses  li> 
Très,  achetés  par  Ménage ,  étaient  couverts  de 
notes  maqipnales,  qui  furent  publiées  plus  tard 
parBœder,  Gnevius,  de  Marolles  et  d'autres  sa- 
Tants,  dans  leurs  éditions  de  Térence  (  Stras* 
bourg,  1 657,  in^l 2  ),  de  VaUre  Maxime  (Leyde, 
1726,  in^''),  de  Siace  (  Paris,  1658,  hi-8*>  ),  de 
Phèdre  (Upsal,  1663,  in-8*),  de  ÏMCien  (  1687, 
la-S"*),  de  Martial  (Leyde,  1670,  in-8»),  d'Hé- 
wkode  (  Amsterdam,  1667,  in-8^),  à'Uesychiui 
(  Leyde,  1668,  in-4°),  de  Lucain  (Leyde,  1728, 
in-4**  ),  etc.  Franc,  sincère  et  homme  de  bien, 
Guyet,  quoique  prieur  de  Saint-Andrade,  dans  le 
diocèse  de  Bordeaux,  portait  dans  la  critique 
religieuse  la  même  liberté  que  dans  les  discus- 
aîons  tittéraires,  et  tenait  sa  place  dans  la  so- 
ciété de  Luillier,  de  Naudet  et  autres  libertins 
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précurseurs  des  dîners  du  Temple  ;  «  s'il  eût  éii* 
Juif,  disait4l,  il  eût  appelé  de  la  sentence  de 
Pilate  a  minima  ».  11  s'était  fait  tailler  de  la 
pierre  en  1636,  et  avait  supporté  avec  une  fer- 
meté incroyable  les  douleurs  de  l'opération.  11 
mourut  en  trois  ou  quatre  jours,  d'un  catarrhe, 
qui,  sans  le  faire  souffrir,  «  donna  lieu,  dit 
Bayle,  aux  fonctions  accoutumées  du  curé  de  la 
paroisse  ».  On  ne  sut  que  par  ses  héritiers  son 
Age,  qu'il  cachait  aTec  le  plus  grand  soin.  Sa  vie 
a  été  écrite  en  latin  par  Portner,  sénateur  de 
Ratisbonne,  sous  le  nom  de  Periander  Rhœtus, 
et  se  trouve  imprimée  en  tète  des  notes  dans 
l'édition  de  Térence,  Strasbourg,  1657,  in- 12. 

Célestin  Port. 

Bayle,  Dietiomuxirtf.  —  Huet,  CommmitarU  tle  rtb. 
ad  tum  ferimentibUM ,  p.  M ,  896.  —  TaUemant  des 
Céaux,  édlt.  de  PauUn;  Paria,  t  IV,  p.  \n  et  wt. 

GVTBT  (  Charles  ),  liturgiste  français ,  né  à 
Tours,  en  1600,  mort  dans  la  même  ville,  le 
30  mars  1664.  11  entra  dans  la  Société  de  Jtf- 
sus  en  1621,  y  enseigna  les  belles  lettres  pen- 
dant cinq  ans  et  la  théologie  morale  pendant  dix 
ans.  n  s'attacha  ensuite  à  la  prédication  et  à 
l'étude  des  cérémonies  de  l'église.  On  a  de  lui  : 
Ordogeneralis  etperpetuus  dwini  Officii  re- 
ciiandi;  Paris,  1632,  in-8®;  —  Hortologia, 
sive  de  festis  propriis  locorum  et  ecclesia- 
rum:  hf/mni  proprim  variarum  Gallix  ec- 
cUsiarum  revocati  ad  eamUnis  et  latinita- 
tis  leges;  Paris,  1657,  in-fol.;  Urbin,  1728; 
Y<mise,  1729,  in-fol.  J.  V. 

SotweU  MM.  Script.  Soelet.  Jtofii.  «>  Morérl ,  Grand 
DieUormaèrê  Aiftorifue.  —  Journal  dêt  Savants,  1707 

et  1708. 

*6VTBT  {Isidore)^  journaliste  français,  né 
en  1779,  mort  le  29  aoôt  1854.  11  avait  débuté 
en  1805  et  1806  dans  La  Décade  philosophi- 
que et  dans  Le  Publictste,  par  des  articles  sur 
les  beaux-arts  et  sur  les  antiquités  de  Paris. 
Recherché  pour  ces  articles  par  le  baron  Denon, 
il  devint  son  secrétaire  particulier,  et  conserva 
cette  place  jusqu'au  moment  où  Denon  fut 
obligé  de  quitter  la  direction  des  musées,  à  la 
restauration.  Pendant  les  Cent  Jours  Guyet  se 
lança  dans  la  polémique,  et  concourut  à  la  ré- 
daction du  Nain  jaune.  Au  retour  des  Bour- 
bons, il  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  fonda  succes- 
sivement, avec  M.  Cauchois-Lemaire,  Le  Nain 
jaune  réfugié.  Le  Libéral  et  Le  frai  Libéral, 
ayant  pour  collaborateurs  Amault,  Harel  et 
Teste.  Revenu  en  France  en  1819,  la  direction 
de  La  Renommée  lui  fut  confiée  ;  il  fut  ensuite 
adjoint  à  Ch&telain  pour  la  rédaction  du  Cour- 
rier français.  Guyet  cessa  d'écrire  dans  les 
journaux  en  1843  ;  il  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite, occupant  ses  loisirs  à  retracer  ses  impres- 
sions de  journaliste  sur  les  hommes  politiques 
du  temps.  On  lui  doit  aussi  les  explications 
ajoutées  aux  gravures  au  trait  de  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile  par  Normand  ;  Paris,  1810-181 1, 
in-4'.  L.  LoovET. 

Journal  dt*  Débata,  da  s  «cpt.  18M. 
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françaii,  né  en  1741,  à  |<oai-le«Sauliiier,  raort 
dans  la  même  ^Ue,  en  1816.  H  fit  ate  études  à 
Besançon,  où  il  ftit  rafu  doeteiir  ta  médecine» 
et  devint  premier  médecin  de  Tb^tal  de  Lonsr 
le-Saulnier.  Bn  47M  la  Scdété  royale  de  Mé*- 
dedoe  l'admit  au  nombre  de  ses  eorrespuA  lants» 
et  plus  Urd  l'Académie  dUrras  et  la  $ociélé 
d*ftmulatioB  de  Bouin  le  comptèreat  parmi  leurs 
membres.  En  I8i6,  il  fut  nommé  médecin  da 
l'Sdministration  centrale  du  Jura.  On  a  de  lui  : 
Mémow^  sur  te  k^pografàie  médicale  $t  fkit^ 
to&ê  natureih  du  bailliafê  el  de  te  viUe  d« 
LoHs  'le-Sauinier  ;  17ê4  :  couronné  par  la  Société 
royale  de  Médecine  ;  —  Essai  sur  la  topogra- 
phie du  MlHti9^  d'OffêUt;  1786  :  égiiement 
couronné  i  —  Ess^  sur  lês  fraiiements  des 
maladies  épid^iquêSf  1786  :  couronné  par  la 
même  société  ;  —  Observations  sur  quelques 
plaies  extérieures  de  (a  tête;  ^s  le  Journal 
de  l^édecine^m^  1777;  —  Boxions  sur  une 
nouvelle  méthode  proffe  ^  qu^r  les  plaies 
extérieures  de  la  tête;  dans  le  même  journal, 
juillet  t777  \  —  Leltre  sur  une  extirpation  de 
la  mamelle,  suivie ^  peu  de  temps  après,  de 
la  mort  ;  même  joqfpal,  iukyier  1 778.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  :  Mémoire  siur  la  nyctolçgie^  etc. 

L— 2— E. 

FélU  BoQr<|ttelot.  La  r^USêr^tuf  eoniêmporaine. 

^^ïJrmrk^tÈ  ( Sébastien),  naturaliste  et 
médecin  fVançais ,  fils  du  précédent,  né  à  Lons- 
le-Sauloier,  en  1777.  Il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decipe  ki  paris  f  en  1801 ,  exerça  longtemps  ^ 
Lons-le-Saulnier,  fut  nommé  médecin  des  épidé- 
Q^ies  de  son  arrondisscpien^  Ct  secrétaire  de  la 
Société  d'Émulatiot^  du  ^ura- 11  a  déployé  le  plii^ 
gr^nd  ïéle  pour  la  propagation  de  la  vaccine  .*  le 
départéipfnt  d^  Jura  Ipidoit  plus  de  vingt  mille 
vaccinations,  pe  1807  k  t83l  il  aolttenu  dix  mé- 
dailles et  un  premier  grand  prix  de  yaccine.  Il  vin| 
se  fixer  k  Paris  v^rs  (836.  Qn  a  de  lui  :  Prospec- 
tus de  la  Flore  ciuJura:  1808;  —  Catalogua 
des  plantes  el  fleurs,  visibles  qutcroissentdaiîs 
les  mmiagnes  du  Jura  jusqu'à  la  Saône; 
1808  ;  —  Bdémoire  sw  l'aQricullure  du  Jura  : 
couronné  par  la  société  d'Émulation  en  1 822  -,  — 
Mémoire  sur  l'industrie  du  Jura  ;  couronné 
|iar  la  même  Société  en  1826-,  —  Tableau  de 
l'état  afiuel  de  l'économie  rurale  dans  le 
Jura;  ions-Vsaulnier,  18314,  in-^**;  —  U 
Médecin  de  l'dge  de  retour  et  de  la  vieillesse^ 
ou  conseils  aux  personnes  des  deux  sexee 
qui  ont  paué  fdge  de  quaraute-cinq  ans  ; 
Paris,  I83âk,  in*8%  1844,  in- 12;  ^  Conseils 
aux  femmes  sur  les  moyens  de  se  préserver 
et  de  se  guérir  de  la  leucorrhée;  Paris,  1837, 
ip-Ui  —  Le  Guide  m4dical  des^  curés,  des 
dames  de  charité^  des,  gardes^-malades ,  des 
eh^  d'élablissemem  ^  des  maîtres  et  des. 
mailresses  de  pens'u^n,  et  de  toutes  les  per- 
sonnes quii  sans  avoir  fait  une  étude  spéciale 
de  Vart  de  guérir ^  veulent  néanmoins  se 
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renépe  «litei  à  V humanité  sai^ffrante;  Ho^ 
sançon,  1838,  etParl»,  1842,  in- 8";  —  ^pi«- 
velies  Considérations  sur  le  traitement 
qu'exigent  les  ulcères  anciens  des  jam- 
bes, etc.;  Paris,  1843,  in-^l?;  —  un  grand 
nombre  de  mémoires  adressés  ou  lus  à  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  sur  la  médecine,  Thi^- 
taire  natareUa*  l'agriculture  et  la  statistique. 

L— a-a. 

Ss«MU«,  Am  JfMfOiai  4«  Pari/i.  ^  rslU  8o«rqi|ei«t. 

fiHTUT^ifo  iCtaude-Murie).  poète  fran- 
çais, parept  dos  précédents,  né  a  Septmoncel, 
près  Saint-Claude  (Fr^die-Comté),  ep  1748, 
mort  à  Paris ,  ep  181 U  11  oompaença  §es  études 
à  Saint-Claude  et  les  termina  au  séminaire  de 
Basanoun,  qu'il  quitta  pour  professer  la  littéra- 
ture et  les  mathématiques.  Un  de  ses  compa- 
triote^ Je^m-i^ioola^  Demeiuuer  (ooy.  ce  nom], 
l'em^fifna  à  Paris,  et  lui  fil  cQnaattre  l'abbé  Sa- 
batier  9t  Isa  Uarpe.  Guyetand  fit  quelques  poé^ 
aiM  t  W  «UTfiHt  du  succès  i  mais,  pressé  par  la 
besoin,  il  dut  se  contenter  d'entrer  commis  cbea 
na  libraire.  Plus  tard  le  marquis  de  Villette  la 
prit  pour  «acvétiiire.  Quelques  railleurs  dirent  à 
ce  prqpps  n  que  M.  de  Villette  n'avait  d'eapnt 
que  lorsque  ôuyetand  écrivait  m.  ^  la  mort  du 
marqu>8,Guyet4ud  obtint  une  place  au  minis- 
tère des  affaires  étrange resi|  mais  la  perte  d'una 
jaiube  le  mit  dans  1^  cas  de  renoncer  à  tout 
avaaosment  el  de  prendre  une  retraite  anticipée* 
Cet  accident  «t  la  §éne,  qui  fut  la  compagne  trop 
fidèle  da  son  existence,  ooatribuèrent  sans  nul 
doute  à  entretenir  ciie^  Guyetand  un  caractère 
naturellement  satirique  et  morosa.  Ses  amis  rap- 
pelaient L'Ours  du  Jura-  On  a  de  lui  ;  Examen 
raisonné  du  Plan  d'imptositian  écoèumkque: 
1774,  in^**;  ^  Le  Génie  veaséi  17S0,  in-r; 
^  Poésiee  satgriquee  du  dix-huitième  siècle; 
Paria,  1783,  in-8*'  )^  Poésies  dimrees;  Paris» 
nao ,  ia^"*  ;  ce  sqnt  des  morceaux  que  Tauteur 
avait  fait  paraître  dans  divers  écrits  pcriodiqueB. 
On  y  remarque  le  Doute,  dédié  à  M.  Janvier; 
—  Lm  A'ûoes  de  Bosine,  élégie;  Paris,  an ui, 
in-8*^.  Gayetaad  a  publié  plusieurs  Mtres 
sous  le  nom  dvi  marquis  da  ViUetta,  dans  la 
temps  qu'il  était  son  secrélaira.  Il  avait  cobh 
poaé  UM  Sedgre  contre  le  genre  husnain,  un 
Poéw^  sut  ta  Navigation  de  V Escaut ,  dea 
Éièments  de  Mathémaâifues;  mais  o^  en* 
vrages  ont  été  perdus.  £.  D— s. 

«UTMfUID  Q»  LA  TOIJCHI^   Foy.  Gcuo» 

aaLAToocne. 

fiUvaiAUD  {fialthasuir\  écrivain  fatidiqne 
français,  vivait  à  la  fin  du  cUx-sepUème  sièdi^ 
U  prend  dauH  «un  livre  la  qualité  d'écuyer,  et  dil 
qu'il  svaM  reo^li  pendant  pluBiiur&  années  la 
cbaiie  de  gouverneur  des  pagiss  de  U  cftkacnbca 
du  roi  Louis  XIV.  Lorsqu'il  eut  obtenu  sa  retraite, 
il  employa  ses  loisirs  à  convaenter  les  écrits  da 
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Nostradamos ,  et  publia  un  livre  intîtaié  :  La 
Coneordanee  deiPropfêétie9  de  Nostradamus 
mvee  Vhiatiàte ,  depuis  Henri  II  /usqy^à 
Loms  le  Grand  ;  Pariii,  f693,  In-f  2.  Cet  cm- 
mage,  cMié  à  LmIs  XIV,  est  rare.  La  première 
p«rlieo(»tiealla  vie  du  célèl)re  médedn  de  Salon» 
d^apffèu  €%avi9ij  ;  la  Mcoode  parti»  cker cbe  à 
pPQwer  que  lea  pvopliétie»  àt  Noatradamas  se 
aoat  loojoun  aeoMuplied,  et  au  beeoni  le  eom- 
'ttMDtateiir  «Hère  le  teste  primitif  pour  anurer 
iacQMMdatt.  Dana  la  tniisiènie  partie  €iij«aud 
optiqoa  les  praphéliea  ^  u'étaieM  paa  encore 
arrîvéMb  11  altaiine  aToe  tlolenea  oeiix  qui  ne 
firoiiMit  pa»  au&  prédirtlaua  de  Nostradamus,  et 
aurtant  Spoudav  OaaoawH  al  BinmIm.  Eh  Idte  du 
livre  8e  tiQ«v«Él  hua  auefebr»  de  pièœa  htlneii  et 
fitançaiaaaeal'IioiiMnr  de  Gayuaud ,  eolre  autres 
va  remet  de  I  luaatto  Haodttrty  foi  lai  AI  (pie  : 

-..Set  mibiliiKt  éfSrtts 

Et  puwraDt  po«B  lia  ntraols. 

Le  P.  Hésélder,  plus  sage,  le  traMe  autre  part 
d'eiplicateur  de  ■iystèree>  ridienie».      J.  V. 

r.  IMeétilfr  ,  3^«M  4er  ÊltÊf»m.  -^  iltM  «■Artf^ny , 

GCVOH  (F<^y),  généEal  iMwguigne»»  aé  ea 
1Ô0&,  àBletterana^BourgagiM),  norlàPeMiaeo^ 
oourft-lè&>Oen^y,.ca  Iâe7.  De  sioi^  addat  i 
s^éieva  au  gnde  de  générai  dans  ks  arméea 
impériales,  se  distingua  par  sen  intrépidUé  à  la 
bataille  de  Pavie,.  et  suivit  ensuifte  W  oonnéiaUe 
de  Bourbon  au  sac  de  Borne.  Attaché  à  rei- 
péditioB  d'Afrique,  il  obtint  4  son  retear  ane 
pension  de  retraite  et  des  lettrée  de  noUeiae  ea 
considération  dea  giaads  senâcea  quMl  aiaiC 
rendus.  Bientôt  apiès  il  fiât  noaimé  baiUI  de 
Pesquenceurt^  et  se  meriaw  Le»  proleataats  étant 
entrés  enarmes  suv  k  territoire  de  MarctaéenBee, 
en  1Ô66,  Gnyon  fit  sonner  le  toesin,  el,  à  la  tête 
d'environ  sept  cents  bomnies-,  nareba  à  leor 
rencontre ,  les  battit  et  lea  dispetsa.  Cet  expWI 
hiî  valut  une  lettre  Qatteaae  de  la  gaaveraanta 
des  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche,,  qw,  que^ 
ques  mois  apeès,  lui  doaaa  le  ceuMMademenl 
du  château  de  Uouchain.  tt  aitsil  s*y  itaére 
quand  une  attaque  d'apople^e  l'enleva  subite* 
ment.  Il  laissait  en  maouscrit  dea  Mémonreg 
contenant  les  balmUes,  sié^êe  de  viUte^  ret^ 
contres,  escarmouches  où  il  s'éi^i  bornée 
tant  en  Afrique  qu'en  Aurope.  So«  (Ktit-âta, 
P.  de  Cambry,  chanoine  'k  Benay,  lee  a  publiée 
à  Tournay,  en  1664,  in- 13.  h  V. 

«OVOX  (  kMàt  ),.  sieup  oa  ut  Naogvh  ,  mé- 
decin franyaifi»  né  b  IMle,.  meel  dans  la  même 
ville»  vera  \^W^  dans  an  Age  svaasé.  Il  At  ses 
études  daaa  se  viUe  natale,  visita  Tltalii^  l'AUfr- 
roagne,  les  Paya-Bas^  l'Espagne,  et  vint  se  fixer 
à  Uzerche  (  Limeusia  ),  ob  il  se  maria.  U  adieta 
aloas  une  chairga  de  ooaseiller  re^ai,  sans  poor- 
tant  cesser  la  pratique  de  son  art.  H  aHa  ter- 
miner ses  jûuradaos  sa  patrie.  C'était,  au  rap- 


port de  Guy  Patin,  un  homme  très-érudit,  très- 
sensé  et  connaissant,  outre  lliébreu,  le  grec  et  le 
latin,  presque  toutes  les  Tangues  de  l'Europe.  On 
a  de  loi  :  Discours  de  deux  fontaines  médici- 
nales du  bourg  d'Encausse  en  Gascogne  ; 
Limoges,  1595,  In-S**;  —  Diverses  Leçons,  con- 
tenant plusieurs  discours,  histoires  et  fait»  mé- 
morables ;  Lyon,  1604,  in-8';.1613, 1617, 1625, 
2  vol.  In-S*  ;  —  Le  Miroir  de  la  Beauté  et 
Santé  corporelle  f  contenant  toutes  les  diflbv- 
mités,  mahdles»  qui  peuvent  survenir  au  corps 
bmnain,  avec  leurs  définitions,  causes,  signes  et 
remèdea,  ête.  ;  Lyon,  t6t5,  }625,  1643,  2  vol. 
in-8*;  réimprimé  avec  des  additions  de  Laurent 
Meysaoïmier,  sons  le  tître  de  Le  Cours  de  Méde- 
fflTre,  contaMol  £«  JMro^r,  etc.  ;  Lyon,  1664, 
HI71 ,  in^.  L-2— E. 

Ony  PMhi,  LêStrm,  -  Dwesflirts,  U*  SUcies  lUtéraê' 
nséita  fii/mum. 

emjo»  (  Sjpnpkmien  ),  hislorieB  français , 
aéb  Oriéans,  mort  dan»  la  m^e  ville,  en  f  Ad7. 
Entré  dans  la  «angvdgaHea  de  l'OrsIofre  en 
te)S,  il  M  envoyé  quelque  tempe  après,  avec  le 
père  Beavgoing ,  à  MaNnes,  pour  y  établir  nue 
maison  de  son  ordre.  Nommé  curé  de  Saint* 
Vicier  d*erléaae en  1699,  'û  se  démit  Ae cette 
cura  en  faveur  de  soa  frère  fioia  mois  avant  sa 
mort.  On  a  de  loi  :  NoUtia  SantieruM  Bcdesiae 
Aureikmenêis,  et  Mêie^ii»  eàronologiea  epiS' 
coporum  ejnsdem  eecleeim,  utraque  e  pro' 
bâtis  mmetofiàms  eoileeta^  opéra  et  studio 
Sffn^fhorkMi  Quyon  ;  Orléns,  f637,  bi-S*";  — 
Histoire  de  VÉgHweet  Diocèse,  niUet  Univer- 
sité d'Oriéane;  Ortéaas,  r6«7,  »*lbl.  La  ser- 
cende  partie  de  cet  oevrage ,  depuis  Pan  ivn 
jusfpi'en  1650,  parut  e»  f650,  avec  une  préfeoe 
de  Jacquee  Guyon^  eon  frère,  auteur  d'un  petit 
ouvrage  ialitaté  :  Entrée  mtennelte  des  Été- 
quee  é^0rèèanê;  Paris,  (660,  hi-8*,  composée 
receaaion  de  l'entrée  de  l'évéque  d'Ëfbène. 

J.  V. 

Mortrf,  finmd  DieL  kMor. 

cmroN  (  Jeanne  -  Marie  Booviek  ne  La 
MOnc  M"^),  célèbre  mysfiqne  française,  née  à 
Montargis,  le  tS  avril  1 648,  morte  à  Blois,  le  9  iuia 
1717.  Sou  père,  Claude  Bouvier,  seigneur  de  La 
Motte  VergooviITe,étaitmaftre  des  requêtes.  D'une 
comple\ion  délicate,  elle  fut  placée  suocesaive- 
ment  dans  deux  couvents  de  sa.  ville  natale 
pour  faire  son  éducation ,  et  rappelée  dans  sa 
femille  à  KAge  de  douze  ans.  Elle  montrait  alors 
de  grandes  dispositions  pour  la  vie  ascétique,  et 
lisait  avec  délices  les  œuvres  de  saint  François  de 
SaYesetlaviede  M'^'deChantal.  Elle  voulutméme 
se  fbire  religieuse  de  ta  Visitation  ;  nais  ses  par 
rents  s'y  opposèrent.  Des  partisse  présentèrent  » 
et  le  1 8  janvier  1664  elle  épousa  Jacques  Guyoa,, 
fils  de  l'entrepreneur  du  canal  de  Briare.  Son 
mari  était  alors  âgié  de  trente-huit  ans.  De  cette 
unm  naquirent  dnq  enfants,  dont  trois  seule- 
ment survécurent.  M'^^Guyon  venait  d'acoooctier 
de  sa  seconde  fille,  depuis  corotei^sr  de  Vaux  et 
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ensuite  duchesse  de  Suliy,  lorsqu'elle  perdit  son 
mari ,  après  douze  ans  d'union.  Elle  quitta  sa 
belle-mère  en  1680,  et  partit  pour  Paris.  Pen- 
dant le  couit  séjonr  qu'elle  fit  alors  dans  la  ca- 
pitale ,  elle  se  rencontra  avec  d'Aranthon ,  évéque 
de  Genève,  qui,  ainsi  que  la  supérieure  des  Nou- 
velles Catlioliques,  lui  assurèrent  que  Dieu  l'ap- 
pelait à  Genève.  Deux  religieux  qu'elle  consulte 
la  confirment  danà  cette  idée.  Le  père  La  Motte, 
bamabite  et  son  frère  consanguin,  lui  conseille 
d'écrire  au  père  Lacombe,  autre  bamabite,  dont 
le  couvent  était  à  Thonon.  Gèlui-d  lui  répond 
qu'il  a  consulté  plusieurs  saintes  filles,  et  que 
toutes  s'accortient  à  dire  qu'elle  est  destinée  à 
un  ministère  extraordinaire.  Cène  fut  pas  cepen> 
dantsans  de  vifs  regrets  qu'elle  remit  eo  d'autres 
mains  le  soin  de  Téducation  de  ses  enfants.  Elle 
abandonna  leur  garde-noble,  ses  propres  biens,  et, 
ne  se  réservant  qu'une  modique  pension,  elle  se 
rendit  à  Annecy,  le  2t  juillet  1681.  N'ayant  pu 
consentir  à  devenir  supérieure  de  la  nouvelle 
communauté  des  Ck)nverties  établie  à  Gex ,  et 
les  règles  de  cette  communaoté  n'étant  point 
de  son  goût ,  elle  se  retira  chez  les  Ursulines  de 
Thonon. 

Le  Père  Lacombe,  homme  aussi  ardent  alors 
dans  la  dévotion  qu'il  l'avait  été  pour  les  plai- 
sirs dans  sa  jeunesse,  devenu  le  directeur  de 
M^**  Guyon,  lui  communique  toutes  ses  rêveries. 
«  Dieu  m'a  fait  la  grAce  de  m'odom^er  par  le 
Père  Lacombe,  »  disait  la  mystique.  Ces  deux 
enthousiastes  prêchèrent  chez  les  Ursulines  le 
renoncement  entier  à  soi-même,  le  silence  de 
l'flme,  ranéantissement  de  toutes  les  forces  de  la 
volonté ,  une  indiflérence  totale  pour  la  vie  ou  la 
mort,  pour  le  paradis  ou  l'enfer.  Cette  vie  n'était, 
suivant  leur  doctrine,  qu'une  anticipation  de 
l'autre,  et  ne  devait  être  qu'une  extase  sans  ré- 
veil. L'évèque  de  Genève,  instruit  du  progrès 
que  faisaient  ces  deux  apôtres  d'un  nouveau 
quiétisme,  cessa  de  les  favoriser.  Ils  passèrent 
à  Turin,  de  Turin  à  Grenoble,  de  Grenoble  à 
Verceil.  C'est  pendant  son  séjour  en  ces  divers 
pays  que  M™*  Guyon  composa  ses  deux  pre- 
miers ouvrages.  Les  jeûnes,  les  voyages,  la  per- 
sécution achevèrent  de  l'exalter.  Elle  se  donnait 
des  titres  aussi  pompeux  que  bizarres,  se  qua- 
lifiant de  femme  tnceinte  de  V  Apocalypse,  de 
fondatrice  d*une  nouvelle  Église.  Elle  prophé- 
tisa que  tout  Venfer  ie  banderait  contre  elUy 
que  la  femm/e  serait  enceinte  de  V esprit  in- 
térieur,  mais  que  le  dragon  se  tiendrait  de- 
bout devant  elle. 

Étant  venue  à  Paris  le  21  juillet  1686,  sur  le 
conseil  des  médecins,  elle  fut  enfermée  chez  les 
filles  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine, 
au  mois  de  janvier  1688.  Elle  en  sortit  huit  mois 
après,  sur  les  sollicitations  de  M*^  de  Mira- 
mion  et  des  religieuses  du  monastère ,  qui  ren- 
dirent témoignage  de  sa  vertu.  M*^  de  Maintenon 
s'intéressant  à  elle,  elle  parut  à  Versailles  et  à 
Saint-Cyr.  Les  duchesses  de  Bétiione-Charost , 


de  Chevreuse,  de  Beanvilliers,  de  Mortemart, 
touchées  de  l'onction  de  son  éloquence  et  de  la 
chaleur  de  sa  piété  douce  et  tendre,  la  retar- 
dèrent comme  une  sainte,  faite  pour  amener  le 
del  sur  la  terre.  Fénelon,  alors  précepteur  des 
enfants  de  France ,  se  fit  un  plaisir  de  former 
avec  elle  un  commerce  d'amitié,  de  dévotion  et 
de  spiritualité,  inspiré  et  conduit  par  la  vertu 
et  qui  ftit  depuis  fatal  à  tous  deux.  «  H  était 
étrange,  dit  VoUaire,  qu'il  fl^t  séduit  par  noe 
femme  à  révélations,  à  prophéties  et  à  gslimatiaay 
qui  suffoquait  de  la  grAoe  intérieure,  qu'on  était 
obligée  de  délacer,  et  qui  se  vidait,  à  ce  qu'elle 
disait,  de  la  suraboniûince  de  grâce,  pour  eo 
faire  enfler  le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  auprès 
d'elle;  mais  Fénelon  dans  l'amitié  était  ce  que 
l'on  est  en  amour  :  il  excusait  les  défauts ,  et 
ne  s'attachait  qu'à  la  conformité  du  fonds  des 
sentiments  qui  l'avaient  charmé.  »  M™'  Guyon, 
sûre  et  fière  de  son  illustre  disciple,  se  servit  de 
lui  pour  donner  de  la  vogue  à  ses  idées.  Elle  les 
répandit  surtout  dans  la  maison  de  Saint-Cyr. 
L'évèque  de  Chartres,  Godet^Desmarets,  s'éleva 
contre  la  nouvelle  doctrine.  Un  orage  se  formait 
Pour  le  conjurer,  BP*  Guyon  écrivit  à  W^  de 
Maintenon,  la  suppliant  de  lui  faire  donner 
des  commissaires,  moitié  laïques,  moitié  ecclé- 
siastiques, pour  informer  sur  ce  qu'on  loi  impu- 
tait. M""*  de  Mafaitenon,  qui  ne  croyait  pas  ce 
qu'on  disait  sur  les  moeurs  de  MT'  Guyon,  de- 
manda seulement  un  examen  dogmatique  de  ses 
livres,  et  en  parla  au  roi.  L'examen  fut  ordonné 
et  commis  à  Bo8suct,évéquede  Meaux,  à  l'évèque 
deChAlons,  depuis  cardinal  de  Noailles ,  à  Pahbé 
Tronson, supérieur  de  Saint-Sulpice,  et  k  Féne- 
lon. Cet  examen,  qu'on  nomma  les  conférences 
cTissy.,  du  nom  de  l'endroit  où  il  eut  lieu,  dura 
plusieurs  mois,  et  en  attendant  le  jugement 
M™^  Guyon  se  retira  volontairement  au  monas- 
tère de  Sainte-Marie,  à  Meaux,  de  l'agrément  de 
Bossuet.  Ce  prélat  dressa  trente  articles,  qu'il 
crut  sulfisants  pour  détruire  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  mauvais  dans  les  nouvelles  doctrines  et 
mettre  à  couvert  les  saines  maximes  des  auteurs 
mystiques.  Fénelon  en  ajouta  quatre  autres,  et  ces 
trente-quatre  articles  fîûent  signés  à  Issy  par  les 
quatre  examinateurs  le  10  mars  1695.  On  les 
trouve  dans  l'instruction  pastorale  de  Bossuet 
contre  les  erreurs  des  quiétistes.  Dès  le  16  oc- 
tobre 1694,  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
prévint  le  jugement  des  examinateurs  dans  un 
mandement  où  il  condamnait  le  Moyen  court  de 
faire  oraison  et  VBxplicaiion  du  Cantique 
des  Cantiques;  après  cet  arrêt,  plusieurs  autres 
évêques  donnèrent  de  pareils  mandements 
W^*  Guyon  souscrivit  cependant  les  trente-quatre 
articles.  Elle  signa  de  même  les  censures  que 
Messieurs  de  Chêlons  et  de  Meaux  publièrent  de 
ses  ouvrages,  et,  par  suite,  Bossuet  loi  donnât 
signée  de  sa  main,  une  attestation  de  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  de  la  droiture  de  ses  intentions. 
Elle  eut  alors  l'autorisation  de  se  retirer  oà  elle 
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voudrait;  cUe  Tint  à  Paris,  où  on  ne  la  laissa 
pas  longtemps  tranquille. 

Vers  la  fin  de  l'année  1695,  elle  fut  enfennée 
ao  diâteau  de  Vincennes,  puis  à  la  Bastille.  Fé- 
neloa  reAisait  de  donner  son  approbation  à  une 
instruction  pastorale  de  Bossuet  sur  les  états 
d'oraison,  au  sujet  des  ouvrasses  de  M"*'  Guyon 
examinés  àlssy.  L'archevêque  de  Cambray  trou- 
vait que  son  amie  y  était  injustement  traitée,  et 
déclarait  «  qui!  avait  promis  de  condamner  les 
erreurs  de  W^  Guyon,  mais  non  sa  personne; 
qu'il  témoignait  publiquement  son  estime  pour 
cette  dame,  et  que  sur  ce  point  il  ne  fléchirait 
jamais;  qu'il  ne  pouvait  dénoncer  à  l'Église 
comme  digne  du  feu  celle  qui  n'avait  d'autre 
tort  à  ses  yeax  que  de  ne  pas  s'être  exprimée 
assez  clairement;  qu'il  connaissait  suffisamment 
ses  sentiments  pour  suppléer  aux  expressions; 
que,  d'après  cela,  il  ne  condamnait  pas  ses  senti- 
ments à  cause  des  expressions  ».  L'archevêque  de 
Paris, de Harlay,  était  venu  à  mourir  en  1695; 
son  successeur,  de  Noailles,  obtint  que  AP^  Guyon 
sortit  de  la  BastiUe,  et  la  plaça  chez  les  filles  de 
Saint-Thomas  à  Vaugirard,  sous  la  direction  du 
curé  de  Saint-Sulpice.  Deux  femmes  étaient  char- 
gées de  la  surveiller.  Le  28  août  1696,  M'**'  Guyon 
signa  une  déclaration  rédigée  par  Fén^n  et 
Tronson.  V Explication  des  Maximes  des  Saints 
sur  la  vie  intérieure,  de  Fénelon,  parut  en  jan- 
vier 1697.  Tandis  que  le  procès  de  ce  livre  était 
pendant  à  Rome,  on  arracha  au  père  Lacombe, 
détenu  à  Vincennes,  un  écrit  portant  la  date 
du  mois  d'août  1698,  par  lequel  il  exhortait 
AP^  Guyon  à  se  repentir  de  leur  coupable  In- 
timité. «  Le  pauvre  homme,  dit-elle  en  riant,  est 
devenu  fol.  »  Et  en  effet  le  père  Lacombe  moumt 
à  Charenton,  peu  de  temps  après.  Le  roi  vit  cet 
écrit,  et  ordonna  de  remettre  M*^  Guyon  à  la 
Bastille.  <«  Libre  an  milieu  de  ses  chaînes,  dit  un 
biograi^e,  elle  composait  des  cantiques  où  elle 
se  livrait  aux  transports  que  lui  inspirait  l'amour 
pur.  »  Fénelon  avait  été  renvoyé  dans  son  dio- 
cèse. Un  des  fils  de  M''''  Guyon,  qui  servait 
avec  distinction  dans  les  gardes  fininçaises,  toi 
renvoyé  de  son  régiment  et  du  service.  Trois 
dames  de  Saint-Cyr  en  furent  bannies,  notam- 
ment M"*'  de  La  Malsonfort,  cousine  de 
AP^  Guyon.  Cependant,  ni  les  allégations  du  Père 
Lacombe  ni  une  antre  pièce,  que  Ton  produi- 
sit contre  Fénelon,  ne  portèrent  atteinte  à  sa 
réputation  non  plus  qu'à  celle  de  M™'  Guyon; 
la  pureté  des  moeurs  de  cette  dernière  fut  même 
reconnue  dans  l'assemblée  du  clergé  tenue  à 
Saint-Germain  en  1700,  et  où  Bossuet  porta  la 
parole.  Le  12  mars  1699,  le  saint-siége  avait  con- 
damné le  livre  des  Maximes  des  Saints,  Fénelon 
se  soumit.  AP**  Guyon  sortit  de  la  Bastille  vers 
1702,  et  ftat  exilée  à  Dizlers  près  de  Blois,  chez 
son  fils  atné,  Armand-Jacques  Guyon.  Elle  prit 
ensnite  une  maison  à  Blois,  et  y  v^t  une  quin- 
zaine d'années,  dans  la  reb'aite  et  l'exercice  des 
œuvres  de  charité.  Elle  fût  inhumée  dans  l'église 


des  Cofdeliers  de  cette  ville ,  où  l'on  voyait  une 
épitaphe  à  sa  louange. 

«  Tous  les  jours  du  dernier  âge  de  sa  vie,  dit 
un  de  ses  panégyristes,  se  passèrent  dans  la 
consommation  de  son  amour  pour  Dieu.  Ce  n*é- 
toit  pas  seulement  plénitude ,  elle  en  étoit  eni- 
vrée. Ses  tables,  les  lambris  de  sa  chambre, 
tout  ce  qui  tomboit  sous  sa  mam,  lui  servoit  à 
y  écrire  les  heureuses  saillies  d'un  génie  fécond 
et  plein  de  son  unique  objet.  »  Après  sa  sortie  de 
la  Bastille,  elle  vécut  dans  un  oubli  entier,  et 
mena  la  vie  la  plus  retirée  et  la  plus  uniforme. 
L'archevêque  de  Cambray  conserva  jusqu'à  la  fin 
pour  elle  la  plus  singulière  vénération.  Sur  le  point 
de  mourir,  M ""'  Guyon  fit  son  testament,  en  tête 
duquel  elle  mit  sa  profession  de  foi.  «  Je  proteste, 
dit-elle,  que  je  meurs  fille  de  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine ,  n'ayant  point  d'autres 
sentiments,  ne  voulant  point  en  admettre  aucun 
autre  que  les  siens ,  condamnant  sans  nulle  res- 
triction tout  ce  qu'elle  condamne,  ainsi  que  je 
l'ai  toujours  fait.  Je  dois  à  la  vérité,  pour  ma 
justification  ,  de  protester  avec  serment  qu'on  a 
rendu  de  faux  témoignages,  ijootant  à  mes  écrits, 
me  faisant  dire  et  penser  ce  à  quoi  je  n'avéfe  ja- 
mais pensé  et  dont  j'étois  infiniment  éloignée; 
qu'on  a  contrefait  mon  écriture  diverses  fois, 
qu'on  a  joint  la  calomnie  à  la  fausseté,  me 
faisant  des  interrogatoires  captieux ,  ne  voulant 
point  écrire  ce  qui  me  justifioit,  et  ajoutant  à 
mes  réponses;  mettant  ce  que  je  ne  disois  pas, 
supprimant  les  faits  véritables  :  je  ne  dis  rien 
des  autres  choses,  parce  que  Je  pardonne  tout, 
et  de  tout  mon  cœur,  ne  voulant  pas  même  en 
conserver  le  souvenir.  »  On  peut  conclure  de 
cette  protestation  que  la  condamnation  de  sa 
doctrine  lui  avait  laissé  des  impressions  bien 
défavorables  contre  ceux  qui  avaient  contribué  à 
les  faire  proscrire.  Elle  attribua  en  grande  partie 
ses  malheurs  à  l'Inimitié  du  Père  La  Motte,  son 
f^^,  à  qui  elle  avait  refusé  une  somme  qu'elle 
destinait  à  payer  les  dettes  de  sa  fille,  qui  voulait 
se  faire  religieuse.  Devenu  supérieur  de  son 
ordre,  le  Père  La  Motte  ne  cessa  d'animer  contre 
sa  sœur  l'archevêque  de  Paris,  de  Hariay,  dont 
il  était  confesseur. 

L'abbé  de  La  Bletterie  a  écrit  trois  lettres  esti- 
méesetrares,  dans  lesquelles  il  justifie  M™*  Guyon 
des  impostures  que  ses  ennemis  avaient  inven- 
tées pQor  noircir  sa  vertu.  «<  La  pureté  singulière 
de  cette  femme,  dit  M.  Michelet,  la  rendait  in- 
trépide dans  Texposition  des  idées  les  plus  dan- 
gereuses. Pnre  d'hitérêt,  elle  le  fut  aussi  d'ima- 
gpnation.  Elle  n'eut  jamais  besoin  de  se  repré- 
senter sous  forme  matérielle  l'ol^et  de  son  pieux 
amour.  C'est  ce  qui  élève  son  mysticisme  bien 
an-dessus  des  grosf#res  et  sensuelles  dévotions 
du  sacré  Coeur,  commencées  par  la  visitandine 
Marie  Alacoque  vers  le  même  temps.  M"^  Guyon 
fut  tn^  spirituelle  pour  donner  figure  à  son  Dieu  ; 
elle  aima  vraiment  un  esprit.  De  là  une  confiance, 
une  hardiesse  illimitée.  Elle  aborde  bravement. 
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saiu  se  iloDler  qu'élis  eU  htàWy  im  çmkm  pku 
Itasardeux  ;  elle  va  en  haut  «t  ao  bas,  juaqn'aux 
lieux  les  plus  £vité»,  là  où  t4Mit  l«  DMwde  s'ef- 
fraye et  s'arrêta;  elle  va  eooore,  «emblable  à  la 
lumière  qui  éclaira  toute  choae,  «ana  pouvoir 
jamais  se  souiller  âUo«iteae.  Cea  hardieaaes,  in- 
Docentes  dans  une  fiemme  si  pure,  n'en  eurent 
pas  moins  sur  les  faiblas  uoeteigeTMifie  aelioo. 
Son  confesseur,  le  Père  Laoonbe,  fit  naufrage 
en  cet  abinie,  £*y  abaorlia,  y  p^t.  »  —  «  8i 
M^  Guyon  s'attira»  dit  l'ablié  de  Bauaaet,  nue 
partie  de  ses  malbeura  par  ua  zèle  indiacret 
et  des  démarcbes  imprudeutes,  par  un  langage 
peu  correct  et  dee  maximeN  réprélieuaiblei ,  nlle 
était  loin  de  mériter  lea  cruels  traHamento  qu'elle 
eut  à  essuyer.  6i  elle  n'était  pas  tout  i  Dût  digne 
d'avoir  un  auii  aussi  disUâgué  que  FéneliiD, 
elle  fut  au  moins  bien  à  plaindre  d'avoir  pour 
ennemi  un  bomme  aussi  supérieur  que  Bosaoet  » 
Grande  et  bien  faite»  avec  de  la  noblesse  dans  les 
traits,  M'"''  Guyon  éUit  douée  d^une  éloquence 
persuasive  et  d'une  douoeur  jpaHéraUe.  Voltaire 
lui  refusait  de  Tespritt  mais  Saiot-Siroon  loi  en 
trouvait  beaucoup. 

Les  principaux  ouvrai  de  M"**  Goyou  aonft  : 
Moyen  court  et  trèS'JiacUe  pour  VoraUcm; 
Lyon,  1688  et  1690  ;  ^  U  Canti^Mê  des  Can- 
tiques interprété  êeion  le  sens  mifstiçue; 
Grenoble»  l68â  »  Lyon»  1688,  in-8»;  —  £ef  tor- 
rents spirituels  :  ce  livre,  qui  avait  eouni  long- 
temps manuscrit,  parait  avoir  été  imprimé  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  des  Opuscules 
spirituels  de M"'^ Guyon;  Cologne»  I704»in-i2. 
C'est  à  la  recomntandatioo  du  Père  Lacombe, 
alors  à  Rome»  qu'elle  écrivit  ce  livra,  au  couvent 
des  nouvelles  Converties»  où  on  la  traitait  aaeeE 
mal,  l'obligeant  h  travailler  des  mains  au  delà  de 
ses  forccH,  de  blanchir  et  de  balayer.  Son  directeur 
bii  avait  dit  d'écrire  ce  qui  lui  viendrait  k  l'eaprit. 
«  C'est  pour  obéir,  dit-elle»  que  je  vaisoommeneer 
à  écrire  ce  que  je  ne  sais  pas  moi-mAroe.  »  Les 
torrents  qu'elle  décrit  sont  nos  âmes»  qui  par  leur 
pente  naturelle  ont  hAte  de  retourner  se  perdre 
en  Dieu.  Pour  revivre»  l'Ame  doit  mourir.  Deve* 
nue  cendre  et  poussière,  elle  sa  réchauffe,  se  ra- 
nime; mais  elle  ne  jouit  plus  de  sa  vie  propre, 
mais  de  la  vie  en  Dieu.  Elle  n'a  plus  rien  à  elle, 
ni  voloDté  ni  désir.  Elle  n'a  rien  à  faire  pour 
posséder  ce  qu'elle  aime  :  «  L'&me  a  maintenant 
Dieu  pour  âme;  il  est  désormais  son  principe 
de  vie,  lui  est  un  et  identique.  Dans  cet  état, 
rien  d'extraordinaire.  Point  de  visions,  de  rêvé* 
lations,  d'e\tase.s,  de  ravissements.  Tout  cela 
n'est  point  dans  cette  voie,  qui  est  ample,  pure 
et  nue,  n'y  voyant  rieu  qu'en  Dieu,  comme 
Dieu  se  voit  et  par  ses  yeux.  »  «  Le  livre  finit 
ainsi ,  dit  M.  Michelet,  après  tant  de  choses  im- 
morales et  dangereuses,  dans  une  pureté  sin- 
gulière, dont  la  plupart  des  mystiques  n*ont  pas 
approché.  Une  douce  renaissance  sans  vision  ni 
extase,  une  vue  divinement  nette  et  sereine  de- 
vient le  partage  de  l'Ame  qui  aura  traversé  tous 


les  degréa  ée  la  mort  •»;  —  iss  tiUfres  éê  fiin- 
cten  et  du  Nouveau  Testament ,  trmÊhtUs  en 
framçais^  avec  des  espUcatlons  et  des  ré- 

Jtexkons  qtà  regardent  ta  oie  intérigmrt  ;  Oo- 
logne,  I71M716, 10  vol.  in-T.  «  Dans  son  ex- 
plicatmn  del'^ifNioa^fMe,  eHe  finit  la  prophétoiac, 
dit  le  Père  d'Avrifçay ,  raconte  des  Tfaiont,  et 
Il  y  en  a  qu'on  ae  poinrvalt  Apporter  aana  salir 

•  l'imagpaation  la  plus  pure,  quoiqu'elle  dise  aptts 
oela  qu'elle  avait  l'eaprit  ai  net  qu'il  ne  lui  m- 

i  tait  nulles  paniéee  que  œlles  que  notre  ad- 

!  gneur  lui  donnoit.  »  ^  Elle  a  enoore  donné  un 
Hêcueél  de  Poésies  spirituelles;  Anuterdnm, 
1689, 5  vol.  in-«*  ;  ^  dea  Cantiqmes  spirUmaU, 
ou  esnUètnes  sur  Vasmmr  divin  ;  5  vol.  ;  ^ 
Discours  chrétiens  et  spirituêlê  sur  dfuats 
suietâ  fut  regardesU  la  ^te  intérioure;  Co- 
logne» 1716;  Paria,  17tlO»  1  vol.  in-8*;  ^  Ut- 
très  ckrétiennes  et  epirituelks  sur  divers  aai- 
iets  qui  reçardeni  la  vie  intérieure^  ou  rm- 
prit  du  urai  chriêtianieme  §  Cologne,  1717, 
4  voL  in-8';  —  Vàmê  emantedeson  iMau m- 
présentèe  datu  les  emblèmes  de  Hermanus 
Hugo  eut  ses  piêux  désirs,  et  dans  ceux  d'O- 
thon  Vssmiuê  sur  Pmmour  di^n ,  avec  des 
figures  accompapkécs  de  vers  ;  Cologne,  1716, 
in-S"  ;  -^  Opuseuke  spirituels ,  contenant  le 
Jfof  en  court  de  faire  oraison ,  f et  Tbirenls 
spirOuels,  etc.;  Cologne»  1704,  fn*lS;  17S0, 
9  vol.  in-19;  Paria»  1790,  1  vol.  ia-S^".  —  Elle 
a  laissé  en  nnaauaorit  aea  Jusiijications  et  des 
vers  myatiquM,  dont  quelqnea-ons  sont  dea  pa- 
rodies d'opéras.  On  remarque  dans  tons  ses 
écrits  de  l'imagination,  du  feu,  mais  enoore  plus 
d'eitravaganee,  un  atyle  emphatique,  des  ap- 
piioationa  indéoentea  de  l'Écriture  Sainte,  etc. 
Voltaira  dit  que  «  M"*'  Goyon  faisait  dea  vers 
nomme  Cotin  et  de  la  prose  comme  Polichinel  «. 
La  l^ie  de  H^^  Gupon^  écrite  par  cllo-méme^, 
qui  a  éte  imprimée  aprèa  sa  mort,  n'est  peut- 
Atre  pas  entièrement  son  ouvrage.  On  pense 
que  c'ect  une  eompoaition  faite  par  Poiret  avec 
difTéi^ents  mémoires  qu'eltev  avait  fbumis  d'à*- 
bord  à  l'oflicial  de  l'archevêque  de  Paris,  Ché- 
ron ,  et  depuis  A  l'évéque  de  Meaux ,  lon^  des 
oooAÉrenoea  d'Iasy.  Ce  travail  parut  à  Cologpe, 
en  1710,  3  vol.  in-12.  On  s'étonne  en  effet  que 
aon  nom  y  soit  défiguré,  que  les  événements  les 
plus  importante  de  sa  vie  y  soient  omis  ;  mais  il 
est  du  moins  permis  d'y  trouver  ses  idées  mys- 
tiques. Elle  dit  qu'elle  voyait  dair  dans  le  fond 
des  Ames,  sur  lesquelles  elle  recevait  une  autorité 
miracoleiise  aussi  bien  que  sur  les  corps  ;  que 
Dieu  l'avait  choisie  pour  détruire  la  raison  hu- 
maine et  rétablir  la  sagesse  divine.  «  Ce  que  je 
lierai,  ajoute-t-elle ,  sera  lié,  ce  que  je  déKeraJ, 
aéra  délié;  je  suis  cette  pierre  fichée  par  la  croix 
sainte,  rejetée  par  tes  arcltitectes.  »  Elle  se  croyait 
arrivée  à  un  tel  point  de  perfection  qu'elle  ne 
pouvait  plus  prier  les  sainte  ni  même  la  sainte 
Vierge.  La  raison  de  cette  impuissance,  dit-elle, 
«  c'est  que  ce  n'est  pas  è  l'épouse,  mais  aux 
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tlMiieslk)ue8  de  ^et  ]eà  aitthsft  ilè  priëf  jMbr 

eux.  »  Enfin,  elle  aflirttie  que  son  oraisoH  était 

iride  de  toutes  fbrmes ,  espèces  et  images. 

L.  LouvteT.      » 

rie  de  iMaéaim  fTu^on,  éérltïs  pà¥  èttê-mêm%.  —  Le 
^  rt'Afrigny,  Jf#iM4f«i.  -  BoMuei.  AfoltoN  iM  (^te- 
<traic.  —  Ue  Bauuet,  HUMn  de  Féntlon  et  HUU  4» 
Bossuet.  -  Voltaln-,  SiicUàsLouU  XIF.  -  t^béUpeaUx, 
hattrtt  sia-  fhm.  èU  Quietismk  -  Ddfal  toiifoàtut  On 
Wwtli,  tftet.  4e  ri^liw  «ftf  JfMWk  —  AAiBMgr»  f'fii  «a 
Féuêlon.  -  Le  Mamoq.  f'ie  4^  AT.  d'uiranthou»  4\è<mc 
de  Génère.  —  Saint-Simon,  Mémoires.  —  Morérl.  6'raN(l 
Dicdonn.  Mitor.  -  Mich«l«t,  Dtt  l>H^  de  ht  fVbnHè, 
j«  ta  nmme,  ekt^  Vil,  |>.  isii 

•ITT<Mr  (  r/atttfe-MoHt)^  hi^toHen  Aran^li, 
né  à  Lons-le-Saulnier  (  Franche-CoMlê  )}  le  1 3tl6- 
cembre  1699,  mort  à  Paris»  en  1771 .  Il  emtHiissa 
réUt  eWlésiastSque,  et  eht^a  dans  la  CObgféga- 
tioD  de  l'Oratoire;  il  en  sortit  twntM,  et  Yint  se 
fixer  à  Paris.  11  y  travailla  d'abord  pour  l'abbé 
DettataîBes,  et  pnblia  «Muile  quelques  ou- 
vrages. 9on  feèle  pour  la  défense  de  la  religion 
lai  valut  quelques  sàtcastnes  de  Voltaire  et  une 
pension  du  clergé.  On  a  de  lui  :  Continuation 
de  t* Histoire  Romatne,  de  Laiireni  Ëchard, 
depuis  Constantin  )usqu*à  ta  prisé  de  Cons- 
iantinople  par  Mahomet  1/;  Paris,  1)36  et 
ann.  suiv.,  10  vol.  in- i 2  :  «  c^est  une  espèce 
d^stoire  du  Bas-Etnpire,  écrite,  dit  Voltaire, 
d'un  style  digne  du  titre;  »  —  histoire  dès 
Empires  et  des  Républiques^  depuis  le  déluge 
jusqu*à  Jésus- Christ;  Paris,  1736,  12  vol. 
îii-12,  traduite  en  anglais  a^ec  des  corrections, 
1737  et  ann.  suiv.  Cet  ouvrage,  moins  bien  écrit 
que  celui  deRolliu,  est  pourtant  écrit  avec  le^  au- 
teurs anciens  et  a  dû  coûter  beaucoup  plus  à  son 
auteur.  Le  reproche  dé  partialité  etivers  le  roi 
Persée  que  Guyon  fait  à  Tite  Live  lui  attira  une 
vive  discussion  avec  Crevier;  on  en  trouve  les 
pièces  dans  les  Observations  sur  les  écrits 
modernes,  tome  XXXflI;  —  Histoire  des 
Amazones  anciennes  et  modernes;  Paris,  1740, 
2  vol.  in- 12.;  Bruxelles,  1^41,  in-8*;  Amster- 
dam, 1748,  2  tomes  en  un  vol.  in-i2;  —  His- 
toire des  Indes  ;  Paris,  1744,  3  vol.  in-i2.  fté- 
digé  sur  des  mémoires  peu  exacts  et  sur  des 
renf^gpements  fournis  par  des  personnes  inté- 
ressées à  déguiser  la  vérité ,  cet  ouvrage  eut  peu 
de  succès.  Cossigpy ,  ingénieur  eil  chef  à  Besan- 
çon, releva  plusieurs  erreurs  dans  une  Lettre  sur 
l'Histoire  des  Indes ,  supplément  curieux  et 
essentiel  à  cette  histoire;  Genève,  1744,  iu-12. 
Guyon  répondit,  et  Cossigny  Ht  paraître  une 
Réplique  à  la  Réponse  injurieuâe  de  Vhis- 
torien  des  Indes;  Francfort,  1744,  lii-12  :  ces 
trois  pièces  intéressantes  sont  devenues  tares; 
^  Sssai  critique  sur  Pétùblissemênt  et  la 
translation  de  l'empire  d'occident  en  Alle- 
magne ,  avec  les  causes  singulières  qui  Font 
fait  perdre  auM  Français  ;  Paris,  17&3,  in-41'; 
—  L'Oracle  des  nouveaux  Philosophes;  Berne, 
1 759-1 760,  deux  parties  io-S''  :  «  La  fiction  qui  sert 
de  cadre  à  ce  livre  est  maladroite  et  odieuse , 
dit  l0  DMiohnairëô^ Cliandon et Dela&dine^ le 


style  pesaût,  lés  plaisanteries  lourdes;  mais  il  y 
a  de  la  fbrce  diins  les  féfhtations .  et  eta  rassem- 
blant les  prihdpes  épars  dé  Voltaire ,  il  le  met 
soûvtrtt  en  contradiction  atec  lui-même.  Ce  der- 
nier opposa  a  l'abbé  Guyon,  pour  toute  réponse, 
des  injures,  auxquelles  celui-ci  fttt  d'autant  moins 
seiislblé  que  soti  livre  eut  le  plus  grabd  succès  »  ; 
—  mbmthèqUè  ^tmhstiqitë ,  par  forme 
dHustrnHionh  Hbgmdtiques  el  morales  iitr  fa 
reliqnê^  Paris,  17T1-I772,  8  toi.  In*12.  Goujet 
attribue  encore  I  l'abbé  Guyon  VApoltigie  des 
Jé^iles,  cônvaintus  tVdttêntat  contre  les  lois 
divines  et  h^àiiaifièS ;  i7è3,  trois  parties  in-i2 , 
abotiyrtie;  mattl  Barbier,  dans  sbti  Dictionnaire 
des  Ànonyme,^y  ttldiqne  (iômUie auteur  dé  ce  livre 
dom  Mongenot,  bénédictin  de  la  congré^'ation  de 
Saint- Vannes.  L*abbé  GUybtt  prôtncttalt  une  His- 
iûirt  tffe  Vntoidtne,  qui  h'a  pas  paru.    J.  V. 

DêicHtarb ,  Lé*  Siéeies  tUtéralret  de  la  Franet,  — 
Ch^udoo  et  Obtandthe,  ÏJHèi.  tonii;.  AtltOh ,  ûrli.  6t  bibliogr, 

*  eiJTUN  (  Rieklu^  DEB4UPa«  ) ,  général  hon- 
grois, d'origine  anglais,  hé  le  31  mars  I8i3,  à 
Walcot,  près  Bath,  tMti  9i  tïonstantlnople,  en 
octoh^e  1856.  FlU  d^Uh  capitaine  de  la  marine 
royale,  fl  prit  paH  aU^  expéditions  entreprises 
contre  ddh  Mlguël,  entra  en  1632  au  service  de 
I^AUtridie  en  qualité  de  cadet,  et  devlht  aide  de 
camp  du  feld-màréchai  baron  Spleuyt,  qui  eb 
1838  lui  donna  sa  fille  eh  hiaria)^.  A  eette  époque 
il  donna  sa  démissioh  de  majoi*  pour  aller  cul- 
tiver ses  terres,  situées  éH  hongrie,  datts  le  (io- 
mftai  de  tComortt.  Loi'sque  éclatèrent  les  évéhë- 
meiiis  de  t848,  11  embfassa  avec  ardeur  tes 
ilbUvelles  destlhéès  de  sa  patrie  adoptive,  reprit 
du  Service  rintis  l'armé!!  révdlUtSonhalre,  et  eoh- 
tribua,  avec  éoti  babiillott  d'hohimes  mal  armés, 
à  la  défaite  de  Jellaéhieh  à  Sukato.  Au  mois 
d'oetobré,  H  a.^ststait  à  la  bataille  de  Sehfiraebàt, 
livrée  sou^  les  remparts  dé  Vienhe,  et  fUf  le  bérOs 
de  éëtte  Journée  :  trots  fbis  il  chargea  les  Croates 
h  la  baïonnèile ,  eut  ad  eheval  tué  sous  lut,  et 
prit  d'assaut  le  Village  de  Manhswerth.  Nommé 
ëolohel,  il  ti\i  attache  au  corps  d*àrmée  de  G<1*^ 
gey,  et  titndant  la  campagne  diliver  défendit 
TyrhaU,  ville  ouverte,  t^ntre  J^thAOhieh,  qui  diè- 
posaii  de  13,000  impériaul  (  18  décembre),  et 
brit  d'aséaut  Brabyisko  (3  février  1849).  A  De- 
breezln  H  fut  élevé  au  rang  de  géiéral.  Peu  de 
temps  apt-ès  il  battait  Schlick,  et  s'empatuit  de 
Tarerai.  La  valeur  et  le  patriotistne  de  Guyon 
pbrtaiettt  ombrage  à  Otergey,  qui  saisit  toutes 
les  octiasions  de  le  desservir  auprès  du  gottve^ 
nehient  cehthki.  Quaht  à  Guyoh,  adoré  de  ses 
soldats,  dont  il  paH^igeaii  toutes  les  f^iigues,  il 
avait  péhétré  les  projets  ambltieuH  de  Son  chef;  il 
le  dénonça  hautement  tomme  un  fittur  traître,  et 
refusa  de  servir  plus  longtemps  sous  ses  ordres. 
On  l'investit  alors  ducommandement  de  Komom, 
place  déjà  bloquée  par  des  forces  supérietires  et 
dans  laquelle  il  réu.ssit  à  s'introduire  avec  une 
vingtaine  de  hussards  (  2^  avril  ).  Envoyé  dans 
le  sud ,  il  s'efforça  de  neutraliser  Ws  prugrèa  dU 
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ban  Jellachich  ;  puis ,  à  la  lèle  de  dii  bataitloot 
de  ffonveds,  il  rejoignit,  le  19  juillet,  Tannée 
principale  de  Dembinski ,  prit  part  aux  combatg 
(le  SuBveg  et  de  Temeewar,  livrés  le  5  et  le  9  août, 
et  fut,  à  la  suite  de  la  trahison  de  Gœrgey,  un 
des  chefs  qui  insistèrent  pour  la  prolongation  de 
la  lutte.  Il  gagna,  en  compagnie  de  Kossuth,  le 
territoire  ottoman,  et  obtint  du  sultan  un  oom- 
roandement  militaire  sous  le  nom  de  Kourchid- 
Pacha,  sans  être  astreint  à  embrasser  la  religion 
musulmane.  Il  gouverna  quelque  temps  la  ville 
de  Damas,  et  lorsque  la  guerre  éclata  avec  la 
Russie,  il  fut  envoyé  en  novembre  1853  àTarmée 
d'Anatolie,  et  gagna  Kars  à  marâkes  forcées.  De- 
venu chef  d'état-miyoi'  ^  président  du  conseil 
de  guerre ,  ce  fut  lui  qui  organisa  les  premières 
défenses  de  cette  place  et  qui  établit  quelque  dis- 
cipline ()armi  les  15,000  soldats  amenés  par  une 
vingtaine  de  pachas.  Paul  Looisy. 

Conversations- Uxik.  —  Men  of  ths  Time.  —  Hlus- 
traled  Ijondon  IVewt,  18M.  -  Rardwick,  ^nnuat 
Biographe  for  iWl.  ~  A.  Unglake ,  General  Gvfon  on 
Uie  battler/ields  of  Hungani  ^n^t  ^'^^ 

GUTON.  Voy.  BouscAL  (Guértn). 

GUYORNBT  DB  TEBTRON.  Voy,  VCRTRON. 

GVTOT  {Judith  DE  Nevers,  plus  connue  sous 
le  nom  de  Mademoiselle),  actrice  fhmçaise,née 
à  ChâIons-sur-Sa6ne,  morte  à  Paris,  le  30  juillet 
1691 .  L'amour  décida  sa  vocation*  Vers  1671,  s*é- 
tant  éprise  d'un  comédien  nommé  Fiacre  Casteja, 
qui  donnait  quelques  représentations  à  Chàlons- 
sur-Saône ,  elle  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire, 
pour  ne  pas  se  séparer  de  celui  qu'elle  aimait, 
que  de  s'engager  dans  la  troupe,  à  laquelle  il  ap- 
partenait. Elle  y  débuta  ;  quoique  devenue  en- 
ceinte, et  malgré  une  promesse  de  mariage  con- 
tractée devant  le  vicaire  général  de  Châkms- 
sur-Saône,  le  6  septembre  1672  (1),  les  deux 
amants  restèrent  séparés.  Pour  se  consoler,  sans 
doute,  Judith  de  Ifevers  vint  à  Paris;  et  dès 
le  commencement  de  l'année  1673  elle  entrait 
dans  la  troupe  du  Marais ,  où  elle  prit  le  nom  de 
GuyoL  Elle  se  passionna  bientM  pour  un  de  ses 
camarades,  nommé  Guérin  d'Etriché  (voy,  ce 
nom);  mais  celte  passion  n'eut  pas  un  meilleur 
sort  que  la  première,  car  Guérin  épousa  bien- 
tôt Armande-Grésinde-Claire- Elisabeth  Béjard, 
veuve  Molière.  En  1673  M"«  Guyot  passa  dans 
la  ti-oupe  du  Palais-Royal,  et  fut  conservée  lors 
de  la  réunion  de  cette  troupe  avec  celle  des  co- 
médiens du  roi  (5  janvier  1681  ).  Congédiée  par 
ordre  royal  le  19  juin  1684,  elle  fut  mise  à  la 
pension  de  mille  francs  le  5  avril  1685,  lors  du 
nouveau  règlement  que  la  dauphine,  Anne- 
Christine -Victoire  de  Bavière ,  imposa  aux  Co- 
médiens Français.  M"'  Guyot  fut  de  plus  char- 
gée du  contrôle  de  la  recette,  aux  appointe- 

(i)  Elle  est  ainsi  conçue  .-  ■  Cetle  permlMlon  de  ma- 
riage ett  donnée  à  Fiacre  Gflsteja,  engagé  dans  une 
troupe  de  coioédieoi,  qui  convient  qne  Judith  de  NeTcrs, 
native  de  Châlooa-sur-Saône  était  enceinte  de  soa  fait , 
et  nous  a  fait  voir  qu'il  n'était  point  eni^agé  par  ma- 
riage et  voulait  bien  mettre  à  couvert  Itionnear  de  la 
dite  Judith.  • 


ments  de  trois  livres  par  jour.  Elle  sot  rendre 

oe  modeste  emploi  très-lucratif,  et  avait  amassé 

une  fortune  asses  ronde,  lorsqu^un  jottr,étaat  à 

cheval  et  rentrant  dans  sa  maison ,  elle  n'eut 

pas  la  précaotion  de  baisser  la  tète,  et  se  heurta 

si  violemment  contre  le  fnmton  ëe  la  porte 

qu'elle  en  roonrut  quelques  jours  après.  Dans 

son  testament,  daté  du  27  juillet  1691,  elle  dit 

que  «  pour  satisûâre  à  l'acquit  de  sa  eonsctence 

elle  institue  les  Comédiens  Français  ses  légataires 

universels,  »  leur  restituant  ainsi  une  partie  de 

oe  qu'elle  leur  avait  dérobé.  On  ne  peut  mieux 

Juger  son  talent  que  par  ces  vers  que  l'on  fit  sur 

elle  en  1080: 

De  la  Guyot  Je  ne  vous  diraf  rien , 
Detoat  ee  qne  J'en  sali  on  doit  faire  njstére; 
Quand  on  ne  peut  dire  du  bien, 
Od  fidt  beaucoup  mieux  de  se  taire. 

A.  ikvm. 

Mercure  çtiant^  aonéet  imi  et  soivantea.  —  Chniia- 
ceau,  Tkiâtre-rreMfais,  llv.  III,  an.  l«74.  —  Lea  frérea 
Parfait,  UisMredu  Théâtre fratiçais»  tome  XII,  p.4«S, 
478  et  8M. 

GmroT  {Germain- Antoine),  jurisconsulte 
français,  né  en  1694,  à  Paris ,  où  il  mourut,  le 
27  juillet  1750.  Fils  d*un  procureur  au  parlement 
de  Paris,  il  étudia  le  droit,  et  devint  en  1713 
avocat  à  la  môme  cour  souveraine.  Ou  le  sur- 
nomma Guyot  des  Fiefs ,  parce  quMl  s*étalt  surtout 
appliqué  à  Tétude  du  droit  féodal.  Ou  a  de  lui  : 
Traité  des  Fiefs,  tant  pour  le  pays  coutumier 
que  pour  les  pays  de  droit  écrit,  avec  des 
observations;  Paris,  1738-1751,  5  vol.  in-4% 
dont  le  dernier,  divisé  en  deuit  parties,  fut  pu- 
blié, après  la  mort  de  Tauteur,  par  Bouclier  d*Ar- 
gis ,  qui  fit  aussi  paraître  Touvrage  suivant  : 
Observations  sur  le  droit  des  patrons  et  des 
seigneurs  de  paroisse  aux  honneurs  dans 
Véglise ,  et  sur  la  qualité  de  seigneur  sine 
addito,  c'est-à-dire  seigneur  purement  et  sim- 
plement de  tel  village;  Paris,  1751,  in-4^ 

Guyot  a  publié  et  annoté  :  Coutumes  du  Comté 
et  bailliages  de  Mantes  et  Meulan,  sièges 
particuliers  et  ressorts,  avec  les  notes  de  Du- 
moulin; Paris,  i739,in-12;  —  La  Coutume  de 
Paris,  rédigée  dans  V ordre  naturel  de  la 
disposition  de  ses  articles,  etc.,  par  P.  Le 
Maistre^  Paris,  1741,  in-fol.;  Guyot  ne  mit  point 
son  nom  À  ce  travail;  —  Coutumes  de  la 
Marche,  avec  les  observations  de  Barthélémy 
Jabely;  Paris,  1744,  in-12.     E.  Rbgnard. 

Préifaee  des  Observations  sur  le  droit  des  patrons  et 
des  seigneurs,  etc.  —  Blanchard ,  Liste  des  Avocats  am 
Pari,  de  Parie,  maniuc.  de  (a  bibl.  de  la  cour  de  cassa- 
tion. -  Cataloçuedela  MMMAd^tM  Masariste. 

GUTOT  {Edme)f  savant  français,  mort  vens 
1740.  Il  était  conseiller  du  roi  et  président  du 
grenier  à  sel  de  Yei'sailles.  Par  un  goût  assez 
rare  cbez  les  gens  de  finance,  il  s'adonnait  aux 
sciences,  et  crut  avoir  fait  quelques  découvertes. 
On  dte  de  lui  :  Nouveau  Système  de  Micro- 
cosme, ou  traité  de  la  nature  de  r homme, 
sous  le  pseudonyme  de  Tymogue;  La  Haye, 
1727,  in-8''.  U  s'y  montre  partisan  du  ^tioii  mors 
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Jt/  vemUnosa;  il  attribue  aux  vers  presque 
toutes  lea  maladies  humaines,  et  prétendait 
qu'un  père  infirme  et  yicieux  pouvait  procréer 
des  enfants  vertueux  et  parfaits  si  les  molé- 
cules créatrices  sortaient  du  côté  droit,  tandis 
qa*un  père  Yertneux  et  parfait  ferait  des  enfants 
infirmes  et  vicieux  si  Fengendrement  provenait 
du  cdté  gauche;  —  Traiié  du  MicrocostM;  La 
Haye,  1727,  in-8*.  Il  a  participé  à  la  rédaction 
du  Mercure  historique  et  politique.  Guyot 
avait  aussi  découvert  un  instrument  pour  serin- 
guer  par  la  bouche  la  trompe  d'Eustache;  une 
maclÀie  à  nettoyer  les  ports  de  mer  et  les  grands 
canaux,  et  d'aubes  inventions,  dont  l'application 
fbt  reconnue  impossible.  L^z— b. 

n^euêil  d»  VÂcadémia  des  Seieneei.  —  Qaérard,  La 
rrancê  lUtétairt. 

«UTOT  {Alexandre  ),  marin  français ,  vivait 
en  1766.  Il  était  lieutenant  de  la  frégate  L'Aigle,  et 
fit  en  1766  un  voyage  au  détroit  de  Magellan.  A 
son  retour,  il  publia  un  extrait  de  la  relation 
de  son  voyage.  Cet  extrait,  inséré  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  de  mai  1767,  p.  288-292,  con- 
tioit  des  renseignements  curieux  et  véridiques 
sur  la  Patagonie  et  ses  habitants.     A.  de  L. 

Qaéranl,  La  France  littéraire. 

GVY or  { Daniel) f  chirurgien  genevois ,  né  à 
Pragelas,  en  1704,  mort  à  Genève,  en  1780.  Il 
était  maître  en  chirurgie  et  associé  de  l'Aca- 
démie royale  de  Chirurgie  et  de  Médecine  de 
Paris.  11  parcourut  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  par  une  pratique  heureuse  et  répétée 
s'acquit  une  grande  réputation.  «  Son  génie,  dit 
Senebier,  dirigeoit  sa  main  et  dictoit  ses  conseils  : 
il  s'est  distingué  surtout  dans  l'ai-t  des  accou- 
chements. »  On  a  de  lui  :  Mémoire  historique 
sur  Vinœulation ,  pratiquée  à  Genève  depuis 
1 750- 1 752  ;  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Chirurgie,  t.  II  ;^  IHssertation  sur  les  remèdes 
anotfiiM,  couronnée  par  l'Académie  de  Chirurgie 
de  Paris;  1757;  —  Dissertation  sur  les  re- 
mèdes émollients,  couronnée  par  la  même  aca- 
démie; 1757;  —  Observation  sur  un  polype 
utérin;  dans  les  Mémoires  de  r Académie i 
t.  in  ; — Lettre  à  M.  Levret,  sur  Vusagedu  for- 
ceps courbe  dans  les  accouchements;  dans  le 

Journal  de  Médecine,  t.  I.       L~z— b. 

flencbler,  HUtùkre  mtêraire  de  Genéee,  t.  III.  p.  m». 
—  Quérard,  La  France  littéraire, 

GUTOT ( L'abbé  Guillaume- Germain),  pré- 
dicateur français,  frère  du  précédent,  né  à  Or- 
léans, le  21  jm'n  1724,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1800.  Il  prit  la  carrière  ecclésiastique,  et  fort 
jeune  encore  devint  aomtoier  du  duc  d'Oriéans. 
Il  (ut  successivement  curé  en  Normandie,  où  il 
demeura  longtemps ,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Soissons,  membre  de  la  Société  royale  des  Sciences 
et  Belles-Lettres  de  Nancy,  des  Académies  de 
Soissons,  de  Caen  et  de  firâançon.  II  se  distingua 
d'abord  comme  prédicateur  ;  mais  plus  tard  il 
consacra  ses  loisirs  à  la  littérature  et  aux  sciences, 
n  fbt  admis  dans  l'hitimité  du  roi  de  Pologne 
Stanislas,  et  prit  la  plus  grande  part  à  la  rédac- 


tion du  Journal  de  Trévoux  de  septembre  1764 
jusqu'en  octobre  1765.  On  a  de  lui  :  poème  latin 
Sur  la  Convaleseence  du  roi  Louis  A  K;  en  1 744 , 
Caen,  ni-4';  —  Bpithalatne  (latin)  sur  le 
Mariage  de  monseigneur  le  Dauphin  ;  Caen, 
1747,  in-4'';  —  Ode  sur  la  Naissance  du  duc 
de  Bourgogne  ;  Paris,  m-4^  ;  —  Vers  sur  le  Ré- 
tablissement de  monseigneur  le  Dauphin; 
Paris,  in-4'';  —  Hymnes  pour  Vofjlcedu  Sacré 
Cœur  de  Jésus;  Caen,  1748,  in-12;  —  Exer- 
cices spirituels  pour  le  sacrifice  de  la  messe; 
Paris,  1751,  in-8'*;  —  Panégyrique  de  saint 
Louis,  prêché  devant  les  Académies;  1758, 
in-4*'  ;  —  Réflexions  sur  les  moyens  qui  con- 
duisent aux  grandes  fortunes  ;  1758,  in-8*; 

—  Discours  sur  les  ressources  nécessaires  à 
l'homme  de  génie;  Nancy  ;  —  Oraison  funèbre 
de  Stanisku  ï^^,  roi  de  Pologne;  1766,  in-4'*; 

—  Discours  sur  un  statut  particulier  à  plu- 
sieurs Académies  du  royaume;  1768,  in -4**; 

—  Discours  sur  le  projet  d*une  histoire  phi- 
losophique; Pâtis,  1770,  in-8<';  —  Panégy- 
rique de  la  bienheureuse  de  Chantai;  1772, 
in-12;  —  Oraison  funèbre  de  Louis  XV;  Sois- 
sons, 1774,  in-4<*  ;  —  Recueil  de  Panégyriques 
et  d'Oraisons  funèbres,  suivi  d'un  Sermon  sur 
le  Jubilé;  1776,  in-12  ;  —  Éloge  historique  de 
feu  M,  Carrelet  de  Rosoy,  doyen  de  Véglise 
de  Soissons,  suivi  d'une  Lettre  des  Champs 
Élysées.  Ersch  attribue  encore  à  l'abbé  Guyot 
un  Essai  sur  la  construction  des  ballons  et 
sur  la  manière  de  les  diriger,  Guyot  a  donné 
une  nouvelle  édition  de  YBssai  sur  le  Beau 
du  P.  André,  1763 ,  et  une  édition  complète  des 
Œuvres  du  même  auteur,  1766.         A.  L. 

La  France  littéraire  de  11C9.  —  Bneh  et  Quérard ,  La 
France  lUtérairt. 

«UTOT  DB  POLLBTILLB  (  Abbé  ) ,  connu 
dans  le  parti  royaliste  sous  le  nom  d'évéque  d^A- 
gra,  né  en  Bretagne,  guillotiné  à  Angers,  le  5  fé- 
vrier 1794.  Il  appartenait  à  une  fomiUe  qui  se  dis- 
tingua par  son  opposition  aux  idées  démocratiques. 
Vicaire  à  Dol  au  commencement  de  la  révolution, 
il  prêta  d'abord  le  serment  constitutionnel,  et  s'em- 
pressa bientôt  de  le  reth^r.  Adroit  et  d'un  esprit 
insinuant ,  il  résolut  de  tirer  profit  du  désordre 
social  qui  régnait  alors.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  Paris,  il  se  rendit  à  Poitiers,  où  il  ras- 
sembla un  certain  nombre  de  dévotes  et  de  reli- 
gieuses chassées  de  leurs  couvents,  et  abusa  de 
leur  crédniité  pour  se  faire  passer  comme  évêque 
in  partibus  in/ldelium.  Cette  ruse  lui  (vit  pro- 
fitable en  tous  points.  Il  exploitait  les  villes  en- 
vironnantes, lorsqu'il  fut  pris  à  Thouars  par  les 
partisans  vendéens  de  M.  de  Villeneuve.  L'abbé 
portait  alors  l'habit  militaire  républicain;  il  pré- 
tendit l'avoir  endossé  pour  sauver  ses  jours. 
Amené  devant  M.  de  Villeneuve ,  celui-ci  le  re- 
connut pour  son  ancien  camarade  de  collège. 
Guyot  lui  conta  qu'il  était  évêque  d'Agra,  que 
quelques  prélats  insermentés  s'étaient  réunis  en 
secret  à  Samt-Germain-en-Laye,  et  lui  avaient 
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oontM  i'éiNtoopct;  qa»  noiHieoleni«rt  )e  pape  ^ 
Pte  YT  av«it  confirmé  md  élection,  mais  Vwùi 
chargé  de  réchauffer  dana  les  provinces  de  l'ouest 
le  zète  des  amis  de  la  royauté  et  du  catholicisme. 
Cette  fable  Oit-^lle  crue  par  les  cheft  vendéeiis, 
ou  résolurent-ils  d'en  tirer  parti?  Ce  point  est 
resté  obscur;  toujours  est-Il  que» sentant  l'cfîTet 
que  pourrait  produire  un  prélat  d*un  haut  rang 
Qu  milieu  de  leurs  paysans  fanatiques  et  super- 
stitieux, ils  attachèrent,  presque  par  contrainte, 
Guyot  à  leur  état-majoi,  et  présentèrent  sa  venue 
«  comme  un  signe  manifeste  de  la  protection  di^ 
vine  »).  Malgré  sa  répulsion  pour  an  rôle  auquel  il 
ne  se  sentait  pas  appelé»  il  officia  pontificalement, 
et  M,  installé  président  du  conseil  administratif 
et  religieux  des  pays  insurgés.  11  trouva  un  rival 
acharné  dans  l'abbé  Berhier,  curé  de  Saint- 
Laud,  qui,  plus  préoccupé  de  sa  propre  ambitiOD 
que  du  scandale  et  du  désordre  quil  allait  Jeter 
dans  les  rangs  royalistes,  déclara  que  le  soi-disant 
évéque  d'Agra  n'était  qu'un  «  iippottenr  sacri- 
lège, qu'un  intrigant  maladroit,  sans  esprit,  sans 
caractère,  sans  capacité  n*  La  présence  de  Guyot 
devenait  dès  lors  dangereuse  et  nuisible  parmi 
les  siens  i  il  n'en  continua  pas  moins  à  suivre 
l'armée  vendéenne,  et  assisU  à  tous  ses  désas- 
tres, depuis  la  levée  du  siège  de  Granville  jus- 
qu'à la  déroute  du  Mans.  Il  se  cacha  ensuite 
quelque  tèlnps  ;  mais  il  fut  pris  aux  environs 
d'AngerS)  et  amené  dans  cette  ville.  Il  essaya  de 
se  faire  passer  pour  le  secrétaire  de  M.  de  Les- 
cure  ;  mais  son  identité  fut  facilement  consUiée. 
Condamné  A  mort,  Il  subit  courageusement  le 
supplice.  H.  Lbsobub. 

Arnaiilt,  Jay,  Jo«y  «<  Norvlo»,  Biographie  nouvelle  dês 
Contemporain*  (ISM).  —  Crettne«u-Joly,  Histoire  de  ta 
rendée  mltitalH.  -  Théodore  Muret,  mtM*-e  des 
Guerres  de  rouest. 

euTOT  (  Echne-aUUih  géographe  et  phy- 
sicien français,  né  à  Paris,  en  1706,  mort  en  la 
même  ville,  le  28  octobre  1786.  D'abord  em- 
ployé au  bureau  général  des  postes  à  Paris,  il  en 
devint  directeur.  Pénétréde  Tembairas  ou  étaient 
les  commerçants  et  les  employés  des  postes  dans 
l'adresse  ou  la  direction  à  donner  aux  lettres,  il 
publia  le  premier  un  livre  donnant  par  ordre  al- 
phabétique tous  les  lieux  de  France  avec  leur 
bureau  de  poste,  sous  ce  titre  :  Dictionnaire 
§éograpMqn$  et  univenel  des  postes  et  du 
commerce,  contenant  les  noms  des  villes, 
bourgs^  paroisses ,  chdieanx..,^  les  provinces 
oit  ils  sont  sittiés ,  et  leurs  distances  au  plus 
prochain  bureau  des  postes  ;  Paris,  17&4,  in  4°  ; 
1782,  1787,  a  vol.  in-8*.  Guyot  a  dédié  cet  ou- 
vrage au  comte  Voyer  d'Argenson,  ministre  de 
la  guerre,  surintendant  général  des  postes.  Ce 
dictionnaire  contient  des  renseignements  très- 
intéressants  sur  l'éUt  industriel  et  politique  de 
la  France  avant  1789.  Les   manufactures ,  les 
usines  et  les  produits  de  lindustrie  de  chaque 
localité  y  sont  indiqués  avec  beaucoup  de  soin. 
Outre  les  abbayes  et  prieurés,  on  y  trouve  les 
duchés,  marquisats,   baronnies,  ohàtelleoiee , 


présidiaux,  bailliages  ^  antres  joridietions.  Mais 
rauteurneditpasun  mot  des  postes  aux  chevaux, 
sans  doute  parce  qu'à  cette  époque  la  poste  aux 
lettres  et  la  poste  anx  chevaux  formaient  denx 
établissenients  distincts  et  séparés.  On  a  en  ontre 
de  loi  :  Étrennes  des  Postes^  contenant  Vordre 
fénéral  du  départ  et  l'arrivée  ries  courriers; 
Paris,  1763,  in-A*^;  elles  ont  été  réimprimées 
sous  le  titre  de  Guide  des  Postes ,  avec  des  ad- 
ditions et  une  carte  de  France;  Paris»  17«A, 
4  vol.  iB-8'';  —  Nouvelles  Récréatiom  pAy- 
siques  et  m/athématiqueSt  eonteuant  ce  gui  a 
été  imprimé  de  plue  eurtoum  dans  ce  fcnre 
et  ce  qui  se  découvre  joumeltement ,  aux- 
quelles on  a  joint  leurs  ûauees^  lemrs  effetê^ 
la  manière  de  les  eoTUlmtfre,  ei  Famusement 
qu'on  en  peut  tirer  pour  étonner  et  surprendre 
agréablement;  2*  édition,  ^aris,  I78î,  4  vol. 
ln-8".  La  France  littéraire  de  1769  lui  attri- 
bue encore  :  Observations  sur  les  fleurs  et  no- 
ta cause  de  la  variété  de  leurs  couleurs. 

Brseh  et  Quérard.  La  Franté  littéréirt. 

«mroT  (1)  (Joseph- Nicolas),  jurisconeolte 
français,  né  à  Saint-Dié  f  Lorraine) ,  le  3  dé- 
cembre 1728,  mort  à  Paris,  le  7  mars  1816.  A 
l'âge  de  seize  ans,  durant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  il  obtint  une  lieutenance,  et 
servit  quelque  temps  dans  le  régiment  de  Mon- 
tureux  (hifanterie  ),  qui  ftit  réforme  à  la  paix  de 
1748.  Il  étudia  ensuite  le  droit ,  obtfait  A  l'uni- 
versité de  Pont-à-Mousson  le  grade  de  licencié, 
et  fut  admis  an  serment  d'avocat  le  16  décembre 
1748  par  la  cour  souveraine  de  Lorrame  et  Bar- 
rois.  Des  lettres  patentes  du  roi  Stanislas,  dn 
12  octobre  1753,  le  pourvurent  de  l*offlce  de  con- 
seiller de  l'hôtel  de  ville  de  Bruyères  en  Lorraine , 
et  des  lettres  patentes  du  10  juin  1757  lui  conWrè- 
rent  roffice  de  conseiller  au  bailliage  de  la  iriéme 
ville,  qu'il  exerça  Jusqu'en  1768,  époque  à  la- 
quelle il  vint  se  fixer  à  Paris,  ofi  II  s'occupa  de 
la  composition  d'ouvrage*  Imiwrtànts.  Au  com- 
mencement de  1795,^  la  C^ïnvention  nationale 
nomma  Guyot  juge  au  tribunal  de  cassation ,  en 
même  temps  qu'Andricut  et  François  de  Heuf- 
chAteau;  maisî  il  en  f\it  bientôt  exclu,  comme 
parent  d'émigré.  L'année  suivante,  MerMû,  alors 
ministre  de  la  justice,  Id  fit  entrer  dans  ses  bu- 
reaux, où  il  devint  membre  du  bureau  de  consul- 
tation et  de  révision,  place  qu'il  conserva  jusqu'au 
moment  de  sa  mise  à  la  retraite,  en  juillet  1814. 

On  a  de  Guyot  (en  société  arec  Chamfort, 
Duchemin ,  La  Chenaye  et  antres  )  :  le  grand 
Vocabulaire  français^  etc.,  par  une  société  ^e 
gens  de  lettres; Paris,  1767-1774,  30  vol.  in-4*; 
—  Répertoire  universel  et  raisonné  de  juris- 
prudence civile  i  criminelle  y  canonique  etbé- 
néfidale,  ouvrage  deplusieurs  jurisconsultes, 

(1)  Nont  ne  oonnatasoBi  aacone  noUo«  oxmI»  nir 
Goynt,  qoeCattut,  dans  sa  BMiotkéçve  choisie  dsaiAvrt  s 
de  Droit,  et  la  Biotjrapkie  universelle  de  Mlettiod  cnh- 
fondéDt  avec  Otrtrot  ( Pkrrê^^eah-Jiicquei'GiMm'^^f' 
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nùt  en  9rdve  et  publié  par  M.  Gupût^  écuffer^ 
tmcien  magistrat  ;  Paris,  1775-1786»  «4  toL 
ift-ft**  et  17  de  supplément;  dout.  édit,  Paris» 
17ft4-176âv  17  vol.  in-i**  ;  on  trouYe  eo  tète  du 
preaijer  volomt  de  cette  édition  la  liste  des  juiis» 
laousultes  <|iii  ont  coBooaru  à  U  composition  d« 
rouvrage.  C'est  une  erreur  «ccréditée,  même  an 
terreau,  que  oe  répertoire  est  devenu  sans  uti- 
lité dapois  la  publication  des  nouvelles  édilions 
que  Merlin  »  collaborateur  des  deux  premières,  en 
n  doBoét^ ,  sous  son  nom,  èpartir  de  1807.  Sous 
le  rapport  purement  uétltodique»  le  premier  de 
ees  recueils  est  fort  supérieur  au  second  ;  ses  di- 
verses parties  sont  mieux  coordonnées  ;  leurs 
proportions  relatives  sont  pins  exactes;  on  n'y 
tnwTe  pasces  loiiigs  plaidoyers  «  pleins  de  logique 
et  de  «avoir  sans  doute,  mais  qui  font  perdre  de 
vue  l'objet  exposé,  et  qui  enraient  eu  si  nalu- 
vdlemcot  leur  placé  dans  les  QuêsHans  de  Droit 
du  mtoe  iMiteur,  De  plus,  le  nouveau  répertoire 
est  loin  de  reproduire  tout  ce  qui  offrait  de  Tin- 
térèt  dane  Tancien  ;  on  y  cberclierait  vainement, 
par  «\emple,  la  plupart  des  excellents  articles 
sur  le  droit  féodal  on  sur  le  droit  canonique  qui 
tontroMivre  d'Henrion  dePansey  etd*Henrien  de 
Saint- Amand ,  de  Tabbé  Remy,  de  Tabbé  Ber» 
tollo,  «te. 

Goyot  Alt  l'on  des  auteurs  de  V Encyclopédie 
mModiguêiJuriÊprudenct)  \  Paris,  I78a-I789, 
•  vol«  iii-4*'»  Il  lit  paraître  avec  Merlin,  et  avec 
la  collaboration  de  plusieurs  jurisconsultes  : 
Traité  du  Droite ^  /onciion$i  franchises, 
éxtmptkms,  prérogatives  et  privilèges  an* 
nesie  en  France  à  chaque  dignité^  à  chaque 
office  et  à  chaque  état^  soit  civil  t  soit  mtii* 
taire,  soit  ecclésiastique;  Paris,  1786>i788, 
tom.  1-1 V,  in*4°,  qui,  des  douée  livres  dont  l'ou- 
vrage devidt  se  comftoser  contiennent  seule- 
ment le  premier,  et  deux  cliapitrcë  du  second. 
{ Sur  le  titre  desoeux  premiers  volumes  se  trouve 
le  seul  nom  de  Guvot,  auquel  est  ajouté  celui  de 
Meriin  sur  le  titre  des  troisième  et  quatrième  vo- 
lumes. )  11  est  regrettable  que  cette  publication 
n*ait  pas  été  terminée  suivant  le  plan  tracé  à  la 
suite  dn  Dtcotirs  préliminaire  de  Robin  de 
Moz4s,  page  xix.  M.  Mignet,  dans  ses  Notices 
el  Portraits  historiques  et  littéraires,  tom.  I*'', 
dit  par  erreur  que  Merlin  avait  presque  entière- 
inont  écrit  ces  quatre  volumes  ;  il  se  trompe  (^ga- 
Irnii^nt  en  présentant  cet  ouvrage  comme  des- 
tint'' à  remplacer  le  Traité  des  Offices  de  Loyseau . 

iCnfin ,  on  doit  à  Goyot,  en  société  avec  plu- 
sieurs collaborateurs  :  Dictionnaire  raisonné 
des  fA)is  de  la  République  française;  Paris, 
179C-1797,  3  vol.  in-S";  —  Aimales  du  Droit 
français,  ou  rectifia  analytique  et  raisonné 
des  actes,  tant  législatifs  qu* administratifs  et 
judiciaires,  émanés  des  principales  autorités 
de  ta  république;  Paris,  an  xi-xii,  3  vol. 
in-S*^.  Cet  ouvrage  périodique,  qui  parut  de  ni- 
vôse an  XI  à  prairial  an  \ii  inclusivement,  est 
devenu  très-rare.  E.  RBON.%Kn. 


ArcMwe$  mimktoafef  de  Saint-Diê»  —  Arehimt  de 
ktCfimr  i&uveiiimâB  tJimreU^  st  âartoU.  -  tM  Frûne» 
im»^iv  de  m».  ^  4tr«rM«Mnn0iit  en  télé  «e  fiTiicr* 
eiùpMéB  utêtkoéigmé  (  /urispmdmceU  —  Mercure  tmi- 
verKh  du  16  nlf6«c  an  m.  —  Barbier,  IHeUonneUre  de$ 
CnnTûtftit  tfflOfifrifict*  ^  DocwKMfntt  purticutttrtm 

«oirDT  (  Henri' Daniel),  philanthrope  belge, 
né  en  1753,  à  Trais^FfAtainet  (duché  de  Llm- 
hoUt|;),mortie  10  Janvier  18M.  Il  fit  ses  éludes 
à  Maestricht  et  à  l'unlverlHé  de  Fràneker,  fot 
homme  minittra  de  Téglise  wallonne  et  ensuite 
proTessêor  de  théologie  è  Gromlngne.  Il  rempH»- 
ftalt  depnis  vtagt-hoR  ahs  eee  fonctions  lonqve, 
Btir  de  Ihux  Ye|>portS)  le  roi  de  HolUttde  Loois- 
(lapoléon  le  destitua^  il  consacra  dès  lore  tous 
ses  instants  à  rinstitiition  des  sourds-muets 
nu*il  avait  fondée  en  1790.  L'idée  de  se  vouera 
renseignement  des  malheureux  privés  de  l'onie 
M  de  la  parole  Ittl  était  venue  k  Paris,  en  l78ô,  en 
assistant  ft  Utte  leçon  de  l'abbé  de  TÉpée.  Par 
dés  protoédéÉ  faigéniAUx,  il  arrivait  è  Mre  parler 
un  certain  nombre  de  ses  élèves.  Après  la  res- 
tauration du  royaume  des  Pays-Bas,  le  roi  Gnil- 
lanroe  accorda  sa  protection  k  l'institution  Guyot. 
Un  monument  a  été  élevé  par  souscription  à  ce 
phUanthrepe.  J.  ▼. 

UMi,  OêêmUinéê  9p  fi,  D.  CuyeC;  GNentat«t,  18«, 
is^,  areo  p«Mlralt« 

«VTOT  (  Claude- Etienne,  comte },  général 
IVancais,  né  le  6  septembre  1768,  à  Villevieux 
(bailliage  de  Lons-le-Saulnier),  mort  à  Paris,  le 
38  novembre  1837.  Placé  en  1784  dans  une  mai- 
son de  commerce  de  Lyon,  il  entra  en  1790  dans 
un  riment  de  chasseurs  à  cheval ,  servit  dans 
les  armées  du  Abin,  de  la  Moselle,  de  la  Vendée 
et  d'Italie,  et  parvint  an  grade  de  capitaine.  Ad- 
mis en  1801  dans  les  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  des  consuls,  il  fut  deux  ans  après  nommé 
dief  d'escadron,  puis  major.  A  la  journée  d'Ey- 
lao,  il  exécuta  plusieurs  charges  brillantes  à  la 
tète  du  1*'  régiment  de  chasseurs  de  la  garde,  et 
remplaça  le  colonel  du  2'  régiment  de  chasseurs, 
qui  avait  été  tué.  Il  accompagna  ensuite  en  Espagne 
le  général  Lefèbvre-Desnouettes.  Ce  général  ayant 
été  fait  prisonnier  à  Benlivente,  le  colonel  Guyot 
prit  le  commandement  du  corps  quil  avait  sous 
ses  ordres,  et  le  conserva  jusqu'en  1809. 11  rejoi- 
gnit alors  la  grande  armée  en  Allemagne ,  et  se 
distingua  à  la  tète  des  chasseurs  et  chevau-légers 
polonais  à  la  bataille  de  Wagram,ce  qui  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade.  Nommé  général 
de  division  en  181 1,  il  fit  la  campagne  de  Russie, 
et  s'avança  jusqu'à  Moscou.  En  1813,  il  com- 
battit k  Lùtzen  et  à  Leipsig;  Tempereur  lui 
donna  alore  le  titre  de  comte,  et  le  nomma 
colonel  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde. 
Dans  la  campagne  de  France,  il  se  distingua  de 
nouveau  à  Brienne,  Montereau,  Craonne,  et 
força  les  alliés  à  abandonner  Reims.  Après  l'ab- 
dication de  Napoléon,  il  conserva  le  comman- 
dement des  grenadiers  à  cheval ,  qui  prirent  le 
nom  de  cuirassiers  de  France.  11  était  à  Arras 
quand  l'empereur  hii  ordonna  de  oontinuer  son 
service.  Au  mois  de  juin ,  il  se  porta  en  avant 
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de  Chaiieroy»  à  la  lêto  d'âne  divisk»  de  grena- 
diers et  de  dragpDs.  Le  16,  il  chassa  les  Prus- 
siens de  Ligny.  A  Waterloo,  il  chargea  trois  fois, 
sans  canons,  la  ligne  anglaise,  soutenue  par  une 
forte  artillerie.  11  eut  deux  dieYaux  tués  sous 
lui,  et  reçut  plusieurs  Uessurei».  Il  ne  Youiut  pour- 
tant pas  abandonner  sa  dÎTision,  qu'il  conduisit 
derrière  la  Loire;  plutôt  que  de  la  licencier,  il  en- 
voya sa  démission,  et  se  retira  dans  un  domaine 
qui  lut  appartenait  à  Cachan,  près  de  Paris,  où  il 
s'occopa  d'agricultare  et  de  l'éducation  de  ses 
enfants.  La  réYolution  de  lft30  lui  permit  de  re- 
prendre du  service,  et  il  reçut  le  commandement 
de  la  10*  division  militaire,  à  Toulouse.  En  1833 
ràgele  força  À  prendre  sa  retraite,  il  revint  habiter 
Paris,  et  le  3S  juillet  1835,  se  trouvant  dans  le 
cortège  qui  suivait  le  roi  Louis-Philippe  à  la  revue 
sur  le  boulevard  lorsque  Fieschi  alluma  sa  ma- 
chine infernale,  il  reçut  un  projectile  dans  son 
chapeau.  J.  V. 

Arnautt,  Jay,  Joiiy  et  Norrtiu,  Biogn  nomv,  du  Com- 
Ump.  ^  C.  Muiiié,  Biog,  de»  CélebrUé»  mUitàtres  de 
1789  a  IMO.  —  Nécrologie  dans  le  Moniteur  du  14  dé- 
cembre 1897. 

GVTOT  DE  pROTina,  poète  français,  con- 
temporain  de  Louis  VU  et  de  Philippe-Auguste. 
Provins  était  alors  ainsi  que  Troyes  le  rendez- 
vous  des  trouvères  et  des  jongleurs,  qu'y  attiraient 
les  libéralités  des  comtes  de  Champagne,  des 
sires  de  Joinville  et  autres  seigneurs  généreux. 
Encouragé  par  des  circonstances  aussi  favorables, 
Guyot  se  consacra  à  la  gaie  science;  mais  il  ne 
l'exerça  pas  longtemps  dans  sa  ville  natale.  Dès 
1181  nous  le  trouvons  à  Mayence,  où  il  assiste 
au  couronnement  du  nouveau  roi  des  Romains, 
Henri,  fils  aîné  de  Frédéric  Barbe-Rousse.  Puis 
son  humeur  voyageuse  le  promène  dans  tout  le 
midi  de  la  France,  à  Clermont,  à  Montpellier, 
à  Arles  ;  il  visite  chez  eux  une  foule  de  seigneurs, 
dont  nous  pourrions  donner,  d'après  lui,  la 
longue  énumération.  Enfin ,  il  s>n  va  en  Terre 
Sainte,  et  pousse  ses  pérégrinations  jusqu'à  Jéru- 
salem. Nous  n'ignorons  pas  que  ce  dernier  voyage 
a  été  contesté  par  les  savants  auteurs  de  XHis- 
ioire  littéraire  de  la  France  :  ils  ne  veulent  voir 
qu'une  forme  oratoire  dans  ces  déclarations  si 
précises  de  notre  auteur  :  «  J*ai  vu  en  Syrie; 
J'ai  vu  à  Jérusalem  »,  et  s'appuient  sur  l'aveu 
qu'il  nous  a  fait  lui-même  de  sa  couardise,  pour 
nier  qu'un  homme  aussi  lâche  ait  pu  se  croiser 
contre  les  infidèles.  Mais  cette  objection  ne  nous 
semble  pas  sérieuse.  Tous  ceux  qui  se  rendaient 
en  Palestine  n'y  allaient  pas  pour  combattre, 
et  les  riclies  barons  emmenaient  avec  l'homme 
d'armes,  qui  les  servait  de  son  épée,  le  ménestrel, 
qui  les  récréait  par  ses  chansons.  Guyot  accom- 
pagna sans  doute  en  Terre  Sainte  un  des  sei- 
gneurs que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
entraînèrent  à  la  troisième  croisade  (  i  189-1193), 
Geoffroy  de  Joinville,  par  exemple,  qui  se  dis- 
tingua aux  cAtés  de  Richard  Cœur  de  Lion  et 
que  notre  poëte  proclame  un  des  meilleurs  che- 
valiers qui  (ht  jamais.  11  y  connut  le  bouillant 


rival  de  Philippe-AogDSte ,  et  le  roi  de  Syrie, 
Amaury  II  de  Lusignan,  dont  il  déplore  la  raorf, 
arrivée  en  1205.  On  a  donc  eu  tort  de  placer, 
comme  on  l'a  lait  jusque  ici,  en  1204  bi  composi- 
tion du  poème  de  Guyot  de  Provins;  il  faut  re« 
culer  cette  date  au  mohis  d'un  an.  Nous  savons 
d'ailleurs  qu'an  moment  où  il  écrivait  IIdooi»- 
tant  ménestrel  était  depuis  douze  ans  revêtu  du 
non-  costume  des  moines  de  Cluny  ;  il  avait  passé 
quatre  mois  à  Clairvaux,  où  il  n'avait  pu  rester, 
et  rien  ne  prouve  qu'il  (Ùi  entré  en  rdigiQo  im- 
médiatement après  son  retour  de  la  croisade, 
qu'on  ne  peut  guère  placer  avant  1191  on 
1192. 

C'est  là ,  selon  nous ,  tout  ce  qu'on  peat  affir> 
mer  sur  Guyot  de  Provins.  Encore  nous  boi-fl 
prendra  à  la  lettre  toutes  les  assertioDs  oonfennes 
dans  son  unique  ouvrage.  Si  nous  nous  laissions 
gagner  par  le  scepticisme  des  auteurs  de  l'Jfis- 
toire  littéraire,  nous  ne  nous  bornerioiis  pas 
comme  eux  à  en  repousser  quelquesmnes ,  nous 
croirions  devoir  les  suspecter  toutes,  aucune 
d'elles  n'étant  ni  mieux  établie  ni  moins  vrai- 
semblable que  les  autres.  Il  nous  faudrait  douter 
de  la  présence  de  Guyot  au  couronnement  de 
Henri,  aussi  bien  que  de  son  pèlerinage  en  Pa- 
lestine, renoncer  par  conséquent  à  déterminer, 
même  approximativement,  l'époque  où  il  vivait, 
et  nous  contenter  de  faire  connaître  le  poème 
en  tête  duquel  on  Ut  son  nom  dans  Ums  les 
manuscrits. 

C'est  une  espèce  de  satire,  en  2,691  vers  de 
huit  syllabes,  à  laquelle  l'auteur  a  cm  devoir 
donner  le  nom  de  Bible,  pour  inspirer  pins  de 
confiance  en  sa  véracité. 

<•  Dou  steele  puaat  et  onible 
M'eatael  ooromencler  on*  BiMe, 
Qol  ne  aéra  pas  toieiiçéere  (meotente), 
Mats/lfitf  et  voire  et  droUmi^re,  » 

Après  ce  début  énergique  et  nne  courte  Invoca- 
tion à  Dieu  «  de  qui  vient  tout  enseignement  «, 
Guyot  dte  les  philosophes  anciens,  dont  il  a  oof 
conter  la  vie  à  Arles,  et  parmi  lesquels  il  place, 
à  coté  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Sénèqne,  Vir- 
gile et  Horace ,  Ovide  et  Staoe.  Ces  hommes 
courageux  ne  craignaient  pas  de  dire  la  vâité 
aux  rois  «  qui  volontiers  les  vossiueni  toi 
avoir  morz  »  ;  lui  aussi  dira  hardiment  la  vérité 
aux  mauvais  princes,  dont  le  monde  est  mainte- 
nant rempli.  Leurs  prédécesseurs  étaient  cour- 
tois et  gÀiéreux  pour  les  «  eonteors  *  ;  mais 
eux  ils  ne  se  souviennent  plus  comment  tenaient 
leur  cour  le  roi  Artu ,  Alixandre  et  Juliu  et 
Àssuerus  et  l'empereor  Ferri  (Frédéric  Barbe- 
Rousse).  Guyot  {a  ansisté  aux  fêtes  brillantes 
que  ce  dernier  prince  donna  à  Mayence,  et  il 
trouve  que  depuis  tout  est  bien  changé,  «  U  or- 
gens  est  devenuz  pions  ».  Suit  une  longue  liste 
de  princes  et  de  barons  trépassés,  qui  tons  fo- 
rent des  modèles  de  vertu,  qui  tous  se  montrè- 
rent généreux  envers  notre  poète  : 

«  Ja  ne  voot  at  baron  nommé 
Qut  ne  m'att  rea  ou  donné,  c 
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Puis  il  oommeoce  m  curieuse  et  monlante  revue 
de  toutes  left  punsances,  de  tous  les  ordres 
laïques  ou  religieux.  CTest  d'abord  notre  père 
VApostote ,  qui  devrait  être  pour  les  fidèles  ce 
qu'est  pour  les  marins  (1)  la  «  iresmontaigne  »  ; 
s'il  ne  Test  point,  il  faut  s'en  prendre  à  la  pemi- 
deuae  iniluence  des  Romains  qui  l'entourent  : 
mauvais  peuple  que  ces  Romains,  mauvaise  ville 
que  cette  Rome»  où  Romulns  tua  son  frère,  où 
Nén»  tua  sa  mère ,  où  saint  Pierre,  saiot  Paul , 
et  saint  Laurent  ftirent  maityrisés.  Les  cardi- 
nanx  conseillent  mal  notre  père  l'Apostole.  Les 
légats  et  les  archevêques,   les  évèques,  les 
prêtres,  les  abbés  perdent  l'Église.  A  la  place 
des  trois  belles  dames  qu'avaient  intronisées  leurs 
prédécesseurs,  «  Charité,  Vérité,  Droiture  », 
Us  ont  couronné  trois  femmes  laides  et  vieilles, 
H  Traiaon,  YpocrUie,  et  Symonie  ».  A  Clair- 
vaux,  il  n'y  a  que  Félonie;  là  les  abbés  et  cé^ 
leriers  boivent  le  vin  clair,  et  envoient  le  vin 
trooble  au  réfectoire.  A  Grand-Mont ,  les  reli- 
gieax  peignent  et  lavent  leur  barbe  et  Tenvelop- 
pent  te  nuit,  afin  qu'elle  soit  bien  luisante.  A 
Cluoy,  le  simple  moine  y  est  fort  mal ,  et  on  peut 
en  croire  notre  auteur,  car  voilà  douze  ans  pas- 
sés «  qu'il  est  dans  les  noirs  draps  »  de  cet  ordre. 
Quand  il  vent  manger,  il  lui  fout  jeûner  ;  quand 
dormir,  veiller  «  nul  n'y  a  repos  ».  Toute  la  nuit 
«  ils  braient  au  mostier  »  ;  et  au  réfectoire,  on 
vous  sert  des  «  hues  (ceufs)  pugnais  »  et  des 
lèves  et  «  du  vtn  mailliez  ».  Guyot  aimerait 
mieox  être  chez  les  templiers,  qui  sans  doute  se 
■oarrissaient  autrement;  mais  dans  leur  ordre 
oo  est  trop  exposé  :  Je  crains  les  coups ,  dit-il 
naïvement,  etc.  : 

«  MleoK  Toell  ettre  eoan  et  t1i, 
Qoe  mon  11  plut  prisiez  do  mont.  » 

D'ailleurs,  si  les  templiers  sont  hardis  et  vail- 
lants, ils  sont  orgueilleux  et  convoiteux.  Quant 
aux  hospitaliers,  ce  sont  gens  de  grand  sens, 
mais  il  leur  manque  la  charité ,  et  «  un  religieux 
a  beau  prier,  chanter,  jeûner, 

•  Se  il  n*a  charité  en  sol, 

Molt  H  Tait  poa ,  al  com  Je  crol.  » 

Les  religieuses  sont  plus  épargnées  ;  le  seul  re- 
proche que  Guyot  trouve  à  faire  aux  nonnains , 
c'est  qu'elles  tiennent  leurs  maisons  malpropres. 
En  ref  andie,  il  prend  vigoureusement  à  partie 
trois  autres  classes  de  la  société ,  les  devins ,  les 
iégitres  (gens  de  loi),  et  les  médecins,  qu'il  ap- 
pdle,  comme  on  le  faisait  de  son  temps,  des^Sit- 
ciens,  II  joue  pendant  sept  ou  huit  vers  sur  la 
première  syllabe  de  ce  mot,  déclarant  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  leur  nom  commence 
par  filet  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  que  jamais  en 
eux  il  se  fie.  Il  aime  mieux  un  cliapon  gras  que 

(f  )  Le  poste  de  Prorlna  donne  Id  nne  deserlpUon  de  la 
',  qat  a  été  souvent  citée,  à  cause  de  son  Iropor- 
poor  l'histoire  de  la  marine.  Bile  prouve  que  cet 
était  déjà  employé  au  douzième  siede»  et  que 
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toutes  leurs  bottes Et  le  poème 

qoement. 

<c  Le  style  de  Guyot  de  Provins  est  vif  et  ori- 
ginal,  mais  ftpre  et  dur;  on  s'aperçoit  en  le  li- 
sant que  c'est  la  production  d'un  moine  irrité 
contre  le  monde,  au  milieu  duquel  il  ne  peut 
pas  vivre.  »  Ce  jugement,  porté  sur  notre  poète 
par  les  auteurs  de  VBiatoire  littéraire ,  nous 
semble  beaucoup  plus  juste  que  celui  de  Legrand 
d'Aussy,  qui  veut  voir  dans  la  Bible  l'œuvre 
consciencieuse  d'un  honnête  homme  révolté  par 
la  corruption  de  son  temps.  Guyot  n'attaque 
guère  que  les  abus  ou  les  vices  dont  il  a  eu  à 
souffrir  :  les  souverains  sont  devenus  parcimo- 
nieux ;  les  hospitaliers  ne  sont  pas  assez  chari- 
tables; les  moines  de  Cluny  vous  font  boire  du 
vin  trempé  ;  les  médecins  vous  mettent  à  la  diète  ; 
et  l'ancieo  jongleur,  qui  a  gardé  sous  le  froc  sa 
gourmandise,  sa  paresse  et  son  avidité,  s'indigne 
contre  tout  ce  qui  met  obstacle  à  ses  penchants 
favoris.  Mais  si  ce  point  de  vue  étroit  et  per- 
sonnel où  notre  auteur  s'est  presque  toujours 
placé  doit  diminuer  l'autorité  de  son  témoignage 
et  nous  mettre  en  garde  contre  ses  exagérations, 
son  livre  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  cu- 
rieuses productions  du  moyen  âge,  et  tous  ceux 
qui  veulent  connaître  la  société  du  douzième  et 
du  treizième  siècle  feront  bien  de  lire  la  Bible  de 
Guyot  de  Provins.  Elle  a  été  imprimée ,  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
(ms.  de  Notre-Dame  £.  6,  et  n*  2707  cat.  de  La 
Vallière),  âsns]^»  Fabliaux  et  Contes  des  Poètes 
français  des  onzième,  douzième ,  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles  publiés  par 
Barbaaan,  nouvelle  édition,  revue  par  Méon; 
Paris,  1808,  in-8%  tome  II,  p.  307. 

Alexandre  Pev. 

HUMre  Uttérain  iê  la  FtOMe,  tom.  XVlll.  -  Fan- 
chet,  Origine  de  la  LemçHe  et  de  la  Poésie  françoUes, 
1881.  —  Legrand  d'Aussy,  Manuseritide  la  Bibliothèque 
du  Roi,  V. 

«uroT  DB  MBRTiLLB  (^teAeO*  hUérateur 
français,  né  à  Versailles,  le  l'*"  février  1696, 
mort  le  4  mai  1755.  Jeune  encore,  il  eut  le  goût 
des  voyages,  et  parcounit  l'Italie,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre.  Dès  son  retour  à  Fliris,  il  se  livra 
à  la  carrière  dramatique.  Trois  trag^ies  furent 
refusées  par  les  Comédiens  Français  :  il  en  prit 
de  l'humeur,  et  quitta  de  nouveau  la  France  ponr 
aller  chercher  fortune  en  Hollande.  Ce  pays  était 
alors  l'asile  de  la  liberté  littéraire;  il  s'y  faisait 
un  prodigieux  oonunerce  de  livres,  surtout  de 
livres  prohit>és.  Guyot  ouvrit  une  boutique  do 
librairie  à  La  Haye  ;  Il  ne  se  contenta  pas  d'im- 
primer les  œuvres  d'autrui,  ne  put  résister 
à  la  tentation  de  puiser  dans  son  propre  fonds 
pour  alimenter  son  commerce.  Il  fit  paraître  un 
journal  sous  le  titre  ^Histoire  littéraire  de 
C Europe;  mais  l'écrivain  nuisait  au  libraire.  Le 
commerce  des  livres  ne  s'accommodait  pas  des 

soins  donnés  à  la  rédaction  du  journal.  D'autre 
par  conséquent  11  n'en  faut  attribuer  lloventlon  ni  à      «.«»  «*«i«-^  /.nAi««.>Aa  «Hj^itA.  «^  t^^^^t  ««»».  s«» 
Matt»  Polo,  qui  Toyiffeait  an  treldème,  ni  «a  RapoUUtn-     P^'  ^"«^  quelques  SUCCès,  ce  JOUmal,  trop  im- 
Gioia, Dé  en  laoo.  J  partial,  ne  put  vivre  au  delà  d'un  an  (1736). 
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KnfiD,  Guyot  revint  à  Piris,  m  pm  neiSB  riche 
qu'auparavant. 

li'abbé  DesfontaiiiM  le  It  alors  tertre  dans 
ses  feuilles,  06  Voltaire  n'était  pas  meDagé,  00 
qui  yalut  à  Gnyot  la  haine  du  philosophe.  Cette 
circonstance  eut  plus  tard  une  triste  influence  sar 
la  destinëe  de  Guyot.  Cependant,  son  penchant 
le  ramenait  toojours  au  théfttre.  Maltraité  Jadin 
par  les  Comédien»  Français ,  ii  se  présenta  a« 
Théfttre-ItaHen,  et  y  M  joner  les  masêoraât» 
amoureuses f  en  I73A,  les  Imptùmpims  âé  rA- 
tfMUTy  en  1737.  La  première  de  ees  pièces  eut 
un  succès  de  style  et  de  sentiment.  Ces  déiNrt» 
réconcilièrent  Tauteur  afee  les  Osnédieos  FMn» 
çais,  qui  représenterait  de  hii,  le  10  oetoère  f  TST*, 
Achille  à  Seyroê,  eenédie  hévoiciiie,  imités  éi 
Métastase.  Elle  ne  dut  sen  eenrt  aneeès  I(b% 
une  pompeuse  mise  en  seène.  Cai»,  le  19  aetft 
de  Tannée  snivante  parut  snr  la  Seèae  ftançalssi 
le  chef-d'œuTre  de  Guyot,  ùe  Cimsemtmmni 
forcé,  comédie  en  un  aeto  et  en  prose.  Sltaiple^ 
bien  conçue,  habilement  oenduHe,  plefaodTII»* 
térét,  cette  pièce  eut  le  sooeès  qvVHe  mêifbàt, 
L'auteur  y  avait  retracé  lliisteire  de  ses  praprii 
sentiments  et  de  la  hitte  que  jadis  ?t  avait  eu  à 
soutenir  contre  sa  ftoiîlle  à  l^oeeamn  de  mm 
mariage.  On  retrovre  fréquemmciit  des  sitnalioan 
analogues  dans  les  pièces  de  Goyot.  Il  aimait  à 
peindre  Tamoiir  triomptiant  des  «hstades  qm  Im 
opposent  fréquemment  les  dislineiions  soeiale». 
Après  te  Consentement  forcé ,  les  C6nwdiens 
Français  représentèrent  encore  fkf  Gayot  :  Ret 
Époux  réunis.  Le  Dédit  inutilCy  reçu  d^abonly 
puis  rejeté  par  eux,  les  browflHi  de  nonvean  areo 
i*antenr,  qui  porta  Ra  pièce  aux  ItaKena.  Ce«x^ 
représentèrent  les  dernières  compesîtîoas  ^ 
Guyot.  A  dater  dn  Consentement  forcé,  son 
talent  ne  fit  que  décliner^  et  3  n'y  eut  plus  (|us 
VAppaxemce  trompwae,  représentée^  en  1744, 
qui  fut  digne  de  quelque  attention.  A  propos  d» 
cette  comédie,  édite  en  prose  ainsi  que  te  Con- 
sentement forcé ,  il  est  à  remarquer  que,  malgré 
la  prédilectioD  de  Fauteur  po«r  les  vers,  ses 
deux  meiHenrs  eoirages  sont  en  pwm.  Guyot 
imaginait  bien  mio  intri|»ue,  et  la  eiM<hiisaft  anrec 
adresse.  Il  se  jtlaîsait  h  reproduire  les  nentimeirts 
délicats  et  «gracieux,  et  soutenait  Mer»  ses  carac- 
tères ;  mats  il  était  incapable  #abor(ler  te«9  sojets 
élevés.  Son  vers  était  focHe,  trop  Huile;  aussi 
étart-it  firéqueimnent  fhible  et  négligé. 

Avec  ses  courts  succès  Guyot  vit  disparattre 
ses  ressources,  et  les  mauvais  procédés  des  co- 
médiens robHgèrent  de  nouveau  à  renoncer  ao 
théâtre.  Alors  commença  pour  hii  une  vie  toffr- 
mentée  et  attristée  par  le  speclacte  def>pnvj«tiooÂ 
que  partageaient  sa  femme  et  sa  MU>.  hNfuiiet, 
aventiireux ,  il  cherelia  dans  le  mouvemenl  Fa^ 
légement  de  ses  peines,  et  reprit  la  route  d^fhriie. 
n  y  fit  rencontre  d*un  gentilhomme  (^  cnutoa 
de  Vaud,  dont  M  gagna  Tamitié  par  sou  esprit  et 
son  humeur  douce.  Cette  amitié  attira  Gnyot  k 
Genève  en  1750.  Mais  u»  besoin  itocessaiU  d'ae- 


tivité  le  poussait  :  il  recommença  à  voyager,  vi- 
sita FftuKfort,  rerft  la  Hollande,  théâtre  de  soa 
hMocoès  eoraraerdal,  et  rentra  m  France  par  la 
Provencn,  après  un  long  détour.  MenMt  après  il 
retoema  en  Suisse.  Voltan^  s'était  étabU  près  da 
Genève.  Llnflnencedu  philosoplw  ray^onait  à  f en» 
tonr,  et  Guyot  comprit  combien  sa  pratsdioBlnt 
e*t  été  préôiettse.  Il  rêva  une  réconciKalisn  avise 
eslui  qui!  avait  jadis  erMqué.  Il  l«  éerM,  # 
slmniHa ,  offrant  de  supprimer  les  vers  aafr> 
riques,  et  priant  Voltaire  dVcepter  hi  dédicaos 
de  ses  (Vttvres.  Cette  lettre  a  dié  conservée.  «  H» 
«Bvei-viras  pas,  monsiem^,  dR  le  maheuMvi 
Gnyot,  qui!  est  phis  grand  dé  teconaattris  set 
mules  que  de  fen  jamais  fbire  et  pins  gterjenoc 
de  pardonner  que  de  se  venger?  »  t^llslte  i^ 
psndR  :  R  Mo»  amitié  est  pev  de  dwse,  etnevaat 
pas  les  grands  saeriftoes  (fx  vou»  m\>flhes.  Si 
hi  satire  que  Roossenn  el  Desfontatoes  vues 
SB^érèfent  contre  moi  est  agréable,  la  piMto 
vans  applaudie  ;  R  (but,  si  vous  mien  cfoyev,  la 
Wmer  juge.  La  Micaee  dis  v<os  ouvrages  n'aja^* 
tarait  iteB  à  leur  mérite  et  vous  compromettrai 
aspnèa  du  genfllhomme  à  qnt  cette^  ^édiaaoe  ml 
destinée.  Je  ne  <lédfe  les  miens  qipli  mes  amiiL 
Ainsi,  monsieur,  ai  vous  le  trowet  bon',  mus  cb 
msferons  Ib.  »  —  Guyot  ne  se  tint  pas  ascMv 
pour  battu,  et  alla  voir  le  philosophe,  qoi  lereçii 
poNmeuft,  mais  avec  froideur.  Guyot  en  rei^ 
(WM!'Spcre*,  ans  passer  ^!^  jours  ctien  son  amt,  en 
netooma  ehsa  lui  è  Genève.  Le  ^  mai  1759  H 
sortit  en  dtaant  qu'on  ne  Hrftcndft  point  Is*  kv* 
demain.  Ck>Htrs  l*ordfhafre  ft  était  vêla  d^^ma 
mauvaise  capote*,  et  ne  pertare  pas  saia  epeei  on 
ne  le  revit  plus.  Quand  on  fit  F\rovufc»t  d» 
son  domicile ,  on  trouva  sur  9m  buveao  ptosaeurs 
lettres,  dont  Tune  était  adressée  À  un  magistrat 
de  ses  amis,  qu'il  ehargeait  <bfr  f  evécutioi»  de  ses 
vaibatéa.  Elle  était  accompagnés  #an  bilan  eaan- 
tatant  qm*  la  prix  ds  la  wnls  de  ses  cHUa  d^ 
vail  suffire  à  f^uîtlminl  de  se»  dettes.  Goysl 
était  un  homme  pleii»  dlmnnenr;  ce  trait  iWâiit 
réloge  de  ses  sentimeoiSw  H-  ne  disait  rieii  de  ses 
projets  ;  mais  il  paraissait  cvfdent  qu'A  avait  rois 
fin  à  ses  jours  par  Isssrileide.  6n  prit  4es  infer- 
mations.  Les  uns  dirent  ^fae  Guyot  élast  mort 
d^Hie  colique  du»  mts<lTéré-  sur  te  grand  chemia 
de  Genève,  près  du  viUsgede  Cbppenet  ;  ^antre» 
assurèrent  qn^  s'était  retiré  daim  un  usu^itBl 
pris  de  Gex,  oè  ini^vaM  pas  tnnié  à  meurir.  Cm 
résultais  étetent  sentradfidoi^s  et  imprsèaUas. 
L'agent  île  France  b  Genève  it  des  recherches; 
et  Ton  sut  alor»  qu'b  Fépoque  précise  de  Ik  db^ 
paritioft  de  Guyot  rni  cadavre  avaflr  éfeé  toonivé 
sur  les  borda  da  lue  de  Genève,  auprès  de  Ift 
petite  viHe  savoyarde  dHÉvian.  La  oomeideiiee 
des  dates  et  le  signalement  de  Thomme  nojé  ne 
permirent  pas  de  douter  cpia  le  malheureux  Gnjfoi 
n'eût  mit»  kii-mèaM  un  terme  à  ses  peine»  en  se 
précipitant  dans  le  lac.  Aucun  des  biopaphe» 
ne  dit  ca.  q^e  devinrent  s&  femme  et  sa  fflle» 
On  trouva  dans  les  papiers  de  GuysÉ  daa 
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^î  n^oiit  jamais  été  imprimés ,  ane  erttSque  des 
ceuTres  de  Voltaire,  un  ouvrage  intitulé  VEs^rit 
é* Horace,  et  un  autre  Les  Veilles  de  Vénus. 
Voici  la  nomenclature  de   ses  œuvres  imprl* 
niées  :  Bistoire  littéraire  de  rjStarope,  6  vol. 
in-a*;  La  Haye,  1726;  —  Voyage  historique 
^Italie,  2  vol.  în-lî;  ta  Haye,  1729;  —  Les 
Mascarades  amoureuses  ;  PtriSf  1736;  —  £es 
Impromptus  de  VAm/Our;  Paris,  1742;    ^ 
Achille  à  Scyros,  comédie  en  trois  actes;  Paris, 
1738;  —  X«  Consentement  forcé  ;  Parts,  1738  ; 
—  Les  Époux  réunis ,  comédie  en  trois  actes; 
Paris,  1739;  —  Le  Dédit  inutile^  ou  les  vieil- 
lards intéressés f  comédie  ep  un  acte;  Paris, 
1742  ;  —  Les  Dieux  travestis,  ou  Cexil  d* Apol- 
lon, comédie  en  un  acte;  Paris,  nit;—  Le  Ro- 
man ,  comédie  en  trois  actes;  Paris,  1748;  •— 
V Apparence  trompeuse,  comédie  eo  un  ade  ;  Pa- 
ris, 1765  ;  ^  Les  Talents  déplacés,  comédie  en 
uo  acte  ;  Paris,  1744  ; — ses  Œuvresde  fhédire, 
recueillies  en  S  volumes  ln-12;  Paris,  1766;  te 
troisième  volume  contient  quelques  poésies  et 
quatre  pièces  qui  n'ont  pas  été  imprimées  séparé- 
ment :  l""  Les  Tracasseries,  ou  le  mariage  sup- 
posé,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers  ;  2**  Le  Triom- 
phe de  F  Amour  et  du  Hasard,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers  ;  3^  La  Coquette  punie,  comédie 
en  an  acte ,  en  vers  ;  4*  Le  Jugement  téméraire, 
comédie  en  un  acte,  en  vers.  Cette  denûère  édi- 
tion des  cravres  de  Guyot  porte  descorrectiona 
oonsidérables,  qu'il  avait  foites  à  ses  pièces  an- 
ciennes. Louis  FoaTOUL. 

Ijts  Trois  Siéciss  de  la  lAHératmrt  françaim.  —  Qoé- 
nrd,  Êja  ProHM  HttéHt^m.  -  U  MuHtrqiu/irmmçaài.  — 
VolUlN.  C9rP€t90Mknf* 

*  «inror-DiJci.««  (#>iarr»»Moo/«j),  navi- 
gateur français,  né  à  Saint-Malo,  la  14  septembre 
17»,  mort  à  Salat-Sarvan ,  le  10  mars  1794. 
n  n'avait  que  dooie  ans  lorsqu'il  fui  embarqué, 
comme  pilotia,  sur  le  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes  La  Duchesse,  àtêimé  pour  le  BÔigale. 
De  1737  à  1748,  il  fit  huit  campagnes  comme 
piiotin  et  lieutenant,  soH  sur  des  vaisseaux  de 
la  Compagnie,  soit  sur  des  nafires  particuliers, 
en  Clûae,  au  Bengale,  dans  la  BiédUerranée  et 
sur  les  eûtes  d'Espagne  et  de  Portugal ,  où  pen- 
dant la  guerre  de  1744  il  soutint  plusieurs  com- 
bats et  fit  un  grand  nombre  de  prises-  Il  em- 
ploya les  loisirs  de  la  paix  à  faire  divers  voyages, 
ao  retour  de  l'un  desquels  il  découvrit,  le  9  juin 
1756,  en  revenant  de  Lima,  une  nouvelle  terre, 
située  à  trente  lieues  vers  l'est  de  celle  des  Étata, 
terre  qu'il  noasma  Ue  Saint-Pierre ,  et  qui  porte 
anjourd'hai  le  nom  d'Ue  Georgia  im  de  Grande» 
Poonm,  au  commencement  de  la  guerre  de  1756, 
du  brevet  de  lieutenant  de  frégate ,  et  chargé 
fFabord  du  commandement  d'une  division  de 
chaloupes  canonnières  stationnée  aux   Sables 
d'Olonne,    pour  protéger    le  commerce,  en- 
suite des  canonnières  préposées  à  la  défense  du 
fleuve  Saint -Laurent  et  de  Québec,  il  fit  établir, 
sur  ses  plans,  une  batterie  de  18  canons  de  24, 


qut  protégea  les  lignes  de  Bon-Port  jusqu'à  la 

reddition  de  la  place.  II  fit  beaucoup  de  prises 

dans  ces  deux  missions,  oomme  dans  sa  course 

sur  le  corsaire  de  1 8  canons  La  Victoire,  dé  Saint- 

Malo ,  avec  lequel  il  prit  un  corsaire  deGoerno- 

sey,  armé  de  10  canons,  et  cinq  autres  corsaires, 

les  deux  premiers  armés  de  so  canons ,  les  trois 

autres  de  12.  Il  venait  d'être  ftit  capitaine  do 

l>rAlot  lorsou'il  prit ,  ao  mets  de  septembre  17fi3, 

le  commandement  de  lafrégals  L* Aigle,  mon* 

tée  par  de  Bougainville,  œmnMuidant  de  Texpé- 

dition  cliai^  d'aller  Ibnder  ane  eokmie  an 

lies  Maleuines.  VAigleti  la  corvette  le  Sphinx^ 

commandée  par  Cbenard  de  La  Girandais,  de 

Saint-Maio,  après  avoir  pris  possession  des  Iles 

Malouines,  par  61°  30^  de  lat.  sud  et  61*  iO*  de 

long,  ouest,  y  fondèrent  un  étabHsssniient  oèi 

ces  deux  navires  portèrent,  à  denx  reprises,  de 

nouveaux  colons ,  le  e  octobre  1764  et  |e  6  oe* 

tobre  1765  ;  puis  elles  visitèrent  le  pays  des  Pata- 

gons.  Mais  les  Espagnols,  jaloux  de  la  colonie 

qui  venait  de  se  fermer  dans  le  voisiiiage  de  leurs 

grands  étabKssements ,  firent  vaMr  auprès  de 

la  cour  de  Praaoe  leurs  droits  sur  les  Hca  qu'elle 

occupait,  et  les  réclamèrent.  On  cnit  devoir 

fUre  droit  à  leurs  réclamations,  et  de  Bougain* 

ville  eut  ordre  de  remettre  lolkmème  ces  Iles, 

à  condition  que  la  eour  d*Espagne  le  dédomma* 

gérait  des  dépenses  qu'il  avait  faites  es  fondant 

l'établissement  è  son  compte.  Le  mi  Un  ixmfia  la 

fkégate  La  Boudeuse  et  la  flfits  VÉtoUe,  corn» 

mandées,  la  première  par  Guyol-Dscles,  la  se* 

oonde  par  Cbenard  de  La  Girandais.  Ce  fut  après 

avoir  effectué  cette  remise  que  de  Bougainville  fit 

le  voyage  autour  du  monde,  dont  le  récit,  publié 

par  luioméme,  a  illustré  son  nom,  et  dans  iequel 

il  fut  cficaoement  secondé  par  Guyot^Ducloe, 

comme  il  le  reconaalt  lui-même  à  la  page  17  de 

sa  relation.  En  témoignage  de  ranêclion  qu'il 

avait  con^e  pour  son  second ,  il  donna  le  nom 

de  Duchs  k  la  baie  située  à  peu  près  è  sepi 

lieues  nord-aordHMiest  du  cap  Nord. 

Emltarqué  à  l'Ile  de  France,  comme  passager 
sur  la  frégate  La  Bellê^Poule,  en  1777,  U  eut  le 
bonbeur  de  sauver  cette  frégate,  qui  se  trouvait, 
par  un  canp  de  vent  et  un  temps  brumeux ,  en 
état  de  se  perdre  entre  les  Açores.  Invité  par  le 
commandant  à  se  charger  de  la  direction  de  la 
frégate,  U  sut,  par  une  manoeuvre  habile,  la 
(Ure  passer  entre  111e  du  Pic  et  celle  de  Fayal, 
faute  de  quoi  elle  se  serait  perdue  sur  les  brisants. 
Ce  (ait  a  été  certifié  par  MM.  Altart»  Kergariou  de 
Locroaria,  de  La  Pérouse  et  ClQmard,qui ,  tous  » 
le  danger  passé,  saluèrent  Guyot- Duclos  du  nom 
de  leur  sauveur.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
le  31  mai  1777,  Guyot-Duclos  fut  nommé  pen- 
dant la  guerre  de  1778  au  commandement  du 
vaisseau  raséZa  Flamand,  de  64  canons,  chargé 
de  porter  des  trou()es  et  des  munitions  à  Tlie  de 
France.  Depuis  sun  arrivée  dans  la  colonie  jus- 
qu'à son  départ ,  il  y  remplit  les  fonctions  de 
capitaine  de  port,  et  ^  son  retour  en  France  il 
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obtîDt  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau,  avec 

une  pension  de  1,600  fr.,  réduite  à  1,300  le 

1«^  juillet  1788.  Le  31  juillet  de  l'année  suivante, 

il  fut  élu  colonel  de  la  garde  nationale  de  Saint- 

Servan.  Il  exerçait  ces  difficiles  fonctions  avec 

une  prudence  et  une  fermeté  qui  lui  conciliaient 

l'estime  et  TafTection  de  ses  concitoyens,  lorsque 

Louis  XVI,  informé  de  l'insuffisante  récompense 

qu'avaient  obtenue  ses  services ,  lui  conféra  le 

grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  le  nomma, 

malgré  son  âge  avancé,  au  commandement  du 

vaisseau  L* America,  faisant  partie  de  la  première 

expédition  de  Saint-Domingue.        P.  Levot. 

Archives  de  la  marine.  —  BongalnTillc ,  f^oyaçe  au- 
tour  du  Monde.  —  Documents  inédits. 

GVTOT  DBS  BERBIBM  {Clùtuie- Àfltùine), 

homme  politique  et  poète  français,  né  à  Join  ville,  le 
25  mai  1745,  mort  au  Mans,  le  3  mars  1828.  Mal- 
gré son  penchant  pour  le  culte  des  Muses,  il  suivit 
d'abord  la  carrière  du  barreau,  dans  laquelle  il  ob- 
t'mt  quelque  succès.  Reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1782,  il  fut  appelé,  lors  de  la  nouvelle  or- 
ganisation judiciaire  de  1790,  aux  fonctions  de 
juge  suppléant  au  tribunal  de  district  du  deuxième 
arrondissement  de  Paris,  et  ensuite  de  juge  titu- 
laire. Il  devint  chef  de  division  au  ministère  delà 
justice  lorsque  Merlin  de  Deuay  fut  cliargé  de  ce 
département.  Lors  des  élections  de  l'an  vi  (1798), 
il  fut  nommé,  avec  Cabanis,  Andrieux,  Ché- 
nier,  etc.,  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents, par 
l'assemblée  scissionnaire  de  l'Oratoire,  qu'il  avait 
présidée.  Il  fit  paraître  à  cette  occasion  un  écrit 
assez  vigoureux  sur  les  opérations  électorales 
du  département  de  la  Seine.  Choisi  pour  secré- 
taire, aussitôt  après  son  admission,  il  célébra  les 
exploits  des  troupes  républicaines  qui  avaient 
repoussé  les  Anglais  à  Ostende.  11  parut  d'ailleurs 
très-peu  à  la  tribune.  D'un  caractère  vif  et  im- 
pétueux, il  eut  une  altercation  avec  Briot,  dans 
un  banquet  de  six  cents  personnes  donné  au  Jar- 
din  Biron  :  ce  fut  à  l'occasion  d'un  toast  porté 
à  la  loi  du  22  floréal,  qui  annulait  les  oi)érâtions 
des  assemblées  électorales  dans  un  grand  nombre 
de  départements  (1).  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  compris  par  le  sénat  conservateur  au  nombre 
des  nouveaux  membres  du  corps  lé^slatif.  Il  n'y 
resta  que  jusqu'en  l'an  xi ,  où  il  fit  partie  du 
cinquième  sortant.  Depuis  lors  il  parait  n'avoir 
exercé  aucunes  fonctions  publiques,  mais  il  con- 
tinua de  cultiver  les  lettres.  Avant  l'&gede  vingt 
ans,  il  s'était  fait  connaître ,  comme  poète,  par 
deux  odes  intitulées  :  Les  Chancelières,  dirigées 
contre  la  personne  du  chancelier  Maupeou  et 
son  système  d'administration.  Quoique  bien  in- 
férieures aux  Philippiques  deLagrange-Chancel, 
on  avait  remarqué  dans  ces  odes  quelques  stro- 
phes vraiment  lyriques.  Le  poème  des  Heure», 
dont  Guyot  des  Herbiers  lut  plusieurs  chants 


(1)  l.«s  élections  du  département  des  Landci  farent 
annulées  entièrement.  \j6  frénérnl  Bon>i(uirte  avait  été 
nommé  par  une  (tes  aMemblera  «elssionnalres. 


dans  les  séances  de  quelques  sociétés  littérairea, 
n'a  pas  été  publié  en  entier  :  il  n'en  a  para  que 
quelques  fhigments  insérés  dans  plusieurs  jour- 
naux du  temps,  tels  que  le  Magasin  enencl^- 
pédique  et  La  Décade  philosophique.  Le  poème 
des  Chats,  qu*0  avait  composé  pour  plaire  à  une 
dame  distinguée  par  son  esprit  et  son  amabi- 
lité (1),  n'a  paru  aussi  que  par  lambeaux. 

Guyot  des  Herbiers  ne  manquait  pas  de  verve» 
il  a  même  quelquefois  de  l'éclatdans  les  pensées  ; 
mais  il  pèche  par  le  coloris  poétique,  et  souveot 
il  termine  une  tirade  ambitieuse  par  un  tour 
burlesque  ou  de  mauvais  goût.  En  général  se« 
productions  sont  marqtiées  d'un  cachet  particu- 
lier d'originalité.  *C'est  par  le  même  esprit  de 
bizarrerie  qu'il  se  passionna  pour  un  personnage 
plus  connu  par  sa  vie  aventureuse  que  par  les 
souvenirs  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise  sur  lei 
champs  de  bataille  de  Fleurus  et  de  Péterwara- 
din ,  gloire  célébrée  par  J.-B.  Rousseau  »  dans 
deux  de  ses  odes  (2).  Guyot  des  Herbiers^  plein 
d'enthousiasme  pour  son  héros ,  publia  une  nou- 
velle édition  des  Mémoires  du  comte  de  Bon- 
neval,  o/ftcier  général  au  service  de  Louis  XIT^ 
lieutenant'feld'maréduU  au  service  de  Jo- 
seph f«r  et  de  Charles  VI,  empereurs,  et  hacha 
à  trois  queues,  gouverneur  de  l'Arabie  Pé- 
trée,  etc.;  Paris,  1806,  2  vol.  in-8''.  Il  a  enrichi 
ces  mémoires  de  notes  historiques  pleines  d'intérêt 
sur  les  personnages  divers  et  les  principaux  faits 
mentionnés  dans  l'ouvrage.  On  doit  encore  à 
Guyot  des  Herbiers  une  édition  des  Lettres  de 
A'iiton  de  V Enclos,  composées  par  Damours  ; 
Paris,  1800, 3  vol.  in-18,  qu'il  publia  conjointement 
avec  M.  Auguste  de  La  Bouisse,  et  la  traduction 
de  V État  restitué^  ou  U  comte  de  Bourgogne^ 
drame  historique  en  quatre  actes  de  KotzelMie  ; 
Paris,  1804,  in-s**.  On  lui  attribue  un  pam- 
phlet qui  a  pour  titre  :  Robespierre  aux  frères 
et  amis,  et  Camille  Jordan  aux  /Us  légitimes 
de  la  monarchie  et  de  V Église;  Paris,  an  vu, 
(1799),  in-8°.  Le  but  de  cet  écrit,  répandu  aveei 
profusion  par  les  soins  du  Directoireexécutif,  ôlait[ 
d'engager  les  électeurs  à  ne  nommer  poor  repré- 
sentants du  peuple  ni  anarchistes  ni  royalistes.  I 
Gu  jot  des  Herbiers  était  intimement  lié  avec  Bou- 
clier, qui  a  fait  souvent  mention  de  lui  dans  ses 
lettres  à  sa  fille  Eulalic,  sous  le  nom  de  l'oncftf 
d'amitié.  Il  avait  composé  une  notice  historique 
sur  ce  poète,  dont  la  fin  fut  si  déplorable.  Mais| 
cette  notice  n'a  pas  été  imprimée.  Guyot  des  Her« 
biers  fut  Taîeul  maternel  d'Alfred  Musset 

Justin  Lahourcux. 

Documents  particuliers,  —   Moniteur,  aa  ti.  — 
TrUninal  d' Apollon,  tom.  I.  -  S.  de  Rochelort,  Somcmit 
et  Mélanges,  iSts.  tom.  II. 

GUYOT  DE  SAINT-FLORENT  (***),   OOnni 

durant  la  révolution  sous  le  nom  de  Fioncirr-I 


(t)  Madame  Anaon. 

(f)  Ode  III  du  livre  III  :  j4  M.  le  comté  de 
Ode  X.  do  même  IlTre ,  Sur  la  Batailtede  Péterwaradin,\ 
où  le  po(!tc  donne  au  comte  le  tUre  de  Aouvnl  Meidst 
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GoTOT  (1  ),  liomine  politique  firançafo,  né  à  Semur, 
«  I7SS,  mort  à  ATallon,  le  18  ayril  1834.  Il  exer- 
çait la  proression  d^aTocat  dans  &a  ville  natale 
lorsquMl  fut  élu  député  du  tiers  état  aux  états 
généraux  (avril  1789).  Il  y  rota  toutes  les  pro- 
positions démocratiques.  Envoyé  par  le  dépar- 
tement de  la  Côte^'Or  à  la  Convention  nationale, 
il  se  prononça  dans  le  procès  de  Louis  XYI  pour 
la  peine  de  mort  sans  appel  ni  sursis.  En  1794 
il  fût  envoyé  en  mission  auprès  de  l'armée  du 
nord,  et  rendit  compte  de  l'exécution  de  Lcjosne 
et  de  quelques  autres  individus,  convaincus  de 
conspiration  (ao  pluvidse  an  ii,  février  1794). 
Au  9  thermidor  il  prit  parti  contre  Robespiejre. 
Ctiargé  d'une  nouvelle  mission  dans  le  Pas-de- 
Calais  ,  il  sut  y  ramener  Tordre  sans  employer 
la  violence,  et  mérita  une  adresse  de  la  commune 
deSaint-Omer.  Plus  tard  (1796),  il  s'opposa  avec 
force  à  la  rentrée  des  émigrés,  et  dénonça  les 
bux  certificats  de  résidence  produits  par  les  ducs 
de  Croy  d'Havre  et  de  Castries.  A  l'époque  du 
13  vendémiaire,  il  se  montra  l'un  des  plus  cou- 
rageux députés  pour  résister  à  l'insurrection 
populaire.  Le  30  vendémiaire  an  iv  (22  octobre 
1796),  il  Alt  ymmé  membre  du  comité  des  cinq 
chargé  de  proposer  des  mesures  contre  les  ef- 
forts des  royalistes  tendant  à  entraver  le  gouver- 
nement directorial.  La  Convention  n'adopta  que 
la  loi  du  3  brumaire,  qui  exchiait  de  tous  les  era* 
plois  les  parents  d'émigrés  et  les  signataires  de 
pétitions  contre-révolutionnaires.  Nommé  au  Con- 
seil des  Anciens,  il  en  fut  secrétaire,  et  cessa  d'en 
ftire  partie  le  20  mai  1797.  Il  Ibt  alors  nommé 
représentant  diplomatique  de  la  France  près  la 
Hgoe  des  Grisons.  Réélu  en  germfaial  an  vi  (  mars 
1798  ),  député  an  Conseil  des  Chiq  Cents,  il  pré- 
féra à  ce  poste  odoi  de  ministre  plénipotentiaire  à 
La  Haye.  Après  le  30  prairial  an  vii,  il  fut  porté  sur 
les  listes  des  candidats  au  Directoire,  mais  ne  réu- 
nit pas  le  nombre  de  suffrages  nécessaire  pour  être 
éln.  Ao  18  brumaire  an  vm  (9  novembre  1799), 
appelé  an  corps  législatif,  il  reibsa  d'y  siéger,  se 
retira  de  la  vie  politique,  et  fonda  modestement 
un  cabinet  de  lecture  à  Paris,  n  fut  emprisonné 
lors  de  la  oonsphratîon  de  la  machine  infernale  ; 
mais  nulle  charge  ne  s'éleva  contre  lui.  U  snbH 
une  longue  détôition,  qui  ne  cessa  que  par  l'taiter- 
vention  de  Merlin  de  Donay.  Cependant,  Guyot 
ne  tint  pas  rigueur  à  Bonaparte ,  et  accepta  de 
lui,  en  1808,  la  place  de  secrétaire  du  conseil  des 
prises,  et  phis  tard  celle  de  substitut  du  procu- 
r«or  général  impérial  près  le  même  conseil. 
Frappé  par  la  loi  d'amnislie  du  12  janvier  1810, 
il  se  retira  h  Bruxelles.  Vera  la  fin  de  janvier 
1819,  il  obtint  son  rappel,  et  vint  finir  ses  jours 
dans  aa  patrie.  On  a  de  lui  :  Motion  d*ordre 
proposée  dans  VaffaWt  duprocès  de  Louis  X  VI; 

J792,  tn-8<».  H.  LRScnjn. 

PêtiU  HoQrapktê  CwMiMuimiU».  —  Caltriê  kiHo- 
rffiw  dtt  OmUmpùro^M»  (iSlS).  —  AmnU.  Jay,  Joay 

(1)  SacrMuit  la  rldiealc  da  tonpi,  U  avait  tapprlBé  la 
^rUeale  et  te  not  sa/tikt  de  son  Dom. 

BOOV.   BIOCR.   CÉlfÉa.   —  T.    XXII. 
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et  IforTloa,  Biographie  noupeUe  dêt  OmtÊmporaifu 
(18M>. 

^GVTOT  DB  wkML  (François 'Fortuné)^ 
littérateur  français,  né  le  30  août  1791,  À  Paris. 
La  conscription  le  força  de  quitter  l'étude  du 
droit ,  qu'il  avait  commencée.  Il  servit  depuis 
1811  jusqu'en  1814,  et  remplissait  en  dernier  lieu 
les  fonctions  d'officier  payeur,  auxquelles  il  avait 
été  appelé  pendant  le  blocus  de  Mayence.  Ces 
nominations  n'ayant  pas  été  confirmées  par  le 
nouveau  gouvernement,  il  quitta  le  service.  Au 
retour  de  l'empereur  Napoléon,  il  eut  à  remplir 
quelques  missions  relatives  à  la  réorganisation 
de  l'armée;  et  après  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  il  fut  chargé  de  divera  travaux  de 
comptaMIité  pour  les  régiments  de  l'ancienne 
garde.  Bientôt  quelques  travaux  littéraires,  que 
lui  confia  le  marqids  de  Fortia  d*Urban,  pour 
son  Histoire  de  Portugal  et  sa  continuation  de 
Y  Art  de  vérifier  les  dates^  ouvrirent  à  M.  Guyot 
de  Fère  la  carrière  des  lettres.  De  1819  à  1821, 
il  donna  quelques  articles  an  Journal  de  Paris, 
aux  Tablettes  universelles  de  Gouriet,  k  ro6- 
servateur  de  V Industrie  et  des  Arts,  à  la  Jïe- 
vue  enqfclopédique,  etc.  ISn  1825,  il  fonda  un 
ouvrage  périodique  ayant  pour  titre  Le  Philan» 
thrope.  Journal  du  bien  publie^  qui  eut  2  vol. 
in-8*.  En  1826  il  commença  le  Journal  des 
Arts  et  Métiers,  qui,  après  quelques  changements 
de  titre,  parait  encore  avgourd'hui  sous  celui  .de 
Journal  des  Arts,  des  Sciences  et  des  Lettres, 
et  forme  une  collection  d'environ  50  vol.  in  8^  et 
in-é*'.  Les  autres  travaux  littéraires  de  M.  Guyot 
de  Fère  sont  :  Histoire  du  prince  Eugène  Bau- 
harnais;  1821^  ln-12;  —  Lettres  d'un  ancien 
commerçant  contenant  des  vues  d'améliora- 
tion, des  documents  pour  le  commerce  et  Vin" 
dustrie,  etc.;  1825 ,  hi-8"  ;  —  Des  Routes  à  or* 
nières  en  fer,  canaux  artificiels  et  autres 
moyens  de  communication;  1826,  in-8';  — 
Anecdotes  contemporaines,  ou  souvenirs  d'un 
ancien  officier  ;  1 827,in- 1 8  ;  —  Étrennes  mora- 
les^ choix  de  belles  actions  et  ^anecdotes  nou' 
velles;  1828,  in-18;  •—  Étrennes  curieuses  et 
instructives,  souvenirs  offerts  par  Vannée 
1828  à  Vannée  1829;  1829,  in-18;  —  De  Vabo- 
lition  de  la  peine  de  mort;  1830,  in-8®  ;  —  No» 
tkce  histor,  et  physiologique  sur  le  supplice 
de' la  guillotine;  1830,  in-8'';  —  Archives  cu- 
rieuses de  V Histoire,  de  la  Littérature  et  des 
Soiences;  1830,  in-8^  ;  —  Annuaire  des  Artistes 
français;  1832, in-18;  1833,  in-16;  1830,  in-S**; 
— Statistique  des  Beaux- Arts  en  France;  1 835, 
inrS*\  ^Statistique  des  Gens  de  Lettres  et  des 
Savants  existant  en  France;  1834, 1836, 1840. 
2  vol.  in-8"  ;^Dela  Peinture  à  Vencaustique  ; 
1837,  in- 8*  ;  —  Annales  de  la  Légion  d'ffon- 
neur  (recueil  mensuel  avec  M.  d'Olincourt);  1 840, 
2  vol.  in-S"  ; — Biographie  des  A  r listes  vivants  ; 
1842,  in-8^  ;  —  Biographie  des  Gens  de  Lettres 
et  des  Artistes  ;  1843,  in«8^  (collection  non  conti- 
nuée) ;—  Observations  sur  la  manière  dont  les 
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sujets  religieux  doOfent  être  traitée  parka  ar- 
tistes ;  1844,  m-8°  ;  --  des  articles  dans  VEnctf' 
olopédie  des  Gens  du  M<mde,  dans  la  Nouvelle 
Biographie  générale,  dans  divers  joununii  et 
recueils  p<!riodiqaes. 

Doeumenti  pmrtintU^rê. 

6VTOT  «  ««AJiiMiAUOS    (  Pierre  -Jean  - 
Jaequês-Quiliaume  )»  jariaconsulte  français,  né 
à  Ortéana,  le  3  mars  1719,  d'un  procureur  au 
Gbâtdet,  mort  le  18  avril  1784.  A  peine  Agé  de 
Tingt-Ms  ans,  il  fut  nommé  à  la  suite  d'un  con- 
cours,  et  an  moyen  de  dispense  d*J^,  docteur 
agrégé  de  l'Université  d'Orléans,  puis  il  obtint, 
en  I74t,  à  la  nftroe  «niversité»  nne  chaire  de 
professeur.  Après  avoir  été  l'élève  de  Pothier, 
il  était  devenu  son  ami  et  vivait  dans  son  inti- 
mité. Ooyot  Alt  réditeor  des  Œuvres  posthumes 
de  cet  émincnt  Jnrisconsult*,  publiée»  à  Paris 
et  Orléans,  t77««1778,  4  vol.  in-4'»  ou  8  vol. 
Éi-n.  En  outre,  ayant  acquis  un  exemplaire 
des  Pandacta  Justinian»  in  novum  ordinem 
digestsB  chargé  de  eorrections  et  d'additions 
de  la  main  de  Polhier,  a  s*en  servit  pour  la  se- 
conde édition  de  eet  ouvrage,  qu'il  donna  à 
tyon,  1782,  3  vol.  in-M.  Guyot,  dont  les  des.- 
eendante  habitiiit  encef»  aujourd'hui  Orléani», 
se  distfaiguait  des  autres  membres  de  sa  famille 
par  le  surnom  de  Grs^émaiisom.  les  Siècles  lit- 
téraires de  la  France  de  Dcaessarts,  Va  BibUo- 
ihèquê  choisie  de  fÀVf^s  de  Droit  de  Camus, 
la  Biographie  universelle  de  Michaud  et  la 
Franee  littéraire  do  Qnérard  le  confondent  avec 
GvTOT  (Joseph*Mo9las)^  dont  ils  lui  attribuent 
par  ervenr  divers  ouvrages.     £.  Rbgnard. 

Aroblve*  «luntclpata»  &Or\éw*  ^  fiegiUres  de  la  p^ 
roUse  de  Saint- 0<ynatien,  année  17M.  —  Journal  de 
rOrlëanois,  année  1784.  —  H.  Mflibefiel ,  HisMre  de 
rVniversUé de  LbU dOriMmi,  fm  •«>•  -  Doeumenti 
INirMcwlicrik 

fiCTOT.  Voy.  DESFOirCàlNES. 

GOT«  {Joseph),  archéologue  français,  né  à 
La  Ciotat,  en  1611,  mort  le  30  janvier  1694.  Il 
entra xlans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1622, 
fit  avec  succès  de  nombreuses  missions  en  Pro- 
vence, et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  On  a  de 
bii  î  Description  des  Arènes  ou  de  V Amphi- 
théâtre d'Arles;  Arles,  167a,  in-4°,  avec  fig. 
Cette  description  est  encore  fort  estimée,    t. 

Ulony.  BiU  hist,  ^ 

GUYS  1^ Jean- Baptiste) y  anteur  dramatique 
français,  parent  du  précédent,  né  à  Marseille, 
vivait  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  n'est 
connu  que  par  quelques  pièces  non  représentées 
et  d'un  mérite  au-dessous  du  médioci-e,  telles  que  : 
Ahaïlard  et  fféloîse,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  libres  ;  Londres  tParis),  1752,  in-12;  réim- 
primé en  1755  dans  le  Thédtre  bourgeois  de 
Duchesne;  —  Térée,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers;  Paris,  1753,  ln-12;  -  La  Baguette 
mystérieuse,  ou  Abizaï,  histoire  orientale; 
Paris,  1755,  deux  parties  ln-12.  E.  D— 8. 

Quérard.  Im  France  littéraire, 

euYS  {Pierre- Alphonse),  Uttôrateur  fran- 
çais, second  fils  do  précédent,  né  à  Marseille,  le 
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27  ao«t  t7ft6,  mort  è  TripeM  (Syi:»),  le  13 
lembre  181t.  Attaché  d'abord  aux  ambassades 
fnmçaisea  de  Conatantinople  et  de  Vienne,  il  de- 
vint sucœsaivement  secrétaire  d'ambassade  à 
Lisbonne,  oonwl  en  Sardaifpie ,  consul  général  k 
Tripoli  (Barbarie),  et  enfin  cha^é  d'afiaires  à  Tri- 
poli (  Syrie).  On  a  de  lui  :  deux  Lettres  sur  les 
Turcs,  écrites  de  Gonstantinople,  en  1776;  — 
Éloge  d'Antonin  le  Pieus;  1786,  in-a*"  :  l'autenr 
y  relève  nne  erreur  de  Gibbon,  qui  a  prétenda 
que  oet  empereor  avait  préféré  Marc^Anrèle  à 
son  propre  fils;  — itntonin;  Paris,  1787,  in-8*». 
Suivant  Qoérard,  un  sieur  Moulin  de  La  Ctien- 
naye  eot  Fandace  de  faire  réimprimer  cet  opo«* 
cnle  sous  son  propre  nom;  Caen,  1819,  in-8".  Oe 
ptaigiaire  dit  du  reste  dans  sa  préface  qoe  cet  oo- 
vrage  a  coulé  sans  peine  de  sa  plume;  ^  Us 
Maison  de  Molière,  comédie  en  quatre  actes,  imi- 
tée de  Goldoni,  représentée,  sous  le  nom  de  S.-L. 
Mercier,  an  Théâtre-Français,  en  1787  ;in-8*.  Elle 
eet  mentionnée  dans  VAlmanachdes  Tkédtres 
sons  les  initiales  de  AT.  delà  R,  Guys  a  laiasé 
en  niannsertt  des  Mésnoires  sur  la  Sardaigne  ; 
sur  les  révolutions  de  THpoli  de  Barbarie  ; 
sur  la  Cfrénatgue  ;  et  sur  qneUiq|s  antres  pays 
qu'il  avait  paroonrus.  X.  ne  L. 

Qaérard»  La  Fremte  littéraire. 
«VYS  {Pterre- Augustin),  helléniste  et  voyn- 
genr  français,  de  la  foraiUe  des  précédents,  né 
à  Marseille,  en  1720 ,  mort  à  Zante,  en  1799.  U 
suivit  la  carrière  dn  oommerce,  et  fut  asses  in- 
telligent pour  7  réaliser  une  beUe  fortune*  n 
a.vait  lait  de  nombreux  voyages  en  Grèce,  dans 
le  Levant,  et  jusqu'en  Syrie;  il  conçut  l'idée  de 
comparer  tes  Grecs  anciens  aux  moderneaet  de 
rechercher  parmi  ces  derniers  les  traces  de  gran- 
deur, le  genre  d'esprit,  les  institution»  de  leurs 
ancêtres.  Homère  à  la  mam,  U  parcourut  plu- 
sienr«  fois  tout  l'Archipel.  Dans  ces  voyages  U 
fut  bien  accneUli  des  Grecs,  qui  lui  accordèrent 
droit  de  cité  à  Athènes.  Guys  éUit  eorrespoo- 
dant  de  l'IwtHnt  national  de  France,  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  de  celle  des  Arcades  de 
Rome.  Ob  a  de  lui  :  Mémoire  swr  le  Comr 
fnerce  d'Angora;  1760,  trois  parties,  in-lï;  — 
Mémoires  et  observations  en  faveur  des  né- 
gocianU  de  Marseille;  1760,  2  vol.  in-12;  — 
Éloge  es  Mené  Duguay-Tromn;  1761,  in-8^ 
~    Marseille  ancienne  et  vMdémei  Paris, 
1766,  in-S*"  { —  Voyage  littéraire  de  la  Grées, 
ou  lettres  sur  les  Grecs  anciens  et  modernes, 
avec  un  Parallèle  de  Uurs  uueurs;  Paris, 
1771,  2  vol.  m-12;  seconde  édition,  oonsidé»- 
biement  au^aientée  et  contenant  un  Voyage  de 
Sophie  (capttale  de  la  Bulgarie)  à  Constantir 
nople,  écrit  par  lettres  en  Tannée  1744;  ud 
Veyage  d'Italie  par  lettres,  écrites  en  1772; 
un  poewie  sur  les  Saisons,  en  vers  irréguUers; 
une  traduction  de  l'JfMjfle  d'Ovide  fi«r  la  mort 
de  TibuUe;  Paris,  1776,  2  vol.  in-8%  avec  fig.; 
Paris,  1783,4  vol.  in  8°  et  in  4%  avec  fig.  Cet  ou- 
I  vrage  se  compose  de  quaFante-stx  lettres  :  Guys  j 
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cite  avec  profu^op  ;  inai«  aes  citations  sont  in- 
téressantes, puisqu'elles  peignent  les  mœurs  et  les 
usages  modernes  des  habitants  de  la  Moréeetde 
TArcbipel.  Le  Voyage  de  la  Grèce  valut  à  Guys 
de  jolis  Ters  de  Voltaire.  Quelques  observations, 
où  il  cherchait  à  prouver  que  la  prononciation  des 
Grecs  modernes  éti|it  la  meilleure,  lurent  criti- 
quées par  le  savant  helléniste  Larcher,  auquel 
Guys  ré^ndlt  par  une  lettre  adressée  k  son  fils, 
mais  qui  n'est  pas  démonstrative  sur  ce  point. 
L'auteur  se  préparait  à  publier  une  troisième  édi- 
tion de  son  Voyage,  pour  laquelle  il  avait  amassé 
de  nouveaux  matériaux  depuis  douze  ans,  lorsque 
la  mort  le  surprit;  —  Essais  sur  les  Elégies  de 
Tibolle,  suivis  de  quelques  Poésies  légères;  La 
.  Haye  et  Paris,  1779.  «  Cette  traduction,  dit 
Quérard,  est  loin  d'être  parfaite;  cependant  elle 
exprime  avec  assez  de  sensibilité  les  idées  gia- 
deuses  du  poète  latin  »;—•/;«  Bon  vieux  Temps; 
dans  cet  opuscule  fauteur  soutient  que  le  bon 
viens  temps  n'est  qu'une  chimère  des  vidllards, 
qui  r^rettent  en  lui  leur  bon  jeune  temps  ;  — 
un  mémoire  Sur  les  hôpitaux,  dans  lequel  il 
propose  de  vendre  ces  établissements  au  profit 
et  dans  l'intérêt  des  pauvres.  Il  a  laissé  en 
manuscrits  :  Éloge  historique  de  V Anglais  Si* 
lethrop;  ~  Mémoire  sur  les  Écrivains  de  Iq 
Grèce  y  etc.  Alfred  de  Lacaze. 

Quérard,  Im  France  iitténUre.  -  Ctuudoti  et  Deton- 
Une  ^  Dictionnairt  universel  (isio).  —  DesessarU  Jm 
Siietêt  littéraires.  ««"«./-ef 

*  «IJT8K  ou   6CI8R  (  Jean  DE  NOUCLLES   OU 

Desquelles,  dit  de),  chroniqueur  français,  qu'il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  le  suivant  (1), 
né  vers  1330,  mort  en  1396.  On  ne  connaît  que 
deux  pliasesde  sa  vie.  En  1367  il  devint  abbé  de 
Saint-Vincent  de  Laon,  et  ce  fut  dans  la  vingt-et- 
unième  année  de  son  gouvernement  qu'il  «  ordena 
et  lit  tiscripre  ••  Touvrage  que  nous  croyons . 
à  propos  de  mentionner  Ici.  Son  livre,  resté 
manuscrit,  se  conserve  aujourd'hui  à  la  BIbl. 
impériale,  registre  in-4»,  de  181  feuillets,  coté 
S.  F.  98»*.  Il  offre  un  récit  des  principaux  évé- 
nements  survenus  de  1224  à  i3»o,  comme  l'In- 
dique ce  titre  :  «  Cfla  livres  contient  les  his- 
toircfi  de  C  et  IIII  ans,  esquelz  régnèrent  les 
empereurs  en  partie  Fédérie  le  ïl%  Willem  lande- 
grave,  Raoul,  Adulphe,  Aulbert,  Henry  de  Lu- 
«mboure  et  Lofe  de  Bavière,  et  depuis  le  pap|)e 
Gfiégoire  le  IX"  jucques  au  pappe  Jehan  le  XXn*», 
el  depuis  le  roy  de  France  Lois,  fil  de  Philippe  dit 
Auguste,  Jusques  au  roy  Charte  fil  de  Philippe  le 
Bel.  »  C'est  en  somme  une  compilation  faite  avec 
asses  de  soin,  d'après  un  texte  latin  qui  parait 
devoir  exister  aussi  à  la  BIM.  impériale.  Le  père 
LeloDg  intitule  le  travail  en  question  :  Miroir 
htUorial ,  cûmpilé  et  ordonné  du .  latin  en 
français,  etc.;  et  Proeper  Marchand  cite  Jean 
de  Guise  comme  l'auteur  d'un  Collêctarium 
historisB  universeau  et  d^un  Miroir  historial 

(il  Saadtos.et  d*«atrai:étifTtiu.  m»  eopMM,  Mnt 
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ordonné  du  latin  en  Jrançais,  ^.,  aûontant: 
ft  peut-être  est-ce  le  même  ouvrage  v.  Mais  le 
manuscrit  en  trois  vol.  in-fol.  que  le  père  La- 
long  indique  comme  faisant  partie  des  manuscrits 
Colbêrt  n'a  pas  pu  se  retrouver.  Florent  Chres- 
tian,  le  savant  préceuteur  d'Henri  IV,  s'est  servi 
de  l'exemplaire  «ité,  il  l'annota  même  en  plu- 
sieurs  endroits^  et  écrivit  à  la  fin  ces  mots,  ac- 
compagnés d'un  paraphe  :  «  Achevé  de  le  lyre 
le  10®  octobre  tâas.  »         Louis  Lscoca. 

SaDdlo»,  AaC«  et  Âninuidveri,  in  FoiHnm  4e  HiHor. 

latinis,  p.  84î.  —  ProRper Marchaod,  Dict.  hiit.;  la  ttëyt, 

1758,  m-fol.,  t.  I.  p.  8M.  -  Lplnng,  BM.  hist^  11,  1567». 

—  U  Ckromquê  de  Jeta  de  Gutte,  S.  F.  ••>■  ;  foL  1, 119 

181,  v«.eto.  • 

Gur«K  OU  6U18B  (Jacques  db),  annaliste 
fiamand,  né  à  Mons  (Haiiiaut),  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quatonième  siècle,  mort  à  Va- 
lenclenoes,  le  6  février  1399.  L'ancienneté  de  sa 
amille  et  la  protection  que  les  princm  du  Hai- 
naut  n'avaient  cessé  de  lui  marquer  assuraient  à 
Jacques  de  Guyse  une  place  lionorahle  dans  le 
monde.  La  retraite  convint  mieux  à  ses  goûts.  Il 
prit  l'habit  des  relii^ux  de  Saint-François.  Reçu 
docteur  en  théologie,  il  enseigna  cette  science 
pendant  vingt-cinq  années ,  concurremment  avec 
les  mathématiques  et  la  philosophie»  dans  les 
diflérents  monastèrf»  de  soa  <Mrdre.  Le  Haiaaut 
manquait  d'annales  particulières  :  Jacques  de 
Guyse  résolut  de  combler  cette  lacune,  et  oon* 
sacra  dès  lors  h  des  recherches  historiques  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  oocupatioBs  obligées. 
D'ailleurs,  il  voulait,  comme  il  le  dit  lui-même, 
apporter  son  tribut  de  reconnaissance  aux  princes 
protecteurs  de  sa  fiimille.  Les  lignes  où  se  trouve 
cet  aveu  nous  semblent  assez  intéressantes  pour 
mériter  d'être  citées  :  «  Jaloux  de  suivra  les 
traces  de  ses  aïeux,  et  privé  des  moyens  de  ser- 
vir dignement  les  chefs  de  sa  patrie,  parae  qu'il 
vit  pauvre  et  misérable,  Jacques  s'en  est  allé, 
comme  le  Moabite,  aux  champs  de  Booz.  Là, 
derrière  les  moissonneurs,  il  a  glané,  non  sans 
peine,  quelques  épis,  qu'ensuite  il  a  liés  en  ^erbe, 
et  il  vient  ai^ourd'hui  déposer  humblement  le 
denier  de  la  veuve  dans  le  trésor  du  prioce.  » 
Cet  ouvrage  acquit  une  telle  réputation  qu'à  Va- 
lenciennes,  où  le  corps  du  religieux  Ait  inhumé, 
on  écrivit  sur  la  pierre  tumulaire  ces  mots  : 
t  Chy  gjst  maiâtre  Jacques  de  Guise,  autheur  des 
Cronicques  deffaynnau.  »  Le  manuscrit  5995  de 
la  Bibliothèque  impériale  contient  une  autre  épi* 
taphe  fort  singulière  :  elle  est  en  vers  latins  et 
l'œpvrede  celui  dont  nous  traçons  la  vie.  Le  livra 
de  Jacques  de  Guyse  valait  moins  que  sa  renom- 
mée. La  critique  y  fait  défaut,  et  Auber  le  Mire, 
qui  avait  lu  manuscrit  au  couvent  des  Corde- 
liers  de  Mons ,  dit  avec  raison  que  «  la  partie  ra« 
lative  à  l'époque  romaine  a  besoin  d'être  entiè- 
rement refondue  »•  Toutefois,  André  DucbesM 
en  a  tiré  l'histoira  de  l'abbaye  de  LIessis  (  Hai- 
n^ut),  qu'il  inséra  an  tom.<iX  de  la  3*  partie  des 
UistoriiB  Francorum  Scriptores,  L'auteur  s'ar- 
rêta dans  SQD  travail  à  l'année  1390,  et  Tstitula  : 
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Annales  ifannonim,  seu  chronica  illusirium 
principum  ffannonix,  ab  initia  rerum  mque 
adannum  Christi  1390.  Loin  de  se  restreindre 
à  sa  province ,  comme  un  titre  aussi  précis  sem- 
blerait rindiquer,  il  a  parlé  des  Bas-Pays ,  de  la 
France,  de  l'Allemagne,  de  FAngleterre  et  du 
monde  presque  entier.  Le  manuscrit  cru  auto- 
graphe des  chroniques  du  Hainaut  existe  Trai- 
semblablement  encore  à  Valenciennes.  Long- 
temps on  a  pensé  que  les  franciscains  de  Mons  le 
possédaient  et  Tavaient  perdu  au  siège  de  cette 
ville  par  Louis  XIV,  en  1691.  Cette  opinion  ren- 
Terroe  une  double  erreur.  Le  manuscrit  qui  se 
trouvait  entre  les  mains  des  moines  était  seule- 
ment une  copie;  et,  loin  d*avoir  disparu  pen- 
dant le  siège,  il  avait  été  trente  ans  auparavant 
acquis  et  porté  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  l*y 
conserve  aigourd'hui,  sous  le  n<*  5995  (3  vol. 
in-fol.),  et  Fortia  d'Urban  en  a  fidèlement  re- 
produit le  texte  dans  son  édition;  Au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  on  imprima  de  cet 
ouvrage  une  traduction  française,  dont  voici  Tin- 
titolé  :  illustration t  delà  Gmille Belgique^  am' 
tiquUez  du  pn^  de  Mainnau  et  de  la  grande 
cité  des  Belges,  à  présent  dite  Bavag,...  et  aul- 
tres  choses  advenues  Justes  au  duc  Philippe 
deBourgogne^  dernier  décédé;Pwns,ià3\'ih3%, 
pet.  in-fol.,  goth.,  à  2  col.;  ilnd.,  1571,  in-fol.  Une 
personne  inconnue  l'entreprit,  à  la  sollicitation  de 
Simon  Norkart,  clero  du  bailliage  deHahiaut  et 
conseiller  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  ; 
abandonnée  un  instant,  cette  version  fut  continuée 
sur  l'ordre  de  ce  prince,  vers  1446.  Ce  Philippe, 
le  même  que  mentionne  l'intitulé,  étant  mort  en 
1467,  le  traducteur  a  dû,  sous  le  nom  de  Jacques 
de  Guyse,  bire  des  additions  considérables  aux 
chroniques  terminées  par  l'auteur  à  l'année  1390. 
Ajoutons  que  ces  additions  existèrent  unique- 
ment en  projet ,  puisque  la  traduction  n'a  pas 
même  l'étendue  de  l'original  et  s'arrftte  à  l'année 
1 243.  Le  cardinal  Dubois  possédait  dans  sa  bi- 
bliothèque un  exemplaire  de  l'édition  de  1531, 
imprimé  sur  vélin  avec  figures  peintes  d'or  et  de 
couleurs.  Une  compagnie  de  libraires  hollandais 
l'aclieta  après  la  mort  de  ce  ministre.  Fortia 
d'Urban  a,  de  nos  Jours ,  édité  l'ouvrage  latin  de 
Jacques  de  Guyse,  en  l'accompagnant  d'une  tra- 
duction complète;  Paris,  1826-1838,  21  vol. 
in-8^  Les  tomes  XVI,  XVII,  XVUl  et  XIX  con- 
tiennent les  Annales  du  Hainaut  de  Jean 
Lefèvre,  publiées  pour  la  première  fois  pour 
servir  de  supplément  aux  annales  de  Jacques 
de  Guyse,  Il  parait  que  Jacques  de  Guyse  a 
produit  un  second  ouvrage.  Le  catalogue  des 
manuscrits  des  Petite  Augustins  de  Lyon  lui  at- 
tribue :  Chronique  des  Comtes  et  Princes  de 
Flandre,  commençant  par  lAédris,  premier 
comte ^  et  finissant  par  Louis  deuxième, 
comte  de  Flandre,  dit  Le  Masle.  A  côté  on 
lit  :  «  Ce  manuscrit  fut  foit  l'an  1346,  par  ordre 
de  Marie  de  Boniigogne  ;  il  est  d'un  très-beau 
^ractère,  et  toutes  les  batailles  qu'ils  ont  eues 


avec  les  Français,  tant  par  terre  qoe  par  mer, 
sont  représentées  en  miniatures  d*un  go6t  mer- 
veilleux. Jacques  de  Guyse,  qui  a  composé  ces 
chroniques,  mourut  l'année  1348.  »  Si  la  première 
de  ces  dates  était  exacte  (1346),  Jacques  de  Guyse 
aurait  écrit  ce  livre  bien  jeune,  puisqu'il  mou- 
rut cinquante-trois  ans  apiès  ;  mais  comme  il  y  a 
certainement  erreur  sur  la  seconde  date,  1348, 
qu'il  fout  remplacer  par  1399,  la  première  peut 
aussi  manquer  de  justesse.      Louis  Lagour. 

Poppens,  Mblioth,  ttelgUM;  Bniielles.  17»9,  ln-4«.  i,at«. 

-  Fr.  Marchand,  Dict,  AUC.;U  Haye,  17SS,  MSSOI.  -  De 
Bare,  Bibliogr,  intirue.yVttX  HisMns  Pirii,lT68,  In-S*. 
t.  Il,  D«  ISM.  -  Bayle.  Met.  kUt.  -  Uloog.  Bibl.  kM., 
éd.  1771,  III.  n»  Mm,  Mil7.  —  Chrma.Uu  Haintttit,  ûû. 
Fortia  d'Ufban,  t  I,  I.  (.  ch.  x.  -  Première  Uitre  $mr 
J.  de  Cuif$e»aimaitste  du  Hainaut^  à  M.  de  Stassart,  di- 
rect, de  tÂc.  de  tm*.,  par  A.  AubeDat;  ParU.  IBM, Id-S». 

—  Btiil,  de  la  Soe.  d'Hist.  de  France,  IBM.  tD-«%  p. m. 

*6UYMC  OU  G1T1SB  (Mcolos  Dc),  chroni- 
queur belge,  parent  du  précédent,  né  à  Mons, 
mort  le  17  juin  1621 .  Docteur  endroit  et  chanoine 
de  Cambray ,  il  fut  aussi  le  secrétaire  particulier 
de  François  Buisseret,  archevè'que-duc  de  celte 
ville.  Sa  position  auprès  de  ce  personnage  et 
les  bienfaits  qu'il  en  reçut  lui  inspirèrent  la 
pensée  d'écrire  son  éloge  et  sa  vie.  On  lui  doit 
encore  une  histoire  de  la  cité  de  Mons,  onivre 
plus  importante,  et  pour  laquelle  il  reconnaît  Ini- 
méme  s'être  souvent  aidé  des  Chroniques  de 
Jacques  de  Guyse.  Voici  les  titres  de  ses  deux 
ouvrages  :  Vit.  et  panegyr.  Francisci  BuissC' 
reti,  archiep.  et  ducis  Cameraci  ;  1616,  in-4^  ; 
-  Mons,  Hannonix  metropolis,  interjecta 
comitum  Hannonix  chronologia  brevi  usque 
ad  Philipp.  It,  Bispanix  regem;  Cambray, 
1621,  in-4''.  Ce  hvro  a  été  imprimé  depuis  avec 
les  Antiquitates  Belgicx  de  Grammaye  ;  Lou- 
vain,  1708,  in-8^.  Louis  Lacour. 

FoppeiM,  BUfliûih.  Belgica  ;  Bruxelles,  itw.  ln-4«,  t.  II. 
p.  tll.  -'  LelODg,  BUtl,  Mtt„  éd.  1771,  111,  8M9t.  - 
P.  Marehaod,  Diei.  MU»;  U  Haye,  ITM.  p.  sot. 

GvrTON-MORYBAU  (Jjouis- Bernard),  chi- 
miste français,  né  à  Dijon,  le  4  janvier  1737, 
mort  à  Paris,  le  2  janvier  1816.  Son  père,  An- 
toine Guytouy  professeur  en  droit,  le  destina  à 
la  magistrature,  et  en  1755  U  obtint,  par  dispense 
d'âge,  la  charge  d'avocat  général  au  parlment 
de  Dijon.  Ses  plaidoyers  et  discours  noontrent 
qu'il  était  orateur  et  savant  dans  le  droit;  quel- 
ques vers  de  sa  jeunesse  disent  aussi  qu'il  était 
bon  littérateur.  Mais  la  physique  et  la  chimie 
formaient  ses  études  de  prédilection.  Membre  et 
chancelier  de  l'Académie  de  Dijon,  Il  obtint  des 
étatsdeBourgogne,  en  1774,1a  fondation  de  cours 
publics  de  chimie,  de  minéralogie  et  de  matière 
médicale,  et  il  se  chargea  lui-même  du  cours 
de  chimie.  Plein  d'ardeur  pour  la  science,  il  ap- 
prit plusieurs  langues  vivantes,  et  traduisit  divers 
ouvragesde  Bergman,  de  Scheeleetde  Black,  qu'il 
accompagna  de  notes.  En  1773  il  reconnut  If 
pouvoir  désinfectantderacidemuriatique  suroxy- 
géné (  chlore  ),  et  appliqua  sa  découverte  à  Tas- 
saùiissement  d'un  caveau  de  la  cathédrale  de 
Dijon  et  aux  prisons  de  cette  ville.  Pendant  long- 
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temps  ces  fumigations  gardèrent  le  nom  de/iimi- 
ga lions  guytoniennes.  Malgré  les  services  que 
Guyton  reodaitainsi  àriiumanité,  ses  confrères  du 
parienient  lui  suscitèrent  quelques  désagréments, 
et  il  donna  sa  démission  en  1782,  gardant  seule- 
ment le  titre  d'avocat  génér^  honoraire.  Parta- 
geant son  temps  entre  Paris  A  Dijon,  il  proposa 
dès  1782  un  plan  de  nomenclature  méthodique 
pour  la  chimie,  et  s'appliqua  d'abord  à  la  théorie  de 
Stahl;  mais  Lavoisier  comprit  immédiatement 
tons  les  avantages  que  Ton  pouvait  tirer  de  cette 
idée ,  et  réuni  à  Guyton  et  à  quelques  autres  chi- 
mistes, il  créa  la  nomenclature  qui  porte  son  nom, 
et  qui  domine  encore  aujourd'hui  dans  la  science. 
Vers  le  même  tem^,  Guyton  s'occupa  du  Dic- 
tionnaire de  Chimie  pour  VBncyclopédie  mé- 
thodique; il  y  rassembla  les  documents  les  plus 
nouveaux,  etTAcadémie  des  Sciences  lui  décerna 
le  prix  qu'elle  décernait  tous  les  ans  à  l'ouvrage 
le  plus  utile. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  Guyton  en 
adopta  tous  les  principes.  En  1790  il  Ait  élu 
procureur  syndic  de  son  département,  et  en 
1791  député  à  l'Assemblée  I^i^l^tive,  dont  il 
devint  président  l'année  suivante.  Réélu  à  la 
Convention  nationale,  il  prit  place  sur  les 
bancs  de  la  Montagne,  et  vota  avec  les  membres 
les  plus  avancés  de  ce  parti.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  s'opposa  au  renvoi  du  jugement 
anx  assemblées  primaires ,  et  vota  sur  toutes 
les  questions  avec  la  majorité.  En  1793  il  entra 
dans  les  comités  de  défense  générale  et  de  saint 
public.  La  tourmente  politique  ne  le  détournait 
cependant  pas  absolument  de  l'étude  des  sciences, 
et  il  profita  de  son  crédit  pour  sauver  les  jours  de 
quelques  savants.  Voulant  utiliser  l'invention 
des  aérostats,  il  chercha  d'abord  à  les  appliquer 
à  l'extraction  des  eaux  des  mines,  puis  il  imagina 
de  les  employer  à  la  guerre.  Dès  1783  et  1784  il 
avait  faite  Dijon  quelques  expériences  sur  la  direc- 
tion des  aérostats.  Sur  son  rapport,  le  gouverne- 
ment décida  la  formation  d'un  corps  d*aérostiers 
militaires,  destinés  au  service  d'aérostats  à  l'ar- 
mée. Guyton  fut  chargé  de  diriger  les  travaux  pré- 
paratoires, qui  se  tirent  à  Meudon,  et  envoyé  en 
1794  avec  le  titre  de  commissaire  à  l'armée  du 
nord,  où  on  essaya  des  ballons  pour  les  reconnais- 
sanees  militaires  à  la  bataille  de  Fleuras.  Vers  le 
même  temps,  Guyton  rendit  de  grands  servioeB 
à  la  France,  en  perfectionnant  les  procédés  ponr 
la  fabrication  des  poudres  et  du  salpêtre. 

Après  le  9  thermidor,  Guyton,  réélo  membre 
du  comité  de  saint  publie,  fit  plusieurs  rapports 
sur  des  objets  relatifs  k  l'indostrie ,  anx  sciences 
et  aox  arts.  Membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents, 
dont  il  cessa  de  faire  partie  le  20  mai  1797 ,  il 
s'occupa  des  finances  et  de  la  navigation  inté- 
rienre.  H  prit  une  part  importante  k  la  création 
de  l'Éoole  Polytechnique,  dont  il  devint  professeur 
et  directeur.  Comme  administrateur  des  mon- 
naies (  1800-1814),  il  contribua  puissamment  à 
l'établissement  du  nouveau  systàne  monétaire. 


Nommé  membre  de  l'Institut  de  France  à  sa  for- 
mation, en  1796,  il  présenta  k  ce  corps  savant 
un  grand  nombre  de  mémoires.  Parmi  ses  tra- 
vaux on  cite  ses  expériences  sur  la  combustioB 
du  diamant,  ses  recherches  sur  les  ciments 
propres  k  bâtir  sous  l'eau,  ses  observations  sur 
la  théorie  de  la  cristallisation  en  général,  et  de 
celle  des  métaux  en  particulier,  où  Ton  trouve  la 
première  indication  du  moiré  métallique;  sur 
le  dissolvant  nature  du  quartz,  sur  la  fusibilité 
des  terres ,  sur  la  oong^tion  de  l'adde  sul- 
fnrique  concentré,  sur  le  spath  pesant  et  la  ma- 
nière d'obtenir  la  baryte  pure ,  sur  l'acide  suc- 
cinique,  sur  les  affinités  chimiques,  sur  la 
composition  des  sels,  sur  celle  de  différents 
gaz,  sur  la  nature  de  l'acier,  sur  le  platine, 
le  Meu  de  Prusse,  le  caméléon  minéral  et  l'a- 
cide oxalique,  etc.,  etc.  On  doit  encore  à  Guy- 
ton  un  pyromètre  et  de  nouveaux  procédés 
pour  la  fabrication  du  rouge  à  polir  les  glaces 
et  l'acier.  Enfin,  perses  procédésde désinfection, 
il  mérite  d'être  regardé  comme  un  bienfoiteor  de 
l'humanité.  Toutes  ses  recherches  n'ont  pas  ce- 
pendant ce  caractère  d'exactitude  sévère  qu'exige 
la  chimie;  et  plusieurs  des  résultats  auxquels  il 
était  parvenu  ont  été  justement  contestés. 

Membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  créé  baron  et 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  sous  l'empire,  il 
perdit  à  la  Restauration  sa  place  d'administra- 
teur des  monnaies  ;  mais  il  en  conserva  les  émo- 
luments. Un  affaiblissement  graduel,  auquel  les 
événements  n'étaient  sans  doute  pas  étrangers, 
le  conduisit  lentement  au  tombeau.  Il  avait  épousé 
en  1798  M"*  Claudine  Poullet,  veuve  en  pre> 
mières  noces  de  Picardet,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Dijon,  et  anden  conseiller  à  la  table  de 
marbre  de  cette  ville.  Cette  dame,  qui  survécut 
à  son  second  mari ,  l'avait  secondé  dans  ses  tra- 
vaux et  surtout  dans  ses  traductions  :  c'est  à  elle 
que  l'on  doit  la  traduction  des  Mémoires  de 
Chimie  de  Scheele,  1785,  et  celle  du  Traité  des 
Caractères  extérieurs  des  Fossiles  de  Wemer  ; 

1790. 

On  a  de  Guyton-Morveau  :  Le  Rat  icono- 
claste, ou  le  jésuite  croqué,  poème  héroï-co- 
mique en  Tere  et  en  six  chants;  Paris,  17A3, 
in-12  ;  Paris,  1810,  m-8»;—  Mémûire  sur  l'É- 
ducation publique;  Paris,  1764,  in-12;  — 
Plaidoyer  dans  la  cause  entre  le  général  de 
Vordre  de  Citeaux  et  les  premiers  Pères  ; 
Dijon,  1766,  in-4*;  —  Éloge  du  président 
Jeannin  ;  Paris,  1766,  in-S**;  —  Éloge  de  Char- 
les V;  Paris,  1767,  in-8*;  —  Discours  sur  Vé» 
tat  actuel  de  la  jurisprudence;  Paris,  1768, 
in-8^  ;  *  Discours  sur  les  mœurs ,  prononcé 
à  Vouverture  des  audiences  du  parlement  de 
Bourgogne;  Paris,  1770,  in-i2;  —  Digres- 
sions académiques,  ou  essais  sur  quelques 
sujets  de  physique,  de  chitMe  et  d'histoire  na- 
turelle; Dijon  et  Paris,  1772,  fai-12;  —  Dé^ 
fense  de  la  volatilité  du  phlogistique,  ou 
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lettres  ât  Vmttmr  tfi*»  Digtè^si&nÈ  ac^é- 
nii^ftas  à  Patifeur  dn  Journal  de  Médeeint  ; 
sans  Iteii  nf  date  (  Dijon ,  177î),  Ih-lî;  1773, 
In-B*  ;  —  .^otwe&ft  mû^n  éte  pnrifier  absolu- 
ment et  tn  très-peH  de  temps  une  masse  d'air 
infectée;  Dijon,  1773,  fn-8«;  —  IHseaufÈ  pu* 
Mies  et  kt^es ,  ausf^ueîsûti  àjMnt  une  lettre 
oU  Vauieur  développe  le  ptan  annonce  dam 
Ikin  de  ses  discours  pour  réfi^rmer  la  juris- 
prudence;  Par»,  1775-1782,  3  vd.  ta- 12;  — 
Tnstructh)n  sur  iè  miertier  de  Loriot;  Dijon, 
1775,  m-S«;  -^mmMre  sur  Vutilité  d*un 
cours  de  chimie  dûfis  la  vitle  de  IHfon  ;  Dijon, 
1 775,  ta-4*  ;  —  Btéments  dtf^hfmie  théorique  tt 
pratique  rédigés  dans  un  nouvel  ordre,  pour 
servir  aux  cours  publics  de  VAcadémie  de 
Dijon  (avec  Marel  et  Dnrande);  Dijon,  1776- 
1777,  3  Tol.  fn-n  :  e*est  le  résoroé  du  cours  de 
Gayton  ; — Opuscules  chimiques  ut  physiques, 
traduits  du  latin  de  Btergtnann  (avec  des  notes)  ; 
Dijon,  1780-I7ê6;  —  Mémoire  sur  les  dénomi- 
nations chimiques ,  la  nécessité  d^en  perfec* 
tionner  le  système ,  les  règles  pour  y  parvenir, 
suivi  d^un  tableau  d^une  nomenclature  chi- 
mique; Dijon,  1782,  in-8'*;  ~  Description  d<e 
V aérostat  de  V Académie  de  Dijon,  contenant 
le  détail  des  procédés ,  fa  théorie  des  opéra- 
tions, les  dessins  des  machines,  et  les  procès- 
verbaux  d^expérîêncei,  etc.  ;  iutvie  d*un  essai 
sur  Papplicalkm  deîa  découverte  de  MM.  de 
Montgol/ier  é  rpxtraciion  des  eaux  des 
mines  (avec  Ghaossier  et  Bertrand);  Dijon  et 
Paris,  1784,  in-S*».  Gayton  était  monté  à  ))tu- 
sieurs  reprises  avec  Talibé  Bertrand  dans  le  bal* 
Ion  à  gaz  InffammaMe  construit  par  tes  soins  de 
l'Académie  de  Dijon.  Il  avait  fait  oonstraire,  pour 
essayer  de  le  diriger,  nne  machine  année  de 
<|uatre  rames.  An  moment  du  départ,  un  coup 
de  vent  endommagea  l^pareH  et  mit  deux 
rames  iiors  de  service.  Cependant,  Gnyton  as- 
sure avoir  produit  avec  les  daix  rames  qui  res- 
taient un  eCTet  sensible  snr  les  mouvements  du 
ballon.  Ces  expériences  furent  continnées  encore 
longtemps  par  TAcadémie  de  Dijon  ;  elle  flt  à  ce 
sujet  de  grandes  dépenses,  tpli  restèreni  inutiles  ; 
—Plaidoyers  sur  plusieurs  questions  de  droit; 
Dijon,  l785,ln-4';  —  Dictionnaire  de Chimieàe 
V Encyclopédie  par  ordre  des  matières;  Paris, 
1786,  in-**';  —  Méthode  d*une  ^'omenclature 
chimique  (avec  Lavoisier,  Laplace,  Monge, 
Berthollet  et  Fonrcroy  )  ;  Paris ,  1787,  in-8**;  — 
Essai  sur  le  Phlogistique ,  traduit  de  l'anglais 
de  Kîrwan,  avec  des  notes;  Paris ,  1788, 10*8*; 
—  Opinion  dans  Va/faire  de  Louis  XVI; 
Paris,  1793,  in-8*;  -^Traité  des  moyens  de 
désinfecter  Pair,  d^ évite)'  la  contagion  ou 
d'en  arrêter  les  effets;  1801,  in- 8';  3* édition, 
avec  des  planches  donnant  la  description  des 
appareils  permanents  de  désinfection ,  et  des 
au<;mentations  considérables  relatives  à  Textîr- 
pation  de  la  fièvre  jaune;  Paris,  1805,  in-8*  ;  — 
napper t  fait  à  V Institut  sur  la  restauration 
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âa  tableau  de  ÈaphaH  connu  sous  le  nom  de 
la  Vierge  de  FoUgno  (avec  Vincent,  Tanuf 
et  Berthollet);  1802,  In4<'.  Ce  mémoire  eaC 
d'un  grand  intérêt  ponr  les  peintres  ;  Guyton  y 
explique  fort  au  long  les  causes  de  l'altératioo 
des  couleurs  dan^  la  plupart  des  tableau  mo- 
dernes ,  et  au  moyen  de  Tanalyse  des  couleurs 
employées  par  les  anciens  maîtres,  il  hidique 
comment  on  peut  prévenir  cette  altération. 
Guyton -Morveau  a  en  outre  donné  nn  ghmd 
nombre  d'articles  à  différents  recoefls,  notam- 
ment à  la  Collection  acaOémique  de  Dijon  ;  M 
Journal  de  Physique,  an  Journal  des  Sa- 
vants ,  au  nulletin  des  Sciences  de  la  Sœêéié 
PhilamatiqHe ,  aux  Annales  de  Chimie,  dont 
il  ftit  nn  des  principaux  collabotnteurs,  am  Jour- 
nal des  Mines,  au  Journal  de  PÉcoie  Po- 
lytechnique, aux  Mémoires  de  P  Institut  ^k 
quelques  jonmaux  allemands. 

L.  Lonvnr. 

BerthoMet,  Étoffe  hiOorfftUé  4é  Ctiyt»n-Jfa>'eMW.  - 
Ferd.  Roi^fer.  BMoin  4e  M  CMmfo.  —  Ueseiwnii« 
le$  Siècle»  Uttértires  de  la  France.  —  Rabbe.  VIeiUi  de 
$oti\iolin  et  Salnte-rrenve .  Bioçr.  vniv.et  port,  des 
Contemp.  ^  GanUilcr  de  Ctaubry,  tlans  le  DêeHennMre 
êê  te  fimvênatkM.  -•  S.  Turftp,  Us  AbUoms. 

«;uTTO!f  (iV....),  frère  du  préoédent,  a  yn- 
Mé  «otts  le  pseudonyme  de  Brwnore  :  lYaiié 
emrieux  des  Charmes  de  PAntour  tonfufol , 
extrait  du  latin  de  Swedenborg;  Berlin  et  BAIe« 
1 784 ,  in-8*  ;  ^  Vie  privée  d*un  prince  célèbre^ 
êH  éétails  des  loisirs  dm  prince  Wenri  de 
Prusse  dans  sa  retraite  de  tleisuèerg  ;  Beriin , 
lt«4,in-8*',«t  1785,  itt-18.  L.  L^T. 

fiwéfafd,  La  Frtmce  Uttêraire. 

^^ettàkU ,  noble  ftmitle  eBijjMgnole,  qui  re- 
monte aux  anciens  comtes  goths  du  roytnnm 
de  Léon.  Les  principaux  personnages  de  «elle 
flnnine  sont  *. 

etrzMàif  {Alfimse  Perêz  ne),  le  Jft>R  (el 
BUeno  ) ,  fkmeux  capitaine  espagnol ,  né  à  VaMn- 
delid,  en  1258,  mort  en  1309,  tigedesnomtesde 
m^bla,  ducs  de  Medin»«idonia ,  était  ils  natnrel 
de  Pierre  deGuzman,  gont«menr  de  la  Castilte. 
C^nnu  par  ses  succès  contre  les  Manres ,  il  quitta 
l*P.spagne  lorsqu'il  vît  le  roi  Atfonse  X  s'allier 
a*««c  ces  infidMes  pour  réprimer  la  rtvolte  de 
llnfiint  éon  Sancho,  son  IHs,  qoi  tentait  de  le  dé- 
trôner. HumiKé  parses  fTères,  qui  Ini  reprochaient 
sa  naissance ,  et  en  défaveur  itoprès  du  mi ,  il 
piassa  en  Afrique.  Abenjufas ,  roi  de  Maroc,  Ini 
confia  le  commandement  de  ses  troupes.  Vani- 
qtiMrr  des  souverains  de  Fez  et  de  Tripoli, 
Gu^man  rentra  en  Espagne  comblé  dlwnnenrs 
et  chargé  de  richesses,  qu'il  employa  k  Tacquisi- 
tffon  de  la  seigneurie  de  San-Lneàr  de  Bamuneda. 
H  conseilla  à  don  Sancbe,  qui  venait  de  Aiccéder 
au  trône  de  Castille ,  la  conquête  de  llmportante 
placedeTarira(l293),etso1dade  son  pixïpre  argent 
les  troupes  à  la  tète  desquelles  II  réalisa  lui-même 
cette  entreprise.  Les  Maures  firent  les  phB 
grands  efforts  pour  ressaisir  cette  dé  de  l'Es- 
pagne ,  cette  porte  de  l'Andaloosie.  Lf  ntat  don 
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Juan,  qui  TûttlaR  détfOntr  don  Bandie,  bon  frère, 
s*aHia  avec  ces  infidèles,  et  Tint  TaMléger  à  leur 
tète.  Irrité  de  ne  pouvoir  l'emporter,  à  came  de 
la  vigoureuse  résistance  de  Ferez  de  Guzman^ 
diargé  de  la  défendre ,  il  g'avance  au  pied  des 
mors,  et  montrant  à  eet  intrépide  guerrier  aoa  fils, 
qu'il  venait  de  lui  ravir,  il  menace  de  ré||;prigiBr 
ai  on  ne  loi  ouvre  les  portes  de  Tarifa.  Ainii 
placé  entre  le  sacrifice  du  sang  ou  de  Thonneur, 
Gusman  ne  cède  qu*à  Tindignation  que  sou- 
lève ea  lai  cette  lâche  intimidation.  «  Tu  auras 
Tanne  pour  égorgn*  mon  fils,  répond-il  è  son  in- 
teriocttteur,  mais  la  place  jamais  1  »  Cela  dit,  il 
lai  lance  le  poignard  qu'il  portait  avec  loi,  pois  va 
tranquillement  s'asseoir  à  table  avec  Marie  €o- 
rond,  son  épouse,  sans  prononcer  une  parole.  Un 
cri  dtiorrenr  le  rappelle  au  haut  des  murs  ;  l'in- 
Isnt  venait  d'exécuter  sa  menace.  A  la  vue  de 
ce  spectacle ,  Guzroan  se  contente  de  dire  aux 
siens  I  «  Veillez  au  salut  de  la  place  :  k  devoir 
avant  tout  ».  Le  roi  voulut  récompenser  cet 
acte  de  fidélité,  célébré  depuis  par  les  vers 
de  Lope  de  Yega  (  voff.  ce  aom^  U  donna  à 
aoB  auteur  le  surnom  de  le  Bon^  el  iHieiia, 
et  lui  permit  de  porter  sur  son  blason  une  toor 
surmontée  d'au  cavalier  qui  laaoe  un  poignard , 
avec  cette  devise  :  «  Mas  pesa  el  rey  que  la 
sangre  m  (  mon  roi  a  plus  de  poids  que  mon  sang), 
paroles  quil  avait  prononcées  à  Tarifia  k  la  vue 
«le  son  fils  égofgé. 

Pendant  la  minorité  de  Ferdinand  IV,  Guzroaa 
ae  rangea  do  parti  de  la  reine  mère  Marie ,  ré- 
gente, et  ent  la  garde  des  toura  de  Léon  jusqn'^ 
la  mi^té  du  roi.  Sur  ces  entrefaites  les  Maures 
envahirent  ia  GastiUe,  et  tuèrent  le  f^aBd-maltre 
de  Calatrava.  Chargé  de  les  repousser,  Guzmaa 
eouvra  l'Andalonsie ,  et  livre  aux  infidèles  un 
eomfaat  prèsd'Arjona,  o*  fl  sanva  ht  vie  à  Tinfaut 
don  Henri.  En  f  JK)fi,  il  fut  chargé  du  oommaa- 
dément  des  troupee  que  fèrdfnand  IV  envoya . 
assiéger  Algesiras.  U  poussa  une  pointe  sur  Gi- 
iM-altar,  qo^H  enleva;  mais  l'année  suivante,  s'é- 
tant  jeté  dans  les  montagnes  de  Gatiftin,  lieux 
escarpés,  où  n'avaient  Jamais  pénétré  les  éten<* 
dards  chrétiens ,  il  f\it  assailli  par  un  gros  de 
musulmans ,  et  atteint  au  cOté  d'une  flèche.  Il 
parvint  cependant  à  dégager  ses  gens  malgré  sa 
blessure  et  mourut  peu  de  moments  après.  Le 
inona.<ttère  de  Saint-Isidore,  qu'il  avait  fondé 
près  de  Séville ,  reçut  ses  dépouilles  mortelles. 

V.  Martv. 

PmdencioâeSandoviil.  Cron.delBmperaé.  Monta  f^U 
J«  Btp,  —  CnMHea  ëe  U.  Saaeho  el  Bravo  {  ValUdolid, 
1B5««  iD-fol.,  fol.  76.  —  Moodfjar,  ^fexm.  é'Jlfonso  el 
Sabio.  —  Don  MaDuel-Josef  Qointana,  f^idas  de  Etpa- 
liùles  ceMirë». 

«UZMAN  on  CUSMAN  (Ltonora  ne),  dame 
de  Medfna-Sidonta  ;  die  naquit  vers  i310  on 
1319,  et  mourut  en  1350.  Elle  fut  inariée,  très- 
jeune  ,  à  don  Juan  de  Velasco.  11  parait  qu'elle 
était  déjà  veuve  lorsque,  en  1330,  le  roi  de  Cas- 
tille  Alfonse  XI,  dit  le  Vengeiir  ou  le  Justicier, 
la  vit,  et  fut  iVappé  de  sa  beanté.  Leonora,  de« 


venue  mftttresâe  dn  roî»  exerça  sur  lui  on  pou- 
voir tel  que  hi  reine,  Marie  de  Portugal,  se 
trouva  réduite,  dans  sa  pn^iro  cour,  à  un  rôle 
secondaire.  Pendant  vingt  années,  Marie  dévora 
en  silence  les  ennuis  et  les  humiliations  dont 
Tabrenva  cette  flivorito.  Leononu  enivrée  de  son 
triomphe  sur  la  mère  de  l'héritier  présomptif  do 
trône  de  Castille ,  donlilement  fière  de  la  cona- 
tance  dn  roi  et  de  la  nombreose  famille  qu'elle 
lui  avait  donnée ,  Leonora  ne  songea  pas  qu'un 
Jour  pent«ètre  cette  refaie  aurait  la  possibilité 
de  punir  son  arrogance.  Ce  Jour  vint  Le  26  mars 
1350,  Alfonse  mourut,  de  la  peste,  dans  son 
camp,  devant  Gibraltar,  qui  appartenait  aux 
Maures,  et  dont  les  Sapagwris  faisaient  alora  le 
siège.  Les  yeox  de  Leonani  s'ouvrirent  soudain 
sur  le  danger  de  sa  situation  ^  elle  quitte  le  camp, 
où  elle  avait  snKi  AMbnse,  et  prétendit  voo 
loir  accompagner  le  corps  dn  monarque  jusqu'à 
Séville,  où  résidaient  la  reine  et  aon  fila  don  Pe- 
dro, auquel  on  ne  taida  pas  de  donner  le  sur- 
nom de  CmeL  Biais,  changfnnt  de  dessein,  elle 
laissa  le  AinètMre  eertèg»  poursuivre  sa  route 
vers  Séville ,  et  alla  s'enfermer  dans  la  ville  de 
MediDa*Sidonia,  qui  lui  appartenait.  C'était  une 
des  plus  fortes  places  de  l'AndalouRie  ;  toutefois, 
elle  ne  crut  pas  prudent  d'y  rester.  Sur  la  nou- 
velle qu'Alboquerque  s*avançait  avec  des  troupes 
pour  Tassiéger,  elle  ne  prit  plus  conaeil  que  de 
sa  témérite  habituelle,  et  se  rendit  à  Séville 
pour  se  préeenter  au  nouveau  roi^  dont  elte  espé* 
rait  être  honoraMement  traitée.  Mais  Pedro  sa^ 
tisfit  sa  cruauté  naturelle  aussi  bien  que  le  res- 
sentiment de  aa  mère  en  faisant  arrêter  et  jeter  en 
prison  la  maltresse  de  son  père.  On  latransléra  en- 
suite à  Talavera,  dans  te  royaume  de  Tolède,  dont 
le  gouverneur  éteit  Olraeida.  Ce  derner  reçut  peu 
après  Tordre  de  faire  mourir  Leonora  de  Gnsman. 
Elle  avait  eu  d' Alfonse  le  Justider  chiq  fils  : 
Henriquek,  comte  de  Transtamare,  qui,  dans  la 
suite  monta  sur  le  trône  de  Castille;  Telle, 
comte  de  Biscaye,  Sanche ,  Juan  et  Pedro.  C'est 
par  rrreor  que  quelques  historiens  ont  compte 
parmi  les  enftmts  de  Leonora  don  Fadrique  ou 
l^ederic ,  que  Pierre  le  Cmel  tua  de  aa  propre 
main.  Fadriqne  était»  comme  te  roi  son  frère, 
fils  d'Alfonse  XI  et  de  Marie  de  Portugal. 

Camille  Lamua. 

Martsna,  HMoite  d'Èspaçne.  —  Chronique  4'Jton' 
toXL 

mvtMAn  (  Don  Ferndnd  Pères  ob)  ,  seigneur 
de  Batres,  poète  et  chroniqueur  espagnol,  né 
en  1405,  mort  en  1470,  à  Batres;  fils  de  don 
Pedro  Soarex  de  Gunnan,  grand-notaire  on 
chancelier  de  la  province  d'Andalousie,  et  de 
dona  fllvira  de  Ayala.  Célèbre  k  la  cour  lettrée 
de  Jean  II,  roi  de  Castilte,  il  prit  tour  à  tour  place 
dans  les  conseils  et  dans  les  armées  de  ron  roi. 
Lorsque  le  connétebte  Alvarez  de  Lima  dirigea  une 
expédition  contre  les  Maures  de  Grenade,  il  vint 
se  ranger  sous  les  drapeaux  castillans  à  la  tête 
d*iin  corps  de  troupes  qu'il  avait  levées  à  aet 
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frais,  et  prit  pirt,  en  1431/à  la  bataille  de  Ui- 
gueroela.  Mais  sa  parenté  avec  TéTèque  de 
Valence,  sous  les  ordres  duquel  il  servait,  le  fit 
soupçonner  d'avoir  conspiré  avec  ce  prélat  une 
liaine  contre  le  connétable,  pour  servir  les  des- 
seins de  l'Aragon  et  de  la  Navarre  contre  les 
intérêts  duHt>i.  Anèté,  il  n*eut  pas  de  peine  à 
se  disculper,  et  fut  remis  en  liberté.  Dès  lors, 
dégoûté  de  la  vie  publique  par  les  intrigues  de 
cour,  il  se  retira  à  Batres,  où  il  cultiva  exclusi- 
vement, et  avec  beaucoup  de  succès,  la  poésie, 
la  philosophie  et  riiistoire. 

C'est  en  remémorant  les  événements  de  son 
temps  auquel  il  avait  pris  plus  ou  moins  de  part, 
•qu'il  s'est  acquis  les  droits  les  plus  légitimes  à 
l'estime  de  la  postérité.  La  Chronique  de  Jean  11^ 
qu'il  a  compilée,  refondue  et  complétée,  commen- 
cée par  Alvar  Garda,  Ait  successivement  conti- 
nuée parle  poète  Jean  de  Mena ,  par  Pedro  Carrillo 
de  Albomox  ,et  frèreLopede  Barrientos.  Perezde 
Guzman  la  reprit,  et  lui  donna  la  précision  et  la 
forme  la  plus  convenable  (1450).  Son  style  est 
concis  et  dair.  On  y  reconnaît  l'impartialité  d'un 
philosophe,  qui  ne  dissimule  ni  vices  ni  vertus , 
dans  la  peinture  si  vraie  qu'il  nous  donne  d'un 
temps  rempli  de  conspirations  et  dlntrigues.  Quoi- 
que ennemi  du  connétable,  bien  qu'il  blâme  l'in- 
iluence  absolue  de  ce  favori  sur  l'esprit  du  roi  son 
maître,  il  ne  laissa  pas  de  réprimander  la  conduite 
des  infants  et  des  grands ,  leurs  conseils  et  leurs 
complices  ainsi  que  les  moyens  violents  qu'ils 
employèrent  pour  enlever  leurs  adversaires  de 
4a  cour.  Mais  c'est  surtout  dans  ses  portraits 
des  rois  et  des  grands  hommes  de  son  époque  . 
que  Guzman  met  au  jour  toutes  les  ressources 
de  son  style,  à  la  fois  éneiigique,  élégant  et  pitto- 
resque. Plus  d'une  fois  sa  sévère  franchise  irrita 
la  cour.  Ses  poésies  traitent  de  sujets  moraux  ou 
mystiques.  Les  plus  célèbres  sont  les  sept  cents 
couplets  sur  l'art  de  bien  vivre,  et  les  éloges  des 
hommes  illustres  de  PEspagne.  Il  a  décrit  en 
soixante-quatre  stances  les  quatre  vertus  cardi- 
nales, mis  en  vers  le  Pater  noster  et  de  nom- 
breuses hymnes  à  la  Vierge  et  à  différents  saints. 
La  plupart  des  poésies  de  Guzman  se  trouvent 
dans  les  cancioneros  espagnols.  Sa  chronique  a 
pour  titre  :  Cronica  del  senor  don  Juan  Se- 
gundo  deste  nombre ,  rey  de  CastiUa  ;  —  las 
generationes ,  sembUmzagy  o  obras  de  las 
excellentes  reyes  de  Espana  D.  £nrique  et 
TercerOf  e  D.  Juan  el  Secundo;  y  de  los  vene^ 
tables  prtlados ,  y  notables  cavalleros  que 
en  los  tiempos  de  estos  reyes  fueron.  Ses  poé» 
sies  sont:  Las Sentencias  copias  de.bien  vivir; 
Lisboune,  1564  ;  —  Loo  de  los  claros  Varones 
de  Espana  ;  —  Con/esion  rimada;  —  Copias 
contra  los  que  dizen  que  Dios  en  este  mundo 
nin  do  bien  por  bien,  nin  mal  por  mal;  ^ 
Coronacion  de  lascu€Uro  Virtudes  cardinales; 
—  Copias  à  la  morte  del  obispo  de  Rurgos 
don  Alonso  de  Cartagena  ;  —  Exposicion  del 
Pater  noster  y  Ave  Maria,  y  Co^fessionario ; 


—  Las  9e  Copku  de  tkk»  y  mrtMdês;  —  Los 
Proverbios,  etc.  Victor  Martv. 

NicpUs  ABtoolo.  BibUotàfÊca  mtptma  noeo.  -  b«. 
gcDio  de  OdMM,  CoUteekm  d$  loi  wuimret  AMaru  Ktpmr 
1ioU$ ,  tottiM  XII  et  U. 

fiUEMAïf  (  Don  Henri  de  ),  deuxième  duc  de 
Medina-Sidoiiia,  capitaine  espagnol,  lils  natural 
dn  premier  duc  de  ce  nom,  mort  en  1492.  A 
l'avènement  d'Isabelle  au  trône  de  Castille,  il 
s'était  établi  à  Séville  pour  défendre  la  cause  de 
cette  reine  contre  Rodrigue  Ponce  de  Léon,  niar- 
quis  de  Cadix,  qui,  établi  à  Xérès,  appelait  toute 
l'Andalousie  au  parti  de  l'infante  Juana  (rojr. 
ce  nom).  A  Tarrivée  d'Isabelle  de  Castille  (  voy. 
ce  nom  ) ,  Guzman  dénonça  aux  pieds  de  cette 
reine  tons  les  méfaits  du  marquis,  qui  sot  si  bien 
rentrer  en  grâce,  que  les  deux  rivaux  reçurent 
Tordre  de  quitter  Séville.  A  la  reprise  de  la  guerre 
contre  les  Maures,  Ponce  de  Léon  sorpraid  Al- 
baroa,  et  s'y  renfenne.  Le  roi  de  Grenade  revient 
l'assi^r  avec  toutes  ses  forces;  la  situation  dn 
marquis  est  désespérée  s'il  n'obtient  le  plus 
prompt  secours.  Le  duc  de  Medina-Sidonia,  dans 
ce  moment  extrême ,  outilie  le  passé  pour  ré- 
pondre à  l'appel  de  la  marquise  de  Cadix.  A  la 
tête  de  5,000  hommesde  cavalerie ,  de  50,000  fan- 
tassins, levés  à  la  hâte  et  à  grands  frais,  le  doc, 
suivi  de  l'élite  des  chevaliers  andalous,  sort  de 
Séville,  et  vient  délivrer  Alhama  et  son  défen- 
seur :  le  duc  se  retira  comblé  de  félicitations  et 
réconcilié  avec  celui  qui  lui  devait  on  si  grand 
et  si  généreux  service. 

Au  siège  de  Malaga,  le  duc  de  Medina-Sidonia 
vint,  en  simple  volontawe ,  avec  cent  yaisseaux 
de  toutes  grandeurs,  armés  et  abondamment 
approvionnés;  il  amenait  en  outre,  également 
levé  â  ses  lirais ,  un  nombreux  corps  de  trou- 
pes, et  apportait  à  Leurs  MijeatésCaiholiqaes  un 
don  de  vingt  mille  doublons  d'or.  Henri  de 
Guzman  mourut  après  avoir  pris  une  part  glo- 
rieuse à  la  conquête  de  Grenade. 

V.  M— Y. 
HerMDdo  del  V9igu/»rcn»eadê  lot  il«f«t  CatkoUet, 
«UZMAH  (Don  FerdinandrPfunes  nn),  en 
latin  JVonnitM  Pincianus,  célèbre  rbéteor  espa- 
gnol, né  à  Pindum,  dont  le  nom  moderne  est  Val- 
ladolid,  en  I48a,  mort  À  Salamanque,  en  1552. 11 
était  de  l'illustre  famille  des  Guzman,  et  son  pèra 
était  surintendant  des  recettes  royales  à  Valla- 
doUd.  Il  eut  pour  maître  Elio-Antoine  de  Le- 
brixa,  en  latin  Nebrissensis  (voy.  ce  nom),  la- 
tiniste élégant  et  pur  et  habile  grammairien.  11 
passa  ensuite  à  l'université  de  Bologne^et  étudia 
avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  la  lai^e  grecque, 
qu'au  bout  de  peu  d'années  il  parvint  à  égaler 
ses  savants  maîtres,  Joviendu  Péloponnèse  el  Phi- 
lippe fiéroald.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  il 
acheta  àgrands  frais  bonnombred'oovrageagrees, 
qu'il  rapporta  en  Espagne.  Le  cardinal  Ximenès, 
qui  venait  de  fonder  l'univeraité  d'Alcala  de  He- 
narès,  oii  il  attirait  les  plus  habiles  profes- 
seurs par  les  traitements  qu'il  leur  offrait,  avait 
ordonné  la  publication  d'une  bible  polyglotte. 
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Attaché  k  eet  important  travail  »  le  jaine  Nafiez 
traduisit  en  latm  la  plus  grande  partie  de  l'édi- 
tion greoqne  des  Septante.  Jalonx  ensuite  de 
propager  par  ses  travaux  l*étude  de  la  langue 
(pvcque,  U  occupa  la  chaire  inaugurée,  dans  la 
nouTelle  université»  par  Démétrius  Lucas.  Des 
discussions,  qu'il  engagea  avec  ses  collègues,  ra- 
menèrent* à  se  transporter  à  Salamanque.  11  con- 
tinua dans  cette  université  renseignement  du 
grec,  et  dans  sa  chaire  de  rhétorique,  qu'il  oc- 
cupait en  même  temps ,  il  expliqua  et  commenta 
rhistolre  naturelle  de  Pline  et  de  Sénèque  le  philo- 
sophe. L'historien  Zurita ,  le  cardinal  de  Mendoça 
«C  beaucoup  d'autres  célébrités  se  formèrent  à 
son  école.  Ce  savant  philologue  légua  sa  riche  et 
précieuse  bibliothèque  à  l'université  de  Sala- 
manqne  et  ses  autres  biens  aux  pauvres.  Philo- 
sophe austère,  il  ordonna  de  graver  sur  son  tom- 
beau ces  mots  :  Maximum  vUœ  bonum  mors. 
On  a  de  lui  :  Annotationes  in  Senecx  phi- 
lasophi  Opéra  ;  Venise,  1536,  in-4''  ;  —  Obser- 
vatianes  in  Pomponium  Melam;  Salaman- 
que, 1543,  ln-8';  —  Observationes  in  loca 
obseura  ei  depravata  Historiée  Naturalis 
C.  Plinii ,  cum  retractationibus  quorumdam 
toeontmGeographissPomponiiMelx,  locisque 
aliis  non  paucis  in  diversis  u Musqué  lingwe 
ouetorilnu  castigatis  et  expositis;  Salamanque, 
1544;  Anvers,  1547;  Francfort.  1569,  in-fol.;» 
Giota  sobre  las  Obras  de  Juan  de  Mena; 
Séville,  1528,  ln*fol.;  Tolède,  1547,  in-fol.;  AI- 
cala,  1566,  in-8«;  —  Refiranes  y  Proverbios 
^lofAiM  ;  Salamanque,  1555,  in-4®.  V.  Marty. 

TMssler,  Êloga  de$  Savantt.  —  Chaurrepté,  DietUm- 
mmlrm  UMûHqmB.  —  H.  Antonio,  BMMkeea  HUpanu, 

«VIHAH  OUYAKitS  (Db).    Voy.  OUVARàs. 

«UEMAH  (Dona  Ana  on  Louise  db)  ,  reine  et 
r^eDte  de  Portugal,  fille  de  Jnan-Perez  de  Gnz* 
mao,  duc  de  Medina-SIdonia,  morte  en  1666. 
Elle  cootribna  beaucoup  à  l'élévation  de  Jean  de 
Bragance,  son  époux,  au  trône  de  Portugal  (1640), 
et  poaaaa  ea  mdme  temps  son  frère ,  le  duc  de 
Mediu-Sidonia,  à  soulever  l'Andalousie.  Après 
la  mort  de  son  époux,  en  1656 ,  Dona  Guzman 
prit  la  régence,  soutint  avec  fermeté  la  lutte 
contre  les  Esp^pMls ,  et  finit  par  assurer  lindé- 
pendance  dn  Portugal,  dont  la  couronne  resta 
sar  la  t6te  de  son  fils  aîné.  AecaUée  de  douleur 
par  la  conduite  de  son  fils ,  elle  se  retira  dans 
on  cloître,  où  elle  mourut  Lorsque  le  duc  de 
Bragance  se  demandait  s'A  céderait  aux  invita- 
tkma  de  la  noblesse  portugaise,  en  prenant  la 
coonmne ,  on  anx  ordres  de  la  cour  d'Espagne, 
en  ae  rendant  à  Madrid,  cette  femme ,  qui  avait 
le  courage  et  la  détermination  d'une  Guzman, 
lui  dit  :  «  Mon  cher,  si  tn  vas  à  Madrid,  tu 
cours  à  la  mort  ;  si  tu  t'avances  à  Lisbonne,  tu 
cours  an  trépas  :  une  mort  glorieuse  dans  ta  pa- 
trie eet  préférable  à  une  mort  honteuse  en  £s- 
pn^M.  «  V.  M. 

F.  Oento,  Portufoi,  dans  r  Dni9ért  pUtorêStm, 

.  *«vuiA]i  {Franciseo  w,)^  poète  eapa^Ml» 


vivaitdansla  seconde  nioitiédu seizième  siècle;  il 
n'est  connu  que  comme  auteur  des  Trio^fos  mo- 
rales; Séville,  1581,  imitation  des  Trionfi  de 
Pétrarque.  G.  B. 

Tleknor,  HUtorif  ofSpMUih  IMtnUure,  t.  III,  p.  «9. 

*  GUZMAN  (  Juan  DB  ),  littérateur  espagnol , 
contemporain  de  Philippe  II.  Il  existe  He  loi  une 
Rhethorica  (Alcala,  1590,  in-8«),  divisée  en 
quatorze  combites,  ou  invitations  à  des  fêtes. 

G.  B. 

Tidnor.  Ofifori  of  Spmiiiih  LUêraturt,  t.  III.  p.  itT. 

«ozMAïf  (  Pèdre  db), somommé  el  Coxo (l), 
peintre  espagnol,  né  vers  1557.  Il  fut  un  dis 
meilleurs  élèves  de  Patricio  Coxès.  Il  aida  son 
maître  dans  la  décoration  du  Prado ,  et  peignit 
seul  le  plafond  du  cabinet  du  roi  Philippe  III.  Ce 
monarque  choisit  Pèdre  de  Guzman  pour  son 
peintre  particulier,  le  10  février  1601.  Guzman 
professa  avec  distinction,  et  fit  de  nombreux 
élèves.  Ses  tableaux,  presque  tous  des  portraits, 
accusent  un  bon  dessinateur  et  un  coloriste 
maître  de  ses  tons.  A.  db  L. 

Gaevam ,  Lot  ConutOariot  de  ta  Pintura,  —  Qullllel, 
ZMclionnoIra  du  Peintres  eipagnoU. 

GIJZMAN  ,{A.'M.)f  démagogue  espagnol,  né 
à  Grenade,  en  1752,  guillotiné  à  Paris,  le  16  ger- 
minal an  II  (5  avril  1794).  Il  se  fit  naturaliser 
fhmçais  en  1781,  et  se  montra  l'un  des  partisans 
les  plus  fougueux  de  la  révolution.  Après  avoir 
servi  quelque  temps  dans  les  années  républi- 
caines, il  revint  à  Paris,  en  1793,  et  se  lia  avec 
Hébert  (  le  P,  Duchesne  ),  Desfieux  et  les  prin- 
cipaux membi'es  de  la  commune  de  Paris,  qui  en 
firent  un  de  leurs  agents  les  plus  actifs.  Il  de- 
vint membre  du  comité  révolutionnaire  central, 
séant  à  l'archevêché ,  et  parmi  des  insurgés  en 
permanence  il  sut  encore  se  faire  distinguer.  Il 
était  à  Marat  ce  qu'était  Saint-Just  à  Robespierre. 
Il  se  montra  l'un  des  ennemis  les  plus  acliarnés 
des  girondms  dans  les  clubs  et  les  réunions  pu- 
bliques, et  fut  surnommé  par  les  faubouriens  don 
Tœsinos,  par  allusion  au  tocsin,  qu'il  avait  fidt 
sonner  le  31  mai  au  soir  pour  assembler  la  po- 
pulace et  la  précipiter  contre  les  députés  accusés 
de  modérantisme  et  de  fédéralisme.  Le  triomphe 
de  Guzman  dura  peu.  Dénoncé  te  2  juin  1793 
par  Barrère  comme  l'un  des  instigateurs  des 
mouvements  populaires,  il  ne  fut  pas  poursuivi 
alors;  mais  le  comité  de  salut  public  résolut 
d'abattre  la  faction  qu'il  dirigeait  :  il  fut  arrêté 
dans  la  nuit  du  15  germinal  an  n.  Traduit  au 
tritMinal  révolutionnaire,  il  fut  condamné  le 
lendemain,  «  comme  conspirateur,  ayant  d'a- 
bord été  complice  de  d'Oriéans  et  Duroouriez  ; 
puis  ayant  voulu  massacrer  les  patriotes  des 
comités  de  salut  public,  de  sôreté  générale  et  les 
jacobins  ».  Il  fut  exécuté  le  même  jour  (2),  sur 
la  place  de  la  Révolution.      Henri  LBSticuR. 

(i)  u  BoUêux.  Peut-être  le  nom  de  ion  mallre ,  Coxès, 
eootriboa-t-ll  à  loi  faire  dosBer  ce  aamon. 

pt)  Avec  loi.  et  eomme  eet  oonpllees,  toreat  exdoatdi 
P.*r.  Fabre  d'ÉftaoUve,  J.  DeUunay,  F.  Chêboly  F.  Ca- 
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Le  âftmtttfKT  tÊHiDentl,  tu  1•^  h*  IM  ;  m  n,  n**  iw- 
irr.  —  M««rapM«  nuMinM;  Ptrti,  i«t.  •«  entente 
Atotorifue  ée*  Contemporaims  ;  Brutellec,  itl».  -  Ar* 
naolt,  Jay.  Jouy  et  Iforvtns,  ^io^apAi«  nouvelle  des 
Contanporain»;  Parts,  istl.  —  Tbien,  HUMre  de  la 
iUvolution /rançâiiê,  t,  IV,  paacâm.  -  LwaartlM,  Jfis- 
to<r«  «iM  Cr'irondiAi,  I.  VI,  p,  6i. 

*  6WIAYM  (David  ip. ),  oéMtN^  torde  gil- 
lofe,  né  ^ea  1340»  à  Brogynin  (comlé  de  Car- 
digaa)»  mort  vm  1400.  U  f«t  ékevé  Jusqu'à 
l'Age  de  quinze  ans ,  à  Emlyo,  dans  la  famille  de 
d«Uevi(ilynAp.v  GuUymTyoban,  tord  Cardigan; 
il  devint  ensuite  iatondant  et  précepteur  particu- 
lier dans  la  maison  d'Hoel.  U  est  généralement 
connu  sous  le  nom  de  DavUi  de  Glamorgan,  et 
du  Rossignol  de  Teivi  Voie,  dans  le  comté  de 
Cardigan.  Les  poèmes  de  Gwitym  ont  été  pu- 
bliés par  Owen  Jones  et  William  Jones;  I70S  » 
iB*ft°.  Wil.  Owen  pense  que  pour  l'invention, 
rhaimoDie,  la  darté  et  Télégance  du  langage, 
Gwilym  n'a  été  surpassé  par  aucun  des  poètes 
gallois  venus  après  lui.  Z. 

rie  de  Cwi^m,  en  lêle  de  aes  OMuvrtt,  —  Cbslnara. 
GenmU  BiograpMeal  mctionar^f. 

GWiJVNB  (  Matthieu),  médecin  et  poète  dra- 
matique anglais,  né  à  Londres,  vers  1554,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1C27.  U  acheva  ses 
études  au  Saint^ohn's  collège  d'Oxford,  et  en  de- 
vint plus  tard  membre  agrégé.  U  pratiqua  pen- 
dant plusieurs  années  la  médecine  à  Oxford ,  et 
acoompagna  ensuite  sur  le  continent  sir  Henry  Un* 
ton,  ambassadeur  d'Elisabeth  à  la  cour  de  France. 
Lors  de  l'étebfissement  du  collège  Gresbam ,  il 
Alt  appelé  à  y  professer  la  médecine ,  et  en  1605 
il  fut  élu  membre  du  Collège  des  Médecins. 
Gwinne  était  instruit ,  mais  il  a  peu  écrit  sur  son 
art;  ses  ouvrages  appartiennent  à  la  littérature 
oratoire  e*  pratique;  son  style,  qui  ne  manque 
pas  de  vivacité ,  est  pl«n  de  mauvais  goût  et  de 
jeux  d'esprit.  Parmi  ses  écrit»  on  remarque  deux 
pièces  de  théâtre  :  Nero,  tragédie;  1603,  in-4*  ; 
—  Vertnmnus,  sive  annusreeurrens  Oaronii; 

1607,  in-4*.  8- 

Wood ,  Jtkmm  OxonUMm.  -  Wirt ,  Utm  of  tkê 
Gre$h4m  vr^e$9&ri.-C\»\mn,  Gênerai  diofpraphwU 
Dictifonarii.—  âtographia  Britannica. 

GVAC.  Voy.  GiAc. 

^  GVGàs  (rOrn;),  premier  roi  de  Lydie  de 
la  dynastie  des  Mermnades,  détrôna  Candaule,  et 
lui  succéda  en  716  avant  J.-C.  d'après  la  cljro- 
nologied'Hérodote,  en718d'après  Diodore.eten 
700  suivantEusèbe.  Hérodotele  fait  r^er  trente- 
huit  ans  et  Eusèbe  trente-six,  ce  qui  place  sa  mort 
en  678  ou  en  664  avant  J.-C.  Les  anciens  nous  ont 
transmis  sur  Gygès  des  légendes  très-curieuses, 
mais  qui  n'appartiennent  pas  à  l'histoire;  les  seuls 
faits  de  ce  règne  qui  méritent  d'être  mentionnés 
sont  les  suivants  •  les  Lydiens  étaient  dispo- 
sés à  lui  refuser  l'obéissance;  un  oracle  leur 
prescrivit  de  se  soumettre ,  et  Gygès  exprima  sa 


mille  DesinoDlln«,G.-i'-  Ucroiz.P.  Pbellpeaai,  CDasire. 
M.-J.  Hérault  de  SAsbeUes,  G.-J.  Daaton,  M.41. 8«hnK«et 
d'BtpaffOM,  8.-J.  Frey,  l^  Prey,  et  C.-F.  DiadertckMn. 
On  lenr  adJoLgirtC  le  général  Weatermann. 
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reconnaissance  en  faisant  au  temple  de  Detphet 
de  magnifiques  présents.  Il  Ait  en  guerre  avec 
diverses  villes  de  l'Asie  Mineure,  telles  que  MBet, 
Smyme ,  Colophon  et  Magnésie.  Les  richesses  de 
Gygés  éteient  passées  en  proverbe. 

nCroéote,  I,  i^\k.  atee  les  oMea  de  Baebr.  —  Jottla,  1, 
T.  —  Pauaanlai .  IV ,  tl.  -*  NIcoIm  de  Daaias .  Frog.,  It  et 
6»;dana  les  Prag,  HUt.  6nee..  édU.  Dldot.  t.  lU.  -> 
Creuser,  Frag.  hitt ,  p   SM;  MeMem.,  1,  p.  71,  note  M. 

*  «TLDBNLOBVM  (1)  (  Ûlrich  •  Christian , 
comte),  grand-amiral  danois,  fils  naturel  de 
Christian  V  et  de  Sophie-Amélie  Moth,  né  en 
1685,  mort  en  1719.  Il  écrivit,  en  français,  nn 
journal  du  voyage  qu'il  fit  en  1704  (  mai-sqh 
tembre) ,  à  la  suite  du  roi  Frédéric  IV.  Ce  mo- 
narque visite  Frederikstad,  Christiania,  Kong^ 
berg,  Toensberg,  d*où  il  suivit  les  câtes  jusqu'à 
Stavanger.  De  là  il  se  rendit  par  mer  à  Bergen, 
puis  à  Drontheim,  d'où  il  revint  à  Christiania 
par  le  Guldbrandsdalen  et  la  vallée  du  Glorooi 
jusqu'à  Kong^vingèr.  L'interessante  relation  de 
Gyldenloeve  a  été  traduite  en  danois,  sous  le 
titre  de  ;  Dagregister  over  K,  Fridcrich  iV 
des  Reise  i  Norge;  Christiania,  1770.    £.  B. 

Nyerup   et  Kraft,  LUU*U*,  «-  Btdea,   ikamark» 
Riges  Historié,  t.  V,  p.  U0,M9. 

GTI4SDBNSTOLPB  (  Michel-Olai  WKXioinm, 
anobli  en  1647,  sous  le  nom  de),  publicistoet 
érudit  suédois,  né  le  9  février  1609,  àPjettej7- 
den  (Smâland),  où  son  père  était  chapelain, 
mort  le  28  juin  1670.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  philosophie  à  TuniveiMté  d'Upsal ,  en 
1632,  ilobtintune  subvention  pour  voyager  quatre 
ans  à  l'étranger,  et  parcourut  rAllemagne  et  hi 
Hollande ,  où  U  se  lia  avec  Heinsius  et  Vossisa. 
De  retour  dans  sa  patrie,  et  1630»  U  d)»vût  tecié- 
taire  de  l'amiral  GyUenMra,  et  6it  suoce»- 
sivement  racteur  de  l'éoote  de  Weu<»  (1638), 
professeur  de  politique  el  d'histoire  (1640),  et 
professeur  de  droH  (1647)  à  l'université  d'Abo. 
Dansl'undesea  ouvrages,  intitulé  Boliiica  Ptm- 
cepto,  il  disait  que  le  tfro^  (grand^hanoelier)  est 
un  vice-Toî ,  et  qu'il  a  mission  de  rappeler  an  mo- 
narque ses  devoirs.  Charies  X  prit  ombrage  de 
ces  maximes,  et  pour  empêcher  que  le  professenr 
ne  les  inoulquAt  à  la  jeunesse ,  il  l'éteigna  hono- 
rablement de  l'université ,  en  le  nommant  asses- 
seur au  tribunal  supérieur  de  Abo,  en  1667.  Gyl- 
denstolpc  devint  hœiadshœfding  ( juga  territo- 
rial) de  Wettie,  Haskim  et  Hising  dans  la  pro- 
vince de  Elfsborgen  1 667,  etobtint  en  récompense 

(1)  Ce  nom,  qui  aigalfle  (ion  d^or,  éitUt  tpéctateflB«lta^ 
fecié  9UX  flLs  naturels  des  rois  de  Danemark,  conune  »- 
lui  de  GtHenhjetm  (eMque  d'or)  l'éUtt  aoi  bâtards  de* 
rois  de  Soède.  LTittloire  menUonnc  plusieura  Gylden- 
loeve ;  VlHoh-ÇhriMtian .  «a  naUirel  de  Chrtatlan  iV, 
se  dlsUogua  comme  géodral  au  alége  de  Copenbafoe  par 
les  Suédois ,  en  1688}  —  lUtrich-FréOéric,  flh  nalurdde 
Frédéric  III ,  mort  A  naraboars,  en  170».  11  fut  longtemps 
gouverneur  de  Norvège,  cl  11  osa  tort  mal  de  sa»  sato- 
rite  et  de  la  bveuF  dont  11  joutesalt  auprès  de  son  Jrerc 
Chrl<Uan  V.  Il  contribua  puissamment  à  la  chute  du  cé- 
lèbre Grlffenfcld;  -  ChHHian,  nis  naturel  de  Ckrti- 
tlan  V.  êl  (rtre  de  Frédéric  IV,  dont  U  fut  fevoll  ««w 
dans  sa  Jeunesse.  U  éUU  grand-connétable. 
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4e  ses  sertioes  r&lliraildiiiMineiit  de  plusiéiift 
de  ses  domaines.  Ses  t^rindpaax  ouvrages  sont  : 
PoHtica  Prgtepto  ad  stntnm  impêrii  Gothlvo* 
Sneeiei  aecomodata ,  dtmeiticis  pasÊim  exem" 
plu  Ulustraia;  Àbo,  1647»  et  l«d7  :  Tun  des 
premierH  otttrages  qtii  aient  été  (rabUésen  Suéde 
sur  cette  maftère;  —  Epllome  ÙescrîptionU 
SnedXf  Gothix,  FennïngÏK  et  9Ubjtctnrum 
provineiarum;  Abo^  1650 1  et  dans  la  CoHeetéo 
Monutnentorum  deHatui;  Brunswick,  t.  II; 
Itie  :  ce  travail  estimé  avait  dé||è  été  publié  sous 
Ibnue  de  dlesertations  (  il  traite  de  la  géographie 
et  de  Tethnologie  des  États  du  roi  de  Suède,  des 
aetlqnités  qui  s>  trouvent,  des  langues  qui  y 
sont  parlées,  de  l'administration  civile  et  eoolé» 
aiaslîque  »  de  l'état  des  iinaanes ,  des  ramilles  il- 
hntres  et  enfin  des  n4s  de  Suède;  -^  5jrii^|wif 
CBeowmi»;  Abo^  1646;  -  BifUtes  Prœoepta; 
Abu,  1630  ; — De  JnriMpru^ieHm  ;  1646  et  1660. 

£.  Bbauvois. 

sucmman.  MM.  smo-ftftmieà»  t.  U,  ^  sum.  - 
Binr.  Ltr.,  t.  V.  ^  MS-VTk 

*  GTLOBfisT«»LPB  <  ^ia)»filsdu précédent, 
homme  d*État  suédois,  né  à  Abo,  le  &  novembre 
1646,  mort  le  4  mai  1706.  Après  avoir  acbevé ses 
études,  fl  entra  à  la  ehaneellerie ,  en  1663,  et 
fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  en  Finance. 
Plusieurs  missions  diplomatiques  lui  furent  non- 
ftées  :  en  1674,  il  condat  des  traités  avec  la  Hol« 
lande  et  le  Palatinat;  en  1680  il  fut  obaigé  de 
représenter  diaries  XI  comme  médiateur  enfare 
le  roi  de  Danemark  et  le  duc  de  Holstoin.  Ayant 
succédé  à  Lindskœld  comme  gouverneur  du 
prince  Charles  (Xll),  il  fut  l'un  de  ceux  que 
Charles  XI  désigna  pour  exercer  la  régence  du- 
rant la  minorité  de  son  fils.  Gyidenstolpe  devint 
en  1705  président  du  ooliége  de  chancellerie.  U 
présida  la  diète  en  1690,  et  fut  créé  comte  en 
1680.  La  même  année  l'université  de  Lund  le 
choisit  pour  son  chancelier.  Au  milieu  de  ses  nom- 
breuses fonctions ,  a  ne  négligea  pas  les  intérêts 
de  cet  établissement;  il  fit  un  programme  d'é- 
tudes, s'efior^  d'apaiser  les  discordes  qui  s'é- 
levaient fréquemment  entre  les  professeurs,  ré- 
pnra  et  augmenta  la  bibliothèque;  mais,  malgré 
ses  ellbrts,  il  ne  put  élever  cette  université  au 
niveau  de  celles  d'Allemagne.  ChaHes  XII 
ncconlaitune  préférence  marquée  aux  candidats 
qui  avaient  fait  leurs  études  à  Greifswald ,  dans 
la  Poméranie  suédoise.  Gyidenstolpe  jouit  cons- 
tamment de  la  faveur  de  Charies  XI.  Il  Ait  chef 
du  parti  français.  £.  B. 

Gittrwell,  5r.-0MX.,  L  V,  p.  146  —  Fryiell,  toa.  de 
Suéde ^  t.  H,  p.  4(7,  4m.  —  Bio^r,  Lex.,  l.  V,  r4-M0. 

*  GYU8,  GTLU80UGTLLUS  (rOXlç,  ruXXlç, 

rvXo«),  général  Spartiate,  tué  en  3U4  avant  J.-C. 
11  était  polémarque  sous  Agésilas,  à  la  bataille 
de  Coronée,  livrée  parles  Spartiates  à  l'armée  des 
États  grecs  confédérés.  Le  lendemain  de  la  ba- 
taille, Agésilas,  grièvement  blessé,  et  voulant 
voir  si  les  Thébains  étaient  disposés  à  renou- 
veler le  combat,  ordonna  à  Gylis  de  ranger  les 


Spufliaiea  en  bataille ,  et  éb  leur  faire  élever  un 
trophée  de  victoire.  Les  Ttaébèins  se  reconnurent 
vaincus,  en  demandant  la  permission  d'enterrer 
leurs  mprts.  Bientôt  après  Agésilas,  se  rendant 
à  Delphes  pouf  y  dédier  à  Apollon  le  dixième 
des  dépouiUes  oonquises  en  Asie,  laissa  à  Gylis 
le  soht  d'envihlr  le  territoire  des  Looriens  Opun- 
tiens,  qui  avait  été  l'oocaslon  de  la  guerre.  Les 
Laoédémoniens  recueillirent  un  grand  bulin  dans 
cette  expédition;  mais  à  leur  retour,  ayant  été 
attaqués  par  les  Luorlens  «  ils  perdirent  beaucoup 
de  monde,  et  entre  antraa  leur  général.     Y. 

Xtoopbon,  «#(!.,  IV,  t)  /##».,  1,  -»  MutarqM,  .tf«w., 

IS.  «»  PMMBiM,  lit,  a 

OTUPPB(ra»ncoc),  général  Spartiate,  fils  de 
Cléandridras,névers465,  mort  vers  400.  Dans  la 
dix-huitième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
le  gouvernement  lacédéinonien  résolut  de  suivre 
le  conseil  d'Alcibiade  «t  d'envoyer  un  comman- 
dantspartiate  à  Syracuse.  Gy Uppe,  chargé  de  cette 
mission ,  partit  avec  deux  galères  lacooiennes , 
fut  rejoint  par  deux  navires  corinthiens,  sous  les 
ordres  de  Pythen,  et  fit  voile  pour  Leucade.  Là 
diverses  nouvelles  lui  firent  croire  que  l'inves- 
tissement de  Syracuse  par  l'armée  athénienne 
étsit  complet.  Jugeant  dès  lors  que  tout  secours 
sur  ce  point  était  inutile,  et  voulant  maintenir  la 
suprématie  dorienne  sur  les  colonies  grecques 
de  l'Italie ,  il  se  dirigea  vers  Thurium,  qui  refusa 
de  le  recevoir,  et  se  rendit  ensuite  à  Tarente, 
puis  À  Locris,  oïl  il  ap|>rit  que  les  lignes  de  circon- 
vallation  autour  de  Syracuse  n'étaient  pas  ache- 
vées. Cette  nouvelle  le  décida  à  débarquer  sur  la 
cûte  occidentale  de  la  Sicile.  Au  premier  bruit  de 
son  arrivée,  les  troupes  d'Himère,  de  Sélinonte 
et  de  Gela  le  rejoignirent  II  s'avança  vers  Syra- 
cuse, et  pénétra  dans*  la  ville  du  côté  des  Epi- 
fioles,  où  la  ligne  de  blocus  était  mcoroplète.  U 
s'occupa  aussitôt  d'élever  des  défenses  en  face 
des  lignes  ennemies ,  puis  il  attaqua  ces  lignes 
elles-roémes.  Ses  premières  dispositions  ne  furent 
pas  heureuses,  et  il  échoua.  La  seconde  fois  il 
prit  mieux  ses  mesures,  et  réussit  complètement 
Les  lignes  de  défense  furent  complétées;  les  at- 
taques de  l'ennemi  coupées  et  détruites  sur  plu- 
sieurs pomls,  les  Epipoles  débsrrassées  des 
Athéniens.  Après  cet  avantage  décisif,  Gylippe 
voyant  Syracuse  hors  de  danger  s'en  Soigna,  et 
alla  chercher  des  auxiliaires  dans  le  reste  de  la 
Sicile. 

De  retour  au  printemps  de  4 13,  il  résolut  d'at- 
taquer les  Athéniens  avant  qu'ils  eussent  reçu 
des  renforts.  Tandis  que  le  général  syraciisain 
Hermocrate  sortait  avec  quatre- vingts  galères  du 
port  d'Ortygîe,  Gylippe  marchait  contre  Pleo- 
myre,  promontoire  situé  à  l'entrée  de  la  baie  de 
Syracuse,  et  oh  se  trouvaient  les  magasins  des 
Athéniens.  La  flotte  syracusaine  fut  tnttue,  et  per- 
dit quatorze  vaisseaux.  Cet  échec  (\]t  compensé 
parle  succès  de  Gylippe,  qui  s'empara  de  trois  forts 
contenant  des  munitions  de  guerre ,  des  vivres 
et  une  grande  somme  d'argent.  Cette  victoire  en 
amena  d'autrvs,  auxquelles  Gylippe  prit  «M  part 
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ooDsidérabley  mais  qui  nous  est  impaifaitement 
connue.  11  n'eut  pas  de  ooimnandement  dans  la 
grande  bataille  navale  qui  força  les  Attiéniens  à 
tenter  les  chances  d'une  retraite  par  terre,  mais  il 
fut  mis  à  la  tète  des  troupes  sidliennes  qui  les 
poursuivirent.  Il  reçut  les  capitulations  succes- 
sives de  Démosthène  et  de  Nidas,  et  lit  tous  ses  ef- 
forts poursauver  les  généraux  captifs  que  lesSyra- 
cusains  condamnèrent  impitoyablement  à  mort. 
Jusque  ici  nous  avons  eu  pour  retracer  la  vie  de 
Gyltppe  les  r^ts  suivis  et  étendus  de  Thucydide  ; 
nous  n'aurons  plus  à  partir  de  la  délivrance  de 
Syracuse  qu'un  petit  nombre  d'Indications.  Les 
Syracusains  ne  furent  pas  reconnaissants  pour 
leur  sauveur  ;  ils  redoutaient  sa  sévérité,  et  tour- 
naient en  ridicule  ses  habitudes  Spartiates.  Dès 
qu'ils  furent  délivrétt  des  Athéniens,  ils  linsul- 
tèrent  ouvertement.  Gylippe  se  hâta  de  ramener 
sa  notte  dans  le  Péloponnèse.  Après  la  prise  d'A- 
thènes, il  reçut  de  Lysandre  la  mission  de  rap- 
porter à  Sparte  les  trésors  conquis.  En  route  il 
décousit  par-dessous  tous  les  sacs,  tira  de  cha- 
cun une  assez  grande  somme,  et  les  recousit  en- 
suite. 11  ignorait  qu'il  y  avait  dans  chaque  sac  un 
inventab'e  de  ce  qu'il  contenait  Arrivé  à  Sparte , 
il  cacha  sous  le  toit  de  sa  maison  l'argent  dé- 
robé, et  remit  les  sacs  aux  Éphores.  Les  inven- 
taires trahirent  le  vol,  et  un  esclave  de  Gylippe 
en  fit  connaître  l'auteur.  D'après  Diodore  de  Si- 
cile la  somme  dérobée  s'élevait  à  300  talents 
(1,700,000  nr.).  Le  général  concussionnaire  s'en- 
fuit ,  et  fut  en  son  absence  condamné  à  mort.  Il 
finit  ses  jours  en  exil,  et  mourut  de  faim.  Élien 
prétend  que  Gylippe»  Lysandre,  et  Callicratidas 
étaient  tous  trois  de  la  classe  des  molhaceSt  c'est- 
à-dire  des  Hilotes  de  naissance  qui,  élevés 
avec  les  enfants  de  la  maison  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient, recevaient  la  même  éducation  que 
ceux-ci ,  et  obtenaient  plus  tard  la  liberté.  Cette 
assertion  doit  être  inexacte  quant  à  Gylippe, 
puisque  son  père  occupait  une  haute  position  au- 
près du  roiPleistonaXé  Cependant  Gylyppe,  sans 
être  motliace  lui-même,  pouvait  appartenir  à  une 
famille  de  motbaces. 

Tbucydide,  VI.  93,  iùk  ;  VII,  l-T.  M,  ts.  46,  SO,  n,  61. 
70,  7*.  76,  81-86  ;  VIII,  18.  —  Plalarqoc,  Nteias,  18,  îl,  «8; 
L^tand.,  16, 17.—  Uiodore  de  Sldle ,  7U1,  88;  XIII,  106.— 
Polyen,  I,  48.  —  Athénée,  VI.  —  ÉlIen,  f^ar,  Hi$t.,  XII, 
48,  -  HiUlrr.  Dor.,  111,  S. 

GTLLBiXBORG  (ComtcsDE),  fjunille  d 'origine 
allemande,  qui  s'établit,  au  dix-septième  siècle, 
en  Suède  et  y  fut  anoblie.  Ses  principaux  mem- 
bres sont: 

6TLLBNBOBG  (Olof)  ^  poëte  suédois,  né 
le  21  août  1676,  mort  le  28  mai  1737.  Après 
avoir  été  juge  provincial  (  lagman)  en  divers 
districts,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vince d'Elfsborg  en  1725 ,  puis  de  celle  de 
Nykœping  en  1733.  On  a  de  lui  des  poésies 
insérées  dans  Scmling  a/  ut  valde  Svœnska 
Itim  0  g  Dikter  (  Recueil  de  vers  et  de  poèmes 
choisis),  parCarl  Carleson, Stockholm,  1737-38, 
in-4'',  et  dans  SamUng  qf  Verser  paa  Svenska 
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!  (Recueil de  vers ),  par  Sahlstedt,  175t-S3, 4  vol. 
in-8^.  Les  vers  de  Gylleoborg sont  faciles;  son 
style  est  ferme,  concis  et  rempli  d images  choi- 
sies avec  goût;  —  Shuggan  aS den  dceda  Argvs 
(L'Ombre  d'Argus);  Stockholm,  1735,  journal 
j  satirique  mensuel ,  destmé  à  remplacer  V Argus 
\  de  Dalin,  mais  qui  ne  réussit  pas ,  parce  que 
l'auteur  manquait  de  verve  comique.      £.  B. 

Haniurikald .  Svmuka  ritUrhitetu  —  LenUram  « 
Sventka  Poesieiu  Hist.,  p.  OSS.  —  Jhoçr.  Lex,^  V,  88S.  ,^ 

GYLiXMUomtk  (Ckariês^  comte  de),  litté- 
rateur et  hommed'État,  frère  du  préoédeiit,  né  à 
Upsal,  le  U  mars  1679,  mort  le  20  septembre 
1746.  Après  avoir  achevé  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  suivre  celle  de  la  diplomatie. 
Nommé,  par  Chartes  xn,  d'abord  secrétaired'ani- 
bassade  près  de  la  cour  de  Londres,  pois  réai- 
dent (1703-1717),  il  exerça  ces  importantes  feue- 
lions  avec  tant  de  zèle  qu'il  devint  suspect  au  gou- 
vernement anglais,  qui  le  fit  arrêter.  11  se  juslifia, 
et  rentra  bientôt  dans  sa  patrie,  il  fut  ensuite 
(1719-1739)  secrétaire  et  conseiller  d'État,  cban- 
celier  présidant  le  conseil  des  mlmstres,  enfin 
chancelier  de  l'université  d'Upsal ,  dignités  dont 
il  conserva  la  dernière  jusqu'à  sa  mort.  Il  était 
le  chef  du  parti  des  chapeaux.  On  a  de  lui  : 
DispuUUio  de  Régna  Ostro-Gothontm  in  /te- 
lia;  Upsal,  1696.  Sa  correspondance  avec  le 
baron  de  Gœrtz  fut  aussi  publiée,  en  1717,  par 
ordre  de  la  cour  de  Londres.  Enfin,  on  lui  attri- 
bue un  pamphlet  qui  parut  vers  17 10 ,  à  Londres, 
sous  le  litre  :  Memarques  d^un  marchand  an- 
ffhûs,  N.  K. 

Gezellat,  BiOffr,  Ux.  -  Adehrng,  sapplémeot  ft  J*- 
eb«r,  jiUg.  Celekrt.-UsUunL 

GTLLBNBOB6  (  Frédéric  de),  frère  du  précé- 
dent, né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort 
en  1759.  11  était  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm,  fondée  en  1740,  et  exerça 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  les  flbnctions 
de  président  du  collège  des  mines.       N.  K. 

GTLLBNBOBO  (Jean  de),  frère  des  précé- 
dents, conseiller  d'État,  né  en  1692,  mort  en 
1762.  Il  suivit  d'abord ,  sous  Chartes  XII,  la  car- 
rière militaire,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes 
à  la  bataillede  Poltava  (1 709).  Envoyé  en  Sibérie, 
il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'après  dix  ans  de 
captivité.  N.  K. 

Gczellos,  Blogr.  Ux. 

GTLLBZiBOBG  { Gustofoc  -  Frédéric^  oomis 
de),  cousin  des  précédents,  poète  suédois,  né 
en  1731,  mort  en  1809.  Entraîné  par  la  viva- 
cité de  son  imagination,  il  quitta  les  emplois 
publics  pour  se  livrer  à  la  poésie.  Lorque  le  roi 
Gustave  lll  fonda ,  en  1786,  l'Académie  de  Stock- 
holm, Gylleoborg  en  fut  un  des  premiers  membres. 
On  a  de  lui  plusieurs  odes,  tragédies,  satires, 
fables  et  poèmes,  dont  quelques-uns  furent  tra- 
duits en  danois  et  en  allemand.  On  remarque  sur- 
tout son  poème  épique  sur  le  fameux  passage  des 
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Biites  par  Charles  X,  et  sa  tragédie  de  La,  mort 
de  SwerMer.  N.  K. 

Gacttas,  iHogr.  Lêx, 
*«TLLSllBOUB€»-BHmi&BISTJBRO  {Thoma- 

«ine-Cbrittine  Bumtzen,  M"^  ),  célèbre  roman- 
cière danoise,  née  le  9  novembre  1773,  morte  le 

.2  jaillet  1856.  En  1790,  elle  épousa  Pierre- André 
Heiberg,  littérateur  estimé,  qui  fut  banni,  le  24  no- 

*  Tembre  1799,  pour  quelques  opinions  libérales 
qui.fle  trouvaient  dans  ses  écrits.  Elle  ne  Faccom- 

'  pà(^  pas  dans  son  exil  ;  et  comme  son  mariage 
se  trouvait  dissous  par  le  fait  de  ce  bannisse- 
ment, eHe  put  se  remarier,  en  1801,  avec  Chartes* 
Frédéric  EhrensvKrd,  comte  suédois ,  qui  avait 
pris  part  à  la  conjuration  contre  Gustave  m. 
Après  l'assassinat  de  ce  monarque ,  il  était  venu 
s'établir  en  Danemark  (1792),  et  avait  pris  le 
nom  de  Gyllenbourg-Ehrensvsrd.  Il  mourut  en 
1815,  à  riige  de  quarante-neuf  ans.  On  a  de  lui  : 
Sirœdda  AnmêarkHinffar  c^fver  Sveriges  Stxlh 
ning  i  Sommaren  1808  (  Remarques  détachées 
SUT  la  position  de  la  Suède  dans  Tété  de  1809, 
après  la  déposâtien  de  Gustave  IV  ),  et  quelques 
écrits  sur  l'économie  rurale. 

Épouse  et  mère  d'écrivains  distingués, 
M**  Gyllenboarg  publia  elle-même  des  nou- 
▼elles,  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Cachant 
M»  véritable  nom  sous  le  pseudonyme  de  VAU' 
t€ur  itune  Histoére  de  chaque  Jour  (  Forfatter 
til  en  Hverdags  Historié) ,  die  garda  si  bien  le 
secret,  que  les  critiques  ne  purent  le  dévoiler, 
malgré  tous  leurs  efforts.  Enfin,  elle  éclaira  elle- 
même  le  public  à  ce  si^et  par  une  lettre  trouvée 
■près  sa  mort,  et  où  elle  se  déclare  auteur  des 
ouvra^BS  suivants,  qui  ont  été  publiés  par  son 
fils,  M.  Louis  Heiberg  :  Garnie  ogNye  Novel- 
1er  af  Eorfatteren  tU  en  JBverdagt  Bis* 
torie  (Nouvelles  anciennes  et  récentes,  par 
Fauteur  d'une  Histoire  de  chaque  jour  )  ;  Copen- 
hagpe,  1833-34  et  1836-36,  3  vol.  in-8*;  sui- 
vies de  Tolv  Shizzer  (Douze  Esquisses);  ibid., 
1838.  Plusieurs  de  ces  nouvelles  parurent  d'a- 
bord dans  Kjœbenhavnt  flgvende  Post,  journal 
rédigé  par  J.-L.  Heiberg,  1820-1830.  Elles  ont 
été  traduites  par  Edm.  Zoller,  dans  Dat  belle- 
trUiiMclie  A  usland^  recueil  de  romans  étrangers, 
publié  par  Spindler,  fascicules,  1619-1629, 1739- 
1744;  quelques-unes  l'ont  été  par  Christiani, 
Leipzig,  1835;  parL.Knise,ib.,1834«36,eten  fran- 
çais par  M.  Marmier,  sous  le  titre  de  Nouvelles 
danoises  t  dans  la  Bibliothèque  des  Chemins 
dé  Fer;  Paris,  1855,  in-12 ;  —  Skuespil  (Comé- 
dies) ;  ib.,  1834  ;  — iVye  /lor/tf/Ziii^er  (Nouveaux 
Récits);  ib.,  1835-36;  2*' édit.,  1839-40,  3  vol. 
in-8» ;  —  To  Noveller  (  Denx  Nouvelles) ;  1837, 
10-8"*  ;  trad.  en  allemand  par  Christiani,  1838  ;  — 
JVaria;ib.,  1839,fai-8*;  trad.enaliem.parChria- 
tianI,  Leipzig,  1839  ;  —  Een  i  aile  (  Un  en  tout  )  ; 
Ib.,  1840;  en  allem.,  Glauchau,  1844,  gr.  in-8<»; 
—•  JV«r  o^jOftfm  (Près  et  loin)  ;ib.,  1841,  In-B^; 
trad.  en  allem.,  par  G.  Jacke,  Grimma,  1845- 
46,  in-8*;  —  En  Brewexléng  (  Une  Correspon- 


dance); ib.,  1843;  —  Korsveien  (Le  Cliemin  ' 
croisé)  ;  1844,  in-8°  ;  trad.  en  allem.,  Oldenbourg, 
1845,  gr.  inr8'';  —  To  Tidsaldre  (Deux  Épo- 
ques )  ;  ib.,  1845,  in-8**  ;  trad.  en  allem.  par  Gott. 
vonLeinburg,Francfort-&ur-le-Mein,  1848,  in-12. 
Ces  écrits  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Skr\fter 
af  FOr/atteren  til  en  Hverdags  Historié  sam- 
ûde  og  udgivne  of  J.-L.  Heiberg  (  Ouvrages 
de  l'auteur  d'une  Histoire  de  chaque  jour,  réunis 
et  publiés  par  J.-L.  Heiberg);  Copenhague, 
1849-1851,  12  vol.  in-8<*.       E.  Beauvois. 

0.  p.  Stursenbeeber,  HinMan  Sundei,  t.  Il,  p.  fi|. 
S16.  —  Fmdrtlandet,  1SS6,  n»  I8l.  —  Btriuigtkt  Ti- 
dêndê,  18M.  n«*  iSS,  ifT.  -  Bnlew.  ForJaU9r'l.^exie. 

««TLUUTHAAL  (  Leonhard)^  entomologiste 
suédois,  né  dans  la  paroisse  d'Algustorp  (West- 
gothland  ),  le  3  décembre  1752,  mort  le  13  mai 
1840.  Fils  d'un  ofllder  qui  n'avait  pas  de  for- 
tune, il  ne  put  rester  qu'une  année  à  l'univer- 
sité. Il  entra  à  l'armée  en  1769,  avec  le  grade 
de  soasH>nicier,  et  il  en  sortit  en  1799,  avec 
celui  de  migor.  Gyllenhaal  se  consacra  à  l'agricul- 
ture; il  exploita  son  domaine  de  Ho^berg  (situé 
non  loin  de  Skara).  Ses  trayaux  agricoles  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer  aux  études  d'histoire 
naturelle,  continuées  à  Upsal  (1769)  sous  Linné  et 
Thunberg.  11  passait  des  journées  entières  à  par- 
courir lescampagnes  et  les  bois,  pour  y  faire  la  col- 
lection d'inseclesdont  il  fit  présent  à  l'Académie 
des  Sciences  d'Upeal.  Ses  recherches  entomolo- 
giques  le  firent  connaître  dans  toute  l'Europe.  Il 
était  chevalier  de  Wasa  (1807),  membre  des  Aca- 
démies desSclencesd'Upsal(t792),  de  Stockholm 
(1807);  delaSociétéentomologiquede  Paris,  etc. 
On  a  de  lui  :  fnsectaSueeica,  i.  I-IU  ;  Skara,  1808, 
1810,  1813,  t  IV;  Leipzig,  1827.  Cetouvrageest 
remarquable  par  l'abondance  des  détails ,  l'exac- 
titude desobservatkms,  la  précision  et  la  clarté  des 
descriptions;  —  des  mémoires  dans  les  Trans» 
actions  (  Handlingar  )  de  cette  académie;  dans 
Nova  Acta  regim  Societatis  Seientiarum  Up' 
saHensis^  t.  YI,  1799;  dans  Gênera  et  Species 
Cttrculionidum  f  publié  par  SchiKnherr;  Paris, 
1833, 1. 1;  dans  la  5ynonymia  Insectorum  du 
même,  t.  I  ;  Skara,  1817.        E.  Bbacvois. 

Biog.  Ux.,  L  V,  p.  SlS-SlC— NoL  par  Scbœnberr,  daM 
Sitara  TiAi»g ,  6  )aln  isu».  -  Mém.  de  FAcad.  de$ 
SeUneêt  dé  Stœkhotm,  IMO,  p.  ns-Mi.  —  Drjean  j  5yf- 
Mm  générai  det  CoUopUreê^  préL,».». 

GYLLBNHJBLM  (Cari  Carlsson ,  baron), 

dignitaire  suédois,  né  à  Nykœping,  le  4  mars 

1574,  mort  sans  postérité,  à  Cariberg,  le  7  mars 

1650.  Fils  naturel  du  prince  qui  fut  depuis  le 

lui  Charles  IX  et  de  Catherine  ou  Karin  Nils- 

dotter,  il  reçut  une  éducation  soignée,  qu'il  vint 

compléler  en  France,  de  1594  à  1597.  Il  entra 

dans  l'armée,  et  se  fit  remarquer  de  Henri  IV. 

De  retour  dans  sa  patrie ,  il  suivit  son  père  dans 

la  campagne  de  Finlande,  et  fut  ensuite  nommé 

gouverneur  de  Stockholm.  Les  habitants  de  cette 

ville  se  déclarèrent  pour  Sigisniond  Hl,  rot  de 

Suède  et  de  Pologne,  et  privèrent  de  la  liberté 

le  fils  du  prétendant.  Gyllenl^elro  ayant  réoad  à 
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efTectoer  son  évasion,  fut  eoToyé  en  Dalécarlie 
pour  eatretenir  le  xèle  qii«  Im  habiUats  de  eetlé 
province  roontmient  pour  la  cause  de  Charles  ;  sa 
misaion  eut  on  plein  aucoèa.  Nommé  Ueutenaot 
général,  en  1600,  il  fit  une  campagne  en  Livo- 
nie,  eon<)tiit  Félin»  0orpat  et  d'autres  villea; 
mais,  yainco  par  les  Polonais  à  Kockenhusen,  il 
fut  forcé  de  se  réfugier  à  Wolmar,  avec  Jacques 
de  La  Gardie.  Cette  plaoe  tomba  entre  lea  mains 
de  Zamotski,  générai  polonais,  qui  ne  retint  m 
captivité  que  les  deux  généraux.  Cea  derniers 
furent  traités  avec  beaucoup  de  rigueur.  Char- 
les IX  refusa  de  ftilre  aucune  démarche  pour  la 
délivrance  de  son  dis ,  qui  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  1613.  Gyllenh^lm  fàt  enchaîné,  les  six 
dernières  années,  dans  une  masure  où  l'on  ne  fai- 
sait jamais  de  feu.  Il  se  consola  de^es  misères  par 
i'étndeet  la  composition  d'écrits  rallgieu]i.  Quel- 
ques jésuites  entreprirent  de  Ini  faire  abjurer  le 
luthéranisme;  mais  comme  il  était  fbrl  versé  dans 
la  théologie,  il  répondit  avec  force  à  tous  leurs 
arguments.  De  retour  en  Suède ,  il  Ait  réeom* 
pensé  généreusement,  par  son  Arère  Gustave* 
Adolphe  II,  des  peines  qu'il  avait  endurées  pour 
la  cause  de  sa  famille.  Créé  baron  en  1615,  Il 
Alt  nommé  maréchal  de  camp  en  1616,  eonaelHer 
du  royaume  et  gouverneur  général  de  Narwa,  Iva» 
nogorod,  etc.,  grand-amhtil  en  16S0)  enfln,  en 
1637,  il  Ait  mis  au  nombre  des  tuteurs  de  Chrli* 
tine.  An  conseil  dlstat,  il  défendait  les  libertés 
populaires.  C'était  un  homme  pieux,  brave  et 
fort  instruit,  qui  avait  conservé  la  simplidté  des 
moeurs  antiques.  On  a  de  loi  :  Sohola  Capiivi* 
tatis  illustris  etfênerMi  oifftcjtfom  AeroM,  etc^ 
en  suédois  et  en  latin ,  ouvrage  rempli  de  eon* 
troverses  théologiques;  Strengnses,  1633,  in-4* 
et  in-S**;  Stocliholm,  1644,  i»^*;  ^  ÀUio* 
biographie ,  en  vers  suédois  d'une  médioere  va* 
leur,  Upsal,  1635  ;  2*  édlt,  sous  le  titre  de  iVesee 
U  ipsum ,  1644,  in-6*  ;  -*  Des  psaumes  traduit» 
en  suédois ,  d'après  la  version  allemande  de  Lob- 
wasser,  et  publiés  è  la  suite  de  la  première  édi* 
tîon  de  Schoia  Capiinitatis  et  dans  le  psautier 
édité  par  Kempa;  Stockholm,  1650,  in-S".  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  relatioes  de  la  campagne 
de  Finlande  en  1599;  de  la  bataille  de  Kocken- 
husen  et  du  siège  de  Wolmar;  des  guerres  de 
Sigismond  contre  la  Suède.        E.  Rsauvois. 

Orothotitti.  Orat.  funêbrit  ;  UpuI,  l«ll,  In -foi.,  et  dans 
Stjcrnman,  DM.  StOo^GotMea^  p.  619*  -  Magmi  Uhft'» 
bcrg,  Éloge;  dana  les  Ifém.  4M  rjead.  4a  Se.  de  Suéde, 
et  dans  ^£reminnen;  Stockboim.  I8i9,  ln-8«.  -  Fryxell 
HM.  4e  Suéde,  IV,  fTr-tSl,  Slt-Sll;  V,  i-iai  Vlll,  tlS, 
U1-8T.  Uk,  —  Gifler,  ATiff.  44  Suéde,  -r  HaaMMnkœld* 
Svemlta  FitterheUn,  p.  tfS.  —  fiioçr,  lex.  V,  816-891. 

6TL.LBN8TJBRHA  {Jeart'Jœranionj  oomte), 
homme  politique  suédois ,  né  le  16  février  1635,  ft 
Elf^œ,  près  Stockholm,  mort  à  Landserena,  le  10 
juin  1680.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Upsal, 
il  voyagea  en  Italie,  dans  Ttle  de  Malte  et  en  Es- 
pagne. A  son  retour,  il  assista  au  siège  de  Co« 
penhagoe  (1658),  et  devint  chambellan  du  roi. 
Spus  le  r^e  de  Charles  XI,  il  Ait  eiicoeasî- 


vement  nommé  eonseiller  de  diSBceUerle  (i66<^, 
conseiller  d*État  et  président  de  la  diète  (1668); 
enfin,  en  1674,  il  fut  élevé  an  rang  de  cante, 
et  jouissait  de  toute  la  faveur  de  Chartes  XL 
Ce  monarque  ne  faisait  rien  que  d'après  son 
conseil.  En  1677  il  l'emmena  dans  la  earapagoe 
contre  les  Danois  en  Seanie,  et  lui  laissa  la  di- 
rsction  de  la  guerre.  Quoique  assen  mal  eon- 
dttite,  elle  se  termina  à  l'avantage  des  Soé> 
dois,  qui  comprimèrent  la  révolte  des  paysans 
de  la  Seanie,  et  chassèrent  l'ennemi  bore  de 
la  péninsule  Scandinave.  Gyllens^etma  reçut, 
en  1679,  le  gouvernement  des  pvovineea  reeoo- 
quiees,  avee  un  pouvoir  ilUmUé,  dent  le  roi  seni 
pouvait  hii  demander  oempleu  La  même  année  8 
Alt  nommé  ambassadeur  à  Copenhagne,  eC  ohaugi 
d'aller  chandier  la  princesse  UtoiqnO'ÉMQOoie, 
fiancée  dn  roi.  C'était  Iliomree  qai  eonvcnalt 
le  moins  pour  une  telle  nsission.  Doué  d'une 
ftiroe  hercttléenneet  taillé  comme  un  géant,  il  se 
fit  mépriser  à  la  cour  de  DaneBoark  par  ses  ns- 
nières  rades  et  grossièMS.  Dans  un  gpnnd  feilii 
qu'il  dHinna  au  ooipa  diplonnilque,  il  trouva 
plaisant  de  faire  servir  è  boira  dans  des  canem 
de  fusil  obargéa.  Mais  a'il  mnnquait  dan  fii^ens 
d'un  homme  de  ooor,  il  avait  les  talwts  6>m 
homme  politique.  Il  avait  fiormé  de  gninls  pw- 
jets,  qui  pour  la  plupart  ont  été  réalisét,  nalB 
seuteroent  après  sa  mort  O'esl  à  son  jntfijprtim 
que  le  roi  forfa  la  noblesM  à  reeUtner  les  d»> 
naines  qu'elle  avait  usupés.  Qyllenaynmavu» 
lait  en  outre  que  la  Suède  devtel  une  pniseenee 
exclusivement  maritime»  et  qo'ellB  évitât  de 
s'engager  dans  des  gneives  ralneiiaes  eoBtre  les 
puissances  oontinfintales i  il  déiifalt»  en  eensé* 
quenoB,  que  le  roi  abandonnât  sea  prutineai 
d'AllemeipM,  et  s'attachât  à  eonquérir  la  Ndr- 
vège,  lasse  de  la  doroinatinn  danniae. 

IL  BnADVOiS. 

FryieU,  Manâttngmr,  t.  I.  -^  0)œfweH,  Su.  IMN.  - 
Svemtt  PutOkeotit  nvr.  m.  —  SUmMumm^  iàn.  - 

Bioç.  UtX,»  V,  SSS-818. 

lïVLLiirs.  Voy.  Gatse. 

*  OTfBNGiitBnv  (  ^Heniie  ),  poète  hongroie, 
né  en  1620,  dans  le  comitat  de  OeemaH*,  mort  m 
1704.  A  fige  de  vingt  ans,  il  attira  par  son  es* 
prit  l'attention  du  comte  Françms  Wesselenyi, 
qui  lenomnta  intendant  de  son  château  de  Folck. 
Après  être  resté  treise  ans  dans  fcette  posiiioB. 
afant  dans  le  comte  bien  |>ius  un  ami  qu'on 
maître,  il  fut  élu  par  le  comitat  de  GaxmBr  as* 
sistant  è  la  table  du  comitat,  plus  tard  députés 
la  diète  d'Cfidenboncg»  et  en  1686,  à  l'unaiàntté, 
vice-président  du  oomitat,  fianetions  dans  ^exe^ 
doe  desquelles  il  fit  preuve  d'autant  de  tact  que 
d'habileté.  «  Grand  admirateur  de  l'antiquité,  dit 
M.  C.  Laget,  si  Gyœngnœsy  a  montré  peu  degoât 
dans  ses  étemels  emprunts  faits  à  la  mytholo^ 
anàenne ,  il  ne  manque  pourtant  ni  de  sentinoil 
ni  d'esprit  descriptif.  »  Il  est  remarquable  surtout 
par  la  manière  heureuse  dont  il  se  eert  do  lan- 
gage populaire.  Ce  Ait  le  sentiment  de  la  recon- 
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mMMBoe  qui  éTdU«  cshex  lui  le  talent  poétique. 
Son  poème  intitulé  :  Muranyi  Ymut  (  U  Vénos 
de  Murany  ),  Leutsohau,  1664,  est  une  épopée 
doot  l'héroïne  est  Maria  Szeczy,  Temme  du 
comte  François  Wesselenyi,  et  le  sujet  la  prise 
oar  ce  dernier  do  château  de  Murany,  dont  elle 
était  châtelaine.  Après  un  long  silence,  Oycen- 
gncesy  fit  paraître  Koua  Loszoru;  1690;  — 
Kenteny  Janw  (La  Kemeoyade  ),  poème  épique 
en  trente  chants;  1693;  —  Cupido  Csalard- 
sai^otipoêmeenqnatrechants;  1694;— il  magyar 
NymphaPalinodkfja;  iO»b;^Kariklia;  1700. 

W. 
Cmtenationê'Lêxikon.  -  Georges  SletUier  et  J.-Fr. 
Scbetf el ,  Manuel  de  ia  Foétie  hongroise,  -  Laget ,  En- 
eitcl.  de*  Gens  du  Monde,  art.  HoNGRoisEa. 

CTKALDCS.  Voy.  Barry  (Oerald). 

*  OTROWETO  (  ^rffl/ôerO,  musicien  compo- 
siteur bohème,  né  le  19  février  1763,  à  Bud- 
wels  (Bohême),  mort  à  Vienne,  en  1850.  Fils 
d'oD  chef  de  chcRor  de  l'église  de  Bndwels,  il  fut 
élevé  au  collège  de  cette  vîHe,  et  alla  ensuite  faire 
SCS  études  de  philosophie  et  de  droit  à  l'univer- 
sité de  Prague.  Mais  bientôt  une  grave  maladie 
et  rexignitéde  ses  ressources  le  forcèrent  de  re- 
tourner dans  sa  famille ,  où  l'art  musical  devint 
sa  principale  occupation.  Le  comte  François  de 
Foakirchen,  seigneur  d'une  terre  voisine  de  Bnd- 
weis,  charmé  des  morceaux  que  le  jeune  artiste 
avait  composés ,  le  prit  sous  sa  protection  et  rem- 
ploya comme  maître  de  chapelle  et  comme  se- 
crétaire.  Phisieurs  productions  musicales  de 
Gyrowetz  eurent  tant  de  succès,  que  les  copies 
8'en  répandirent  et  qu'on  les  imprima  à  l'insu 
de  l'auteur.  A  partir  de  ce  moment  la  publica- 
tiop  de  ses  œuvres  lui  procura  des  avantages 
qui  lui  permirent  d'entreprendre  un  voyage  en 
Italie,  et  de  passer  deux  années  à  Naples,  où  il 
étudia  le  contrepoint  sous  la  direction  de  Sala. 
Il  vint  ensuite  à  Paris,  et  y  composa  plusieurs 
symphonies,  qui  lui  valurent  les  applaudisse- 
ments du  public.  Les  troubles  de  la  révolution 
le  décidèrent  à  se  rendre  à  Londres,  où  il  écrivit 
quelques  cantates  et  l'opéra  de  Semiramide,  qui 
eut  du  succès.  Le  talent  de  Gyrowetz  comme 
compositeur,  son  esprit  cultivé ,  ses  manières 
distinguées  l'avaient  fait  rechercher  de  la  haute 
société,  et  lui  avaient  attiré  la  faveur  du  prince 
de  Galleç;  il  avait  l'intention  de  se  fixer  en  An- 
gleterre, mais  sa  santé,  altérée  par  Phumidité  du 
climat,  l'obligea  de  retourner  trois  ans  après  en 
Allemagne.  Il  se  raidit  à  Beriin,  puis  à  Vienne, 
où,  en  1804,  il  fut  nommé  chef  d'orchestre  dû 
Théâtre-Impérial,  pour  lequel  il  a  écrit  un  grand 
nombre  d'opéras.  Mis  à  la  retraite  avec  pension, 
en  1 827,  il  vécut  encore  longtemps  après,  et  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 

Parmi  les  ouvrages  que  Gyrowetz  a  composés 
pour  le  théâtre,  on  remarque  particulièrement 
V Oculiste,  Félix  et  Adèle,  Agnès  Sorel;  mais 
c'est  surtout  dans  le  genre  delà  symphonie  qu'il 
a  obtenu  le  plus  de  succès.  Sa  musique  scdis- 
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timne  par  d'agréables  mélodies;  elle  est  écrite 
avec  intelligeace  et  bien  instramentée. 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de  ce 
oompositeur  :  Semiramide ,  opéra ,  h  Londres  ; 
—  Lês  Métamorphoses  d* Arlequin,  ou  Arle- 
quin perroquet,  pantomime  en  deux  actes;  t- 
le  Trompeur  trompé;  mélodrame  en  un  acte, 
à  Vienne  (1810);  —  Agnès  Sorel,  opéra  en 
trois  actes,  à  Vienne;  —  Marina,  mélodrame 
en  un  acte;  —  Ida,  opéra  en  deux  actes;  — 
U  Ménage  de  Garçon ,  un  acte  ;  —  Selico,  opéra  ' 
en  trois  actes;  —  V Oculiste,  Uem  en  deux  ac- 
tes; ~  //  Finto  Stanislas,  op.  italien,  en  trois 
actes;  —  Aladin,  ou  la  Lampe  merveilleuse, 
opéra  en  trois  actes  ;  —  U  Harpiste  aveugle , 
opéra, à  Prague (1824);  —  Aménie;  ballet;  — 
Les  Noces  de  Théiis  et  Pelée,  idem;  -  Les 
Pages  du  duc  de  Vendôme,  opéra-ballet  ;  —  U 
LaiHère  suisse.  Idem;  —  La  Fée  et  le  Che- 
valier, idem;  ^  Gustave  Wasa,  idem;  «  U 
Sommeil  magique,  idem;  —  Hélène,  opéra ^ 

—  Fredericaet  Adolphe,  idem;  —  Bmerita, 
idem  ;  —  C Époux  par  hasard,  idem  ;  —  VÉ- 
preuve,  idem;  —  Le  Quartier  d'hiver  en 
Amérique ,  Idem  ;  -  Le  Fantôme ,  idem  ;  -  U 
treizième  Manteau,  Idem ;^  Félix  et  Adèle, 
idem  ;  -  VBmbarras,  idem  ;  -  des  scènes  iU- 
llennes  et  allemandes  ;  des  recueils  de  chansons 
et  de  romances  avec  accompagnement  de  piano- 

—  un  grand  nombre  de  musique  d'église,  dont 
neuf  messes;  —  beaucoup  de  sonates,  de  con- 
certos, de  duos,  de  trios, de  quatuors  et  de 
symphonies.  Gyrowetz  a  écrit  lui-même  sa  bio- 
graphie, qu'il  a  publiée  à  Vienne,  en  1848. 

Dieudonné  DEnNE-BARon. 
Dictionnaire  de  la  Conversatton.  -  FéUs,  BioaravAie 
ufUversetle  des  Musiciens.  -  Documents  inédUê. 

*  CYSRW  OU  GTZEW  (Pierre),  peintre  fia- 
mand,  né  à  Anvers,  en  1636,  mort  vers  1700. 
n  était  élève  de  Jean  Breughel,  dit  de  Velours 
et  aurait  égalé  son  maître  s'il  avait  su  fondre 
davantage  ses  couleurs,  qui  sont  trop  crues 
et  nmsent  à  l'harmonie  générale  de  ses  pein- 
tures. Cependant  les  paysages  de  Gysen  sont 
recherchés,  à  cause  de  leur  fini  sans  séche- 
resse. Ia  composition  en  est  heureuse  et  les 
figures  bien  posées.  Les  ouvrages  de  ce  peintre 
sont  d'ailleurs  assez  rares,  et  ne  se  trouvent  guère 
qu'en  Hollanrïe.  Les  plus  connus  sont,  à  La  Haye, 
galerie  Dacosta  ;  un  Paysage  très-fin  avec  figures  ; 
—  galerie  Verschuring  :  une  Chasse;  —galerie 
van  Bremen  :  un  Paysage  avec  un  torrent  ;  —  au 
musée  de  Cassel  :  un  fort  joli  Paysage  dans  la 
manière  de  Breughel.  a.  db  Lacazb. 

D«icamp«.  La  f  to  des  Peintres  hoUandais   elt  - 
Hoabnkeo.  Konst-SehUders,  ' 

GVCLAT  (  Marosh  Nemath  de  ),  ancienne 
faipille  magyare  de  Transylvanie,  élevée,  vers 
la  fin  du  dixseptième  siècle,  au  rang  de  barons 
(1694)  et  de  comtes  (1704).  Ses  membres  les 
plus  distingués  sont  : 

*  GTULAY  (Paul),  cliancelier  d'ÉUenne  Ba- 
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tory,  prince  de  Transylvanie  et  roi  de  Polopie» 
mourut  aaaassiné^à  Abafa  (  Hongrie),  vors  1587. 
Il  fit  ses  études  aux  universttéfl  d'Italie,  et  publia  : 
CommentariumrerumaSiepkano  regeadver- 
sus  magnum  Motcovix  ducem  gestarum  a, 
1580;  Koloschvar,  1581,  iD-4<>.0n  a  auaai  de  lui 
une  lettre  adressée,  en  1585,  à  Georges  Sibrik, 
gouverneur  de  Transylvanie,  et  qui  servait  dlns- 
truclion  aux  gouverneurs  de  ce  pays.  Traduite  du 
latin  en  magyar,  par  Michel  Turkowitch ,  cette 
lettre  fut  imprimée  dans  le  recueil  de  documents 
officiels  ayant  pour  titre  :  Tantsi  Tukor  ou 
Consilii  Spéculum;  Hermannstadt,  1663,  in-4». 

N.  K. 

Horanyl,  Metn.  Hujufor.  -  Adeinog.  SMppWm.  à  Jô- 
cher.  ÂUgem.  Celerh.-Lexikon. 

UYCTLAT  (Ignace,  comte),  feld-maréchal 
général  au  service  de  TAutriche ,  né  en  1763, 
mort  en  1831.  Ayant  embrassé  fort  jeune  la 
carrière  militeire,  il  fit  comme  officier  supérieur 
la  campagne  contre  les  Turcs,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  depuis  1793  eurent  lieu  contre  la 
France.  Promu  au  grade  de  général  major,  il 
eut  le  commandement  de  l'arrière-gardc  dans 
les  campagnes  de  1799  et  1800.  Peu  de  temps 
après,  nommé  feld-maréchal-Ueutenant,  il  par- 
vint à  conclure,  avec  le  prince  Lichtenstein , 
la  paix  de  Presbourg,  en  1805.  Un  an  plus 
tard  on  lui  confia  l'important  poste  de  ban  de 
Croatie ,  de  Dalmatie  et  d'Esclavonie ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  Tannée  1809,  époque  où  il  fut 
placé  à  la  tête  du  neuvième  corpii,  chargé  de  cou- 


vrir la  retraite  de  rtreUdoe  Charles.  Im  Amies 
stratégiques  dont  on  accusait  alors  le  eomle 
Ignace  Gyu^y  retardèftsnt  son  avancement  :  il 
ne  fut  élevéau  grade  de  feld-roaréchald  généial 
qu'en  1813.  Il  prit  part  à  la  bataille  de  Leipds, 
où  on  lui   reproche  d'avoir  laissé    échapper 
l'empereur  Napoléon,  cerné  de  tous  oMés.  Il  se 
distingua,  plus  tard ,  à  Brione  et  à  Bar-aur- 
Aube.  Après  la  paix  de  1816,  ayant  repris  lea 
fonctions  de  ban,  le  comte  Ignace  Gynlay  ne 
quitta  ce  poste  que  pour  prendre,  en  1823»  le 
commandement  supérieur  en  Bohème.  Nommé, 
en  1830,  président  du  conseil  aulique,  il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  cette  charge  élevée.  N.  K. 
*GTULAT  (  FrançolSytomiP.), feld-maréchal- 
lieutenant  au  service  de  l'Autriche,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1799.  Il  suivit,  comme  soil 
père,  la  carrière  militaire ,  et  parvint  en  1839 
au  grade  de  général  major.  Nommé  en  tS46 
feld-maréchal-lieutenant  et  cha^é  peu  de  temps 
après  du  commandement  militaire  de  Trieste  d- 
du  territoire  maritime  de  TAdriatiqne,  leconile 
François  Gyulay  rendit  à  l'Autriche  un  immense 
service,  en  sauvant  sa  marine  pendant  la  révola- 
tion  italienne  (1848-49).    C'est  à  luîqo*on  doit 
aussi  les  fortifications  de  Trieste,  de  Pola  el 
d'autres  villes  maritimes.  Il  fut  chargé  en  1855- 
56  d'importantes  négociations  avec  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg,  au  sujet  de  la  question  d'O- 
rient. N.  K. 

CoHvertaL-LexOiim.  -  DUtionnaln  ée  la 
1  ioUon.  -  J.  Làpnie,  ntuitration  de  185«. 
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AMÉOEE  RENÉE.  —  Les  NiÉcks  D£  Mâzarin ^  tableau  de  la so* 
ciété  au  XVIF  siècle.  Troisième  édition  avec  additions,  correc- 
tions et  une  table  des  matières.  1  beav  vol.  in-8*^.  Prix.  '.    6  fr. 

•  .       .        , 

.  \.acune  Ipcture  iic  «aurait  ofrrir'plos  dMntérèt  qoe  cet  oavrage,  qal  est  aoe  histoire 
(le  mœurs  appuyée  sur  les  documents  les  plus  aullieaticiaii. 

TAILI^ET.  — «De  l'administration  en  France  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu.  I  vol.  in-8^.  Prix 7  fr.  50 

Cet  ouvrai  contient  an  grand  nombre  de  docuoents  Inéditi  lorto  hoportants,  puisés 
aux  Archives  da  Ministère  de  la  gverre.  ^^ 

ÉTUDES    HISTORIQUES    SUR   LA    RÉVOLUTION  FRAUÇAISE  DE    17^»% 

par  un  étranger.  3  vol.  in-8*.  Prix , -^    15  fr. 

FRANCISQUE  MICHEL.  —  Le  PAYS  BASQUE^  sa  position ,  sa  lan*  T 
gue^  ses  mœurs,  sa  littérature  et  sa  musique.  1  beau  volume  ili-9^. 

Prix.  ........' 7  fr. 

« 

LA  GIRONNIÈRE.  —  AVENTURES  D'UN  GENTILHOMME  BRET(»V  AUX 

ÎLES  PHILIPPINES ,  avcc  uu  apcrç'u  sur  la  géologie  et  la  nature  du 
sol  de  ces  Iles ,  sur  ses  habitants^  sur  le  règne  minéral ,  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal  ;  sur  ragriculture>  l'industrie  et  le  com-' 
merce  de  cet  archipel.  Deuxième  édition ,  i  vol.  in  8°  avec  g^- 
vures.  Prix iiïu 

DARGAUD.  —  Histoire  de  Marie  Stuart.  9  beaux  volumes 
in->.  Prix 40  fr. 

Pour  composer  cet  ouvrage,  Tautear  a  parooura  r Angleterre  et  PÊoosse,  consultant 
partout  les  musées»  les  collections,  les  bibliothèques,  et  recueillant  les  iégeiides  populaire». 

Lettres,,  instructions  et  mémoires  de  Marie  Stuart,  reine  d'E- 
cosse, publiés  sur  les  originaux  et  les  manuscrits  du  State  Paper 
office  de  Londres,  et  des  principales  Archives  et  Bibliothèques  de 
l'Europe ,  et  accompagnés  d'un  résumé  chronologique,  par  le 
prince  Alexandre  Lab^vnoff.  8  vol.  in-8**,  dont  i  volume  de  sup- 
plément. Prix 50  fr. 
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